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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 
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*'  AVERTISSEMENT. 


Si  la  publication  de  ce  Supplément  s'est  fait  long-temps  attendre, 
on  ne  peut  douter  au  moins  qu'il  y  ait  beaucoup  gagné.  Chaque  jour 
est  venu  ajouter  à  son  importance 3  chaque  jour  en  a  augmenté  l'in- 
térêt et  l'étendue.  Les  renseignements  que  nous  ayons  reçus ,  les 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés,  ne  nous  ont  pas 
seulement  fait  découvrir  un  grand  nombre  d'articles  omis  dans  les 
premiers  volumes ,  ils  nous  ont  encore  mis  en  possession  d'une  foule 
de  détails  et  de  faits  précieux  pour  l'histoire  contemporaine  ;  et ,  si 
cette  partie  de  nos  travaux  a  exigé  de  nouveaux  soins  et  de  nou- 
velles fatigues ,  on  peut  du  moins  être  assuré  qu'elle  ne  sera  ni  la 
moins  curieuse  ni  la  moins  utile.  Aucune  époque  ,  il  faut  le  dire  , 
ne  fut  plus  que  la  nôtre  favorable  aux  publications  historiques  -, 
jamais  les  faits  ne  furent  plus  importants  ni  plus  nombreux  5  jamais 
les  sources  ne  furent  plus  abondantes;  et ,  à  côté  de  tant  de  moyens 
pour  connaître  la  vérité ,  on  peut  ajouter  que  jamais  il  n'y  eut  tant 
de  liberté  pour  la  dire  (1). 

Placés  comme  nous  le  sommes  dans  une  position  indépendante , 
nous  profitons  de  ces  avantages  avec  toute  la  latitude  que  peut 
comporter  la  gravité  du  genre  et  du  plan  que  nous  avons  adoptés. 

Les  articles  des  contemporains  qui  se  trouvent  dans  ce  premier 
volume  donneront  une  idée  suffisante  et  assez  favorable ,  nous  osons 
le  croire,  de  la  masure  jê^  de  l'esjtfit  .dans;  tes^uéls  seront  rédigés 
tous  les  autres.  :•"..•:.       :    •--  :  *.  -  '. 

On  sera  peut-être  étonné  <$u£,  l£a^2mt*3nnoncé  qUe  dix  volumes 


imprimés  depuis 

il  y  manque  nécessairement  tous  ceux  des  hommes  célèbres  qui 
sont  morts  depuis  vingt-trois  ans ,  tandis  que  dans  les  dernières 
lettres ,  imprimées  depuis  six  ans ,  au  plus ,  il  ne  manque  d'autres 
noms  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui ,  depuis  cette  époque ,  sont 

,  tombés  dans  le  domaine  de  l'histoire.  D'ailleurs  nous  devons  décla- 
rer que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  fut  pas  d'abord  aussi  grand,  aussi 
Vaste  qu'il  l'est  devenu  par  la  suite ,  et  qu'ainsi  les  articles  des  pre- 

\  ïnières  lettres  ne  furent  pas  faits  avec  les  mêmes  recherches,  ni  rédigés 

!  '        ■ » — — - 

(1)  Nous  ne  parlons  que  des  publications  de  livres. 


tî  AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 

avec  la  même  étendue  que  l'ont  été  les  autres.  Enfin,  nousdirons  en- 
core que  les  dix  premiers  volumes  de  la  Biographie  Universelle  furent 
publiés  sous  la  censure  impériale;  qu'obligés  de  ne  parler  des  con- 
temporains qu'avec  une  extrême  réserve,  nous  en  avons  omis  volon- 
tairement quelques-uns,  et  que  ceux-là  auront  place  dans  la  première 
partie  du  Supplément.  H  n'en  sera  pas  de  même  pour  les  volumes 
suivants;  car  on  ne  peut  nier  que ,  depuis  l'année  1814,  nous  n'ayons 
joui  d'une  grande  liberté.  Ainsi  il  y  aura  beaucoup  moins  d'articles 
à  placer  dans  le  Supplément  à  mesure  que  l'on  approchera  de  la  fin 
de  l'alphabet.  Nous  garantissons  d'ailleurs  que  rien  d'inutile  ou 
de  superflu  n'y  sera  admis;  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  , 
dans  le  cadre  étroit  que  nous  nous  sommes  prescrit ,  on  trouvera , 
non  seulement  tous  les  articles  des  temps  antérieurs  qui  manquent 
aux  premiers  volumes  de  la  Biographie  Universelle ,  mais  qu'il 
offrira  encore  le  tableau  le  plus  étendu  et  le  plus  vrai  qui  ait  paru 
de  l'histoire  contemporaine.  Enfin  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'est 
pas  un  fait  ni  un  détail  de  quelque  importance  depuis  un  demi-siè- 
cle, dans  les  lettres ,  dans  les  sciences  et  dans  la  politique  ,  qui  ne  se 
trouve  rattaché  à  l'un  ou  à  l'autre  de  nos  articles ,  et  qu'ainsi  le 
Supplément  de  la  Biographie  Universelle,  riche  de  tant  de  recher- 
ches et  de  travaux ,  offrira  une  source  aussi  abondante  que  sûre  et 
facile  à  consulter. 

Comme  nous  l'avions  promis,  nous  avons  rectifié  et  complété 
quelques  articles  des  premiers  volumes ,  où  Ton  avait  commis  des- 
fautes graves;  nous.ay£ns.marqué4es  wtâcles  d'un  astérisque  *. 

Nous  invitons  an  âOqvçati'  Ies\l&ëteujre^:  nous  envoyer  toutes  les 
rectifications ,  tous  les  r ej^eign&apen&qu'ils  jugeront  utiles  à  la  per- 
fection de  notre  ouvragée;.  ;Çç»i£e&  £u*ç  Par  un  grand  concours  de 
lumières  que  nous  sommes  pareçntis  $  le  rendre  le  plus  complet  et 
le  phis  exact  de  tousf  Ifs:  jJitfioûtiiiïres:  historiques.  C'est  par  les  ■ 
mêmes  soins  et  les  mêmes  secours  que  nous  nous  flattons  de  l'ache- 
ver avec  autant  de  succès.  La  plus  grande  partie  du  manuscrit  étant 
prête,  les  livraisons  se  succéderont  rapidement  et  sans  interruption. 

Le  Supplément  de  la  Biographie  universelle  n'étant  pas  tiré  à  uif. 
aussi  grand  nombre  d'exemplaires  que  les  premiers  volumes ,  nous  ! 
invitons  les  souscripteurs  à  faire  prendre  leurs  suites  immédiatement.  t 
Plus  tard  nous  pourrions  être  dans  l'impossibilité  de  les  leur  four-  I 
nir.  Nous  n'avons  plus  aucun  des  premiers  volumes  à  vendre  séparé- 
ment ,  et  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  des  derniers. 
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*A  AG  ARD  (Nicolas),  frère  aînt  A ARON ,  Bnr  -  Ain ,  célèbre 

de  Christian  (Voy.  Aagabd,  I,  a)  ,  docteur  jnif  qui  entreprit  de  corri- 

naquit  en    1612  a  Viborg.   Après  ger  arec  Ben-Nephtali  les  exem- 

avoir  achevé  ses  études  a  l'université  plaires  hébreux  de  la  Bible.  Le  pre- 

de  Copenhague,  il  visita  les  prin-  nier  recueillit  les  diverses  leçons  des 

cipaux  états  de  l'Europe  pour  étendre  manuscrits  d'Occident,  et  le  second 

ses  connaissances.  De  retour  en  Da-  celles  des  manuscrits  d'Orient.  Leurs 

xk,  il  embr; 

t  cumula  qui 

jdupastoTat  , 

d'une  école.  En  1647,  il  ^ut  nomm&  <F*  0Dt  été  faits  depuis.  11  en  est  ré- 
professeur  d'éloquence  a  l'académie  suite  deux  sectes  parmi  les  Juifs,  celle 
de  Soro'e,  et  bientôt  il  joignit  h  cette  des  occidentaux  qui  reconnaît  Ben- 
chaire  les  places  de  conservateur  de  Aserpour  chef,  et  celle  des  orientaux 
la  bibliothèque  et  de  secrétaire  de  la-  qui  suit  scrupuleusement  Ben-Nepn- 
cadémie.  Diverses  thèses  et  plusieurs  tali.  Du  reste,  leurs  corrections  n  ont 
opuscules  lui  avaient  déjà  mérité  la  guère  pour  objet  que  des  minuties 
réputation  d'un  savant  philologue  et  grammaticales.  L'opinion  la  plus 
d'un  habile  critique  ;  et  il  s'occupait  commune  les  place  dans  le  dixième 
de  travaux  plus  importants lorsqu  une  ou  le  onzième  siècle.  Comme  on 
mort  prématurée  1  enleva  le  21  jan-  croit  qu'ils  étaient  chefs  d'acadé- 
vier  1657.  On  cité  de  lui  :  De  mies  ,  et  que  leurs  exemplaires 
stylo  novi  Testament*.  —  De  usu  sont  les  premiers  dans  lesquels  on 
sjyllogismi  in  theologia.  —  De  trouve  les  points-vojf lies ,  on  a  con- 
optimo  génère  oratorum.  —  Pro-  clo  qu'ils  en  ont  été  les  inventeurs  5 
lusiones  in  Tacitum,  Soroe',  in-4°.  ce  qui  fournit  un  argument  plaosî- 
— Animadversionesin  Animianum  ble  en  faveur  de  la  nouveauté  de  ces 
Marcellinum  contra  Boxhorn,  points,  que  le  commun  des  rabbi- 
Soroë,  i654-,  in- 4°.  —  De  igni-  nistes  fait  remonter  à  une  plus  haute 
bus  suite  rraneis.  —  De  nido  antiquité.  T — d. 
Phœnicis.                   LW— s.  ABARIS.  V  ce  nom,  Lffl,  3 
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ABA8C AL  (don  Josi-FsRYAN- 

uo),  capitaine  général  des  armées 
espagnoles ,  chevalier  de  St-Jacques, 
d'Isabelle  ,  de  Ste-Anne  de  Russie 
et  grand-croix  de  Charles  III ,  na- 
quit en  174-3  ,  à  Oviédo  où  il  fit  ses 
études.  Il  entra  en  1762  au  service 
où  il  se  distingua  par  son  ardeur  k 
acquérir  les  connaissances  qui  lui 
manquaient  encore.  Il  fut  de  l'expédi- 
tion d'Afrique  çn,  1775,  et  se  trouva 
k  la  bataille  d'Alger.  Promu,  a  l'âge 
de  3  0  ans ,  au  grade  de  colonel ,  il 
servit  en  cette  qualité  dans  la  guerre 
qui  fut  déclarée  a  l'Espagne  par  la 
république  française.  Trois  ans  après 
il  fut  élevé  au  rang  de  brigadier  par 
Charles  IV ,  qui  1  envoya  exercer  les 
fonctions  de  lieutenant  de  roi  a  Cuba: 
il  concourut  a  fortifier  les  places  de 
cette  ile  et  k  défendre  la  Havane,  lors- 
qu'elle fut  attaquée  par  les  Anglais. 
Son  zèle ,  dans  ces  circonstances,  fut 
récompensé  par  le  commandement 
général  et  l'intendance  de  la  Nouvelle- 
Galice  ,  ainsi  que  par  la  présidence 
de  la  cour  royale  de  Guadalazara. 
Pris  par  les  Anglais  dans  la  traver- 
sée ,  il  s'échappa  et  se  rendit  par 
terre  de  Rio- Janeiro  à  Lima.  On 
sait  que  ce  fut  alors  que  les  insur- 
rections des  colonies  espagnoles  com- 
mencèrent k  se  manifester.  A  peine 
arrivé,  Abascal  eut  k  résister  aux 
attaques  de  trente  mille  Indiens  sou- 
levés, qu'il  parvint  a  réprimer.  Il 
.obtint,  en  ioo£,  avec  le  grade  de 
maréchal-de-camp,  la  vice-royauté 
du  Pérou ,  et  son  administration  dans 
cette  contrée  eut  d'abord  d'heureux 
résultats.  Mais  l'invasion  de  l'Espa- 
gne par  Napoléon,  en  1808 ,  et  les 
événements  qui  en  furent  la  suite, 
causèrent  de  nouveaux  troubles  dans 
les  colonies  d'Amérique.  Le  but  dé- 
claré des  insurgés  fut  désormais  de 
s'affranchir  entièrement  de  toute  son- 
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mission  k  la  métropole,  qui  se  dé- 
battait entre  deux  partis  rivaux,  ce- 
lui de  Napoléon  et  celui  de  l'ancienne 
dynastie  représentée  par  les  Cortès. 
C'est  en  faveur  de  ce  dernier  qu'A- 
bascal  parut  se  prononcer,  et  ce  fut 
pour  prévenir  la  séparation  qu'il 
forma ,  sous  le  nom  de  Volontaires 
de  l'Union  espagnole  du  Pérou, 
un  corps  militaire  destiné  a  maintenir 
l'esprit  de  concorde  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Américains.  Enfin  il 
envoya  en  Europe  aux  Cortès  de 
nombreux  convois  de  munitions  et 
d'argent ,  et  grâce  k  son  zèle  le  Pé- 
rou fut  la  dernière  colonie  qui  se  sé- 
para de  la  mère-patrie.  Les  Cortès, 
pour  récompenser  son  zèle,  le  pro- 
clamèrent ,  par  un  décret  du  3o  mai 
1 8 1 2 ,  marquis  de  la  Concordia 
espaholadel  Peru;  et  la  junte  des 
Asturies  le  nomma  son  député  gé- 
néral. Mais  les  circonstances  le  con-* 
traignirent  bientôt  k  disséminer  le 
peu  de  forces  qu'il  avait  k  sa  dispo- 
sition. Après  s  être  vu  obligé  d'en- 
voyer des  secours  k  Buenos-Ayres 
attaqué  par  les  Anglais ,  il  dut  aussi 
en  envoyer  au  Chili  et  k  la  Nou- 
velle-Grenade $  peut-être  eut-il  le 
tort  de  trop  se  dégarnir ,  car  le  gé- 
néral Pezuela ,  qui  commandait  sous 
ses  ordres ,  ayant  eu  k  réprimer  une 
insurrection  qui  éclata  simultanément 
k  Cusco,  a  Lima,kArcquipa,k  Char- 
cas  ,  et  dans  presque  tout  le  Pérou , 
ses  troupes  furent  coupées  faute  de 
renforts.  Il  paraît  que  c'est  par  suite 
de  ce  malheureux  événement  qu'en 
1 8 1 6  Abascal  fut  révoqué  par  Ferdi- 
nand VII ,  et  remplacé  par  ce  même 
Pezuela.  Il  revint  k  Madrid ,  où  il 
mourut  le  3o.  juin  1821.         Z. 

ABATIA  ou  ABBATIA 
(Bebnard),  médecin  et  astrologue, 
était  né  vers  i54o  a  Toulouse.  S'é- 
tant  rendu  très-habile  dans  toutes  les 
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sciences  cultivées  de  son- temps,  il 
vint  en  donner  Ses  leçons  à  Paria  i 
dont  l'influence  sur  les  provinces  se 
faisait  déjà  sentir  a  cette  époque.  La 
Croix  du  Maine,  le  seul  contem- 
porain d' Abbatia  qui  ail  conserve 
quelques  détails  sur  ce  savant  per- 
sonnage ,  nous  apprend  qu'il  a  lu , 
c' est-a-dire  professe  le  droit,  la  mé- 
decine ,  les  mathématiques  et  l'astro- 
logie ,  tant  en  public  qu'en  particu- 
lier ;  cependant  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  occupé  réellement  des  chaires  k 
l'Université  de  Paris. Suivant  LaCroix 
du  Maine ,  Abbatia  mit  en  lumière 
une  pronostication  sur  le  mariage 
de  Henri,  roi  de  Navarre ,  et  de 
Marguerite  de  France, son  épouse, 
Paris,  1572.  Cette  pièce  est  telle- 
ment rare  qu'elle  n'est  citée  par  au- 
cun autre  bibliographe,  et  qu  elle  n'a 
même  pas  été  connue  des  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  Il  avait  fait ,  vraisembla- 
blement sur  le  plan  adopté  par 
Fuchs,  une  description  générale  des 
plantes ,  sous  le  titre  de  Grand 
herbiers  Cet  ouvrage  important 
n'a  point  été  imprimé ,  et  l'on 
ignore  ce  qne  le  manuscrit  est  de- 
venu. Les  rédacteurs  de  la  Biogra- 
phie toulousaine,  après  avoir  dit , 
sans  indiquer  sur  quelle  autorité  , 
^  qu' Abbatia  composa  divers  traités , 
•  dont  les  auteurs  parlent  avec  éloge , 
ajoutent  qu'il  mourut  vers  1 5  90,  âgé 
d'environ  cinquante  ans.     W— s. 

ABBATE  ou  DE  ABBATI 
(Baldb-Avgelo),  médecin  sur  le- 
«rael  on  n'a  que  des  renseignements 
incomplets ,  était  de  Gubbio  et  vi- 
vait a  la  £1  du  16e  siècle.  Il  prati- 
qua son  art  dans  sa  ville  natale,  puis 
i.  Pésaro,  où  le  duc  d'Urbin  le  fixa , 
du  moins  quelque  temps,  par  le  titre 
;   de  son  premier  médecin.  Il   avait 
tïes  connaissances    étendues  en  his- 
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toire  naturelle ,  et  se  montra  un  bon 
observateur  dans  l'ouvrage  suivant  : 
De  admirabili  viperœ  natura,  et 
de  mirijicis  ejusdemfacultatibus, 
Urbin,  1589,  in-4°  fig.,  édit.  très- 
rare  (Voy.  la  Biblioth.  curieuse  de 
Dav.  Clément,  tom.  ier);  il  y  a  des 
exemplaires  avec  la  date  de  159t. 
Cette  monographie  de  la  vipère 
se  trouve  encore,  après  plus  de  deux 
siècles,  au  niveau  de  la  science. 
Elle  a  été  réimprimée,  Nuremberg  , 
i6o3,  in-4°,  et  La  Haye,  1660J 
in-12.  Les  curieux  en  recherchent 
toutes  les  éditions.  On  cite  encore  de 
ce  médecin  :  Opus  prœclarum  cwt- 
certationum  discussarum  de  rébus, 
verbis  et  sententiis  controverses  ex 
omnibus f ère  scriptoribus,  libripy, 
Pésaro,   i595,in-4.°.         W — s. 

ABBA  THULLE ,  rupack  de 
l'île  Couronraa,  et  le  chetle  plus 
puissant  de  l'archipel  des  îles  Pelew, 
naquit  vers  17^0,  avec  des  disposi- 
tions naturelles  qui  méritaient  de 
briller  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Dès 
sa  jeunesse ,  il  avait  la  réputation  du 
plus  vaillant  guerrier  qui  eût  existe? 
dans  ces  îles ,  et  n'était  pas  moins 
remarquable  par  sa  justice  et  sa  ma- 
gnanimité. Il  avertissait  ses  ennemis 
trois  jours  avant  de  les  attaquer  et  se 
prêtait  a  tous  les  accommodements 
honorables.  Les  prisonniers  de  guerre 
étaient  seuls  traités  sévèrement;  il 
s'en  méfiait,  croyant  h  cette  maxime 
transmise  par  ses  ancêtres  :  (\uy  un  pri- 
sonnier est  plus  à  craindre  que  cinq 
ennemis..»  Vénéré  doses  peuples,  il 

Î professait  dans  toutes  les  circonstances 
es  sentiments  les  plus  nobles  5  il  avait 
le  mensonge  en  horreur,  et  savait  se 
rendre  aux  avis  de  ses  conseillers. 
Il  donnait  tous  les  jours  audience  à. 
ses  sujets  avec  une  extrême  affabilité. 
Sa  physionomie  exprimait  la  sagesse 
et  la  bienveillance  $  il  était  aussi  gai, 
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MKsi  spirituel  que  famé  ut  guerrier 
et  habile  homme  d'étal.  On  pour- 
rait l'appeler  a  plus  d'un  titre  le 
Pierre-le-Grand  de  l'Océanie ,  car  il 
s'était  livré  a  tous  les  arts  de  son 
pays  pour  les  encourager,  et  il  ex- 
cellait dans  plusieurs.  Cependant  sans 
le  naufrage  du  paquebot  \Antélopey 
commandé  par  le  capitaine  Henri 
Wilson  (  Voy.  Wilson,  L,  608), 
qui  se  perdit  en  1783  sur  les  îles 
Pelew,  l'Europe  n'aurait  pas  connu 
le  beau  caractère  d'Abba-Thulle.  Il 
exerça  envers  les  Anglais  la  plus 
touchante  hospitalité  ;  mais  ceux-ci , 
l'ayant  «oupçonné  de  vouloir  les  re- 
tenir, tramèrent  un  détestable  com- 
plot ,  et  désignèrent  leur  bienfaiteur 
et  «es  frères  pour  leurs  premières 
victimes.  Heureusement  la  Donne  in- 
telligence se  rétablit  ;  les  naufrages 
construisirent  un  pelit  bâtiment ,  et 
aidèrent  leurs  hôtes  a  combattre 
des  peuplades  ennemies.  Avant  son 
départ,  le  capitaine  Wilson  fut  dé- 
coré du  bracelet  ,  ordre  chevale- 
resque des  îles  Pelew.  Abba-Thulle 
avait  cinq  femmes  et  plusieurs  en- 
fants ;  les  Anglais  connurent  sa 
fille  Erre-Bess  et  ses  fils  Qui-Bill  et 
Lee-Boo  (Libou).  Le  second  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre,  a  la  de- 
mande de  son  père ,  qui  voulait  lui 
faire  acquérir  des  connaissances  utiles 
a  son  peuple  ;  il  mourut  a  Londres 
de  la  petite  vérole,  le  27  décembre 
1784.  La  conduite  que  tint  Abba- 
Thulle  avec  les  Anglais  fait  le  plus 
grand  honneur  a  sa  mémoire  ;  mais 
il  ne  fut  pas  assez  sage  pour  prévoir 
les  désastres  que  les  armes  a  feu  de- 
vaient causer  dans  ses  îles.  Des  mous- 
quets et  des  munitions  lui  furent  lais- 
sés par  Wilson  ;  il  en  reçut  encore 
en  1791  de  la  part  de  la  compagnie 
des  Indes,  par  le  commandant  Mac- 
C|uer,  dont  les  compagnons  prirent 
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parti  dans  les  guerres.  Lot 
capitaine  américainDelano  vi 
îles  Pelew  pour  la  seconde  f 
1793,  les  armes  a  feu  y  avai 
casionné  les  plus  grands  r< 
Abba-Thulle  était  mort;  s 
Qui-Bill ,  d'un  caractère  faibl 
vail  pu  conserver  la  couronne 
gré  les  valeureux  efforts  des 
riers  fidèles  a  la  mémoire 
père.  Son  oncle  Rara-Kook 
mier  général  d'Abba-Thulle 
usurpé  l'autorité  souveraine  et 
çait  avec  tyrannie.  Il  fut  biei 
sassiné ,  et  plusieurs  rupacks  1 
cédèrent  au  milieu  des  troubl 
nom  d'Abba-Thulle  paraît  être 
un  titre  attaché  a  la  dignité  si 
dans  les  îles  Pelew.  Le  cl 
l'honora  par  ses  talents  et  son 
tère ,  rappelle  Taméah-Méah 
now,  rois  des  îles  Sandwich 
Tongatabou ,  dont  le  génie  se 
loppa  dans  des  circonstances 
près  semblables.  H  a  été 
Abba-Thulle  le  Grand  par  I< 
gateur  Delano.  d — v- 

ABBATISSA  (Paul).  ; 
pxssa,  III,  200. 

ABB  ATUCCI  (Jacques 
be),  général,  naquit  dans  l'île  d 
en  1726.  Après  avoir  fait  de 
études  a  Padoue ,  il  enibrass; 
militaire.  La  Corse  était  al 
guerre  avec  les  Génois  dont  ell 
chaitk  secouer  le  joug  ;  mais  1< 
de  l'insurrection  étaient  divisé 
batucci ,  d'abord  en  concurren 
le  fameux  Pascal  Paoli  {V 
nom,  XXXII,  5 08),  finit 
réunir  a  lui  et  devint  son  lieu 
Lorsqu'en  1768  la  république 
nés ,  fatiguée  d'une  lutte  opii 
céda  l'île  de  Corse  a  la  France 
batucci  combattit  encore  pou 
dépendance  de  sa  patrie  \  le 
de  Vau*  (  Voy*  ce  nom ,  XI 
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44  )>  qui  commandait  les  troupes 
françaises ,  le  força  bientôt  a  poser 
les  armes.  Après  sa  soumission ,  Ab- 
batucci  fut  nommé  par  Louis  XV 
lieutenant-colonel.  Soujle  gouverne- 
ment du  comte  de  Marbœuf ,  il  fut 
impliqué  dans  un  procès  politique  et 
condamné  a  une  peine  infamante; 
mais  l'assemblée  des  états  provin- 
ciaux ,  dont  il  était  membre ,  obtint 
la  cassation  de  l'arrêt ,  et  Abbàtucci 
fut  acquitté  au  parlement  de  Provence 
devant  lequel  il  avait  été  renvoyé. 
Non-seulement  Louis  XVI  le  réin- 
tégra dans  son  grade ,  il  lui  donna 
encore  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
nomma  ensuite  marécbal-de-camp . 
En  1793,  lorsque  Paoli,  devenu 
chef  des  mécontents,  appela  les  An- 
glais dans  l'île  de  Corse ,  Abbàtucci 
combattit  courageusement ,  mais  sans 
succès,  en  faveur  de  la  cause  fran- 
çaise. Obligé  de  se  retirer  sur  le  con- 
tinent ,  il  fut  récompensé  de  son  dé- 
vouement par  le  grade  de  général 
de  division,  et  employé  a  l'armée  de 
Rhin  et  Moselle.  Après  l'expulsion 
des  Anglais  en  1796,  il  retourna 
*dans  ses  foyers  et  mourut  en  1812. 
Trois  de  ses  fils  sont  morts  au  ser- 
vice de  France  :  le  plus  connu  est 
Charles  Abbàtucci  (r.  ce  nom,  I, 
s  7).  Nous  ajouterons  a  l'article  de 
celui-ci  que  le  monument  érigé  a 
sa  mémoire  dans  l'île  du  Rhin ,  par 
le  général  Moreau,  en  i8o3,  dé- 
truit par  les  étrangers  en  1 8 1 5 , 
et  pour  la  reconstruction  duquel  le 
général  Rapp  avait  ouvert  une  sou- 
scription en  1 8 1 9 ,  est  maintenant 
rétami.  P — rt. 

ABBES  GABBEMA.  Voy. 
Gabbema. 

ABBOT  (Maurice)  ,  frère  cadet 
de  George  et  de  Robert  {Voy,  I , 
42  et  46),  fut  employé  dans  les 
affaires  de  la  compagnie  des  Indes , 
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devint  schérif  en  1627  et  lord 
maire  en  i658.  U  fit  élever  a  Guil- 
ford  un  monument  en  l'honneur  de 
George  Abbot  son  frère ,  et  mourut 
le  10  janvier  164.0. — Abbot  (Geor* 
Ce),  mort  le  4  février  1648,  était 
bis  de  Maurice.  C'est  lui  qui  est  au- 
teur des  ouvrages  cités  par  Nicéron 
(tom.  xvi,  pag.  5i,  5a):  I.  Pa- 
raphrase du  livre  de  Job ,  Londres,, 
1640,  in-4°«     H    Vindiciœ  sab~ 

bâti ,  Londres,  1641,  in  4°» 

III.  Notes  courtes  sur  le  livre  des: 
psaumes,  Londres, in- 4-° •  Ces  trois 
ouvrages  sont  en  anglais.  C.  T-y. 
ABBOT  (lord  Charles)  ,  comte 
de  Colchcsler,  né  a  Abingdon  dans- 
le  Berkshire  ,  en  1757 ,  était  le  plus 
jeune  fils  d'un  recteur  de  Colchester, 
et  perdit  son  père  lorsqu'il  était  a 
peine  âgé  de  trois  ans.  Sa  mère ,  qui 
mourut  en  1809  ,  avait  épousé  en  se- 
condes noces  JérémieBentham.  Char- 
les Abbot  fit  de  très-bonnes  études  a 
Westminster ,  et  il  passa  le  premier 
au  collège  du  Christ  a  Oxford  ,lors  de 
l'élection  de  1775.  Il  remporta  le 
prix  de  vers  latins  en  1777  ,  par  un 

?oème  dont  le  sujet  était  le  Czar 
ierre  Ier ,  ce  qui  lui  valut  une  mé- 
daille d'or  que  lui  envoya  l'impéra- 
trice de  Russie.  Devenu ,  a  sa  majo- 
rité ,  pessesseur  d'une  fortune  consi- 
dérable ,  il  n'en  continua  pas  ses  étu- 
des avec  moins  d'ardeur.  En  1781 
il  alla  a  Genève  étudier  la  législation 
étrangère;  prit  ses  degrés  l'année 
suivante,  et  plaida  avec  un  succè? 
toujours  croissant  jusqu'au  moment 
où  il  se  livra  tout  entier  a  la  politi- 
que. Ce  fut  en  1790  qu'il  se  pré- 
senta comme  candidat  a  la  chambre 
des  communes,  pour  le  bourg  de 
Helston  :  et,  lorsqu'en  juin  179& 
ce  bourg  eut  un  nouveau  repré- 
sentant a  élire,  par  suite  de  la  nomi- 
nation de  sir  flliot  a  la  vice-royaut& 
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de  Corse ,  Abbol  entra  au  parlementa 
Dès  le  commencement  de  la  session 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour 
le  ministore ,  et  surtout  par  un  dis- 
cours très-véhément  au  sujet  du  bill 
sur  les  réunions  séditieuses.  Dès-lors 
considéré  comme  un  des  plus  redouta- 
bles adversaires  de  la  démocratie ,  il 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du 
célèbre  Ktt ,  et  fut  un  de  ses  plus  utiles 
soutiens  contre  les  attaques  de  Fox 
et  de  Shéridan.  Il  s'occupa  plus 
spécialement  de  jurisprudence  et  pré- 
senta, en  1797,  un  plan  pour  la 
Sromulgation  d'une  sorte  de  bulletin 
es  lois ,  afin  que  les  magistrats  eus- 
sent chaque  année  une  copie  de  tous 
les  actes  du  parlement.  A  cette  épo- 
que ,  Fitt  ayant  formé  un  comité  pour 
les  finances ,  Abbot  en  fut  le  prési- 
dent ,  et  travailla  avec  tant  de  zèle  , 
qu'il  présenta  a  la  chambre ,  pendant 
cette  session  et  la  suivante ,  trente- 
six  rapports  qui  ont  servi  de  modèles 
pour  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  k 
ce  sujet.  Ce  fut  encore  dans  le  même 
temps  qu' Abbot  se  livra,  avec  non 
moins  de  succès,  a  des  recherches 
dans  les  archives  et  les  registres 
publics.  Il  obtint  a  cet  effet,  en  fé- 
vrier 1800,  la  création  d'un -comité  ; 
et ,  six  mois  plus  tard ,  il  mit  sous  les 
yeux  de  la  chambre  les  nombreux  ré- 
sultats des  travaux  de  ce  comité.  Rien 
ne  pouvait  mieux  convenir  a  la  soli- 
dité de  son  esprit ,  que  d'aussi  vas- 
tes recherches,  et  rien  ne  prouve 
mieux  la  supériorité  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse  pour  la  quantité  et 
l'importance  des  registres  qui  ont  tra- 
versé les  règnes  des  Plantagenets,  des 
Tudors  et  des  Stuarts ,  et  n'ont  pu 
être  détruits  ni  par  les  invasions  de 
nations  barbares ,  ni  par  les  guerres 
civiles.  Les  rapports  de  cette  com- 
mission des  registres  amenèrent  la 
création  d'un  comité  royal  qui  coati-» 
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nua  cet  utile  travail ,  avec  plus  d'au* 
torité ,  sous  la  présidence  d' Abbot  * 

Î'usqu'au  moment  où  ce  dernier  quitta 
es  affaires  publiques ,  en  1 8 1 7 .  De  % 
nombreuses  publications ,  et  particu- 
lièrement l'édition  authentique  des 
statuts  du  royaume ,  attestent  la  per- 
sévérance des  commissaires  dans  la 
tâche  qui  leur  avait  été  confiée.  Au 
commencement    de    l'année     i8or 
Abbot  proposa  au  parlement  de  con- 
stater par  un  bill  la  population  de  la 
Grande-Bretagne  avec   ses   diminu- 
tions ou  ses  accroissements.  Dès-lors 
la  statistique ,  cette  science  dans  la- 
quelle l'Angleterre  était  restée  si  en , 
arrière,  prit  un  grand  développement, 
et  le  recensement  fait  en  1 001, dans 
un  temps  de  disette ,  ayant  donné  lieu 
de  croire  qu'il  ne  s'agissait  de  la  part 
du  gouvernement  que  de  pourvoir  à 
la  subsistance  de  toutes  les  classes  , 
eut  les  plus  heureux  résultats.  Lors- 
que lord  Sidmouth  parvint  au  minis- 
tère ,  Abbot  fut  nommé  principal  se- 
crétaire d'Irlande  sous  lord  Hardwick 
et  conservateur  du  sceau  privé.  Il  e£-   . 
fectua  dans  plusieurs  parties  des  ré-'j 
formes  utiles ,  et  telles  qu'on  devait 
les  attendre  du  président  du  comité 
des  finances.  Depuis  long-temps  son 
activité  parlementaire  le  faisait  dé- 
signer comme  le  successeur  de  John 
Mitford  au  fauteuil  de  la  chambre' 
des  communes  :  il  fut  élu  orateur  lei 
po  février  1802  ;  et  dans  cette  place-  { 
importante,   qui  répond  a  celle  de 
président  de  la  chambre  des  députés* 
en  France ,  et  qui  exige  une  connais- 
sance si  profonde  des  lois  et  des  usa- 
ges parlementaires  ,  il  déploya  de- 
rares  talents.  En  i8o5  ,  il  se  trouva 
dans  une  situation  pénible  :  on  avait 
crée  une  commission  pour  l'examen 
de  la  marine ,  et  pour  compléter  les 
travaux    du   comité    des   finances  : 
cette  commission  avait  cru  devoir  ac- 
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fcuier1  lord  fiïelviile  relativement  k 
sa  conduite  comme  trésorier  de  la 
marine.  La  question  de  savoir  si  on  le 
poursuivrait  fut  discutée  avec  beau- 
coup de  chaleur  dans  la  chambre  des 
communes ,  et  les  partis  étaient  éga- 
lement divisés  (216  de  chaque  côte), 
lorsque  l'orateur ,  qui  en  toute  autre 
*  circonstance  doit  s'abstenir  de  mani- 
fester son  opinion  personnelle,  fut 
appelé  k  donner  son  vote.  Considé- 
rant que  dans  cette  affaire  la  chambre 
des  communes  était  une  sorte  de  jury, 
il  prononça  un  vote  dilatoire ,  qui  en 
définitive  devait  faire  déclarer  l'ac- 
cusé non  coupable.  Plus  tard ,  l'opi- 
nion d' Abbot  eut  encore  une  influence 
remarquable.  Depuis  l'année  i8o5  la 
question  des  catholiques  avait  été  sou- 
vent agitée  a  la  chambre  des  com- 
munes, et  elle  avait  obtenu  un  succès 
tellement  croissant ,  qu'en  1 8 1 5  elle 
eut  une  majorité  de  quarante-deux 
voix  pour  la  seconde  lecture;  mais 
dans  le  comité  réuni  au  sujet  de  ce 
bill ,  l'orateur  proposa  que  la  clause 
de  l'admission  des  catholiques  dans  la 
législature  fût  supprimée  ;  "et  il  ap- 
puya si  bien  sa  motion  qu'une  majo- 
rité de  quatre  voix  se  prononça  con- 
tre, et  qu'en  conséquence  le  bill 
fut  abandonné.  Abbot  signala  encore 
sa  présidence  par  des  règlements  ex- 
trêmement utiles ,  et  surtout  par  la 
création  du  bureau  des  bills  privés , 
où  la  marche  et  le  progrès  de  chaque 
[  bill  sont  notés  et  mis  sous  les  yeux 
de  quiconque  désire  en  prendre  con- 
naissance. Tous  les  discours  que  cet 
orateur  a  prononcés  dans  les  occasions 
solennelles  sont  empreints  du  carac- 
tère de  dignité  et  de  noblesse  qu'exi- 
geaient ses  graves  fonctions.  Celui 
ru'il  adressa  le  i*r  juillet  18 14.  au 
lue  de  Wellington  peut  être  cité 
comme  un  modèle  en  ce  genre. 
C'est  encore  par  ses  301115  qua  été 
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formée  une  espèce  d'école  des  chartes 
pour  déchiffrer  les  vieux  titres  et  lei 
anciennes  chroniques ,  établissement 
tout-a-fait  nouveau  en  Angleterre. 
Tout  annonçait  qu'il  fournirait  une 
longue  carrière  parlementaire ,  lors- 
qu'il fut  atteint ,  en  1 8 1 7  ,  d'un  éry- 
sipèle  qui  le  força  de  renoncer  k  ses 
fonctions  d'orateur.  Sa  retraite  causa 
de  vifs  regrets  a  la  chambre  des 
communes,  qui  sollicita  et  obtint 
pour  son  président  un  témoignage  si- 
gnalé de  la  faveur  royale  :  Abbot 
fut  créé  pair  avec  le  titre  de  comté 
de  Colchester.  Le  parlement  vota 
une  pension  de  4ooo  livres  sterling 

four  lui,  et  de  3 000  livres,  pour 
héritier  de  son  titre.  Feu  après 
lord  Colchester  voyagea  par  motif 
de  santé.  Il  passa  trois  ans  en 
France  et  en  Italie ,  et  s'arrêta  par- 
ticulièrement k  Rome ,  dont  il  étu- 
dia les  lois  et  les  règlements  relatifs 
aux  arts.  Lk  il  raconta  un  jour  en 
ces  termes,  dans  une  conversation 
familière  ,  ce  qu'il  avait  éprouvé  eu 
i8o5,  lorsqu'il  s'était  vu  forcé  de 
départager  les  votes  dans  la  chambré 
des  communes,  au  sujet  du  procès 
intenté  k  lord  Mel ville  :  ce  Quand  je 
«  reconnus  par  l'état  des  voix,  216 
ce  contre  210 ,  que  j'étais  dans  la  né- 
«  cessité  de  prononcer  définitivement 
«  sur  cette  question ,  je  ressentis  un 
ce  trouble  inexprimable  5  il  y  avait 
a  autour*  de  moi  un  tumulte  de  voix  2 
ce  les  unes  suppliaient;  les  autres 
<c  menaçaient.  Ces  dernières  pre- 
«  naient  cependant  quelquefois  une 
ce  inflexion  caressante.  Il  y  avait  en 
ce  moi  un  bouillonnement  d'idées 
«  qui  se  choquaient  et  qui  parlaient 
ce  aussi  toutes  à  la  fois  pour  et  con- 
ce  tre.  Je  promenai  quelques  instants 
a  ma  vue  sur  l'assemblée  pour  d«> 
ce  manderletemps.de  me  recueillir ^ 
«  mais  je  ne  distinguais  plus  rien  HeA 
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«  précisément.  Je  m  aperçus  cepen- 
«  dant,  k  l'immobilité  d'un  des  mera- 
«  bres  du  parlement  les  plus  babi- 
«  tuellement  agités ,  qu'il  venait  de 
«  s'établir  un  profond  silence  qui  ra- 
«  menait  quelque  calme  dans  mon 
«  esprit.  Alors  je  levai  les  jeux  au 
«  ciel ,  je  priai  sincèrement   Dieu 
«  de  m'éclairer;  enfin  je  prononçai, 
«  avec  des  accents  altérés ,  une  opi- 
«  nion    de    modération    courageuse 
«  qu'on  écouta  avec  une  bienveillance 
«qui  me  rendit  mes  forces   et  la 
«  faculté  entière  de  la  parole.  Je 
«  sais  depuis  ce  jour-la  que ,  même 
a  a  la  suite  des  émotions  politiques , 
«  un  homme  public  peut  tont-k-coup 
a  tomber  évanoui.  »  Lord  Colches- 
ter,  après  s'être  montré  content  de 
son  voyage  en   Italie  ,    revint  en 
Angleterre ,  où  il  partagea  son  séjour 
entre  Londres  et  sa  résidence  de  Kid- 
broolte ,  ne  prenant  plus  d'autre  soin 
que  celui  des  plantations  de  bois  de 
merrein  qu'il  affectionnait  spéciale- 
ment. En  18*7,  il  fit  un  voyage  dans 
les  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse  , 
qui  avaient  quelque  droit  a  son  atten- 
tion particulière ,  puisque ,  en  sa  qua- 
lité d'orateur  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  il  avait  fortement  contribué  a 
l'exécution  d'un  grand   canal  et  de 
plusieurs  routes  dans  cette  contrée. 
Il  recueillit  pendant  ce  vojage  les 
expressions  die  la  reconnaissance  pu- 
blique. Rentré  au  sein  de  sa  famille, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  santé  qui 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Il  mou- 
rut le  8  mai  1829  dans  sa  72e  an- 
née, laissant  deux  fils  dont  l'aîné  a 
bériléde  ses  noms  et  de  ses  titres.  En 
sa  qualité  d'orateur  de  la  chambre  des 
communes ,  Abbot  était  l'un  des  gou- 
verneurs de  l'hôpital  de  Greenwich,  et 
conservateur  du  musée  britannique. 
Cet  établissement  dut  beaucoup  k  ses 
soins,  a  ses  connaissances,   k  cet 
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esprit  d'ordre  et  d'analyse  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  clans  ses  diffé- 
rentes fonctions.  U  joignait  k  ces  ti- 
tres ceux  de  docteur  en  droit  a  l'uni- 
versité d'Oxford ,  d'archiviste  de  cette 
ville ,  de  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  celle  des  antiquai- 
res ,  enfin  de  garde-des-sceaux  d'Ir- 
lande. On  a  imprimé  de  lui  :  I.  un 
Traité  de  la  jurisprudence  de 
Chester  comparée  à  la  jurispru- 
dence du  pays  de  Galles,  avec  une 
préface,  1795  ,in-8°.  U.  Six  de  ses 
discours  sur  la  question  des  catholi- 
ques avec  des  observations  prélimi- 
naires sur  l'état  où  se  trouvait  cette 
question  k  l'époque  delà  publication, 
qui  est  de  novembre  1828.  On  lui 
attribue  une  brochure  anonyme  sur 
l'usage  et  l'abus  de  la  satire,  Ox- 
ford, i786,in-8°.  Z. 

ABBOTT  (lord  Cmàrlbs)  ,  ba- 
ron de  Tenterden ,  né  d'une  famille 
obscure  le  7  octobre  1762  ,  fut  pré- 
cepteur du  fils  de  M.  Buller,  magis- 
trat distingué  qui ,  reconnaissant  son 
mérite,  l'engagea  k  s'adonner  a  l'élude 
des  lois.  Devenu  avocat ,  Abbot  se  lia 
avec  M.  Law,  depuis  lord  Ellembo- 
rough,  avocat  comme  lui ,  d'une  ami- 
tié qui  n'a  jamais  varié ,  et  c'es  t  k 
cette  amitié  qu'il  dut. sa  première 
place  de  judicature.  U  acquit  promp- 
tement  une  si  haute  considération , 
ue,  deux  ans  après,  en  181 8,  il 
ut  nommé  lord  cnef  de  justice  k  la 
cour  du  banc  du  roi.  Il  déploya  dans 
ces  fonctions  des  talents  bien  supé- 
rieurs k  ceux  qu'il  avait  montrés 
comme  avocat.  Feu  de  juges  ont 
autant  et  aussi  bien  jugé  ,  et  l'on 
peut  lui  appliquer  en  toute  justice , 
ce  que  lui-même  a  dit  de  lord  El- 
lemoorough  l«I1  faut  moins  s'éton- 
ner qu'il  ait  eu  quelquefois  tort , 
qu'admirer  combien  de  fois  il  eut 
raison.  »  Charles  Abbot  ne  fit  jamais 
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partie  de  la  chambre  des  communes  : 
c'est  le  3o  avril  1827  qu'il  fut 
nommé  pair ,  avec  le  titre  de  baron  de 
Tenlerden.  On  lui  doit  l'introduction 
dans  la  chambre  des  lords  de  plusieurs 
bills  importants.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
de  prétention  a  ce  qu'on  nomme  l'é- 
loquence parlementaire ,  ses  discourt 
furent  écoutés  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  et  firent  toujours  une  grande 
impressions  Abbot  avait  publié  en 
1802  un  traité  sur  les  lois  relatives 
a  la  marine  marchande.  Cet  ouvrage 
important  a  eu  cinq  éditions.  Son  zèle 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  était 
tel  que,  quoique  fort  malade,  il 
voulut  encore  présider  la  cour,  no- 
tamment dans  l'affaire  des  magis- 
trats de  Bristol  ;  mais  le  second  jour 
il  se  trouva  excessivement  fatigué, 
et  fut  obligé  de  rentrer  chez  lui.  Il 
mourut  peu  de  jours  après,  le  4  no- 
vembre 1 832.  Au  dernier  moment , 
on  la  vit  remuer  sa  main  comme 
pour  écrire  5  il  prononça  ces  pa- 
roles d'une  voix  ferme  :  a  Messieurs 
les  jurés,  vous  pouvez  vous  reti- 
rer, »   et  il   expira.  Z. 

ABD- ALLAH  ibn-Saad  ,  ibn 
Abou-Saeah,  général  arabe,  issu  de 
la  tribu  d'Amer,  l'une  des  plus 
considérables  familles  des  Koraï- 
schites ,  était  frère  de  lait  d'Othman, 
Ibn  Affan,  qui  fut  depuis  le  4*  khalife 
(  Voy.  Othmàn  ibn  Affan,  XXXII, 
228).  Ayant  embrassé  l'islamisme 
long-temps  avant  la  conquête  de  la 
Mekke  par  Mahomet,  il  avait  mé- 
rité par  ses  talents  calligraphiques 
l'honneur  d'écrire,  sous  la  dictée  du 
t  législateur  des  Musulmans,  les  révé- 
lations qui  composent  les  divers  cha- 
pitres du  Coran  (  Voy.  Mahomet, 
XXVI,  21  a).  Un  jour  que  Maho- 
met lui  dictait  le  chapitre  intitulé  : 
Des  fidèles,  Abd-Allah  ayant  écrit 
le  verset   i4  :    Nous  avons  créé 
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l'homme  d?un  limon  plus  pur,  jus- 
qu'à ces  mots  :  Ensuite  nous  avons 
formé  Mahomet  en  une  autre  créa* 
ture,  il  s'écria  transporté  d'admira- 
tion :  Béni  soit  Dieu,  qui  est  le 
meilleur  des  créateurs  !  Chargé  par 
Mahomet  d'écrire  aussi  ces  paroles 
comme  descendues  du  ciel ,  il  se  crut 
aussi  grand  que  son  maître ,  se  mit  a 
falsifier  et  a  corrompre  des  mots  qui  al- 
téraient le  sens  du  Coran,  et  alla  même 
jusqu'à  tourner  le  prophète  en  ridicule, 
répétant  partout  :  «  Il  ne  sait  ce  qu'il 
dit.  »  Ses  manœuvres  furent  enfin 
découvertes  ;  il  n'osa  plus  rester  à 
Médine,  et  retourna  à  la  Mekke, 
où  il  renonça  à  l'islamisme,  et  se  joi- 
gnit aux  ennemis  du  prophète.  Il  se 
rendit  si  odieux  à  Mahomet,  que  c'est 
contre  lui,  s'il  faut  en  croire  les  com- 
mentateurs du  Coran ,  que  fut  dirige 
un  passage  du  chapitre  vi.  Le  jour 
de  la  prise  de  la  Mekke ,  l'an  8  de 
l'hég.  (63o  de  J.-C),  Abd-Allah, 
pressé  par  ses  remords  et  effrayé  d'ap- 
prendre qu'il  était  un  des  dix-sept  pro- 
scrits désignés  par  le  vainqueur,  alla 
chercher  aide  et  protection  chez 
Othman ,  qui,  l'ayant  gardé  pendant 
les  premiers  moments  du  tumulte,  le 
présenta  ensuite  à  Mahomet  et  im- 
plora sa  grâce.  Le  prophète,  cédant 
aux  instances  d'Othman,  pardonna  au 
coupable,  qui  renouvela  sa  profession 
de  foi,  et  fut  regardé  depuis  comme 
un  des  plus  zélés  Musulmans.  Abd- 
Allah  prit  sans  doute  une  part  hono- 
rable aux  conquêtes  des  Arabes  en 
Syrie,  sous  les  règnes  des  khalifes 
Aboubekrel  Omart/7©?".  ces  noms); 
mais  on  ne  voit  figurer  son  nom  que 
lorsque  le  vainqueur  de  l'Egypte , 
Amrou ,  qui  en  était  resté  gouver- 
neur, forma  le  projet  de  porter  la 
guerre  en  Nubie.  Abd-Allah  fut 
chargé  de  cette  expédition.  A  la 
tête  de  vingt  mille  hommes  il  péné- 
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trà  don  tette  contrée ,  et  il  y  aurait 
obtenu  des  succès  s'il  n'eût  été  rap- 
pelé ,  peu  de  temps  après ,  par  Am- 
rou.  Othman  étant  parvenu  au  khalifat 

Îiriva  du  gouvernement  de  l'Egypte, 
'an  s  5  (64.5),  Amrou  qu'il  n  aimait 
pas  (Voy.  Amrou,  II,  p.  65),  et  en 
investit  Abd- Allah  ibn  Saad,  justi- 
fiant ainsi  l'opinion  du  khalifeOmar  sur 
le  compte  d  Othman,  trop  porté,  di- 
sait-il, à-  favoriser  ses  parents  et  ses 
amis.  Le  nouvel  émir  soumit  la  Li- 
bye ,  d'où  il  envoya  a  son  souverain 
1 5 oo  mille  pièces  d'or,  pour  sa  part 
d'un  cinquième  dans  le  butin  prove- 
nant des  richesses  du  roi  qu'il  avait 
tué.  Il  administra  ce  pays  pendant 
l'absence  d' Abd- Allah  ben  Nafe,  qui 
était  allé  ravager  les  côtes  et  les  îles 
d'Espagne.  De  retour  en  Egypte, 
Abd-Allah  ibn  Saad  joignit  sa  flotte 
a  celle  de  Moawiah ,  gouverneur  de 
Syrie ,  pour  attaquer  l'île  de  Cypre 
et  forcer  les  habitants  a  payer  un 
tribut  de  sept  mille  pièces  d'or. 
Les  Nubiens,  ayant  violé  le  traité 
qu' Abd-Allah  avait  conclu  précé- 
demment avec  eux,  ravageaient  depuis 
quelques  années  le  Saïd  :  cet  émir 
usa  de  représailles ,  et  vint  en  per- 
sonne mettre  le  siège  devant  Don- 
x  kola  leur  capitale.  Les  pierres  que 
lançaient  ses  machines  de  guerre  ayant 
fait  écrouler  leur  principale  église , 
les  habitants  furent  saisis  d'épouvante, 
et  leur  roi  Kalidourot  demanda  la 
paix.  Abattu ,  humilié ,  il  vint  s'a- 
boucher avec  le  général  arabe ,  qui 
le  releva ,  le  rassura  et  signa  avec  lui 
un  nouveau  traité,  par  lequel  le  prince 
nubien  s'obligea  d'approvisionner 
l'Egypte  d'un  grand  nombre  d'es- 
claves, noirs.  Abd-Allah  étant  venu 
trouver  le  khalife  k  Médine ,  pour  le 
défendre  contre  la  faction  d'Ali,  avait 
laissé  en  Egypte  son  lieutenant  qui 
en  fut  chassé  par  Mohammed  ion 
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Hanifa ,  l'un  des  chefs  des  rebelles* 

Abd-Allah  voulut  alors  rentrer  ea 
Egypte  ;  mais  n'ayant  pu  y  pénétrer 
ni  retourner  a  Médine ,  où  Othman 
venait  de  succomber  sous  les  coups 
de  ses  ennemis ,  il  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter k  Ascalon  ou  a  Ramlah ,  et  il 
y  mourut  l'an  36  ou  37  (656  ou  657). 
Excellent  cavalier ,  il  conserva ,  dit- 
on  ,  jusqu'à  la  fin  sa  passion  pour  les 
chevaux ,  et  récita  avant  d'expirer  le 
chapitre  centième  du  Coran,  intitulé  : 
Les  chevaux  courants.      A — T. 

ABDALLAH  ,  quatrième  et 
dernier  schérif  des  Wahabis ,  était 
l'aîné  des  onie  fils  de  Sehoud  qui , 
en  i8o5  ,  le  déclara  son  successeur, 
et  l'investit  du  titre  d'imam-al-djaïsch 
ou  généralissime.  En  avril  1806, 
Abdallah  entreprit  contre  la  ville 
d'Imam-Ali  une  expédition  dans  la- 
quelle il  perdit  cinq  cents  hommes. 
Il  voulut  prendre  sa  revanche *sur  Se- 
mawat  ;  mais  il  échoua  au  siège  de 
cette  place,  quj  lui  coûta  le  double. 
Il  ne  réussit  pas  mieux ,  dans  une  at- 
taque contre  Zobaïr,prèsdeBassora. 
Plus  tard  il  sembla  vouloir  se  venger 
de  ce  fâcheux  début  contre  son  pro- 
pre père ,  qu'Abdallah  et  deux  de 
ses  frères,  quittèrent  brusquement 
au  milieu  de  son  pèlerinage  k 
la  Mekke:  ils  retournèrent  a  Dé- 
reyeh ,  sa  capitale  ;  et,  après  avoir 
enlevé  trois  cents  chameaux  chargés 
d'or  et  d'argent,  d'armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre,  ils  se  dirigèrent 
sur  Al-Ahsa,  dont  les  habitants  leur 
ouvrirent  leurs  portes  5  mais  l'expé- 
dition dont  Mohammed-Ali,  vice- 
roi  d'Egypte,  chargea  alors  son 
fils  Towsoun-Pacha  contre  les  Wa- 
habis amena  une  réconciliation  entre 
Sehoud  et  ses  fils.  Abdallah  avait 
fait  encore  une  tentative  sans  succès 
contre  quelques  places  du  gouverne- 
ment   de  Baghdad.    Irrité   de   cet 


échec,  il  avait   exterminé   ou;ré-\ 
duit  en  esclavage  une  tribu  arabe, 
lorsque  son  père  le  rappela  pour  l'op- 
poser aux  troupes  otbomanes  et  égyp- 
tiennes qui,  vers  la  fin  de  la  même 
année ,  s  étaient  emparées  d'Yambo , 
sur  la  mer  Rouge.  Abdallah  vint  les 
attaquer  a  la  tête  de  quinze  mille 
nommes  ;  mais  après  deux  heures  de 
combat  il  se  retira.   Plus  tard  ,  il 
écrasa  les  Turcs  dans  les  défilés  de 
Safrà  et  les  réduisit  a  la  famine, 
en   s'emparant  de  leurs    munitions 
de  guerre  et  de  bouche  ;  mais  il  ne 
sut  pas  profiter  de  sa  victoire.    Au 
lieu  de  garder  cette  position  impor- 
tante qui  couvrait  Médine,  il  en  confia 
la  défense  aux  habitants,  et  retourna 
dans  le  Déreyeh.    Towsoun    gagna 

Ï>ar  sa  bienveillance  et  ses  présents 
es  Arabes  de  Uarb ,  qui  lui  livrè- 
rent les  défilés  de  Safrà  ;  il  bloqua 
Médine  et  la  prit  d'assaut.  La  ville 
sainte  fut  respectée  ainsi  que  ses 
habitants  ;  mais  la  garnison  fut  égor- 
gée ,  a  V exception  d'une  partie  qui , 
s'étant  défendue"  dans  la  citadelle , 
obtint  une  capitulation.  La  Mekke 
se  rendit  peu  de  temps  après,  sans 
coup  férir,  à  Moustafa-Be y ,  oncle 
du  jeune  pacha,  par  l'influence  du 
schérif  Ghaleb  ,  dont  les  soldats 
auxiliaires  des  Wahabis  se  tournè- 
rent contre  eux  aussitôt  qu'ils  pu- 
rent compter  sur  l'appui  des  Turcs. 
Mais  la  fin  de  la  campagne  ne  fui 
pas  si  favorable  aux  Egyptiens.  Se- 
noud  et  un  autre  de  ses  fils  les  batti- 
rent en  plusieurs  rencontres.  Arrê- 
tés par  le  soulèvement  des  Arabes 
cle  l'Yémen,  Towsoun  et  son  oncle  fu- 
rent condamnés  a  l'inaction ,  après 
avoir  perdu  dix  mille  hommes.  En 
1 8 1 3 ,  Mohammed-Ali,  voulant  pres- 
ser le  succès  de  cette  expédition, 
conduisit  lui-même  des  troupes  en 
Arabie.  La  mort  de   Sehoud  (17 
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avril  1  8j  4-)  laissa  alors  lé  gouverne- 
ment des  Wahabis  a  son  fils  Abdal- 
lah ,  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  Défa  plusieurs  de  leurs  gé- 
néraux avaient  été  battus,  faits  pri- 
sonniers et  misa  mort,  soit  au  Caire, 
soit  a  Constantinople  :  mais  ils  résis- 
taient sur  divers  points,  et  les  mas- 
ses de  combattants,  qu'ils  renouve- 
laient   et    qu'ils    multipliaient    de 
tous     côtés,  l'emportaient    souvent 
sur  la  tactique  de  la  petite  armée 
égyptienne.  En  181 5,  Mohammed- 
Ali  obtint  des  avantages  plus  signalés. 
Après  ayoir  surpris  et  défait  un  corps 
de  Wahabis  de  l'Yémen,  il  attaqua, 
entre  Besselet  Tarabé,  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  commandée  par 
Faïçal ,  l'un  des  frères  d'Abdallah , 
que  le  gouverneur  de  la   Mekke  , 
Haçan-Pacha,  a  la  tête  de  quatre 
mille  Albanais,  n'avait  pu  entamer. 
La  victoire  ne  fut  pas  long-temps  in- 
décise ;  Faïçal  se  retira  en  désordre, 
perdit  tous    ses  équipages,   et  fut 
abandonné  par  un  de  ses  généraux , 
qui  se  rendit  avec  ses  troupes  au  vice- 
roi.  Cette  défection  et  la  défaite  d'un 
autre  de  ses  lieutenants ,  sjsû.  est  prit 
et  envoyé  a  Constantinople,  mt 
tomber  au  pouvoir  des  Twcs  Tarabé 
et  plusieurs  autres  places,  et  les  lais- 
sèrent maîtres  de  toute  la  partie  oc* 
cidentale  de  l'Arabie.  Alors  Tow» 
soun-Pacha  se  porta  sur  le  pays  de 
Nedjed  avec  deux  mille  cinq   cents 
hommes  et  un  corps  considérable  d'A- 
rabes alliés.  Abdallah ,  menacé  dans 
le  centre  de  ses  états,  songea'  en- 
fin a  les  défendre.  Il  vint  camper 
à  Aneyseh,  surprit  un  convoi  ennemi 
et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  son  es- 
corte de  deux  cents  cavaliers  et  le 
trésorier  de  Towsoun ,  qui  la  com- 
mandait. 11  attaqua  le  camp  que  le 
pacha  avait  affaibli.  Pendant   vingt 
|oura  il  .y  eut  des  escarmouches  qui 
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furent  suivies  d'un  armistice.  Tow- 
soun  ayant  reçu  des  renforts  se  dis— 

Ïtosait  a  recommencer  les  hostilités , 
orsque  le  chef  des  Wahabis  envoya 
son  oncle  et  quatre  autres  de  ses  pa- 
rents, avec  des  présents  de  che- 
vaux et  de  dromadaires,  pour  traiter 
de  la  paix.  Les  députés  Daisèrent  la 
main  au  pacha,  et  lui  présentèrent 
la  lettre  ae  leur  prince ,  qui  deman- 
dait a  être  admis  au  nombre  des 
sujets  du  sultan,  k  faire  des  vœux 
et  des  prières  pour  lui ,  promettant 
qu'il  n'y  aurait  plus  aucune  tenta- 
tive de  rébellion  de  la  part  de 
ses  compatriotes.  Towsoun,  après 
avoir  reçu  d'eux  l'assurance  que  les 
Wahabis  suivaient  les  mêmes  dog- 
mes que  les  autres  musulmans ,  exi- 
gea qu'Abdallah  ihn-Sehoud,  pro- 
mît de  se  rendre  a  Constanlinople 
s'il  y  était  appelé  ;  qu'il  se  contentât 
du  rang  de  prince  arabe  ou  de  Cheikh- 
al-Belad  5  qu'il  remît  Déreyeh  5  qu'il 
restituât  les  trésors  enlevés  au  tom- 
beau de  Mahomet  ;  qu'il  assurât  le 
passage  des  pèlerins ,  et  qu'enfin  il 
obéît  au  gouverneur  de  Médine.  Les 
députés  acceptèrent  ces  conditions  et 
eu  signèrent  le  traité ,  subordonné  a 
la  ratification  du  vice-roi  et  du  sul- 
tan. Abdallah  sembla  d'abord  vou- 
loir en  exécuter  les  clauses,  et  reçut 
de  riches  présents  de  Towsoun-ra- 
cha  ;  mais  ,  dans  le  temps  qu'il  en- 
voyait des  députés  et  des  otages  au 
quartier-général  othoman,  il  desti- 
tuait, il  punissait  les  partisans  des 
Turcs,  il  semait  la  discorde  parmi 
leurs  alliés ,  et  fortifiait  Déreyeh  et 
ses  principales  places.  Mohammed- 
Ali  ,  ayant  alors  iusisté  pour  obtenir 
les  trésors  enlevés  au  tombeau  de  Ma- 
homet, Abdallah  répondit  que  tout 
avait  été  vendu  et  dissipé ,  et  de- 
manda d'être  dispensé  du  voyage  de 
Constantinople.Le  vice-roi  lui  adressa 
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une  lettre  menaçante,  lui  renvoya  ses 
présents,  et  dirigea  de  nouvelles  trou- 
pes vers  l'Arabie,  avec  ordre  de 
mettre  garnison  h  la  Mekke ,  a  Mé- 
dine, etc.  Abdallah  de  son  côté 
continua  ses  préparatifs  de  défense , 
confia  les  principaux  emplois  et  le 
commandement  de  ses  places  fortes 
aux  officiers  les  plus  braves  et  les 
plus  dévoués ,  rassembla  k  Déreyeh 
tous  les  chefs  arabes ,  et  leur  fit  prê- 
ter serment.  11  forma  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  dont  une  partie 
tint  garnison  dans  Déreyeh,  et  le 
reste  fut  organisé  en  colonnes  mo- 
biles 5  il  fit  élever  des  batteries  de 
canon  en  avant  de  sa  capitale  et  sur 
la  route  de  Médine  5  et ,  du  milieu 
de  ces  préparatifs  de  guerre,  il  en- 
voya en  Egypte  deux  députés  pour 
porter  au  vice-roi  des  assurances  de 
paix.  Ayant  reçu  par  eux  une  ré- 
ponse du  vice-roi  qui  lui  enjoignait  de 
rentrer  dans  le  devoir ,  il  y  sub- 
stitua une  lettre  fausse  qu'il  lut  a  ses 
parents  et  a  ses  principaux  chefs , 
pour  les  affermir  dans  leur  résolu- 
tion. Maisles  menaces  de  Mohammed- 
Ali  ne  tardèrent  pas  a  se  réaliser. 
Ibrahim-Pacha  vint  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  qu'avait  lais- 
sées en  Arabie  son  frère  Towsoun,  et 
il  occupa  la  redoutable  position 
d'Uénakieh  ,  près  de  Médine.  Ab- 
dallah résolut  de  prendre  l'offensive 
avant  que  l'armée  othomanc  eût  été 
grossie  par  de  nouveaux  secours  et 
par  la  jonction  des  Arabes  dissi- 
dents. Pour  arrêter  la  défection , 
qui  faisait  des  progrès  parmi  eux ,  il 
attaqua  et  dépouilla  les  tribus  qui  re- 
fusaient de  se  retirer  sur  Bass.  Mais 
ce  moyen  violent  produisit  un  effet 
tout  contraire.  Faïçal-al-Daouyeh  , 
cheikh  de  la  tribu  de  Montevr,  ayant 
a  venger  le  sang  de  ses  frères  ré- 
pandu par  Abdallah ,  vint  se  joindre 
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&  tbvahim*  Dans  le  même  temps  (le 
3  mai  1817)  Abdallah,  sans  disposi- 
tions préparatoires,  livra  bataille  avec 
dix  mille  hommes,  dans  la  position  de 
Mahouyeh ,  a  Ouzoun-Ali ,  l'un  des 
lieutenants  d'Ibrahim,  et  fut  complè- 
tement battu ,  par  suite  de  l'abandon 
de  ses  alliés.  Ibrahim  arriva  assez  tôt 
pour  faire  massacrer  deux  cents  pri- 
sonniers ,  dont  il  envoya  les  oreilles 
a  son  père,  avec  celles  de  trois  cents 
Wahabis  restés  au  nombre  des  morts. 
Après  cette  défaite ,  Abdallah  s'en- 
fuit dans  le  Nedjed,  et  concentra  ses 
forcetkRass,aAneysehetaDéreyeh. 
Au  mois  de  juillet,  Ibrahim  traversa 
le  désert  et  mit  le  siège  devant  Rass  : 
mais  après  y  être  resté  trois  mois 
et  demi,  après  avoir  perdu  trois  mille 
quatre  cents  hommes ,  il  fut  forcé  de 
conclure  un  armistice ,  et  de  recon- 
naître la  neutralité  de  cette  place , 
jusqu'après  la  reddition  d'Aneyseh. 
La  Délie  défense  de  Rass  fut  due  a 
la  bravoure  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants, plus  qu'aux  diversions  d'Ab- 
dallah, qui  toutes  furent  malheureu- 
ses. Les  propositions  de  paix  qu'il 
fit  a  Ibrahim  n'eurent  pas  plus  de 
succès.  Ce  dernier  se  porta  sur  Kha- 
trà,  qui  se  rendit  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Aneyseh,  la  seconde 
ville  des  états  d'Abdallah^  capitula 
après  six  jours  de  canonnade,  et  en- 
traîna la  soumission  de  toute  la  pro- 
vince d'Al-Kassym.  Boureydeh  se 
rendit  après  qu'un  de  ses  forts  eut  été 
pris  d'assaut  et  la  garnison  passée  an 
fil  'de  l'épée.  Chakrâ  fut  assiégé  le 
i4  janvier  181 8  5  c'était  la  dernière 
des  places  qu'Abdallah  avait  succes- 
sivement fortifiées  et  abandonnées 
pour  se  renfermer  enfin  dans  Dé- 
reyeh ,  avec  l'intention  de  chercher 
un  dernier  asile  dans  la  province  d' Al- 
Ahsa.  Ibrahim,  ayant  fait  raser  tou- 
tes les  plantations  de  dattiers  autour 


ABD 


iJ 


de  Chakrà,  les  habitants  séparèrent 
leurs  intérêts  de  ceux  de  la  garni- 
son, qui  obtint  une  capitulation , 
avec  la  faculté  de  se  retirer,  en  lais- 
sant ses  armes  et  ses  bagages.  Do- 
ramà,  ville  alors  florissante,  n'eut 

Sas  un  sort  aussi  heureux.  Prise 
'assaut ,  il  n'y  eut  qu'une  partie  de 
la  garnison  qui  put  se  retirer  ;  tous 
les  habitants  furent  égorgés.  Le  mas- 
sacre dura  sept  jours,  et  les  sol- 
dats égyptiens  reçurent  quinze  francs 
pour  chaque  paire  d'oreilles.  Ce  fnt 
le  22  mars  qu  Ibrahim  quitta  Doramâ 
avec  une  armée  de  cinq  mille  cinq 
cents  hommes  et  douzepièces  d'artil- 
lerie pour  assiéger  Déreyeh.  Ab- 
dallah, secondé  par  ses  frères,  ses 
parents  et  ses  meilleurs  guerriers,  en- 
courageait ses  soldats  ;  pendant  sept 
mois,  il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  bravoure  ;  il  fit  plusieurs  sor- 
ties et  soutint  plusieurs  assauts  5  et , 
lorsqu'il  fut  abandonné  par  une  par- 
tie des  habitants  et  de  ses  troupes , 
par  ses  parents  eux-mêmes,  il  conti- 
nua de  se  défendre,  et  finit  par  se 
renfermer  dans  la  dernière  enceinte 
avec  &  garde ,  composée  de  quatre 
cents  esclaves  noirs.  Enfin,  après  un 
bombardement  de  trois  jours,  il  se  vit 
forcé,  par  les  clameurs  du  peuple, 
de  demander  a  Ibrahim  une  sus- 
pension d'armes  et  une  conférence. 
L'entrevue  eut  lieu  le  9  septembre. 
Abdallah  fut  complètement  dupe  de 
l'accueil  qu'il  reçut.  Il  fuma  et  prit 
le  café  avec  Ibrahim  :  il  obtint  la  vie 
sauve  pour  ses  frères ,  ses  enfants  et 
ses  soldats;  son  fils  Saad,  qui  avait 
été  fait  prisonnier ,  lui  fut  rendu  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  un  sauf-con- 
duit pour  lui-même,  ni  l'assurance 
que  sa  capitale  ne  serait  point  rasée. 
Èien  que  ce  refus  dut  lui  faire  con- 
naître tous  les  dangers  de  sa  position  , 
il  s'abusa  et  ne  voulut  point  fujr, 
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de  peu'  de  compromettre  ses  pa- 
rents. À  l'expiration  du  délai  qui 
lui  avait  été  accordé,  il  fit  ses  adieux 
a  sa  famille  éplorée,a  ses  amis,  a  ses 
défenseurs  :  suivi  de  son  trésorier,  de 
son  secrétaire  et  de  ses  esclaves  noirs 
les  plus  affidés ',  il  r  et  eu  rua  avec  ses 
équipages  a  latenle  d'Ibrahim,  reçut 
ses  dépêches  pour  Mohammed-Ali, 
et  fut  dirigé  sur  l'Egypte,  sous  l'es** 
corte  de  quatre  cents  hommes.  Ar- 
rivé au  Caire  le  9  novembre ,  il  fut 
]>résenté  au  vice-roi  qui  lui  fit  servir 
e  café.  Dans  l'entretien ,  il  donna 
les  plus  grands  éloges  a  la  bravoure, 
aux  talents  militaires  et  a  la  généro- 
sité d'Ibrahim.  Mohammed- Ali  lui 
avant  demandé  ce  que  contenait  une 
boîte  qu'il  tenait  dans  la  main ,  il 
l'ouvrit  et  montra  des  objets  du  plus 
grand r  prix  qui  provenaient  des  tré- 
sors enlevés  par  son  père  au  tom- 
beau du  prophète.  Le  vice-roi  y  mit 
«Km  sceau  et  la  lui  laissa  pour  la  re- 
mettre au  grand-seigneur.  H  le  fit 
ensuite  revêtir  d'une  pelisse  d'hon- 
neur, et  le  logea  dans  le  palais  de 
son  fils  Ismaël.  Deux  jours  après , 
Abdallah  partit  pour  Constantmople 
avec  ses  deux  compagnons.  Arrivés 
le  1 6  décembre  1 8 1 8  dans  cette  ca- 

Sitale ,  ils  forent  promenés ,  chargés 
e  chaînes,  dans  les  principales  rues, 
conduits  ensuite  en  prison  et  appliqués 
à  la  torture*  C'est  alors,  sans  doute, 
et  non  pas, lorsqu'ils  étaient  en  Ara- 
bie ou  en  Egypte,  qu'on  leur  arracha 
les  dents.  Le  lendemain  ils  furent 
amenés  devant  le  sultan.  Mahmoud , 
qui  ordonna  qu'ils  fussent  décapités. 
L'exécution  eut  lieu  dans  la  soirée , 
sur  la  place  de  Sainte-Sophie,  et 
lfors  cadavres  exposés  trois  jours 
furent  ensuite  abandonnés  k  la  popu- 
lace. Tel  fut  le  sort  du  dernier 
prince  des  Wahabis  ;  il  était  brave , 
nais  il  manquait  de  jugement  et  de 


sagacité,  n'écoutait  pas  lès- sage*  con- 
seils ,  et  ne  savait  ni  punir  ni  récom- 
pensera propos.  Mohammed-Ali  avait 
réellement  demandé  la  grâce  d'Ab- 
dallah ;  mais,  s'il  ne  put  le  dérober  a 
la  sévérité  du  divan  et  k  la  vengeance 
d'un  peuple  fanatique ,  il  sauva  du 
moins  ceux  de  ses  fils  et  de  ses  frères 
qui  avaient  été  conduits  au  Caire,  et 
leur  assura  des  pensions  alimentaires. 
Ibrahim  fit  raser  Dereyeh  et  dévaster 
les  campagnes  voisines,  pour  éterniser 
la  mémoire  du  châtiment  des  Waha- 
bis; et  cette  secte  disparut  dans 
toute  l'Arabie.  A — *. 

ABD-ALR  AHMAN  Ibk-Hos- 
saih,  écrivain  arabe  moderne ,  na- 
quit au   Caire   vers  le    milieu    du 
1 8e  siècle  ;  il  tirait  son  origine  de 
Djebaret,  village  de  la  haute  Egypte,- 
d'où  il  reçut  le  surnom  de  Djebarti. 
Voué  de  bonne  heure  a  l'étude  de  la 
religion  et  des  lois  musulmanes ,  il 
obtint  le  titre  de  sckeikh  ou  de  doc- 
teur,   et  jouissait  au  Caire    d'une 
grande  réputation  de  science  lorsque 
les  Français  envahirent  l'ancien  em- 
pire des  Pharaons.  Abd-Alrahman  se 
tint  d'abord  k  l'écart ,  évitant  de  se 
prononcer  5  et  ce  ne  fut  qu'après  le 
retour  de  Bonaparte  en  France,  sous 
l'administration  de  Kléber,  qu'il  fit 
partie  du   divan  du  Caire,  conseil 
composé  des  notabilités  du  pays ,  et 
qui  servait  d'intermédiaire  entre  l'ad- 
ministration française  et  les  indigènes 
Après  l'évacuation  des  Français ,  il 
rédigea  une  histoire  de  leur  invasion, 
sous  le  titre  de  Fatihet  alnasr  J'y 
khelasset  misr  ou  Annonce  de  la 
victoire  qui  a  délivré  l'Egypte  ;  et 
en  1807,  lorsque  Moustafa  IV  fut 
monté  sur  le  trône  othoman ,  il  se 
rendit   a  Constantinople ,  pour   en 
faire  hommage  au  sultan.  Le  prince 
accueillit  cet  écrit  avec  intérêt  et  le 
fit  même  traduire  en  turc.  L'auteur 
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reçut  in  emploi  distingue  dans  la 
capitale.  Il  est  mort  depuis  cette 
époque;  mais  on  ignore  en  quelle 
année.  Outre  l'histoire  de  l'expédi- 
tion des  Français  en  Egypte,  dont  il 
existe  une  version  française  manu- 
scrite faite  sur  le  turc  par  M.  Cardin, 
et  qui  a  été  mise  a  contribution  par 
MM.  Marcel  et  Rajbaud  dans  1  his- 
toire de  la  même  expédition  ,  qui  se 
Sublie  en  ce  moment  a  Paris,  il  reste 
u  même  auteur  une  Histoire  générale 
de  l'Egypte  moderne ,  en  3  volu- 
mes  in- 4  ,  dans  laquelle  le  pre- 
mier récit  ne  subsiste  que  comme 
épisode.  Celte  histoire  est  rédigée  en 
arabe ,  et  porte  le  titre  de  Ketab 
adj.ayb  alatsar  Jjrl  taradjem  ou 
alakhbar,  ou  Livre  des  souvenirs 
les  plus  merveilleux  en  fait  d'ex- 
plications et  de  récits.  Commençant 
k  l'année  1 1  oo  de  l'hégire  (1688  de 
J.-C.  ),  elle  se  prolonge  jusqu'en 
1220  (1806).  On  dit  qu'il  a  été  ques- 
tion d'imprimer  cet  ouvrage  a  l'im- 
primerie que  le  vice-roi  d'Egypte 
a  établie  a  Boulak ,  près  du  Caire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  relation  aussi 
étendue  sur  un  pays  qui,  dans  ces 
derniers  temps ,  a  été  fécond  en  évé- 
nements, ne  saurait  manquer  d'in- 
térêt. Hossain  Djebarti,  père  d'AM- 
Alrahman  est  auteur  d'un  traité  arabe 
des  poids  et  mesures  en  général, 
qui  se  trouve  a  la  bibliothèque  royale 
k  Paris.  -  R — d. 

ABD  ALRAHMAN ,  prince 
africain ,  né  k  Tomboctou ,  dont  son 
grand-père  était  roi ,  entra  dans  l'ar- 
mée du  Foutah-Jallo,  royaume  qui 
dépendait  alors  de  Tomboctou,  et 
fut  chargé  du  commandement  d'une 
expédition  contre  les  Hébohs  ;  mais 
il  fut  fait  prisonnier  avec  presque 
tous  les  siens ,  et  mis  k  bord  d  un 
bâtiment  négrier ,  destiné  pour  les 
Antilles.  On  le  vendit  comme  escla- 
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ve,  et  il  vécut  long-temps  dans  cette 
condition  a  Natchez  où  il  avait  été 
envoyé.  Quelques  années  auparavant, 
le  docteur  C  ox  chirurgien  a  bord  d'un 
navire  qui  faisait  le  commerce  sur  la 
côte  d'Afrique,  ayant  pénétré  daus  le 
pays  s'y  était  égaré,  et  avait  été 
abandonné.  Apres  avoir  erré  quelque 
temps,  il  était  arrivé  k  la  capitale 
du  Foutah-Jallo,  où  blessé  et  ma* 
lade,  il  avait  été  accueilli  par  Abd- 
Alrahman  qui  lui  donna  l'hospitalité 
pendant  six  mois.  De  retour  aux  Etats- 
Unis  ,  le  docteur  Cox  eut  occasion 
de  visiter  Natchez ,  seize  ans  après, 
et  fut  reconnu  par  le  prince  déchu. 
Pénétré  de  reconnaissance  et  touché 
de  compassion  pour  le  sort  de  cet  in- 
fortuné ,  il  lui  procura  la  liberté ,  et 
le  recommanda  au  gouverneur,  qui 
lui  accorda  un  passage  pour  son  pays 
natal;  mais  le  malheureux  prince  mou- 
rut le  6  juillet  1 829 ,  au  moment  où 
il  allait  jouir  de  ce  bienfait.  Sa  mort 
fut  d'autant  plus  déplorable  pour  la 
colonie ,  qu'il  était  allié  a  plusieurs 
chefs  puissants  des  pays  situés  entre 
Teinbou  et  Tomboctou,  et  que  son 
frère  ,  Abd-Alkader  ,  occupe  le 
trône  de  Foutah-Jallo,  royaume  à 
peine  éloigné  de  200  milles  de  Li- 
béria. Comme  il  écrivait  l'arabe  avec 
facilité  et  parlait  plusieurs  langues 
de  l'Afrique ,  la  société  de  colonisa- 
tion américaine  espérait,  par  son  in- 
termédiaire ,  établir  des  relations 
importantes  avec  l'intérieur.  Peut- 
être  y  parviendra-t-elle  encore  k 
l'aide  des  enfants  du  prince,  pour 
la  rançon  desquels  des  citoyens  des 
Etats-Unis  ont  souscrit  quatre  mille 
dollars.  Z. 

ABD  AL  WAHAB ,  dont  le 
nom  a  produit  celui  des  Wahabis,  est 
le  véritable  fondateur  dé  cette  secte , 
quoique  M.  Corancez,  dans  son  His- 
toire des  Wahabis ,  et  M.  Rous- 
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seau  ,  dans  son  mémoire  snr  ces  fa- 
meux rebelles  (  ouvrages  puisés  tous 
deux  k  la  même  source),  aient  attribué 
au  cbeikh  Mohammed ,  son  fils ,  la 
fondation  d'une  secte  qui  a  fait  tant  de 
bruit  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle ,  et  coûté  tant  de  sang  a  l'A- 
rabie et  k  l'empire  othoman.  En 
donnant,  dans  IzBiograplu'e  univer- 
selle ,  la  notice  du  cheikh  Moham- 
med ,  nous  avons  eu  tort  de  suivre 
l'opinion  de  MM.  Corancez  et  Rous- 
seau, quoiqu'elle  paraisse  avoir  été 
adoptée  depuis  par  M.  Mengin  dans 
6on  Histoire  de  l'Egypte ,  sous  le 
gouvernement  de  Mohammed  -  Ali- 
Pacha,  et  par  le  traducteur  d'une 
nolice  récemment  insérée  dans  le  Ca- 
binet de  lecture.  Ces  deux  agents  di- 
plomatiques ,  pendant  leur  séjour  au 
Levant ,  ont  recueilli  des  documents 
contemporains,  d'après  lesquels  il 
semble  que  la  secte  des  Wahabis  ne 
remontait  pas  alors  h  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  c'est-k-dirc  au-delk  de  1750 
k  1760.  A  ces  autorités  modernes  , 
nous  avons  cru  devoir  préférer  celle 
de  Niébuhr,  voyageur  instruit  et 
judicieux;  il  parcourait  l'Arabie 
k  l'époque  même  où  l'on  place  les 
commencements  du  wahabisme,  qui , 
suivant,  lui  et  d'après  les  renseigne- 
ments qu'il  prit  a  Bassora,  datait  déjk 
d'une  trentaine  d'années.  L'opinion  de 
Niébuhr  a  été  appuyée  plus  tard  par 
celle  de  Mirza-Abou-Taleb-Kban, 
qui  visita  Baghdad  et  Rassura  en 
i8o3,peu  après  le  pillage  de  la  ville 
d'Imam-Houçaïn ,  le  premier  exploit 
qui  ait  fait  connaître  les  Wahabis 
en  Europe.  Mais  le  voyageur  indien 
se  trompe  aussi  lorsqu'il  place  en 
1757  les  premières  prédications  dn 
chef  de  ces  sectaires. — Abd-al-Wa- 
hab  naquit  vers  la  fin  du  17"  siècle, 
soit  dans  les  environs  de  Hillah  ,  sur 
les  bords  de  l'Euphratc ,  soit  dans 
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la  province  de  Nedjed ,  en  Arabie. 
Son  père  Soliman,  pauvre  Arabe  d'une 
tribu  de  cette  province ,  rêva  qu'uno 
flamme  sortant  de  son  corps   se  ré- 

Sandaitau  loin  et  embrasait  les  tentes 
u  désert  et  les  maisons  des  villes. 
Un  cheikh  expliqua  ce  songe ,  en  lui 
présageant  que  son  fils  serait  le  chef 
d'une  religion  qui  convertirait  tous 
les  Arabes.  Snivant  une  autre  opi- 
nion qui  n'est  pas  inconciliable  avec 
la  précédente,  Abd-al-Wahab  fut 
adopté  par  Ibrahim ,  riche  Arabe 
d'une  tribu  différente.  Dès  sa  jeu- 
nesse ,  il  se  distingua  par  son  esprit , 
sa  mémoire  et  sa  générosité.  Tout 
l'argent  dont  il  pouvait  disposer,  il  le 
donnait  a  ses  compagnons.  Après  avoir 
fait  dans  sa  patrie  ses  premières  étu- 
des, et  acquis  une  légère  connaissance 
des  lois  et  des  sciences  des  Arabes , 
il  alla  passer  plusieurs  années  k  Ispa- 
han,  alors  capitale  de  la  Perse ,  où 
il  étudia  sous  les  maîtres  les  plus 
habiles.  Il  se  rendit  ensuite  dans  le 
Khoraçan  ,  poussa  jusqu'à  Ghaznah, 
et  revint  séjourner  K  Baghdad  et  k 
Bassora.  De  retour  dans  sa  patrie 
naturelle  ou  adoptive,  il  soutint 
de  nouvelles  opinions  qui  se  rap- 
prochaient de  la  doctrine  du  célèbre 
Abou-Hanifeh  (  V.  ce  nom,  I,  87), 
ne  s'en  écartant  que  dans  l'interpré- 
tation du  Coran.  Plusieurs  cheikhs 
de  la  province  d'Al-Ared ,  qui  fait 
partie  du  Nedjed,  les  adoptèrent. 
À  l'exemple  de  "leurs  chefs  ,  les 
sujets  devinrent  disciples  du  nouvel 
apôtre.  Cette  ligue  détruisit  la  b*» 
lance  politique  parmi  les  petits 
princes  d'Al-Ared,  et  il  en  résulta  de 
nouvelles  querelles  qui  devinrent  d'au- 
tant plus  meurtrières  que  la  religion 
en  était  le  prétexte  5  les  deux  partis, 
s'accusaient  réciproquement  d 'h créait 
et  d'incrédulité.  Les  cheikhs  qui 
avaient  refusé  de  reconnaître  AJxl-ftL 
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Wahab  pour  prophète ,  n'étant  pas 
en  état  de  résister  a  ses  partisans,  ap- 

Selèrent  k  leur  secours  Arar ,  cheikh 
'Al-Ahsa ,  qui  redoutait  pour  ses 
états,  situés  vers  le  golfe  Persique,  le 
ïèle  fanatique  de  ces  ambitieux.  Les 
premières  troupes  qu'il  envoya  contre 
eux  ayant  été  Battues,  il  vint  en  per- 
sonne assiéger  Abd-al- Wahab  dans  une 
forteresse  de  la  province  de  Déreyeh  ; 
mais,  son  armée ,  qui  s'était  avancée 
jusqu'à  portée  de  canon ,  fut  si  mal- 
traitée qu'elle  s'enfuit  en  désordre  a 
Al-Ahsa.  Dans  le  même  temps  Mek- 
ramy,  cheikh  de  Nedjeran ,  renommé 
pour  sa  valeur,  établit  aussi  une  nou- 
velle secte  ;  mais  comme  il  était  ami 
d'Abd-al-Wahab,  et  qu'il  professait 
les  mêmes  principes ,  il  agissait  vrai- 
semblablement de  concert  avec  lui  5 
aussi  se  joignit-il  aux  Wahabis,  lors- 
qu'ils attaquèrent ,  en  1763  ^  la  puis- 
sante tribu  de  Beni-Khaled ,  dans  le 
pays  d' Al-Ahsa.  Alors  Abd-al-Wa- 
naD  n'existait  plus  :  il  élait  mort  de- 
puis peu  d'années  ,  après  avoir  jeté , 
vers  l'année  17^0,  les  fondements 
d'une  secte  qui  aurait  pu,  réalisant 
les  prédictions  de  Niénuhr-  causer 
de    grands    changements     dans    la 
croyance  et  dans  le   gouvernement 
des  Arabes,  si  ses  zélateurs,  par  leur 
cruelle    intolérance    et  leurs  hor- 
ribles brigandages,  n'eussent,  dans  la 
suite,  soulevé  contre  eux  tous  les  états 
musulmans  voisins  de  l'Arabie.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail   des 
dogmes  dé  la  religion  des  Wahabis  : 
on  les  trouve  a  l'article  du  fils  de 
leur  fondateur  (Voy.  Mohammed, 
XXIX,  a$7  ).  11  suffit  d'ajouter  que 
ces  sectaires  ne  croyaient  pas  que  le 
Coran  eût  été  crée  peur  l'inspiration 
divine  ou  par  l'ange  Gabriel  ;  qu'ils 
regardaient  comme  un  crime  les  vœux 
queTon  faisait  dans  un  péril  imminent; 
4Çu1fef  permettaient  de  tuer  un  agres- 
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seur  sans  attendre  que  la  justice  eàt 

Srononcé  sur  son  sort  ;  enfin  que  n'a- 
ressant  leurs  prières  qu'a  Dieu ,  et 
rejetant  les  saints ,  ils  étaient  unitai- 
res ,  et  devinrent  iconoclastes.  Nous 
dirons  aussi  que  Mohammed  (  la 
date  de  sa  mort  nous  était  inconnue  ), 
mourut  en  1 7Ô8  ,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils  Houçaïn ,  aveugle  de 
naissance,  dont  l'histoire  fait  peu 
mention ,  le  pouvoir  temporel  ayant 
tout  envahi  sur  un  pontife  que  son 
infirmité  rendait  nul.  A — T. 

ABDEL-AZYZ.    Voy.   Al- 
chabitiu8,  I,  4-53. 

ABD  ERRAHMAX  Ibn  Mo- 
hammed ,  ibh  al-Asghat  ,  capi- 
taine arabe,  du  7e  siècle,  était  de 
race  royale;  car  son  aïeul  Al-Aschàt, 
l'un  des  amis  de  Mahomet,  le  législa- 
teur des  Musulmans ,  avait  été  chef 
de  la  tribu  de  Kenda  dans  le  Yemen, 
et  ses  ancêtres  avaient  régné  sur 
toutes  les  tribus  arabes  issues  d'Is- 
maël,  fils  d'Abraham.  Abd-Errah 
man  se  distingua  dans  toutes  les  guer- 
res de  l'islamisme  sous  les  khalifats  de 
Moawiah  I' r  et  de  Yézid  Ier  5  et  quoi- 
ue  après  la  mort  de  ce  dernier,  loin 
e  s'opposer  au  rebelle  Schebib ,  il 
se  fût  retiré  a  son  approche  et  l'eût 
laissé  entrer  dans  Koufah ,  l'an  de 
l'hég.  7 5  (de  J.-C.  604),  il  était 
regardé  comme  un  des  plus  habiles 
généraux  de  l'empire  musulman.  Hed- 
jadj  ayant  été  nommé,  par  le  Jshalife 
Àbd-el-Mélek,  gouverneur  de  Kou- 
fah, de  Bassora  et  de  toute  la  Perse, 
ne  tarda  pas  a  se  montrer  jaloux 
d'Abd-Errahman.  Aussi  saisit-Û  avec 
empressement  la  première  occasion 
de  le  perdre.  Ôubéidah,  gouverneur 
du  Seistan,  réclamait  des  renforts 
pour  continuer  la  guerre  contre  Jb 
roi  de  Kaboul.  Aid  -  Errabman  fut 
envoyé  avec  vingt  mille  hommes 
pour  remplacer  ce   gouverneur  et 
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Îoursuivra  «ne  entreprke  périlleuse 
ans  laquelle  son  ennemi  espérait  le 
Toir  succomber  ;  mais  il  s'avança  vers 
le  Raboulistan ,  sans  se  laisser  arrê- 
ter par. les  menaces  du  roi,  ni  par 
ses  offres  de  paix  et  de  tribut. 
Comme  les  villes  et  les  châteaux 
se  rendaient  sans  coup  férir,  et  que 
l'armée  ennemie  n'opposait  aucune 
résistance ,  Abd  -  Errahman  jugea 
qu'on  ne  le  laissait  pénétrer  que 
pour  lui  couper  plus  facilement  la 
retraite.  Il  prit  donc  ses  quartiers 
d'hiver ,  tint  garnison  dans  les  pla- 
ces fortes,  fit  occuper  les  défilés 
les  plus  importants,  et  bornant  la 
ses  conquêtes ,  avec  l'intention  de 
les  poursuivre  l'année  suivante,  il 
adressa  la  relation  de  sa  campagne 
k  Hedjadj.  «Vous  êtes  un  lâche, 
lui  répondit  cet  émir;  je  ne  vous 
ai  point  envoyé  pour  vous  reposer. 
Hàlez-vous  donc  d'achever  la  con- 
quête du  Raboulistan.  »  Indigné 
d'un  outrage  aussi  sanglant ,  Abd- 
Errahman  lut  cette  lettre  a  ses 
troupes,  et  n'eut  pas  de  peine  k 
leur  persuader  que  Hedjadj  voulait 
les  sacrifier  ou  s'attribuer  l'honneur 
de  leurs  victoires.  Hedjadj  fut  mau- 
dit et  déclaré  traître,  et  Abd-Errah- 
inan  reconnu  pour  lieutenant  direct 
du  khalife.  Ce  général  fit  la  paix  avec 
le  roi  de  Kaboul,  s'assura  un  asile 
dans  les  états  de  ce  monarque ,  en 
cas  de  revers  dans  sa  révolte  con- 
tre Hedjadj ,  et  promit  de  l'exemp- 
ter de  tout  tribut ,  si  elle  était 
couronnée  de  succès.  Il  traversa 
la  Perse  sans  obstacles,  quoique 
Mahleb ,  gouverneur  du  Rhoraçan  , 
eût  refusé  de  se  joindre  a  lui.  Au 
premier  bruit  de  la  marche  des  re- 
belles, Hedjadj  alla  se  renfermer  dans 
Bassora,  pour  se  rapprocher  du  théâ- 
tre de  la  guerre  ;  ses  troupes  ayant 
«té  battues  par  Abd-Errahman ,  dans 
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l' Ah  vrai  et  k  Zawyah ,  près  de  Bas- 
sora ,  il  fit  demander  de  prompts  se- 
cours au  khalife  Abd-el-Mélek,  et 
dès  qu'il  les  eut  reçus ,  il  se  crut  en 
état  d'accepter  la  bataille  qui  lui 
fut  offerte  k  Dai'r  el  Djamayem,  juillet 
l'an  8  a  (701).  Elle  dura  cinq  jours 
et  cinq  nuits  sans  interruption.  Hed- 
jadj vaincu  se  renferma  dans  Bassora , 
et  Abd-Errahman  alla  assiéger  Rou- 
fah  dont  il  dut  la  reddition  k  la  mé- 
sintelligence du  gouverneur  et  du 
commandant.  Comme  il  y  fut  reconnu 
khalife  par  les  habitants,  Abd-el- 
Mélek  crut  devoir  se  délivrer  d'un 
compétiteur  aussi  dangereux.  Une 
nouvelle  armée  qu'il  envoya,  demeura 
long-temps  en  observation  devant 
celle  des  rebelles.  Dans  cet  inter- 
valle ,  une  députation  des  notables  de 
l'Irak  se  rendit  a  Damas  auprès  d' Abd- 
el-Mélek,  et  lui  dit  que  le  seul  moyen 
de  rétablir  la  paix,  c'était  de  rappeler 
Hedjadj.  Le  khalife  envoya  deux  de 
ses  fils  pour  donner  satisfaction  aux 
Irakiens ,  et  leur  promettre ,  s'ils  se 
soumettaient,  quil  leur  donnerait 
l'un  d'eux  pour  gouverneur,  et  qu'il 
permettrait  a  Abd-Errahman  de  vi- 
vre honorablement  dans  le  lieu  qu'il 
choisirait  pour  sa  retraite  ;  mais,  s'ils 
persistaient  dans  leur  révolte ,  il  les 
menaçait  de  se  joindre  a  Hedjadj  pour 
les  réduire.  L'obstination  des  Rou- 
fiens  et  les  conseils  de  Hedjadj  qui  fit 
sentir  au  khalife  l'inutilité  et  le  danger 
de  faire  des  concessions ,  rallumèrent 
la  guerre.  Les  fils  du  khalife  ayant 
uni  leurs  forces  k  celles  de  Hedjadj , 
livrèrent  k  Abd-Errahman  une  ba- 
taille où  ce  dernier  fut  totalement 
défait  ;  il  s'enfuit  a  Roufah  de  peur 
de  tomber  au  pouvoir  Aes  vainqueurs , 
n'y  resta  que  pour  emmener  sa  fa- 
mille et  les  débris  de  son  armée,  et  se 
retira  k  Bassora  qui  lui  ouvrit  ses 
portes. Attaqué  par  Hedjadj,  ilfuuja 
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une  seconde  défaite ,  et  prit  la  route 
du  Séistan  ,  harcelé  par  les  troupes 
du  khalife  qui  le  battirent  encore  dans 
le  Kerman.  Il  gagna  la  capitale  de 
celte  province,  où  il  espérait  trouver 
un  asile  :  mais  le  gouverneur  qui  lui 
devait    sa  place ,    ayant  durement 
refusé  de  le  recevoir,  Abd-Errahman 
fut  contraint  d'aller  plus  loin.  Il  ar- 
riva au  château  de  Bost  dont  le  com- 
mandant ,  qui  était  aussi  sa  créature , 
le  reçut  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d'un  ami  reconnaissant  ;  mais  ce 
perfide  voyant  qu  Abd-Errahman  était 
séparé  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
gens,  le  fit  enchaîner  et  l'aurait  livré 
a  Hedjadj,  si  le  roi  de  Kaboul  ne  fût 
venu  le  délivrer.  Ce  prince  l'emmena 
avec  lui,  le  logea  dans  son  palais  et  le 
traita    avec  toutes  sortes  d'égards. 
Cependant  les  soldats  d' Abd-Errah- 
man, dispersés  en  diverses  rencontres, 
étant  venus  le  rejoindre  successive- 
ment au  nombre  de  six  cents  hommes, 
le  conjurèrent  de  ne  pas  demeurer  plus 
long-lemps  chez  les  infidèles ,  et  de 
marcher  a  leur  tête  vers  le  Khora- 
çan.  Il  leur  représenta  vainement  que 
Yézid  ibn  Mahleb ,  qui  en  était  gou- 
verneur, leur  susciterait  mille  obsta- 
cles et  se  réunirait  contre  eux  a  l'ar- 
mée de  Syrie  ;  cédant  enfin  a  leurs 
instances  ,  il  partit.  Yézid  alla  au  de- 
vant de  lui  avec  mille  hommes ,  lui 
offrit  de  l'argent  et  lui  déclara  qu'il 
ne  pouvait  pas  lui  rendre  d'autres  ser- 
vices.   Abd-Errahman   n'ayant  de- 
mandé que  la  permission  de  se  reposer 
quelques  jours  dans    le   Khoraçan, 
Yézid  y  consentit  et  lui  envoya  divers 
présents.  Leurs  troupes  respectives, 
dont  les  camps  étaient  près  l'un  de 
l'autre,  vivaient  en  bonne  intelligen- 
ce ;  mais,  quelques  jouis  après,  Yézid, 
sous  le  prétexte  vrai  ou  supposé  d'une 
entrevue  que  quelques-uns  ae  ses  offi- 
ciers auraient  eue  avec  Abd-firrah- 
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man  ,   attaqua    a  l'improviste   les 
troupes  de  ce  général  et  en  triom- 
pha   aisément.    Après    ce    dernier 
revers ,    il   ne    restait  plus    d'an- 
tre ressource  k  Abd-Errahmau  que 
de  retourner  chez  le  roi  de  Kaboul  : 
fl  prit  ce  parti  malgré  les  conseils 
d'un  ami  quil'engageait  k  se  renfermer 
dans  quelque  château  fort,  plutôt  que 
de  se  mettre  k  la  merci  d  un  prince 
qui  pouvait  être  gagné  ou  intimidé 
par  ses  ennemis.  En  effet ,  des  am- 
bassadeurs de  Hedjadj  vinrent  mena- 
cer le  roi  de  Kaboul  de  toute  sa  co- 
lère, s'il  ne  livrait  pas  le  fugitif.  Le 
roi  résista  k  ces  menaces ,  mais  il  ne 
fut  point  insensible  k  la  promesse 
d'une  exemption  de  tribut  pendant 
sept  ans  :  il  exigea  seulement  qu'elle 
fût  ratifiée  par  Hedjadj.  Lorsque  les 
ambassadeurs  eurent  ijeçu  cette  rati- 
fication ,  il  leur  remit  en  échange  la 
tête  du  malheureux  Abd-Errahman 
qu'il  avait  coupée  lui-même.  Cette 
tête  et  celles  de  dix-huit  de  ses  com- 
pagnons d'infortune  furent  envoyées  k 
Hedjadj  qui  en  fit  hommage  au  khalife 
Abd-el-Mélek.    Suivant  une    autre 
version ,  Abd-Errahman  se  précipita  • 
du  haut  d'une  maison  pour  n'être  pas 
livré  vivant  k  son  ennemi.  Ainsi  se 
termina,  vers  la  fin  de  l'année  70*  > 
une  révolte  qui  coûta  k  l'empire  mu- 
sulman  des  nols  de  sang  et  un  de  ses 
plus  grands  capitaines.       A— t. 

ABD  ERREZZAK  (Kemal- 
Eddiw)  ,  historien  et  voyageur  per- 
san ,  naquit  a  Héral  ,  le  11  cha- 
ban  816  de  l'hégire  (17  novembre 
1 4i  3).  Son  père  Ishâk ,  natif  de  Sa- 
markand ,  avait  été  long-temps  lec- 
teur, imam  et  kadhi  du  sultan  Chah- 
Rokh ,  fils  de  Tamerlan ,  tant  k  la 
cour  qu'a  l'armée.  Abd-Errezzak 
ayant  composé  un  commentaire  sur 
une  grammaire  de  Meulana  Kadhi 
^zz-Ëddio ,  le  présenta  a  son  souve- 
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rain  ,  Tan  84.2  (14.39)  ,  dans  une  as- 
semblée nombreuse  et  lui  en  lut  la 
dédicace ,  ainsi  que  quelques  passa- 
ges. Le  sultan,  pour  témoigner  sa 
satisfaction  k  l'auteur ,  lui  donna  les 
mêmes  emplois  et  les  mêmes  émolu- 
ments qu'avait  eus  son  père.  Abd-Er- 
rezsak  obtint  un  logement  au  palais 
et  il  y  demeura  avec  sa  famille ,  jus- 

3uk  la  mort  de  Cbab-Rokh.  L'an 
•45  (14.42),  ce   sultan  l'avait  en- 
voyé en  ambassade  ,    aux   princes 
de  la    côte    des  Indes   et   au    roi 
de  Bisnagar ,  afin  d'établir  des  rela- 
tions politiques  et  commerciales  en- 
tre la  Perse  et  l'Hindoustan.  Abd- 
Errezzak  partit  de  Hérat,  le  ier  ra- 
mtzan  (i3  janvier),  se  rendit ,  par  le 
Koubestan  et  le  Kerman  dans  l'île 
d'Hormuz  où  il  séjourna  deux  mois, 
et  s'y  embarqua  avec  sa  suite  sur 
deux  navires  que   lui  fournit  le  roi 
d'Hormuz.  Une  tempête  l'obligea  de 
relâcher  k  Maskàt ,  et  dans  d  autres 
places  sur  les  côtes  d'Arabie ,  où  les 
grandes  chaleurs  et  les  maladies  qu'el- 
les causèrent,  a  lui  et  a  ses  gens ,  le 
retinrent  quatre  mois.  Il  remit  enfin  a 
la  voile  et  arriva  en  1 8  jours  a  Kali- 
kut.  Il  y  obtint  audience  du  samorin 
qu'il  fut  fort  étonné  de  voir  nu ,  ainsi 
que  tous  ses  sujets  non  musulmans. 
Mal  accueilli  par  ce  prince,  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  six  mois ,  et  sur  les 
.  réclamations  du  roi  de  Bisnagar ,  qu'il 
lui  fut  permis  de  continuer  son  voya- 
ge ,  et  il  arriva  le  3  0  dzoul-hadjah 
#4-6  (3o  avril  i443),  dans  la  capi- 
tale de  ce  monarque  qui  était  alors  le 
plus  puissant  roi  des  Indes.  La  récep- 
tion qu'il  lui  fit  aurait  été  plus  bien- 
veillante ,  si  des  Hormuziens  établis 
a  Bisnagar  n'eussent  répandu  de  faux 
bruits  sur  l'authenticité  de  la  mission 
de  l'ambassadeur  persan.  Abd-Errez- 
.  zak  partit  de  Bisnagar ,  avec  des  pré- 
sents pour  [Chah  -  Rokh  ,    et    fut 
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de  retour  a  Hérat  au  mois  de  ra-» 
mazan  848  (janvier  i445)  après  un 
voyage  de  trois  ans.   La  mort  de 
Chah-Rohk  et  les  guerres  qui  éclatè- 
rent entre  les  princes  de   sa  race  , 
rendirent  sa  position  très-précaire. 
Lorsque  le  sultan  Abou-SaïdMirzase 
fut  emparé  du  Khoraçan,  l'an  865 
(1459),  il  envoya  Abd-Errezzak  en 
ambassade  auprès  du  sultan  Houçaïn- 
Mirza  qui  s  était  rendu  maître  du 
Djordjan  et  du  Mazanderan ,  et  qui, 
cédant  aux  instances  de  cet  envoyé , 
consentir  k  reconnaître   Abou-Saïd 
pour  son  suzerain.  Abd-Errezzak  avait 
été  disciple  du  docteur  Meulana  Mo- 
hammed Esed,  mort  en  864-  U  fut 
élu  le  8  djoumadi  ier  867  (29  jan- 
vier i463)  par  les  magistrats  de  Hé- 
rat, pour  remplacer  le  cheikh  ou 
directeur  du  collège  royal  de   cette 
yille    II   avait   un  frère,  Meulana 
Cherif  -  Eddin  Abd  -  al  -  Cahar  ,  sa- 
vant dans  la. loi  musulmane,  auteur 
d'un  recueil  de  poésies  et  fort  habile 
dans  l'écriture ,  la  chimie  et  la  mu- 
sique, qui  avait  fait  le  pèlerinage  de 
la  Mekke ,  et  qui  mourut,  le  27  red- 
jeb  869   (2 S  mars  i465).   Quant  a 
Abd-Errezzak ,  on  ignore  la  date  et 
le  lieu  de  sa  mort  ;  mais  elle  dut  arri- 
ver peu  de  temps  après  l'année  875 
(1470),  époque  où  se  termine   son 
histoire  des  descendants  de  Tamerlan. 
Cet  ouvrage  fort  intéressant ,  et  moins 
surchargé  de  puérilités  et  d'exagéra- 
tions que  la  plupart  des  écrits  orien- 
taux, est  inlûuléMathlaa  Saadraln, 
ou  Djemaa  Bahr-aïn  (l'ascendant 
des  deux  heureuses  planètes   et  la 
réunion  des  deux  mers).  Ce  double 
titre  fait  allusion  au  nom  d' Abou-Saïd 
(père  heureux) ,  que  portait  Chah- 
Rokh  et  au  titre  de  saheb-keran  (maî- 
tre des  conjonctions)  9  héréditaire  dans 
la  famille  de  Tamerlan.  H  existe  a  la 
bibliothèque  royale  de  Paris ,  sous  le 
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ii*  CVI ,  un  manuscrit  persan  de  cette 
histoire  commençant  a  la  mort  du  con- 
quérant, l'an  807  (i4o5),  et  finis- 
sant en  875  (1^70) ,  la.  6e  année  du 
règne  du  sultan  Houçaïn.  Galland  a 
traduit  cette  histoire  en  français.  Sa 
traduction  n'a  jamais  été  imprimée  5 
mais  elle  n'est  pas  perdue ,  comme 
l'a  dit  Langlès,  dans  la  préface  de  ses 
Ambassades  réciproques  d'un  roi 
des  Indes j  etc.,  extraites  par  lui  de 
la  même  traduction  ;  il  en  existe  au 
contraire    a  la  bibliothèque  royale 
deux  exemplaires  manuscrits  dans  l'un 
desquels  Langlès  a  pris  en  entier  la 
petite  relation    qu'il   a  publiée  du 
Voyage  d'Abd-Oulrizaq  ,  de  la 
Perse  dans  l'Inde,  comme  traduite 
par  lui-même  du  persan.  Il  avait  dé- 
taché de  ce  manuscrit  tous  les  feuil- 
lets qui  contenaient  cette  relation, 
sans  songer  qu'il  avait  déjà  marqué 
sur  l'autre  exemplaire  relie  les  para- 
graphes dont  il  avait  besoin.  Son  inad- 
vertance ,  causée  sans  doute  par  la 
faiblesse  de  sa  mémoire,  donna  lieu  a 
l'auteur  de  cet  article ,  en  1 8 1 3 ,  de 
constater  le  plagiat  et  de  le  faire  re- 
marquer a  M.  Chézy.  Cependant  les 
feuillets  détachés  du  premier  exem- 
plaire ne  se  sont  pas  retrouvés,  après 
la  mort  de  Langlès ,  parmi  ses  pa- 
piers. A — T. 

ABDIAS  de  Babylone,  auteur 
supposé,  sous  le  nom  duquel  on  a 
une  histoire  apocryphe  intitulée  His- 
toria  certaminis  apostolici.  Il  ne 
paraît  pas  qu'Eusèbe,  St  Jérôme  ni  les 
autres  historiens  sacrés  aient  eu  con- 
naissance de  cet  ouvrage  ;  d'ailleurs 
les  contradictions  grossières  que  Ton 
y  rencontre,  surtout  dans  le  cinquième 
livre ,  ont  réuni  les  opinions  des  ca- 
tholiques et  des  protestants  sur  la  sup- 
position de  ce  livre.  Il  a  été  rejeté 
cemme  apocryphe  parle  pape  Paul  IV. 
Wolfgang  Lazius ,  dans  le  seizième 
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siècle ,  en  trouva  le  manuscrit  en  Ca-> 
rinthie  et  le  publia  a  ÎJàle  en  i$5* , 
in-fol.  Jacques  Lefevre,  docteur  de 
Sorbonne,  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion a  Paris,  i56o,in-8°.  Il  a  été 
plusieurs  fois  réimprimé ,  entre  au- 
tres a  Paris,  1571,  in-8°,  Cologne, 
1576,  in-  16.  Quoique  regardé 
comme  suspect  par  la  plupart  des 
savants  ,  il  se  trouve  encore  dans 
YHistoria  christiania  veterum  par 
trum  de  Laurent  de  la  Barre ,  dans 
les  Orthodoxographes  et  dans  les 
Bibliothèques  des  pères.     C.  T-y. 

ABD  IE  SC  HOU  A,  ou  AJB- 
DISSI.  Vqy.  Ebkd  Jbsu,  XII, 
439. 

ABEL  (Clark),  médecin  et  voya- 
geur anglais ,  fut  attaché  a  l'ambas- 
sade de  lord  Amherst  que  le  gouver- 
nement britannique  envoya  e.n  1 8 1.6 
a  la  Chine.  Les  vaisseaux  partirent 
de  Spithead  le  9  février.  Lord  Am- 
herst et  sa  suite  débarquèrent  a  l'em- 
bouchure du  Pei-Ho ,  le  9  août.  On 
sait  que  parvenue  le  29aïuen-Min- 
Yuen ,  où  l'empereur  résidait ,  l'an}* 
bassade  fut  obligée  de  repartir  sur- 
le-champ,  à  cause  du  refus  de  se  con- 
former au   cérémonial    chinois ,   et 
qu  elle  alla  ensuite  par  les  rivières  et 
les  canaux  jusqu'à  Canton  où  elle  entra 
le  ier  janvier.  1817.  Lord  Amherst 
monta  le  20  sur  le  vaisseau  l'Alceste 
ue  commandait  le  capitaine  Maxwell  • 
n  fit  voile  d'abord  pour  Manille  où 
l'on  arriva  le  3  février.  Le  1 8  ,  l'Ai' 
ceste  j  en  passant  le  détroit  de  Gas- 
par ,  entre  les  îles  Banca  et  Billiton  , 
toucha  sur  un  récif  de  rocher  que  la 
mer  cachait,  et  y  périt.  Tout  le  monde 

Sut  se  sauver  sur  Poulo-Lit ,  petite 
e  voisine  5  le  lendemain  l'ambassa- 
deur et  toutes  les  personnes  appar- 
tenant a  la  légation  s'embarquèrent 
sur  la  chaloupe  et  le  canot  du  vais- 
_seau ,  qui  les  conduisirent  heureusA- 
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'  ment  k  Batavia  en  quatre  jours.  On 
quitta  ce  port  le  1 s  ami  sur  le  Cé- 
sar. Ce  bâtiment  ayant,  suivant  l'u- 
sage ,  relâché  a  Sainte-Hélène,  Abel 
fut  présenté  k  Bonaparte  qui ,  esitre 
autres  questions,  lui  demanda  s'il  avait 
lût  beaucoup  de  découvertes  qui  pus- 
sent ajouter  a  nos  connaissances  en 
histoire  naturelle.  Le  1 7  août  on  fut 
de  retour  en  Angleterre.  Abel  s'oc- 
oapa  de  la  publication  de  ses  obser- 
vations; ensuite,  la  compagnie  des 
Indes  lavant  nommé  chirurgien  du 
gouvernement  général  de  l'Inde ,  il 
passa  plusieurs  années  k  Calcutta.  Il 
étudiait  les  productions  naturelles  du 
pays ,  et  se  disposait  k  parcourir  les 
provinces  supérieures  de  Jlndoustan 
baignées    par  le  Gange ,   lorsqu'il 
mourut  le  16  décembre  1816,  dans 
un  âge  peu  avancé.  On  a   de  lui  : 
I.  Relation  d'un  voyage  dans  l'in- 
térieur de  la  Chine,  et  de  la  tra- 
versée pour  y  aller  et  pour  en  re- 
venir,   dans  les   années  181 6  et 
181 7';  contenant  un  récit  des  évé- 
nements  les   plus  importants   de 
V  ambassade    de  lord  Amherst  à 
la  cour  de  Peking,  et  des  obser- 
vations sur  les  pays  qu'elle  a  vi- 
.sités  y  Londres  ,  1 8 1 8 ,  in- 4° ,  car- 
tes et  figures.  Une  maladie  grave 
et  longue  fut  cause  qu'Abel  ne  put , 
M'époque  la  plus  intéressante    du 
rojage ,  poursuivre  ses  observations 
avec  le  soin  qu'il  comptait  y  appor- 
ter,  et  l'empêcha  de  se  procurer 
tous  les  renseignements  désirables  sur 
l'état  des  sciences  naturelles  en  Chine. 
Ensuite   le  naufrage  de   VAlceste 
anéantit  presque  entièrement  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  recueillis.  Ce  fut 
k  l'aide  du  peu   qui  lui  resta  qu'il 
put  suppléer,  mais  bien  faiblement, 
k  la  perte  qu'il  avait  faite*.  Son  livre 
est  néanmoins  celui  qui  donne  les  no- 
tions les  plus  exactes  sur  les  produc- 
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tions  naturelles  du  céleste  empire  : 
On  y  remarque  aussi  son  essai  sur  la 
géologie  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  des  détails  curieux  sur  les  envi- 
rons de  Batavia ,  Sainte-Hélène ,  l'As- 
cension, la  description  du  boa  de 
Java ,  de  l'orang-outang  de  Bornéo, 
et  de  plusieurs  végétaux  de  la  Chine. 
La  carte  générale  de  la  Chine  et 
celle  de  la  route  de  l'ambassade  sur 
l'Yang-TséKiang,  sont  réduites  d'a- 
près la  grande  carie  des  jésuites ,  don- 
née par  d'Anville  ;  Abel  dit  :  «  Nous 
«  avons  eu  plus  d'une  occasion  de 
c  constater  son  exactitude ,  et  nous 
«  n'en  avons  jamais  eu  d'en  douter...» 
Des  tables  météorologiques  ajoutent  k 
l'utilité  de  ce  livre.  H.  Mémoire  sur 
la  graphite  de  l'Himalaya,  dans 
le  recueil  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta.  Bobert  Brown  a  consacré 
a  ce  voyageur  le  genre  Abelia,  qui 
comprend  deux  arbustes  de  la  famille 
des  caprifoliacées.  E — s. 

ABEL  (Nicolas-Henri),  Nor- 
végien, quoique  mort  très-jeune ,  a 
pu  se  placer,  dans  sa  trop  courte  car- 
rière, au  premier  rang  des  géomètres* 
Il  naquit  le  ih  août  1801,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Korw ège,  dans  ua 
village  appelé Frindoe,  dont  son  père 
était  pasteur  prolestant.  En  i8o3  sa 
famille  ayant  été  transférée  k  Gier- 
restadt ,  Abel  y  resta  jusqu'en  1 8 1 5 , 
époque  k  laquelle  il  entra  k  l'école  j 
cathédrale  de  Christiania.  Dans  les 
premières  années  de  ses  études  il 
montra  si  peu  d'application  et  fit  si 

5 en  de  progrès,  qu  on  n'espérait  rien 
e  lui  :  mais  k  l'âge  de  seize  ans , 
ayant  commencé  a  étudier  les  ma- 
thématiques ,  il  s*j  distingua  de 
manière  k  mériter  que  M.  Holmboë, 
son  professeur ,  lui  donnât  des  leçons  ( 
particulières.  Après  les  éléments  qu'il 

Sarcourut  rapidement,  on  lui  fit  étu- 
ier  V Introduction  à  l'analyse  dés 
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infiniment  petits  d'Euler,  et  le  cal- 
cul différentiel  et  intégral  du  même 
auteur ,  ainsi  que  le  grand  traité  de 
M.  Lacroix  :  il  lut  ensuite  avidement 
les  ouvrages  de  Gaùss ,  de  Poisson , 
de  Lagrange  ;  et  il  s1  attacha  spécia- 
lement a  suivre  les  méthodes  de  ce 
dernier.  Sorti  de  l'école  cathédrale, 
Abel  entra  à  l'université  de  Christia- 
nia. Mais  ayant  déjà  perdu  son  père, 
et  se  trouvant  sans  fortune,  il  dut  solli- 
citer une  bourse,  et  recevoir  les  bien- 
faits des  professeurs  pendant  les  deux 
premières  années  de  ses  études  :  plus 
tard  il  obtint  un  secours   extraordi- 
naire du  gouvernement.  En  1820  il 
commença  a  publier,  dans  le  Maga- 
sin pour  les  sciences  naturelles  de 
Christiania,  des  mémoires  d'analyse 
dont  le  premier  a  pour  titre  :  «  Mé- 
«  thode  générale  pour  trouver  une 
a  fonction  d'une  variable,  lorsqu'une 
a  propriété  de  cette  fonction  est  ex- 
ce  primée  par  une  équation  entre  deux 
«  variables.  »  — 11  s'occupa  ensuite 
des  équations  algébriques  du  cinquiè- 
me degré,  et  ii  crut  un  instant  en 
avoir  trouvé  la  solution  générale; 
mais  ayant  découvert  une  erreur  dans 
son  analyse,  il  voulut  la  corriger,  ou 
bien  démontrer  l'impossibilité  de  la 
résolution  des  équations  algébriques 
d'un  degré  supérieur  au  quatrième  \ 
effectivement  en  1824  il  publia  celte 
démonstration  a  Christiania,  en  fran- 
çais. Les  .professeurs  Rasmusen  et 
Hansleen,    frappés  de   ses  progrès 
étonnants ,  obtinrent  pour  lui  l'auto- 
risation de  voyager  pour  continuer 
ses  éludes ,  pendant  aeux  années,  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie , 
aux  frais  du  gouvernement  suédois, 
11  quitta  la   Suède    en   1825    avec 
plusieurs  de  ses  camarades  d'univer,- 
sité,  et  arriva  dans  l'été  de  la  même 
année   a  Berlin,  où   il  se  lia  avec 
M.   CrelU  qui  songeait  déjà  a  la 
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publication  d'un  journal  pour  les 
mathématiques  transcendantes.  Abel, 
enchanté  de  cette  idée,  fit  connaître 
au  savant  Prussien  un  grand  nombre; 
de  travaux  importants  qu'il  avait 
préparés;  eu  lui  promettant  sa  coo- 
pération ,  il  lui  donna  une  puissante* 
impulsion  pour  effectuer  son  projet. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  en  grande- 

Sartie  à  Abel,  sorti  a  peine  des  bancs» 
e  l'école ,  la  publication  de  ce  beau, 
journal  qui  a  mérité  a  M.  Crette  la 
reconnaissance  de  tous  les  géomètres. 
Après  un  séjour  de  six  mois,  Abel 
quitta  Berlin  et  se  dirigea  vers  le 
midi  de  l'Europe.  Mais,  soit  que  son 
excessive  modestie  et  sa  timidité  na« 
lurelle  Tempêchassent  de  se  faire  con- 
naître, soit,  comme  quelques  person- 
nes l'ont  supposé,  que  les  moyens: 
qu'il  avait  a  sa  disposition  ne  fussent 
pas  suffisants  pour  vivre  commodé- 
ment, il  ne  vit  personne  dans  sont 
voyage  en  Italie  5  et  même  a  Milan 
et  a  Turin ,  où  il  aurait  pu  être  ap#* 
précié   et  encouragé  par   d'illu&tr.ei 
géomètres ,  il  ne  se  présenta  chez 
aucun  d'eux.  En  quittant  l'Italie,  il 
se  rendit  a  Paris,  où  il  demeura  dix 
mois.  Il  y  rédigea,  pour  le  Bulletin  de 
M.  de  rérussac ,  un  extrait  de  son 
mémoire  sur  l'impossibilité  de  résou- 
dre généralement  les,,  équations  du 
cinquième  degré ,  et  demanda  a  pré» 
senter  a  l'académie  des  sciences  un? 
mémoire  sur  une  classe  particulière 
de  fonctions  transcendantes.  Personne* 
ne  devina  le  génie  du  jeune  homme* 
dont  la  mort,,  deux  ans  plus  tard,  de* 
yait  retentir  douloureusement  dan? 
-toute  l'Europe  $  et  ce  ne  fut  qu'après, 
bien  des  sollicitations  que  M.  Fourier 
se  chargea  de  présenter  le  mémoire' 
à  l'académie.  Mais  par  cette  noncha- 
lance Aes  géomètres  modernes,  dont* 
chacun  d'eux  a  son  tour  est  dorenu 
victime;  et  qui  fait  qu'en  géiérati)» 
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ne  Ut  presque  jamaif  le*  ouvrages  des 
jeunes  mathématiciens  ,  le  mémoire 
d'Abel  resta  long-temps  enfoui  dans 
les  papiers  des  commissaires  :  plus 
tard  on  le  combla  d'éloges ,  mais  il 
n'était  plus  temps.  H  faut  le  dire, 
Abel  n  obtint  aucun  succès  a  Paris. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  un 
voyage  de  vingt  mois ,  il  ne  put  avoir 
aucune  place,  aucun  secours;  et, 
dénué  de  toute  ressource ,  il  alla  se 
réfugier  auprès  de  sa  pauvre  mère,  a 
Christiania,  où  il  dut  accepter  pour 
vivre  une  place  très-tecoudaire.  La, 
peu  a  peu,  le  délaissement  dans  lequel 
il  vivait  commença  a  miner  sa  santé  : 
ce  n'était  pas  tant  sa  pauvreté  qui 
l'accablait,  car  les  hommes  du  carac- 
tère d'Abel  visent  plus  baut  qu'à  l'ar- 
gent ;  mais  c'est  qu'il  sentait  sa  su- 
périorité sans  trouver  personne  qui 
voulût  comprendre  la  puissance  de 
son  génie  ;  c'est  qu'il  ne  pouvait  pas 
parvenir  a  force  de  découvertes  à 
vaincre  l'indifférence.  Son  cœur  se 
flétrit ,  l'excès  du  travail  et  les  cha- 
grins achevèrent  de  détruire  sa  cons- 
titution. Cependant  l'amour  de  la 
flriencel'animait  toujours:  et  c'est  dans 
cet  état  d'abaudon  et  de  souffrance 
u*îl  écrivit  ces  beaux  mémoires  qui 
ont  l'admiration  des  géomètres.  Il 
supportait  son  sort  sans  se  plaindre, 
mais  une  fois  il  lui  échappa  quelques 
mots  qui  révèlent  sa  position;  il  annon- 
çait dans  un  de  ses  mémoires  «  que 
«  l'ensemble  de  ses  recherches  sur  les 

*  fonctions  elliptiques  formerait  un 

*  ouvrage  de  quelque  étendue  que  les 

*  circonstances  ne  lui  permettent 
«  pas  de  publier.  »  —  Enfin  tant  de 
travaux  remarquables,  après  lui  avoir 
mérité  l'estime  de  l'Allemagne ,  for- 
cèrent les  géomètres  français  a  s'oc- 
cuper de  lui.  M.  Legendre,  qui 
venait  d'élever  la  voix  en  faveur  de 
J'illustre  géomitre    de  Kœnjgsberg 
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(M*  Jacobi),  eut  encore  le  mérite 
de  proclamer  le  premier  les  dé- 
couvertes d'Abel.  Il  lui  adressa  en 
mémetempsunelettre  très-obligeante, 
en  lui  offrant  son  Traité  des  trans- 
cendantes elliptiques.  La  réponse 
d'Abel  a  été  publiée  dans  le  journal 
de  M.  C relie.  Le  passage  suivant  fait 
connaître  l'émotion  qu'éprouva  le 
jeune  géomètre,  en  voyant  qu'a  la  fin 
on  commençait  a  l'apprécier.  «  Mon- 
te sieur ,  la  lettre  que  vous  avez  bien 
«  voulu  m'adresser,  en  date  du  a  5 
«  octobre  (1828),  m'a  causé  la  plus 
«  vive  joie.  Je  compte  parmi  les  mo- 
a  ments  les  plus  heureux  de  ma  vie 
a  celui  où  j'ai  vu  mes  essais  mériter 
a  l'attention  de  l'un  des  plus  grands 
«  géomètres  de  notre  siècle.  Cela  a 
«  porté  au  plus  haut  degré  mon  zèle 
«  pour  mes  études.  Je  les  continuerai 
<c  avec  ardeur;  mais  si  j'étais  assez 
«  heureux  pour  faire  quelques  décou- 
cc  vertes ,  je  les  attribuerais  a  vous 
ce  plutôt  qu'a  moi;  car  certainement 
«  je  n'aurais  rien  fait  sans  avoir  été 
ce  guidé  par  vos  lumières.  »  En  mê- 
me temps  quatre  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  MM.  Lacroix,  Le- 
gendre, Maurice  et  Poisson,  ayant 
eu  connaissance  des  malheurs  d'Atel, 
s'adressèrent  directement  au  roi  de 
Suède  pour  lui  recommander  le  sort 
de  ce  jeune  géomètre  (1).  On  croirait 


(1)  Voici  la  lettre  de  ces  savants  t 

«  Paris,  le  x5  septembre  1828. 
«  Sire, 
te  Les  princes  éclairés  et  généreux  aiment  à 
découvrir  le  mérite  modeste  et  à  réparer  envers 
lai  I*s  torts  delà  fortune;  ils  se  plaisent  à  don- 
ner à  l'homme  de  génie  les  moyens  de  jeter  sur 
lea  sciences  cet  éclat  qu'elles  recevront  de  ses 
travaux  et  qui  refléchit  sur  leur  gouvernement. 
A  ce  litre  les  soussignés ,  membres  de  l'Institmt 
de  France,  se  permettent  de  signaler  à  la  royale 
bienveillance  de  votre  majesté  un  jeune  géomè- 
tre, M.  Abel,  dont  les  productions  annonçant 
un  esprit  du  premier  ordre ,  et  qui  néanmoins 
languit  à  Christiania  dans  nn  poste  peu  digne 
de  son  rare  et  précoce  talent.  Ils  ont  osé  croit* 
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duHme  démarche  si  noble  et  fi  extraor • 
ainaire  de  la  part  d'hommes  si  jus- 
tement célèbres  devait  faire  la  for- 
tune de  celui  qui  en  était  l'objet... 
point  du  tout  :  celte  lettre  demeura 
sans  réponse;  et  Abel,  après  avoir 
langui  encore  plus  de  six  mois  dans 
le  malheur,  mourut  le  6  a?ril  18*9, 
aux  mines  de  fer  de  Froland  en 
Norwège,  où  il  était  allé  pour  visiter 
ses  parents.  Pendant  qu'Abel  se  mou- 
rait |  le  gouvernement  prussien,  vou- 
lant attirer  dans  ses  états  un  homme 
qui  pouvait  tant  contribuer  aux  pro- 
grès des  sciences  ,  lui  fit  offrir  une 
place  honorable  a  Berlin;  mais  eette 
démarche,  qui  aurait  au  moins  adouci 
les  derniers  moments  de  l'infortuné 
géomètre,  ne  fut  connue  en  Norwège 
que  lorsqu'Abel  n'existait  plus.  Sa 
mort,  et  les  circonstances  déplora- 
bles qui  l'avaient  peut-être  amenée , 
causèrent  des  regrets  universels. 
L'institut  de  France ,  par  une  déci- 
sion sans  exemple  ,  ordonna  que  la 
moitié  du  grana  prix  de  mathémati- 
ques ,  pour  Tannée  i83o  serait  don- 
née à  la  mère  d'Abel;  et  cette  mère 
infortunée  dut  ressentir  davantage, 
par  cet  honneur,  la  perte  qu'elle 
avait  éprouvée.  En  Allemagne,  en 
Italie,  on  déplora  vivement  ce  mal- 
heur t  on  regrettait  les  vertus  pri- 
vées d'Àbel ,  non  moins  que  ses  ta- 

.  que  le  roi  de  Soède ,  sensible  peut-être  «m  suf- 
frage ,  comme  aux  vœux  spontanés  de  quelques 
«mis  des  sciences,  daignerait  s'intéresser  «a 
sort  d'an  homme  si  distingué,  en  L'attirant  du 
fond  de  ses  états  au  sein  de  sa  capitale ,  juste» 
ment  iUustrée  dans  tous  les  temps  par  la  pré- 

t  seace  des  savants  célèbres  qu'y  réunit  l'académie 
de  Stockholm.  C'est  auprès  d'eux  et  a  la  portée 
des  secours  mutuels  que  peuvent  s'offrir  les 
grands  talents ,  que  leur  semblerait  marquée  la 
place  d'un  géomètre  tel  que  H.  Abel  ;  mais  dans 

.  tous  les  cas  ils  croient  «voir  asses  fait  pour 
lui,  s'il*  parviennent  à  fixer  un  instant,  en  sa 
faveur,  I  auguste  attention  de  son  souverain. 
Les  soussignés  se  disant  avec  un  profond  res- 
pect, sire,  de  votre  majesté,  Us  très-humbles  et 
très-obéissants  serviteurs, 

«La  Gnus,PouMpr,U(Uou*MAo«i««'» 
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lents  extraordinaires.  Sa  modestie , 
la  noblesse  de  son  caractère  ,  l'ab- 
sence de  toute  jalousie,  lui  conci- 
liaient l'estime  et  l'affection  de  tons 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le 
connaître;  et  le  célèbre  M.  Bessel 
l'appelait  Y  homme  modèle»  Enfin , 
après  quatre  ans,  le  gouvernement 
suédois  paraît  avoir  entendu  ces  cris 
d'admiration  ,  et  Ton  dit  qu'il  a 
chargé  M.  Hansteen  de  publier  en 
un  seul  corps  tous  les  ouvrages  d'A- 
bel ,  en  J  ajoutant  une  biographie 
complète  de  cet  illustre  auteur* 
Cette  publication  e%i  attendue  par 
tous  les  amis  de  la  science.  Rien  n'a 
manqué  h  la  gloire  du  géomètre 
norwégien  après  sa  mort ,  mais  tout 
a  manqué  a  son  bonheur  pendant  sa 
vie.  —  Et  ici  nous  élèverons  la  voix 
pour  demander  compte  h  ces  hom- 
mes égoïstes  qui ,  par  leur  indiffé- 
rence, ont  contribué  à  abréger  les 
jours  d'Abel,  pour  leur  demander 
compte,  disons-nous,  de  toutes  les 
découvertes  que  sa  mort  nous  a  ra- 
vies, et  dont  quelques-unes ,  qu'il  a 
énoncées  sans  démonstration  ,  frap- 
pent d'étpnnement  tous  ceux  qui  peu- 
vent en  comprendre  l'importance» 
Était-ce  bien  le  temps,  au  dix-neu- 
vième siècle ,  de  renouveler  la  mort 
du  Camoens?  Mous  ne  parlons  pas 
seulement  aux  gouvernements  tt  aux 
rois,  nous  parlons  aussi  aux  particu- 
liers et  aux  nations ,  car  on  ne  de- 
mande pas  sous  quel  règne  a  langui 
le  Camoens,  mais  on  se  dit  :  il  mou- 
rut de  faim  en  Portugal.  Et  il  faut 
qu'on  sache  que  cette  protection  ac- 
cordée h  des  savants  célèbres ,  dans 
un  âge  où  ordinairement  ils  n'en  ont 
plus  besoin;  que  cette  protection  qui 
rappela  dans  sa  patrie  Galilée ,  h  cin- 
quante ans ,  après  que  la  persécution 
l'en  avait  chassé  dans  sa  jeunesse,  n'est 
autre  chose  que   le  désir    d'acht- 
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ter  comptant  vu  peu  de  la  gloire  de 
ces  grands  hommes  ;  et  que  celui  qui 
aurait  illustré  son  '  pays,  s'il  y  avait 
été  bien  traité,  peut  le  couvrir  d'op- 
probre lorsqu'il  y  est  mort  abreuvé 
decbagrins. — Après  avoir  parlé  delà 
vie  d'Abel,  il  nous  reste  a  rendre 
compte  de  $é$  travaux  analytiques. 
Sans  noua  arrêter  a  des  recherches 
spéciales  sur  les  séries ,  sur  les  inté- 
grales eulériennes,  sur  un  problème 
de  mécanique,  etc. ,  nous  pouvons 
partager  les  travaux  d'Abel  en  deux 
grandes  classes  :  ses  écrits   sur  les 
équations  algébriques ,  et  ceux  sur 
les  fonctions  elliptiques.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il   s'occupa  d'abord  de 
la  résolution  des  équations  du  cin- 
quième degré;  mais  dans  ce  premier 
essai,  et  dans  la  démonstration  de 
l'impossibilité  d'obtenir  généralement 
cette  résolution ,  il  paraît  n'avoir  ja- 
mais connu  les  nombreux  travaux  du 
géomètre    italien    Ruffini  ,    sur    le 
même  sujet.  Il  nons  est  impossible 
d'exposer  ici  l'analyse  d'Abel  ;  nous 
dirons  seulement   qu'en   s'appuyant 
sur  un   théorème    de   M.  Cauchy , 
il  parvient   à   démontrer  que  si  la 
résolution  de   l'équation  algébrique 
du  cinquième  degré  était  possible  9  il 
en  résulterait  une  absurdité ,  dérivée 
de  la  multiplicité  des  racines.  Ce 
genre    de   démonstration ,   tiré   de 
la  multiplicité  des  racines ,  peut  ne 
pas  paraître  entièrement  satisfaisant 
pour  ceux  qui  connaissent  à  combien 
de  disputes  on  a  été  amené  par  l'am- 
biguïté des  racines,  dans  la  résolu- 
tion des  équations  du  quatrième  dé- 
gré.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  recherches 
resteront  comme  de  beaux  théorèmes 
d'analyse ,  lors  même  que  la  démon- 
stration  d'Abel  ne  serait  pas  com- 
plète.  Mais  bientôt  il  s'occupa   de 
questions  plus  importantes.  Lorsque 
M.  Gauss  publia    en  1801  sa  mé- 
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morable  découverte  de  la  résolution 
des  équations  a  deux  termes,  il  an- 
nonça qu'il  pouvait  résoudre  par  des 
méthodes  analogues  les  équations  \ 
d'où  dépendait  la  multisection  de 
l'arc  de  la  lemniscate.  Mais  cette 
espèce  de  défi  porté  aux  géomètres 
resta  long-temps  sans  réponse  ;  et 
quoique  Lagrange,  en  1808,  par 
une  méthode  très-ingénieuse,  rame- 
nât a  sa  théorit  générale  des  équa- 
tions la  résolution  des  équations 
a  deux  termes,  cependant  il  ne 
donna  pas  la  solution  du  problème  de 
l'illustre  géomètre  de  Gottingen  (1). 
Abel  fut  amené  a  s'occuper  de  cette 

?[uestion  par  ses  recherches  sur  les 
onctions  elliptiques.  U  a  publié  en 
1829,  dans  le  4-'  volume  du  journal 
de  M.  Crelle,  un  mémoire  sur  une 
classe  d'équations  résolubles  algébri- 
quement, qui  est  un  modèle  d'inven- 
tion et  d'élégance  de  méthodes.  Il 
y  démontre  que  si  toutes  les  racines 
d'une  équation  sont  liées  entre  elles 

Îiar  un  rapport  rationnel ,  on  pourrffc 
es  déterminer  algébriquement ,  etiT 
trouve  d'autres  propositions  impor- 
Jantes.  Il  avait  promis  d'appliquer, 
dans  un  second  mémoire,  sa  théorie 
aux   fonctions   elliptiques ,  mais  1 
n'a     pu     achever   cette    partie   de 
son  travail.  Il  résulte  de  quelques* 
unes  de  ses  lettres  qui  ont  été  pu- 
bliées,  qu'il  avait  aussi  déterminé  j 
toutes  les  classes  d'équations  algébri-  J 
ques  qu'on  pouvait  résoudre  par  les 
radicaux  :  découverte  très-importante 
dont  il  n'a  laissé  ni  l'analyse  ni  k 
démonstration.  L'autre  classe  des  tra# 
vaux  d'Abel  comprend  ses  recherches 
sur  les  fonctions  elliptiques.  Après  la 

(ij  Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Institut  le 
i3  juin  i8a5  ,  l'auteur  de  cet  article  avait  dqjà 
résolu  ce  problème  :  mais  ce  travail ,  quoique 
antérieur  aux  recherches  d'Abel ,  n'a  été  pubfié 
que  longtemps  après»  dans  le  V*  volume  da 
seeaeil  des  forants  étrangers. 
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découverte  du  calcul  intégral,  on  es> 
péra  un  instant  ramener  aux  fonc- 
tions algébriques  et  circulaires  l'iri- 

'  tégration  de  toutes  les  fonctions  dif- 
férentielles d'une  seule  variable  5  mais 
après  bien  des  essais  infructueux,  on 
reconnut  qu'il  fallait  placer  parmi 
rinfinité  de  formules  qu'on  ne  savait 

"  pas  intégrer  une  expression  fort 
simple,  celle  qui  renferme  d'une  ma- 
nière irréductible  la  quatrième  puis- 
sance de  l'inconnue ,  sous  un  radical 
carré.  Cette  formule,  a  laquelle  on 
était  conduit  par  la  rectification  des 
sections  coniques,  repoussa  les  efforts 
de  tous  les  géomètres,  et  même  au- 
jourd'hui on  n'est  guère  plus  avancé 
sous  ce  rapport-la,  puisque  L  api  ace 
a  été  jusqu'à  dire  qu'il  est  impossi- 
ble d'obtenir  cette  intégrale  sous 
forme  finie,  proposition  queplus  tard 
Abel  a  tenté  de  démontrer.  Quoiqu'il 
en  soit  de  cette  impossibilité  ,  on  se 
persuada  bientôt  qu'au  lieu  de  se  con- 
sumer en  vaius  effet ts,  il  valait  beau- 
coup mieux  considérer  cette  classe 
de  différentielles  comme  une  trans- 
cendante particulière  ,  en  tâchant  de 
réduire  a  leur  forme  la  plus  simple 
toutes  celles  qui  en  dépendaient.  On 
a  dit  que  Maclaurin  et  d'Alembert 
avaient  été  les  premiers  a  s'occuper 
de  cette  réduction  ;  mais  ce  fait  n'est 
pas  exact,  car  bien  avant  que  ces  géo- 
mètres publiassent  leurs  travaux  sur 
ce  sujet  (qui  sont  de  1742  et  1746 
et  qui  n'offrent  pas  un  grand  intérêt), 
un  géomètre  italien,  Fagnani ,  doué 
d'une  grande  sagacité,  et  qui  obtint 
depuis  de  Lagrange  une  marque  très- 
flatteuse  d'estime,  avait  ouvert  la 
route  a  ces  recherches  en  publiant,  en 
17 18  (2),  un  mémoire  où  il  donnait 
nue  intégrale  particulière  de  l'équa- 
tion différentielle  qui  sert  a  la  divi- 

(a)  Giornale  de'  letHrati d' Il«tia,\.  XXXk 
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sion  de  l'arc  de  la  leraniscate ,  et 
exposait  les  équations  algébriques  qui 
servent  a  la  résolution  du  problème. 
Généralisée  par  son  auteur, dans  la 
suite,  cette  découverte  (qui  transpor- 
tait a  une  courbe  transcendante  un 
procédé  que  pendant  plus  de  vingt 
siècles  on  avait  cru  applicable  a  la 
géométrie  élémentaire  seulement  ) 
forme  la  base  de  ce  qu'on  appelle  la 
comparaison  des  amplitudes  dans 
la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  et  a 
mérité  les  éloges  de  tous  les  géomè- 
tres. Euler,  ayant  eu  connaissance  de 
la  découverte  de  Fagnani,  reprit  le 
même  sujet  et  trouva ,  par  une  sorte 
de  divination,  l'intégrale  générale 
d'une  équation  différentielle  dt  pre- 
mier ordre  dont  chaque  membre 
était  une  transcendante  elliptique 
complète.  Mais  cette  intégrale  ne 
pouvait  pas  se  rattacher  a  l'analyse 
ordinaire,  et  c'est  Lagrange  qui  eut 
le  mérite  de  la  retrouver  directement 
par  une  méthode  extrêmement  élé- 
gante. Jusqu'ici  on  n'avait  comparé 
que  les  arcs  d'une  fonction  elliptique 
pris  sur  la  même  courbe;  mais  en 
1775  Landen, géomètre  anglais  très- 
distingué,  trouva  un  théorème  fbrt 
remarquable ,  par  lequel  on  appre- 
nait a  mesurer  toujours  un  arc  d  hy- 
Îierbole  par  deux  arcs  d'ellipse,  et 
onda  cette  théorie  qu'on  appelle 
maintenant  la  transformation  des 
modules ,  et  qui  sert  à  la  trans- 
formation d'une  section  conique  don- 
née, en  une  antre  de  paramètre  diffé- 
rent. Plus  tard  Lagrange  montra,  par 
une  méthode  très-simple  ,  comment 
on  pouvait  réduire  ,  par  des  trans- 
formations successives,  un  arc  d'el- 
lipse a  différer  très-peu  d'une  ligne 
droite  ou  d'un  arc  de  cercle.  Ce- 
pendant ces  recherches  demeuraient 
eparses  et  sans  lien  commun  ,  lors- 
qu'en    1790  M.  Legendre  publia  un 
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Mémoire  sur  les  transcendantes  el- 
liptiques, où  il  commençait  d'abord 
par  établir  un  algorithme  propre  a 
exprimer  ces  fonctions  et  k  les  cal- 
culer avec  facilité,  et  où,  en  conti- 
nuant les  recherches  de  Lagrange, 
il  donnait  une  échelle  de  transfor- 
mation pour  les  modules.  Pendant 
long- temps  personne  ne  s'occupa  de 
ces  questions ,  et  quoique  M.  Gauss, 
par  son  annonce  sur  la  division  de 
Tare  de  la  lemniscate,  eût  montré 
qu'il  s'était  occupé  des  transcendantes 
elliptiques,  et  que  Ton  sache  d'ailleurs 
qu'il  a  fait  des  découvertes  importan- 
tes dans  celte  branche  de  l'analyse,  il 
n'a  pas  encore  publié  le  résultat  de  ses 
recherches.  Cependant  M.  Legendre, 
avec  cette  persévérance  qui  caracté- 
rise ses  travaux,  prépara  pendant 
vingt  ans  ses  exercices  de  calcul 
intégral  où ,  entre  autres  choses,  il 
traite  complètement  des  fonctions  el- 
liptiques,  donne  des  tables  pour  leur 
calcul  numérique,  et  montre  quelques- 
unes  de  leurs  applications  a  la  méca- 
nique. Mais  les  géomètres,  acette  épo- 
que, s'occupant  spécialement  de  phy- 
sique mathématique,  laissèrent  de 
côté  ces  recherches ,  et  M.  Legendre 
eut  le   temps   de    travailler  encore 

Slusieurs  années  sans  qu'on  fît  rien 
e    remarquable    dans  cette    belle 
partie  de  ranaljse.  En  1827,  lors- 

Îu'il  venait  de  faire  paraître  son 
Vraité  des  fonctions  elliptiques, 
Àbel  publia  dans  le  second  volume 
du  journal  de  M.  Crelle  son  pre- 
mier mémoire  sur  ces  mêmes  fonc- 
tions. Il  serait  impossible  ,  sans 
sortir  des  bornes  d'un  article  biogra- 
pbique,  de  rendre  un  compte  dé- 
taillé des  découvertes  que  renferme 
cet  écrit-  nous  dirons  en  substance 
qu'il  contient  toutes  les  formules  né- 
cessaires pour  la  comparaison  des  am- 
plitudes, et  qu'il  donne  pour  la  mul- 
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tiplication  et  le  développement  des 
transcendantes  elliptiques  des  ex- 
pressions très-élégantes,  analogues  k 
celles  que  l'on  connaissait  depuis  long- 
temps pour  les  fonctions  circulaires. 
À  peine  ce  beau  travail  pouvait-il  être 
connu  des  géomètres ,  que  M.  Jacobi 
de  Kœnigsberg  fit  paraître ,  dans  b 
journal  de  M.  Schumacher  (3) ,  une 
courte  notice  dans  laquelle  il  énon- 
çait des  théorèmes  très-importants  sur 
k  transformation  des  modules  par 
une  infinité  d'échelles  nouvelles.  And 
répondit  par  un  second  mémoire  ni 
il  s'occupait  aussi  de  cette  transfor- 
mation d'une  manière  générale  j  dès 
ce  moment  il  s'établit  une  sorte  de 
concurrence  de  découvertes  entre  ces 
deux  jeunes  et  illustres  rivaux.  Mail 
quoique  la  publication  de  leurs  mé- 
moires se  soit  faite  k  des  époques  di- 
verses, cependant  ces  époques  sont  si 
rapprochées ,  les  "méthodes  sont  si 
différentes ,  qu'il  ne  pourra  venir  dans 
l'esprit  de  personne ,  qui  sache  com- 
ment on  travaille  en  analyse ,  que  cet 
deux  jeunes  géomètres,  publiant  k 
l'envi ,  a  deux  ou  trois  mois  de  dis- 
tance, une  série  de  découvertes  im- 
portantes, aient  rien  pris  l'un  k  Paî- 
tre. Sans  doute  leurs  idées  se  sont  fé- 
condées mutuellement,  mais  chacm 
d'eux  a  du  travailler  sur  un  fond  pro- 

Ïnre.  L'ensemble  de  leurs  travaux 
orme  une  théorie  complète  des  fonc- 
tions elliptiques  qui  a  mérité  d'être  et- 
pobée  par  M.  Legendre  dans  des  sup- 
pléments a  son  grand  traité.  Les  mé- 
moires d'Abel  sont  aus*i  fort  remar- 
quables par  l'élégance  des  méthodeset 
la  clarté  des  démonstrations.  Modeste 
et  simple  dans  ses  écrits,  comme  dans 
sa  vie  privée,  jamais  il  ne  s'admire, 
jamai&ilne  cherche  a  se  faire  valoir... 
Nous  ne  cesserions  pas  de  nous  ocefr» 

(3)  jiitfHomisrke  AtrkricMtw,  u«  i»3. 
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per  d'un  sujet  si  intéressant;  mais 
Àonr  finir  dignement  cette  notice , 
nous  empruntons  les  expressions  d'un 
géomètre  dont  le  jugement  n'admet 
point  d'appel  (4.).  «  hes  recherches 
a  qu'Abel  a  publiées  en  moins  de 

*  deux  ans  dans   les  journaux  de 

*  M.  Grelle  et  de  M.  Schumacher 
<k  prouvent,  par  leur  nombre  considè- 
re rable ,  l' activité  de  son  esprit  et 
«  V ardeur  qu'il  mettait  k  cultiver  les 
ce  sciences.  Elles  sont  toutes  reinar- 
«  quables  par  la  généralité  des  con- 
«  "fédérations  que  fauteur  y  expose , 
a  et  par  les  vues  nouvelles  qu'il  se 
a  proposait  de  développer.  La  mort 
c  a  interrompu  ses  travaux  avant 
k  qu'il  eût  achevé  sa  27e  année: 
<c  mais  pendant  une  vie  si  courte  il 
«  s'est  placé  au  premier  rang  parmi 
ce  les  géomètres,  et  dans  ce  qu'il  a 
ce  fait  la  postérité  saura  reconnaître 
ce  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il 
ce  eût  vécu  davantage  (5).  »        L-i. 

ABELLI  (Antoine),  abbé  de 
Livry ,  et  prédicateur  du  roi ,  ne 
a.  Paris  en  1 5  2  7 ,  entra  Fort  jeune  dans 
l'ordre  des  Frères-prêcheurs.  Ayani  eu 
quelques  différends  avec  ses  supé- 
rieurs, il  fut  relégué  a  Troyesjmais 
il  rentra  bientôt  en  grâce  et  Fut 
nommé  vicaire-général  de  sa  congré- 
gation. Il  avait  prêché  avec  tant  de 
succès,  dans  plusieurs  églises  du 
royaume,  que  la  reine  Catherine  de 
fc  Médias  le  choisit  pour  directeur  de 
w  sa  conscience.  Après  avoir  été  pourvu 
d'une  abbaye,  il  paraissait  réservé  a 
l'épiscopat.  La  mort  de  son  illustre 
pénitente,  arrivée  en   1589,  ^u*  en 

1 

(4)  Rapport  de  H.  Poisson*  à  l'académie  des 
leimnes  sur  les  travaux  dé  M.  Jacotrî. 

(5)  Outre  les  mémoires  insérai  dans  le  journal 
de  Christiania  et  dans  le  recueil  de  H.  Schuma- 
cher, Abel  a  donné  au  journal  de  M.  Crelle 
vingt -un  mémoires,  dont  on  peut  voir  les  titres 
dans  le  10e  volume  de  cette  importante  publi- 
cation. Le  mémoire  présenté  a  l'institut  paraîtra 
•fnf  les  volumes  des  Savants  étrangers» 
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ferma  le  chemin.  Les  ouvrages  qu'il 
à  publiés  sont:  1.  La  manière  de  bien 
prier,  avec  la  vertu  et  esficace  de 
l'oraison,  Paris  ,  1 5 64,  in- 8*.  H. 
Sermon  sur  les  lamentations  du 
saint  prophète  Hiêrémie ,  Paris  , 
i582  ,  in-8°.  La  Croix  du  Maine  et 
Duverdier  ne  citent  d' Abelli  que  cet 
ouvrage.  Bayle,  qui  les  copie,  tout 
en  reprochant  k  Moréri  d  en  avoir 
fait  autant  sans  corriger  les  fautes 
que  ces  bibliographes  peuvent  avoir 
commises ,  se  livre  a  des  réflexions 
assez  longues  où  il  examine  si  un  ja- 
cobin pouvait  posséder  une  abbaye. 
La  Monnoye  lui  avait  adressé  k  ce 
sujet  une   note  qui  n'a  pas  été  re- 

Sroduite  dans  l'édition  de  La  Croix 
u  Maine  donnée  parRigoley  de  Ju- 
vigny.  Cette  note,  présentée  par 
Bayle  comme  un  bon  éclaircisse- 
ment, contient  plusieurs  erreurs  qui 
ont  été  relevées  par  Josse  Leclerc 
dans  sa  Lettre  critique  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle  (p.  3i8-3i5). 
Ce  savant  prouve  que  Fr.  Abelli  , 
abbé  d'Ivrjr  ,  dont  le  nom  figure  au 
bas  de  l'acte  de  prestation  de  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Henri  17  par 
les  docteurs  de  Sorbonne,  n'est  au 
tre  qu'Antoine  Abelli,  abbé  de  Livry 
(et  non  d'Ivry  où  il  n'y  a  jamais  eu 
d'abbaye),  et  que  les  lettres  initiales 
Fr.  dont  sa  signature  est  précédée  in- 
diquent sa  qualité  An  frère.  Cette 
discussion  sert  du  moins  a  prouver 
que  les  plus  savants  philologues  peu- 
vent tomber  dans  d  étranges  préoc^ 
cupations.  m.  Lettre  dufr.  An- 
toine Abelli  à  la  royne  Catherine 
de  Médicis,  i56*,  in-8°.  Le  P. 
Lelong  (Bibtiotheca  sacra jiom  XL9 
p.  591)  dit  qu'il  mourut  en  1689; 
mais  on  ne  peut  admettre  cette 
date  ,  puisque  la  soumission  de  la 
Sorbonne,  dont  Abelli  Faisaitpartie,  n'a 
eu  lieu  qu'en  1594..  Les  xr.  Quétif 
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et  Echard ,  qui  lui  donnent  de  grands 
éloges  et  l'appellent  Vir  morum  in- 
tegritate  et  eruditione  clarus 
(ocriptores  ord.  prédicat,  recen- 
sai, in- fol.,  tom.  II),  n'ont  pu  dé- 
couvrir l'époque  de  sa  mort.  Il  n'a 
été  fait  aucune  mention  d'Abelli  dans 
YHist,  des  confesseurs  des  rois  et 
des  princes  par  Grégoire.  L-m-x. 
ABERCROMBIE  (John),  fils 
d'un  jardinier  des  environs  d'Edim- 
bourg ,  annonça  de  bonne  heure  un 
goût  presque  exclusif  pour  les  études 
qui  se  rattachaient  a  la  profession  de 
son  père ,  et  non  seulement  acquit  des 
connaissances  étendues  en  botanique, 
mais  montra  un  rare  talent  pour  tirer 
un  parti  avantageux  des  divers  ter- 
rains. Venu  a  Londres ,  et  ayant  eu 
occasion  de  déployer  son  habileté  dans 
des  jardins  royaux,  on  l'exhorta  a 
mettre  ses  idées  sur  le  papier.  Après 
avoir  long-temps  hésité,  il  fit  impri- 
mer,versi  7  67,  un  manuscrit  intitulé  : 
Que  chacun  soit  son  propre  jardi- 
nier, ou  Almanach  du  jardinier , 
auquel  Thomas  Mawe  ,  jardinier  du 
duc  de  Leeds,  mit  son  nom,  afin  de  le 
recommander  auprès  du  public.  L'ac- 
cueil que  reçut  cet  ouvrage,  dont  les 
éditions  se  multiplièrent,  toujours  né- 
cessairement augmentées  (la  9%  Lon- 
dres, 1782, in- 12  de  608  p.),  encou- 
ragea l'auteur  a  publier  sous  son  nom 
un  Dictionnaire  universel  de  jar- 
dinage et  de  botanique ,  in-4-°.  Ce 
livre  fut  suivi  de  plusieurs  autres, 
tels  que  U 'art  de  soigner  les  j 'ardins 
fruitiers  (The  British  fruit-garde- 
ner), Londres,  1779,^1-12;  Prin- 
cipes de  la  taille  des  arbres  à  fruits, 
1783,  in- 12;  Manière  de  hâter  la 
maturité  des  fruits  et  des  fleurs  , 
x 78 1 ,  in- 1 2  ;  le  Jardin  potager , 
etc.,  ouvrages  qui  ont  été  recherchés 
et  traduits  en  plusieurs  langues ,  bien 
que  quelques-uns  ne  çpient  que  des 
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compilations  faites  a  la  hâte.  John 
Abercrombie  mourut  en  1806,  a  80 
an  s.  Ses  compatriotes  reconnaissent 
que  l'art  des  jardins  doit  beaucoup  a 
tes  travaux  et  a  ses  écrits.  L. 

ABERCROMBY  (sir  John- 
Robert),  lieutenant-général  anglais, 
né  en  17749  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  armes,  et  se  trouvait, 
dès  1790,  a  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  anglaises  destinées  a  combat- 
tre Tipoo-Saëb.  Dans  le  mois  de 
Î'anvier  1791  il  envahit  les  états  de 
a  reine  de  Cananore ,  alliée  du  fpl- 
tan,  et  six  mois  après  il  s'établit  sur 
quelques  points  du  royaume  de  My- 
sore.  Nommé  gouverneur  de  Bombay 
le  20  octobre  1793,  il  passa  ensuite 
au  gouvernement  de  Madras,  et  il  eut 
sous  ses  ordres  toutes  les  troupes  an- 
glaises en  deçà  el  au-delà  du  Gange. 
Dans  la  même  année,  il  ^'empara 
des  comptoirs  que  la  Hollande  pos- 
sédait encore  sur  la  côte  du  Malabar. 
Rappelé  en  Europe  a  cette  époque, 
sans  que  l'on  connaisse  la  cause  de 
cette  révocation,  il  cessa  d'être  em- 
ployé ,  et  devint  membre  du  parle- 
ment. Il  fit  plusieurs  voyages  sur  le 
continent ,  et  se  trouvait  en  1817  k 
Marseille,  où  il  mourut  le  14.  fé- 
vrier. Ses  obsèques  s'y  firent  avec 
beaucoup  de  solennité,  et  on  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  dus  à  son  grade* 

M — DÎ. 

ABERNETHY  ( Jeaw)  ,  céB- 
bre  médecin  et  chirurgien  anglaii, 
naquit,  vers  1763,  dans  la  ville 
d'Abernethy  en  Ecosse ,  ou  a  Derby 
en  Irlande,  et  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  l'éducation  a  Londres ,  oi 
ses  parents  étaient  venus  s'établir  peu. 
de  temps  après  sa  naissance.  Au  sor- 
tir de  1  école ,  il  fut  confié  aux  soins 
de  Blick,  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  Saint-Barthélemi  ,  qui  se 
plut  a  cultiver  ses  heureuses 
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skions.  Plus  tard,  il  devint  élire  de 
l'illustre  Hunter,  dont  l'amitié  le  ré- 
compensa bientôt  de  son  émulation  et 
de  son  ardeur  pour  acquérir  les  con- 
naissances qui  devaient  le  placer  un 
jour  a  un  rang  si  distingué.  Ayant 
été  nommé  chirurgien  en  chef  adjoint 
de  l'hôpital  de  Saiut-Barthélemi  a 
la  mort  de  Potl,  il  entreprit  de  faire 
des  cours  publics;  mais  ses  leçons 
furent    peu  suivies  tant   que  vécut 
Marshall,  professeur  qui  avait  gagné 
la  faveur  des  élèves  par  son  élocution 
facile  et  l'agrément  de  ses  manières, 
quoiqu'il   neût    rien    fait   pour   la 
science,  et  que  sa  pratique  n'offrît 
rien  de  remarquable.  Ce  fut  seule- 
ment après  la  mort  de  ce  rival,  et  lors- 
qu'il eut  remplacé  son  maître  Blick , 
qu'on  apprécia  le  mérite  d'Aberneth y, 
et  qu'on  reconnut  en  lui  le  meilleur 
professeur  d'anatomie ,  de  physiolo- 
gie et  de  chirurgie  de  Londres.  Per- 
sonne, en  effet,  ne  savait  mieux  dé- 
velopper et  enseigner  aux  autres  les 
idées  originales  et  philosophiques  qui 
naissaient    naturellement    en  lui   a 
l'examen  des  sujets  dont  il  s'occupait, , 
communiquer  l'enthousiasme  dont  il 
était  si  vivement  pénétré  pour    la 
science  et  pour  l'humanité,  animer  et 
embellir  les  détails  arides  de  l'ins- 
truction élémentaire.  En  lui  confiant 
une  chaire  au  collège  royal  des  chirur- 
giens, on  ne  fit  que  céder  au  vœu  de 
l'opinion  publique ,  qui  depuis  long- 
temps   le  désignait   pour    remplir 
cette  place.  Le  trait  suivant  offrira 
une  idée  de  son  caractère  et  de  son 
intégrité.  Après  sa  nomination,  un 
ami  lui  dit  qu'il  allait  sans  doute  don- 
ner quelque  chose  de  nouveau.  — 
«  Qu  entendez-vous  par  la?  demanda 
a  Abernethy.  — Mais ,  répliqua  l'a- 
it mi ,  que  probablement  vous  chan- 
ce gérez  de  marche ,  et  dirigerez  vos 
«  leçons  avec  plus  de  soin.  — 
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«  prenez-Vous  donc  pour  un  sot  ou 
«  un  malhonnête  homme  ?  répondit-il. 
«  J'ai  toujours  communique  aux  étu- 
«  diants  ce  qu'ils  étaient  en  droit  d'at- 
«c  tendre  de  moi,  le  fruit  de  mes  tra 
a  vaux  :  si  j'avais  pu  rendre  mes  leçons 
oc  meilleures,  je  l'aurais  fait  a  l'ins- 
«  tant, et  celles  que  je  donnerai  au  col- 
ce  lége  des  chirurgiens  seront  abso- 
«  lument  les  mêmes,  jusqu'aux  moin- 
«  dres  détails.  »  Fidèle  aux  princi- 
pes de  Hunter,  Abernethy  s'attacha 
surtout  a  combattre  le  dogmatisme 
empirique,  et  a  chercher  dans  l'étude 
approfondie  de  la  nature  les  moyens 
de  soulager  et  de  guérir  les  maladies. 
Il  fut  le  premier  qui  ébranla  l'amas 
de  théories  confuses  et  incohérentes 
dont  l'art  se  composait  alors ,  et  qui 
tenta  de  rallier  la  pathologie  a  la 
physiologie,  qui  rattacha  les  maladies 
a  l'action  des  organes,  troublée  seu- 
lement dans  son  exercice,  au  lieu 
d'être    régulière   comme    dans   les 
fonctions  normales.  C'était  a  l'estomac 
qu'il  les  attribuait  pour  la  plupart. 
«  L'estomac  est  tout,  disait-il  ;  nous 
en  usons  mal  avec  lui  quand  nous  som- 
mes jeunes ,  et  il  en  use  mal  avec 
nous  lorsque  nous  sommes  vieux.  » 
Voici  comment  un  jour  il  expliqua 
d'une  manière  pittoresque  ses  idées  a 
un  malade  qui  le  consultait  pour  une 
affection  des  yeux  :  «  On  vous  a  dit 
a  sans  doute  que  j'étais  un  original, 
a  Afin  de  conserver  le  caractère  qui 
a  m'est  attribué,  je  vais  me  servir 
a  d'une  comparaison  qui  vous  paraî- 
«  tra  singulière,  mais  qui  est  juste, 
ce  La  cuisine,  qui  est  l'estomac,  étant 
«  en  désordre,  porte  le  trouble  au 
«  grenier,  qui  est  la  tête,  et  toutes 
ce  les  chambres  de  la  maison  sont  af- 
cc  fectées.  Réparez  le  dommage  de 
ce  la  cuisine ,  et  tout  ira  bien.  C'est 
ce  ce  que  vous  pouvez  faire  par  la 
a  diète.  Si  vous  mettes  dans  votre 
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«  estomac  des  aliments  qu'il  lue  poisse 
c  supporter.,  les  choses  iront  de  mal 
«  en  pis.  Mais  ,  allez-vous  me  de- 
ce  mander,  qu'a  de  commun  cela  avec 
«  mon  œil?  Je  vais  vous  le  dire.  L'a- 
ce natomie  nous  apprend  que  la  peau 
«  est  une  continuation  de  la  membra- 
fc  ne  qui  tapisse  l'estomac.  Vous  mê- 
«  me  tous  pouvez  vous  convaincre  que 
«  les  tissus  délicats  de  la  bouche , 
«  des  lèvres ,  du  nez ,  des  yeux ,  ne 
a  sont  pas  autre  chose.  Les  uns  ont 
oc  des  boutons  sur  le  visage  ou  sur 
ce  d'autres  parties  du  corps,  les  autres 
et  ont  des  nez  monstrueux  :  tout  cela 
a  vient  de  l'irritation  des  membranes 
«  de  l'estomac,  irritation  qui  se  corn- 
ée munique  à  leurs  aboutissants.  Le 
«  régime  seul  peut  remédier  a  ces 
«  désordres ,  car  le  médecin  ne  fait . 
ce  qu'aider  la  nature ,  et  ne  la  force 
*  pas.  Persévérez  dans  celui  que  je 
ce  vous  indique  jusqu'au  moment  où 
ce  vous  en  recueillerez  le  bénéfice,  ce 
■«  qui  ne  pourra  manquer  d'arriver. 
«  On  me  demande  souvent  pourquoi 
«  je  ne  fais  pas  ce  que  je  prêche  5  je 
«  réponds  paT  l'exemple  du  curé  et 
ce  du  poteau  de  la  poste ,  qui  indi- 
ce quent  le  chemin ,  et  ne  le  suivent 
«  jamais.  »  Ces  opinions  médicales, 
qui  semblaient  alors  bien  plus  extra- 
ordinaires qu'elles  ne  le  paraissent 
aujourd'hui ,  n'avaient  cependant  pas 
influé  sur  les  idées  philosophiques 
d'Abernethy,  qui,  plein  d'admiration 
pour  Hun  ter,  admettait  avec  lui  que 
la  vie  et  l'intelligence  sont  indépen- 
dantes de  l'organisation,  quoique,  par 
une  singulière  inconséquence,  il  fut 
partisan  de  la  doctrine  de  Gall  et  de 
Spurzheim.  Il  eut  même  a  ce  sujet 
des  discussions  avec  Lawrence ,  qui 
soutenait  que  le  principe  de  la  vie , 
soit  sensitif ,  soit  intelligent ,  est  le 
même  dans  tous  les  êtres  organisés , 
que  les  propriétés  vitales  dérivent 
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toutes  de  la  conformation  organique 
de  ces  êtres,  et  que   la  diversité  de 
cette  conformation  constitue  seule  la 
différence  dans  leurs  facultés  et  leurs 
puissances.  Abernethy  était  un  sin- 
gulier composé    de  bizarrerie,   de 
mauvaise  humeur,  de  bienveillance 
et  de  talent.  C'était  un  diamant  brut, 
mais  de  la  plus  belle  eau.  Bon  et 
humain,  il    se  montrait  cependant 
brusque  avec  les  malades,  dont  il 
supportait  avec  impatience  les  détails 
verbeux.  Une  dame,  qui  se  plaignait 
d'une  maladie  de  nerfs,  l'accablait  de 
questions  sur  ce  qu'elle  devait  ou  ne 
devait  pas  manger.  Fatigué  de  son 
intarissable    volubilité ,   Abernethy 
s'écrie  :  ce  Madame ,  il  n'y  a  que  deux 
«  choses  que  vous  ne  puissiez  man- 
cc  ger,  c'est  la  pincette  et  le  soufflet, 
ce  parce  que  l'une  est  trop  dure  a  dt* 
«  géreT ,  et  que  l'autre  est  plein  de 
«  vent.  »  Mais  souvent  aussi  ses  la- 
coniques reparties  étaient  empreintes 
d'un  grand  sens.  Un  homme  riche  et 
indolent  lui  demandait  un  moyen  de 
se  débarrasser  de  la  goutte:  ce  Vive» 
«  avec  un  demi-schclling  par  jour , 
«  et  gagnez-le,  »  telle  fut  sa  répon- 
se. Quoique  chirurgien  habile,  Aner- 
nethy    ne   faisait  aucun  cas    de  la 
dextérité  dans  les  opérations,  et  h 
peu  d'importance  xra'il  y  attachait 
allait  presque  jusqu'au  mépris.  Ufe 
opération,  disait-il ,  est  le  plus  soè- 
venl   la  honte   du  chirurgien  :  sot 
grand  art  consiste  a  empêcher  qu'elfe 
ne  devienne  nécessaire ,  et  a  guérir 
le  malade  sans  avoir  recours  à  ce 
moyen  extrême.   C'est   ce  principe 
qui  l'a  constamment  dirigé  dans  R 
cours  de  sa  longue  et  brillante  car- 
rière médicale.  Cependant  il  a  enri- 
chi l'art  de  quelques  innovations  im- 
portantes. Le  premier,  il  a  conçu  'et 
exécuté  la  ligature  de  l'artère  iliaque 
externe,dans  les  anévrismes  de  l'origi- 
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ne  delà  crurale,  qui  ayant  lui  passaient 
pour  être  inaccessibles  aux  moyens 
ae  la  chirurgie.  Celte  opération  har- 
die a  trouve  bientôt  de  nombreux 
imitateurs  en  Angleterre ,  en  France 
et  en  Amérique ,  et  le  procédé  d'AT 
bernethy  pour  l'exécuter  est  encore 
celui  auquel  on  accorde  aujourdhui 
la  préférence.  Les  ouvrages  d'Aber- 
nethy,  tous  écrits  en  anglais ,  et  dont 
aucun  n'a  été  traduit  dans  notre  lan- 
gue ,  sont  assez  nombreux  ;  mais  il 
serait  difficile  de  les  énumérer  dans 
l'ordre  de  leur  publication  ,  l'auteur 
s'étant  toujours  montré  fort  insou- 
ciant sur  la  manière  dont  ils  étaient 
classés  et  intitulés  a  l'impression. 
Quelques-uns  parurent  d'abord  par 
fragments ,  qui  furent  ensuite  réunis 
et  augmentés.  Les  principaux  roulent 
sur  l'origine  constitutionnelle  et 
le  traitement  des  maladies  locales, 
sur  les  anévrismes ,  sur  le  traite- 
ment des  désordres  de  l'appareil 
digestif  ',  sur  les  maladies  qui  res- 
semblent à  la  syphilis,  sur  les  af- 
fections de  l'urètre,  sur  les  mala- 
dies de  la  tête  ,  sur  les  abcès  lom- 
baires, sur  la  classification  et  le 
traitement  des  tumeurs.  Ils  ont  été 
réunis  en  1827,  sous  le  litre  à' Œu- 
vres chirurgicales  y  en  deux  volumes 
in-8°.  On  a  encore  d'Abernethy  un 
Traité  de  physiologie  publié  k 
Londres  en  1821  ,  1  vol.  in-8n , 
contenant  les  leçons  qu'il  avait 
faites  au  collège  royal  des  chirur- 
giens,  un  Traité  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  la  chirurgie ,  pu- 
blié k  Londres,  en  i83o,  par  les 
«oins  du  docteur  Willis,  et  quelques 
articles  d'anatomie  et  de  physiologie 
dans  les  premiers  volumes  de  l'En- 
cyclopédie de  Rees.  Abernethy  est 
mort  le  20  avril  1 83 1 ,  conservant  sa 
véracité  d'esprit  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Ses  extrémités  étant   enflées, 
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îl  répondait  k  ceux  qui  stn formaient 
de  sa  santé  :  a  Je  suis  mieux  que 
jamais  sur  mes  jambes  jvoyet  comme 
elles  sont  fortes  !  »  J-d-h* 

ABINGTON  (  Thomas),  né  a 
Thorpe  dan*  le  Surrey,  le  2  3  ^oût 
i56o ,  était  fils  du  trésorier  de  l'é- 
pargne de  la  reine  Elisabeth ,  et 
filleul  de  cette  princesse.  Il  com- 
mença ses  études  dans  le  collège  de 
Lincoln ,  a  Oxford ,  et  alla  les  con- 
tinuer dans  les  universités  de  Reims 
et  de  Paris.  Ses  talents  et  la  faveur 
de  son  père  semblaient  devoir  loi  ou- 
vrir le  chemin  des  p]us  hautes  di  • 
gnités  •  mais  son  frère  Ëdonard,  ayan  t 
trempé  dans  le  projet  de  Babingtoa 
pour  délivrer  la  reine  Marie  d'Ecosse , 
il  se  trouva  compromis  dans  cette  af 
faire  et  fut  enfermé  a  la  tour  de  Lon- 
dres. Pendant  les  six  années  que  dura 
sa  détention  ,  il  se  livra  a  l'étude  et 
augmenta  ainsi  beaucoup  la  somme 
de  ses  connaissances.  Sorti  de  prison 
il  se  retira  a  Uenlip  dans  le  comté  de 
Lancastre ,  où  il  recueillit  l'héritage 
de  son  père,  et  épousa  la  fille  unique 
du  chevalier  Sfanlay.  Ayant  ensuite 
retiré  chez  lui  les  deux  jésuites  Gar- 
net  et  Oldcorn ,  accusés  d'avpir  trempé 
dans  la  conspiration  des  poudres,  on 
lui  fit  son  procès  ,  et  il  fut  condamné 
a  mort  ;  mais  le  roi  Jacques  I*r  lui 
fit  grâce  en  considération  des  services 
de  son  père ,  et  par  la  protection  de 
lord  Mountegli ,  son  beau-frère ,  a 
qui  l'on  croit  que  la  conspiration  avait 
été  découverte  par  la  femme  d'Abing- 
ton.  La  peine  de  mort  prononcée 
contre  lui  fut  commuée  en  celle  d'exil 
dans  sa  terre  d'Henlip.  La  il  s'oc- 
cupa de  recherches  sur  les  anti- 
quités de  la  province  de  Woreester, 
et  il  mourut  le  8  octob.  1647. 
On  a  de  lui  une  traduction  anglaise 
de  l'historien  Gildas ,  ornée  d'une 
longue préface,Londres  1 6  3  8 ,  in-8° , 
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€  t  d  ée  Histoire  d'Edouard  IV, 
ipii  fui  pnbli^e  après  sa  mort ,  par 
«on  fils  (Guillaume).  On  conserve  en 
manuscrit  tes  Recherches  sur  les  an- 
tiquités de  la  province  de  PVor- 
€  ester ,  grand  in-folio ,  écrit  de  sa 
ivopremain,  et  l'Histoire  de  l'é- 
glise cathédrale  de  FForcester, 
arec  la  guccession  des  évëques.  — 
Guillaume  Abivctok,  fils  dn  précé- 
«lent,  110  en  i6o5  ,  mort  en  1659, 
a  laissé  i°  des  poésies  sous  le  titre 
île  Castor a ,  Londres  i635  ,  in-8*; 
j°  une  tragi-comédie  intitulée  la 
r  eine  dy Arraeon,  qui  fut  représentée 
à  la  cour  de  Charles  I",  et  imprimée 
>ans  sa  participation  ;  3°  des  Obser- 
vations sur  l'histoire ,  Londres 
j64i,in-8°.  T_d. 

ÂBOS  (Mazimiubh-Feakçois 
et  Gabbiil  d'),  deux  frères  nés  dans 
le  Béarn,  vers  la  fin  du  17e  siècle , 
«l'une  ancienne  famille ,  étaient  che- 
valiers de  Malte,  et  avaient  déjà  fait 
IuWeurs  campagnes  contre  les  Turcs, 
orsque,  étant  entrés  en  1 698  dans  le 
port  de  Nio  (l'ancienne  Ios)  avec 
«raatre  vaisseaux  qu'ils  s'apprêtaient  a 
i  adouber,  ils  furent  attaqués  par  cin- 
«[uante  galères  que  le  capitan  -pacha 
conduisait  au  siège  de  la  Canée.  Ces 
intrépides  marins,  malgré  l'infério- 
rité ae  leurs  forces ,  prennent  la  ré- 
solution de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Us  amarrent  ensem- 
ble deux  bâtiments  et  les  conduisent 
h  l'entrée  du  port  pour  le  boucher  : 
ils  s'encouragent  réciproquement  , 
.s'embrassent  avec  transport  et  jurent 
«le  mettre  le  feu  aux  poudres  plutôc 
«pie  de  tomber  en  la  puissance  des 
Othomans.  A  peine  avaient-ils  fait 
]  enrs  dispositions  ,  qu'une  décharge 
«le  toute  leur  artillerie  annonce  au 
capitan-pacha  leur  audace  et  leur 
résolution.  Celui-ci ,  contraint  d'en 
venir  à  un  combat  régulier  pour  les 
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réduire ,  débarque  trois  mille  hom- 
mes afin  de  les  attaquer  par  terre  et 
en  flanc ,  et  envoie  en  même  temps 
huit  galères  contre  chacun  des  deux 
vaisseaux  chrétiens.  Le  combat  de- 
vient alors  terrible.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  le  feu  se  ralentit  du 
côté  de  la  mer,  et  les  seize  galères 
se  retirent  en  désordre  ;  mais  elles 
sont  au  même  instant  remplacées 
par  seize  autres  que  conduit  le  ca- 

Sitan-pacha  lui-même.  Bientôt  ce 
ernier  est  blessé  et  se  voit  con- 
traint de  prendre  la  fuite  ;  mais  il 
ordonne  au  reste  de  ses  galères 
d'avancer  et  de  venger  l'écbec  qu'il 
vient  d'essuyer.  Le  combat  recom- 
mence avec  violence  et  dure  tonte 
la  journée.  A  la  fin  tous  les  feux 
ont  cessé  ;  les  braves  chevaliers  sont 
à  leurs  postes  qu'ils  ont  su  con- 
server; le  rivage  est  nettoyé  des 
Turcs  qui  l'occupaient  $  trois  galères 
othomanes  ont  été  coulées  à  fond ,  et 
toutes  les  autres,  endommagées  et  dé- 
garnies se  sont  hâtées  de  prendre  le 
large.  Le  lendemain  ,  les  frères 
d'Abos  ne  craignirent  pas  de  gagner 
la  haute  mer  pour  se  mettre  a  leur 
poursuite.  Maximilien  d'Abos  survé- 
cut peu  de  temps  a  cet  exploit  glo- 
rieux. Son  frère,  le  chevalier  de 
Thémericourt ,  conduisant  à  Malte 
une  prise  de  5 0,000  écus  ,  fat 
attaqué  par  cino:  vaisseaux  barbares- 
ques,  obligé  d'abandonner  sa  prise, 
et  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  Tunis.  Les  Tunisiens  l'envoyèrent 
a  Constantinople  comme  un  présent 
digne  d'être  offert  au  Grand-Seigneur. 
Il  fut  enfermé  dans  le  château  des 
Sept-Tours ,  puis  transféré  a  Andri- 
nople ,  où  Mahomet  IV  faisait  sa  ré- 
sidence. Le  sultan  voulut  le  voir  5  et 
il  lui  demanda  si  c'était  lui  qui ,  avec 
son  seul  bâtiment,  avait  eu  la  témérité 
de  se  défendre  contre  cinquante  4e 
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ses  galères.  Le  chevalier  ayant  ré- 
pondu avec  assurance  que  c'était  lui- 
même  ,  le  Grand-Seiçneur  admira  sa 
bravoure  ;  il  désira  Tat lâcher  a  son 
service  et  l'attirer  a  la  foi  mu- 
sulmane. Il  lui  fit  les  offres  les  plus 
magnifiques  :  mais  le  commandement 
général  de  ses  vaisseaux,  avec  le  titre 
de  capitan-pacha,  cept  mille  piastres 
et  une  princesse  du  sang  musulman, 
ne  purent  tenter  un  jeune  nomme  de 
vingt-quatre  ans ,  qui  répondit  avec 
fermeté  qu'il  était  chrétien  et  gentil- 
homme, pe  la  douceur  et  de  la  sé- 
duction Mahomet  passa  a  la  violence  ; 
le  chevalier  fut  mis  a  la  torture  et 
souffrit  des  tourments  affreux;  mais 
sa  fermeté  triompha  de  la  barbarie 
4e  ses  bourreaux  Le  sultan ,  tou- 
ché de  sa  jeunesse,  allait  lui  faire 
5 racé,  lorsque,  cédant  aux  prières 
'un  de  ses  favoris ,  il  ordonna  qu'on 
lui  tranchât  la  tête.  Cet  ordre  fut 
exécuté  dans  le  parvis  du  sérail  d'An- 
drinople  ,  où  le  corps  du  chevalier, 
partagé  en  quatre ,  et  sa  tête  fichée 
au  bout  d'une  lance ,  restèrent  expo- 
sés avec  cette  inscription  :  le  fléau 

DES  MEBS  EST  MOBT.  Z. 

AJBOT  DE  BAZINGHEN. 

Voy,  Bazikghen  au  Supp. 
ABOUIi-HAÇAN  ALI,  roi 

de  Maroc ,  de  la  dynastie  des  Méri- 
nides,  s'est  rendu  célèbre  par  son 
ambition,  son  courage  et  ses  mal- 
heurs. Successeur  de  son  père,  Abou- 
Saïd  Othman  ,  Tau  de  1  hégire  73 1 
(de  J.-C.  1 33 0 ) ,  il  résolut  d'abord 
de  sacrifier  a  sa  sûreté  son  frère  Omar 
qui  était  pour  lui  un  rival  dangereux. 
u  lui  déclara  la  guerre ,  le  vainquit 
et  le  fit  périr.  Héritier  des  préten- 
tions de  ses  prédécesseurs  sur  l'Es- 
pagne ,  il  envoya  une  armée  sous  les 
ordres  de  son  fils,  Abd-el-Mélek , 
oroi  s'empara  de  Gibraltar.  Le  roi  de 
urenade,voulant  se  ménager  l'alliance 
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du  roi  de  Maroc ,  lui  céda  cette  for- 
teresse, et  le  secourut  même  avec 
succès  contre  les  attaques  du  roi  de 
Castille.  La  guerre  qui  éclata  entre 
les  rois  de  Tunis  el  de  Temelcen, 
détermina  Aboul-Haçan  Ali,  a 
étendre  ses  conquêtes  en  Afrique 
Sous  prétexte  de  marcher  au  secours 
du  premier,  que  le  second  tenait 
bloqué  dans  Budjie ,  il  alla  mettre 
le  siég^devant  Temelcen,  qui  ne  se 
rendit  qu'au  bout  de  trois  ans ,  et  il 
fit  trancher  la  tête  au  roi  Abd-er- 
Rahman  et  à  son  fils  aîné.  Maître  de 
tout  le  royaume ,  et  ayant  pourvu  a 
sa  sûreté ,  il  s'embarqua  pour  l'Es- 

Ï>agnc  dans   le  dessein  de   venger 
a  mort  de  son  fils ,  Abd-el-Mélek , 
qui  avait  été  tué  dans  un  combat. 
11  remporta  une  victoire    complète 
dans  le   détroit  de   Gibraltar,  sur 
la  flotte  chrétienne ,  commandée  par 
l'amiral  de  Castille,  Godefroi  Te- 
norio,le  9  safar  741  (4  août  i34o), 
et  de  concert  avec    Yousouf   Ier, 
roi  de  Grenade ,  il  vint  peu  de  temps 
après  assiéger  Tarifa.  Malgré  l'artil- 
lerie dont  il  se  servit,  et  dont  l'usage 
était  encore  inconnu  aux  chrétiens , 
il  échoua  dans  cette  entreprise.  Une 
partie  de  ses  troupes,    que    com- 
mandait  un  de  ses  fils,  fut  taillée 
en  pièces  dans  une   expédition  con- 
tre les   villes   de  Xérez,    d'Arcos 
et   de  Sidonia ,    et   lui  -même    fut 
battu ,  ainsi  que  son  allié ,  le  7  djou- 
madi  xer  (29  octobre),  sur  les  bords 
du  Rio-Salado ,  par  lès  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal.  Fendant  la  ba- 
taille ,  la  garnison  de  Tarifa  tomba 
sur  le  camp  du  roi  de  Maroc  et  s'em- 
para de   ses   bagages ,  de  ses  tré 
sors  et  de  ses  femmes.  Cette  perte 
fut  si  sensible  au  monarque  africain , 
qu'il  se  retira  aussitôt  a  Gibraltar  et 
s  y  embarqua  le  lendemain  pour  C  eu - 
ta,  d'où  il  retourna  dans  sa  capitale. 
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H-  s'occupa  quelque  temps  k  réparer 
les  malheurs  de  sa  défaite,  à  réor- 
ganiser 80n  armée ,  et  a  faire  pros- 
pérer ses  états.  Mais ,  tourmenté  par 
l'ambition ,  il  songea  a  recouvrer  en 
Afrique  plus  qu'il  n'avait  perdu  en 
Espagne.  Il  n'avait  pas  osé  attaquer 
le  roi  de  Tunis ,  son  ancien  allié  et 
son  beau-père;  ce  prince  étant 
mort,  il  profita  de  la  ciAnstance 
favorable  que  lui  offraient  la  guerre 
qui  avait  éclaté  entre  ses  deux  fils  et 
1  appel  que  lui  firent  les  grands  du  pays 
pour  recourir  a  sa  protection.  Aboul- 
Haçan  se  mit  en  marche  au  mois  de 
safar  7 4$  (mai  134.9),  et  s'empara 
de  Budjie  et  de  Constantine.  A  son 
approche  de  Tunis,  Omar,  qui, 
vainqueur  et  assassin  de  son  frère 
Ahmed,  venait  a  son  tour  d'être 
battu  par  la  faction  ennemie,  s'enfuit 
de  la  capitale  et  fut  tué  peu  de  temps 
après.  Âboul-Haçan  fut  reconnu  roi 
a  Tunis ,  sans  opposition ,  et  sa  puis- 
sance fut  si  grande ,  que  les  sultans 
mamelouks  d'Egypte  en  prirent  om- 
brage. Mais,  aveuglé  par  la  prospé- 
rité ,  il  abusa  de  son  pouvoir  et  traita 
en  vaincus  des  peuples  qui  s'étaient 
volontairement  soumis  a  lui.  Sa  ty- 
rannie et  les  vexations  de  ses  courti- 
sans poussèrent  a  la  révolte  les  tri- 
bus arabes.  Elles  l'attaquèrent  près 
de  Kairowan ,  le  défirent  el  s  em- 
parèrent de  son  camp  et  de  ses  tré- 
sors. Il  voulut  se  réfugier  dans  Kairo- 
wan 5  mais  les  habitants  lui  ayant  fermé' 
leurs  portes ,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer a  Sous.  Poursuivi  par  les  Ara- 
bes qui  pillèrent  son  palais  et  se 
livrèrent  a  toutes  sortes  d'excès, 
Aboul-Haçan  craignant  de  tomber 
en  leur  pouvoir ,  marchait  de  nuit  ; 
ils  le  harcelèrent  tellement,  qu'a- 
près avoir  vu  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons tués,  dispersés  et  dépouillés, 
il  fut  contraint  de  se  cacher  sur 
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de  hautes  montagnes.  Ses  ennemis, 
qui  avaient  perdu  ses  traces ,  allè- 
rent du  côté  d'Africa  ,  pensant 
qu'il    s'était   renfermé    dans    cette 

Elace.  Il  trouva  moyen  alors  de  s'em- 
arquer  et  aborda  a  Tunis ,  où  il  fut 
bientôt  assiégé  par  les  Arabes.  Sur 
ces  entrefaites  il  apprit  que  son  fils, 
Abou-Anan-Farès  ,  aidé  par  son 
beau-père ,  avait  usurpé  le  trône  de 
Fez.  Ce  malheur  acheva  de  l'acca- 
bler et  lui  arracha  des  larmes  ;  mais 
ses  amis  relevèrent  son  courage  et  le 
déterminèrent  a  retourner  dans  ses 
états,  en  lui  faisant  espérer  qu'il 
y  trouverait  plus  facilement  les 
moyens  de  rétablir  ses  affaires.  Aboul- 
Haçan  se  rembarqua  dans  la  sai- 
son la  plus  périlleuse,  laissant  k 
Tunis  son  fils  Naser  qu'une  nouvelle 
révolution  força  presque  aussitôt  d'a- 
bandonner cette  ville  au  mois  de^scha- 
wal  750  (janvier  1549).  -^  peine 
Aboul-Haçan  avait-il  quitté  le  rivage 
de  Tunis,  qu'une  horrible  tempête 
dispersa  sa  flotte  et  fit  échouer,  sur 
la  côte  de  Budjie ,  le  vaisseau  qui  le 
portait.  Il  échappa  au  naufrage  en 
gagnant  k  la  nage  un  rocher  peu  dis- 
tant de  la  rive,  et  s'y  cramponna 
avec  ses  mains.  Nu ,  incessamment 
exposé  k  une  mort  imminente ,  il 
voyait  flotter  les  cadavres  de  ses 
fidèles  compagnons ,  et  entendait  les 
menaces  et  les  imprécations  des  sen- 
tinelles qui  étaient  sur  la  côte.  Enfin, 
le  hasard  ayant  amené  un  de  ses  vais- 
seaux échappé  a  la  tempête ,  le  roi 
sauvé  d'un  trépas  certain  fut  porté 
k  Alger,  où  il  jouit  de  quelque  re- 
pos et  retrouva  son  nls  mser. 
Encouragé  par  la  fidélité  des  habi- 
tants et  par  la  soumission  des  tribus 
arabes  voisines ,  il  crut  pouvoir  ten- 
ter encore  la  fortune.  Il  marcha  pour 
recouvrer  le  royaume  de  Témelcen 
qui ,  depuis  les  disgrâces  du  roi  de 
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Maroc ,  était  rentre  sous  la  domina- 
tion de  ses  anciens  maîtres;  mais  Je 
frère  du  nouveau  roi  de  Téraelcen  vint 
k  sa  rencontre ,  et  ,  après  une  action 
très-meurtrière,  le  défit  entièrement. 
Aboul-Haçan  eut  la  douleur  d'y  voir 
périr  son  fils  Naser,  au  il  fit  enterrer 
secrètement.  Atteint  lui-même  d'une 
grave  blessure  k  la  cuisse ,  il  gagna 
avec  peine  les  frontières  de  Maroc , 
et  parvint  k  rentrer  dans  sa  capitale 
pendant  l'absence  du  perfide  Abou- 
Anan-Farès.  Il  ne  put  s'y  maintenir 
long-temps.  Assailli  par  les  émeu- 
tes de  la  populace  et  par  les  in- 
cursions des  tribus  arabes,  il  ap- 
prit bientôt  que  le  prince  rebelle 
s'avançait  contre  lui  avec  ses  meil- 
leures troupes.  L'infortuné  monarque, 
aimant  mieux  risquer  le  sort  des  ar- 
mes que  de  s'exposer  aux  dangers  d'un 
siège  dans  une  ville  où  il  ne  comp* 
tait  que  des  ennemis,  alla  camper 
sur  les  bords  de  l'Ommi-Rabi.  Il  y 
essuya  une  dernière  défaite  la  même 
année ,  750  (  1 3 5 0 )  ;  et  il  aurait  été 
pris ,  si  les  compagnons  de  sa  fuite 
ne  l'eussent  aidé  k  traverser  le  fleuve 
et  k  se  réfugier  sur  la  montagne  Hen- 
tata.  U  y  rassembla  de  nouvelles 
forces;  et  il  était  peut-être  a  la 
veille  de  recouvrer  sa  puissance,  lors- 
que la  mort  arrêta  ses  projets,  le  23 
rabi  2%  7 5  2  (  2  0  juin  1 3 5 1  ) ,  après 
un  règne  de  2 1  ans.  C'était  un  prince 
orgueilleux  et  cruel  dans  la  prospé- 
rité ,  mais  doué  d'une  force  d  àme  et 
d'une  constance  admirables  dans  l'ad- 
versité ;  incapable  de  se  laisser  amol- 
lir par  les  plaisirs  ou  abattre  par  les 
revers.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Abou-Anan-Farès.       A — t. 

ABOLL  -  HAÇ AN  -  KHAN 
(Mirza),  diplomate  et  voyageur  per- 
san naquit  a  Chiraz,  vers  1774,  dans 
la  tribu  de  Zend.  Mohammed- Ali , 
son  père,  savant  distingué  et  l'un  des 
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secrétaires  du  fameux  Nadir-Chah  , 
était  k  la  veille  d'être  brûlé  vif,  sui- 
vant l'ordre  de  son  barbare  maître, 
lorsque  ce  tyran  fut  assassiné  en  1 7  47 . 
Mohammed- Ali ,  parvenu  k  un  grand 
crédit ,  sous  le  règne  de  son  oncle 
Kérim-Khan ,  régent  de  Perse,  mou- 
rut vers  1778,  peu  de  temps  avant 
ce  prince.  Son  frère  Hadji-lbrahim- ' 
Khan,  premier  ministre  de  Louthf- 
Ali-Khan,  le  dernier  des  successeurs: 
de  Kérim,  trahit  son  maître  en  179». 
Il  livra  Chiraz  k  l'eunuque   Agba- 
Méhémed ,  oncle  et  prédécesseur  dm 
roi  actuel ,  Feth- Ali-Chah,  et  con^- 
servasous  ces  deux  princes,  sa  charge 
de  premier  vizir  ;  mais  il  fut  mis  h  • 
mort  en  1801 ,  pour  avoir  trempé 
dans  une  conspiration  ,  et   sa   la- 
mille  fut  enveloppée   dans  sa   dis- 
grâce. L'un  de  ses  neveux  eut  les* 
yeux  arrachés  ;  le  plus  jeune  périt 
par  la  bastonnade.  Le  second,  Mirza; 
Aboul-Haçan ,  qui  avait  épousé  une* 
fille  de  Hadji-Ibrahim,  était  alors  gou- 
verneur de  Chouster ,  où  la  douceur 
de  son  administration  lui  avait  gagne 
tous  les  cœurs.  Il  se  cacha  d'abord  k. 
Koum,  dans  le  sanctuaire  du  tombeau 
de  Fathimeh ,  et  y  fut  nourri  quelque 
temps  par  des  femmes  charitables  qui 
venaient  y  faire  leurs  dévotions.  Dé- 
couvert dans  cet  asile  et  traîné  enc 
prison ,  il  allait  subir  le  sort  de  ses 
frères,  lorsque  sa  grâce,  sollicitée  par 
un  ami  puissant,  lui  arriva  au  moment 
où  il  attendait  k  genoux  le  coup  qui  de- 
vait abattre  sa  tête.  Exilé  k  Chiraz,  et 
craignant  que  le  roi  ne  se  repentit  de  s» 
clémence ,  il  se  retira  a  Chouster  où„ 
dans  son  dénuement  absolu,  il  trouva 
"  l'hospitalité  et  un.  secours  de  sept  mille 
piastres.  Alors  il  quitta  la  Perse,  bien 
résolu  de  n'y  rentrer  que  lorsque  sa 
famille  aurait   recouvré  fcs  bonnes 
grâces  du  roi.  Use  rendit  k  Bassora> 
traversa  le  désert  d'Arabie^  VQ^«£&8k.V 
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souvent  k  pied  j  visita  Dérèyeh,  rési- 
dence du  prince  des  Wahabis,  et  ac- 
complit le  pèlerinage  de  la    Mekke 
et  de  Médine.  De  retour  k  Bassora, 
et  sa  position  n'ayant  pas  changé ,  il 
s'embarqua  sur  un  navire  anglais  qui 
le  transporta  a,  Calcutta.  Après  avoir 
séjourne  a  Mourschedabad,  a  Hayder- 
abad ,  k  Pounah ,  a  Bombay ,  et  par- 
couru l'Inde  pendant  deux  ans  et  de- 
mi ,  il  reçut  un  firman  de  Feth-Ali 
Chah  qui  lui   permit  de  revoir  sa 
patrie  et  lui  accorda  un  pardon  en- 
tier. Il  dut  sa  rentrée  en  grâce  aux 
deux  sœurs  de  sa  femme,  dont  l'une 
avait  épousé  le  grand-trésorier  et  Tau- 
ire  un  des  fils  du  roi.  Aboul-Haçan 
revint  donc  en  Perse,  oà ,  sans  occu- 
per de  poste  bien  déterminé,  il  fut 
employé  par  son  beau-frère  le  grand- 
trésorier  ,  jusqu'au  moment  où  le  roi 
le  chargea, a  la  fin  de  1808,  de  por- 
ter a  sir  Harford  Jones ,  envoyé  du 
gouvernement  anglais,  la  nouvelle 
d'une  victoire  remportée  par  ses  trou- 
pes sur  les  Russes.    Ce  monarque  , 
comptant  peu  sur  l'alliance    de  la 
France  ,  dès  que  Napoléon  eut  fait 
la  paix    avec    l'empereur  Alexan- 
dre ,  resserra  ses  liaisons  avec  les 
Anglais  qui  lui  avaient  envoyé  des 
sous-officiers  pour  achever  l'instruc- 
tion des  soldats  persans  dans  les  ma- 
nœuvres   européennes ,    commencée 
par  les  officiers  français  qu'avait  ame- 
nés le  général  Gardane.  Mirza  Aboul- 
Haçan,  nommé,   en   janvier  1809, 
envoyé  extraordinaire  de  Perse  au- 
près du  grand-seigneur  et   du  roi 
d'Angleterre,   quitta  Tehran   le   7 
mai  avec  M.  Morier ,   secrétaire  de 
l'ambassade  anglaise ,  se  rendit  par 
terre  a  Conslantinople,  a  la  fin  de 
juillet,  et  fut  admis  a  l'audience  du 
sultan  Mahmoud  II.  Il  en  partit  le  7 
septembre  pour  Srayrne ,  ouKil  monta 
sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  débar- 
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qua  a  Plymouth ,  au  mois  de  novem- 
bre .  Charmé  de  la  vitesse  de  la  voi- 
ture qui  le  conduisit  k  Londres  ,  il 
demanda  pourtant  qu'on  levât  les 
glaces,  ne  concevant  pas,  dit-il, 
une  entrée  qui  ressemblait  plus  k 
l'arrivée  d'un  ballot  de  marchan- 
dises qu'a  la  réception  d'Un  am- 
bassadeur. Si  la  richesse  et  l'abon- 
dance du  mobilier  des  hôtels  garnis 
oà  il  descendit ,  excitèrent  sa  sur- 
prise, comparativement  avec  la  nu- 
dité des  caravanséraïs  de  Perse, 
l'obscurité  nébuleuse  de  l'atmosphère 
n'opéra  pas  un  effet  moins  sensible 
sur  son  physique  et  son  moral.  Il  pa- 
rut étonné  du  peu  d'empressement 
des  Anglais  k  accourir  sur  son  pas- 
sage ,  du  peu  de  pompe  de  sa  récep- 
tion ,  et  surtout  du  modeste  costume 
du  roi  d'Angleterre  qu'il  avait  pris 
pour  un  capidji  ou  portier,  et  au- 
quel il  avait  remis  en  mains  propres 
ses  lettres  de  créance.  Mais  il  espé- 
rait que  son  souverain  ne  le  rendrait 
pas  responsable  d'un  cérémonial  si 
cavalier ,  lorsqu'il  saurait  que  son 
représentant  n  avait  point  ôté  sa 
chaussure  et  ne  s'était  point  mis  k 
genoux  en  paraissant  devant  un  prin- 
ce chrétien.  A  part  ces  préjugés 
orientaux  ,  dont  il  se  corrigea  insen- 
siblement, Aboul-Haçan  se  plia  sans 
peine  et  très-vite  a  tous  les  usages 
européens  ;  il  donna  même  un  dîner 
servi  k  l'anglaise.  Ce  qui  attira  sur- 
tout son  attention,  a  la  chambre  des 
pairs,  fut  l'immense  perruque  du  lord 
chancelier,  qu'il  comparait  a  une 
toison  de  brebis.  A  la  chambre  des 
communes,  il  prit  parti  pour  un  jeune 
orateur  qui  avait  terrassé  ses  adver- 
saires par  son  éloquence  véhémente. 
Deux  traits  feront  connaître  les 
dispositions  de  son  âme.  En  assis- 
tant k  une  représentation  de  la  tra- 
gédie  du    roi  Léar,   il    répandit 
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des  larmes  abondantes;  il  éprouva 
une  vire  émotion  en  visitant  1  église 
Saint-Paul ,  le  jour  anniversaire  de 
la  fondation  de  l'hôpital  des  enfants 
de  charité ,  et  rien  ne  contribua  plus 
que  cette  institution  k  lui  inspirer 
une  estime  Teelle  et  durable  pour  le 
caractère  national  des  Anglais.  La  ré- 
pugnance qu'Aboul-Haçan  avait  té- 
moignée pour  la  mer  fut  mise  a  une 
épreuve  plus  forte  lorsque,  après  neuf 
mois  de  séjour  k  Londres ,  sa  mission 
étant  terminée ,  il  s'embarqua  le  1 8 
juillet  1 8 1  o ,  a  Spithead,  avec  sir  Gore 
Oaselev,  ambassadeur  extraordinaire 
de  S.  M.  B.  en  Perse .  Il  relâcha  k 
Madère,  au  Brésil  ,  aux  îles  de  Tris- 
tan da  Cunha  et  de  Ceilan,  k  la 
càte  de  Malabar  et  k  Bombay,  où -il 
reçut  un  firman  de  son  souverain  qui 
lui  conférait  le  titre  de  Khan.  Il  cessa 
alors  de  boire  du  vin  et  tâcha  de  faire 
oublier  qu'il  en  avait  bu  en  Angle- 
terre et  pendant  la  traversée.  Le  3o 
janvier  1 8 1 1  il  remit  k  la  voile  ,  et 
débarquakBouschehr,  port  du  golfe 
Persique ,  après  un  voyage  de  sept 
jûoîs   et  demi  et   une   absence   de 

Ï'wis  de  deux  ans.  AChiraz,  il  apprit 
a  mort  de  son  fils  unique  ;  sa  dou- 
leur, fut  d'autant  plus  vive  que  sa 
femme  était  trop  âgée  pour  lui  donner 
d'autres  enfants,  et  trop  jalouse  pour 
lui  permettre  de  contracter  un  autre 
hymen.  Il  laissa  l'ambassadeur  anglais 
k  Chiraz,  et  se  rendit  a  Tehran  où  il 
rendit  compte  au  roi  de  sa  mission  et 
en  obtint  la  permission  d'aller  se  re- 
poser dans  sa  famille  a  Ispahan  :  il  y 
rejoignit  sir  Gore  Ouseley  qu'il  ac- 
compagna jusqu'à  Tehran.  Appelé  a 
l'audience  que  cet  envoyé  obtint  du  roi 
de  Perse ,  il  eut  le  plaisir  d'entendre 
le  premier  donner  des  éloges  a  sa  con- 
duite et  a  ses  talents,  et  son  souverain 
se  féliciter  de  l'avoir  choisi  pour  son 
représentant.  Aussi ,  lorsqu'en  i8i3 
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des  négociations  eurent  lien,  psrla 
médiation  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre ,  entre  la  Russie  et  la  Pe»§e , 
Aboul-Haçan-Khan  fut  nommé  pléni- 
potentiaire de  Feth- Ali -Chah,  et 
se  rendit  k  Gulistan ,  dans  le  Kara- 
bagb,  pour  s'aboucher  avec  le  général 
Rititschew,  gouverneur  de  la  Géor- 
gie. Les  préliminaires  de  paix  ayant 
été  signés  le  12  oct. ,  il  les  apporta 
k  la  cour  de  Tehran.  Pour  parve- 
nir k  la  conclusion  d'un  traité  de 
paix  définitif,  il  était  nécessaire  Xen  - 
voyer  une  ambassade  a  l'empereur 
Alexandre ,  et  ce  fut  encore  Mirza 
Aboul-Haçan  qui  fut  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  de  la  cour  de 
Russie.  Ses  manières  affables  et  Con- 
ciliantes ,  et  la  connaissance  qu'il 
avait  acquise  des  coutumes  de  l'Eu- 
rope et  de  la  langue  anglaise,  lui 
avaient  mérité  les  bonnes  grâces  de 
toutes  les  autorités  russes  en  Géorgie 
Les  plus  grands  préparatifs  furent 
faits  pour  rendre  cette  ambassade  im- 
p  osante  :  suite  nombreuse,  habits  ma- 
gnifiques, présents  riches  et  curieux, 
parmi  lesquels  on  remarquait  deux  élé- 
phants. Deux  mois  après  le  départ  de 
sir  Gore  Ouseley ,  qui  retournait  en 
Angleterre  par  la  Russie,  afin  de  veil- 
ler aux  intérêts  ultérieurs  de  la  Perse, 
Mirza  Aboul-Haçan-Khan  se  mit  eu 
route,  a  la  fin  de  juillet  1 8 1 4,  et  n'ar- 
riva k  Pétersbourg  qu'au  mois  de  juin 
1 8 1 5  5  il  fut  obligé  d'attendre  le  re- 
tour de  l'empereur  Alexandre ,  qi  i 
faisait  a  cette  époque  son  seconi 
voyage  en  France.  Il  fut  reçu  en  au- 
dience particulière  par  ce  prince ,  k 
la  fin  de  l'année,  et  le  ier  janvier 
1816,  il  fit  son  entrée  solennelle 
dans  la  capitale.  Les  éléphants  qui 

Sortaient  les  présents  étaient  couverts 
c  riches  tapis ,  et  on  leur  avait  mis 
des  chaussures  fourrées ,  à  cause  tlu 
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froid.  Le  4  il  eut  son  audience  pu- 
blique de  l'empereur.  C'était  le  pre 
mier  ambassadeur  persan  qu'où  eût 
vu  en  Russie  depuis  celui  qu'j  avait 
enyojé  Nadir-Chah,  en   1741-  De 
retour  en  Perse,  Aboul-Haçan  fut 
chargé  par  son  maître ,  en  1 8 1 8  , 
d'une  mission  plus  brillante ,  mais 
dont  l'importance  et  le  but  réel  n'ont 
jamais  transpiré.  Arrivé  k  Constanti- 
nople,  k  la  fin  de  septembre ,  il  fut 
présenté  au  sultan ,  et  ayant  poursuivi 
sa  route ,  il  arriva  a  Vienne  vers  la 
fin  de  l'année.  Reçu  par  M.  de  Met- 
ternich,  le  5'  février  1819  (M.  de 
Hammer  servant  d'interprète)  il  fit 
son  entrée  solennelle  et  fut  admis  a 
l'audience  de  l'empereur.  Il  arriva  le 
6  mars  a  Paris.  Pendant  un  séjour  d'un 
mois  et  demi  dans  cette  capitale , 
iL  visita*  les  principaux    établisse- 
ments coesacrés  aux  sciences,  aux 
lettres ,   aux  beaux-arts  et  k  l'indus- 
trie ,   les   monuments  publics  ;   on 
le  vit  partout,  aux  spectacles,  sur  les 
promenades ,  k  l'inauguration  d'une 
loge  maçonnique ,  k  une  dégradation 
militaire,  enfin  aux  repas  et  aux  soirées 
de  la  cour.  C'était  un  fort  bel  homme 
.  aux  grands   veux  noirs  ,   a  la  longue 
barbe ,  et  qui  joignait  a  des  manières 
affectueuses,  une  physionomie  k  la  fois 
douce  et  sévère.  Après  avoir  été  re- 
çu en  audience  par  le  roi  ?  il  partit 
pour  Londres  où   il   fut   visité  par 
lord  Castlereagh  et  sir  Gore  Ouse- 
lej.  Les  journaux  anglais  firent  alors 
des  plaisanteries    sur  le   prétendu 
projet   d'émancipation  d'une  Circas- 
sienne  qu'il  avait  amenée  et  qui  pré- 
féra ,  dit-on ,  son  esclavage  k  la  li- 
berté. Pendant  son  séjour  a  Londres, 
on  publia  k  Paris   les   Voyages  de 
Àlit^za  Abou-Taleb-Khan ;  c'était 
une  nouvelle  traduction  d'un  ouvrage 
(|iii  avait  paru  huit  ans  auparavant. 
Soit  par  méprise  ,  soit  par  spécu- 
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lation ,  l'éditeur  ayant  confondu  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  avec  l'ambassa- 
deur persan ,  et  cette  erreur  ayant 
été  répétée  par  une  feuille  anglaise  , 
d'après  un  journal  français ,  Aboul- 
Haçau  adressa ,  de  Londres ,  a  un 
orientaliste  français  ,  en  date  du  6 
janvier  1820  ,  nue  lettre  de  son  se- 
crétaire ,  insérée  dans  le  Journal  de 
la  librairie  du  22  et  dans  le  Moni- 
teur du  28  5  il  y  disait ,  ce  qui  est 
très-vrai,  que  l'auteur  de  ces  voyages 
était  Indien  et  n'avait  jamais  été  en 
Perse  {Voy.  Abou-Taleb  au  Sup- 
plément). 11  désavouait  principale- 
ment tout  ce  que  dit  ce  voyageur  de 
peu  galant  pour  les  dames  françaises, 
et  il  annonçait  le  projet  de  publier 
lui-même  la  relation  de  ses  longs  et 
nombreux  voyages  dont  il  avait  tou- 
jours eu  soin  d'écrire  le  journal.  De 
retour  a  Paris  ,  Aboul-Haçan  offrit 
trois  superbes  chevaux  a  Louis  XVIII. 
Il  quitta  la  France  peu  de  temps 
après,  se  dirigea  par  l'Allemagne 
et  la  Pologne  ,  visita  le  grand-duc 
Constantin  a  Varsovie  dans  Us  pre- 
miers jours  d'août;  et ,  continuant  sa 
route  par  Moscou,  il  arriva  a  la  cour 
de  Tenran ,  fut  bientôt  nommé  minis- 
tre des  affaires  étrangères ,  et  mourut 
dans  ce  poste  au  bout  de  quelques 
années.  Aboul-Haçan  avait  de  1  es- 
prit ,  mais  il  paraît  que  les  Anglais 
eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  eu  a  se 
louer  de  sa  franchise  et  de  sa  loyauté. 

A — t. 
*ABOU-NASRestle  prénom 
sous  lequel  sont  souvent  désignés  plu- 
sieurs personnages  orientaux.  Il  y  en 
a  même  qui  ne  sont  connus  que  par 
ce  prénom  ou  d'autres  semblables, 
tels  qviAbou'l  Abbas,  Abou-Saïd, 
Abou-Thaker,  etc.  C<»st  pour  répa- 
rer une  omission  de  ce  genre  que  nous 
'  citons  le  prénom  d'Abou-Nasr  comme 
devant  être  ajouté  aux  autres  noms 
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de  dçux  personnages  mentionnés 
dans  cette  Biographie  ,  aux  articles 
Alfarabius,  t.  I,  p.  55o ,  et  Djev- 
hery,  XI,  44.5.  Le  premier  s'appe- 
lait Abou-Nasr  Mohammed  al-Fa- 
rabi,  et  le  second  Abou-Nasr  Ismaël 
BenHammadal-Djevherv-      A-t. 

ABOU-T  ALEB^KHAX  (mir- 
xà),  voyageur  et  littérateur ,  naquit  en 
1 7  5 1 ,  a  Lacknaw*  dans  lTndoustan. 
Son  père ,  Uadji-Mohammed ,  Turc 
d'origine ,  mais  né  à  Ispahan ,  et  issu 
du  prophète  Mahomet,  ayant  été 
forcé  par  la  tjrannie  de  Nadir-Chah 
d'abandonner  la  Perse,  atait  passé 
dans  lTnde  •  très-bien  accueilli  par  le 
nabab  d'Aoude ,  Abou-Mansour-Sef- 
der-Djenk,  il  était  devenu  l'un  des  pre- 
miers favoris  de  Mohammed-Kouli- 
Khan,  gouverneur  d'Aoude  et  neveu 
de  ce  prince.  Choudjah-Eddaulah , 
fils  et  successeur  de  Sefder-Djenk  , 
en  1753,  ayant  fait  périr  son  cousin, 
Hadji-  Mohammed  se  sauva  dans 
le  Bengale  pour  éviter  le  même 
sort ,  et  mourut  a  Moursched-Abad 
en  C768.  Deux  ans  avant  sa  mort  il 
▼avait  fait  venir  sa  famille,  que  Choud- 
jah-Eddaulah avait  épargnée ,  en  rai- 
son d'anciennes  liaisons  d'origine  et 
d'amitié ,  et  a  laquelle  il  avait  donné 
des  secours ,  après  l'avoir  dépouillée 
de  ses  biens.  Abou-Taleb,  a  seize  ans, 
se  trouva  chargé  de  soutenir  sa  fa- 
mille. Fiancé  a  la  fille  d'un  proche 
parent  du  nabab  de  Bengale ,  dé- 
pendant des  Anglais ,  il  passa  quel- 
Îues  années  au  service  de  ce  prince. 
iOrsqu  Assef-Eddoulah  eut  succédé  en 
1775k  son  père  Choud jah ,  son  mi- 
nistre engagea  Abou-Taleb  à  revenir 
a  Lacknaw,  et  le  fit  nommer  percep- 
teur-général des  taxes  dans  le  pays 
entre  le  Djemnah  et  le  Gange  Deux 
ans  après ,  la  mort  de  son  protecteur 
lui  fit  perdre  cetle  place;  mais  il 
fat  adjoint  pendant   trois  ans  à  un 
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colonel  anglais  dans  les  mêmes  fonc- 
tions. Ce  colonel  fut  réformé,  et 
Abou-Taleb  retourna  k  Lacknaw. 
Cependant  les  exactions  des  agents 
du  fisc  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  soulevèrent  les  xemindars9 
ou  fermiers  des  terres  de  la  couronne. 
Ils  prirent  pour  chef  un  radjah  qui, 
descendant  des  anciens  rois  dellnde 
et  ayant  k  ses  ordres  un  grand  nom- 
bre de  Radjpouts,  méconnaissait  l'au- 
torité du  nabab  d'Aoude.  Les  trou- 
pes de  celui-ci,  les  sipayes  de  la 
compagnie,  l'interposition  du  gou- 
verneur-général Hastings,  échouèrent 
contre  ce  rebelle,  par  les  intrigues  du 
ministre  Hayder*>Bey.  Enfin,  cédant 
aux  sollicitations  de  l'agent  anglais , 
et  malgré  sa  répugnance  k  lutter 
contre  le  ministre  qui  était  son  enne- 
mi personnel ,  Abou-Taleb  consentit 
a  se  charger  de  rétablir  Tordre  dans 
le  pays.  Pendant  deux  ans  il  fit 
avec  succès  la  guerre  au  radjah ,  et 
délivra  le  nabab  de  la  haine  hérédi- 
taire de  ce  rival  redoutable  ;  mais  ces 
importants  services  furent  pavés  d'in- 
gralilude.  Après  le  départ  de  Has- 
tings pour  l'Europe,  Hayder-Bej 
obtint  la  faveur  de  son  successeur 
Macpherson ,  et  supprima  la  pension 
de  6000  roupies  qu  Abou-Taleb  re- 
cevait du  nabab.  En  1787,  Abou- 
Taleb  revint  dans  le  Bengale  et  porta 
ses*  plaintes  au  nouveau  gouverneur 
Cornwallis ,  qui  promit  de  lui  faire 
rendre  justice  ;'  mais  il  partit  pour 
son  expédition  contre  le  sultan  Tip-* 
pou,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  qua-> 
tre  ans  qu'il  put  effectuer  sa  pro- 
messe. Dans  cet  intervalle,  Abou- 
Taleb  ayant  fait  venir  sa  famille  k  Cal- 
cutta, avait  vu  déserter  tous  ses  amis 
et  périr  un  de  ses  fils.  En  1792  il  par- 
tit pour  Lacknaw  avec  des  lettres  de 
Cornwallis  pour  l'agent  anglais  et 
pour  le  nabao  Assef-Eddaulah.  U  at< 
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tendait,  d'un  jour  k  l'antre  sa  nomi- 
nation ,  lorsque  le  départ  de  Corn- 
wallis  pour  l'Europe  anéantit  ses 
espérances.  Forcé  alors  de  quitter 
Lacknaw,il  y  laissa  une  partie  de  sa 
famille,  et  retourna,  en  1795,  k 
Calcutta  pour  la  troisième  fois.  Il  fut 
accueilli  avec  intérêt  par  le  nouveau 
gouverneur  général ,  sir  John  Shore; 
mais  la  mort  d'Assef-Eddaulah  et 
les  troubles  qui  s'en  suivirent  dé- 
rangèrent tous  ses  projet  s  de  for- 
tune. Accablé  d'ennuis,  dégoûté  de 
la  vie ,  il  consentit  k  accompagner 
en  Europe  son  ami  le  capitaine 
David  Richardson ,  qui  parlait  avec 
lui  le  persan  et  l'hindou ,  et  qui 
promit  de  lui  apprendre  l'anglais 
dans  la  traversée.  Il  s'embarqua  sur 
un  vaisseau  danois ,  qui  mit  k  la  voile 
le  16  février  1799,  relâcha  aux 
îles  Nicobar,  qu'il  quitta  le  A  avril , 
et  ayant  abordé  a  False-Bay,près  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  le  2  5  juin, 
il  aima  mieux  perdre  la  somme  qu'il 
avait  payée  que  de  rester  sur  un 
navire  dont  le  capitaine  manquait  de 
procédés  envers  les  passagers.  Mé- 
content de  la  cupidité  de  son  hôte  k 
False-Bay ,  il  alla  au  Cap,  où  il  fut 
bien  reçu  du  général  Dundas ,  et  sé- 
journa plus  de  trois  mois  dans  cette 
colonie.  Les  Anglais  l'avaient  enlevée 
depuis  peu  aux  Hollandais  qui  for-' 
maient  encore  la  majeure  partie  de  sa 

Sopulation ,  et  auxquels  1  auteur  fait 
es  reproches  çraves ,  qui  paraissent 
assez  fondés.  Il  se  rembarqua  le  2 5 
Septembre,  sur  un  navire  baleinier 
anglais  qui  relâcha  le  i3  octobre  a 
Sainte-Hélène,  remit  a  la  voile  deux 
jours  après,  et  aborda  k  Cork,  en  Ir- 
lande, le  6  décembre.  Le  10  il  se 
rendit  a  Dublin ,  et  y  réveilla  l'ho- 
norable amitié  de  lord  Cornwallis.  Le 
16  janvier  1800  il  s'embarqua  pour 

Holy-Head,  et  arriva  le  ai  a  jLon- 
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dres ,  ou  il  eut  une  entrevue  avec  lé 
ministre  Dundas ,  et  fut  présenté  au 
roi  Georges  HI  et  a  la  reine ,  qin  le 
reçurent  avec  affabilité,  s'entretin- 
rent quelque  temps  avec  lui,  et  l'en- 
gagèrent a  venir  souvent  k  la  cour. 
Les  princes  du  sang  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  bonté ,  et  il  fut  fêté  par 
tous  les  grands  du  royaume.  H  eut 
même  des  liaisons  assez  intimes  avec 
les  éféques  de  Londres  et  de  Durham, 
et  des  relations  fréquentes  avec  la  plu* 

Îiart  des  savants  et  des  hommes  de 
ettres  de  l'Angleterre.  Abou-Taleb 
dut  k  l'urbanité  de  son  caractère  et 
aux  agréments  de  son  esprit  très-cul- 
tivé 1  honneur  de  se  voir  recherché 
k  Londres  par  les  personnes  de  tous 
les  rangs.  Passionne  pour  les  femmes, 
il  était  galant  avec  les  ladys  et  leur 
adressait  des  vers  improvisés  en  per- 
san ,  qu'il  traduisait  en  anglais.  Après 
avoir  séjourné  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre  deux  ans  et  quelques 
mois ,  pendant  lesquels  il  avait  par- 
couru les  environs,  Windsor,  Oxford, 
Blenheim,  Greenwich,  etc.,  il  s'elît- 
barqua  a  Douvres  le  8  juin  1802, 
et  arriva  le  1 1  a  Paris,  où  il  employa 
trois  semaines  k  visiter  tout  ce  qui 
pouvait  piquer  sa  curiosité  :  aussi 
ne  put-il  accepter  les  invitation! 
de  Bonaparte  et  de  M.  de  Talley- 
rand.  Il  quitta  Paris  le  ier  juillet, 
passa  trois  jours  a  Lyon  et  quint 

Jours  k  Marseille  ,  où  il  s'embarqua 
e  2  5  pour  Gênes.  Deux  jours  aprêt 
son  arrivée  il  se  rendit  par  merk 
Livourne ,  où  il  fut  reçu  le  2  o  août 
sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  porta 
k  Malte  le  ier  septembre,  et  le  5 
octobre  k  Sinyrne.  Il  remit  a  la  voilé 
le  i3,  et  après  avoir  été  retenu  qua- 
torze jours  aux  Dardanelles  par  les 
vents  contraires,  il  arriva  aConstan- 
tinople.  11  y  fut  accueilli  avec  bien- 
veillance par  lord  Elgin ,  ambassa- 
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clear  d'Angleterre,  par  le  grand- 
viiir  Yousouf  pacha,  le  même  que 
Kléber  avait  vaincu  a  la  bataille 
d' Héliopolis ,  et  par  le  sultan  Se- 
lim  m ,  auquel  il  présenta  une  tra- 
duction persane,  en  deux  volumes, 
du  Camous  (  fameux  dictionnaire 
arabe  ) ,  achevée  et  corrigée  par  lui. 
Revêtu  d'une  robe  d'honneur ,  il  re- 
fusa le  magnifique  cadeau  que  le 
grand -seigneur  voulait  lui  faire  en 
retour  ;  satisfait  de  la  promesse  que 
cet  ouvrage  serait  imprimé  a  Con- 
stantinople ,  et  que  la  préface  fe- 
rait mention  du  donateur.  Ayant 
reçu  son  audience  de  congé ,  et  ses 
firmans  pour  divers  pachas  de  la 
Turquie-asiatique,  Abou-Taleb  partit 
de  Constantinople  le  2  décembre , 
se  dirigea  par  Amtsieh,  Siwas, 
Malatiah,  Diarbekir,  Mardin,  Nis- 
bin,  le  Kourdistan  et  Moussoul,  et 
arriva  le  27  janvier  i8o3,  a  Bagh- 
dad.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  ville  ,  il  visita  tous  les  lieux  de 

Sèlerinage  réputés  saints  par  les 
ïusulmans,  tels  que  les  villes  d*I- 
mam-Ali  et  d'Imam -Houçain.  Cette 
dernière  venait  d'être  saccagée  par 
les  Wahabis  sur  lesquels  il  donne 
des  détails  curieux.  Il  y  retrouva  et 
secourut  une  de  ses  tantes  qui,  forcée 
par  des  revers  de  fortune  de  se  re- 
tirer du  monde  pour  se  livrer  a  la  vie 
contemplative,  avait  été  dépouillée  par 
ces  sectaires.  Abou-Taleb  quittaBaglw 
dad  le  1 0  mars ,  peu  satisfait  de  l'a- 
gent anglais  Jones,  son  hôte,  pour 
lequel  il  avait  refusé  un  appartement 
chez  le  pacha.  U  descendit  le  Tigre 
jusqu'à  Bassora ,  où  il  logea  chez  un 
ambassadeur  de  Perse.  Mécontent  de 
l'orgueil  et  de  la  cupidité  du  consul 
anglais  Manesty,  il  s'embarqua  le 
1 0  mai  sur  un  vaisseau  de  cet  agent, 
et  aborda  le  3  juin  a  Bombaj,  où  il 
fut  reçu  de  la  manière  la  plus  affec- 
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tueuse  par  le  gouverneur  Duncan. 
Il  prit  place  le  16  juillet  sur  une 
frégate  anglaise  et  arriva  enfin  a  Cal- 
cutta, après  une  absence  de  quatre 
ans  et  demi.  U  est  mort  dans  cette 
ville  vers  181 0.  Pendant  son  séjour 
à  Londres  il  avait  été  question  de  l'en- 
voyer en  ambassade  en  Perse  et  au  Ka- 
boul ;  mais  effrayé  de  la  longueur  et 
des  dangers  du  voyage ,  il  pria 
M.Dundasde  lui  permettre  de  retour- 
ner dans  l'Inde  pour  y  établir  sa  fa- 
mille ,  préférant  prendre  Calcutta 
pour  son  point  de  départ.  On 
agréa  sa  proposition  et  on  lui  donna 
des  lettres  pour  le  gouverneur-géné- 
ral du  Bengale ,  qui  devait  lui  faire 
toucher  la  pension  dont  il  était  privé 
depuis  long-temps  par  les  intrigues 
de  ses  ennemis ,  et  l'envoyer  an  Ka- 
boul ,  comme  représentant  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Orientales.  On  ne 
croit  pas  qu'il  ait  rempli  cette  mission. 
Les  voyages  de  Mirza-Abou-Ta- 
leb-Khan,  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  Europe ,  écrits  par  lui-même 
en  persan ,  ont  été  traduits  en  an- 
glais ,  probablement  d'après  le  ma- 
nuscrit ,  par  Ch.  Stewart ,  Londres , 
181 0  ,  in-8°,  2  vol.,  et  réimprimés, 
a  Calcutta,  la  même  année,  1  vol. 
in-8°.  C'est  d'après  la  version  anglaise 
qu'a  été  faite  la  traduction  française 
publiée  par  J.-C.  Jansen ,  avec  une 
réfutation  des  idées  qu'on  a  en 
Europe  sur  la  liberté  des  femmes 
en  Asie ,  par  l'auteur,  Paris,  1 8 1 1 , 
2  vol.  in-8°.  Elle  a  été  aussi  tra- 
duite en  hollandais ,  Leuwarden  , 
181 3,  2  vol.  in-8°.  Le  texte  per- 
san des  Voyages  d' Abou-Taleb  , 
a  été  publié ,  depuis  sa  mort ,  par 
son  fus  Mirza-Houçaïn-Ali,  Cal- 
cutta, 1812,  1  gros  vol.  in-8°,  pré- 
cédé de  quelques  détails  sur  les 
principaux  événements  de  sa  vie* 
Nous  n'avons  pu  vérifier  sur  quelle 
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édition  a  été  faite  la  traduction  fran- 
çaise qui,  publiée  par  M.  Ch.  Malo, 
ae  édit.,  Paris,  1819,  in-8°,  coïn- 
cida arec  l'arrivée  en  France  et  en 
Angleterre  de  l'ambassadeur  persan 
Miraa-Aboul-Haçan-Khan  ;  l'éditeur 
confondit  ou  feignit  de  confondre  cet 
envoyé  avec  le  voyageur ,  ce  qui 
donna  lieu  à  des  réclamations  du  pre- 
mier (  Voy.  Aboul-Haçan-Khaw  , 
auSupp.).  I*  relation  deMirza-Abou- 
Talebest  l'ouvrage  d'un  homme  plein 
d'esprit  et  d'instruction.  Ses  observa- 
tions sur  les  mœurs,  les  lois,  les  usa- 
ges des  pays  qu'il  a  visités,  sont  rem- 
plies de  finesse  et  de  sagacité.  Son 
tableau  de  la  révolution  française  et 
de  la  fortune  de  Bonaparte  est  fort 
curieux,  quoiqu'il  contienne  quelques 
erreurs.  Abou-Taleb  n'ayant,  pour 
ainsi  dire,  que  traversé  la  France,  en 
parle  beaucoup  plus  succinctement  que 
de  l'Angleterre. Il  ne  dissimule  pas  les 
défauts  des  Anglais,  mais  il  leur 
donne  en  tout  la  préférence  sur  les 
Français ,  et  cette  prédilection  n'est 
s  k  l'avantage  des  dames  françaises, 
es  préjugés  musulmans  se  montrent 
uelquefois.  L'auteur  se  plaint  que 
a  disette  d'eau  et  l'encombrement 
des  bommes  sur  un  navire  l'empê- 
chaient de  faire  ses  ablutions.  Du 
reste  il  buvait  du  vin  sans  se  gêner. 
Abou-Taleb  a  composé  d'autres  ou- 
vrages :  un  Lebb  al-Tewarikh 
(cœur  ou  moelle  de  l'histoire),  abrégé 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  de 
l'Europe,  extrait  de  Jonathan  Scott. 
—Un  poème  de  douze  cents  vers  per- 
sans, contenant  une  description  de 
l'empire  britannique,  et  divisé  en 
sections  relatives  a  quelques  curiosi- 
tés particulières.  C  est  peut-être  le 
même  ouvrage  que  son  Voyage  poé- 
tique.— Le  MesnewY,  recueil  d'o- 
des, dans  le  genre  de  Hafiz,  prin- 
cipalement consacrées  a  célébrer  le 
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vin ,  l'amour  et  les  femmes.  L'auteur 
dit  que  plusieurs  de  ses  odes  ont  été 
traduites  en  français  par  MM.  Silves-' 
tre  de  Sacy  et  Langlès ,  ainsi  que  par 
M.  de  Hammer ,  qui  en  a  traduit 
aussi  en  anglais  et  en  allemand  :  le 
premier  de  ces  orientalistes  n'en  a 
aucun  souvenir.  A— t. 

ABOVILLE  (François-Marie, 
comte  d'),  général  français,  né  k 
Brest  le  23  janvier  1730,  descen- 
dait d'une  ancienne  famille,  originaire 
de  Normandie ,  qui  a  fourni  k  l'état, 
depuis  plusieurs  siècles ,  des  officiers 
distingués (1).  Son  père,  Bernardin 
d'Aboville ,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  commissaire  provincial  d'artillerie 
k  Brest,  mourut  en  1730,  et  le 
jeune  François-Marie ,, destiné  k  sui- 
vre la  même  carrière ,  entra  comme 
surnuméraire  dans  l'artillerie  ,  dès 
l'âge  de  quinze  ans.  Il  se  trouva  aux 
batailles  de  Fontenoy  (174.5)  et  de 
Laufeld(i7^7)?  en  qualité  d'aide-de- 
camp  du  général  d  artillerie  Julien 
d'Aboville,  son  oncle  (2).  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans ,  il  servit  sous  les 
ordres  du  maréchal  d'Armentières  et 
se  distingua  particulièrement  au  siège 
de  Munster,  en  1759.  Parvenu  au 
grade  de  colonel ,  il  commanda  en 
chef  l'artillerie  du  corps  d'armée  que 
le  comte  de  Rochambeau  conduisit  en 
Amérique ,  dirigea  le  siège  de  York- 
Town  avec  une  habileté  qui  contri- 


(1)  On  cite  notamment  un  chevalier  Michel 
d'Aboville,  baron  de  La  Haye  et  Cbampcaux,  ca- 
pitaine d'une  compagnie  d'ordonnance  tous  le 
roi  Jean,  tué  le  19  septembre  i3i6  à  la  bataille 
de  Poitiers.  Un  oncle  paternel  du  comte  d'Abo- 
ville  fat  taé  à  la  bataille  de  Luzara  (  170a  ), 
un  autre  à  celle  de  Ramillies  (  1706  ),  un  troi- 
sième au  siège  de  Fribourgf  1744J. 
^  (a)  Julien  d'Aboville,  chevalier  de  St-Louis, 
lieutenant- général  des  armées  du  roi,  servit  avec 
distinction  depuis  1704  jusqu'en  17S7,  assista 
aux  sièges  de  34  villes,  à  plusieurs  batailles, 
eut,  dans  la  guerre  de  174*1  le  commandement 
en  chef  de  l'artillerie  dans  l'armée  du  maréchal 
de  Saxe,  et  mourut  sans  postérité,  en  1773,  pre- 
mier inspecteur-général  de  l'artillerie. 
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teaucoup  a  la  prise  de  cette  ville 
i)  et  qui  lui  valut  le  grade  de 
idierd'infanterie(3).  Les  services 
avait  rendus  a  la  cause  de  l'in- 
ndance  américaine  furent  aussi 
npensés  par  le  titre  de  chevalier 
ardre  de  Gincinnatus.  En  1788, 
•tint  le  grade  de  maréchal  de 
)  •  Tannée  suivante ,  il  fît  partie 
omité  militaire ,  assemblé  à  Pa- 
il  y  proposa  la  réunion  de  l'ar-» 
rie  et  du  génie  ;  cette  mesure, 
îe  fut  pas  adoptée ,  occupa  l'as- 
)lée  pendant  deux  séances  et  four- 
u  comte  d'Aboville  l'occasion  de 

voir  l'étendue  de  ses  connaissan- 
Plus  heureux  dans  la  création 
'artillerie  a  cKeval,  il  parvint 
ire  adopter  cette  arme  qui  a 
luit  de  si  heureux  résultats. 
;  du  voyage  de  Louis  XVI  a  Va- 
es,  d'Aboville  envoya  al'assem- 

constituante  l'assurance  de  son 
tunent.  Nommé  lieutenant-géné- 
m  1792 ,  il  obtint  le  commande- 
t  de  l'artillerie  t  de  l'armée  du 
d,  sous  les  ordres  de  Rochambeau, 
;  trouva  a  la  bataille  àe  Valmy 
septembre)  où  l'artillerie,  qu'il 
çeait ,  décida  la  victoire.  Lors  de 
éfection  de  Dumouriez ,  il  publia 
re  ce  général  une  proclamation  vio- 
?  datée  de  Sarre-Louis  (4-)-  Cette 
luite  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût 
ite  emprisonné  comme  noble ,  a 
sons;  il  ne  recouvra  la  liberté 
près  le  9  chermidor.  En  179Ô  , 
t  chargé  de  reprendre  plusieurs 
>s  du  Nord,  tombées  au  pouvoir 
Impériaux,  puis  d'inspecter  l'ar- 
rie  des  places  de  la  Belgique  et 

La  prise  de  New-Yorck  termina  la  guerre. 

Corawallis ,  prisonnier,  rendit  nn  hoin- 

éclatant  aux  talents  d'Aborille  en  décla- 
qoe  c'était  an  général  d'artillerie  qu'il  ren- 
és armes. 

Insérée  dans  le  Moniteur ,  et  par  extrait 
la  Guleri*  militaire,  de  F.  Babié" et  L.  Beau- 
,  an  xui>  I»  io-ii. 
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delà  Hollande.  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  président  du  comité 
central  d'artillerie  ;  et  peu  de  temps 
après  le  18   brumaire,  le  nouveau 
gouvernement  rétablit  pour   lui  la 
charge  de  premier  inspecteur-géné- 
ral de  l'artillerie ,  restée  sans  titu- 
laire depuis  la  mort  de  M.  de  Gri- 
beauval,  en  1789   (Voy.   ce  nom, 
XVIII,  473).  En  1802 ,  il  fut  fait 
sénateur,    puis  grand-officier  de  la 
Légion-d'Honneur ,  et,  en    i8o3, 
pourvu  de  la  sénatorerie  de  Besan- 
çon. Ce  fut  lui  qu'en   1804.  Napo- 
léon chargea   d'aller  a    Alexandrie 
au-devant   de  Pie  VU  pour  l'accom- 
pagner jusqu'à  Paris ,  où  le  pontife 
devait  le   couronner.  Il  fut  ensuite 
nommé  commandant  des  gardes  na- 
tionales de  trois  départements  de  l'Est 
(Doubs  ,  Jura,  Haute-Saône)  ,  et 
gouverneur  de  Brest  (1807).  Lors- 
qu'en  1^09  les  Anglais,  après  s'ê- 
tre emparés  des  îles  de  la  Zélande , 
menacèrent  le  port  d'Anvers ,  il  fut 
nommé  pour  commander  la  réserve 
destinée  a  le  secourir.  Tant  de  faveurs 
et  de  marques  de  confiance  font  as- 
sez supposer  de  quel  dévoùment  le 
comte  a'Aboville  payait  Napoléon  , 
par  ses  votes  dans  le  sénat.  Cepen- 
dant le  3    avril  i8i4?  se  trouvant 
à  Paris ,  il  adhéra  sans  balancer  a 
toutes  les  mesures  prises  pour  la  dé- 
chéance de  l'empereur  et  le  rétablis- 
sement des  Bourbons.  Le  4-  juiu  sui- 
vant ,  Louis  XVIII  le  nomma  pair  de 
France  et  commandeur  de  St-Louis. 
Revenu  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon 
l'appela  aussi  dans  sa  chambre  des 

Ïiairs  ;  mais  le  comte  d'Aboville ,  all- 
éguant ses  infirmités ,  écrivit-au  pré- 
sident pour  se  dispenser  d'y  siéger. 
Cette  espèce  de  refus  lui  fit  ensuite 
conserver  son  rang  après  le  retour 
de  Louis  XVHI  ;  mais ,  accablé  de 
vieillesse  et  d'infirmités ,  il  ne  parut 
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guère  k  cette  assemblée,  et  il  y  avait 
a  peine  trois  mois  qu'il  avait  été 
nommé  grand'croix  de  St-Louis  lors- 
qu'il mourut  le  ier  novembre  1817 
(5).  Le  comte  d'Aboville  possédait 
des  connaissances  profondes  en  artil- 
lerie. 11  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  la  mécanique  lui 
est  redevable  de  l'invention  des  roues 
£  moyeux  de  métal ,  dites  roues  à 
voussoir,  qui  furent  distinguées  k 
l'exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie française  en  1802,  et  dont  la 
classe  des  sciences  mathématiques  de 
l'Institut  parle  avec  éloge  dans  son 
rapport  de  1808.  F — ll  . 

ABO  VILLE  (Augustin-Ga- 
briel, comte  d'),  fils  aîné  du  précé- 
dent et ,  après  lui ,  pair  de  France , 
naquit  k  La  Fère  le  20  mars  1773. 
Entré  au  service,  en  1789,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  d'artillerie  k 
la  suite ,  il  devint  lieutenant ,  puis 
capitaine  en  1792,  et  fit,  en  cette 
lualité ,  les  premières  campagnes  de 
(a  révolution  dans  les  armées  duNord, 
de  la  Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse. 
Promu  au  grade  de  chef  de  bataillon 
le  i3  mars  1800,  il  fut  employé,  en 
avril  de  la  même  année,  k  1  armée  de 
réserve  qui  se  formait  k  Dijon.  Peu 
après  la  bataille  de  Marengo,  il  fut 
nommé  directeur-général  des  parcs 
d'artillerie  de  l'armée ,  et  se  distin- 
gua au  siège  de  Vérone.  En  i8o3 , 
il  fut  envoyé  en  Zélande ,  et  mit  dans 
le  plus  bel  état  de  défense  l'île  de 


(5^  Et  non  point  en  1819,  comme  l'ont  écrit 
plusieurs  biographie*  publiées  récemment.  Voy. 
dans  le  Moniteur  au  xo  novembre  1817,  p.  1239, 
un  article  nécrologique  sur  ce  général.  Son  éloge, 
prononcé  par  le  maréchal  Marniont,  à  la  chambre 
des  pairs,  dont  le  général  d'Aborille  est  mort 
doyen ,  a  été  inséré  dans  le  Moniteur  de  la  même 
année,  p.  1*79.  Le  maréchal  lone  la  fixité  de  ses 
principes  et  ta  philosophie  guerrière.  «  M.  d'Abo- 
rille ,  dit-il,  a  offert ,  pendant  pins  de  soixante 
ans,  l'exemple  de  cette  loyauté  de  sentiments 
qui,  au  champ  d'honnear,  double  la  force  des 
armées.  Son  bonheur  fut  dans  le  devoir.  » 
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Walcheren  et  la  place  de  Flessînguei 
L'année  suivante  il  obtint  les  titres 
de  colonel  et  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Il  fit  successivement  les 
campagnes  d'Allemagne  et  de  Portu- 
gal, à  la  suite  desquelles  il  reçut,  en 
Westphalie ,  une  dotation  de  quatre 
mille  francs  de  rente  et  le  grade  de 
maréchal-de-camp.  Il  servit  encore  et 
Espagne  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Enfermé  dans  la  place  de 
Tuy  ,  il  s  y  maintint  contre  dei 
forces  très  -supérieures  5  il  contri- 
bua beaucoup  au  gain  de  la  san- 
glante bataille  de  Talavéra,  où  il 
commandait  l'artillerie  sous  le  maré- 
chal Victor  ;  assista  au  siège  de  Ca- 
dix, où  il  fut  légèrement  blessé}  et 
s'empara  du  fort  de  Malagorda  en 

18 10.  Lors  des  désastres  qui  forcé" 
rent  les  Français  d'évacuer  ce  royau- 
me ,  il  eut  la  gloire  de  sauver ,  pen- 
dant la  retraite ,  une  soixantaine  de 

Êièces  de   canon   qu'il  dirigea  ur 
•ayonne.  Il  avait  été  créé  baronet 

1 8 1 1.  A  la  première  restauration,  il 
alla  jusqu'à  Calais  au-devant  de 
Louis  XVIII  qui  ,1e  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commissaire  prêt 
l'administration  des  poudres  et  sal- 
pêtres. En  novembre  1 8 1 7 ,  il  succès* 
a  son  père  dans  la  dignité  de  pair  et 
le  titre  de  comte.  Lorsqu'on  discati 
dans  la  chambre  le  projet  de  loi  re- 
latif k  la  fabrication  des  pondies, 
il  combattit  la  disposition  de  cette 
loi  qui  supprimait  les  fouilles  oMh 
gées,  alléguant  le  long  usage,  les  pré- 
rogatives de  la  couronne ,  le  tort  oà 
serait  fait  à  une  branche  d'industrie 
indigène  et  aux  familles  qui  y  trou- 
vaient leur  subsistance;  mais  il  ne 
put  faire  prévaloir  son  opinion.  Le 
comte  d'Aboville  fut  l'un  des. fonda- 
teurs de  la  société  créée  en  181Q 
pour  l'amélioration  des  prisons  ;  » 
faisait  aussi  partie  du  comité  spécial 
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et  consultatif  de  l'artillerie.  Il  est 
jnori  a  Paris  le  1 5  août  1 8*0;  et  son 
éloge,  lu  à  la  chambre  des  pairs  par 
le  comte  Ruty,  se  trouve  dans  le 
Moniteur  de  celte  année  ,pag.  1 168. 
-—Ce  fut  le  frère  de  ce  général  {Au- 
gustin-Mariè)  qui,  le  1 0  mars  1 8 1 5 , 
«'opposa  k  l'entrée  de  Lefebvre  Des- 
nonettes  {JPoy*  ce  nom  au  Supp.) 
dans  la  place  de  La  Fère  dont  il  avait 
le  commandement.  F — ll. 

ABRAHAM  ECHELLES 

SIS.    V .  EcHELLENSIS,  XII,  ^5j. 

AERANTES  (Dom  José  de 
Sa  Almeidà  e  Mehezes,  marquis 
d*  ) ,  fils  aîné  du  marquis  Dom  Pedro 
et  issu  d'une  des  familles  les  plus  il- 
lustres du  Portugal ,  naquit  k  Lis- 
bonne en  1782 ,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes.  En 
1807,  lors  du  départ  de  la  cour  pour 
le  Brésil ,  il  resta  en  Portugal. 
Le  prince-régent,  en  quittant  son 
rojaume ,  avait  nommé  pour  le  gou- 
verner une  régence  dont  le  vieux  mar- 
quis d'Àbrantès,  père  de  celui-ci, 
était  président.  Mais  cette  régence 
fut  bientôt  dissoute  par  Junot ,  lors- 
que ce  général  prit  possession  du 
pays  au  nom  de  l'empereur  des  Fran- 
çais. On  ne  peut  plus  douter  aujour- 
d'hui que ,  ner  de  la  faveur  de  Na- 
poléon et  du  titre  de  duc  d'Abrantès 
que  son  maître  lui  avait  conféré,  Ju- 
not ne  se  soit  aussi  cru  sérieusement 
destiné  a  porter  une  couronne  et  a 
fonder  une  dynastie.  Ce  fut  évidem- 
ment dans  cette  vue  qu'il  flatta  la  no- 
blesse portugaise ,  et  que ,  par  l'en- 
tremise du  comte  da  Ega,  ex-ambas- 
sadeur a  Madrid ,  il  fit  prononcer  la 
déchéance  de  la  maison  de  Bragance 
dans  une  réunion  k  laquelle  assistè- 
rent les  principaux  hidalgos  résidant 
k  Lisbonne.  Il  fut  même  dressé ,  k 
cette  occasion,  un  acte  revêtu  de 
nombreuses  signatures ,  mais  qui  n'a 
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jamais  été  publié.  Junot  décida  en- 
suite les  chefs  de  la  noblesse  k  en- 
voyer k  Bayonne  une  députation  pour 
complimenter  Napoléon ,  obtenir  de 
lui  une  réduction  sur  l'énorme  contri- 
bution de  cent  millions  imposée  au 
Portugal  par  le  décret  de  Milan,  du 
3  3  décembre  1807  ,  et  enfin  lui  de- 
mander un  roi  de  son  choix.  Le  jeune 
marquis  d'Abrantès  fut  un  des  mem  • 
bres  de  cette  députai  10115  et  il  adressa 
de  Bayonne  a  Lisbonne,  le  27  avril 
1808,  une  lettre  qui  fait  assez  con- 
naître les  vues  et  l'esprit  de  la  dépu- 
tation (1).  Cette  lettre  étant  arrivée 
k  Lisbonne  ,  Junot  convoqua  une 
réunion  de  nobles,  de  magistrats, 
présidée  par  le  comte  da  Ega  qui 
rédigea  une  adresse  k  Napoléon ,  la- 
quelle fut  signée  par  tous  les  grands 
du  royaume  alors  en  Portugal,  a 
l'exception  du  marquis  das  Minas, 
qui  seul  de  la  noblesse  refusa  sa  si- 

(1)  Voici  la  copie  authentique  que  le  comte 
da  Ega  noua  en  a  monirve  à  Pana  en  1809  : 
«  Sa  majesté  impériale  a  donné  le  premier 
m  jour  de  son  arrivée  a  Bayonne  a  ses  su- 
ie jets;  «lie  a  daigné  nous  accorder  le  second. 
«  Les  connaissances  de  S.  M.  sur  tout  cv  qui  a 
«c  rapport  à  votre  position,  à  vos  besoins,  à  vos 
«  intérêts  avaient  pressenti  tout  ce  que  noua 
«  avions  à  lui  dire.  Si  quelque  chose  peut  éga- 
«  1er  son  génie,  c'est  la  grandeur  de  son  Ame 
«  et  la  générosité  de  ses  principes.,,.  L'empe- 
k  reur  ne  veut  et  ne  peut  pas  laisser  abordei 
«  en  Portugal  le  prince  qui  l'a  quitté  en  ae 
«  confiant  Q  la  garde  des  vaisseaux  anglais. 
«S.  M.  1.  a  daigné  nous  déclarer  que  noir,  sort 
«  était  entre  nos  mains,  qu'il  drpenaaitdo  l'esprit 
«  public  que  nous  saurions  montrer,  de  l'ener- 
«  gie  avec  laquelle  nous  1101»  rattacherions  au 
«  système  général  du  contineut. . .  ;  qu'elle  ju- 
«  gérait  si  nous  sommes  dignes  de  former  un 
«  corps  de  nation  capable  de  soutenir  ie 
«  prince  qui  mirait  â  nous  gouverner,  de  repren* 
m  dre  encore  place  parmi  lés  nations,  ou  d'être 
m  confondus  avec  celle  que  sa  position  rappro- 
«  che  de  nous,  en  même  temps  que  de  si  puis* 
«  sautes  considérations  nous  en  éloignent.  C'est 
«  aux  magistrats  et  aux  autorité!  qui  existent 
«  parmi  vous,  c'est  à  vous  tous  à  répondre  par 
«  lu  plus  éclatante  manifestation  aux  intention* 
«  bienfaisantes  de  S.  M.  1.  et  H.  Vous  ne  dé- 
«  mentiras  pas  les  assurances  que  nous  lui  avons 
«  offertes  en  votre  nom  ;  et  lorsque  du  fond  de 
.«  nos  cours  s'est  élevé  le  cri  unanime  de  von- 
«  loir  conserver  notre  nationalité,  nous  sommes 
«  bien  surs  d'avoir  été  alors,  plus  qoe  jamais, 
«  ves  véritables  organes.  » 
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gnature.  En  voici  un  extrait  :  «  Le 
«  représentant  de  V.  M. ,  le  général 
k  en  chef  et  toute  son  armée  peuvent 
«  attester  quel  est  l'esprit  public  de 
«  notre  nation. . . .  Ils  ont  reconnu  que 
a  nous  professions  tous  envers  V.M. 
«  les  sentiments  d'admiration,  de  res- 
te pect  et  de  reconnaissance  que  les 
«  intrigues,  les  insinuations  des  en- 
«  nemis  de  notre  tranquillité ,  et  par 
«  dessus  touL  le  détestable  exem- 
«  pie  de  nos  voisins ,  n'ont  fait  que 
a  fortifier,  en  développant  cet  ancien 
«  germe  d'affection  qui  a  t  oui  ours 
«  subsisté  entre  les  deux  nations, 
«  française  et  portugaise.»  De  Bayon- 
ne,  le  marquis  d'Abrantès  se  rendit  a 
Paris,  où  il  fut  retenu  comme  otage, 
ainsi  que  son  père;  et  l'un  et  l'autre 
restèrent  dans  cette  capitale  jusqu'à 
la  chute  de  Napoléon,  en  1 8 1 4 .  Pen- 
dant cette  longue  captivité  le  jeune 
marquis  suivit  les  cours  d'agriculture 
deThouin,  et  manifesta  l'intention 
d'introduire  de  grandes  améliorations 
dans  l'exploitation  de  ses  vastes  do- 
maines. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
parut  s'occuper  de  ce  soin,  et  fut  nom- 
mé président  d'une  société  d'agricul- 
ture. Promu  au  grade  de  colonel  de 
cavalerie  après  l'arrivée  de  Jean  VI, 
en  1 821,  il  fit  de  vains  efforts  auprès 
de  ce  prince  pour  être  élevé  à  la  di- 
gnité àe  duc.  Mécontent  et  fort  op- 
posé aux  principes  du  gouvernement 
constitutionnel ,  il  se  lia  intimement 
avec  la  reine  Charlotte  et  l'infant  dora 
Miguel  dont  il  devint  bientôt  un  des 

Î>rincipaux  confidents.  Lorsque  l'in- 
anl ,  dans  les  derniers  jours  de  mai 
i8s3,  quitta  Lisbonne  pour  aller  se 
mettre  a  la  tête  des  troupes  qui  de- 
vaient renverser  la  constitution,  le 
marquis  d'Abrantès  fut  un  de  ceux 
qui  l'accompagnèrent  ;  et  on  le  vil , 
lors  de  la  rentrée  de  Jean  VI  dans  la 
capitale  (5  mai),  ouvrir  la  marche  à 
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la  tête  d'une  troupe  de  paysans  de 
ses  terres,  armés  ae  bâtons.  A  partir 
de  cette  époque ,  il  voua  une  naine 
implacable  au  marquis  de  Loulé;  et 
l'on  croit  qu'il  ne  fut  point  étranger 
au  complot  qui  amena  la  mort  de  cet 
ami  du  roi.  Dès-lors  le  jeune  d'A- 
brantès, que  l'infant  généralissime 
avait  nommé  son  aide-de-camp ,  se 
montra  un  de  ses  plus  zélés  partisans, 
et  prit  une  part  très-active  au  mou- 
vement du  3o  avril  1824.  Arrêté 
au  moment  où  il  cherchait  a  s'en- 
fuir ,  le  marquis  d'Abrantès  fut  ex- 
cepté du  para  on  accordé  par  le  roi 
aux  auteurs  de  la  rébellion  et  aux 
complices  de  l'assassinat  de  Loulé. 
Exilé  du  royaume,  il  se  rendit  en 
Italie,  d'où  il  revint  en  1826, 
après  la  mort  de  Jean  VI ,  et  cher- 
cha a  rentrer  en  Portugal  en  vertu  de 
l'amnistie  générale  que  dora  Pedro 
venait  d'accorder  pour  tous  les  délits 
politiques.  La  régente  et  ses  minis- 
tres lui  ayant  défendu  de  débarquer, 
H  se  rendit  en  Angleterre ,  où  il  est 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie  vers 
la  fin  de  1826.  G — o. 

ABREU  (Jean  -  Manuel  de), 
géomètre  portugais,  élève  et  compa- 
gnon d'infortune  du  célèbre  Joseph 
Anastasio  da  Cunha,  naquit  en  1754. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  il 
suivit  la  carrière  militaire,  entra  dm 
le  régiment  d'artillerie  de  Porto ,  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  mathé- 
matiques. Poursuivi  pour  ses  opinions 
religieuses  au  commencement  du  rè- 
gne de  Marie  Ir",  il  figura  dans 
l'auto-da-fé  de  Lisbonne  avec  ion 
ami  Cunha ,  et  fut  condamné  a  une 
réclusion  temporaire.  Ayant  recouvré 
la  liberté  il  quitta  le  service,  se  con- 
sacra a  l'étude ,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  et 
professeur  de  mathématiques  a  l'a- 
cadémie royale  de  marine  et  au  col- 
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tige  des  nobles.  Devenu  infirme,  il 
obtint  sa  retraite  et  vint  en  France , 
où  il  publia  k  Bordeaux  la  traduc- 
tion aes  principes  mathématiques 
dedaCunha,  précèdes  d'une  notice 
sur  cet  tomme  de  génie,  1806, 
1  vol.  in- 8'  ,  réimprimé  a  Paris  en 
18 16.  La  Revue  d'Edimbourg 
ayant  donné  un  article  critique  sur 

I  ouvrage  de  da  Cunha,  d'Abreu  pu- 
blia une  réfutation  de  cet  article  dans 
les  n°"  3o,  3i  et  3a  de  Yfnvestiga- 
dor  Portuguez  em  Inglaterra , 
écrit  mensuel  en  langue  portugaise , 
qui  paraissait  alors  a  Londres.  Re- 
venu dans  sa  patrie ,  il  est  mort  aux 
îles  Àçores ,  en  181 5.  On  regrette 
qu'il  n'ait  pas  fait  imprimer  les  œu- 
vres posthumes ,  scientifiques  et  lit- 
téraires de  J.  Anastasio  da  Conta. 

II  a  encore  publié ,  pendant  son  sé- 
jour en  France,  Supplément  à  la 
traduction  de  la  géométrie  d'Eu- 
clidede  Peyrard9publiée  en  1 8  04, 
et  à  la  géométrie  de  Legendre  , 
suivi  d'un  Essai  sur  la  vraie  théo- 
rie des  parallèles,  in-8°,   1808. 

C— 0. 
ABRI  AL  (Akdre- Joseph,  com- 
te), pair  de  France,  né  le  19  mars 
i^ôo  k  Annonay,  vint  achever  ses 
études  k  Paris,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand.  Peu  de  temps  après  il  fut 
reçu  avocat  au  parlement,  où  il  ob- 
tint des  succès.  Il  s'éloigna  du  bar- 
reau lors  de  la  révolution  parlemen- 
taire opérée  par  le  chancelier  Mau- 
peou.  il  se  rendit  alors  au  Sénégal , 
ou  il  se.  chargea,  k  la  satisfaction  du 
gouvernement,  de  la  gestion  d'un  de 
nos  comptoirs.  A  la  suite  d'une  ma- 
ladie grave,  il  revint  en  Europe  et  re- 
prit 1  exercice  de  sa  profession  d'avo- 
cat. Lors  de  l'établissement  des  nou- 
veaux tribunaux,  en  1 791, il  entra 
en  qualité  de  commissaire  du  roi  au 
tribunal  du  sixième  arrondissement 
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de  Paris ,  et  dans  la  même  année  il 
obtint  le  même  emploi  près  le  tribu- 
nal de  cassation ,  où  il  succéda  an 
célèbre Hérault-de-Séchelles.  H  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  1799,  et 
sut  par  sa  prudence  se  dérober  aux 
orages  de  la  révolution.  On  dit  que 
Duport  du  Tertre,  en  quittant  lt 
ministère  de  la  justice ,  lui  en  offrit 
le  portefeuille,  et  qu'il  le  refusa; 
fut-ce  par  modestie  ou  par  peur?  le 
doute  'st  bien  permis,  quand  on  sait 
le  peu  de  courage  qu'a  montré  Abrial. 
En  1800,  il  fut  envoyé  k  Naples 
pour  y  organiser  le  gouvernement  ré- 
publicain. Il  se  lia  alors,  par  un  sen- 
timent qui  ne  s'est  éteint  qu'avec  lui, 
avec  M.  le  maréchal  Macdonald. 
a  U  trouva,  dit  le  comte  Lemercier, 
dans  la  loyauté  et  le  concours  de  ce 
grand  capitaine,  un  tel  appui  pour 
opérer  le  bien,  qua  sa  rentrée  k  Na~ 
les,  le  roi  des  Deux-Stciles  rendit 
ui-même  justice  k  l'administration 
du  comte  Abrial  et  maintint  quel- 
ques-unes des  améliorations  qu'il 
avait  introduites.  »  Au  retour  de  cette 
mission,  qu'il  avait  remplie  avec 
sa  prudence  accoutumée,  il  rentra 
pour  quelque  temps  au  tribunal  de 
cassation.  Après  la  révolution  du 
1$  brumaire ,  Bonaparte  le  nomma 
au  ministère  de  la  justice.  En  lui 
remettant  le  portefeuille,  il  lui  dit, 
k  ce  que  l'on  rapporte  :  «  Je  ne 
«  vous  connais  pas  •  mais  on  m'a 
«  dit  que  vous  êtes  le  plus  honnête 
«  homme  de  la  magistrature  5  ainsi 
«  yous  devez  en  avoir  la  première 
«  place.  »  Le  premier  soin  du  nou- 
veau ministre  fut  d'informer  tous 
les  fonctionnaires  placés  dans  sa 
dépendance  des  heureux  résultats 
qu  allait  produire  la  révolution  du 
18  brumaire.  Il  trouva  l'adminis- 
tration de  la  justice  dans  une  dé- 
plorable confusien,  travailla   dili- 


l 


5o 


ÀBE 


gemment  il  y  rétablir  l'ordre,  et 
s'occupa  sans  relâche  de  la  réorga- 
nisation des  corps  judiciaires.  Il  ré- 
pondit a  tontes  les  consultations  des 
tribunaux  qui,  par  l'absence  de  co- 
des ,  flottaient  perpétuellement  dans 
de  funestes  incertitudes.  Il  sut  habi- 
lement discerner  entre  les  anciennes 
et  les  nouvelles  lois,  et  donner  a  toute 
la  justice*  de  France  une  marche  uni- 
forme et  sure.  Il  prit  une  part  ac- 
tive a  la  discussion  des  codes  qui  se- 
ront le  monument  le  plus  durable  de 
la  gloire  de  Napoléon  comme  de 
ceux  qui  y  ont  concouru.  On  doit 
dire  a  la  louange  d'Abrial  qu'il  con- 
tribua beaucoup  aux  radiations  de  la 
liste  des  émigrés,  qui  furent  alors 
obtenues.  En  1802,  époque  où  il 
quitta  le  ministère,  il  rut  créé  séna- 
teur. Quelque  temps  après,  il  fut 
appelé  a  la  sénatorerie  de  Grenoble , 

Suis  revêtu  du  titre  de  grand-officier 
e  la  Légion-d'Honneur.  Il  appar- 
tint au  conseil  particulier  du  sénat, 
et  a  cette  commission  dérisoire,  nom- 
mée pour  protéger  la  liberté  indivi- 
duelle. Il  fit  constamment  partie  de 
cette  majorité  du  sénat ,  qui  pendant 
quinze  ans  ne  sut  pas  refuser  une  loi 
d'oppression  ou  de  fiscalité.  En 
1807,  il  fit  un  voyage  dans  le  Dau- 
phiné,  où  il  visita  les  fouilles  du 
morts  Seleucus  et  l'obélisque  du 
Mont-Genèvre .  En  1808,  l'em- 
pereur l'envoya  en  Piémont ,  a  Gê- 
nes, a  Milan,  pour  y  proclamer  le 
code  Napoléon ,  réorganiser  les  tri- 
bunaux et  surveiller  l'administration 
de  la  justice.  A  son  retour,  Abrial 
fut  récompensé  du  zèle  avec  lequel 
il  avait  rempli  sa  mission,  par  le 
titre  de  comte.  Nommé ,  en  1 8 1 2 , 
président  du  collège  électoral  du 
Cantal ,  il  signa  l'adresse  de  ce  col- 
lège a  l'empereur.  L'année  suivante 
il  reçut  la  grand'croix  de  Tordre  de 
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la  Réunion.  Quand  la  coalition  euro- 
péenne vint  renverser  le  trône  impé- 
rial ,  Abrial  s'empressa  de  voter  la 
création  du  gouvernement  provisoire 
et  la  déchéance  de  Napoléon.  Il  fut 
compris  sur  la  liste  des  pairs  que 
créa  Louis  XVIII.  A  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  Napoléon  n'admit  point 
Abrial  dans  sa  chambre  des  pain,  et 
cette  exclusion  fut  heureuse  pour  l'an 
cien  sénateur,  car  elle  lui  valut  l'a- 
vantage d'être  maintenu  au  nombre 
des  pairs  royaux.  Après  le  retour  des 
Bourbons  ,  Abrial  fit  partie ,  a.  la 
chambre  haute,  de  plusieurs  commis- 
sions, et  il  en  fut  quelquefois*  le  rap- 
porteur, notamment  au  sujet  de  l'a- 
bolition du  divorce.  Son  rapport  sur 
cette  importante  question  fut  très- 
éloquent  ;  il  s'éleva  a  des  considéra- 
tions d'une  haute  sagesse ,  et  qui  pa- 
rurent alors  tout-a-fait  neuves ,  tant 
elles  avaient  été  oubliées  au   milieu 
de  la  démoralisation  générale.  Abrial 
ne  se  dissimula  aucun  des  sophismes , 
aucune  des  difficultés  qui  pouvaient 
lui  être  opposées.  Il   les  combattit 
par  des  principes  d'une  rigueur  in- 
contestable. Enfin, il  démontra  victo- 
rieusement la  nécessité  de  la  mesure 
proposée  par  le  gouvernement,  ea 
invoquant  l'état  actuel  de  la  législa- 
tion, la  morale  et  la  religion.  Abrial 
fit ,  en  1 8 1 8 ,  un   nouveau  rapport 
sur  un  projet  qui  réunissait ,  en  une 
seule  et  même  loi ,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  contrainte  par  corps  pour 
causes  civiles  et   pour  dettes  com- 
merciales. Ce  rapport,  dans  lequel  00 
trouve  des  connaissances  étendues  et 
des  vues  droites  ,  parut  quelquefois 
manquer  de  précision  et  de  clarté. 
Du  reste ,  dans  tous  ses  discours  a  la 
chambre  haute ,  Abrial  ne  professa 

Jue  de  saines  doctrines.  Vers  la  fin 
e  18 19,  il  fut  frappé  d'une  cécité 
presque  absolue,  ce  qui  ne  l'empéc^a 
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ri  d'assister  encore  aux  séances  de 
chambre  des  pairs.  Il  renaît,  en 
1828,  de  recouvrer  la  vue,  lorsque, 
le  1 4  novembre,  la  mort  vint  le  sur- 
prendre et  ne  lui  laissa  revoir  sa  fa- 
mille que  pour  l'embrasser  et  lui  dire 
un  éternel  adieu.  Il  était  âgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans.  Assurément 
Abrial  fut  un  savant  jurisconsulte,  et 
son  esprit  ne  manquait  ni  de  lucidité 
ni  de  profondeur.  11  était  froid ,  cir- 
conspect, grave,  et  se  prêtait  peu  aux 
communications  publiques.  Enfin  il 
est  juste  de  dire  qu'il  ne  prit  point 
de  part  aux  excès  qui  ont  souille  tant 
d'existences  contemporaines.  Le  comte 
Lemercier,  qui  prononça  l'éloge  d'A- 
brial  a  la  chambre  des  pairs ,  le  2 
mars  1829,  parle  de  son  goût  pour 
les  lettres  el  les  sciences  :  a  II  se  plut, 
dit-il,  k  partager  les  travaux  des  so- 
ciétés savantes  dont  il  était  membre, 
et  présumant  qu'on  pourrait  tirer  un 
résultat  utile  du  galvanisme  et  du 
système  de  Mesmer  ,  il  soumit  a  ses 
co-sociétaires  des  observations  et  des 
recherches  où  l'érudition  procéda  avec 
le  flambeau  d'une  critique)  udicieuse.  » 

M— d  j. 
ABRIL  (Pierre-Simon),  en  la- 
tin Aprilus,  l'un  des  plus  habiles 
grammairiens  de  son  temps ,  était  né 
vers  i53o  a  Alcaraz,  diocèse  de 
Tolède.  Il  professa  vingt-quatre  ans 
les  humanités  et  la  philosophie  a 
l'université  de  Saragosse,  et  s'ac- 
quit une  réputation  méritée.  Grégor. 
Mayans    {Specim.    Biblfoth.)    le 

Îdace  pour  le  talent  d'enseigner  les 
angues  a  côté  du  célèbre  auteur  de 
la  Minerva  (F.  Sanchez),  son  guide 
et  son  ami.  Loin  d'empêcher  ses  élèves 
de  s'aider  dans  leur  travail  par  des 
traductions,  il  leur  en  mettait  en- 
tre les  mains,  et  se  servait  de  ce 
moyen  pour  leur  apprendre  la  for- 
mation et  U  synonymie  des  mots 
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en  même  temps  qu'il  les  familiarisait 
avec  les  inversions  et  les  règles  de 
la  syntaxe.  Abril  contribua  beaucoup 
a  répandre  dans  l' Aragon  le  goût 
et  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. On  a  de  lui  :  I.  Latini 
idiomatis  docendi  ac  discendi 
methodus,  Saragosse  (Lyon),  i56i, 
in-  8°  II.  De  lingua  latina  vcl  de 
arte  grammatica  libri  quatuor, 
3e  édit. ,  Tudela,  i5y3,  in-8*. 
Cette  grammaire  est  remplie  de  pré- 
ceptes excellents ,  et  qui  pourraient 
encore  recevoir  d'heureuses  applica- 
tions dans  nos  écoles.  III.  Vue  gram- 
maire grecque,  Saragosse,  i586  ; 
Madrid,  1587,  in-8°.  Mayans  (ouv. 
cité  )  la  nomme  Libellus  vere 
aureus.  On  trouve  a  la  suite  :  le 
Tableau  de  Cébès ,  grec,  latin  et 
espagnol.  IV.  Un  traité  de  Logique  y 
Aicala,  1587,  in- 4.*  ,  supérieur, 
suivant  le  même  critique ,  a  tous  les 
livres  élémentaires  adoptés  depuis 
dans  la  plupart  des  universités. 
Abril  a  traduit  en  espagnol  :  le  pre- 
mier Discours  de  Cicéron ,  contre 
Verres,  Saragosse,  i5j4,  in-4". 
— Lesjables  d  Esope,  ïbid. ,  1575, 
in-8°,  réimprim.  en  164.7.— Les 
Comédies  de  Térence,  ibid.  1577, 
in-8°  :  il  en  existe  plusieurs  éditions; 
la  meilleure  est  celle  de  Valence, 
1762  ,  2  vol.  in-8°,  avec  une  préface 
de  Mayans . — Les  Lettres  familières 
de  Cicéron ,  Valence ,  1978,  in-4*, 
Madrid,  1589,  Barcelone,  161 5  (1). 
Des  Lettres  choisies  de  Cicé- 
ron ,  Saragosse ,  1 583 ,  in- 8°.  —  La 
République  d'Aristote,ibid.,  i584, 
in-4-°.  Parmi  ces  traductions ,  celles 
qu' Abril  destinait  a  ses  élèves  sont 

Sûrement   littérales;   les  autres   se 
istinguent  non  moins  par  leur  élé- 

(1)  Cette  traduction  des  Lettres  familière*  de 
Cicéron  a  été  réimprimée  «Mes  récemment* 
Valence,  1707, 4  *?V  »•**• 
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gance  que  par  leur  fidélité.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  traductions 
4e  la  Morale  d'Aristote ,  des  His- 
toires de  Tacite ,  de  quelques  Dia- 
logues de  Platon ,  du  Plutus  d'A- 
ristophane, de  la  Médée  d'Euripide, 
etc.  Les  ouvrages  d'Abril  sont  pres- 
que inconnus  en  France.  Il  n'en  est 
aucun  de  cité  dans  le  Catalogue 
imprimé  de  la  Bibliothèque  du  roi. — 
On  trouve  une  notice  assez  étendue 
sur  Abril  dans  YEnsayo  da  una 
bibl.  de  traductores,  par  Pellicer , 
i45-54.  W— s. 

ACABIE.  Voy.  Avrillot  , 
m,  i3o. 

AÇÀRQ  ( . . .  .n'  ) ,  grammairien 
instruit,  mais  obscur  et  prétentieux, 
était  né  vers  1720  k  Audruick  dans 
l'Artois.  Etant  venu,  comme  tant 
d'autres  jeunet  gens ,  a  Paris  pour  y 
faire  fortune ,  il  y  donna  d'abord  des 
leçons  de  grammaire,  puis  établit 
un  pensionnat  sous  le  patronage  de 
Frérpn ,  dont  il  paja  la  protection 
en  se  chargeant  de  rédiger  la  partie 
grammaticale  de  V Année  littéraire. 
En  1759,  M.  Paris  de  Meyzieu  le 
nomma  professeur  de  langue  fran- 
çaise a  1  Ecole  militaire.  Le  jour  de 
son  installation  il  prononça  sur  l'im- 

Sortance  de  l'étude  des  langues  un 
iscours  que  Fréron  publia  dans  son 
journal  (Ann.  1760,  III,  118), 
en  proclamant  d'Açarq  le  premier 
grammairien  qu'il  y  eût  en  France* 
C'était  le  mettre  au-dessus  de  d'O- 
livet ,  de  CondUlac ,  de  Restant ,  de 
Wailly,  etc.  Mais  les  éloges  de 
Frérpn  ne  purent  empêcher  la  sup- 
pression de  la  chaire  qu'il  avait  fait 
créer jppur  son  protégé.  Elle  fut  sup- 

Srimiee  en  1760,  par  des  motifs 
'économie  •  et  quoique  d'Açarq  l'eût 
à  peine  occupée  huit  mois ,  il  n'en 
continua  pas  moins  de  se  décorer 
dn  titre  d'ex-professeur  de  l'Ecole 
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militaire.  Séduit  par  les  louanges 
de  sa  partisans ,  il  crut  pouvoir ,  k 
l'exemple  de  d'Olivet ,  se  permettre 
des  remarques  grammaticales  sur  les 
ouvrages  de  nos  grands  poètes  •  mais 
il  n'avait  ni  la  finesse  d  esprit  ni  la 
délicatesse  de  tact  de  son  modèle.  Sa 
folle  présomption  fut  justement  punie 
par  le  ridicule  dont  La  Harpe  le  cou- 
vrit dans  le  Mercure  j  et  Le  Brun 
dans  la  TVasprie  où  il  le  compare  k 
Riche  source,  misérable  grammairien 
qui  prenait  la  qualité  de  modérateur 
de  1  académie  des  orateurs ,  k  Paris, 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV  (  Voy. 
l&ÏVasprie,  2e partie, p.  2 9). Après 
avoir  tenté  de  publier ,  sous  le  titre 
de  Portefeuille  hebdomadaire, 
un  journal  qu'il  ne  put  soutenir 
faute  d'abonnés ,  le  malheureux  d'A- 
çarq rouvrit  son  pensionnat  en  1 776; 
mais  ce  fut  avec  aussi  peu  de  succès 
que  la  première  fois.  H  prit  alors  le 
parti  de  retourner  dans  sa  province , 
où  il  continua  de  donner  des  leçons 
de  grammaire ,  et  de  composer  des 
ouvrages  pour  lesquels  il  chercha 
vainement  un  imprimeur.  Sa  situa- 
tion n'était  pas  devenue  meilleure 
sous  le  rapport  de  la  fortune ,  puis- 
qu'il fut  compris  dans  le  nombre  des 
gens  de  lettres  auxquels  la  conven- 
tion accorda  des  secours  en  1795.  D. 
mourut  peu  de  temps  après  a  Saint- 
Omer,  ou  dans  les  environs  de  cette 
ville,  tellement  oublié  qu'aucun  jour- 
nal ne  parla  de  sa  mort.  D'Açarq 
était  membre  des  académies  de  I* 
Rochelle ,  d'Arras ,  de  la  Crusca, 
et  de  la  société  royale  de  Dunker- 

Jfue.  On  a  de  lui  :  I.  Grammaire 
rançaise philosophique  ,  ou  Traité 
complet  sur  la  physique,  sur  la 
métaphysique  et  sur  la  rhétorique 
du  langage  qui  régne  parmi  nous 
dans  la  société,  Genève  et  Paris, 
1760, 2  vol.  in-12.  Le  premier  traite 
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du  nom;  et  le  second,  du  verbe.  Ces 
deux  volumes  devaient  être  suivis 
de  plusieurs  autres  qui  n'ont  point  pa- 
ru. L'ouvrage  suffit  pour  prouver 
qne  l'auteur  avait  fait  une  étude  ap- 

Ïtrofondie  de  notre  langue  5  mais  on 
ui  reproche  de  manquer  d'ordre ,  de 
méthode,  et  surtout  de  clarté.  II.  La 
Balance  philosophique;  Discours 
de  réceptioi   à  l'académie   de  La 
Rochelle:  Amsterdam,  1763,  in- 8° 
de   38  p.   a  Ce  titre,  dit  l'auteur, 
est  celui  d'un  ouvrage  qne  je  médite. 
Je  me  borne  aujourd'hui  a  un  Essai 
sur  les  idées,  qui  en  fait  la  première 
partie.  »  Elle  fut  suivie  de  deux  au- 
tres, en  1764.,  qui  contiennent  les 
jugements  de  l'auteur  sur  le  mérite  de 
nos  grands  écrivains.  III.  Vies  des 
hommes   et  des  femmes  célèbres 
d'Italie,  trad.  de  l'italien  de  8an- 
Severino ,  Paris,  1767,  2  vol.  in-12. 
IV.    Observations   sur  Boileau, 
sur  Racine,    sur  Crèbillon,  sur 
Voltaire,   et  sur  la  langue  fran- 
çaise en  général,  La  Haye,  1770, 
in- 8°  de  24.0  p.  C'est  une  réimpres- 
sion des  deux  dernières  parties  de 
la  Balance  philosophique  avec  des 
additions.  Le  premier  ouvrage  que 
d'Açarq  soumet  a  sa  censure ,  c'est 
l'Art  poétique.  Il  ne  se  contente  pas 
d'indiquer  les  incorrections  qu'il  a 
cru  remarquer  dans  ce  chef-d'œuvre , 
mais  il  va  jusqu'à  refaire  les  vers 
de  Boileau  qui  lui  semblent  défec- 
tueux. Il  examine  ensuite  trois  tra- 
gédies de  Racine  :  Bérénice ,  Atha- 
lie  et  Phèdre;  deux  de  Crèbillon  * 
Electre  et  Rhadamiste;  et  deux  de 
Voltaire ,  Zaïre  et  Mérope.  En  ter- 
minant cet  examen,  il  déclare  que 
Racine  lui  semble  beau,  Crèbillon, 
fort,  et  Voltaire,  joli  (1).  Après 

(1)  Vdy.  U  critique  que  La  Harpe  a  faite  de 
cet  ouvrage  de  d'Açarq,  dan*  le  recueil  de  ses 
Œuvres,  édit.  d«  1778,  ton.  V,  178-15. 
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avoir  corrigé  Boileau ,  il  ne  man- 
quait plus  a  d'Açarq  que  de.  donner 
à  ses  lecteurs  un  échantillon  de  son 
talent  pour  la  poésie.  C'est  ce  qu'il 
a  fait,  en  plaçant  des  pièces  diverses 
a  la  fin  du  volume.  Dans  une  Epître 
adressée  au  dauphin  (Louis  XVI), 
dont  il  sollicite  l'appui ,  dsAçarq  dit 
a  ce  prince  : 

Faites  four  un  moment  du  mien  rotre  boakew» 

V '.  Le  Portefeuille  hebdomadaire^ 
Paris,  1770-71 ,  3  ou  4-  vol.  in-8*. 
Ce  journal  est  devenu  si  rare  ou'en 
ne  le  trouve  pas  même  a  la  Biblio- 
thèque du  roi  (i).  VI.  Plan  d'édu- 
cation  publique,  ibid.,  1776,  in-8°. 
«  Ce  plan  d'éducation,  dit  l'abbé  Saba 
thier ,  annonce  un  homme  qui  est  en 
état  d'en  donner  une  bonne  »  (Voy  .Le* 
trois  siècles).  Ce  m'est  cependant 
autre  chose  que  le  Prospectus  du 
pensionnat' de  d'Açarq,  un  peu  dé- 
veloppé.  VH.  Remarques  sur  la 
dixième  édition  de  la  grammaire 
française  de  TVailly,  Saint-Omer, 
1787  ,  in-8°  de  44  p.  L'auteur  an- 
nonce le  projet    de   réimprimer  an 
Grammaire  philosophique  et  ses 
Observations  sur  Boilean ,  etc. ,  et 
d'y  joindre  a  des  Eléments  de  In 
langue  française  et  de  la  langue  kr 
tine ,  qui  ne  demandent  qu'a  sortir 
de  notre  portefeuille.  »— Un  Traité 
de  morale  naturelle  et  universelle. 
—-Un  Essai  de  traduction  en  vers 
latins  d'une  mythologie  française. 
«  Nous  ferons ,  dit-il, imprimer  tout- 
à-la-fois  ces  quatre  ouvrages,  aux- 
quels  nous  avons   mis  la  dernière 
main  depuis  plusieurs  années  ;  noue 
attendons  pour  cet  effet  une  circon- 


niais  l  Année  littéraire,  1770,  VI,  aea,  en  auuwuw» 
3  vol.  in- 8°,  et  l'abbé  Rive,  dans  la  Chroniqu* 
littéraire,  p.  1,  dit  que  le»  Lettres  pktbsophiquo* 
contre  le  Sfskime  de  la  nature,  ont  été  imprimées 
dans  le  Portefeuille  hebdomadaire,  tom.III  et  IV  , 
1770-71. 
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stance  favorable  qui  nous  y  déter- 
mine. »  W — s. 
ACC  ARIAS  DE  SERION- 

NE.  Voy.   Seriowhe,  XIH,  74.. 

ACCIAJUOLI  (Philipct), 
poète  dramatique  et  compositeur,  né 
a  Rome  en  1 6  3  7 ,  entra  de  Donne  heure 
dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Mal  le. 
Les  caravanes  qu'il  dut  faire  ayant 
d'être  décoré  de  la  croix  de  l'ordre 
firent  naître  en  lui  une  telle  passion 
de  voyager  qu'il  visita  non-seulement 
toute  l'Europe  et  les  côtes  d'Afrique 
et  d'Asie ,  mais  même  l'Amérique , 
d'où  il  re  nnt  dans  sa  patrie  par  l'An- 
gleterre et  la  France.  Le  repos  dont 
il  jouit  alors  lui  permit  de  se  livrer 
au  goût  qu'il  avait  toujours  eu  pour  le 
théâtre  et  principalement  pour  l'Opé- 
ra. Il  écrivit  plusieurs  pièces  dont  il 
composa  lui-même  la  musique  5  la  fa- 
cilite prodigieuse  dont  il  était  doué 
lui  suggéra  aussi  la  pensée  d'être  en 
même  temps  le  décorateur  et  le  ma- 
chiniste de  ses  opéras,  et  pour  ces  ac- 
cessoires il  devint  bientôt  l'un  des  plus 
habiles  de  son  temps.  L'académie  des 
Arcadi  illustri  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  y  figura  sous  le 
nom  d'Irenio  Amasiano.  Il  mou- 
rut k  Rome  le  3  février  1700.  Les 
opéras  dont  Acciajuoli  a  fait  les  pa- 
roles et  la  musique  sont  :  i°  Il  Gc- 
rillo  ,  dramma  burlesco  per  musi- 
ca,  Modène,  167  5,  et  Venise,  1682; 
2°  La  Dam  ira  placata ,  Venise 
1680;  3*  VU  lisse  inJFeacia,  Ve- 
nise, 1681  5  4-°'  Chi  e  causa  del suo 
mal,  pianga  se  stesso,  poesia  d'O- 
vidio  e  musica  d'Orfeo.     F-T-s. 

ACCORAMBONI  (Jérôme), 
l'un  des  plus  habiles  médecins  de 
son  temps,  naquit  en  14.67  kGubbio, 
dans  le  duché  d'Urbin ,  d'une  fa- 
mille honorable  ;  il  étudia  la  méde- 
cine contre  le  gré  de  ses  parents  ,  qui 
le  destinaient  au  barreau  2  mais  les 
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succès  qu'il  obtint  dans  la  pratique  de 
son  art  durent  lui  faire  pardonner 
sa  désobéissance.   Il  remplissait  en 
i5o5  ,  la  première  chaire  de  méde- 
cine k  l'académie  de  Férouse ,  et  déjk 
sa  réputation  attirait  a  ses  cours  des 
élèves  de  toute  l'Italie.  En  i5i5,  le 
pape  Léon  X  le  nomma  son  médecin. 
Clément  VII  qui  l'honora  de  sa  con- 
fiance ,  ne  fut  pas  moins  généreux  a 
son  égard  que  ne  l'avait  été  son  pré- 
décesseur ;  mais  Accoramboni  ne  de- 
vait pas  jouir  de  la  fortune  qu'il  avait 
acquise   par  ses  talents  :  au  sac  de 
Rome  en  1527  ,  sa  maison  fut  entiè- 
rement dévastée.  Une  put  même  sau- 
ver ses  manuscrits  du  pillage.  Dans 
l'embarras  où  il  se  trouvait  ,  Acco- 
ramboni se  hâta  d'accepter  la  chaire 
de  médecine  de  l'académie  de  Padoue, 
qu'il  avait  refusée  plusieurs  fois.  lien 
prit  possession  vers  la  fin  de  1527. 
Son  traitement,  fixé  d'abord  a  760 
écus  d'or,  fut  porté  dès  l'année  sui- 
vante k  800  écus.  Le  pape  Paul  III, 
l'ayant  nommé  son  médecin ,  il  revint 
k  Rome  pour  exercer  sa  charge, 
dans  le  mois  de  sept.  1 536  ;  mais 
quelque  temps  après  son  retour  dans 
cette  ville ,  il  y  tomba  malade ,  et 
mourut  le  21  février  iSdj  (i)k l'âge 
de  68  ans.  On  a  de  ce  savant  méde- 
cin :  ï.   Tractatus  de  putridine , 
Venise,  i534,  in-8°.  II.  Tractatus 
de  catarrtto ,   ibid.,    i536,  in*8°. 
III.  Tractatus  de  natura  et    usa 
lactiS)  ibid.,  i536,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, qui  renferme  des  observations 
utiles,  a  été  réimprimé  avec  le  traité 
de  Sextus  Placitus  :  De  medicina  ex 
animalibus ,  Nuremberg,  i538,  et 
Uâle,  i578,in-4.°.  fo?-.,  pour  plus 

(1)  Daiu  VExmmen  critiqué  des  Dictionnaires , 
Barbier  a  donné  un  article  à  Jtntiiue  Accu» 
ramhoni,  d'apres  la  Bibiiot/iè<jue  dès  médecins  de 
Carrère;  mais  il  y  reproduit  les  inexactitude*  et 
les  erreurs  de  son  devanciir,  qu'il  n'aurait  pas 
dû  copier  ti  fidèlement. 
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de  détails,  Gaétan.  Marini,  Mémo  rie 
degli  archiatri  pontif,        W-s. 

ACCORAMBONI  (  Fabio  ) , 
savant  jurisconsulte ,  était  fils  de  Jé- 
rôme ;  il  naquit  en  i5oa  a  Gubio,  fit 
ses  études  a  Padoue ,  et  se  distingua 
tellement  dans  ses  cours  qu'en  les 
terminant  il  fut ,  a  l'âge  de  21  ans , 
nommé  professeur  en  droit  avec  un 
traitement  de  14.0  florins.  11  passa 
peu  de  temps  après  à  la  première 
chaire  des  Insti  lûtes  et  la  remplit 
x  de  la  manière  la  plus  brillante,  des 
affaires  l'ayant  obligé  de  se  rendre  a 
Rome  en  1 5*5  ,  il  y  fut  retenu  trois 
ans ,  pendant  lesquels  il  donna  des 
leçons  de  droit  canonique,  avec  un 
succès  extraordinaire.  Après  le  sac 
de  cette  ville  par  les  troupes  de 
Charles-Quint ,  il  revint  a  Padoue  et 
reprit  sa  chaire,  restée  vacante  pen- 
dant son  absence.  Cédant  aux  instan- 
ces du  pape  Paul  III ,  il  retourna  en 
1 54.0  a  Rome ,  et  fut  nommé  avocat 
consistorial ,  puis  auditeur  du  tribu- 
nal de  Rote.  Sous  le  pontificat  de 
Paul  IV ,  il  fut  créé  référendaire  de 
Tune  et  l'autre  signature  ;  et  Ton  dit 
qu'il  aurait  été  fait  cardinal  s'il  n'a- 
vait pas  tenu  trop  ouvertement  le 
Sarti  de  Charles-Quint.  Fabio  mourut 
ojen  de  la  Rote  en  i55o,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Sainte-Margue- 
rite ,  avec  une  épitaphe  honorable. 
Outre  un  traité  De  comparationibus9 
on  lui  doit  plusieurs  décisions  insérées 
dans  les  Repetitiones  injure  civili 
varice,  Lyon,  1 5 53, in-folio.  {Voy* 
Papadopoli,  Hist.  gymn.  Patavin., 

I,   252.) — ACCOBAMBONI  (  Félix  ), 

médecin ,  poète  et  philosophe ,  était, 
suivant  les  biographes  (1),  fils  de 
Jérôme,   mais    plus  vraisemblable- 
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ment  son  petit-fils.  A  l'exemple  de 
son  aïeul ,  il  s'appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse a  la  médecine ,  et  fit  dans  cette 
science  de  rapides  progrès.  L'étude 
de  la  philosophie  ancienne ,  celle  de 
l'histoire  naturelle  et  la  culture  des 
lettres  remplissaient  les  loisirs  que  loi 
laissait  la  pratique  de  son  art.  Allié  dit 
pape  Sixte-Quint  par  son  mariage  avec 
une  de  ses  parentes ,  il  eut  beaucoup 
a  se  louer  de  la  générosité  du  pontife 
a  son  égard,  et  lui  en  témoignât 
sa  reconnaissance  en  lui  dédiant  le 
recueil  de  ses  ouvrages ,  imprimé  k 
Rome  en  1590 ,  in-fol.  Ce  volume 
contient  :  I.  Commentarius  obscit~ 
riorum  locorum  et  sententiarum  in 
omnibus  aristotelicis  scriplis  ;  et 
controversiarum  inter  platonicos  , 
Galenum  et  Aristotelem  ex  ami- 
natio.  II.  Annotationes  in  librumx 
Galeni  de  temperamentis.  III» 
Sententiarum  difficilium  Theo- 
phrasti  in  libro  de  piantis  expli- 
catio. IV.  Defluxu  et  refluxu  ma-* 
ris.  Le  commentaire  de  Félix  sur 
Aristote  a  reparu  sous  le  titre  :  In- 
terpretalio  obscuriorum  locorum 
et  sententiarum  Aristotelis9  Rome, 
1600  ;  et  sous  celui  de  Vera  mens 
Aristotelis,  sive  explicatio  in  opéra 
e/uSj  ibid.,  i6o5  ;  mais  les  exem- 
plaires avec  ces  différents  frontispices 
sont  de  la  même  édition.  Ses  notes 
sur  le  livre  des  Plantes  de  Théo- 
phraste  ont  été  reproduites  également 
sous  un  nouveau  titre  :  Adnotationes- 
in  Theophrastum  de  piantis >  Rome* 
i6o3.  C'est  par  inadvertance  que,, 
dans  Y  Examen  critique  des  Uic~ 
tionnaires,  p.  8,  Barbier  fait  des- 
Sententiarum    explicatio   et    de* 

Adnotationes  deux  ouvrages  duré- 
es 


(1)  Les  traducteurs  de  la  Biographie  universelle  leur  filiation  ;  car  si,  comme  ils  le  disrnt,  Félix, 

en   italien,  au  lieu  de  copier   sans  examen  les  vivant  en  1600  est  fils  de  Jérôme  né  en   1467.. 

articles  Accoramboni  de    Barbier,  auraient  du  c'est    au  fait  qui  méritait  bien  d'être    rte*ar»> 

chercher  4  donner  quelques  éclaircissements  su*  que. 
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rents.  Les  notei  de  Félix  sur  Théo- 
phraste  sont  très-estiméeft.  Fabricius 
regrette  qu'on  ne  les  ait  pas  insérées 
dans  la  belle  édition  de  YHistoria 
Plantarum,  Âmsterd.,  1644,  in- 
fol.  (  Voy*  Fabricius  ,  BibL  gr., 
nb  «377).  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  Félix  Accoramboni  ;  mais  on 
croit  qu'il  vivait  encore  dans  les  pre- 
mières années  du  17e. siècle.  W-s. 
ACGURSE  (Marie-Auge).  V. 

AcCORSO,  I,  129. 

ACERBI  (Henri),  médecin  ita- 
lien, né  a  Costano  en  1785,  perdit  de 
bonne  heure  l'appui  de  son  père,  qui 
exerçait  la  chirurgie  avec  distinction, 
et  dut  a  la  générosité  d'un  parent  les 
moyens  de  poursuivre  ses  études.  Les 
belles-lettres  captivèrent  d'abord  son 
imagination  vive ,  qui  lui  inspira  un 
petit  poème  assez  faible ,  intitulé  La 
renere  céleste,  et  publié  en  1809, 
a  Milan ,  en  un  petit  volume  in-4-*. 
Mais  bientôt  il  se  livra  tout  entier  à 
la  médecine,  et  prit  le  titre  de 
docteur  a  l'université  dePavie.  Après 
avoir  visité  les  principaux  établisse- 
ments scientifiques  Je  l'Italie ,  il  vint 
se  fixer*  k  Milan,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin du  grand  hôpital  et  professeur 
d'histoire  naturelle,  et  où  la  phlhisie 
pulmonaire  termina  prématurément 
ses  jours  le  5  décembre  1827.  En 
1 8 1 6  ,  il  avait  donné  une  traduction 
italienne,  enrichie  de  notes,  du  traité 
d'hygiène  et  de  thérapeutique  do 
Carminati.  On  a  encore  de  lui  les 
éloges  du  chirurgien  Mon teggia,  Mi- 
lan, 1 81 6,  in- 8%  et  du  médecin  G ian- 
nini,  1819,  in- 8°.  Ses  Annotazioni 
di  medicina  prattica,  Milan,  1 8 1 9, 
in-8°,  sont  pleines  de  réflexions  criti- 

Ïues  et  judicieuses  sur  la  pratique  de 
-ocatellij  qui  crut  devoir  y  répondre. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  une 
histoire  raisonnée  et  fort  intéressante, 
Milan,  1822,  m-6%  de  la  maladie  pé- 
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téchiale  qui  désola  la  Lombardie  eri 
1 8 1 6 ,  et  qui  inspira  le  distique  sui- 
vant k  un  poète  aigri  par  les  mal 
heurs  de  sa  patrie  : 

Eccm  ttltaHa  ijkh', 
Tifi,  tedeschi  t  ftuti, 

Ecrivain  infatigable,  Acerbi  était  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque 
italienne  qui  se  publie  k  Milan,  fi  a 
inséré  un  éloge  d'Ange  Politien  dans 
les  vies  des  Italiens  illustres.  J-d-ic. 
ACEVEDO  (don  Félix- Alta- 
sas) ,  général  espagnol,  né  a  Otero 
dans  la  province  de  Léon,  fit  set 
études  k  1  université  de  Salauianque , 
fut  recteur  du  collège  de  Saint-Pe- 
lago  en  1799,  puis  avocat  a  Madrid, 
et  entra  dans  les  gardes  du  corps  du 
roi.  A  l'époque  de  l'invasion  de  Na- 

Soléon  (  1008) ,  cette  troupe  s'étant 
ispersée  dans  les  provinces ,  afin  de 
les  armer  pour  la  cause  de  l'in- 
dépendance ,  Acevedo  se  rendit  dans 
celle  de  Léon,  où  il  fut  nommé  par 
la  junte  commandant  des  volontai- 
res. Remarqué  bientôt  par  le  mar- 
uis  de  la  Romana,  il  parvint  au  grade 
le  colonel ,  et  se  distingua  en  plu* 
sieurs  occasions ,  notamment  au  siège 
d'Astorga.  U  était  employé  en  Ga- 
lice en  1820  ,  lors  de  l'insurrection 
qui  éclata  dans  l'île  de  Léon.  A  cette 
nouvelle,  les  autorités  de  la  province 
ayant  été  déposées ,  Acevedo  fnt  pro- 
clamé commandant-général  des  trou* 
pes  et  membre  de  la  junte  :  il  marcha 
aussitôt  en  cette  qualité  contre  1» 
ville  de  Santiago ,  qui  était  défendue 
pour  le  roi  par  S  an-Roman.  Ce  gé- 
néral n'osa  point  l'attendre  ;  et  Ace- 
vedo ,  qui  avait  reçu  des  renforts ,  le 
poursuivit  jusqu'à  Orensée ,  où  il  fit 
son  entrée  le  28  février.  Il  se  remit 
bientôt  k  la  poursuite  de  San-Roman 
dont  il  atteignit ,  le  9  mars ,  une 
colonne  commandée  par  le  comte 
de    Torrejon.  Il  fit  occuper   une 
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hauteur  qui  dominait  la  position  de 
l'ennemi  ;  et ,  voyant  les  soldais  de 
Torrejon  prendre  la  fuite,  il  tra- 
versa au  galop  le  village  de  Pador- 
nelo ,  cherchant  a  amener  les  fuyards 
k  son  parti;  maïs  au  momeni  on  il 
les  haranguait,  il  reçut  trois  coups 
de  fusil  dans  la  poitrine ,  et  expira 
en  proférant  ces  mots  :  a  En  avant , 
«  mes  enfants  $  ne  vous  occupez  point 
«  de  moi;  vire  la  liberté!  »  La)  un  te 
suprême  déclara  que  ce  général  avait 
bien  mérité  de  la  patrie  ;  et,  par  imi- 
tation de  ce  qui  s'était  fait  en  France 
pour  le  grenadier  La  Tour  d'Auver- 
gne, les  cortès  décrétèrent  que  le 
nom  d'Acevedo  serait  conservé  dans 
Talmanach  militaire,  comme  si  ce 
guerrier  existait  encore,  et  qu'il  con- 
tinuerait a  être  inscrit  sur  les  con- 
trôles du  régiment  qu'il  avait  com- 
mande. K. 

AGHARD  ,Trasçoi*-€harles;, 
chimiste  allemand ,  né  k  Berlin ,  le 
28  avril  1763,  mort  le  20  avril 
1821,  et  directeur  depuis  1782  de 
la  classe  de  physique  de  l'académie 
des  sciences  de  Berlin,  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  phy- 
ûcrue  et  de  la  chimie.  Il  s  était 
déjà  fait  connaître  par  un  assez 
grand  nombre  de  travaux,  sinon  bien 
remarquables ,  du  moins  attestant  un 
louable  zèle  pour  les  progrès  de  ces 
deux  branches  intéressantes  du  savoir 
humain,  lorsqu'en  1800  il  conçut  fi* 
dée  d'appliquer  en  grand  la  décou- 
verte que  Marcgraf  avait  faite  autre- 
fois sur  la  possibilité  d'extraire  uu 
sucre  cristal  lisable  du  suc  concentré 
de  plusieurs  racines,  et  notamment  de 
la  betterave.  Il  reprit  les  expériences 
de  son  prédécesseur,  et  bientôt  ap- 

Îrit  au  monde  savant  qu'il  avait  trouvé 
es  procédés  k  l'aide  desquels  on  pou- 
vait parvenir  a  tirer,  d'un  poids  don- 
né de  racines,  une  quantité  de  sucre 
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assez  considérable  pour  mériter  de 
fixer  l'attention  des  spéculateurs  et  la 
sollicitude  des  gouvernements  euro- 

Séens.  Toutes  les  gazettes  retentirent 
e  celte  annonce;  mais  un  rapport 
peu  favorable  de  l'Institut  de  France 
vint  bientôt  refroidir  l'enthousiasme, 
en  établissant,  d'après  un  certain  nom- 
bre d'expériences,  que  l'extraction  du 
sucre  de  betteraves  n'offrirait  aucun 
avantage  réel.  Cependant  Achard  ne 
se  découragea  point,  et,  fort  de  l'ap- 
pui du  gouvernement  prussien,  qui  le 
secourut  puissamment  dans  son  en- 
treprise, il  établit  une  fabrique  a  Ku- 
nern  ,  village  de  la  Silésie,  prés  de 
Breslau,  où  une  propriété  rurale  lui 
avait  été  concédée  dans  cette  vue. 
Ses  produits  ne  purent  d'abord  sou- 
tenir la  concurrence  avec  ceux  des 
colonies  ;  mais  la  proclamation  du 
système  continental  ne  tarda  pas  k 
lui  assurer  des  avantages  dont  il  sut 
profiter  avec  habileté ,  et  cette  fois 
du  moins  la  prohibition ,  générale- 
ment si  funeste  au  commerce,  tourna 
au  profit  de  la  prospérité  nationale. 
Les  bénéfices  importants  qu' Achard 
en  retirait  fixèrent  de  nouveau  l'at- 
tention des  hommes  éclairés  et  du 
gouvernement.  Depuis  lors  la  fa- 
brication du  sucre  de  betteraves  ac- 
quit un  grand  développement ,  vain- 
quit tous  les  obstacles  ,  et  triompha 
même  des  préjugés  populaires ,  après 

3u'on  eut  été  long -temps  obligé 
c  recourir  au  mensonge  pour  les 
ménager.  Un  moment  on  put  croire 
que  le  rétablissement  de  la  paix 
générale  lui  porterait  un  coup  fu- 
neste ,  puisqu'il  ruina  la  plupart 
des  manufacturiers  alors  établis; 
mais  des  améliorations  successive- 
ment apportées  aux  procédés  d  ex- 
traction ,  et  la  construction  de  ma- 
chines ingénieuses ,  n'ont  pas  tardé  k 
lui  faire  prendre  un  nouvel  essor. 
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Plus  de  deux  cents  fabriques  que  l'on 
compte  en  ce  moment  dans  quarante- 
six  départements  de  la  France  attes- 
tent assez  qu'on  doit  enfin  considérer 
comme  naturalisée  chez  nous  une 
branche  d'industrie  qui  promet 
d'exercer  une  grande  influence  sur 
le  perfectionnement  de  l'agriculture, 
indépendamment  des  avantages  im- 
menses qu'elle  assure  par  elle-même, 
s'il  est  vrai  qu'avec  une  exploitation 
rurale  et  manufacturière  bien  enten- 
.  due  on  puisse  dès  la  première  an- 
née rentrer  dans  la  mise  de  fonds 
pour  achat  d'ustensiles ,  comme  il 
est  dit  dans  un  excellent  mémoire  de 
M.  Mulzel ,  directeur  de  la  fabrique 
du  baron  de  Koppy  ,  a  Krain  en 
Silésie.  Les  ouvrages  d'Achard,  écrits 
en  langue  allemande ,  sont  :  I.  Mé- 
moires de  physique  et  de  chimie , 
Berlin,  1780,  in-8°.  II.  Collection 
de  mémoires  sur  la  physique  et  la 
chimie  ,  Berlin  ,  1784  ,  in-8°.  III. 
Recherches  sur  les  propriétés  des 
alliages  métalliques,  Berlin ,  1788, 
in- 4°.  IV.  Leç ons  de  physique  ex- 
périmentale ,  Berlin ,  1791-1792, 
4  vol.  in-8°.  V.  Instruction  à  l'u- 
sage des  gens  de  la  campagne,  sur 
la  manière  la  plus  avantageuse  de 
former  des  prairies  artificielles  , 
Berlin,  1797,  in- 8°.  VI.  Courte  et 
utile  instruction  sur  les  moyens 
de  mettre  les  propriétés  rurales  à 
l'abri  des  désastres  causés  par  les 
orages,  Berlin,  1798,  in-8°.  VU. 
Instruction  sur  la  manière  de 
préparer  le  sucre  brut ,  le  sirop 
et  Veau-de-vie  de  betteraves, 
Berlin,  i8oo,in-8°.  VIII.  Preuve 
de  la  possibilité  d'extraire  en 
grand  le  sucre  de  betteraves ,  et 
des  avantages  que  j'ai  retirés  de 
ma  fabrique,  Berlin,  1800,  in-8°, 
IX.  Comment  doit  être  conduite 
la  fabrication    du  sucre    et    de 
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l'eau-de-vie  de  betteraves,  pbur 
ne  pas  nuire  aux  douanes  royales, 
Berlin,  1800,  in-8°.  X.  Instruction 
sur  la  culture  des  betteraves  dont 
on  peut  extraire  du  sucre ,  Bres- 
lau,  i8o3,  in-8°.  XI.  De  Vin- 
Jluence  de  la  fabrication  du  s«- 
cre  de  betteraves  sur  l'économie 
domestique  et  rurale ,  Glogau , 
i8o5,  in- 8°.  Achard  est  encore 
auteur  d'une  foule  de  Mémoires  in- 
sérés dans  divers  journaux  ou  re- 
cueils allemands,  et  de  quelques 
articles  dans  un  dictionnaire  de 
technologie  qui  se  publie  actuelle- 
ment en  Allemagne.  J-d-h. 

ACHARIUS  (Eric)  ,  bota- 
niste et  médecin  suédois,  naquit  k 
Gefle  le  18  octobre  1757.  Son 
père ,  qui  était  contrôleur  des  doua- 
nes ,  lui  fit  faire  ses  premières  étu- 
des au  collège  de  celle  ville.  Il 
fréquenta  en  1773  les  cours  de  l'u- 
niversité d'Upsa! ,  ou  la  médio- 
crité de  sa  fortune  le  mit  dans  la 
nécessité  d'employer  beaucoup  de 
temps  k  donner  des  leçons  parti- 
culières. Malgré  cet  obstacle ,  ses 
progrès  furent  rapides ,  et  il  ne 
tarda  pas  a  devenir  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  Linné.  L'illustre 
professeur  lui  témoigna  même  une 
affection  qui  piqua  singulièrement 
son  zèle  et  son  émulation.  L'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm, 
frappée  des  talents  d'Acharius  dans 
le  dessin  et  l'histoire  naturelle, 
lui  confia  l'exécution  des  planches 
destinées  a  être  gravées  pour  les 
ouvrages  académiques.  Ce  fut  ai 
milieu  des  occupations  liées  a  cet 
emploi  qu'il  se  mit  en  rapport  avec 
Bergius ,  Martin  et  Wilcke,  et  que, 
par  la  fréquentation  de  ces  savants , 
il  acquit  des  connaissances  fort  éten- 
dues en  physique,  en  chimie,  en  mi- 
néralogie et  en  médecine.   Ce  fbt 
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aussi  en  suivant  assidûment  les  hô- 
pitaux qu'il  parvint  a  se  créer  ce 
tact  et  cette  habileté  pratiques  qui 
l'ont  fait  considérer  depuis  comme 
un  des  meilleurs  médecins  de  la 
Suède.  Il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur a  Lund  ,  en  1782 ,  après  avoir 
soutenu  avec  éclat  une  thèse  inti- 
tulée :  Animadversiones  physicœ 
et  medicœ  de  tœnia.  Trois  ans 
après  ,  il  fut  nommé  médecin  a 
Landscrona;  et  en  1789  il  se  ren- 
dit a  Vadstena ,  dans  l'Ostrogothie  , 
avec  le  titre  de  médecin  de  la  pro- 
vince, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Les  affections  vénériennes  exerçaient 
a  cette  époque  de  grands  ravages 
dans  la  contrée.  Acharius  proposa 
de  fonder  a  Vadstena  un  hôpital 
pour  le  traitement  de  ces  maladies  ; 
le  gouvernement  approuva  l'idée  de 
cet  utile  -établissement,  et  lui  en 
confia  la  surintendance.  L'académie 
l'admit  en  1796  au  nombre  de 
ses  membres ,  et  en  1801  il  reçut  le 
titre  de  professeur  de  botanique.  Sans 
négliger  les  devoirs  de  sa  profession, 
il  se  livra  avec  ardeur  a  la  passion  que 
lui  inspirait  l'histoire  naturelle,  et  étu- 
dia surtout  les  plantes  cryptogames, 
dont  on  s'était  fort  peu  occupé  ;  l'ap- 
plication qu'il  mit  a  ces  travaux 
mina  peu  a  peu  sa  santé  ,  et  une  at- 
taque d'apoplexie,  dont  il  fut  frappé 
à  l'âge  de  62  ans,  l'enleva  le  14. 
août  18 19. — Pendant  une  trentaine 
d'années  Acharius  s'est  occupé 
avec  une  infatigable  persévérance  de 
l'étude  des  lichens ,  a  laquelle  il 
avait  voué  pour  ainsi  dire  sa  vie  tout 
entière.  Il  a  donné  une  face  nouvelle 
à  cette  branche  intéressante  de  la 
cryptogamie,  et  conservé  pendait 
long- temps  le  titre  de  premier  des 
liché  no  graphes.  La  plupart  des  bo- 
tanistes ont  adopté  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  la  méthode  de  distribu- 
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tion  qu'il  avait  introduite.  Cette 
classification  parut  pour  la  première 
fois  ébauchée  dans  le  Lichenogra- 
phiœ  suecicœ  prodrornus  (Linco- 
ping,  1798,  in-8°).  Acharius  l'a 
ensuite  perfectionnée  ou  modifiée 
successivement  dans  son  Metkodus 
qua  omîtes  detectos  lichenes  se- 
cundum  organa  carpomorpha,  ad 
gênera  9  species  et  varietates  re- 
degit  (Stockholm,  i8o3  ,  in-8°), 
dans  sa  Lichenograpkia  universalis 
(Goettingue,  i8o4>  in-4*),  et  dans 
sa  Synopsis  methodica  lichenum 
(Lund,  1814,  in--4°).  Sous  sa 
main,  le  genre  lichen  de  Linné  s  est 
partagé  en  quarante  autres ,  qu'on  a 
encore  beaucoup  subdivisés  depuis, 
et,  par  la  considération  minutieuse 
des  différences  les  plus  légères,  le 
nombre  des  espèces  a  crû  dans  la 
même  proportion,  puisqu'il  s'est 
élevé  jusqua  près  de  huit  cents. 
Tout  en  rendant  justice  a  l'exacti- 
tude scrupuleuse  qui  distingue  ses 
observations ,  ses  descriptions  et 
sa  synonymie ,  il  est  permis  de  dou 
ter  que  des  travaux  dirigés  d'après 
l'esprit  qui  présida  aux  siens  con- 
tribuent en  réalité  aux  progrès  de  la 
science.  Quoique  bien  convaincu  de 
la  variabilité  infinie  des  lichens, 
qu'avec  raison  lui-même  appelait 
quelquefois  des  végétaux  protéifor- 
mes ,  il  n'a  pas  craint  de  fonder  des 
espèces  sur  des  différences  la  plu- 
part accidentelles ,  ou  produites  par 
des  circonstances  spéciales  de  loca- 
lité et  d'exposition.  Aussi  beaucoup 
de  celles  qu'il  a  établies  ne  sont- 
elles  que  des  formes  diverses  d'une 
seule  et  même  espèce ,  que  souvent 
on  est  obligé  d'aller  chercher  dans 
des  genres  différents ,  ou  il  les  a 
disséminées.  En  opérant  d'une  ma- 
nière si  peu  philosophique ,  en  sacri- 
fiant ainsi  l'étude   des  types  pria- 
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tipaux  k  celle  de  considérations 
secondaires  fort  insignifiantes,  on 
parvient  aisément,  sans  avoir  rien 
découvert  de  neuf  et  d'intéressant,  k 
faire  on  inonde  entier  de  la  moindre 
partie  de  l'histoire  naturelle ,  et  k 
rendre  la  science  stérile  et  rebutante, 
loin  d'ajouter  a  son  étendue  réelle. 
Il  a  fallu  dans  ces  derniers  temps 
refaire  presque  tous  les  travaux  d'A- 
charius ,  tâche  pénible  qu'ont  accom- 

Slie  avec  succès  F  ries ,  Eschweiler , 
lever,  Fee ,  Wallroth,  Zenker, 
Schultz,  Reichenbach  et  quelques 
autres  lichénographes  de  notre  épo- 
que.— On  a  encore  d'Acharius  un 
grand  nombre  de  Traités  que  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  a 
fait  insérer  dans  ses  Mémoires ,  no- 
tamment sur  un  ver  nommé  Achar- 
tus,  qui  se  trouve  dans  les  pois- 
sons; sur  le  Bulbocera,  nouveau 
genre  d'insectes  ;  sur  de  nouvelles 
espèces  de  lichens  suédois  $  sur  les 
changements  k  introduire  dans  la 
classification  des  lichens  ;  sur  les  li- 
chens qui  croissent  en  Suède  ;  sur  le 
genre  de  lichens  nommé  Thelotrema. 
Son  nom  a  été  donné  par  Thunbergk 
un  genre  de  plantes  (yîcAarm)  qui  n'a 
pu  encore  être  rapporté  a  aucune 
famille.  On  l'a  aussi  donné  k  quel- 
ques autres  plantes,  telles  que  Con- 
ferva  Acharii,  Urceolaria  Acha- 
rii,  BÀizornorphaAcharii.  J-d-h. 
AGHE  (Robert-François  d'),  an- 
cien officier  de  la  marine  française, 
était  de  la  même  famille  que  l'ami- 
ral de  ce  nom  (  Voy.  I ,  139  ).  Il 
émfgra  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  et  revint  bientôt  dans  les 
départements  de  l'Ouest ,  pour  y 
concourir  aux  efforts  du  parti  roya- 
liste. Après  différentes  expéditions, 
il  fut  condamné  a  mort  par  le  tri- 
bunal spécial  de  Rouen  en  1799» 
pour  avoir  pris  part  aux  attaques  de 
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diligences.  H  échappa  k  ce  jugement 
et  retourna  en  Angleterre,  puis  revint 
sur  le  continent  ;  mais  ,  dans  la  nuit 
du  9  au  10  septembre  1809  ,  il  fat 
rencontré  sur  le  bord  de  la  mer  avec 
un  de  ses  compagnons  par  une  pa- 
trouille de  gendarmes  qui  les  sommè- 
rent de  dire  qui  ils  étaient  ;  question  k 
laquelle  ils  répondirent  par  une  dé- 
charge de  pistolets.  Le  combat  s'en- 
gagea au  milieu  d'une  profonde  obs- 
curité ;  le  compagnon  de  D'Aché  s'é- 
chappa ;  mais  celui-ci ,  après  la  plus 
courageuse  résistance,  succomba  dans 
une  lutte  inégale,  et  tomba  frappé  d'un 
coup  de  crosse  de  fusil  qui  le  laissa 
sans  vie.  Z. 

AGOSTA  (Emmanuel),  jésuite 
portugais,  naquit  en  i54i , k  lis- 
bonne  ,  d'une  famille  dont  le  véritable  j 
nom  est  Da  Costa  ;  mais  il  a  été  la-  < 
tinisé  par  l'usage.  Après  avoir  | 
professé  quelque  temps  les  humanités 
et  la  théologie  dans  différents  collè- 
ges, il  fut  élu  recteur  de  celui  de  Bra- 
a.  Envoyé  depuis  dans  la  mission 
es  îles  Açores  ou  Tercères  ,  il  y  si- 
gnala son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi  catholique.  Il  mourut  a  Lisbonne 
le  s5  février  i6o£-  On  a  de  lui ,  en 
portugais  :  L'histoire  des  missions 
des  jésuites  en  Orient,  jusqu'à 
l'année  1 568.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  latin  par  le  P.  J.-P.  Maf- 
fei ,  et  en  espagnol  par  le  P.  de  Le- 
querica.  Voy.  la  BibL  Scripior. 
soc.  Jesuy  de  Southwel ,  p.    188. 

W— s. 
AGOSTA  (Jean  d'),  né  au  Ben- 
gale en  1775,  d'une  famille  origi- 
naire de  Portugal ,  fit  ses  études  k 
Paris  et  retourna  dans  l'Inde  où  il  se 
livra  en  même  temps  a  la  littérature 
et  au  commerce.  Il  publia  en  1807, 
k  Calcutta  un  projet  d'assurances 
commerciales  fort  remarquable  par 
la  sagesse  et  la  profondeur  des  vues. 


I 


Aca 

ne  les  Anglais  s'emparèrent  des 
isements  français  dans  l'Inde, 
«ta,  qui  habitait  Cbandernagor, 
pas  traité  avec  une  extrême 
ir ,  et  il  eut  même  occasion  de 
î  des  services  a  quelques  victi- 
les  événements.  U  publia  en 
,  avec  M.  Morenas,  un  recueil 
lique  intitulé  Magasin  de  Cal" 
,  où  l'on  remarque  des  articles 
îx  sur  les  Hindous;  mais  cette 
;ation  ne  dura  que  quelques  mois . 
int  s'occuper  spécialement  de 
alion  de  sa  nombreuse  famille , 
>sta  se  transporta  en  1816  a 
tta  où  il  acquit  les   deux  tiers 

Sropriété  et  de  l'imprimerie  du 
connu  sous  le  nom  de  limes  de 
Uta  (r),  dont  il  se  trouva  bien- 
seul  rédacteur.  Cette  opération 
tireuse  et  le  dédommagea  des 
t  qu'il  avait  essuyées  par  la  foi  1- 
une  maison  de  commerce  a  la- 
;  il  s'était  associé.  Il  est  mort 
cette  ville  en  1820,  k  peine 
;e  45  ans.  D'Acosta  fut  en  cor- 
adance  avec  Lanjuinais,  Lan- 
•t  Tbouin.  Il  adressa  k  ce  der- 
(îverses  plantes  et  graines  pour 
din  du  roi.  Grégoire  a  inséré 
ia  Chronique  religieuse  une  no- 
rtéressante  rédigée  par  D'Acosta 
[amohun  Roy,  bracmane  schis- 
ue  parmi  les  Hindous.  K. 
CRON  (Hilxicius)  est  un 
1  scboliaste  sur  lequel  on  n'a 
ue  aucun  renseignement.  Fabri- 
\Bibl.  lot.,  I,  cb.  i3)  etSax 
omasticon  ;  I  )  trouvent  tant 
cnrité    dans  le    pen  que  l'on 

The  Calcutta  Times  ,  même  journal  qne  le 
de  Londres,  était  déjà  imprimé  «a  1816 
atrc  colonnes.  Morenas,  ami  de  D'Acosta, 
ors  nu  des  priacipaax  rédacteurs  de  celte 
qui  paraissait  tontes  les  semaines  me  an 
sieurs  suppléments,  et  n'était  qu'à  la  deu- 
année  de  sa  publication.  Les  année*  1816 
l  contiennent  beaucoup  de  détails  snr  IU- 
,  prisonnier  a  Ste-Hélene.  V— -r». 
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sait  de  ce  grammairien ,  qu'ils  n'o- 
sent pas  même  essayer  de  déterminer 
l'époque  où  il  a  vécu.  Cependant  si , 
comme  le  croient  Saumaise  et  La 
Monnoye  (Notes  sur  les  jugent,  des 
savants  de  Baillet,  11,  190), 
Acron  est  le  véritable  auteur  d'un 
commentaire  sur  les  Adelphe*  de 
Térence,  dont  Sosipater  Charisma 
(  Voy*  ce  nom  an  Sopp.  )  rapporte 
plusieurs  fragments  dans  sa  gram- 
maire ,  on  peut  en  conclure  qn' Acron 
était  antérieur  a  Cbarisius ,  et  par 
conséquent  qu'il  florissait  an  plus 
tard  vers  la  fin  du  IVe  siècle.  Des 
divers  ouvrages  qu' Acron  avait  com- 
posés aucun  ne  nous  est  parre.n 
tout  entier..  Le  plus  connu,  son 
Commentaire  sur  Horace  ,  est 
incorrect  et  défiguré  par  les  fréquen- 
tes interpolations  des  copistes.  Ce 
commentaire  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  Milan,  1474?  grand 
in-4.0,  très-rare,  a  été  souvent  repro- 
duit dans  des  éditions  d'Horace  k  la 
fin  du  XVe  et  au  commencement  du 
XVIe  siècle.  La  Monnoye  regardait 
toutes  ces  anciennes  schoKes  comme 
très-suspectes,  a  Elles  demandent, 
«  dit-il  ,  un  lecteur  judicieux  qui 
«  sacbe  en  foire  son  profit ,  et  de- 
k  mêler,  comme  on  dit,  les  per« 
«  les  dans  le  fumier.  »  Suivant 
M.  Scboell  (Hist.  abrégée  de  la 
littérature  romaine) ,  on  retrouve 
dans  le  commentaire  d'Horace  une 

Sartie  des  scholies  de  C.  iEmilius, 
e  Julius  Modestus  et  de  C.  Téren  • 
tins  Scaurus,  les  trois  plus  anciens 
commentateurs  dp  poète  latin.  Au  ju  - 
gement  du  P.  Vavasseur,  Acron  avait 
moins  de  goût  et  de  finesse  dans  l'es- 
prit que  Porphyrion,  autre  scbo- 
liaste d'Horace ,  dont  le  travail  est 
réuni  a  celui  d' Acron  dans  plusieurs 
éditions  du  lyrique.  Quelques  philo- 
logues revendiquent  pour  Acron  un 
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Commentaire  sur  les  satires  de 
Perse,  publié  sous  le  nom  de 
Cornutus  le  grammairien,  différent 
de  Cornutus  le  précepteur  de  Perse. 

W— s 
ACRONIUS  ou  ACROIV 
(Jean)  est  u«r  médecin  et  mathéma- 
ticien, que  l'auteur  des  Athenœ- 
Rauricœ,  a  confondu  mal  a  pro- 
pos avec  J.  Alrocianus  (  Voy.  ce 
nom  au  Supp.)  ;  erreur  qu'il  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  de  signaler  t 
qu'elle  a  passé  dans  les  dictionnaires 
les  plus  récents  (i).  Acron  était 
né  vers  i5so  ,  dans  une  petite 
ville  de  la  Frise,  dont  il  prit  le 
nom,  suivant  un  usage  assez  com- 
mun de  son  temps.  Ayant  achevé  ses 
5 rentières  études,  il  vint  en  1 5 4-2  a 
aie  pour  y  perfectionner  ses  con- 
naissances et  en  acquérir  de  nou- 
velles. Ses  progrès  dans  les  mathé- 
matiques furent  si  rapides  qu'au  bout 
de  deux  ans  on  le  jugea  capable  d'oc- 
cuper la  chaire  de  cette  science; 
et  en  1 5  49  on  y  joignit  celle  de 
logique.  Acron  remplit  celte  double 
tâche  jusqu'en  i553.  Il  obtint  alors 
d'être  dispensé  de  l'enseignement 
de  la  logique.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  le  professorat ,  il  étu- 
diait la  médecine.  S'étant  fait  rece- 
voir docteur  le  2  mai  1 564- ,  il  trouva 
bientôt  l'occasion  d'exercer  ses  ta- 
lents comme  médecin ,  dans  une  épi- 
démie qui  causa  de  grands  ravages  a 
Sale  ;  mais  il  mourut,  victime  de  son 
zèle,  le  28  octobre  de  la  même  an- 
née, âgé  d'environ  quarante  ans.  Suf- 
frid  Pétri,  contemporain  d'Acron, 
nous   apprend    qu'il  avait   composé 


(1)  La  Biographie  médicale  attribue  à  notre 
Acron  l'éclit.  de  Macei ,  publiée  par  Atrocianus. 
Cette  erreur  se  retrouve  accompagnée  de  plu- 
sieurs autres  dans  le  Dictionn.  deFeller,  7*  édi- 
tion, qui,  après  avoir  long-temps  copié  nos  arti- 
cles, a  si  ridiculement  pria  notre  litre  de  Bio- 
grmpAie  umhvntM*.  M— 0  j. 
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plusieurs  traités  d'astronomie  :  Con- 
fectio  astrolabii  et  annuli  astro- 
nomie i. — De  sphœra  — Démo- 
tu  terrœ  (Voy.  Scriptor.  Frisiœ, 
1 0 4-  ) .  Ces  divers  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  Les  magistrats  de  Bàle 
ajant  découvert  en  1 5  5 9,  que  le  pré- 
tendu Jean  de  Bruck  (ou  Y  an  Bmgen), 
mort  en  cette  ville ,  trois  ans  aupa- 
ravant ,  n'était  autre  que  le  fameux 
David-George  {Voy.  ce  nom,  X, 
600) ,  firent  saisir  les  papiers  qu'il 
avait  laissés  dans  un  coffre  de  fer  à 
Binningh.  Acron,  avec  quelques  an- 
tres de  ses  collègues ,  fut  chargé  de 
les  examiner    et   d'en   extraire   les 

Ï principaux  points  de  sa  doctrine.  Sur 
eur  rapport,  on  instruisit  contre 
David-George,  et  son  cadavre  fat 
brûlé  avec  ses  livres.  Dans  une  lettre 
du  28  juillet  1559,  Acron  rendit 
compte  de  toute  cette  affaire  a  un  de 
ses  amis.  Cette  lettre  qui  contient  m 

Srécis  de  la  vie  de  David-George  et 
e  sa  doctrine  a  été  publiée  par  Simon 
Abbes  Gabbema ,  dans  les  Clarorum 
virorum  epistolœ,  140-167.  Acron 
y  parle  d'un  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait (  amplissimum  et  utilisù- 
mum  ) ,  que  d'autres  occupations  l'a- 
vaient empêché  de  terminer.  «Depuis 
quatre  mois ,  dit-il ,  je  n'en  ai  pas 
fait  un  seul  chapitre.  Après  le  c*> 
lendrier  que  j'ai  dressé  pour  l'anale 
prochaine  (  i56o) ,  tout  mon  tenu 
a  été  pris  par  la  secte  de  David  (De- 
vidica  sec  ta  occupatusjui).  »  Acrot 
est  l'éditeur  des  Opéra  théologie*, 
de  son  compatriote  Régner  Prodi- 
nius  (Van  Viessem).  C'est  lui  qui  a 
rédigé  l'épître  dédicatoire  a  la  ré- 
gence de  Groningue.  W — s. 

ACRONIUS  de  BOUMA 
(Dominique).  Voy.  Bouma,  V, 
343. 

AD  AIR  (James-Makittrick), 
médecin,  né  en  Ecosse,  s'est  distingué 


on  habileté  dans  sa  profession  et 
$a  libéralité.  Une  excessive  pré- 
ition  et  la  susceptibilité  de  son 
:tère  l'entraînèrent  malheureuse- 
dans  des  querelles  multipliées 
plusieurs  de  ses  contemporains , 
nraent  avec  Ph.  Thicltnesse  (  V. 
10m  ,  XLV ,  4-0 4) ,  qui  n'était 
i'humenr  plus  pacifique.  Àdair , 
-temps  établi  a  Bath,  fut  ensuite 
ecin  du  commandant  en  chef  et 
roupes  coloniales  à  Antigoa.  Les 
situdes  de  sa  vie  et  la  guerre  de 
îe  qu'il  eut  a  soutenir  ne  l'empê- 
entpas  d'atteindre  un  âge  très- 
cé.  Il  mourut  kHarrowgate,dans 
mlé  d'York,  en  1802.  Quelques 
cularités  de  sa  vie  et  de  ses  dé- 
s  se  trouvent  dans  un  de  ses  écrits 
ié  en  1 7  9  0  :  Anecdotes  sur  un  mé» 
n  métaphoriquement  défunt, 
Benjamin  Goosequil,  etc.,  in- 
carnai d'autres  productions  de  sa 
ié  nous  citerons  :  I.  Conseils  aux 
Hudinaires  ,  spécialement  à 
c  qui  fréquentent  les  eaux  de 
h,  1786  ,  et  avec  des  additions, 
7 .  II .  Objections  sans  réplique 
re  l'abolition  de  la  traite  des 
s,  1789,  in-8°.  L'auteur  futin- 
>gé  sur  ce  sujet  par  le  conseil 
:.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
r  que  la  réplique  n'a  pas  manqué 
objections  III.  Essai  sur  les 
idies  à  la  mode  (fashionable 
ses),  1789,^-8°.  L. 

D ALBERT  ,  apôtre  des  peu- 
slaves,  fut  en  961  tiré  du  monas- 
de  St-Maximien  et  envoyé  en  Rus- 
La  princesse  Olga ,  la  Clotilde 
1  nation  russe ,  était  allée  a  Con- 
inople  (  956  ),  pour  y  recevoir 
iptéme  {Voy,  Olga,  XXXI  y 
|.  Mécontente  de  l'accueil  qu'elle 
:  reçu  a  la  cour  de  l'empereur 
itantin-Porphyrogénète ,  aussitôt 
s  son,  retour  a  Kiow ,  elle  en- 
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yoya  des  ambassadeurs  a  l'empereur 
Othon  I  ,  et  lui  demanda  un  é va- 
que et  des  prêtres.  L'empereur  jeta 
les  yeux  sur  Adalbert  pour  remplir 
cette  mission  importante.  Ce  reli- 
gieux fut  ordonne  évêque ,  et  Othon 
fournit  généreusement  aux  frais  du 
voyage.  La  nation  russe  étant  encore 
plougée  dans  la  barbarie,  Adalbert  fut 
attaqué  en  chemin;  et  quelques  person- 
nes de  sa  suite  furent  mises  a  mort  avant 
qu'il  arrivât  a  Kiow.  Lui-même  ne 
se  sauva  qu'avec  peine.  Il  fut  reçu 
avec  bonté  par  Othon  qui ,  en  966  , 
lui  donna  l'abbaye  de  Weissenbourg 
en  Alsace.  Le  prince  ,  désirant 
répandre  parmi  les  nations  sla- 
ves les  lumières  de  l'évangile  et  de 
la  civilisation,  prit  la  résolution  d'é- 
riger une  métropole  a  Magdebourg. 
Adalbert ,  choisi  pour  en  être  le  ti- 
tulaire ,  fut  envoyé  a  Rome  afin  d'ob- 
tenir l'approbation  du  souverain 
Îiontife.  Le  pape  Jean  XIII  l'accueil- 
it  avec  joie  et  lui  donna  le  pallium 
(968).  Il  accorda  au  nouveau  siège 
archiépiscopal  plusieurs  privilèges, 
entre  autres  celui  de  tenir  le  premier 
rang  parmi  les  sièges  de  la  Germa- 
nie septentrionale,  et  d'aller  de  pair 
avec  ceux  de  Cologne,  de  Mayence  , 
et  de  Trêves.  Adalbert ,  établi  mé- 
tropolitain des  nations  slaves,  fut 
chargé  de  fonder  parmi  elles  des  évê- 
chés  a  Zeitz  (transféré  depuis  a  Nau- 
embourg  ),  a  Meissen,  kMersbourg, 
a  Brandebourg,  a  Havelberg  et  a 
Posen.  Le  pape  lui  adjoignit  deux 
légats  qui  devaient  l'aider  dans  cette 
œuvre  importante.  Adalbert,  con- 
sacré a  Magdebourg,  ordonna  les 
six  évêques  sufTragants  de  sa  métro- 
pole. Il  gouverna  'son  église  jusqu'à 
sa  mort  en  981.  Ce  prélat  avait  for- 
mé plusieurs  disciples  ,  entre  autres 
saint  Adalbert ,  évêque  de  Prague 
(Voy.  Adalbert,  I,  177)     G — y. 
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ADALRIC,  Athic  ouEthicox, 

Sue  l'on  croit  fils  de  Leuthaire,  duc 
'Alémanie ,  obtint  vers  l'an  66a, 
de  Childéric  II ,  roi  de  France  ,  le 
duché  d'Alsace  et  le  territoire  de 
Munster.  Il  avait  épousé  Berchsinde 
ou  Berwinde ,  tante  de  saint  Léger  , 
évêque  d'Autun ,  de  laquelle  il  eut 
six  enfants.  Une  de  ses  filles ,  nom- 
mée Odile ,  naquit  aveugle.  Soit 
par  superstition,  soit  par  cruauté , 
Adalric  ordonna  de  la  faire  mou- 
rir; mais  Berwinde  parvint  a  la 
soustraire  a  cette  horrible  décision, 
et  la  fit  élever  secrètement  dans  une 
communauté  religieuse.  Odile  recou- 
vra la  vue  et  n'en  fut  pas  moins  un 
objet  d'aversion  pour  son  père ,  au 
point  que  Hugues,  un  des  fils  d' Adal- 
ric, ayant  tenté  de  le  fléchir  en  faveur 
de  sa  sœur ,  fut  tellement  maltraité 
par  lui  qu'il  mourut ,  dit-on ,  de  ses 
blessures.  Adalric  revint  cependant 
à  des  sentiments  plus  humains  et  plus 
paternels  envers  sa  fille.  Il  lui  con- 
céda le  château  de  Hoheinbourg  où 
Odile  établit  un  monastère  dont  elle 
fut  la  première  abbesse,  et  qu'elle  il- 
lustra par  sa  science  et  par  des  vertus 
qui  lui  ont  mérité  dans  l'église  un 
culte  public.  Sur  la  fin  de  sa  vie , 
Adalric  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Hohembourg  avec  Berwinde ,  s  j  li- 
vra aux  exercices  de  la  pénitence  et 
v  mourut  le  20  février  690.  Adel- 
Lert  ou  Albert ,  son  fils  aîné,  lui 
succéda.  Les  libéralités  d* Adalric  en- 
vers les  monastères  lui  ont  attiré  de 
grands  éloges  de  la  part  des  chro- 
niqueurs de  cette  époque  ,  dont  plu- 
sieurs ont  poussé  la  flatterie  jusqu'à 
lui  donner  le  nom  de  saint.  C'est  d  A- 
dalric  que  tirent  leur  origine  les  mai- 
sons de  Habsbourg  ,  d'Autriche ,  de 
Lorraine  et  de  Bade ,  qui  ont  fourni 
tant  de  princes  et  d'empereurs  a 
l'Allemagne,  et  qui  ont  formé  des  al- 
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liances  arec  presque  tontes  les  familles 
souveraines  de  l'Europe  {Voy.  Ro- 
dolphe I",  XXXVUI,  36a ,  3y*). 

P— *t. 
ADAM  DE  FULDE  ,  moine 
de  Franconie ,  auteur  d'un  traité  sur 
la  musique  dont  on  ne  connaît  qu'un 
seul  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Strasbourg,  et  que 
l'abbé    Gerbert  a  inséré   dans   ses 
Scriplores  eeelesiastici   de  mus, 
sacr.9  t.  m,  p.  329.  Ce  traité  a  été 
achevé  le  5  novembre  1 490;  car  l'au- 
teur a  consigné  cette  date  k  la  fin  de 
son  ouvrage.  Il  est  divisé  en  quatre 
livres  :   le  premier ,  composé  de  7 
chapitres,  traite  de  l'invention  des  di- 
verses parties  de  l'art.  Le  second, en 
17  chapitres  ,  traite  de  la  main  mu- 
sicale ,  du   chant ,  de  la  voix ,  des 
clefs ,  des   nuances ,  du  mode  et  du 
ton.  Le  troisième,  qui  est  le  plus  im- 
portant, traite  de  la  musique  mesurée; 
et  le  quatrième  des   proportions  et 
des  consonnances.  On  ignore  la  date 
précise  de  la  naissance  d'Adam  de 
r  ulde ,  mais  elle  a  du  avoir  lieu  vers 
1 45  0  ;  car  il  dit ,  chapitre  7  du  iw 
livre ,  qu'il  fut  presque  le  contempo- 
rain de  Guillaume  Dufay  et  de  fin- 
nois qui   vécurent  dans  la  première 
moitié  du  1 5e  siècle,  et  circa  metm 
œtatem  doctissimi  H  ilhelmus  D*- 
Jajr  j  ac  Antonius  de  Bu/ha  quo- 
rum, etc. Il  prend  le  titre  de  musxîei 
ducal,  musicus ducalis,  au  comM- 
cementde  sa  dédicace.  Glarean  noua 
conservé  dans  son  Dodé  encorde  (1. 
262)  un  cantique  k  quatre  voix  d' Ada* 
de  Fulde.  C'est  un  morceau  fortUei 
écrit  et  l'un  des  plus  anciens  mon- 
ments  de  compositions   régulières  à 

Slusieurs  parties.  Dans  VEnchiridio* 
es  chants  religieux  et  des  psaumes, 
Magdebour g ,  1670,  on  trouve  aussi, 
p.  5  0  le  chant  :  Ach  hulp  my  Ltii* 
and   sentiez   klaq ,  sous    le 
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d'Adam  de  Fulde.         F — t— s  . 

'  ADAM  (Jacques)  ,  de  l'Acadé- 
mie française,  naquit  en  1 663  à  Ven- 
dôme. Comme  il  était  le  plus  jeune 
de  huit  enfants,  ses  parents  le  desti- 
naient a  l'état  ecclésiastique,  et  il  fut 
placé  chez  les  PP.  de  l'Oratoire, 
qui  dirigeaient  alors  le  collège  de  sa 
ville  natale.  Après  qu'il  eut  achevé 
ses  études  d'une  manière  brillante , 
«es  maîtres  renvoyèrent  à  Paris 
avec  une  lettre  pour  Rollin.  En 
voyant  un  enfant  a  peine  âgé  de  qua- 
torze ans ,  et  qui  paraissait  encore 
plus  jeune  que  son  âge ,  Rollin  eut 
peine  a  se  persuader  qu'il  avait  sous 
les  yeux  le  sujet  qui  lui  était  recom- 
mandé. Mais  Adam  montra  dans  tou- 
tes ses  réponses  tant  de  sagesse ,  de 
modestie  et  de  talcnt,que  Rollin  n'hé- 
sita pas  à  le  présenter  a  l'abbé  Fleury 
qui  cherchait  un  homme  instruit  pour 
l'aider  dans  ses  recherches  sur  1  his- 
toire ecclésiastique.  Fleury  en  fut 
très-satisfait.  Charmé  de  sa  douceur, 
de  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
de  son  application  au  travail ,  il  se 
l'associa,  non  seulement  dans  ses  re- 
cherches historiques ,  mais  dans  l'é- 
ducation du  prince  de  Conti.  Après  la 
mort  de  l'abbé  Fleury  (1730),  Adam 
fut  élu  son  successeur  a  l'Académie 
française.  Adam  n'étant  pas  gentil- 
homme, le  prince  de  Conti,  son  élève, 
pour  concilier  ce  qu'il  croyait  devoir 
aux  préjugés  avec  le  désir  de  lui  don- 
ner le  titre  de  gouverneur  de  son 
fils,  lui  proposa  de  prendre  momen- 
tanément l'habit  ecclésiastique.  Mais 
Adam  s'y  refusa  (1),  ne  voulant  pas 
adopter  un  habit  qui  lui  imposerait 
des  devoirs  qu'il  ne  pourrait  remplir; 
après  quelques  jours  de  réflexion ,  le 
prince  rendit  justice  a  sa  délicatesse, 
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et  le  nomma  sans  condition  (s).  II 
resta  l'ami  de  son  élève,  devint  secré- 
taire de  ses  commandements  et  chef 
de  son  conseil ,  et  dans  ces  diverses 
fonctions  justifia  sa  confiance.  Il  lac* 
compagna  au  siège  de  Philiabourr 
(1734.) ,  mais  les  fatigues  de  la  cam- 
pagne épuisèrent  ses  forces.  Dès-lors 
il  ne  fit  que  languir,  et  mourut  d'une 
colique,aParis,lei2novembrei735, 
laissant  plusieurs  enfants  sans  for- 
tune. Il  eut  pour  successeur  a 
l'Académie  française  l'abbé  Seguy. 
Adam  possédait  a  fond  les  langues 
anciennes ,  et  savait  bien  la  plupart 
de  celles  de  l'Europe.  Ses  confrères 
le  nommaient  un  dictionnaire  vivant, 
et  ils  le  consultaient  toujours  avec 
fruit.  U  a  traduit  de  l'italien  les 
Mémoires  de  Montécuculli(^"o>j-.  ce 
nom,  XXIX,  480),  et  la  Relation  du 
cardinal  de  Tournai, imprimée  dans 
les  Anecdotes  sur  l'état  de  la  reli- 
gion à  la  Chine  [Voy.  TouRHOir, 
XLV I,  5  8 1  ).  11  a  eu  part  a  la  traduc- 
tion de  Y  Histoire  de  J.-A.  de  Thon 
{Voy.  ce  nom).  Mais  son  principal 
ouvrage  est  une  traduction  complète 
d'Athénée^  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  une  nouvelle  édition  du 
texte  grec  dans  lequel  il  avait  cor- 
rigé deux  mille  passages.  Le  manu- 
scrit de  celte  traduction,  qu'on  croyait 
Ferdu,  fut  enfin  retrouvé,  et  remis  a 
abbé  Desaunays,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  pour  le  publier.  Mais 
informé  que  Lefebvre  de  Villcbrune 
s'occupait  depuis  long-temps  d'une 
version  d'Athénée ,  l'abbé  Desaunays 


(1)  Malgré  cria  quelques  biographes  font  d'A- 
dam un  ubèf.  f.  la  France  littérairt  de  H.  Quc- 
iwrd. 


(>)  Ceci  n'est  pas  exact ,  un  laïque  seul  pouvait 
avoir  l'emploi  et  le  titre  de  gouverneur  ;  un  abbé 
n'était  jamais  que  précepteur.  JNe  serait-ce  pas 
le  contraire  qu'il  faudrait  lire  ?  Puisqu'Adam  fut 
nommé  gouverneur,  ne  céda- 1- il  pas  aux  instan* 
ces  du  prince ,  et  ne  quitta-t  il  pas  l'habit  ecclé- 
siastique pour  prendre  l'habit  séculier  ?  Il  est  vrai 
que  D'Alcmbert  raconte  l'anecdote  comme  elle  est 
rapportée  dans  l'article ,  mais  D'Alembert  s'est 
trompe.  V— .va. 
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lui  confia  celle  d'Adam  pour  en  tirer 
le  parti  qu'il  jugerait  le  plus  conve- 
nable. Lefebvre  n'en  a  pumié  que  les 
deux  premiers  livres,  après  les  avoir 
corrigés,  ayant  eu ,  dit-il ,  des  res- 
sources qu'Adam  n'avait  pu  avoir  de 
son  temps.  Il  ajoute  que  le  surplus 
de  cette  traduction  lui  avait  été  tout- 
à-fait  inutile  (  Athénée ,  ier  avertis- 
sement, p.  7).  Un  exemplaire  de 
Pindare,  couvert  de  notes  manuscri- 
tes d'Adam ,  a  été  vendu  a  Paris  en 
i83o  {Cat.  de  M.  Nodier,  n°  *88). 
D'Alembert  a  publié  l'éloge  de  ce 
savant  dans  Y  Histoire  des  membres 
de  U  Académie  française,  IV,  57 1- 
585.  W— s. 

ADAM  (Alexakdeb),  savant 
écossais,  naquit  en  1741  d'un  pau- 
vre fermier,  dans  un  hameau  du  comté 
'de  Moray.  A  l'université  d'Edin- 
bourg,  où  ses  études  furent  terminées, 
il  n'avait  d'abord  d'autres  moyens 
d'existence  que  la  guinée  que  lui 
donnait,  a  chaque  trimestre,  un  con- 
disciple dont  il  était  chargé  de  hâter 
les  progrès  5  mais  l'aptitude  qu'il 
montra,  dans  diverses  situations,  pour 
l'enseignement  lui  fit  confier  la  direc- 
tion de  la  haute  école  d'Edinbourg, 
qui  est  la  première  du  nord  de  la 
Grande-Bretagne,  par  l'ancienneté, 
et  par  la  réputation.  La  Grammaire 
latme  de  Ruddiman  était  alors  en  usage 
dans  toutes  les  écoles  d'Ecosse  :  Adam 
entreprit  d'y  substituer  une  autre  mé- 
thode par  laquelle  la  grammaire  an- 
glaise était  enseignée  en  même  temps 
que  la  grammaire  latine.  Cet  le  Gram- 
maire latine  parut  en  1772*  H  n'y 
eut  aussitôt  qu'un  cri  contre  cette 
innovation.  Un  écrivain  spirituel  , 
mais  malveillant ,  l'historien  Gilbert 
Stewart,  s'attacha  surtout  à  ver- 
ser le  ridicule  sur  le  grammairien. 
Le  corps  municipal  se  prononça 
contre  l'innovation  j  et,  malgré  les 
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suffrages  de  lord  Kames  et  de  l'évé- 
que  Lowth,  le  recteur  fut  le  seul  dans 
la  haute  école  qui  mit  en  pratique 
sa  méthode.  Al.  Adam  ne  se  laissa 

Sas  toutefois  intimider,  et  les  éditions 
e  sa  Grammaire  latine  se  multipliè- 
rent malgré  les  obstacles.  Persuadé 
que  l'acquisition  des  connaissances  gé- 
nérales devait  aller  de  front  avec  les 
études  classiques ,  il  composa ,  pour 
la  favoriser,  un  Précis  (Summary) 
de  géographie  et  d'histoire,  accom- 
pagné des  cartes  de  d'An  ville.  La 
Î première  édition, donnée  a  Edinbourg, 
iit  suivie  de  plusieurs  autres,  no- 
tamment celles  de  Londres  ,  1  794. 
et  1809,  in- 8°.  Un  autre  ouvrage 
utile,  Y  Abrégé  des  antiquités  ro- 
maines ,  fut  pour  Adam  un  objet  de 
soins  scrupuleux,  et  resta  trois  an- 
nées sous  presse,  toujours  retouché 
et  améliore.  Le  succès  répondit  a  ses 
efforts.  Le  livre  fut  traduit  en  alle- 
mand, en  français  (  par  M.  le  comte 
Emm.  de  Laubépin  )  et  en  italien. 
La  jeunesse  de  diverses  parties  de 
l'Angleterre  accourut  en  grand  nom- 
bre aux  leçons  du  savant  instituteur, 
qui  continua  de  partager  sa  vie 
entre  ses  fonctions  et  le  travail  du 
cabinet.  Sa  Biographie  classique 
parut  a  Edinbourg  en  1800.  On 
y  a  remarqué  particulièrement  la 
notice  sur  César.  L'auteur  travail- 
lait depuis  long-temps  a  la  com- 
position d'un  dictionnaire  latin  sur 
un  plan  étendu  ;  mais  des  considé- 
rations pécuniaires  l'ayant  détourné 
de  le  livrer  a  l'impression,  il  en  fit 
un  abrégé  qui  parut  en  i8o5 ,  sous 
le  titre  de  Lexicon  linguœ  latinœ 
compendiarium.  Vers  ce  même 
temps  ,  une  association  de  maîtres 
d'école  écossais  se  forma  a  l'instar 
de  celle  d'Angleterre,  dans  le  but 
d'établir  un  fonds  de  secours  en  fa- 
veur des  veuves  et  des  familles  des 
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instituteurs:  Adam  y  contribua  de  sa 
bourse  et  de  son  crédit,  et  fut 
caissier  de  ce  fonds  de  bienfaisance. 
Depuis  environ  quarante  ans  il  était 
à  la  tète  de  la  hante  école,  lorsqu'il 
mourut  le  18  décembre  1809.  L. 
ADAM^US  (Théodobic), 
philologue  du  XVIe  siècle ,  naquit  a 
Schwalenberg ,  dans  le  comté  de  la 
Lippe ,  et  mourut  en  i54o.  On  a  de 
lui  :  I.  De  christiani  orbis  concor- 
diay  Paris ,  Wéchel ,  i55i  in- 4°. 
C'est  un  discours  adressé  a  Charles- 
Quint  et  à  François  Ier.  II.  De  in- 
su/a  Rhodo  et  militarium  ordinum 
institutione ,  ibid. ,  Wéchel  ,1536, 
in-8°.  On  trouve  dans  le  même  vo- 
lume trois  opuscules  de  deux  autres 
auteurs  :  De  bello  rhodio ,  de  Jac- 

Sies  La  Fontaine,  jurisconsulte  de 
ruges;  Melitœ descriptio,  deven- 
us et  nautica  buxula,  vcntorum 
indice j  Tractatus,  de  Jean  Quint  in, 
professeur  en  droit-canon  et  cheva- 
lier-servant dans  l'ordre  de  Malte. 
IQ.  Des  notes  jointes  a  la  traduction 
latine  de  l'ouvrage  de  Procope,  De 
Justiniani  imperatoris  œdificiis, 
donnée  par  Fr.  Craneveld ,  ibid. , 
1537,  in- 4°.  IV.  Une  traduction  la- 
tine du  Tableau  de  Cébès,  Cebetis 
Tabula,  ibid.,  i53<j,  in-8°.  V.Une 
édition  grecque  de  Y  Abrégé  du  droit 
civil  de  Constantin  Harménopule(i), 
ibid.,  1 559  ,  in-4-°.  C'est  la  première 
fois  que  fut  imprimé  l'ouvrage  du  ju- 
risconsulte grec.  P— rt. 

AD  AMI  (  An  toi  tîe -Philippe  ), 
littérateur,  était  né  vers  17*0,  a 
Florence ,  d'une  famille  patricienne. 
Son  frère  le  P.  Rairoondo ,  servile , 
devint  professeur  a  Pise  et  fut  l'un 
des  rédacteurs  du  Giornale  de  lette- 
rati.  Philippe  embrassa  l'état  raili- 


(1)  C'est  par  inadvertance  qu'à  l'article  Ha»- 
nïwn  roi.»,  XIX»  44<>*  on  a  ni»  Suaiiemàerg  pour 
Adammiu. 
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taire  et ,  dans  les  loisirs  que  lai  lais- 
saient ses  fonctions ,  cultiva  la  philo- 
sophie ,  l'histoire  et  les  lettres.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  grand-duc  de  Toscane  qui  le  nom- 
ma chevalier  de  S  t-E  tienne.  U  avait 
formé  le  projet  de  donner  la  collec- 
tion des  historiens  de  Florence.  En 
1755  il  en  publia  le  prospectus  (i). 
La  même  année  il  fit  imprimer  a  Ro- 
me ,  format  in- 4°  9  la  première  édi- 
tion de  la  Cronica  de  Paolino  Pieri 
délie  cose  d'Italia.  Cette  chronique 
qui  s'étend  de  1080a  i3o5,  estasses 
curieuse ,  mais  elle  diffère  sur  plu- 
sieurs faits ,  de  l'histoire  de  Jean  de 
Villani.  La  poésie  occupa  les  der- 
nières années  d'Adami.  Il  travaillait 
a  une  tragédie  de  la  conjuration 
des  Pazzi  (2) ,  quand  il  fut  en  - 
levé  par  une  mort  prématurée ,  vers 
•la  fin  de  l'année  1 761.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  Apatisti.  Ou- 
tre quelques  opuscules  sur  l'agri- 
culture et  l'économie  politique ,  on  a 
de  lui  :  I.  I  cantici  oiblici  ed  altri 
salmi  délia  sacra  scrittura  con 
i  treni  di  Geremia,  esposti  in 
versitoscanida  un  academico  Apa- 
tista,  Florence  i748,in-4°.  C'est 
la  traduction  d'après  la  Vulgate  de 
tous  les  morceaux  lyriques  qui  font 
partie  du  bréviaire  romain.  Elle  passe 
pour  fidèle',  mais  on  reproche  a  l'au- 
teur d'avoir  trop  peu  soigné  son  style. 
II .  Dimostrazione  delV esistenza  di 
Dio,provata  con  quella  délia  con- 
tingenza  délia  materia  ,  Livourne 
1753,  in-8°.On  trouve  l'analyse  de  cet 
ouvrage  dans  le  Journal  étranger ', 
août   1754.  Le  critique  français  en 

(1)  Prospetto  di  una  nnova  eompilazione  dalla 
storia  Fiorent ina  da  suoi  principe  sino  ail  estin* 
zione  délia  casa  de*  Medici,  esposto  in  tre  disser- 
tation!, Pis*,  1758,  in-40- 

(2)  Ce  sujet    avait  été  traité,  dès   x665,  en 
italien  par  Sebast.  degli  Antoni,  noble  Vicentin , 
dontMaffei  cite  la  pièce  avec  éloge.  Alfiéii  a  fait 
aussi  une  tragédie  aor  la  conjuration  des  Pazzi. 
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prie  arec  éloge.  TH.  Odi  pttneei- 
riche  a  Cesare, Florence,  17 55,  în- 
fol.  IV.  Poésie;  con  una  dissert  a- 
zione  sopra  la  pocsia  drammatica 
e  mimica  del  tcatro ,  ibid. ,  1 7  5  5  , 
în-8°.  Il  y  a  Je  l'esprit,  de  la  grâce, 
de  la  douceur,  dans  les  poésies  d'A- 
dami.  On  en  a  traduit  plusieurs  mor- 
ceaux dans  le  Journal  étranger. 
Bans  la  dissertation  sur  la  mimique,  il 
s'attache  a  maintenir  la  supériorité  do 
la  musique  italienne  sur  la  musique 
française.  V  Une  traducliou  en  vers 
sciolti  de  1  Essai  sur  V homme  de 
Pope,  Arezzo,  1756,  in-80,.  Venise, 
3761.  M.  Lombardi  ne  parle  point 
d'Adami  dans  son  Histoire  de  la  lit- 
térature italienne  y  au  1 8e  siècle  ;  et 
l'article  qu'on  lui  a  donne  daus  la 
Biographie  italienne  est  très-in- 
CQiiiplct.  W — s. 

ADAMOLI  (Piirbe)  naquit  à 
Lyon  le  5  août  1707  II  fut  garde 
des  ports ,  ponts  et  passages  de  cette 
ville  Bibliophile  et  antiquaire  éclai- 
ré ,  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  a  former  une  collection  de  li- 
vres ,  de  manuscrits  el  de  médailles , 
qu'il  légua  a  l'académie  royale  des 
sciences  et  arts  de  Lyon  D'après  ses 
intentions,  cette  bibliothèque  devait 
être  ouverte  au  public  une  fois  par 
semaine ,  et  la  direction  n'en  pouvait 
être  confiée  qu'à  un  académicien,  père 
de  famille,  s'il  est  possible,  mais 
jamais  à  un  moine  membre  d'une 
congrégation ,  ni  d  un  libraire  qui 
viendrait  altérer  son  legs  en  le  mé- 
langeant de  livres  smns  valeur  et 
sans  utilité  ,  qu'on  nomme  bou- 
quins. LorsdeladUsijtnliou  de  l'a- 
cadémie de  Lyon,  eu  1795 ,  les  li- 
vres d'Adamoli  furent  mis  sous  le 
scellé  et  transportés  ,  après  la  ter- 
reur ,  k  la  bibliolhèqui*  de  la  ville. 
L'académie  ayant  cté  réinstallée  en 
réclama  et  obtint  la  restitution  en 
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S  81 5 ,  de  sorte  que,  la  bibliothèque 
de  cette  société  savante  se  compose 
actuellement  de  près  de  douze  mille 
volumes,  tous  ouvrages  de  choix. 
Adamoli  avait  fondé  deux  prix  , 
l'un  de  5 00  fr. ,  et  l'autre  consis- 
tant en  une  médaille  d'argent  de  la 
valeur  de  2  5  francs  ,  pour  être 
distribués  aux  auteurs  qui ,  au  juge- 
ment de  l'académie1,  auraient  le  mieux 
traité  des  questions  que  cette  compa- 
gnie était  appelée  à  proposer  sur  des 
sujets  d'histoire  naturelle  ou  d'agri- 
culture. Le  prix  de  cette  fondation 
a  été  décerné  ,  la  première  fois  , 
en  1776  ,  a  MM.  Coste  et  Willcmet, 

Sour  un  mémoire  sur  la  substitution, 
ans  la  médecine ,  des  plantes  indigè- 
nes aux  végétaux  exotiques.  Adamoli 
mourut  a  Lyon  le  5  juin  1 769.  Il  est 
auteur  de  trois  Lettres  a  M.  de  Mi- 
gieu  sur  la  découverte  d'uuc  jambe  do 
cheval  en  bronze  ,  retirée  de  la 
Saône  ,  près  de  l'église  d'Ainay  , 
eu  1766:  Lyon,  1766  et  67,in-8°. 

A.  P. 
ADAMS  (GuiiXAUMi),  naviga- 
teur anglais ,  était  né  a  Gillingham , 
dans  le  comté  de  Kent.  Dès  l'âge  de 
douze  ans  il  fut  envoyé  a  Limehouse^ 
dans  lo  voisinage  de  Londres,  pour 
y  apprendre  la  navigation.  Il  sortit 
de  celte  école  k  vingt  ans  et  servit 
comme  pilote  sur  les  bâtiments  de  l'é- 
tal.Les  négociants  qui  faisaient  le  com- 
merce de  la  côte  de  Barbarie  l'em- 
ployèrent ensuite  ;  mais  A  dams,  pas- 
sionné pour  les  voyages  lointains,  saisit 
en  1598  l'occasion  de  s'embarquer 
comme  pilote  avec  le  Hollandais  Jac- 
ques de  Mahu ,  amiral  d'une  flotte 
de  cinq  vaisseaux  destinés  pour  les 
Moluqucs  ;  elle  appareilla  de  l'em- 
bouchure de  la  Meuse  le  27  juin ,  et 
par  la  mort  du  commandant  passa 
sous  les  ordres  de  Simon  de  Cordes 
{Voy.  ce  nom,  IX,  572).    11  me 
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estait  plus  que  deux  vaisseaux  k  la  fin 
de  novembre  1599,  époque  k  la- 
guelle  les  Hollandais  n'étaient  encore 

Îi\  l'île  Ste-Marie  sur  la  côte  du 
hili.  Àdams  était  alors  sur  le  bâti- 
ment de  Gérard  Van  Beuningen.  On 
s'attendait  a  être  attaqué  par  les  Es- 
pagnols. Un  matelot  qui  avait  fait 
le  voyage  du  Japon  avec  les  Por- 
tugais, conseilla  de  se  diriger  vers 
cette  contrée  où  l'on  serait  sûr  de 
vendre  avantageusement  la  cargaison 
de  drap  que  l'on  avait  a  bord.  Le  24 
janvier  1000,  Beuningen  fut  séparé 
)ar  un  coup  de  vent  de  l'amiral  que 
'on  ne  revit  plus.  Les  maladies  avaient 
enlevé  la  plus  grande  partie  des 
matelots  ,  et  parmi  ceux  qui  restaient 
il  n'y  en  avait  pas  dix  qui  pussent  se 
tenir  debout.  Adams,  se  fiant  aux  car- 
tes qui  étaient  fautives  ,  cherchait  le 
Î>ort  de  la  capitale  du  Japon  sous  une 
atitude  trop  basse*  enfin  le  19  avril, 
lorsque  six  nommes  seulement  étaient 
encore  en  état  de  faire  le  service  ,  le 
navire  mouilla  près  delà  côte  deBou- 
go  dans  l'île  de  Kiusiu.  Les  Japonais 
suivant  leur  usage  mirent  une  garni- 
son a  bord  du  navire ,  puis  le  condui- 
sirent dans  un  port  excellent.  Un  jé- 
suite et  un  Portugais ,  envoyés  pour 
servir  d'interprètes  aux  Hollandais  , 
essayèrent  de  les  faire  passer  pour 
des  pirates;  neuf  jours  après,  un  ordre 
de  l'empereur  enjoignit  d'amener  leurs 
chefs  a  Osaka  où  il  tenait  sa  cour  ;  le 
capitaine  fit  partir  Adams  et  deux 
matelots.  Après  leur  audience  ils  fu- 
rent conduits  dans  une  prison  où  on 
les  traita  bien.  Une  seconde  en- 
trevue avec  le  monarque  fut  suivie 
d'une  détention  dans  un  lieu  différent. 
Ensuite  Adams  et  ses  compagnons  fu- 
rent renvoyés  a  leur  navire  qui  fut 
mené  dans  le  port  de  Surunga;  ou  leur 
restitua  la  valeur  de  ce  qui  leur  avait 
été  pria.  Adams,  par  son  intelligence 
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et  son  habileté  dans  la  pratique  de 
divers  arts,  parvint  a  gagner  la  faveur 
de  Fempereur.  Grâce  a  son  crédit, 
au  bout  de  deux  ans  le  capitaine  ob- 
tint la  liberté  de  sortir  de  l'empire, 
et  celle  d'y  commercer.  Il  était  por- 
teur de  lettres  d'Adams;  il  fuc  tué 
un  an  après  dans  un  combat  proche  de 
Malaca.  Adams ,  ne  recevant  pas  de 
ses  nouvelles,  confia  d'autres  lettres 
a  des  navires  japonais.  Enfin  il  en 
arriva  une  a  Bantam  ;  elle  était  du 
22  octobre  1 6 1 1 ,  avec  cette  singu- 
lière suscriplion  en  anglais  :  A  mes 
amis  et  mes  compatriotes  incon- 
nus, que  j  e  prie  de  faire  tenir  cette 
lettre  ou  une  simple  copie ,  ou 
seulement  les  nouvelles  qu'elle 
contient ,  à  quelques  personnes 
de  ma  connaissance  ,  soit  à  Li- 
meliouse ,  soit  à  Gillingluzm.  Les 
avis  qu'elle  contenait  ne  furent  pas 
négligés  Guillaume  Saris  jeta  l'an- 
cre près  de  Firando  en  1 6 1 3  5  les 
Hollandais  y  avaient  un  comptoir  de- 
puis 1609.  Adams  servit  d'interprète 
a  Saris  qui  fit  le  voyage  de  Iedo  : 
l'empereur  le  chargea  d'une  lettre 
pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
et  d'un  acte  accordant  aux  Anglais  le 
privilège  de  commercer  au  Japon. 
Ceux-ci  en  profilèrent  pendant  quel- 
que temps.  Adams,  quoique  retenu  au 
Japon,  put  cependant  en  sortir  comme 
pilote  sur  les  vaisseaux  de  ses  com- 
patriotes qui  allaient  dans  les  contrées 
voisines  .:  toujours  il  revenait  dans  le 
pays  où  il  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération et  où  il  possédait  des  terres; 
il  différait  sans  cesse  son  retour  en  An- 
gleterre "y  la  mort  le  surprit  k  Firando 
en  1 6  2  0  ou  1 6  2 1 .  On  peut  le  regarder 
comme  ayant  facilité  aux  Hollandais  la 
faculté,  qu'ils  ont  conservée  depuis,  de 
faire  le  commerce  avec  le  Japon,  et  ils 
lui  sont  redevables  de  la  permission  de , 

faire  le  voyage  de  Iedo.  CharleYQÎ&> 
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qui  le  qualifie  chevalier,  prétead  que 
par  ses  insinuations  auprès  de  l'em- 
pereur il  nuisit  beaucoup  aux  Espa- 
gnols et  aux  chrétiens.  Le  tom.rp 
au  recueil  de  Furchas  contient  deux 
lettres  d' Adams  où  il  raconte  sts 
aventures  et  donne  des  observations 
sur  le  Japon.  On  trouve  dans  le  même 
volume  la  relation  du  voyage  de 
Saris ,  de  ses  négociations  k  la  cour 
du  Japon  ,  et  de  l'établissement  d'un 
comptoir  anglais  a  Firando  ;  diverses 
lettres  d'Edouard  Cox  que  Saris 
avait  laissé  dans  ce  port  ;  elles  vont 
jusqu'en  1620;  une  lettre  d'Arthur 
Hatch  qui  n'avait  quitté  ce  pa ys  qu'en 
1 6 1 5 .  Tous  ces  morceaux  sont  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  la  navigation 
et  du  commerce  des  Anglais ,  ainsi 
que  pour  l'ethnographie  du  Japon.  Le 
Recueil  des  vojrages  qui  ont  servi  à 
rétablissement  et  aux  progrès  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales 
offre  des  particularités  curieuses 
sur  Adams,  et  sur  un  Hollandais  qui, 
venu  au  Japon  avec  lui,  vivait  encore 
en  i63o  E — s. 

ADAMS  (William),  théolo- 
gien anglican ,  né  k  Shrewsbury  en 
1707  ,  fit  ses  études  k  l'université 
d'Oxford,  et  se  lia  dès-lors  avec  Sa- 
muel Johnson  d'une  amitié  qui  ne 
cessa  qu'a  la  mort  de  cet  homme  cé- 
lèbre. Il  occupa  plusieurs  places,  et 
mourut   archidiacre   de   Landaff  et 

Srincipal  du  collège  de  Pembroke 
'Oxford,  en  1789.  On  a  de  lui  un 
volume  de  Sermons ,  1777,  et  un 
Essai  sur  V Essai  de  Hume  tou- 
chant les  miracles,  i7  5a,in-8°, 
regardé  long-temps  comme  une  des 
plus  habiles  réponses  faites  aux  asser- 
tions de  ce  sceptique.  Adams  avait 
d'ailleurs  usé  de  tant  de  ménagement 
dans  l'expression  a  l'égard  de  son  an- 
tagoniste, que  celui-ci  l'ayant  ren- 
contré s'empressa  de  l'en  remercier  j 
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ils  dînèrent  ensemble,  et  se  visitèrent 
réciproquement.  L. 

*  ADAMS  (John),  président  des 
Etats-Unis  d'Amérique ,  est  mort  a 
New- York  le  4  juillet  1826,  k  l'âge 
de  91  ans,  et  non  point  en  i8o3, 
comme  il  a  été  dit  par  erreur  {Voy. 
tom.  I,  p.  190),  dans  la  notice  que 
nous  lui  avons  prématurément  consa- 
crée. U  a  publié  en  anglais  :  Dé- 
fense de .  la  constitution  et  du 
gouvernement  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique ,  ou  de  la  nécessité  d'une 
balance  dans  les  pouvoirs  d'un 
gouvernement  libre,  avec  celte  épi- 
graphe, tirée  de  Pope  :  «  L'opposi- 
tion de  toute  la  nature  tient  toute  la 
nature  en  paix»;  Londres,  1787,  2 
vol.  in- 8°.  Ce  livre  est  en  forme  de 
lettres.  L'auteur  en  fit  paraître  une 
nouvelle  édition  entièrement  refon- 
due, sous  le  titre  d'Histoire  des 
principales  républiques  du  monde , 
Londres,  1794»  3  vol.  in-8°.  L'ou- 
vrage de  John  Adams  a  été  traduit 
en  français  sur  la  première  édition  , 
avec  des  retranchements,  par  Leri- 
get  ;  la  traduction  est  enrichie  de 
notes  et  observations  par  de  Lacroix, 
professeur  de  droit  public ,  Paris  , 
1792,  2  vol.  in-8°. — On  a  quelque- 
fois confondu  John  Adams  avec 
M.  John  Quincy  Adams ,  son  fils  , 

2ui  a  été,  comme  lui ,  président  des 
Itats-Unis  de  1825  k  1828.  L. 
ADAMS  (John)  ,  dit  le  patriar- 
che de  l'île  de  Pitcairn,  naquit  en 
Angleterre  vers  1764.  H  servit  dès 
son  enfance  dans  la  marine  royale,  et 
se  trouva  comme  matelot  a  bord  du 
Bounty,  commande  par  le  capitaine 
Bligh ,  qui  arriva  a  Otahiti  au  mois 
d'oct.  1788.  Lorsque,  l'aunée  sui- 
vante ,  ce  navire  eut  repris  la  mer , 
Adams  souleva  l'équipage  contre 
Bligh,  et  força  celui-ci  et  le  peu 
d'hommes  qui  fui  étaient  restés  fidèles 
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a  descendre  dans  la  chaloupe  -  et  k 

5 rendre  le  large.   Devenus  maîtres 
u  Bounty,  les  révoltés  cinglèrent 
vers  l'île  de  Tobuai,  mais  ne  pou- 
vant établir  des  relations  avec  les 
habitants  ,  ils  revinrent  k  Otahiti. 
Adams ,  qui  ne  s'y  croyait  point  k 
l'abri  des  recherches  du  gouvernement 
anglais ,  résolut  d'aller  habiter  quel- 
que île  moins  connue  des  Européens. 
Huit  seulement  de  ses  compagnons , 
avec  leurs  familles  et  quelques  Ota- 
hitiens  des  deux  se^es9  s'embarquè- 
rent avec  lui  pour  ce  nouveau  voyage. 
Us  voulaient  a  abord  se  rendre  aux  îles 
des  Afarquises-de-Mendoza  •  mais  sur 
laproposilion  de%l'un  des  Anglais,  qui 
avait  accompagné  Carteret  dans  son 
voyage  de  1767,  ils  se  dirigèrent 
vers  celle  de  Pitcairn ,   comme  étant 
plus   convenable    a    l'établissement 
qu'ils  se  proposaient  de  former.  Le 
*3  janvier   1790,   ils  arrivèrent  k 
leur  destination ,  et ,  après  avoir  dé- 
barqué tout  ce  qui  pouvait  leur  être  de 
quelque  utilité  ,  ils  brûlèrent  le  na- 
vire. Adams  choisit  un  emplacement 
propre  à  bâtir  un  village,  et  dis- 
tribua le  reste  du  terrain ,  par  por- 
tions égales ,  entre  ses  compatriotes. 
Les  hommes  de  couleur  ne  reçurent 
rien ,  et  furent  réduits  a  l'esclavage. 
Les  Anglais  vivaient  paisiblement, 
et  les  Otahiliens  supportaient  avec 
patience  leur  triste  sort ,  jusqu'à  ce 
nie  l'un  des  premiers,  qui  avait  per- 
lu  sa  femme  par  une  mort  subite, 
menaçât  ses  compagnons  de  les  quit- 
ter s'ils  ne  lui  en  procuraient   une 
autre.  Les  colons ,  jaloux  de  conser- 
ver cet  homme  qui  était  un  habile 
armurier,  lui  donnèrent  la  femme 
d'un  Otahitien ,  et  dès-lors  les  com- 
patriotes de  celui-ci  méditèrent  une 
vengeance  sanglante.  Un  combat  opi- 
niâtre s'ensuivit,   dans  lequel  plu- 
sieurs Anglais  succombèrent.  Celte 
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inimitié  dura  jusqu  a  la  mort  du  der- 
nier homme  de  couleur;  de  sorte 
qu'en   1793  la  population   de  l'île 
se  trouva  réduite  k  Adams ,  trois  de 
ses  compatriotes ,  dix  femmes  d'Ola- 
hiti  et  quelques   enfants.  L'un  des 
trois  Anglais,  qui  était  parvenu  k 
distiller  de  l'eau-de-vie  de  la  racine 
du  Ti  (Diacaena  terminalis),  perdit 
la  raison  a  force  de  boire ,  et  se  pré* 
cipita  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Un  autre  qui  voulut  s'emparer 
de  la  femme  de  son  compatriote  fut 
tué  par  le  mari.  Ainsi ,  en  1799 ,  il 
ne  restait  d'autres  hommes  k  Pit- 
cairn qu' Adams  et  un  nommé  Young. 
Les  scènes  terribles  qui  avaient  eu' 
lieu ,  et  la  perte  de  tous  leurs  amia 
firent  naître  en  eux  de  graves  ré- 
flexions sur  les  devoirs  qu'ils  avaient 
a  remplir  envers  la  jeune  généra- 
tion. Dès-lors  ils  commencèrent  k 
célébrer  régulièrement  le  service  di- 
vin, k  introduire  dans  les  familles 
l'usage  des  prières  du  matin  et  du 
soir ,  a  enseigner  aux  enfants  k  lire 
et  a  écrire.  Young   qui  n'était  pas 
dépourvu  d'instruction ,  et  qui ,  dès 
1793 ,  avait  tenu  un  journal  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  dans  l'île ,  mon- 
tra un  grand  zèle  dans  cette  louable 
tâche.  Lorsqu'il  mourut  en  1 801, 
Adams  se  trouva  seul  chargé  de  l'ad- 
ministration de  la  colonie.  Dans  l'é- 
ducation des  enfants ,  dont  dix-neuf 
étaient  alors  âgés  de  7  k  9  ans ,  il 
fut   secondé    par   les  femmes   ota- 
hitiennes  qui  étaient  d'un  caractère 
très -doux    et   exécutaient    ses    or- 
dres  avec  empressement.   De  celle 
manière  la  petite  colonie  prospéra, 
et   ses  habitants  formèrent  une  so- 
ciété   heureuse   et    bien   organisée. 
Des    bruits   vagues    de    l'existence 
de    cet    établissement    el aient    déjà 
ar venus  en  Angleterre ,  lorsqu'une 
régate  de  ce  pays ,  le  Breton  ,  qui 
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à  son  Télont  du  Chili,  en  ï8i£, 
toucha  k  Pitcairn ,  rapporta  sur  elle 
des  renseignements  plus  certains.  A 
cette  époque  la  population  était  de 
£8  individus.  Le  commandant  de  la 
frégate  proposa  k  Adams  de  le  rame- 
ner en  Angleterre ,  et  lui  fit  espérer 
le  pardon  de  son  attentat  sur  le  ca- 
pitaine Bligh  y  mais  les  habitants 
vinrent  se  prosterner  devant  celui 
qu'ils  appelaient  leur  patriarche ,  cl 
le  conjurèrent ,  les  larmes  aux  yeux , 
de  ne  pas  les  quitter.  Dans  son  troi- 
sième voyage  autour  dn  monde,  le 
capitaine  Otto  de  Kolzebue  trouva , 
k  ûtahiti ,  une  femme  indigène  qui 
avait  habité  Pitcairn ,  et  qui  attendait 
impatiemment  une  occasion  d'y  re- 
tourner ;  elle  fit  le  plus  grand  éloge 
d' Adams ,  et  disait ,  dans  son  enthou- 
siasme, qu'il  n'y  avait  homme  vivant 
qui  pût  lui  être  comparé.  La  même 
femme  avait  été  chargée  par  Adams 
de  prier  les  missionnaires  d'Otahiti 
de  lui  envoyer  quelqu'un  qui  fût  ca- 
pable de  le  remplacer  un  jour.  Le 
capitaine  anglais  Beechy  visita  Pit- 
cairn en  z82  5.  Adams,  qui  était  alors 
âgé  de  60  ans  ,  et  très-vigoureux 
encore,  vint  a  bord  de  son  navire ,  le 
premier  sur  lequel  il  était  monté  de- 
puis son  arrivée  dans  l'île.  Ce  qu'il 
y  vit  lui  causa  une  émotion  qui  s  ac- 
crut par  l'accueil  familier  que 
lui  firent  des  hommes  qu'autrefois  il 
avait  été  habitué  k  regarder  comme 
ses  supérieurs.  Adams  avait  conservé 
le  costume ,  l'allure  et  les  gestes  d'un 
matelot  anglais  :  il  tenait,  comme  par 
instinct ,  son  petit  chapeau  plat  a  la 
main  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  invité  k 
«e  couvrir,  et  toutes  les  fois  qu'un 
officier  lui  adressait  la  parole ,  il  l'ô- 
tail  et  passait  fa  main  sur  son  front 
chauve.  Les  jeunes  gens  qui  l'accom- 
pagnaient au  nombre  de  dix,  avaient 
une  taille  svelle;  une  physionomie 
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douce  et  des  manières  décentes.  Lé 
nombre  des  habitants  s'é levait  dé  jk  k 
66 ,  et  parmi  eux  il  ne  se  trouvait 
que  deux  nouveau  -  venus.  Depuis 
1  établissement  de  la  colonie  jusqu'à 
cette  époque  (i8a5),  on  comp- 
tait 52  naissances  et  seulement  8 
décès  naturels.  Gomme  la  population 
s'augmentait  d'une  manière  si  rapide, 
Adams  craignit  que  la  partie  labou- 
rable de  l'île ,  qui  comprenait  seule- 
ment deux  lieues  carrées ,  ne  devint 
bientôt  insuffisante  pour  la  nourrir , 
et  il  pria  M.  Beechy  d'en  instruire 
le ,  gouvernement  anglais.  Sur  ses 
instances  et  pour  tranquilliser  sa  cons- 
cience ,  cet  officier  le  maria ,  d'après 
le  rit  de  l'église  anglicane ,  k  une 
femme  avec  laquelle  il  avait  vécu 
très-long-lemps  ,  et  qui  était  alors 
aveugle  et  alitée.  Plus  tard  il  a  été 
question ,  en  Angleterre ,  de  faire 
passer  les  habitants  de  Pitcairn  kOta- 
hiti  ou  dans  une  autre  île  de  la  mer 
du  Sud  ;  mais  plusieurs  voix  se  sont 
élevées  contre  la  transplantation 
d'hommes  qui  se  trouvaient  si  heu- 
reux dans  leur  pays.  Un  mission- 
naire anglais,  M.  Buffet,  qui  vint 
k  Pitcairn  en  1828,  fut  si  charmé 
de  cette  île,  qu'il  résolut  de  ne  plus 
la  quitter.  Cet  ecclésiastique  ac- 
cepta, outre  les  fonctions  de  pasteur, 
celles  de  maître  d'école.  Au  service 
divin  Adams  récitait  les  prières ,  et 
Buffet  lisait  a  haute  voix  un  sermon 

3 u'il  répétait,  selon  les  circonstances, 
eux  ou  trois  fois,  afin  de  le  mieux 
inculquer  dans  l'esprit  de  ses  au- 
diteurs. D'après  une  lettre  écrite 
par  Buffet  au  capitaine  Beechy, 
Adams  est  mort ,  par  suite  d'une 
courte  maladie,  le  5  mai  1829,  k 
l'âge  de  65  ans.  Sa  femme  ne  lui  a 
survécu  que  de  quelques  mois.  Le 
portrait  de  cet  homme  extraordinaire 
«e  trouve  dans  le  Voyage  à  la  mer 
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xfîqueet  au  détroit  de  Bering, 
îeechy;  Londres,  i83i,  in-4.0. 
Événements  k  bord  AuBountyj 
ious  avons  rappelés  dans  le  com- 
binent de  cel  article  ont  été 
îts  par  M.  J.  Barrow ,  dans  un 
ige  intitulé  :  Histoire  de  la 
Ite  et  de  la  prise  du  navire 
S.  M.  le  Bountyj  Londres, 
2 ,  in-8°.  M — a. 

LDASCHEFF  ou  ADAS- 
EW  (Alexis),  ministre  d'I- 
IV  {Voy.  ce  nom,  XXI,  3 12), 
e  seul  homme  qui  put  obtenir 
jue  influence  sur  l'esprit  de  ce 
:e  féroce.  Après  que  le  tzar, 
îé  de  l'esclavage  où  le  tenait 
ski  {Voy.  ce  nom,  LU,  476) , 
ivre  K  la  mort  ce  ministre  des- 
,  ainsi  que  ses  adhérents,  Adas- 
parvint  a  faire  pardonner  au 
nombre  de  proscrits  qui  avaient 
ppé  k  la  fureur  d'Iwan.  Il  fut 
îaé  dans  ses  intentions  généreu- 
>ar  la  princesse  Anastasie  ,  qui 
sa  le  tzar  en  1547.  Depuis 
ornent  il  se  fit  a  la  cour  cl  dans 
9uvernement  un  changement  au- 
on  ne  s'attendait  point  j  et  c'est 
que  fut  proclamé  en  Russie, 
'influence  du  ministre,  une  sorte 
:ode  qui  fut  approuvé  par  des 
{-généraux  réuuis  au  Kremlin, 
lergé ,  qui  assistait  a  cette  as- 
>lée  ,  fut  prié  de  revoir  les 
ecclésiastiques,  et  de  les  réunir 
un  code.  Ce  fut  aussi  par  les 
d'Adascheff  qu'un  Saxon  nom- 
>chlit  alla  chercher  en  Allema- 
des  artistes  et  des  savants ,  et 
ce  la  permission  de  l'empereur 
les-Qumt  il  en  rassembla  plus 
ïnt ,  qui  arrivèrent  a  Moscou 
i552.  Adascheff  accompagna 
naître  dans  l'expédition  de  Ka- 
el  négocia  les  conditions  de  la 

qui  termina  cette  guerre.  Dans 
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le  même  temps  il  avait  formé  des 
liaisons  avec  l'Angleterre  ;  et  Richard 
Chancellor  {Voy.  ce  nom,  VIII,  35) 
vint  de  Londres  en  i555  pour  éta- 
blir des  relations  de  commerce  avec 
l'empire  russe.  Il  imposa  aussi  a  la 
Livonie  des  conditions  avantageuses  au 
commerce  russe,  a  Vous  paierez  le 
a  tribut  pour  D  or  pat,  dit-il  aux  am- 
a  bassadeurs  du  grand-maître,  vous 
«  y  rétablirez,  ainsi  qu'à  Revel  et  k 
<c  Riga ,  les  églises  grecques  ;  vous 
<c  ne  contracterez  point  d'alliance 
«  avec  le  roi  de  Pologne ,  et  Fim- 
cc  portation  en  Russie,  par  vos  ports, 
«  sera  libre.  »  Les  ambassadeurs 
firent  des  observations,  ce  Gela  sera 
ce  ainsi,  dit  fièrement  Adascheff,  si- 
ce  non  guerre.  »  Les  états  de  Livo- 
nie ayant  refusé  de  souscrire  k  ces 
conditions,  Iwan  fit  marcher  quarante 
mille  hommes  (1557),  S1"  envahirent 
toute  cette  contrée ,  et  la  réunirent  a 
l'empire  russe  malgré  les  réclamations 
de  la  Suède  et  du  Danemark.  Tout 
cela  fut  préparé  et  négocié  par  Adas- 
cheff, 1  un  des  politiques  les  plus 
habiles  de  cette  époque.  Ses  succès 
irritèrent  l'envie  j  et  de  perfides  in- 
sinuations lui  firent  perdre  son  cré- 
dit auprès  d'Iwan.  S'étant  aperçu  de 
ce  changement,  et  craignant  les  vio- 
lences de  ce  prince  sanguinaire ,  il 
demanda  et  obtint  le  gouvernement 
de  la  Livonie;  mais  la  haine  de 
ses  ennemis  le  poursuivit  dans 
cette  retraite;  et  le  soupçonneux 
tzar  fit  emprisonner  dans  la  forte- 
resse de  Fellin  l'homme  qui  lui  avait 
rendu  tant  de  services  5  u  le  fit  en- 
suite transférer  a  Dorpat,  où  l'infor- 
tuné ministre  mourut,  dit-on ,  de  la 
fièvrtf ,  mais  plus  probablement  par 
le  poison.  —  Son  frère,  Daniel 
Adascheff  ,  militaire  distingué  ,  fut 
chargé  par  Iwan  IV  d'une  expédition 
contre  les  Tartarea  de  la  Taurid* , 
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qu'il  battit  complètement.  Il  envahit 
toute  cette  contrée,  et  revint  a  Mos- 
cow  chargé  de  butin ,  et  amenant  k 
sa  suite  on  grand  nombre  de  prison- 
niers. G — T. 

ADHED-  LEDIIV  -  ALLAH 

(Abou -Mohammed  Abdallah  Al), 
quatonième  et  dernier  khalife  fathé- 
mide,  et  le  oniième  qui  ait  régné  en 
Egypte,  était  petit-fils  du  khalife  Ha- 
fedb.  Placé  sur  le  trône  Pan  555  de 
l'hégire  (i  160  de  J.-C),  par  l'auto- 
rité du  vizir  Thélaï ,  après  son  coibin 
Faïez,  qui  était  mort  •enfant  et  en 
état  de  démence,  Adhed  venait  d'at- 
teindre l'âge  de  puberté ,  et  le  vizir 
lui  fit  aussitôt  épouser  sa  fille.  Ce 
ministre  s'était  rendu  odieux  par  son 
orgueil  et  ses  rapines  :  il  fut  assassiné 
quelque  temps  après  en  se  rendant 
au  palais.  Avant  d'expirer  il  envoya 
son  fils  Zarik  reprocher  sa  mort  au 
khalife.  Adhed  protesta  d'abord  de 
son  innocence,  mais  il  finit  par  avouer 
qu'une  de  ses  tantes  était  accusée  d'a- 
voir ordonné  cet  assassinat;  et  il 
n'eut  pas  honte  de  livrer  cette  prin- 
cesse que  Thélaï  fil  poignarder  en  sa 
présence.  Le  fils  du  vizir  oblint  la 
place  de  son  père ,  quoiqu'il  n'eût  ni 
son  éloquence,  ni  ses  talents  politi- 
ques et  militaires.  Zarik  qui  s'était 
arrogé  le  titre  de  Mélik  ei  Adel  (le 
roi  juste),  le  démentit  bientôt.  Il 
prit  parti  pour  son  neveu  Haçan,  dans 
ses  démêlés  avec  Chawer ,  gouver- 
neur du  Saïd  ( la  Thébaïde) ,  qui, 
privé  de  son  emploi,  et  poussé  k  bout 
par  les  outrages  et  les  hostilités  de 
son  rival,  rassembla  des  forces  dans 
le  désert,  battit  toutes  les  troupes 
qu'on  lui  opposa ,  s'empara  du  Caire , 
et  se  fit  confirmer  par  le  khalife  dans 
la  charge  de  vizir  que  la  soldatesque 
lui  avait  donnée.  Zarik,  n'ayant  pas 
osé  lui  tenir  tête,  s'était  enfui  avec 
les  pierreries  et  l'argent  du  trésor 
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public.  Surpris  et  dépouillé  par  les 
Bédouins ,  il  fut  livre  à  Chawer  qui 
le  fit  mettre  k  mort  (1162).  Cha- 
wer fut  bientôt  renversé  par  Dar- 
gham,  qui  s'empara  du  visirat,  et 
fit  périr  les  principaux  partisans 
de  son  rival.  Celui-ci  se  réfugia 
k  Damas ,  d'où  il  revint ,  en  1 1 64 > 
avec  une  armée  que  i'atabek  Nour- 
Eddyn  lui  donna,  sous  les»  ordres 
d'Asad-Eddyn  Chyrkouh.  Rétabli 
dans  sa  dignité ,  Chawer  se  défit  de 
Dargham  et  de  ses  amis,  et  acheva 
ainsi  de  priver  l'Egypte  de  ses  plus 
braves  défenseurs.  U  avait  promis  k 
Nour-Eddyn  de  payer  les  frais  de 
l'expédition  et  un  tribut  équivalent  ai 
tiers  des  revenus  de  l'Egypte  ;  mais, 
ayant  violé  sa  promesse ,  il  eut  re- 
cours aux  Francs  pour  se  mettre  k 
l'abri  de  la  colère  du  roi  de  Damas» 
Ainaury,  roi  de  Jérusalem,  avait  en- 
voyé des  troupes  a  Dargham;  elles 
étaient  encore  en  Egypte.  Chawer  les 
prend  k  son  service  pour  chasser  lei 
Syriens,  et  force  Chyrkouh  de  se 
renfermer  dans  Balbéis.  Il  y  est  as- 
siégé par  les  Egyptiens  et  par  Ànaa- 
ry;  mais  une  diversion  opérée  par 
Nour-Eddyn  oblige  le  roi  de  Jérusa- 
lem k  voler  au  secours  de  ses  était, 
après  avoir  proposé  a  Chyrkouh  ine  ' 
capitulation  honorable.  Ce  général 
évacua  l'Egypte  moyennant  une  soa- 
me  équivalente  au  tribut  promis  par 
Chawer.  Nour-Eddyn,  séduit  par  k 
tableau  que  lui  fit  son  général  de  l'o- 
pulence ,  de  la  faiblesse  de  cette 
contrée,  et  des  facilités  que  présentait 
sa  conquête,  consentit  a  l'envoyer  s 
Baghdad,  pour  faire  sanctionner  parle 
khalife  abbasside  une  invasion  dontle 
succès  devait  mettre  fin  au  schisme 
qui  divisait  les  musulmans  depuis  troii 
siècles.  Mostandjed ,  qui  régnait  a 
Baghdad ,  accorda  sans  peine  et  sans 
frais  l'autorisation  demandée,  et  pro- 


es  récompenses  célestes  a  cent 
^livreraient  l'islamisme  de  la 
impie  des  fat héra ides  et  de  l'anli- 
fe  qui  en  était  le  chef.  Adhed,  ou 
tson  vizir,  pour  conjurer  Forage, 
La  dans  les  bras  des  chrétiens, 
iry  vendit  son  secours  pour  qua- 
mt  mille  pièces  d'or,  dont  la 
é  devait  lui  être  payée  comptant, 
chalife  voulut  bien  ratifier  ce 
f.  Il  fit  plus;  lui  qui  ne  sor- 
que  deux  fois  Pan,  et  la  tête 
e,  pour  aller  à  la  grande  mos- 
,  et  qui  ne  laissait  approcher  de 
;rsonne  aucun  étranger ,  et  sur- 
aucun chrétien ,  dérogeant  a 
étiquette,  admit  en  sa  présence 
eux  députés  francs,  fit  relever  le 
enrichi  de  perles  et  de  pierres 
euses  qui  le  cachait  à  leurs  yeux, 
îr  tendit  la  main  en  signe  d'ap- 
ation.  Sans  entrer  daus  le  détail 
vènements  militaires  qui  ont  été 
)rtés  dans  les  articles  d'ÂMAtJBY, 
Ihawer,  de  Chyrkouk  et  de 
r-Eddyn  ,  et  auxquels  le  khalife 
;d  demeura  complètement  étran- 
il  suffit  de  dire  que,  jouet  tour 
r  des  chrétiens  et  des  Syriens  que 
izir  flattait  ou  trompait  alterna- 
ient, ce  faible  monarque  écrivit 
lême  au  sultan  pour  réclamer  son 
Lance;  et  afin  de  rendre  sa  lettre 
touchante  il  y  mit  des  cheveux 
;s  femmes.  Nour-Eddyn  ne  put 
1er.  Chyrkouh  et  son  neveu  Sa- 
l  se  rendent  pour  la  troisième 
en  Egypte,  Tan  ri 68.  Chawer 
tend  des  pièges;  mais  il  est  lui- 
e  arrêté  dans  leur  camp ,  et  le 
ife  fait  demander  sa  tête ,  en  en- 
nt  les  insignes  du  viziral  au  géné- 
yrien.  Celui-ci  meurt  au  bout  de 
mois,  par  suite  de  son  inlempé- 
e,  et  son  neveu  lui  succède  par  le 
t  du  khalife ,  qui  s'était  flatté  en 
que  cette  nomination  sèmerait  la 
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division  parmi  les  chefs  syriens.  Des 
intrigues  se  forment  dans  le  sérail; 
les  eunuques  noirs  se  révoltent;  Sa- 
ladin  tue  leur  chef,  elles  remplace  tous 
par  des  eunuques  blancs  a  sa  dévotion. 
Adhed  était  sorti  de  sa  léthargie 
pendant  ces  troubles;  il  avait  fait  en- 
tendre sa  voix,  et  donné  quelques  or- 
dres; mais  il  était  dangereusement 
malade  lorsque  Saladin  ,  forcé  d'o- 
béir aux  ordres  de  Nour-Eddyn  que 
le  nouveau  khalife  de  Baghdad ,  Mos- 
tadhi,  pressait  de  remplir  sa  pro- 
messe, se  mit  en  devoir  d'anéan- 
tir l'autorité  et  le  nom  du  faible 
prince  qui  lui  avait  donné  le  titre  de 
mélik  el  nasse  r  (roi  défenseur). 
Déjà  Saladin  avait  introduit  dans  les 
écoles  la  doctrine  des  Abbassides , 
qui  anathématisait  les  fathémides 
comme  hérétiques.  Cette  innovation 
excita  une  violente  sédition  an  Caire. 
Adhed ,  ignorant  les  projets  de  son 
perfide  vizir,  ordonna  a  sa  garde  de 
repousser  le  peuple  qui  accourait  aux 
portes  de  son  palais,  pour  le  réveiller 
sur  le  bord  de  l'abîme.  Enfin  le  pre- 
mier vendredi  de  raoharrem  567  (8 
septembre  1 1 7 1),  le  nom  de  Mosta- 
dhi  fut  solennellement  substitué  dans 
la  khothbah  ou  prière  publique  à  ce- 
lui d' Adhed,  et  cet  acle  de  souverai- 
neté mit  fin  à  la  dynastie  des  fathé- 
mides qui  avait  duré  272  années  lu- 
naires ou  26 1  années  solaires.  Cette 
révolution  n'excita  aucun  trouble. 
Elle  fut  même  ignorée  d'Adhed-Ledin- 
Allah  qui  mourut  cinq  jours  après,  se 
croyant  encore  khalife  {V.  Saladin, 
Mostadhi  et  Obeid- Allah  al  Mah- 
dy).  Les  jours  de  ses  enfants  furent 
respectés.  Dépouillés  de  leurs  biens, 
ils  reçurent  de  modiques  pensions  et 
vécurent  dans  l'obscurité.      A — t. 

ADHÉMAR  de  Mokteil 
(Lambert  d') ,  prince  d'Orange ,  fut 
le  chef  de  l'ancienne  et  illustre  fa- 
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mille  de  ce  nom.  On  voit,  par  un 
acte  passé  a  Metz,  qu'il  épousa  dans 
cette  ville,  le  9  janvier  785,  Made- 
leine de  Bourgogne.  U  fut  fait  duc 
de  G^nes  par  l'empereur  Charlema- 
gne,  en  800  ,  pour  récompense  de  ses 
services  dans  les  guerres  que  cet  em- 
perenr  eut  a.  soutenir  contre  les  Sar- 
rasins qui  ravageaient  l'Italie.  Adhé- 
mar  les  chassa  de  cette  contrée,  et 

§lus  particulièrement  de  la  ville 
e  Gènes ,  les  poursuivit  en  Corse , 
où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  fit  la 
conquête  de  cette  île,  après  les  avoir 
battus  sur  terre  et  sur  mer.  Il  s'em- 
para de  tous  leurs  vaisseaux ,  et  en 
coula  a  fond  quatorze  des  plus  consi- 
dérables. 11  fut  suivi  dans  cette  ex- 
pédition par  trois  de  ses  petits-ne- 
veux ,  fils  de  Hugues  Adhemar ,  ba- 
ron de  Hombert  en  Albigeois  j  tous 
les  trois  périrent  dans  différents 
combats  livrés  aux  Sarrasins.       Z. 

ADHEMAR  ou  AYMAR  de 
Mohteil  ,  né  en  Languedoc  de  la 
même  famille  que  le  précédent  et  que 
l'évêque  du  Puy,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  les  Croisades  {Voy.  Adhé- 

MARDE  MOXTEIL,  I,  2  26),  fut  dojen 

dn  chapitre  de  Toul ,  puis  évêque  de 
Metz  en  1 3  2  7 .  Ce  prélat  est  du  petit 
nombre  des  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que  le  glaive  n'est  point  dépla- 
cé dans  les  mains  des  ministres  d  une 
religion  de  paix.  L'humeur  belli- 
queuse qu'il  tenait  de  ses  aïeux ,  et 
qu'il  sembla  léguer  a  plusieurs  de 
ses  successeurs,  l'entraîna  à  com- 
mettre des  actes  d'hostilité  contre  les 
possessions  de  Raoul  duc  de  Lorrai- 
ne (i34o),  l'un  des  plus  vaillants 
guerriers  de  ce  temps.  Le  sort  des 
aimes  fut  incertain  pendant  plus  d'une 
année,  jusqu'à  ce  qu'un  traité  de  paix 
vînt  suspendre  leurs  divisions.  La 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  eux , 

lorsque  Isabelle  d'Autriche,  régente 
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de  Lorraine,  fit  bâtir,  près  d'Amclé- 
court  (au  lieu  où  s'est  élevée  depuis 
la  ville  de  Château-Salins),  une  for- 
teresse qui,  dominant  les  frontières 
du  pays  Messin,  semblait  menacer  la 
puissance  de  l'évêque  souverain. 
Adhemar  irrité  vint  mettre  le  siège 
devant  ce  château  N'ayant  pu  le  ré- 
duire ,  il  se  vengea  en  portant  la 
fer  et  la  flamme  jusque  sous  les  murs 
de  Nancy.  Enivré  de  ces  succès ,  il 
marcha  a  la  rencontre  d'une  armée 
que  la  régente  avait  rassemblée  a  la 
hâte.  Mais  cette  fois  la  fortune  l'a- 
bandonna *  il  fut  mis  en  déroute,  et 
laissa  deux  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  duc  Raoul, 
qui  pendant  ce  temps  avait  fait  1a 
guerre  en  Bretagne,  étant  revenu, 
fit  lever  le  siège  de  Château-Salins , 
et  poursuivit  jusqu'à  Saint-Avold  l'é- 
vêque Adhemar,  qui  reprit  ensuite 
l'avantage ,  et  gagna  une  bataille  ou 
le  duc  courut  de  grands  dangers.  Le 
roi  Philippe  de  Valois,  qui  avait 
trouvé  dans  Raoul  un  puissant  auxi- 
liaire, interposa  ses  bons  offices  pour 
faire  cesser  une  guerre  dont  l'issue 
ne  pouvait  être  que  funeste  aux  deux 
états.  La  paix  ayant  été  conclue  par 
cette  puissante  intervention,  l'évêque 
de  Metz  fit  édifier  sur  son  territoire, 
a  l'opposite  de  Chat  eau-Salins ,  on 
fort  qu'il  appela  Bcaurepaire.  Plus 
tard,  Adhemar ,  n'ayant  pu  se  pro- 
curer les  sommes  qu'il  s'était  obligé 
d'acquitter ,  engagea  cette  forteresse 
a  la  duchesse  de  Blois  devenue  ré- 
gente après  la  mort  de  Raoul  a  la 
bataille  de  Crécy.  Une  fois  nantie 
de  ce  gage,  elle  ne  voulut  plus  s'ea 
dessaisir.  Adhemar  ,  indigné  de  ce 
raanrpie  de  foi,  rassembla  toutes  8ti 
forces,  vint  assiéger  Château-Salins, 
s'en  empara ,  et  le  détruisit  de  fond 
en  comble,  ainsi  que  plusieurs  autres 
forteresses  appartenant  a  la  majsoa 
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âne.  Moréri  commet  une  er- 
faisant  renverser  par  Adhé- 
ille  de  Salins ,  en  Francke- 
qu'il  a  confondue  avec  Chà- 
ns.  L'évêque  de  Metz  eut 
soutenir  une  autre  querelle: 
es  de  Robert ,  duc  de  Bar, 
îaltraité  quelques-uns  de  ses 
n'ayant  pu  obtenir  répara- 
envahil  le  Barrois,  prit  Cou- 
se fit  justice  par  la  force  des 
Pour  supporter  le  poids  de 
guerres  ,  ce  prélat  avait  été* 
e  recourir  à.  la  voie  des  em- 
\1  engagea  des  terres  consi- 
du  temporel  de  son  siège , 
res  les  villes  de  Neuviller 
rrebourg,  la  chàtellenie  de 
ein,  etc.  Ces  occupations 
ises  ne  le  détournèrent  pas 
ent  du  soin  de  son  dio- 
iurisse  (  Histoire  des  évê- 

?  Metz,  p.  499  et  suiv.  ) 
2almet  (Hist.  de  Lorraine, 
,  p.  6o4  et  suiv.)  donnent 
s  détails  sur  les  améliorations 
troduisit  dans  les  établisse- 
eligieux  soumis  a  son  aulo- 
1  commencement  de  son  épis- 
d  avait  résolu  d'achever  la 
le  dont  Thierri,  l'un  de  ses 
;seurs ,  avait  jeté  les  fonde- 
1  écrivit  une  lettre  circulaire 
torter  les  peuples  a  seconder 
;  mais  il  ne  put  terminer  ce 
Lonument  dont  la  nef  ne  fut 
qu'en  1480.  Adhémarmou- 
36 1 ,  et  fut  inhumé  dans  la 
e  des  évoques,  qu'il  avait  fon- 

L — m — x. 
LERBETH  (Gudmund- 
,J,  savant  et  poète  suédois, 
1  Jœnlœping  en  1761.  Son 
isesseur  a  la  haute  cour  de 
de  Gothic,  donna  sa  dé- 
pour  s'occuper  entièrement 
iication  de  son  fils,  qu'il  di- 
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rigea  principalement  vers  les  langues 
et  les  sciences.  Eu  1768  ,  le  jeune 
Adlerbeth  fut  envoyé  a  l'université 
d'Upsal,  où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans   les   mathématiques  et  la 
philosophie  :    il   subit,  en  1771, 
avec  beaucoup  de  succès,  un  examen 
pour    entrer    dans    la   chancellerie 
royale ,  où  un  emploi  lui  fut  confié 
daus   le   département  de  la  guerre 
et  des  affaires  étrangères.  Il  le  con- 
serva jusqu'en  1778,  époque  où  il 
fut  nommé   antiquaire  et  secrétaire 
du  roi.  Il  accompagna  Gustave  III, 
en   1783,  à  Rome,  et  fut  chargé 
par  ce  prince  de  la  correspondance 
ministérielle.  Il  se  sépara  de  lui,  et 
revint  en  Suède   en  1785.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'académie  des  belles-lettres,  d'his- 
toire et  des  antiquités,  puis  conseiller 
de  la  chancellerie ,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1795  5  alors  il  se  démit 
de  toutes  ses  fonctions.  Gustave  IV 
le  nomma,  en  1801,  commandeur  de 
l'E toile-Polaire.  Après  la  révolution 
de  1809  ,  il  fut  nommé  conseiller 
d'état  et  baron  ;  et,  plus  tard,  che- 
valier du  Séraphin.  En  cette  même 
année  180.9,  si  célèbre  dans  l'his- 
toire de  Suède,  Adlerbeth  fut  élu  par 
la  diète  membre  du  comité  de  con- 
stitution ,  et  il  s'occupa  de  la  révi- 
sion des  lois  fondamentales  du  royau- 
me. En  181 3,  sentant  le  besoin  du 
repos ,  il  donna  sa  démission  de  con- 
seiller d'état ,  et  se  retira  en  Smo- 
landie.  Ce  fut  la  que ,  pendant  trois 
ans  encore ,  il  put  se  livrer  exclusi- 
vement a  son  goût  pour    la  poé- 
sie, jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  en 
18 18.  Adlerbeth  avait  eu  l'honneur 
de  présenter  à  Gustave  III  une  tra- 
duction de  Xlphigénie  de  Racine  , 
et   ce  prince   le   chargea,  avec   le 
comte  de  Gyllenborg ,  un  des  meil- 
leurs poètes  de  cette  époque,  de  ter- 
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miner  le  drame  BirgerJarl,  dont  le 
roi  avait  donnç  le  canevas.  Adlerbeth 
a  laissé  plusieurs  traductions,  fort  es- 
timées en  Suède,  de  Virgile,  d'Ho- 
race et  d'Ovide.  B-l-m. 

ADMIRAL  (Henri),  ne  en 
174.4.  k  Aujolet ,  village  de  l'Auver- 
gne ,  d'une  famille  de  paysans,  vint, 
comme  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
fort  jeune  à  Paris  pour  y  trouver  de 
quoi  vivre  par  les  plus  pénibles  tra- 
vaux. Après  avoir  été  domestique  de 
M.  Bertm  et  de  plusieurs  parents  de 
ce  ministre  ,  il  entra  garçon  de 
bureau  dans  l'administration  de  la 
loterie  royale.  Lorsque  cette  admi- 
nistration fut  supprimée  et  que  ses 
Srotecteurs  eurent  émigré,  il  se  trouva 
ans  une  position  fort  difficile  et  con- 
tinua cependant  a  demeurer  k  Paris. 
Témoin,  en  1793,  des  scènes  les 
plus  sanglantes  de  la  révolution  , 
son  esprit  parut  extrêmement  ai- 
gri ,  et  il  conçut  le  projet  de  déli- 
vrer la  France  des  auteurs  de  tant 
de  maux.  Ce  fut  d'abord  Roberspierre 
qu'il  voulut  immoler;  mais  ayant 
tenté  vainement  de  pénétrer  cbez  lui 
armé  de  pistolets,  il  se  décida  k  faire 
la  même  tentative  contre  Collot 
d'Herbois,  et,  le  22  mai  1794, 
au  moment  où  ce  représentant  ren- 
trait dans  son  domicile ,  il  tira  sur 
lui  deux  coups  de  pistolets  chargés  a 
balle  ;  mais  ces  deux  coups  firent 
long  feu  et  Admirai  poursuivi  se  ré- 
fugia dans  sa  demeure  k  un  cinquième 
.  étage  où  il  se  défendit  courageuse- 
ment. Il  ne  déploya  pas  moins  de 
caractère  dans  les  interrogatoires 
qu'on  lui  fit  subir.  «  Si  j'eusse  réussi, 
«  dit-il ,  dans  le  projet  que  j'avais 
«  formé  de  tuer  Roberspierre  et  Col- 
ce  lot  -  d'Herbois  ,  j'aurais  été  ad- 
«  miré  de  tout  le  inonde.  »  Le  re- 
présentant Elie  Lacoste  fit  quelques 
jours  après  sur  cette  affaire ,  au  nom 
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du  comité  de  sûreté  générale,  on 
rapport  qui  peut  être  considéré 
comme  le  type  de  toutes  les  extrava- 
gances de  cette  époque.  Dans  cette 
Sièce  ridicule  le  pauvre  Admirai  fat 
éclaré  le  principal  instrument  di 
Sarli  de  l'étranger,  l'agent  de  Pitt  et 
e  Gobourg ,  enfin  le  correspondant 
de  tous  les  souverains  de  l'Europe.  Oi 
lui  donnait  pour  complices  le  vienx 
Sombreuil,  gouverneur  des  Invalides, 
un  Roban ,  un  Montmorency  et  tonte 
la  famille  Sainte- Amaranthe  {Voy. 
Roberspierre ,  XXXVUI ,  246).  Ce 
malheureux  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  avec  plus  de  émanante 
individus  dont  il  n  avait  jamais  en- 
tendu parler.  «  Est-ce  que  vous  m 
«  le  diable  au  corps,  dit-il  froidement 
«  a  Fouquier  -  Tinville  ,  d'accntff 
«  tout  ce  monde  d'être  mes  compta- 
«  ces  !  »  Et  quand  il  entendit  le  ***■ 
glant  arrêt  qui  n'en  épargna  pas  ni 
seul ,  il  s'écria  douloureusement . 
a  Que  de  braves  gens  compranil 
«  pour  moi  !  »  En  rentrant  aane>li 
prison  il  ebanta  avec  beaucoup  èV 
force  ce  refrain  patriotique  :  • 

Plutôt  la  mort  que  l'esclavage 

On  le  conduisit  a  l'écbafaud  en  cke-i 
mise  rouge  ;  et  il  pér«:  le  dercîer 
soixante-deux  victimes  qui  eurent  II 
tête  tranchée  en  vingt-huit  nnWef. 
Dans  le  moment  où  on  l'attachait  k 
la  fatale  planche  il  dit  :  «  J'ai  conçn, 
a  seul  mon  *  projet ,  j'ai  voulu  en*  ' 
«  ver  la  France...  »  M-D  j. 

ADORNO  (le  P.  Fiujrçon), 
jésuite,  naquit  en  1 5  3 1  a  Gênes ,  à'wÊ 
ancienne  et  illustre  famille  qui  a  jet? 
duit  un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués {Voy.  Adorno,  1, 239  elsnirA 
Envoyé  dans  sa  jeunesse  en  Portugal»  » 
sans  doute  pour  y  perfectionner  se*  u 
études ,  il  y  embrassa  la  règle  ra, 
saint  Ignace,  qui  commençait  aie  rir. 
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.  Peu  de  temps  après,  tes  su- 
rs rappelèrent   a  Rome,  où  il 
ta  la  théologie ,  et  se  plaça  bien- 
r  se$  prédications,  au  rang  des 
élébres  orateurs.  Nommé  rec- 
l  collège  de  Milan,  il  fut  ensuite 
I  de  l'administration  de  diffé- 
maisons  de  son  ordre ,  et  enfin 
provincial    de   la   Lombardie. 
îs  Borromée,   archevêque  de 
,  le  choisit  pour  son  confesseur 
mora  de  toute  sa  confiance.  Il 
pagna  ce  prélat  dans  le  péleri- 
ju  u  fit  a  Turin  pour  visiter  le 
maire.    Cet  acte  de  dévotion 
été  désapprouvé  par  le  pape 
re  XIII ,  Adorno  écrivit  a  ce 
tne  lettre  qui  fut  traduite  en 
t  imprimée  a  Turin  en  i58i  , 
Après  la  mort  dTSverard  Mer- 
,    général  des   jésuites,  saint 
îs  tenta  de  faire  élire  pour  son 
iseur  Adorno,  dont  il  connaissait 
que  personne  les  talents  et  la 
Été.  Consultant  plus    son   zèle 
?s  forces ,  Adorno  s'était  dévoué 
entier  aux  missions.  Epuisé  de 
es,  il  vint  a  Gênes  et  il  y  mourut 
janvier  i586",  âgé  seulement 
ans.  Outre  un  traité  de  Disci- 
ecclesiastica  (libri  duo)  qu'il 
>sa  sur  h  demande   de    saint 
•s,  on  cite  d' Adorno  des  ser- 
,  des  vers  latins,  des  conseils 
ibert    Foglieta  ;    de   Ratione 
fondas  Ligurum  historiée ,  et 
iké  des  changes  (de  Cambiis) 
L'on  conserve  a  la  Bibliothèque 
rosienne.     On    peut    consulter 
plus  de  détails  la  Biblioth, 
Jesu,  208.  W — s. 

DRASTE  ,  philosophe  péri- 
tcien ,  né  a  Philippes,  ville  de 
doute,  fut  disciple  d'Aristote 
kut  entre  la  io5e  et  la  n5e 
piade  (36o  a  317  av.  J.-C.)  Il 
isé  un  traité  de  musique  en 
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trois  livres  intitulé  Utp)  'Afi/uauxit 
(harmonicorum  libri  très),  Gér.-J. 
Vossius  (  de  scient,  mathemat.  ,  p. 
58  ,  %  U)  et  Fabricius  (Biblioth. 
grœca ,   tom.   2,    pag.    268)    di- 
sent que  cet  ouvrage  existe  dans  la 
bibliothèque    du    Vatican,  et   qu'un 
autre   manuscrit  qui  était   autrefois 
dans    la    bibliothèque    du    cardinal 
Saint -Ange  a  passé  dans  celle  du 
cardinal  Farnèse,  son  frère.   C'est 
donc  a  tort  que  Forkel,  dans  son 
almanach  musical  de  1 789,  et  N.-E.- 
L.  Gerber,  d'après  lui ,  ont  dit  que 
Ton    croyait  généralement   cet   ou- 
vrage  perdu,  puisqu'en    1788   les 
journaux  annoncèrent  que  M.  Pascal 
Baffi,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  Sicile ,  venait  de  re- 
trouver dans   cette  bibliothèque  un 
beau  '  manuscrit  sur  vélin  dn  traité 
d'Adraste,    et  qu'il   s'occupait    de 
le  traduire.    Cette    traduction    n'a 
point   paru.    Porphyre  ,    dans   son 
Commentaire   sur   les   Harmoniques 
de  Ptolémée  (p.  270  ,  éd.  Wallis)  , 
dit    qu'Adraste  parle    d'un   phéno- 
mène observé  de  son  temps,  lequel 
consistait  à  faire  résonner  les  cordes 
d'un  instrument  de  musique  en  pin- 
çant celles   d'un    autre    instrument 
placé  a  une  assez  grande  distance,  et 
qu'il  résultait  de  ce  mélange  de  sons 
un  ensemble  agréable  :  on  ne  pouvait 
aller  plus  près  de  la  science  de  l'har- 
monie. Il  est  bien  singulier  que  les 
Grecs  n'aient   pas  vu  au-delà.  Au 
reste  le  phénomène  dont  il  s'agit  a 
été  observé  et  analysé   depuis  par 
Sauveur ,  de  l'académie  des  sciences, 
et  par  d'autres.  F-t-s. 

ADREVALD ,  écrivain  ecclé- 
siastique du  9e  siècle,  naquit  vers 
l'an  818  dans  un  village  près  du 
monastère  de  Fleury,  où  il  fit  sa  pro- 
fession religieuse.  Il  s'acquit  beau- 
coup de  réputation  par  ses  écrits ,  et 
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mourut  vers  l'an  878.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Un  traite  de  Y  Eucharistie 
contre  le  fameux  Jean  Scot ,  Hvrc 
savant ,  maïs  sans  ordre  et  sans  mé- 
thode ,  que  d'Achéry  a  publié  dans 
le  douzième  volume  de  son  Spicilège. 
H.  Une  Vie.  de  saint  Aigulje  ou 
Ayoul)  d'abord  moine  deFleury,puis 
abbé  deLcriiiSjinorl  en6y3  ,  insérée 
dans  le  premier  tome  des  Acta  Ord 
S.  Ben.  III.  Un  recueil  des  mira- 
des  de  saint  Benoit  qui  se  trouve 
dans  le  second  siècle  des  mêmes  ac- 
tes, recueil  curieux  en  ce  qu'il  contient 
Plusieurs  eboses  intéressantes  sur 
histoire  de  France.  L'auteur  est  un 
des  premiers  qui  aient  désigné  les  gou- 
verneurs des  provinces  limitrophes 
par  le  titre  de  marquis.  Il  fait  l'apo- 
logie des  combats  singuliers  pour 
terminer  les  procès ,  et  parait  cire 
dans  l'opinion    renouvelée  ,  il   j    a 

Juelqucs  années,  par  le  rédacteur  des 
7ensécs  de  Leibnitz,  quoique  for- 
mellement condamnée  par  saint 
Augustin  et  par  Bossuet  :  savoir  que 
les  prières  des  fidèles  peuvent  con- 
tribuer a  soulager  les  réprouvés. 
Adrevald  avait  composé  sur  l'E- 
crit ure-sainte  d'autres  ouvrages  en 
vers  et  en  prose,  dont  on  ne  connaît 
plus  qu'un  traité  manuscrit  sur  les 
bénédictions  des  douze  patriar- 
ches, qui  se  conservait  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Victor.  Son  style 
est  diffus  •  mais  il  avait  beaucoup 
de  lecture,  et  il  ne  lui  manquait 
que  du  goût  et  du  discernement.  Si- 
gebert  rappelle  Adelbert,  ce  qui 
la  fait  confondre  avec  un  autre 
moine  de  Fleury ,  de  ce  nom  , 
mort  en  855,  et  qui  est  auteur  de 
Y  Histoire  de  la  translation  de 
saint  Benoît,  dont  la  meilleure 
édition  a  été  donnée  par  IMabillou 
dans  les  Acta  Ord.  S.  Ben.,  avec 
des   observations  et   notes.   Aiinoiii 
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avait  mis  cette  histoire  en  vers  hé- 
roïques. T — D. 

ADRICnOMIA  (  Corneli a)  , 
religieuse  hollandaise ,  était  fille  d'un 
gentilhomme,  et  vivait  dans  le  16* 
siècle.  Son  père  se  fit  un  plaisir  de 
cultiver  les  dispositions  qu'elle  annon- 
çait pour  les  lettres;  et  en  fort  peu 
de  temps  elle  acquit  des  connaissan- 
ces étendues  dans  les  langues  ancien- 
nes ,  l'histoire  et  la  théologie.  Corne- 
lia,  non  moins  pieuse  que  savante, 
prit   le  voile   dans  un   couvent  qui 
suivait  la  règle  de  saint  Augustin*,  et 
partagea  sa  vie  entre  l'étude  et  les  de- 
voirs de  son  étal.  Le  célèbre  Jacques 
Lefebvre  d'Eslaples  (FaberStapu* 
lensis)  loue  l'esprit  et  l'érudition  de 
cette    religieuse.    Cornélius    Mustu 
(Muj's)  entretenait  avec  elle  une  cor- 
respondance. Outre  quelques  poésies 
sacrées,  elle  avait  composé  une  tra- 
duction des  Psaumes ;  en  vers  lalini. 
Cette  traduction   citée    par  Sweert 
dans   les  A  t  heure  bel  givre  est  pro- 
bablement  perdue ,   mais  Yêpitaphe 
que  Cornelia  s'était  faite  nous  a  ct<5 
conservée  par  Swecrt  ;  et  Foppcns 
l'a  reproduite   dans  la  BibliothcctL 
belgica.  En  lui  consacrant  un  article 
dans  son  Dictionnaire ,  I3ayîe  a  per- 
pétué le   souvenir  de  l'humble  reli- 
gieuse que  toutes  les  louanges  de  sec 
contemporains  n'auraient  pu  sauver 
de  l'oubli.  W— •. 

m  AD1UEX,  écrivain  du  V'  siècle, 
vivail ,  sunant  Usher,  vers  4-33.  Ce 
qu'il  y  aile  certain  c'est  qu'il  est  anté- 
rieur a  Cassiodore  qui  le  cite  dans  sel 
Institutions  divines,  ch.  x.  Fabriciui 
conjecture  que  c'est  le  même  qu'A- 
drien ,  moine  grec ,  auquel  saint  Nil 
adresse  une  des  lettres  publiées  par  Al- 
lât ius(*y.  JS'i/i  Kpistohe ,  lib.  il, 
60].  11  est  auteur  d'une  introduction  k 
l'Ecrit  ure-sainte  (Jsagoqe  in  Scrip- 
turam  sacrant) ,  que  Photius  trouver 
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irrs-ulile  pour  les  commençante  (Bi- 
èliotheca,  3).  Cet  ouvrage  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  grec, 
par  David  Hoeschel  ,  Augsbourg 
1602  ,  in-4%  d'après  d'anciens  ma- 
nuscrits ,  dont  un  appartient  a  la  bi- 
bliothèque de  ccite  ville.  Jean  Pear- 
i  sou  l'a  reproduit  dans  le  tome  IX  des 
'  Crilici  sacri ,  Londres,  1 660.  Il  en 
existe  une  version  la  fine  dans  les 
Opuscula  de  Louis  Lollino,  Bel  lune, 
1 6  5  o .  Long-temps  auparavant ,  Con- 
rad Ititlcrshuys  avait  eu  le  dessein 
d'en  donner  une  traduction  à  la  suite 
de  son  ouvrage  intitule:  Asfatidicus. 
Christophe  Wall  ère  ck  de  Glucksladt 
en  avait  fait  une  nouvelle  traduction 
accompagnée  de  notes ,  dont  Fabri- 
cius,  son  ami  y  désirait  vivement  la 

publication  (Voy.  Bibl.  grœca,  IX, 
zflj\  \y s 

ADRIEN  -  LE  -CHAR- 
TREUX (AdrianusCarthusianus) 
florissail  dans  les  premières  années 
du  quinnfenic  siècle ,  suivant  Aubert 
I#emire  (Auctar.  de  scriptorib.  cc- 
clesiast. ,  266),  et  habitait  en  1 4 1 0  la 
Chartreuse  située  près  de  Gertruiden- 
berg.  A  la  tétc  du  seul  ouvrage  qui 
lui  soit  attribué ,  l'éditeur  lui  donne 
les  titres  d'excellent  poète  et  de  pro- 
fesseur en  théologie  5  mais  on  ne  con- 
naît aucune  pièce  de  vers  de  ce 
religieux  ;  cl  s  il  a  jamais  enseigné  la 
théologie ,  ce  ne  peut  être  que  dans 
quelques  couvents  de  son  ordre.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Liber  de  re- 
mediis  utriusque  Jbriuncv ,  pros- 
parte  seditet  et  adversce,  per  A. 
quondam  pov.tam  preestantem  nec 
non  sacrœ  theologiœ  prqfessorem . 
La  ressemblance  de  ce  litre  avec 
celui  d'un  traité  de  morale  de  Pétrar- 
que a  fait  confondre  souvent  ces 
deux  ouvrages  par  les  bibliographes  • 
et  le  rédacteur  de  l'art.  Pétrarque, 
d'ailleurs  si  remarquable  dans  la  Bio- 
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graphie ,  n'a  point  évité*  cette  erreur. 
Le  traité  de  Pétrarque  est  écrit  en 
forme  de  dialogues  ;  celui  d'Adrien 
est  divisé  par  chapitres.  Cette  diffé- 
rence dans  la  composition  suffit  pour 
les  faire  distinguer  au  premier  coup 
d'œil.  L'ouvrage  d'Adrien  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  a  Cologne, 
in-4.  sans  date  (vers  1470)  (1), 
avec  les  caractères  employés  par  Ul- 
rich de  Zell.  L'édition  de  Cologne, 
Arnold  Therhorrn,  1 47 1 ,  in-4° ,  est 
citée  par  LaSerna,  comme  le  pre- 
mier livre  dont  les  pages  soient  chif- 
frées (Dict.  bibliogr.  choisi ,  J 1 , 4); 
mais  M.  Brunet  a  découvert  que  le 
même  Therhoern  avait  déjà  fait  usage 
de  chiffres  dans  le  Scrrno  adpopu- 
htm  predicabilis ,  opuscule  imprime 
en  1470,  petit  in-4»,  de  1  s  f.,  27  li- 
gnes à  la  page  (V.  le  Manuel  du 
libraire  au  mol  Liber).  Enfin  on 
counaîl  de  l'ouvrage  d'Adrien  une 
troisième  édition  non  moins  rare  que 
les  précédentes.  Elle  est  sans  date  , 
mais  imprimée  il  Louvnin  y  m  Jean  du 
W estphalie ,  in-fol.  à  deux  colon- 
nes. David  Clément  en  fait  mention 
dans  sa  Bibl.  curieuse ,  i,56;  et 
Lambinel  en  donne  la  description 
dans  l'Origine  de  l'imprimerie ,  n, 
57.  W— s. 

ADRY  (Jeak-Fulicissime)  ,  sa- 
vant bibliographe,  naquit  en  1749 
h,  Vincelottc  ,  petit  village  de  Bour- 
gogne. Etant  entré  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire ,  il  professa 
plusieurs  années  la  rhétorique  avec 
une  rare  distinction,  au  collège  de 
Troves(i)  dont  il  avait  aussi  été  pré- 
fet. Son  goût  naissant  pour  les  recher- 

(f)  LVdition  do  Cologne  1467,  in-4°.  citée  par 
le  Dictionnaire  imitent!  est  imaginaire  ;  quant  à 
celle  de  Crémone,  149a,  in-fol ,  c'eal  la  première 
édil.  avec  date  de  l'ouvrage  de  Pétrarque 

(i)Oii  trouve  dans  le  tome  ier  «»Ç  l'Essai  tle 
Vintnictiow  morale,  Paris,  181 1,  l'extrait  de*  Mai. 
àoyert  qu'il  avait  oonpotr*  pour  Un  exercices  do 
ses  élevés  en  1778. 
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ches  littéraires  se  fortifia  par  ses 
liaisons  avec  le  célèbre  Grosiey,  qui 
le  dirigea  dans  ses  études  bibliogra- 
phiques ,  et  pour  lequel  il  transcri- 
vit divers  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  Troyes  {Voy.  les  Œu- 
vres posthumes  de  Grosiey,  publ. 
par  M.  Patris-Dubreuil).  fl  n'au- 
rait jamais  quitté  cette  ville ,  ou  ses 
talents  lui  avaient  fait  de  nombreux 
amis ,  sans  les  instances  de  ses  con- 
frères qui  le  décidèrent  a  venir  a 
Paris  occuper  la  place  de  bibliothé- 
caire de  la  maison  de  l'Oratoire.  La 
révolution  ayant  privé  le  P.  Adry 
de  cet  emploi ,  il  se  serait  vu  forcé 
de  s'imposer  des  privations  pénibles, 
si  l'amitié  n'avait  trouvé  le  secret , 
en  ménageant  sa  délicatesse ,  de  lui 
faire  accepter  des  secours.  Aussi 
modeste  que  savant ,  il  passait  sa  vie 
dans  son  cabinet,  au  milieu  de  ses 
livres ,  ne  recevant  de  visites  que  de 
ses  anciens  élèves  et  des  gens  de 
lettres  qui  recouraient  a  ses  lumières. 
Les  articles  intéressants  dont  il  enri- 
chissait le  Magasin  encyclopédi- 
que de  Millin,  finirent  par  at- 
tirer l'attention  publique.  Nommé 
membre  de  la  commission  de  l'exa- 
men des  livres,  il  obtint  en  cette 
qualité  une  pension  qui  lui  fut  conti- 
nuée par  les  divers  gouvernements. 
Dans  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie  il  éprouva  des  souffrances 
cruelles;  et  il  mourut  le  20  mars 
1 8 1 8 ,  a  Tàge  de  69  ans.  La  meilleure 
Notice  que  l'on  ait  sur  le  P.  Adry 
est  celle  que  Ton  trouve  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants.  Elle 
a  été  transcrite  avec  quelques  addi- 
tions dans  le  Moniteur  et  dans  les 
Annales  encyclopédiques  de  1 8 1 8 . 
On  doit  a  ce  savant  laborieux  plu- 
sieurs éditions  d'ouvrages  anciens  et 
modernes  avec  des  préfaces  estimées, 
ou  des  notes   curieuses  et  d'utiles 
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suppléments.  Les  principaux  sont 
Le  voyage  du  Vallon  tranquille  3 

Sar  Charpentier,  Paris,  1 7  96 ,  in- 1 2 . 
Iercier  de  Saint-Léger  a  eu  part 
a  cette  édition  devenue  rare.— Vie 
de  Marie  de  Hautefortj  duchesse 
de  Schomberg,  par  une  de  ses 
amies ,  1 799 ,  in-4-0,  publiée  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  Beaucousin. — Histoire  de  la 
vie  et  de  la  mort  tragique  de 
Vittoria  Accorambona  ,  duchesse 
de  Bracciano,  1800,  in-4.0.  Cet 
ouvrage  et  le  précédent,  imprimés  a 
Dampierre  par  la  duchesse  de  Luy- 
nes ,  née  Montmorency -Laval ,  fu- 
rent tirés  à  petit  nombre.  Ils  ont 
été  réunis,  par  le  savant  éditeur, 
dans  un  vol.  in-12,  Paris,  1807. 
— Nouvelles  de  Boccace,  trad.  par 
Mirabeau,  Paris,  1802,  4-  vol. 
in-8° ,  avec  une  Notice  de  l'éditeur 
sur  Boccace ,  traduite  en  partie  de 
Tiraboschi.  —  De  l'institution  de 
l'orateur  de  Quintilien,  trad.  par 
Gédoyn,  ibid.,  i8o3,  4-  vol.  in-12. 
—  L  Histoire  de  Turennc  ,  par 
Raguenet,  ibid.,  1806,  in-12.  — 
Les  Fables  de  La  Fontaine, 
édit.  revue  avec  soin,  précédée  de 
la  Vie  de  l'auteur  (par  Fréron)f 
et  suivie  d'un  vocabulaire  qui  tien- 
dra lieu    de    notes;  ibid.,    1806, 


in- 1 2 .  —  Phœdri  Fa bulœ  9 
notis  et  emendationibus ,  Fr.- 
Jos.  Desbillons,  ibid. ,  1 8  0 7 ,  in- 1  a . 
—  La  princesse  de  Clèves,  par 
inad.  de  La  Fayette,  etc.,  ibid., 
1 807  ,  2  vol.  in-i  2.  —  Les  Aven- 
tures de  Télémaque ,  ibid. ,  181  r, 
2  vol.  in-8°,  avec  un  catalogue  rai- 
sonné des  éditions  de  cet  ouvrage. 
(Poy.  Fénélon,  XIV,  299).  In- 
dépendamment de  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  encyclopédique  de 
Caslilhon,  etc.,  les  ouvrages  du  P. 
Adry  sont  ;   I.  Discours  pour  la 
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distribution  des  prix  de  Vècole 
de  dessin  de  la  ville  de  Troyes, 
ibid.,  1787,  în-8°.  II.  Notice  sur 
le  P.  Houbigant,  dans  le  Magas, 
encyclopédique,  mai,  i8o6j  tirée  a. 
part.  111.  Notice  sur  les  impri- 
meurs de  la  famille  des  Ehevîrs, 
faisant  partie  de  l'introduction  au 
Catalogue  raisonné  de  toutes  les 
éditions  qu'ils  ont  données,  id.,  sep- 
temb.,  1806';  tirée  a  part.  Cette 
notice  se  retrouve  abrégée,  mais 
enrichie  de  plusieurs 'documents  cu- 
rieux, k  la  tête  de  Y  Essai  bibliogra- 
phique sur  les  éditions  elzevi- 
rienncs,  par  M.  Bérard ,  Paris , 
1822,  in-8°.  Cet  essai,  d'ailleurs 
très-estimable ,  ne  contenant  que  la 
description  d'une  partie  des  ou- 
vrages imprimés  par  les  Elievirs, 
ne  saurait  tenir  lieu  du  Catalogue 
annoncé  par  Adry,  et  dont  le  ma- 
nuscrit autographe  est  dans  les  mains 
de  M.  Sensier.  Depuis ,  M.  Nodier 
a  donné  dans  les  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque,  1,  3a, 
un  morceau  curieux  sur  ces  célèbres 
imprimeurs ,  intitulé  :  Théorie  com- 
plète des  éditions  elzeviriennes. 
Dans  ce  moment,  le  laborieux  M.  Pei- 
gnot  s'occupe  de  répondre  au  vœu 
de  tous  les.  amateurs ,  en  préparant 
un  Catalogue  raisonné  de  tous  les 
ouvrages  sortis  des  presses  des  Elze- 
virs ,  sur  un  plan  plus  vaste  que  ce- 
lui d'Àdry.  IV.  Notice  sur  Louis 
de  Sacjr,  a  la  tête  de  la  traduction 
des  Lettres  de  Pline  ,  Paris ,  1806, 
in- 12  et  in-8°.  V.  Mémoire  sur 
les  diverses  manières  d'apprendre 
les  langues  et  Notice  sur  le  collège 
d'Aquitaine.  Ces  deux  morceaux 
intéressants  ont  été  insérés  par 
M.  Noël  dans  le  tome  ier  des  Œu- 
vres de  Radonvilliers ,  Paris.  1807. 
VI.  Notice  sur  le  collège  de 
Juilljr,  ibîd.,   1807,  inr8°,  reim- 
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primé  en  1816.  Elle  derait  faire* 
partie  de  la  préface  du  Traite  des 
études,  ouvrage  posthume  du  P. 
Houbigant ,  dont  Adry  se  proposait 
de  publier  une  édition ,  avec  un  pa- 
rallèle historique  delà  méthode  d'en* 
seignement  suivie  dans  les  collèges 
de  l'Oratoire  et  dans  ceux  Mes  Je* 
suites ,  dans  les  écoles  de  Port-Royal 
et  par  l'Université.  VII.  Diction- 
naire des  jeux  de  l'enfance  eî 
de  la  jeunesse  chez  tous  les  peu- 
ples, iWd. ,  1807,  in-i*.  VIII. 
Tableau  des  écoles  de  philosophie 
chez  les  Grecs ,  1808.  IX.  Traduc- 
tion de  la  Lettre  deÇuintus  CicèroA 
k  Marcus  Tullius  sur  la  demande  dft 
consulat;  imprimée  k  la  fin  de  la  tra- 
duction ,  par  Barrett ,  des  traités  dé 
Cicéron  de  la  Vieillesse,  etc.,  ibid. , 
1 8 1 5  ,  in- 1 2 .  X.  Examen  des 
nouvelles  Fables  de  Phèdre,  ibid., 
1812,  in- 12.  11  y  révoque  en  doute 
leur  authenticité.  Outre  le  Catalogua 
des  éditions  des  Elzevirs  et  celui  des 
ouvrages  propres  a  éclaircirles  prin- 
cipales difficultés  de  la  Bible ,  il  a 
laissé  manuscrits  :  z°  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Humpbrey  Hody ,  De 
Grœcis  illustribus.'  20  Des  recher* 
ches  très-importantes  sur  les  fabu- 
listes anciens  et  modernes.  5°  Une 
Histoire  raisonnéedesAsk.  £°Unfe 
Histoire  littéraire  de  Port-Roy  al$ 
et  une  Vie  du  P.  Malebranche , 
rédigée  sur  des  mémoires  authenti- 
ques (2).  W — s. 

{i\  Parmi  In  manuscrits  inédits  de  ce  savant 
et  laboHimx  bibliographe,  on  peut  citer  encore: 
I.  Liturgie  gaUicana,  1816  ,  :n-49  :  c'est  un  cata- 
logue curieux  et  singulier  de  tous  les  bréviaires* 
missel*,  diurnanx,  rituels,  manuels,  martyrolo- 
ges ,  cérenioaiaox  et  processionnels  de  toutes! 
les  églises  de  France.  II.  Dictionnaire  des  gra» 
reurs  ,  •moteurs ,  dessinateurs,  peintres ,  sculpteuri 
et  architectes  qui  ont  grave,  ou  d'après  lesquels  oh 
m  grarè,  1795,  a  roi.  in-8».  III.  Bibliothèque  cri- 
tique et  raisonnee  des  mélanges  de  littérature,  in-4*» 
par  ordre  alphabétique.  IV.  Bibliothèque  critiqua 
des  Aux,  1799  et  181 3,  3  toL  in-4°  tt  t  toI  in-f# 
c'eat  ma  catalogua  raiaona»  de  tome  le*  tmvtaV 
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KILLE  (  Hippolyte-Antoine), 
ne  à  Paris  le  i5  février  1775,  entra 
fort  jeune  h.  l'école  des  Ponts-ct- 
Chaussées  et  fui  nommé  capitaine  du 
génie  en  1794*  H  devint  ensuite  aide- 
de-camp  de  Marescot ,  fit  en  celte 
qualité*  plusieurs  campagnes  ,  et  fut 
employé  au  comité  des  fortifications 
jusqu'à  la  disgrâce  de  ce  général  eu 
1808.  Nommé  référendaire  a  la  cour 
des  comptes  en  1812,  Advcnier  con- 
serva cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  18  avril  1827.  Il  consacrait 
k  la  littérature  tous  ses  moments  de 

ges  qui  ont  para  ou  qui  ont  è.lè  promis  soui  ce 
aom.  V.  Catalogue  raisonné  des  auteurs  ou«  iro- 
ns VAmiomuM ,  des  auteurs  ad  usiim  iulphih i  t 
des  livres  imprimes  à  l'imprimerie  royale ,  des  au- 
teurs Elzevirs  et  Vie  des  Manuces,  in-S°.  VI.  Cata- 
logue raisonna  de  toutes  lus  éditions  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui  forment  ta  collection  des  Vasio- 
ivm  ,  à  laquelle  on  a  Joint  la  collection  des  Dites - 
soscii ,  toiu.  I,  ln-4°.  A  dry  fait  connaître  cUus  sa 
préface  ces  deux  collections.  VII.  Catalogue  des 
éditions  Elzeetrs,  1761,  in~8°.  On  trouve  encore , 
dans  ce  manuscrit,  des  notes  sur  les  Fariorum  cl 
Sur  les  auteurs  de  l'Histoire  bizantine.  VIII.  Ca- 
talogue mitonné  des  éditions  de  JkJarot ,  Régnier , 
Malherbe ,  Racan  ,  Corneille,  Molière,  Racine, 
Lafontaine,  Boileau  et  Rousseau,  in- 8°  :  c'est  In 
première  partie  d'un  ouvrage  qu'Adry  so  pro- 
posait de  publier  fous  lu  titre  de  Fabririus  fran- 
çais. K.  Tables  chronologiques  qui  indiquent  l'é- 
poque de  la  naissance  et  de  la  mort  de  tout  ceux 
3 lui  te  sont  dût  ingués  dans  les  sciences ,  lei  belles- 
èttres  et  les  arts,  petit  in-fol.  Ces  tables  commen- 
cent aux  auteurs  supposes  antérieurs  a  Homère, 
et  finissent  à  ceux  qui  sont  morts  en  1807. 
X  Examen  des  caractères  de  La  Bruyère,  in-4°  : 
c'est  plutôt  l'examen  des  clés ,  les  unes  inipri- 
înérs,  les  autres  manuscrites ,  de  l'ouvrage  du  co 
célèbre  moraliste.  XI.  Notice  sur  la  vie  et  tes  ou- 
vrages de  Charles  Le  Beau,  3  esbiers  in-fol.  et  in-4°. 
TJn  de  ces  cahiers  a  pour  titre  :  Indices  opemm 
tam  editorum  quum  ineditorum  domini  Caroli  Le 
Beau.  XII.  Notices  sur  Caulmin,  Moussue,  Vra- 
don,  etc.,  in-8°.  On  trouve  dans  ce  recueil  plu- 
sieurs notices  de  Mercier,  abbé  de  St-Luger  et  do 
Chardon-de-la*Rc<'bettu.  XIII.  Le  Louis  d'or, 
politique  et  galant ,  par  Isarn  :  c'est  une  copie 
avec  des  notes  d'Adry  et  de  l'abbé  de  Si-Léger  , 
qui  voulaient  donner  une  nouvelle  édition  de 
«et  ouvrtfgc.  XIV.  Extrait  du  livre  intitulé  ; 
q.  a.  v.  (Quod  bene  vertat),  in<4°.  Analyse  d'un 
livre  singulier  al  rare  que  George  \\  allin,  Sué- 
dois, fil  imprimer  un  latin  ù  Nuremberg,  i8?ï  , 
in-8"  de  181  pages,  et  dans  lequel  il  fait  connu  i- 
tru  l'état  des  sciences  et  des  lettres  en  France 
aous  le  régent.  Trois  de  ce*  manuscrits  appar- 
tiennent ù  l'auteur  de  cette  note.  \jee  autres  fai- 
saient partie  do  U  bibliothèque  do  M.  Koulard, 
et  sont  passés  dans  divan  cabinets.     V— va. 
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loisir.  H  a  donné  au  théâtre  du  Vau- 
deville :  i°  L'Ainée  et  la  Cadette , 
1796,  en  société  avec  M.  Desfouge- 
rais  (pseudonyme)  ;  2°  L'Aveu  sup- 
posé, 1797  ,  avec  le  même,  pièce 
immorale  et  siffléc  5  3  °  Panard  clerc 
de  procureur,  1802,  en  société  avec 
MM.  Boutard  et  Desfou gérais  5  4.p 
Grasset ,  avec  M.  Boutard  ,  i8o3  • 
5°  Les  époux  dotés,  avec  le  même. 
Son  dernier  ouvrage  dramatique  fut 
un  opéra-comique  en  un  acte,  repré- 
sente en  1 8*1  au  théâtre  Feydeau, 
intitulé  Le  Jeune  Oncle ,  musi- 
que de  Blangini.  Toutes  ces  pièces 
ont  paru  sous  le  nom  de  Fontenille. 
Advcnier  ne  manquait  ni  de  grâce 
ni  d'esprit  dans  ses  compositions. 
D'un  caractère  doux  et  facile  ,  il  fut 
chéri  de  tous  ceux  qui  le  connurent 
et  sut  se  plier  a  toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  trou- 
va. 11  avait  composé  en  1800  un 
pot-pourri  pour  sol  eu  ni  s  er  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  18  brumaire; 
il  fit  jouer ,  en  1 8 1 6 ,  avec  M.  Pain, 
au  Vaudeville  ,  Le  3  mai,  pour 
solenniser  l'anniversaire  de  l'entrée  de 
Louis  XVI11  a  Paris.  Il  a  aussi  com- 
posé quelques  poésies  fugitives. 

M— d  }. 
ADVENTIUS,  élu  en  855 
eveque  de  Metz ,  prit  une  part  très- 
active  aux  événements  de  son  siècle. 
L'histoire  lui  reproche  d'avoir  favori- 
sé les  égarements  du  roi  Lothairc 
(Voy.  ce  nom,  XXV,  80),  c'est- 
k-dire  le  divorce  de  ce  prince  avec 
Theul  berge  et  ses  liaisons  adultères 
avec  Waldrade.  Ce  prélat  assista  k 
tous  les  conciles  qui  se  tinrent  en 
France,  et  notamment  k  celui  de 
Coblentz  (860)  auquel  étaient  pré- 
sents Louis ,  roi  de  Germanie,  Char- 
les-le-Chauvc  son  frère ,  et  Lot  ha  ire 
leur  neveu.  Il  se  trouva  encore  au 
concile  que  Lolhaire    convoqua    k 
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Aix-la-Chapelle  9  et  il  obtînt  de 
The  ut  berge,  qu  il  »ut  intimider,  des 
aveux  funestes  «ri  qui  furent  cauae  de 
fa  «é  parai  ion.  Cette  princesse  fut  re- 
léguée dans  mi  cloître,  M  Loi  ha  ire 
se  fit  autoriser  par  ud  autre  concile  à 
épouser  Waldrade.  Le  pape  Ni  cola* 
I"  envoya  deux  légats  <jui  convo- 
quèrent un  concile  a  Met»  (863;,  et 
ce  fut  vainement  fju'Adventiu*  pré» 
tendit  justifier  toat  ce  qui  avait  été 
fait;  il  fut  déposé  par  le  pontife,  ainai 
fjueplusicurt  autre*  évéques,  et  Wal- 
drade fut  excommuniée,  A  Ion  Ad- 
venif us  écris  il  k  Home  une  lettre 
suppliante  ,  déclarant  au  saint -père 
qu'il  serait  allé  lui-même  se  mettre 
k  se%  genoux  xi  la  goutte  et  sex  au- 
tres infirmités  ne  l'en  avaient  em- 
pee/ié.  Charles  -  le  -  Chauve  ,  qui 
aimait  ce  prélat  courtisan  ,  intervint 
pour  lui ,  et  a  la  prière  du  monarque 
Ad  vent  i  us  fut  rétabli  sur  son  siège  5 
Mai*»  lunaire  craignant  d'être  ex- 
communié, Advenlins  écrivit  au  pape 
de  nouveau  que  le  prince  avait  éloi- 
gné Waldrade ,  et  qu'il  traitait 
Theul  berge  comme  sou  épouse.  Ni- 
colas avait  peu  de  confiance  dans  de 
tf Iles  déclaration*  ;  et  l'inquiet  ude 
du  prélat  était  extrême.  Heureusement 
ponr  lui  le  pontife  mourut ( 86 b1,,  et  son 
successeur  Adrien  n'annonça  pas  les 
mênu-s  dispositions.  Dès-lors  Adveu- 
tius  cessa  d'avoir  la  goutte  et  il  m*  hâta 
d'alUr  a  Home,  de  la  part  de  Lu- 
thaire,  pour  féliciter  le  nouveau  pon- 
tife sur  «en  élévation.  H  revint  en 
k  France  atec  des  paroles  de  paix  ,  et 
J^ifliaire  se  rendu  a  «on  luiiriiltome* 
mais  ce  prince  étant  mort  subitement 
en  revenant ,  Clmrles-lc-(jliaiive. s'em- 
para du  royaume  de  Lorraine.  Ad- 
irfil'HM,  qui  l'aida  de  toute  sou  iu- 
Hue/iee  ,  présida  la  cérémonie  du 
f  tour  "finement,  qui  se  lit  a  Met/,  eu 
M  9  ,  jouit  d'un  grand  crédit  h  la 
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cour  du  nouveau  monarque  ,  et  mou- 
rut ;i  San  lu  le  3i  août  875.  11  avait 
lui-même  composé  son  àpilaphe  en 
vers  élégiaques ,  déclarant  qu'il  avait 
fait  des  vers  j oyeux  dans  sa  jeûneuse 
et  de  bien  tristes  dans  sa  vieillesse. 
Haroniusa  conservé  dans  s*h  Annale* 
toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  a 
levéque  Adventius  ,  surtout  sa  rar- 
respondanre  et  son  mémoire  pré- 
senté au  concile  de  Metz.      G  -t. 

aklfrk;,  alfkh;  ou  al- 

FltlK  'Saint,,  archevêque  de  Can- 
lorbéry  ,  tié  ô'unr.  famille  noble  et 
distinguée  en  Angleterre,  prit  l'Iia- 
bil  relîgie.ix  dans  le  monastère 
d'Abingdon  et  fut  nommé  ,  en  974  , 
abbé  de  Mal inesbii ry  ,  évéque  de 
Willon  en  990  9  et  en  995  arche- 
vêque de  Canl  orbe  ry.  11  mourut  le 
28  a  oui.  1006,  Son  corps,  inhumé 
dans  le  monastère  d'Abingdon  ,  fut 
rapporté  à  Cantorbéry  où  il  est  ho- 
noré comme  saint.  Ce  prélat,  s'est  il- 
lustré par  ses  vérins,  par  sa  s»  ience  et 
Jy.ir  des  écrits  utilrs  dont  ou  trouve  la 
iste  dans  Pitseus  :  1.  une  Grammaire 
anglo-saxonne.  II.  j8o  Sermons 
dans  la  même  langue ,  tin<U:ax  livres. 
III.  Une  Lettre  sur  la  vie  des  re- 
ligieux. IV.  Les  (la  non  s  tlu  con- 
rile  de  JSiréf,  traduits  en  langue 
anglo-saxonne.  V .  Une  Chro- 
nique anglo  -  saxonne  concer- 
nant spécialement  l'église  de  Can- 
torbéry. VI.  V>\\  Dictionnaire 
latin-saxon.  VII.  Une  traduction 
de  la  (jenêse.  VIII.  Œuvres  de 
J)onat,  Ira  il  11  cl.  Parmi  ces  ouvrages 
nous  remarquons  le  suivant,  qui  est  a 
la  Bibliothèque  royale  a  Paris  :  J/ome- 
lia  pasehalis  de  r.orpore  et  san- 
guine. JJ.  JV.  f.  C,  '/uaf  quovis 
l'asdiatt:  ad  populum  reritari  9 
lato  ofim  eanone,  j  tissa  est,  sa.ro- 
nire  et  latine,  Londres,  1666.  Celle 
Homélie  liturgique  col  un  monument 
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précieux  qui  atteste  la  croyance  que 
l'église  anglicane  professait  dans  le 
Xe  siècle  sur  la  présence  rétlle.  On 
trouve  encore  du  même  auteur,  à  la 
Bibliothèque  royale  :  UHeptateu- 
que,  le  livre  de  Job,  Y  Histoire 
de  Judith ,  en  anglo-saxon,  Oxford, 
1698,  in- 4°;  et  enfin  Grammatica 
latino-saxonica,  publiée  par  Guill. 
Somner,  cum  hujus  dictionnario  an- 
glo-saxonicoy  Oxford,  1659.  Aelfric 
avait  commencé  a  Jules  César  et  con- 
duit jusqu'à  l'an  975  la  chronique 
anglo-saxonne,  qui  depuis  a  été  con- 
tinuée jusqu'à  l'an  1070.  Ces  écrits 
ifot  d'autant  plus  recherchés  qu'ils 
sont  dans  la  langue  que  la  nation 
anglo-saxonne  parlait  avant  qu'elle 
eût  été  soumise  par  Guillaume  le 
Conquérant.  C'est  surtout  dans  Ael- 
fric  que  le  savant  Hickes  a  puisé  pour 
composer  la  Qrammaire  anglo-sa- 
xonne qu'il  a  publiée  dans  le  Lin- 
guarum  veterumseptentrionaliwn 
picsaurus,  Oxford  ,   1705  (1). 

G— T. 
AELRED.  Voy.  AlLRED,  I, 

549. 

AENEAE  (Henri),  né  en  1743 
fc  Oldemardum  dans  la  Frise  occiden- 
tale ,  mourut  a  Amsterdam  en  1 8 1 2 . 
U  fit  ses  études  a  Franeker ,  passa 
maître-ès-arts  a  Leyde  en  1769,  et 
Soutint  une  thèse  sur  le  phénomène 
de  la  congélation  ,  qui  lui  valut  le 
litre  de  docteur  en  philosophie.  Plus 
tard  il  fut  appelé  a  La  Haye  auprès 
du  gouvernement ,  et  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  dans  le 
midi  de  l'Europe.   En  1795    il   fit 
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(1)  Plusieurs  auteurs  distinguent  deux  Akl- 
?mio  :  l'un,  moine d'Abingdon,  puis  archevêque 
de  Caatorbcry,  mort  en  1006  ;  l'antre,  surnommé. 
le  grammmirieit,  abbe  de  Malm*sbnry ,  pnia  érèquo 
de  Wilton  on  archevêque  d'York,  uiort  en  to5i. 
C'est  a  te  dernier  qu'il*  attribuent  les  outrages 

Îhî  portent  le  nom  d'Aelfric  (  Voy.  Fabricius  , 
76/.  med  h  in/,  htm.,  tom.  I,  p.  66-67). 
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partie  de  l'assemblée  des  savants 
français  et  étrangers  réunis  a  Paris 
pour  établir  l'uniformité  des  poids  et 
mesures.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  remplit  successivement  les 
fonctions  d'inspecteur  des  poids  et 
mesures  et  de  membre  de  la  com- 
mission générale  de  la  marine.  On  a 
de  lui  quelques  écrits  estimés  sur  les 
sciences  technologiques  ,  parmi  les- 
quels on  remarque  ceux  qui  traitent  * 
de  la  roue  hydraulique  d'Eckhard  ,  ' 
des.  ailes  de  moulin-a-vent  de  Djrck , 
des  instruments  d'astronomie  inventés 
par  Van- Adam,  et  de  l'emploi  du  ver- 
nier.  Son  rapport  adressé  au  gouver-  # 
nement  de  Hollande,  sur  les  amélio- 
rations a  introduire  dans  le  système 
des  poids  et  mesures  ,  mérite  aussi 
d'être  mentionné.  M — a. 

AFFAITATI(Fortunio),  phi- 
losophe italien ,  était  né  vers  la  fin  du  > 
i5e  siècle  a  Crémone,  d'une  famille 
féconde  en  hommes  de  mérite  (  /^. 
la  Biogr.  Cremonese  de  Lancelli). 
Les  talents  de  Forlunio  lui  méritè- 
rent la  bienveillance  du  pape  Paul  LU, 
qui  se  l'attacha  par  quelque  emploi  ; 
il  lui  dédia  son  ouvrage  intitulé  : 
Physicœ  ac  aslronomicœ  consi- 
derationes,  Venise  i54o,  ,  io-8°. 
Ce  volume  devenu  rare ,  contient  six 
traités  dont  les  plus  curieux  sont 
ceux  :  De  varia  gemellorumjbr- 
tuna,  et  de  Androgyne  a  se 
ipso  concipitnle.  11  est  assez  vrai- 
semblable que  ce  dernier  opuscule 
était  connu  de  l'auteur  de  Lucina 
sine  concubilu  (  V.  Jo/m  Hill  , 
XX ,  386  ).  Le  P.  Moschiui  s'étonne 
que  le  pape  ait  accepté  la  dédicace 
a  un  ouvrage  aussi  singulier  (Biografi 
universal.  I,  265).  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  Forlunio  ^mtta 
Rome  ;  et  ayant  passé  en  Angleterre 
il  s'y  noya  dans  la  Tamise,  vers' 
i55o  ;  on  ne  sait  si  ce  fut  par  teci- 
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àml.  À  des  connaissances  très-variées 
3  joignait  beaucoup  d'esprit  et  d'ima- 

-    gination.  W-— s. 

>  AFFIITTO  (Jean-Marie), 
dominicain  versé  dans  les  sciences  ma- 
thématiques, en  fit  de  savantes  appli- 
cations a  l'art  de  fortifier  les  places. 
Appelé  par  don  Juan  d'Autriche  en 
Espagne,  il  y  publia  un  traité  des 
fortifications*  2  Toi.  in-4.0.  Il  fit 
aussi  imprimer  des  Mélanges  théo- 
logiques et  philosophiques^  et  mou- 
rut a  Naples  en  1673.  —  Afflitto 
(  Gaétan-André  d'  ),  avocat-géné- 
ral, Et  imprimer  des  Controverses 
et  de»  Décisions  de  droit.  —  Af- 
tlitto  {César  d'),  habile  juriscon- 
sulte, a  laissé'- des  Questions  sur  les 
matières  féodales.  V — ve. 

^  AFFLITTO  (le  P.  Eustache 
d"  )  5  biographe  napolitain  ,  avait 
embrassé  la  règle  de  saint  Do- 
minique :  il  consacra  ses  loisirs  a 
rassembler  des  matériaux  pour  l'his- 
t  oîre  littéraire  de  sa  patrie .  En  1 7  8  2 
il  mit  an  jour,  sous  ce  titre,  Memorie 
de  gli  scrittori  del  Regno  di  JVa- 
poli,  nn  volume  in-4.0,  qui  contient 
seulement  les  auteurs  dont  le  nom 
commence  par  la  lettre  A.  Ce  vo- 
lume devait  être  suivi  d'un  grand 
nombre  d'autres  ;  mais  îe  père  Af- 
flitto mourut  vers  1790,  laissant, 
dit-on ,  le  soin  de  compléter  son 
travail  k  l'abbé  Franc.  Gualtieri, 
l'nn  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Naples ,  et  depuis 
évêque  d'Aquila.  Le  second  volume 

Jjarut  enfin  en  1794,  douze  ans  après 
e  premier  ;  cet  ouvrage ,  bien  su- 
périeur k  ceux  de  Toppi ,  de  Nico- 
demo  ,  de  Tafuri ,  etc. ,  n'a  pas  été 
continué  dès-lors  ;  et  le  plan  trop 
vaste  sur  lequel  il  est  conçu  ne 
permet  pas  d  espérer  qu'il  soit  ja- 
mais achevé.  W — s; 

AFFRY  (  Chabxis-Fhilirs  , 
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comte  d'),  petit-fils  du  colonel-géné- 
ral des  Suisses  au  service  de  Franco 
[Voy.  Affrv,I,  271),  né  en  1772, 
était  lieutenant  dans  les  gardes-suisses 
à  l'époque  du  10  août  1792  ,  et  n'é- 
chappa an  massacre  de  cette  journée 
que  parce  que  sa  compagnie  se  trouvait 
alors  détacnée  en  Normandie.  U  se 
retira  dans  sa  patrie  aussitôt  après  lu 
renversement  de  la  monarchie  et  ne  re- 
prit du  service  que  sous  le  gouver- 
nement impérial ,  lorque  son  père 
eut  accepté  les  fonctions  de  lanaara- 
mann.  Il  fut  alors  nommé  colonel  d'un 
régiment  suisse  ,  et  fit  en  cette  qua- 
lité plusieurs  campagnes ,  notamment 
celle  de  Russie  en  181 2,  où  il  fut 
nommé  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur  après  le  combat  de  Smolensk. 
Il  était  revenu  en  France  a  l'époque 
du  retour  des  Bourbons  en  1 8 1 4  > 
et  il  reçut  d'eux  l'accueil  que  mé- 
ritaient son  nom  et  les  services  de 
ses  ancêtres.  Créé  chevalier  de  Si- 
Louis  et  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  il  commandait  un  régiment 
suisse  lors  du  retour  de  Napoléon  en 
mars  181 5.  Ayant  reçu  du  général 
Gastella  ,  ainsi  que  tous  les  officiers 
suisses  l'ordre  de  ne  pas  paraître  aux 
Tuileries  ,  il  ne  s'y  rendit  que  sur  un 
ordre  positif  de  Napoléon  ;  et  il  eut 
le  courage  de  lui  déclarer  qu'il  n'o- 
béirait qu'aux  ordres  du  roi  k  qui  il 
avait  prêté  serment.  Napoléon,  très- 
irrité  d'une  pareille  résistance,  n'en 
montra  cependant  alors  aucun  res- 
sentiment, et  M.  d'Affry  put  retour- 
ner paisiblement  dans  sa  patrie  où  il 
fut  employé  comme  màréchal-de- 
camp.  Il  commandait  la  garnison  de 
Baie  lorsque  cette  ville  fut  bombar- 
dée, dans  le  mois  de  juin,  par  la  for- 
teresse d'Huningue  ,  et  il  mérita  par 
sa  conduite  dans  cette  occasion  que 
l'empeTeur  d'Autriche  lui  envoyât  la 
croix  de  St-Léppold.  Louis  XVIII 
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temontl  «or  le  trône,  ayant  créi  une 
garde  royale,  le  comte  d'Afifry  fut 
nommé  colonel  de  l'un  des  régi- 
ment* suisses  qui  en  firent  partie  ; 
et  il  commanda  celte  troupe  avec 
zèle  el  dévouement  jusqu'à  sa  mort , 
qui  eut  lieu  le  9  août  1 8 1 8  ,  a  sa 
terre  de  Bel  faux  près  Fribourg  ou 
il  était  venu  pleurer  sur  la  tombe  de 
«a  mère.  M-d  j. 

AFRAtylA ,  dame  romaine  du 
temps  de  César,  aimait  a  plaider  elle- 
même  |  mais  elle  se  livrait  dans  les 
plaidoyers  a  des  injures  si  violentes 
ou  elle  donna  lieu  a  une  loi  d'après 
laquelle  il  ne  fut  plus  permis  aux 
femmes  de  faire  le  métier  d'avocat. 
Moréri  a  bien  mentionné  cette  Afra- 
nia,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  loi 
rendue  à  son  occasion.  Cependant  à 
l'article  Calpurnia  ,  autre  dame  ro- 
maine qui  aimait  aussi  a  plaider,  il 
ajoute,  sur  la  foi  d'Antonius  Augus- 
tinns  (De  le  gibus  et  senatus  consul- 
Us  Romanorum),  que  les  magistrats 
défendirent  aux  personnes  du  sexe  de 
plaider.  C.  T-y. 

AGAY(Fbançois-Marie-Bruno, 
comte  d'),  intendant  de  Picardie, 
était  né  en  1722  ,  à  Besançon  ,  d'une 
ancienne  famille ,  originaire  de  Poli- 
gny.  Nommé  a  vingt-cinq  ans  avocat- 
général  au  parlement  de  Franche- 
Comté  ,  il  montra  un  grand  talent 
dans  l'exercice  de  celte  place.  Il  ve- 
nait de  traiter  de  la  charge  de  procu- 
reur-général a  la  même  cour,  lors- 
qu'en  1759  il  fut  appelé  parle  chan- 
celier a  Paris ,  el  créé ,  successh  c- 
ment,  maître  des  requêtes,  conseiller 
d'état,  président  au  grand-conseil  et 
intendant  de  Bretagne.  En  1771  il 
passa  a  l'intendance  de  Picardie  où  il 
trouva  l'occasion  de  dé\clopper  les 
qualités  et  les  vues  d'un  grand  admi- 
nistrateur. Les  travaux  du  canal  de  la 
Somme  avaient  été  suspendus  par  l'effet 
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des  intrigues  de  quelques  négociant*1 
cTAbbcville  qui,  craignant  que  ce  nou- 
veau canal  ne  nuisît  a  leur  commerce, 
cherchaient  a  prouver  que  les  avan- 
tages qu'on  en  retirerait  ne  pour- 
raient compenser  les  dépenses  de 
l'exécution.  Il  s'occupa  sur-le-champ 
de  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient 
a  l'achèvement  de  cette  entreprise, 
et  parvint  a  les  aplanir.  Dana  le 
même  temps  qu'il  procurait  au  com- 
merce de  la  province  un  nouveau  dé- 
bouché ,  il  favorisait  les  progrès  de 
son  industrie  par  la  protection  et 
les  encouragements  qu'il  accordait  aux 
bommes  laborieux.  Plusieurs  manu-  < 
factures  agrandies  ou  créées  par  set 
soins ,  en  répandant  l'aisance  et  le 
travail,  ne  laissèrent  plus  de  prétexte 
a  la  mendicité.  Amiens  lui  dut  des 
fou  laines  plus  abondantes  el  décorées 
avec  uue  élégante  simplicité,  des 
balles  plus  vastes  et  plus  commodes  ,  « 
une  salle  de  spectacle  ,  cl  des  hôtels 
ublics  plus  dignes  de  l'importance 
e  cette  cité.  Les  devoirs  de  sa  place 
n'avaient  point  ralenti  son  goût  pour 
l'étude.  L  intendant  d'Amiens,  dans 
ses  loisirs,  accueillait  Del i lie  et  Sé- 
lis ,  tous  deux  alors  professeurs  au 
collège  de  cette  \ille.  L'aimable 
auteur  de  Vert-vert  se  plaisait  à 
lui  confier  les  derniers  fruits  de 
sa  musc  ;  des  talents  moins  brillants 
trouvaient  daus  sa  bienveillance  de 
sages  conseils  et  un  utile  appui. 
Mais,  on  doit  le  dire,  s'il  avait 
toutes  les  qualités  d'un  grand  ad- 
ministrateur, d'Agay  n'était  point 
à  l'abri  des  reproches  qu'on  adres- 
sait a\ec  raison  à  quelques-uns  de 
set  confrères.  Passant  à  Paris  une 
partie  de  l'année ,  il  se  reposait  des 
détails  de  l'administration  sur  des 
subordonnés  qui  n'avaient  ni  son  affa- 
bilité ,  ni  son  désintéressement.  Le 
subdélégué  d'Amiens  avait  larépuia* 
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tion  d'un  homme  avide  :  on  l'accusait 
d'exactions  ;  et  la  haine  du  peuple , 
toujours  aveugle ,  s'étendît  du subdé- 
légué jusqu'à  Tio tendant.  A  l'époque 
du  soulèvement  de  1789,  d'Agay, 
menacé  par  la  populace ,  fut  obligé 
de  fuir  avec  sa  famille.  Il  trouva  dans 
Paris  un  asile  où  il  se  tint  caché 
pendant  toute  la  révolu  tion.  Etranger 
a  tons  les  partis  ,  il  y  mourut  le  5 
décembre  i8o5,  à  83  ans,  tellement 
oublié,  que  sa  mort  ne  fut  annoncée  par 
ancun  journal.  U  avait  eu  le  regret 
de  survivre  a  son  fils ,  nommé  son 
successeur  à  l'intendance  de  Picardie, 
et  gendre  de  l'infortuné  Foulon,  pré- 
rôt  des  marchands  de  Paris.  Ou- 
tre deux  dissertations  conservées 
dans  les  recueils  de  l'académie  de 
Besançon ,  l'une  où  l'auteur  exa- 
mine si  le  comté  de  Bourgogne 
a  fait  partie  du  royaume  de  la 
Bourgogne  transjurane ,  et  l'autre  où 
sont  développés  les  anciens  droits  des 
comtes  de  Bourgogne  sur  la  ville  de 
Besançon ,  on  a  de  d'Agay  :  I.  Dis- 
cours sur  l'utilité  des  sciences  et 
des  arts,  Amiens,  1774-,  in-4-°. 
II.  Discours  sur  les  avantages  de 
la  navigation  intérieure,  ibid., 
178a,  in-4°.  M.  Quérard  en  cite, 
dans  la  France  littéraire ,  une  édi- 
tion in-8°.  On  a  le  portrait  de  d'Agay, 
format  in-4°.  W — s. 

AGAY(d').  Voy.  Dagvet  ,  X , 
43i. 

AGAZZARI  (Agostino),  né  a 
Sienne,  d'une  famille  noble,  vers 
1578 ,  fat  quelque  temps  au  service 
de  l'empereur  Matbias  et  se  rendit  a 
Rome  où  il  devint  directeur  de  musi- 
que de  la  chapelle  Apollinaire.  Il 
se  lia  avec  Viadana  et  apprit  de  lui 
la  théorie  de  l'harmonie.  De  retour 
dans  sa  patrie  vers  i63o,iIyfut 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale. U  mourut  «a   i64o.  On, 
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Connaît  de  lui  :  I.  Madrigali  an- 
moniosi  a  5  e  6  voci,  Anvers,  1600, 
in- 4°.  II.  Madrigali  a  5  voci,  con 
un  dialogo  a  6  voci  ed  un  pasto- 
rale a  8  voci,  Anvers,  160*,  in- 
4°.  En  1607  Nicolas  Stein,  libraire 
a  F rancfort-sur-le-Mein,  publia  qua- 
rante-quatre motets  latins  de  cet  au- 
teur a  4?  5,  6,  7  et  8  voix ,  iu-fol. 
On  connaît  aussi  de  lui  des  messes  h 
4,  5  et  6  voix  ;  des  psaumes  a  8  voix, 
Dialog.  concentusk  6  voix.  Tous  ces 
ouvrages  sont  cités  par  Praetorius 
(Synt.  Mus.,  toin.  3,  p.  i38-i3a). 
Enfin  une  collection  d'ouvrages  d  A- 
gazzari  a  paru  sous  le  titre  de  Scr- 
tum  Roseum,  op.  1 4,  Venise,  1619. 
Ce  compositeur  est  compté  parmi 
les  écrivains  sur  la  musique  :  il  a 
publié  ,  La  Musica  ccclesias- 
tica  dove  si  contiene  la  vera  di- 
Jînizione  délia  musica  corne  scien- 
za,  non  piu  veduta,  e  sua  nobilta, 
Sienne  ,  16 38,  in- 4°.  Quadrio  dit 
que  les  ouvrages  d'Agazzari  sont 
au  nombre  de  vingt-six  tous  impri- 
més. Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  du  roi  de  Portugal  indique 
trois  livres  de  motets  de  4  à  8  voix, 
Sacras  cantiones  a  et  3  voc . ,  lib,  3 . 
Eucharisticum  Melos  plur.  voc. 
op.  so,  et  Madrigali  armoniosi  a 
6  voc.  lib.  3,  tous  de  la  composi- 
tion de  ce  maître.  F-<r-s. 

AGELLI  ou  AGELLIUS 
(Antoine),  savant  helléniste ,  reli- 
gieux théatin,  né  a  Sorrento,  dans  le 
royaume  de  Naples,  se  distingua 
dans  le  16e  siècle  par  son  érudition 
et  ses  connaissances  dans  les  langues 
savantes  et  les  saintes  lettres.  Re- 
marqué par  le  pape  Grégoire  XIII , 
il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  la  version 
des  Septante  et  de  surveiller  l'édi- 
tion que  l'on  en  faisait  a  Rome.  Il 
était  en  même  temps  inspecteur  d* 
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l'imprimerie  du  Vatican,  et  c'était 
lui  qui  en  dirigeait  les  travaux  et  qui 
était  chargé  de  revoir  sur  de  bons 
manuscrits  les  éditions  que  Ton  y 
entreprenait.  Cette  imprimerie  ht 
une  grande  perle,  lorsqu  en  iSy5  il 
fut  nommé  à  levèché  d'Acerno. 
Pierre  Morin  déplore  dans  la  ai"  de 
ses  lettres  que  l'on  n'ait  pas  trouvé  le 
moyen  de  récompenser  ce  savant 
d'une  manière  plus  convenable  a  sou 
génie ,  en  le  retenant  a  Rome.  Agelli 
mourut  dans  son  évéclié  en  1608. 
Ses  ouvrages,  tous  en  latin,  sont  : 

I.  Un  commentaire  sur  les  lamen- 
tations de  J  trémie,  avec  une  chaîne 
des  pères  grecs,  Rome,  1  589,  in-/f°. 

II.  Id.  sur  J/abaetw,  Anvers,  Plan- 
tin,  1597,  111-80.  III.  Id.  sur  les 
Psaumes  et  les  Cantiques,  Rome  , 
1606  5  Cologne  ,  1607  5  Paris  , 
161 1  ,  in-fol.  {Voy.  Rich.  Simon, 
lettre  XXVI,  «dit.*  i73o).  IV.  Id. 
sur  les  Proverbes  île  S  al o  mon  , 
impr.  avec  les  opuscules  d'Aloysius 
Wovarini,  Vérone,  164.9,  "î-lof.  V. 
Une  édition  grecque,  avec  la  version 
latine  par  Agelli ,  des  cinq  livres  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  contre  Nes- 
torius,  Rome,  1607,  in-fol.  D'au- 
tres ouvrages  d'Agelli  sont  restés 
manuscrits.  C.  T-y. 

AGEZIO  (Tiiam)Ék),  astronomo 
et  médecin  de  l'empereur  Maximilicn, 
né  à  Agch,  en  Hohèmc  ,  dans  le  16" 
siècle ,  est  le  premier  des  modernes 
qui  ait  écrit  sur  cette  science  de  la 
wétoposcopie  ou  Plrysioguotnoiuc 
que  Lavât er  a  depuis  tort  étendue 
sans  la  rendre  plus  positive  (A  oy. 
Lavatkr  ,  XX111,  457)5  laquelle 
consiste  à  deviner  par  les  traits  du 
visage  de  l'homme  ses  passions  et  uva 
inclinations.  Onad'Agexio  :  I.  Un  pe- 
tit ouvrage  en  latin  sur  la  bierre,  la 
manière  de  la  préparer  et  ses  pro- 
priétés. II.    Luc  description  de  la 
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comùte  de  1S78.HI.  Un  traite  de  la 
Métoposcopie.  IV .  des  Aphorisme* 
mrloposcopimies.  V.  Quelques  ou- 
vrages polémiques.  C.T-v. 

AGI  EU  (Pierre-Jean),  président 
de  chambre  de  la  cour  royale  de  Paris, 
mort  doyen  d'âge  de  celle  cour,  na- 
quit à  Paris  ,  le  28  déc.  1748*  Son  < 
père ,  procureur  au  parlement ,  le 
destinait  a  la  même  profession.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  d'Har-  ' 
court,  Agier  fut  reçu  avocat  en 
1769  ;  mais  la  délicatesse  de  sa 
>oitrine  lui  ayant  interdit  de  bonne 
umre  de  plaider  au  barreau  ,  il  se 
bornait  a  donner  des  consultations 
dans  son  cabinet,  et  il  tenir  des 
conférences  de  jurisprudence  pra- 
tique pour  les  jeunes  magistrats  , 
quand  éclata  la  révolution  dont  il 
se  montra  partisan  modéré.  Les 
électeurs  du  district  des  Malhu-  1 
rius  le  nommèrent ,  en  x  789 ,  dépu- 
té-suppléant de  Paris  aux  états-géné- 
raux pour  le  tiers  état.  Vers  la  fia 
de  Tannée  suivante  il  fut  porté,  par 
l'assemblée  nationale  ,  sur  la  liste  , 
des  candidats  pour  la  place  de  gou- 
verneur du  Dauphin  ,  et  devint , 
peu  après  ,  président  du  tribunal 
des  dix  ,  établi  pour  remplacer 
la  Tournelle  et  expédier  les  af- 
faires criminelles  arriérées.  Après 
cette  présidence  temporaire,  il  fut 
nomme  vice-président  du  tribunal 
d'arrondissement  séant  aux  Petits- 
Pères,  dont  il  devint,  en  1792, 
président  titulaire ,  par  la  retraite 
de  Fret  eau.  A  la  lin  d  août ,  Agier  fut 
appelé  avec  son  tribunal  a  la  com- 
mune de  Paris  pour  y  prêter  le  ser- 
ment de  liberté  et  d'égalité;  mais  il 
s'y  refusa,  et  cet  acte  de  courage  le 
iit  mettre  h  la  retraite ,  lorsque 
quelques  mois  plus  lard  les  tribu- 
naux furent  renouvelés.  Ce  n'est 
qu'après   le  9  thermidor  qu'il   fut 
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>yé  de  nouveau ,  d'abord  (  5 
r  1795  )  ,  comme  commis- 
national  près  le  tribunal  du 
ièrae  arrondissement,  séant  a 
•-Geneviève  ,  et  ensuite  comme 
lent  du  tribunal  révolulion- 
régénéré.  Mais  ces  derniè- 
nctions  ayant  cessé  trois  mois 
tard ,  il  reprit  les  premiè- 
qu'il  ne  conserva  néanmoins 
usqa'au  mois  de  novembre  de  la 
i  année.  En  1796,  Agier  fut 
né  par  le  fort  comme  haut- 
suppléant  à  la  haute-cour  na- 
le  convoquée  a  Vendôme,  pour 
Babeuf  et  ses  complices.  Il 
xusa,  parce  qu'il  avait  été 
par  les  conjurés  sur  une  liste 
oscription  •  mais  sa  récusation 
it  point  été  admise,  il  se  rendit  a 
une,  assista  à  tous  les  débats  du 
s ,  sans  prendre  part  à  la  da- 
tion du  jury ,  dans  lequel  il 
ut  pas  de  vacance.  Vers  le 
;  temps  ,  il  fut  membre  du 
il  du  contentieux  de  la  dette  des 
rés  ,  et  enfin,  après  l'établissc- 
du  gouvernement  consulaire  , 
1  Jacour  d  appel  de  Paris  cl  pré- 
du  tribunal  criminel  du  dé- 
nent  de  la  Seine.  Il  n'accepta 
?  premier  de  ces  deux  em- 
1),  et  l'échangea  plus  tard 
)  contre  celui  de  vice-prési- 
du  tribunal  d'appel ,  qu'il  a 
vé  jusqu'à  sa  mort.  Dans  ces 
ms,  dont  la  confirmation  royale 
t donnée  le  1 8  septembre  1 8 1 5, 
'  s'est  acquis  une  réputation  iu- 
ïtéc  d'équité  et  de  droiture.  In- 
(e  daii.s.scs  principes  et  dans  sus 
us  ,  rigide    dans    ses    mœurs  , 

1  ta  qiuiliti':  de  juge  au  lril>u»;il  il'n|>j>el, 
.  partie  <)»■%  deux  commissions  prisrft,  mu 

iDiii  et  fie  décembre  iSoi,  dmis  J«  sein 
rompu  guie  H  (.bergers  de  prr.-rnlrr  au 

le^folalif  des  otxrvetioin  sur  les  pro- 
Cud<i§  civil  tl  <U  ceuuu«rc«. 
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il  passa  ses  jours  dans  une  stu- 
dieuse retraite  et  consacra  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  place  a  la  corn  « 
position  de  différents  écrits  qui  té- 
moignent que  la  jurisprudence  fut 
loin  d'être  son  unique  étude.  Attaché 
par  les  relations  de  sa  jeunesse  a  la 
secte  janséniste,  qui  comptait  des  par- 
tisans si  nombreux  dans  notre  ancienne 
magistrature,  Agier  fut  toute  sa  vie 
l'un  des  plus  zélés  défenseurs,  non  seu- 
lement acs  libertés  de  l'église  galli- 
cane ,  mais  au&si  de  toutes  les  opinions 
de  cette  secte.  Il  a  d'ailleurs  adopté  et 
développé ,  dans  ses  derniers  ouvra- 
ges ,  d  autres  doctrines  systématiques 
sur  les  prophéties  des  livres  saints  et 
surtout  de  V Apocalypse  ,  qui  pa- 
raissent se  rapprocher  beaucoup  des 
anciennes  erreurs  du  millénarisme,  et 
qui  n'ont  fourni  que  trop  de  prétextes 
à  l'accusation  d'Lérésie,  portée  con- 
tre lui  par  les  théologiens  que  son 
opposition  aux  prétentions  ullramon- 
taines avait  disposés  a  la  sévérité.  Le 
président  Agier  mourut  a  Paris  le  2% 
septembre  1823. — Ses  ouvrages  sont: 
I.  Le  Jurisconsulte  national,  ou 
principes  sur  les  droits  les  plus 
importants  de  la  nation;  nouv. 
édit. ,  Paris,  1789,  3  part,  en  r 
vol.  in- 8°.  Cet  ouvrage  est  formé 
de  la  réunion  de  trois  brochures 
que  l'auteur  avait  publiées,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ,  les  17  sept. 
1787  ,  28  mai  et  22  oct.  1789; 
il  a  pour  objet  de  prouver  que  la 
liberté  ciwle  est  au  nombre  des  an- 
ciens droits  de  la  nation  française 
qui  n'en  a  été  privée  que  par  les 
envahissements  successifs  de  la  cou- 
ronne ;  que  des  assemblées  nationa- 
les périodiques  avaient  eu  seules,  dans 
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à  la  formation  de  toutes  les  lois,  etc. 
L'auteur  finit  en  demandant  le  réta- 
blissement de  ces  assemblées.  IL 
Vues  sur  la  réformation  des  lois 
civiles ,  suivies  d'un  plan  et  d'une 
classification  {le  ces  lois,  Paris, 
Leclère,  1793,  in-8%  de  i63  pages. 
L'auleur  ,  égaré  par  les  illusions  de 
l'époque ,  voit  dans  l'inégale  réparti- 
lion  avs  biens  la  cause  d'une  foule  de 
maux.  Il  se  sert  du  principe  de 
Mably,  qui  était  alors  le  publiciste 
h  la  mode  :  a  Qu'une  bonne  législa- 
tion doit  continuellement  décomposer 
et  diviser  les  fortunes  que  l'avarice 
et  l'ambition  travaillent  continuelle- 
ment a  rassembler  ;  »  et  l'adoption, 
établie  sur  des  règles  nouvelles,  est 
le  moyen  qu'il  propose  pour  attein- 
dre ce  bul.  III.  7Ju  mariage  dans 
ses  rapports  avec  la  religion  et  les 
lois  nouvelles  de  France ,  Paris , 
impr.-libr.  chrétienne,  1800,  2  vol. 
in-8°.  La  partie  théologique  de  cet  ou- 
vrage est  fortement  empreinte  des  opi- 
nions jansénistes  de  l'auteur;  les  déci- 
sions de  morale  y  sont  d'une  extrême 
rigidité;  la  polémique  contre  les  dé- 
fenseurs de  la  cour  de  Rome  y  est  sou- 
vent passionnée  ;  mais  tout  ce  qui  tient 
k  la  jurisprudence  peut  être  utile  aux 
gens  de  loi.  IV.  Psaumes  nouvelle- 
ment traduits  en  français  sur  V  hé- 
breu et  mis  dans  leur  ordre  natu- 
rel,  avec  des  explications  et  des 
notes  critiques ,  et  auxquels  on  a 
joint  les  Cantiques  évangéliques 
et  ceux  de  lunules ,  selon  le  bré- 
viaire clé  Paris ,  également  avec 
des  explications  et  des  notes ,  Pa- 
ris, 1809,  3  vol.  in-8°.  Agier  a 
suivi  pour  celle  traduction  le  texte 
hébreu ,  tel  qu'il  a  élé  corrigé  et 
épuré  par  les  travaux  du  père  llou- 
higanl ,  de  Kenniroll  et  de  J.-B.  de 
Aossi.  11  a  divisé  les  psaumes  en 
troii  catégories  :  i°  ceux  qui  con- 
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tiennent  des  prophéties  relatives  a  la 
venue  de  J.-C.;  20  ceux  dont  les 
prophéties  concernent  l'église  5  3°  les 
psaumes  moraux.  V.  Psalrni  atUie- 
braicam  veritatem  translaté  et  in 
online  m  naturalem  digesli  ;  acces- 
serunt  cahtica  tum  evangelica,  tum 
rtdiqua ,  in  Laudibus  juxta  Bre- 
viarium  parisiense  dec.antata ,  Pa- 
ris ,  1818,  1  vol.  in-16.  Cette  ver- 
sion latine  des  psaumes  est  faîte  d'après  1 
le  texte  hébreu,  épuré  par  les  plus 
habiles  hébraï.sants  du  181'  siècle. 
VI.  Vues  sur  le  second  avènement 
de  Jésus -Christ,  ou  Analyse  de 
l'ouvrage  de  Lacunza  sur  cette 
importante  matière ,  Paris  ,  1 8 1 8 , 
in-8°  de  120  pages  (  Voy.  La-  ( 
cunza,  XXIII ,  88  ,  et  Lambert, 
même  vol.,  27/i).  Agier  s'est  laissé 
séduire  par  toutes  les  illusions  de  ces  d 
millénaristes  et  il  les  adople  aveu-  I 
glemenl.  VII  Prophéties  concer- 
nant Jésus-Christ  et  l'église,  épar» 
ses  dans  les  livres  saints,  avec  des 
explications  et  des  notes,  Paris, 
18T9,  1  vol.  in-8",  contenant  l'ex-  , 
position  de  vingt  prophéties ,  prises 
dans  les  livres  saints  qui  ne  sont  pas 
purement  prophétiques  et  l'explica- 
tion de  quelques  autres  ,  etc. 
VIII.  Les  Prophètes ,  nouvelle- 
ment traduits  de  l'hébreu,  avec 
des  explications  et  des  notes  cri- 
tiques ,  ihid.,  1820-18122,  9  vol. 
in-8° ,  ainsi  divisés  :  Jsa'ie ,  i8ao  , 
2  vol.;  —  Jèrèmie  ,  1  82  1  ,  I  vol.; 
—  Appendice  de  Jèrémie ,  1 82 1 , 
in -8°  de  188  pages,  contenant: 
i9V  Instruction  aux  captifs  ;  2"  J^es 
Lamentations;  5°  liaruch;  — 
Kzéchiel ,  1821,  2  vol .  ;  —  Da- 
niel,  1822,  I  vol.; — Les  Petits 
prophètes,  1822,  2  vol.  Ces  tra- 
ductions ne  sont  point  accompagnées 
du  texte, mais  elles  sont  exécutées  dans 
uu  système  de  lîdclilc  littérale  qui  le» 
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reaâ  curieuses.  Les  commentaires  de 
J  auteur  c  on  tiennent ,  les  uns  l'expli- 
cation des  prophéties  dans  le  sens 
mystique  et  théologique  -,  les  autres , 
rejetés  a  la  fin  de  chaque  volume  sons 
le  titre  de  notes,  ne  sont  relatifs 
qu'a  la  philologie  hébraïque  et  a  la 
critique  du  texte.  Agier   se  montre 

5 artisan  zélé  et  quelquefois  bizarre 
u  jansénisme  et  du  millénarismc.  IX. 
Commentaire  sur  l'Apocalypse, 
par  l'auteur  de  l'explication  des 
psaumes  et  des  prophéties ,  Paris, 
avril  1825, 2  vol.  in  8°.  Les  rappro- 
chements que  l'auteur  a  faits,  dans  cet 
ouvrage,  de  divers  passages  de  F  Apo- 
calypse avec  les  livres  de  l'Ancien 
Testament ,  lui  ont  «suggéré  quel- 
ques vues  nouvelles  et  quelques  con- 
jectures qu'on  appellerait  ingénieuses, 
s'il  était  possible  d'y  voir  autre  chose 
que  les  rêves  d'un  esprit  égaré  par 
la  manie  des  systèmes.  La  collection 
des  livres  saints  réputés  prophéti- 
ques, traduits  et  interprétés  par  le 
F  résident  Agier,  est  fort  peu  connue, 
auteur  l'ayant  fait  imprimer  tout 
entière  à  ses  frais,  a  un  nombre  peu 
considér&blc  d'exemplaires  (2)5  ce  qui 
nous  a  engagés  a  en  parler  avec  quel- 
que détail.  —  On  a  mis  dans  la  liste 
les  ouvrages  du  président  Agier, 
sans  reconnaître  toutefois  qu'il  en  fût 
l'auteur ,  une  Justification  de  Fra 
Paolo  Sarpi,  ou  Lettre  d'un  prêtre 
italien  à  un  magistrat  français  sur 
le  caractère  et  les  sentiments  de  cet 

(j)  Avant  de  se  décider  a  la  publier,  Agicr  fit 
imprimera  cent  exemplaires,  comme  spécimen, 
If»  ex pJice fions  de  quelques  leçons  des  propbétcs 
em'on  lit  djus  nos  églises  ,  aux  solennités  de 
Koél  t  de  Piques  et  de  la  Pentecôte.  Ces  specî- 
■en,  annonces  dans  1rs  journaux  a  5  sous  le  vo- 
Iddw  ,  et  exposés  en  Tente  dans  les  places  pu- 
bliqves  à  l'npprocbo  des  fêtes  ,  no  se  vendirent 
point  ;uq  si  facbeux  essai  dégoûta  les  libraires  ; 
et  le  président  Agier,  pour  rendre  publie  un  tru- 
ttil  estimable  qui  lui  avuit  coulé  plusieurs  an- 
tics  de  veilles  et  de  fatigues  ,  se  vit  réduit  à 
tare  imprimer  «*Ue  collection  à  Ma  dépens, 
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homme  célèbre ,  Paris,  1 8  r  i ,  in-8\ 
Cette  justification  d'un  prêtre  soup- 
çonné ,  non  sans  fondement ,  de  pro- 
testantisme (/'V>jr.  Sarfi,  XL,  426), 
a  pour  auteur  un  prêtre  italien ,  en- 
nemi non  moins  ardent  des  jésuites  et 
de  la  cour  de  Home,  appelé  Eustache 
Dcgola.  Agier,  auquel  il  l'adressa, 
n'en  fut,  dit-on,  que  l'éditeur;  mais, 
au  rapport  de  son  panégyriste,  «  il 
a  publié  ces  lettres  avec  d'autant  plus 
de  soin  et  d'empressement  qu'on  lui 
avait  reproché  de  s'être  prévalu, dans 
son  Traité  du  mariage,  de  l'auto- 
rité de  Fra  Paolo ,  pour  rejeter  cer- 
taines décisions  du  concile  de  Trente. 
On  accusait  cet  auteur  de  tendre  au 

frotestanlismc  et  l'on  s'appuyait  do 
imposante  autorité  de  rlossuct.  Il 
importait  donc  de  le  laver  de  ce  re- 
proche, et  sous  ce  rapport,  la  justi- 
fication de  Fra  Paolo  peut  être  consi- 
dérée comme  une  pièce  justificative 
du  Traité  du  mariage.  »  Agier  avait 
été  chargé  en  1787,  par  le  gouverne- 
ment ,  de  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion du  texte  original  français  des 
Assises  du  royaume  de  Jérusalem, 
qui  n'a  été  publié  qu'une  seule  fois, 

ar  Thaumac  de  la  Thaumassièrc  (V. 

lLV,  249),  à  la  suite  de  ses  Notes 
sur  la  coutume  de  Beaiwoisis^  Bour- 
ges et  Paris,  1690,  in-fol.  La  ré- 
publique de  Venise  fit  faire  a  cette 
occasion ,  sur  peau  de  vélin ,  uno 
copie  fac-similé  du  manuscrit  qui  est 
conservé  a  Venise  ,  et  en  fit  présent 
au  roi  de  France.  Cette  copie  est  au- 
jourd'hui déposée  a  la  Bibliothèque 
royale.  Le  travail  d' Agier  n'était  en- 
core que  très-peu  avancé  quand  il  y 
renonça,  et  les  matériaux  qu'il  en  a 
laissés  sont  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille (3).  Il  avait  eu  part  H  la  nou- 

(3)  lie  projet  de  publier  ce  curieux  monument 
de  la  jurisprudence  du  moyeu  âge  fut  repris,  il 
y  a  quelques  anaées*   par  le  è^tefuemeetf. 
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velle  édition  donnée  par  Camus, 
Bavard  et  autres,  de  la  Collection  de 
décisions  nouv.  relal.  à  lajurispr., 
par  J.-B.  Denîsart,  Paris,  1783  - 
1790,  9  vol.  in-4°,  qui  n'a  pas  été 
terminée.  De  181 8  à  1821  il  a 
coopéré  avec  Lanjuinais,  Grégoire, 
Tabaraud  (Voy.  ccsnomsauSuppl.) 
et  quelques  autres  écrivains  (te  la 
même  école,  a  la  rédaction  de  la 
Chronique  religieuse,  journal  men- 
suel dont  la  collection  forme  6  vol. 
in  -8°.  La  brochure  intitulée  :  La 
France  justifiée  de  complicité  dans 
l'assassinat  du  duc  de  Berry ,  ou 
Réflexions  sur  le  mandement  de 
M.  le  card.- archev .  de  Paris , 
relativement  au  service  pour  le  re- 
pos de  l'dme  de  ce  prince  ,  1820, 
in-8°,  est  l'imprimé  a  part  d'un  arti- 
cle inséré  par  le  président  Agier  dans 
ce  journal. — M.  I)upin  jeune,  avocat, 
a  donné,  dans  Y  Annuaire  Nécrol.j 
de  M.  Mahul,  pour  1823,  une 
notice  sur  Agier,  qui  est  exacte 
et  complète  ,  mais  très-louangeuse  ; 
on  en  trouve  le  correctif  amer  dans 
l'Ami  de  la  religion  et  du  roi. 
En  tetc  du  Catalogue  des  livres 
de  la  biblioth.  de  Jeu  M.  Agier, 
Paris,  Dehansy,  1824,  in-8°,  de  xiv 
et  4-7  pages,  on  a  placé  des  aperçus 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  rédigés 
par  un  de  ses  amis.  F — ll. 

AGIER  (  Charles-Gui  -  Fran- 
çois )  ,  cousin  du  précédent ,  an- 
cien membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  naquit  k  Niort ,  le  24.  août 
1753.  Il  exerçait,  avant  la  révo- 
lution, les  fonctions  de  lieutenant- 
général  de  la  sénéchaussée  du  Poitou 
et  de  procureur  du  roi  a  St-Maixant. 
Le  tiers-état  de  sa  province  le  nomma, 

M.  Pardessus  et  M.  B.  Guéranl,  membres  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres,  ont  été 
chargés  d'en  donner  une  nouvelle  édition.  Ce 
travail  important,  dont  il  n'a  été  imprimé  qu'au 
•onrt  spécimen,  n'es*  pas  abandonne. 
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en  17  89,  député  aux  états-généraix, 
et  s'il  se  distingua  peu  dans  celte  as- 
semblée ,  on  eut  heu  d'y  remarquer 
au  moins  sa  modération  et  son  utile 
coopération  aux  travaux  des  comités. 
H  ne  prit  la  parole  que  dans  les  dis- 
cussions qui  purent  intéresser  particu- 
lièrement la  sénéchaussée  de  Poitou , 
qu'il  représentait  ;  il  vota  pour  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques ,  fit 
substituer  le  nom  de  communes  a  celai 
de  paroisses ,  se  déclara  pour  la  non- 
responsabilité   des  officiers    munici- 
paux ,  et  après  le  voyage  de  Varen- 
nes ,  combattit  la  proposition  de  Ro- 
bespierre ,  qui  demandait  que  le  rot 
fut  mis  en  jugement.  Il  fut  nommé , 
après  la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  membre  de  la  cour  de  cassa- 
tion ;  mais  le  danger  des  circonstan- 
ces le  détermina  k  refuser  ces  fonc-    1 
tions  et  a  retourner  dans  sa  province; 
il  y  fut  incarcéré  sous  le  règne  de  la 
terreur.  Le  gouvernement  consulaire 
le    nomma,  en   1800,   commissaire 
près  le  tribunal  civil,  de  Niort ,  place 
qu'il  échangea ,  après  le  retour  de  la 
maison  de  Bourbon ,  contre  celle  de 
procureur  du  roi  près  la  cour  royale 
de  cette  ville.  Agier  est  mort  k  Niort, 
en  1828.  —Son  fils,  conseiller  k  la 
cour  royale  de  Paris,  a  été  membre 
de  la  chambre  des  députés  pour  le 
déparlement  des  Deux-Sèvres.  F-i*. 
AGILES  (  Raymond  d')  ,  cha- 
noine du  Puy,  a  écrit  Y  Histoire  de 
la  croisade  de  1095,  dans  laquelle 
il  accompagna  Adhémar,  son  évoque. 
Le  comte  de  Toulouse  le  nomma  soi 
chapelain  el  l'admit  dans  l'intimité 
de  ses  conseils.  Raymond ,  indigné 
que  de  lâches  déserteurs  abandon- 
nassent l'armée  pour  aller  répandre  et 
Occident  des  nouvelles  deshonorantes 
pour  les  croisés ,  prit  la  résolution 
de  faire  connaître  la  vérité.   Etant 
revenu  en    France    et    ayant    été 
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nommé  chanoine  de  la  cathédrale  du 
Puy,  il  mit  en  ordre  les  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  en  Orient  et 
composa  son  Histoire ,  dans  laquelle 
il  a  fidèlement  exposé  les  événements 
dont  il  avait  été  lui-même  témoin. 
Elle  a  paru  sous  ce  titre  :  Raimondi 
de  Agiles,  canonici  Podiensis,  his- 
toria  Franconim  quiceperunt  Hie- 
rusalem,  dans  le  recueil:  GestaDei 
per  Francos  {Voy,  Bokgars  ,  V, 
10  3).  L'auteur  raconte  naïvement 
ce  qu'il  a  vu  :  il  intéresse  surtout 
quand  il  peint  la  joie  des  croisés, 
qui  montaient  au  tombeau  de  Jesus- 
Christ ,  en  chantant  des  hymnes  sa- 
crés. 11  termine  son  ouvrage  a  l'é- 
poque  où  le  comte  de  Saint-Gilles , 
après  avoir  quitté  la  ville  sainte,  re- 

Sasse  le  Jourdain.  La  diction  latine 
'Agiles  est  pure ,  quelquefois  élé- 
gante ;  mais  il  a  négligé  de  rappor- 
ter les  dates,  et  sa  narration  n'est 
point  facile  a  suivre.  Il  a  servi  de 
guide  a  Guillaume  de  Tyr.  G— y. 
AGILMAR  ou  AIMAR, 
43e  évêque  de  Clermont,  florissait 
au  IXe  siècle.  On  conjecture  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  des- 
cendait des  comtes  d'Amaous  (i) 
dans  la  haute  Bourgogne.  11  occu- 
pait depuis  peu  de  temps  le  siège 
épiscopal  lorsque  les  Normands  fon- 
dirent sur  l'Auvergne  et  la  ravagè- 
rent. Forcé  d'abandonner  son  diocèse, 
le  pieux  évêque  vint  chercher  un 
asile  dans  le  comté  dAmaous.  Il  y 
apporta  les  restes  vénérables  d'un  de 
ses  prédécesseurs ,  saint  Illis  (Illi- 
dius)  (j),  et  de  saint  Vivent  (Viven- 

(r)  Pays  qui  s'étendait  entre  le  Doubs  et  la 
Saône ,  depuis  Ddlo  jusqu'à  la  jonction  de  ces 
deux  rivières. 

(>)  Le  naine  que  saint  Altyrt.  On  trouve  cinq 
villages  de  ce  nom  dans  l'Auvergne  et  deux  dans 
le  ^  Bourbonnais.  Celui  do  Franche-Comté  qui 
doit  son  origine  a  la  possession  d'une  partie  des 
reliques  de  l'ércque  de  Clermont  se  nomme 
Sqmt-ïttÙÊ. 
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tius  )  (3) ,  moine  de  Poitiers ,  qu'il 
déposa  dans  deux  cryptes  ou  grottes 
autour  desquelles  se  formèrent  bien- 
tôt des  villages  considérables.  Agil- 
mar  assista,  en  876  ,  au  concile  de 
Ponligny  (Pontiniacum)  (4).  L'au- 
née  suivante  il  se  trouvait  en  Italie, 
puisqu'il  fut  un  des  prélats  qui  ju- 
rèrent foi  et  fidélité  a  Charles-le- 
Chauve,  dans  l'assemblée  de  Pavie 
(  Savaron  ,  Orig.  de  Clermont, 
•  62).   Honoré   de    la    confiance    du 

Sape  Jean  VIII,  il  fut,  en  878, 
éputé  par  ce  pontife  vers  le  roi 
Louis-le-Bègue  j  et  il  remit  a  ce 
prince  une  lettre  de  créance  dont 
on  trouve  un  assez  long  fragment 
dans  les  Âcta  sonctorum,  jauv., 
I,  8 1 3  ,  dans  le  Galliu  christituia, 
etc.  Cette  lettre  est  très-honorable 
pour  Agilmar.  Son  nom  se  retrouve 
au  bas  des  actes  du  concile  de  Mé- 
hun-sur-Loire ,  en  891;  mais  on 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort» 

AGINCOURT.  Foy.  Seroux 
d'Agihcoubt  ,  XL1I,  79. 

AGI  US    DE     SOLDANIS 

(Pierre-François)  ,  savant  maltais, 
était  né  vers  le  commencement  du 
18e  siècle  ,  dans  l'île  de  Gozo.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
de  Saint-Jean  ;  et  dès-lors  partagea 
son  temps  entre  ses  devoirs  et  l'é- 
tude de  l'archéologie.  Eu  1750  il 
vint  a  Home  dans  la  seule  intention, 
comme  il  nous  l'appreud ,  de  gagner 
les  indulgences  du  jubilé  ;  mais  s'é- 


21)  Agilmar  con6a  les  reliques  de  saint  Virent 
es  moines  de  la  règle  de  saint  Benoit,  aux- 
quels il  abandonna  tous  les  biens  qu'il  pos» 
sedait  dans  le  comté  d'Amaous.  Ces  religieux  , 
chassés  par  les  Normands,  furent  recueillis  par 
M  a  nasses,  sire  de  Vergy,  qui  leur  donna,  près  de 
Nuits,  une  terre,  laquelle  prit  aussi  le  nom  de 
•Saint-Vivent. 

(4)  lit  non  Pont*sur>  Yonne,  comme  le  disent 
plusieurs  auteurs, 
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tant  rappel  £  que  ses  amis  le  pres- 
saient depuis  long-temps  de  donner 
une  grammaire  de  la  langue  qui  est 
en  usage  a  Malte ,  il  profita  de  ses 
loisirs  pour  la  rédiger ,  et  la  publia, 
précédée  de  deux  dissertations  très- 
curieuses  ,  sous  ce  titre  :  Délia  lin- 
sua  punica  presentamente  usata 
da  Maltesi,  etc.,  Rome,  1760, 
in-8°  de  199  p.  Agius  établit  dans 
sa  première  dissertation  que  les  Car- 
thaginois ,  vaincus  par  les  Romains, 
se  réfugièrent  d'abord  en  Sicile,  puis 
k  Malte ,  et  que   la  langue   qu'on 

farle  en  cette  île  n'est  autre  que 
ancien  punique.  Dans  la  secon- 
de, il  montre  les  avantages  qu'on 
Eourrait  tirer  de  l'étude  de  celte 
mgue  pour  l'intelligence  de  la  lan- 
gue étrusque ,  avec  laquelle  la  pu- 
nique a  beaucoup  d'affinité.  Elles 
ont  été  traduites  en  français  et  insé- 
rées dans  le  Journal  de  Verdun  , 
1756,  juillet,  p.  â3,  et  septembre, 
193.  Ces  dissertations  sont  suivies  de 
la  grammaire  maltaise ,  et  d'un  petit 
dictionnaire  maltais-italien  et  ita- 
lien-maltais. Ce  Dictionnaire, 
plein  de  remarques  intéressantes , 
n'est  qu'un  essai  de  celui  qu'Àgius 
se  proposait  de  rédiger  sur  un  plan 
beaucoup  plus  étendu  ;  mais  il  mou- 
rut vers  1760,  laissant  incomplet 
cet  ouvrage  dont  Borch  vit  le  ma- 
nuscrit autographe  à  la  bibliothèque 
de  Malte,  en  1776  (Lettres  sur 
la  Sicile,  I,  ao5).  Agius,  dit 
l'auteur  qu'on  vient  de  citer ,  était 
un  homme  de  mérite  et  rempli  de 
sèle  pour  la  gloire  de  sa  patrie. 
Lui-même  nous  apprend  qu'if  avait 
un  musée  composé  d'antiquités  dé- 
couvertes tant  a  Malle  que  dans 
les  îles  voisines  (Délia  Un  g.  pu- 
nica ,  7  ).  Il  promettait  une  Histoire 
de  Malte  et  de  Gozo  (ibid.,  257); 
enfin  il  annonce  (ibid.,  58),  qu'il 
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a  sous  presse  des  Notizie  storiche, 
etc. ,  sur  la  terrible  conjuration  for- 
mée en  1749  ?  par  les  esclaves  turcs 
Ï»our  exterminer,  le  même  jour,  tous 
es  chrétiens  maltais  (V.  Brydonne, 
Voy.  en  Sicile,  etc. ,  lettre  XV). 
Si  cet  ouvrage  a  réellement  paru , 
on  peut  assurer  qu'il  est  très- 
rare  en  France,  puisqu'il  n'existe 
pas  dans  les  principales  bibliothè- 
ques, et  qu'on  ne  le  trouve  cité 
dans  aucun  catalogue.  Enfin  on 
a  d' Agius  un  Discours  apologéti- 
que contre  la  dissertation  histo- 
rique et  critique  (de  l'abbé  Ladvo- 
cat  )  sur  le  naufrage  de  saint 
Paul  dans  la  mer  Adriatique, 
Avignon,  1757,10-12,  où  Agius 
cherche  a  prouver  que  saint  Paul 
aborda  dans  l'île  de  Malte  (Voy. 
Ladvocat,  XXIII,  101),  et  un  cu- 
rieux opuscule  :  Spiegazione  délia 
co média  di  Plauto  (  poenulus  ) , 
Jatta  con  la  lingua  modem  a  mal- 
tese ,  o  sia  VanLica  cartaginese  , 
Rome,  1758  in- 4°.  Voy.  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  mai,  1768» 

W— s. 
A  G  L I O .     Voy .     Corhadzno 
Dall'aclio,  IX,  647. 

AGNEAUX   pEVIEiMVE. 
Voy.  Devienne,  XI,  a63. 

AGOSTIN  (Michel)  ,  agrono- 
me espagnol,  enseigna  le  premier  a 
ses  compatriotes  que  l'agriculture 
est  une  véritable  science  fondée,  com- 
me toutes  les  autres,  sur  l'expérience 
et  l'observation;  et  fut  ainsi  pour 
l'Espagne  ce  qu'Olivier  de  Serres 
avait  été  pour  la  France.  Michel 
était  né  vers  i56o  a  Baiiolas  près  de 
Girone  ;  il  entra  jeune  dans  Tordre 
de  Malte  ,  et  trouva ,  dans  plusieurs 
croisières  sur  les  côtes  de  Barbarie , 
l'occasion  de  signaler  sa  valeur.  Eu 
récompense  de  ses  services  ,  il  ob- 
tint le  prieuré  de  Saint- Jean  de  Per- 
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pjgnan,  et  y  fixa  sa  résidence.  Il 
s'occupa  d'améliorer  les  terres  oui 
dépendaient  de  ce  bénéfice,  multiplia 
les  essais,  et  parvint ,  dans  l'espace 
de  quelques  années ,  a  fertiliser  un 
canton  regardé  jusqu'alors  comme 
peu  productif.  Michel  consigna  les 
résultats  de  sa  propre  expérience  dans 
un  ouvrage  écrit  en  dialecte  catalan, 
(pli  fut  imprimé  en  1627.  Bientôt 
après ,  cédant  au  désir  de  ses  amis , 
il  traduisît  son  ouvrage  en  castillan, 
y  fit  quelques  additions,  et  le  publia 
sous  ce  litre  :  Libro  de  los  secretos 
de  agricultura,  casa  de  campo  y 
pas  toril,  Perpignan,  i626,in-4-°, 
fi  g.  Les  Secrets  de  l'agriculture  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois,  Sara- 
gosse,  1646;  Barcelone,  17499  etc.; 
mais  l'édition  la  plus  estimée  est  celle 
de  Madrid,  Ibarra,  1781  ,  in-4-°. 
L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres 
dans  lesquels  l'auteur  traite  des  di- 
vers modes  de  culture ,  de  toutes  les 
parties  de  l'économie  rustique  et  du 
soin  des  troupeaux.  11  est  terminé  par 
un  index  ou  table  des  termes  d'agri- 
culture, en  six  langues.     W — s. 

AGOSTINI  (le  P.  Jeaw  De- 
gli)  ,  biographe  savant  et  laborieux, 
naquit  a  Venise ,  le  1 0  décembre 
1701,  d'une  famille  honorable.  Il 
fut  confié  dans  sa  jeunesse  a  d'ha- 
bSe*  maîtres  sous  lesquels  il  fit 
do  lapides  progrès  dans  les  let- 
tres. A  peine  âgé  de  16  ans,  il 
composa  dans  le  langage  vénitien  un 
Pronostic  joyeux  pour  l'année 
1717,  et  le  fit  imprimer,  format 
20-16  ,  en  gardant  l'anonyme.  Vers 
le  même  temps  il  publia  des  stances 
sur  la  victoire  remportée  par  le 
prince  Eugène  a  Belgrade.  Il  annon- 
çait un  penchant  décidé  pour  la 
Ï>oésie  5  mais  séduit  par  le  faux  bril- 
ant  des  Seicentisti,  qu'il  avait  choisis 
pour  modèles ,  il  n'aurait  pu  qu'aug- 
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menter  le  nombre  déjà  si  grand  des 
mauvais  poètes ,  si  les  sages  conseils 
d'un  de  ses  oncles  maternels  ne  l'eus- 
sent détourné  de  ceite  carrière.  Cet 
oncle  était  religieux  de  l'observance 
de  Saint-François,  à  Venise.  Dans  les 
fréquentes  visites  qu'il  lui  rendait,  le 
jeune  Agostiui  prit  du  goût  pour  la 
vie  monastique.  En  prononçant  ses 
vœux ,  il  quitta  le  nom  de  Pierre- 
Marie  qu'il  portait  dans  le  monde 
pour  prendre  celui  de  Jean,  sous  le- 
quel il  est  connu.  Envoyé  par  ses  su- 
périeurs a  Corfou  pour  y  faire  sou 
noviciat,  il  vint  ensuite  étudier  la 
philosophie  a  Naples  et  la  théologie  a 
radoue.  À  son  retour  il  professa  la  sco- 
lastique  dans  divers  couvents  de  son 
ordre,  jusqu'en  1 730  qu'il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  couvent  délia  Vi- 
gna  a  Venise.  Il  ne  tarda  pas  a  mon- 
trer combien  il  était  digne  de  ce  nou- 
vel emploi.  Par  ses  soins ,  la  biblio- 
thèque s'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages  ,  et  il  en  dressa  le  ca- 
talogue avec  beaucoup  d'exactitude. 
Doué  d'une  vaste  mémoire,  et  notant 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  trouvait  de  re- 
marquable dans  ses  lectures ,  il  ac- 
quit promptement  des  connaissan- 
ces très- variées.  Il  fut  recherché  des 
savants  :  parmi  ceux  avec  lesquels 
il  contracta  des  liaisons  intimes  , 
on  nommera  Mazzuchelli,  le  père 
Costadoni  et  Marc  Foscarini  (roy* 
ce  nom,  XV,  3 12),  depuis  doge  de 
Venise.  Tous  trois  aimaient  et 
cultivaient  l'histoire  littéraire;  et 
a  leur  exemple  le  père  Agoslini 
tourna  ses  études  de  ce  côté.  Il 
avait  d'abord  formé  le  projet  de 
publier  l'Histoire  de  l'ordre  de 
l'observance  dans  la  province  de 
Saint- Antoine  ;   mais  les  obstacles 

3ue  lui  opposa  la  mauvaise  volonté 
e   ses  confrères,  le  forcèrent  d'y 
renoncer.   Il  entreprit  alors  l'his- 
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toîre   littéraire  de  \*m$e  *  il  l'a- 
bandonna sur  l'avis  qu'Antoine  Sforza 
s'en  occupait ,  et   que  Sforza  pou- 
vait compter  sur  la  coopération  du 
savant  Aposlolo  Zeno.  Ne  voulant  pas 
rester  oisif,  il  préparait  une  édition 
corrigée  et  augmentée  des  Scriptores 
ordin.    minorum  du  P.  Wadding 
{Voy.  ce  nom,  L,  1 1)  ;  mais  sur  ces 
entrefaites  Sforza  mourut ,  et  le  P. 
Agostini  revint  k  l'idée  de  donner  k 
Venise  une  histoire  littéraire  digne 
de  sa  célébrité,   Cet  ouvrage  impor- 
tant, pour  lequel  il  n'épargna  ni  spins 
ni  recherches,  l'occupa  le  res&de  sa 
rie.  11  mourut  dans  le  couvent  délia 
Vi&ia,  en  1 7 5 5 ,  k  53 ans,  âge  qui 
semblait  lui  promettre  de  pouvoir  ter- 
miner le  monument  qu'il  avait  com- 
mencé a  la  gloire  de  sa  patrie.  Les 
Notizie  istorico-critiche  intorno  la 
vita  e  le  opère  degli  scrittori  vene- 
zianij  etc.,  forment  2  volumes  in- 4°. 
Le  premier  parut  en  1 7  5  2  et  le  se- 
cond  en  1754.  Us  renferment  les 
vies  de  soixante-six  auteurs  qui  ont 
fleuri  dei3i5ki59i.Le  troisième 
volume  existe  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  des  cordeliers  délia  Vi- 
gna,  ainsi  que  les  nombreux  maté- 
riaux que  l'auteur  avait  rassemblés 
pour  la  continuation  de  cet  ouvrage, 
qu'il  se  proposait  de  conduire  jus- 
qu'au 18e  siècle.  Les  critiques  ita- 
liens blâment  le  style  trop  négligé 
du  P.  Agostini;  mais  tous   s'accor- 
dent k  louer  sa  candeur  et  l'exac- 
titude de  ses  recherches.  Il  est  inu- 
tile de  mentionner  ici  quelques  opus- 
cules, depuis  long-temps  oubliés,  du 
P.   Agostini  j   mais  on  en  trouvera 
les  titres  dans  la  notice  assez  étendue 
«rue  le  P.  Moschini  lui  a  consacrée 
dans  la  Storia  délia    letteratura 
veneziana  del  XVIll  secolo,  II, 
i85-87.  W— s. 

AGOSTINO   ou    AUGUS- 
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TIN,  célèbre  imprimeur  du  i5>* 
siècle,  se  nommait  Çabne&io.  Son 
père ,  Bernard  ,  libraire  distingué 
par  son  talent  et  par  sa  pro- 
bité (1),  lui  procura  tous  les  avan- 
tages d'une  bonne  éducation.  Augus- 
tin lui  en  témoigne  sa  reconnaissance 
dans  la  souscription  de  la  plupart  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  Ce  fut 
en  14-74-  qu'il  commença  d'exercer 
k  Ferrare.  Gomme  dans  la  souscrip- 
tion de  son  édition  à* Horace  il  se  qua- 
lifie Puer  (2),  on  peut  en  conclure 
qu'il  touchait  encore  a  l'enfance.  Ce- 

Sendant  on  ne  connaît  aucune  édition 
e  cet  artiste  qui  soit  postérieure  k 
1476.  Ainsi  Carnerio  n'exerça  que 
pendant  trois  ans.  Quels  motifs  le  fi- 
rent renoncer  si  promptement  k  un 
art  qui  conduisait  alors  a  la  considé- 
ration et  a  la  fortune  ?  C'est  ce  qu'on 
n'a  pu  découvrir.  Outre   Y  Horace  , 
Augustin  mit  au  jour,  en  147  4  5  les 
vite  di  SS.  Padri  (  c'est  une  tra- 
duction des  vies  des  pères ,  par  saint 
Jérôme),  et  la   Grammaire  latine 
de  Léonicénus.  Suivant  le  P.  Laire, 
Index  libror.yll    26 4 ,  il  aurait 
publié  la  même  année  la  Mytholo- 
gie  d'Hygin  ;  mais  il   est    certain 
qu'elle  ne  parut  qu'en  147  5.  Ge  fut 
également  en  147$  que  la  Téséide 
de  Boccace,   et  le  Fatiche  d'Er* 
colc  de  Bossi  sortirent  des  presses 
d'Augustin.  En  1476,  il  mit  an  jour 
les  Métamorphoses   d'Ovide.  Ces 
sept  ouvrages  exécutés  en  caractère 
rond ,  sur  beau  papier,  sont  les  seu- 
les éditions  d'Augustin  connues  jus- 
qu'à ce  jour  ;  elles  sont  toutes  de  la 
plus  grande  rareté.  V.  les  annales 
typographiq.  de  Panzer,  tom.  I  et 
IV.  W— s. 

AGOUB  (Joseph),  né  au  Caire,  le 


(1)  Augvstio  1«  nomme  B&liopolus  Svmu. 
(a)  Ctniffiiw  /w  AufwUniu. 
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ï  8  mars  i  f  9  5 ,  quitta  l'Egypte  avçç. 
lann&f  française ,  et  vint  en  France 
a  l'âge  (fe  six  ans.  Il  fut  mis  -dans  un 
collège  k,  Marseille  :  il  y  fit  de  très- 
brillantes  études,  et  dès T âge  de  dix- 
nuit  ans  il  laissa  échapper  quelques 
étincelles  dç  génie  qui  décelaient  le 
poète  et  le  philosophe.  Arrivé  k  Pa- 
ris vers  1820,  époque  k  laquelle 
commence  sa  carrière  littéraire ,  il  se 
livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'arabe  , 
sa  langue  maternelle  ;  et  ses  connais- 
sances dans  l'arabe  vulgaire  fu- 
rent d'une  grande  ressource  pour  la 
diplomatie  et  le  commerce.  Sa  répu- 
tation d'habile  orientaliste  se  répandit 
bientôt  dans  le  monde  savant  ;  il  fut 
recherché  par  tous  les  appréciateurs 
du.  talent  ;  et  le  gouvernement  lui- 
même  fit  preuve  de  justice  et  de  dis- 
cernement en  le  nommant  professeur 
de  langue  arabe  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  (1).  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes qui  l'avaient  accueilli  récla- 
maient une  grande  partie  de  ses  veil- 
les, et  cependant  il  sut  encore  trouver 
le  temps  de  faire  une  traduction 
de   l'antique    Bidpaï,    qu'il    voulait 

lus 
eja 


publier  avec  un  texte  plus  pur  et  plu 
complet  que  tous  ceux  qui  avaient  déjl 


(«)  C'est  dans  cet  établissement  célèbre  que, 
sons  1a  direction  de  M.  Jomard,  de. jeunes  Égyp- 
tiens, envoyés  en  Fiance  par  le  vice-roi  Méhéinet- 
AU ,  retrouvèrent  dans  Agoub  le  savant  profes- 
seur qui*  déjà»  leur  avait  fajt  un,  cours  de  gram> 
maire  maonnée  à  l'école  égyptienne,  rue  de 
Cbcky.  Q  mntkroa  de  leur  expliquer,  en  arabe 
et  eu  français. ,  la.  théorie  de  deux  grammaires , 
et  de  leur  démontrer  par  le  raisonnement ,  d'a- 
près les  principes  de  la  grammaire  générale,  les 
règles  de  notre  langue  lorsqu'elles  n'avaient  pas 
leur  analogie  dans  la  syntaxe  arabe.  Cette  mé- 
thode obtint  de  prompts  résultats.  Un  des  élèves 
d'A^oub  ne  tarda  pas  à  traduire  la  Vie  des  plus 
tfhutrej  philosophes  de  l'antiquité,  attribuée  à  Fé- 
nclou;  un  autre,  le,  scbeik.Refaka,  traduisit  les 
EUments  de  géométrie,  par  Legendre,  et  fit  impri- 
me* une  version  en  vers  arabes  du  meilleur 
poème  de  son  professeur ,  La.  lyre  brisée.  C'est 
ainsi  qu'àgoub  a  contribué  au  grand  ouvrage  de 
1*  régénération  des  sciences  et  des  lettres  qui 
a'çtuieat  éteintes  dans,  leur  nreaiec  berceau. 

V— va. 
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paru.  Un  travail  forcé  avait  porté  at- 
teinte k  sa  santé  ;  maïs  l'espoir  de  re* 
tirer  quelque  gloire  de  ses  nombreuses 
recberebes  était  un  grand  allégement 
k  ses  souffrances.  11  comptait  sur  le 
traitement  de  sa  chaire  de  professeur 
pour  livrer  ses  manuscrits  a  l'impres- 
sion ,  lorsqu'il  fut  destitué  en  i83 1  et 
réduit  k  une  très  -modique  pension.  Les 
démarches  de  ses  amis,  ses  réclama-» 
tions  faites  au  nom  de  la  science,  rien 
ne  put  ébranler  la  décision  du  ministre 
des  affaires  étrangères.  Une  injustice 
si  odieuse  lui  porta  un  coup  mortel  : 
il  quitta  Paris  avec  sa  femme ,  fille  du 
brave  colonel  Pierre ,  et  un  jeune 
enfant  d'une   mauvaise  santé  ;  il  se 
rendit  a  Marseille  pour  chercher  des 
consolations  auprès  de  son  frère ,  né- 
godant  de  cette  ville  ;  mais  il  ne  put 
résister  au  violent  chagrin  qui  le  ron- 
geait ,  et  il  mourut  dans  les  premiers 
jours  d'octobre   i83a.  Les  derniers 
accords  de  sa  lyre,  adresses  a  M.  Ca- 
simir Delavigne  et  a  M.  de  Ponger- 
ville ,  retentirent  encore  une  fois  dans 
l'enceinte  de  la  société  Philotechni- 
que ,  dont  il  était  un  des  principaux 
membres.  Une  notice  bibliographique 
complette  sur  Agoub  serait  impos- 
sible :  écrivant  dans  presque  tous,  les 
journaux  scientifiques,  dans  les  revues, 
périodiques,  notamment  dans  laRevue 
encyclopédique ,  dans  le  Journal 
de  la  société   asiatique.,  dans  le 
Bulletin  universel  des   sciences, 
publié  sous  la  direction  de  M.  le  ba- 
ron de  Férussac ,  etc.,  il  a  peu  fait 
imprimer  a  part;  nous  renvoyons  a 
ces  différents  recueils  y  et  nous  nous 
contenterons  de  donner  ce  que  nous 
ayons  pu  recueillir.  I.  Discours  hist. 
sur  l'Egypte,  Paris,  i8s3  ,  in-8° 
(  c'est  l'introduction  a  Y  Hist.  d?13* 
gypte  sous  Mohammed- AH  >  par  Fé- 
lix Mengio,  Paris  i8s3,  2  vol.  in-8°; 
tiré  a  part  a.  5o  ex.)-  H«  La  lyrç. 
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brisée )  dithjrr.  k  madame  Dufresnoy, 
xr«  et  Ie  édition,  1825,  in- 8°.  Ce 

Joème  a  été  traduit  en  vers  arabes 
et  imprimé  il  y  a  quelques  années , 
in- 8°  ),  par  le  cheick  Refaha ,  savant 
professeur  du  Caire ,  qui  était  venu 
à  Paris  où  il  s'était  fait  le  disciple 
d'Agoub.  C'est  le  premier  poème 
français  qui  ait  été  traduit  en  vers 
arabes.  III.  Dithyrambe  sur  l'E- 
gypte (Revue  encyclopéd.,  1820, 
octobre).  Par  ce  poème  et  par  la 
Lyre  brisée,  Agoub  s'était  placé  en- 
tre les  premiers  poètes  français  de 
notre  âge.  IV.  Discours  sur  l'ex- 
pédition des  Français  en  Egyp- 
te, considérée  dans  ses  résultats 
littéraires  (introd.  au  Journal  de 
l'expédition  anglaise,  par  le  capi- 
taine T.  Wals  ,1823  ,in-8*)  V.  Les 
derniers  moments,  élégie  (Mer- 
cure, 1823).  VI.  La  pauvre  petite , 
élégie  (Roses  Provençales,  1824). 
VII.  M  aoûts  arabes ,  chants  qui  ne 
consistent  qu'en  une  seule  strophe,  k 
la  fois  erotiques  et  élégiaques,  qui 
tantôt  se  rapprochent  de  la  ro- 
mance française  et  tautôt  revêtent  la 
couleur  anacréontique  :  on  n'y  trouve 
presque  jamais  qu  une  idée  ,  qu'une 
image  ,  ou  qu'un  sentiment  (  im- 
primés dans  le  Journ.  Asiatique  ). 
Agoub  se  proposait  de  publier  un 
recueil  de  ces  petits  poèmes  avec 
le  texte  en  regard  et  des  noies 
critiques  ;  il  désirait  que  notre  litté- 
rature s'appropriât  quelques-unes  des 
richesses  poétiques  de  l'Asie  :  a  Elle 
y  puiserait ,  disait-il ,  comme  k  une 
source  vierge  encore ,  une  série  fé- 
conde de  sentiments  et  de  pensées , 
d'images  et  d'expressions;  elle  s'y 
empreindrait  surtout  de  ce  charme 
oriental  qu'on  ne  sait  pas  définir , 
mais  qui  semble  rajeunir  nos  idées , 
en  les  dépouillant  un  moment  des  for- 
mes d'une  civilisation  trop  mûrie.  » 
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VIII.  Le  Sage  Heycar,  conte  ara- 
be ,  trad.  et  inséra  dans  les  Mille  et 
une  nuits,  de  Gaultier,  1823-1824* 

IX.  Des  règles  de  l'arabe  vul- 
gaire (Journal  de  la  société  asiat., 

iuin  1826;  25  exempl.  k  part).  Son 
>eau  travail  sur  Bidpaï  était  terminé 
et  devait  former  2  vol.  in-8°.  Il  est  a 
désirer  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
perdu  pour  notre  littérature.  Nous 
n'avons  que  la  traduction  très-incom- 
plète de  Galland  et  de  Car  donne 
(Voy.  Cardon  ne,  VII,  129).  C'est 
sur  sa  traduction ,  précédée  d'un  sa- 
vant discours  préliminaire,  qu'Agoub 
fondait  son  premier  titre  a  une  re- 
nommée dura  Die.  F — a  et  V — ve. 
AGOULT  (Charles-Constan- 

CE-CÉSAR-L0UP-J0SEPH-MATHIEud'), 

né  k  Grenoble  en  1747  »  d'une  an- 
cienne famille  du  Dauphiné  (  Voy, 
Agoult,  I,  307),  fut  destiné  dès 
l'enfance  k  l'état  ecclésiastique,  et  vint 
terminer  ses  études  théologiques  au 
séminaire  de  Sainl-Sulpice  a  Paris. 
Il  fut  ensuite  pourvu  du  grand-vica- 
riat de  Rouen  avec  le  titre  d'archi- 
diacre du  Vcxin-Français ,  et  le  1 3 
mai  1787  il  fut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Famiers  ;  mais  son  goût 
l'entraînait  vers  l'administration  pu- 
blique ;  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière de  l'économie  politique ,  des 
sciences  financière  et  commerciale,  et 
se  serait  probablement  distingué  dans 
cette  carrière  ,  si  les  événements  de 
la  révolution  n'étaient  venus  lui  en 
fermer  l'entrée.  En  1789  il  rédi- 
gea le  Rapport  unanimement  adop- 
té par  les  commissaires  de  l'or- 
dre de  la  noblesse  du  comté  de 
Foix,  nommés  par  délibération  de 
la  noblesse  du  9  février,  pour 
examiner  les  plaintes  et  deman- 
des de  quelques  communes,  in -4°, 
et  peu  de  temps  après  il  quitta  Ja 
France  pour  se  retirer  a  Soleure.  Ce 
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fat  de  cette  ville  qu'il  envoya  son 
adhésion  à  l'Exposition  des  prin- 
cipes des  évéques  de  V assemblée , 
qui  avait  été  rédigée  par  M.  de 
Boisgelin ,  relativement  an  serment 
d'obéissance  a  la  constitution  civile 
du  clergé ,  que  l'on  exigeait  alors  des 
ecclésiastiques .  Il  publia  aussi,  sous  la 
date  de  Soleure  ,  le  9  mai  1791 , 
une  ordonnance  sur  l'élection  de 
Bernard  Font,  curé  de  Serres, 
comme  évéque  constitutionnel  de 
l'Ariège,  et  un  Avertissement 
pastoral  au  clergé  et  aux  fidèles 
du  diocèse  de  Pamiers,  pour  les 
prémunir  contre  le  schisme.  Ce- 
pendant, au  mois  de  novembre  1790, 
un  ordre  de  Louis  XVI  avait  engagé 
M.  d'Agoult  a  revenir  secrètement 
a  Paris:  il  y  eut  plusieurs  conférences 
avec  l'infortune  monarque  et  avec 
la  reine ,  entra  dans  la  confidence  de 
leur  projet  de  quitter  la  France ,  en 
concerta  avec  eux  les  principales  dis- 
positions et  ne  sortit  de  Paris  ,  pour 
retourner  en  Suisse,  qu'environ  un 
mois  avant  le  funeste  voyage  de  Va- 
rennes*  Quelques  années  après ,  les 
événements  politiques  le  contraigni- 
rent de  passer  en  Angleterre;  mais 
en  1801 ,  ayant  donné  sa  démission 
de  son  évéené  de  Pamiers ,  il  put 
rentrer  en  France ,  où  il  a  depuis 
constammentvécu  sans  fonctions  publi- 
ques. On  prétend  cependant  qu'après 
fa  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII , 
il  fut  question  de  lui  confier  le  porte* 
feuille  des  finances ,  sur  lesquelles  il 
avait  de  bonnes  idées.  Ce  prélat  est 
mort  à  Paris,  le  2  r  juillet  1824.  Outre 
les  opuscules  déjà  cités,  on  a  encore 
de  lui  :  I.  Principes  et  réflexions 
sur  la  constitution  française  (ano- 
nyme), in-8°  de  26  pag.  II.  Con- 
versation avec  JE.  Burke,  sur  l'in- 
térêt des  puissances  de  l'Europe  , 
Paru  ,  Egron,  1 8 1 4>  in-8°,  imprimé 
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a  petit  nombre  d'exemplaires.  L'au- 
teur avait  eu  ,  pendant  son  séjour  en 
Angleterre ,  quelques  relations  avec 
ce  célèbre  publiciste.  III.  Projet 
d'une  banque  nationale,  Paris, 
Egron ,  1 8 1 5  ,  in-4°,  de  9  feuilles. 
C'est    un     mémoire    qui  avait    été 

frésenté  à  Louis  XVI,  mais  auquel 
auteur  fit  subir  quelques  modi- 
fications avant  de  le  livrer  a  l'im- 
pression. IV.  Eclaircissement  sur 
le  projet  d'une  banque  natio- 
nale et  réponse  aux  objections 
faites  contre  ce  projet,  Paris, 
Egron  ,  18 16  ,  in- 4%  de  6  feuilles. 
V.  Lettres  à  un  jacobin-,  ou  ré~ 
flexions  politiques  sur  la  consti- 
tution d'Angleterre  et  la  charte 
royale ,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ancienne  constitution, 
de  la  monarchie  française  ,  Paris, 
Egron  ,  1 8 1 5  ,  in- 8°  ;  —  seconde 
édition  ,  1 8 1 6  :  l'auteur  a  rassem- 
blé dans  X appendix  les  principes 
de  l'ancienne  constitution  française, 
qu'il  met  au-dessus  de  toutes  celles 
des  peuples  connus.  VI.  Des  impôts 
indirects  et  des  droits  de  con- 
sommation, ou  essai  sur  l'origine 
et  le  système  des  impositions  fran- 
çaises, comparé  avec  celui  de  l'An- 
gleterre ;  suivi  d'un  examen  de 
deux  projets  de  finances ,  attri- 
bués à  des  membres  de  la  com- 
mission du  budget  de  18 16,  Paris, 
Egron,  1817,  in-8°.  VII.  Essai 
sur  la  législation  de  la  presse 
(anonyme),  Paris,  i8i7,in-8°de  53 
pages.  Barbier ,  dans  son  Diction- 
naire des  ouvr.  anon.,  lui  attribue 
un  pamphlet  politique  intitulé  :  Ou- 
vrez donc  les  yeux  ,  1789  ,  in-8°. 

F— ll. 
AGOULT  (Antoine-Jean  ,  vi- 
comte d'),  frère  du  précédent ,   na- 
quit a  Grenoble ,  en  1749  5  et  suivit 
la  carrière  des  armest   II  servait  en 


toi  Âéti 

2768  dan*  les  mousquetaires,  d'o&  il 
passa,  le  5 0  mars  1781 ,  dans  les 
gardes-du-corps  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant.  Devenu  mestre-de- 
carop  eh  1783  ,  et  commandeur  de 
l\>rdre  de  Saint-Lazare  en  1787, 
3  sortit  de  France  en  1791  et  alla 
rejoindre  Tannée  des  princes,  avec 
laquelle  il  fit  la  campagne  de  1792. 
Après  le  licenciement,  il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XVlil ,  k  Vérone  , 
s'attacha  k  la  personne  de  ce  prince, 
Taccompagna  dans  ses  voyages  en 
Allemagne ,  en  Russie  ,  en  Angle- 
terre, et  rentra  avec  lui  en  France  , 
en  181 4*  Il  fut  promu,  la  même 
année  au  grade  de  maréchal-de-camp 
cl  de  commandeur  de  Tordre  de  St- 
Louis.  L'année  suivante  il  obtint  le 
titre  de  premier  écuyer  de  Mme  la 
duchesse  d'Angoulême.  En  1821 
le  vicomte  d'Agoult  fut  nommé  gou- 
verneur du  château  de  Saint-Cloud , 
et  le  2  3  décembre  1823  ,  pair  de 
France.  H  prit  peu  de  part  aux  Ira- 
vaux  de  cette  assemblée ,  et  mourut 
à  Paris  le  9  avril  1828.  F-ll. 
ÀGftJETIUS.  Foy.  Acbok- 
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AGUESSËAU  (Hewri-Car- 
diw-Jeàn-Bàptiste,  marquis  d'),  pe- 
tit-fils du  chancelier,  naquit  au  cnâ- 
teau  de  Fresnes,  en  1746.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  faible  et 
d'un  esprit  borné.  Il  porta  sans  hon- 
neur le  grand  nom  dont  il  avait  hé- 
rité. C'est  a  ce  nom  sans  doute ,  bien 
plus  qu'a  ses  talents,  qu'il  dut  les 
Faveurs  successives  que  lui  accorda  Na- 
poléon. L'empereur  des  Français  ai- 
mait k  s'entourer  d'hommes  distin- 
gués par  leur  naissance  ou  par  leur 
rang,  précaution  née  de  son  orgueil 
autant  que  de  sa  politique ,  mais 
qui  lui  servit  peu.  A  l'exemple  de 
son  immortel  aïeul ,  le  marquis  d'A- 
guesseau  entra  dans  la  carrière  de 
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la  magÉtrature.  il  était  avant  là 
révolution  avocat-général  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  conseiller  d'état 
et  prévôt-maître  ies  cérémonies.  En 
1709  il  fut  enoisi  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Meaux ,  pour  la 
représenter  aux  étals-généraux.  U 
fut  l'un  Aes  premiers  de  son  ordre  a 
se  réunir  aux  députés  du  tiers-état. 
Cependant,  au  mois  de  juin  179  0,  il 
se  démit  de  ses  fonctions,  fi.  Du- 
buat  le  remplaça.  En  1792  le 
marquis  d'Aguesseau  fut  dénoncé  a 
l'assemblée  législative,  dans  sa  séan- 
ce du  4  juin.  Le  capucin  Chabot  l'ac- 
cusa de  tenir  chez  lui  des  concilia- 
bules secrets ,  et  d'agir  de  concert 
avec  le  parti  royaliste  qui  voulait 
dissoudre  l'assemblée.  Cette  accusa- 
tion n'eut  pas  de  suite.  D'Agues- 
seau n'émigra  point.  Pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur  il  se  tint  cacné 
tantôt  dans  son  château  de  Fresnes , 
tantôt  dans  un  asile  secret  que  lui 
offrit  un  homme  généreux',  son  fer- 
mier. Bonaparte ,  devenu  maître  de 
la  France  sous  le  nom  de  premier 
consul ,  l'appela  aux  fonctions  de 
président  du  tribunal  d'appel  de 
Paris.  En  présentant  (4-  juillet  1800) 
les  hommages  de  son  corps  au  chef 
du  gouvernement,  le  président  d'A- 
guesseau lui  adressa  des  félicitations 
sur  ses  victoires  d'Italie  •  Trois  ans 
après  il  fut  envoyé  a  la  cour  de  Co- 
penhague en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  On  ignore  quelle 
sorte  de  service  il  y  rendit  k  celui 
qu'il  représentait.  Revenu  en  France 
en  i8o5,  il  fut  successivement  crée 
sénateur ,  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  comte  de  l'empire.  Il 
joua  dans  le  sénat  le  rôle  que  lui  in- 
diquaient la  faiblesse  de  son  carac- 
tère et  la  médiocrité  de  son  esprit, 
c'est-k-dire  qu'il  ne  sut  jamais  voter 
autrement  que  ses  pusillanime*  colle* 


jjùes.  Ail, retour  de  son  long  exil, 
Louis  XVIII  nomma  le  marquis  d'A- 
gttesseau  pair  de  France  et  comman- 
deur de  V tfrdre  du  Saint-Esprit.  Il 
disparut  de  la  scène  politique  en  1 8 1 5 , 
et  après  la  seconde  restauration  il 
rentra  a  la  chambre  des  pairs.  Cette 
même  année  il  fut  chargé,  conjoin- 
tement avec  M.  Desèze,  de  présen- 
ter aux  souverains  alliés  les  ordres 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit, 
que  leur  conférait  le  roi  de  France. 
D'Aguesseau  était  dé  l'Académie 
française  où  il  avait  .été  reçu  en 
1787 ,  en  sa  qualité  de  grand  sei- 
gneur; car  ce  ne  pouvait  être  ni 
a  cause  de  ses  écrits,  ni  a  cause  de 
son  savoir  (  1  ) .  Il  fut  conservé  par  l'or- 
donnance royale  du  21  mars  18 16. 
Il  fit  partie  de  quelques  commissions 
nommées  à  la  chambre  des  pairs  pour 
examiner  des  projets  de  loi.  Il  y  lut 
dés  rapports  et  des  opinions  qui  n'ont 
laissé  de  traces  dans  la  mémoire  de 
personne.  Mais  si  le  marquis  d'A- 
guesseau  ne  put  se  faire  distinguer 
par  ses  talents ,  il  se  distingua  par  sa 
bienfaisance.  Il  fut  du  nombre  des 
grands  propriétaires  qui,  en  1817, 
fournirent  des  secours  et  du  travail 
aux  indigents  du  département  de 
Seine-et-Marne.  H  entra  eni8i9 
dans  cette  société  dont  les  travaux  et 
les  soins  avaient  pour  objet  l'amélio- 
ration des  prisons ,  et  l'année  suivan- 
te il  fit  partie  de  la  commission  des 
douze  pairs ,  nommée  pour  la  mise  en 
accusation  des  prévenus  delà  conspira- 
tion militaire  du  19  août.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  son 
château  de  Fresnes.  Il  mourut  en 
janvier  1826,  et  M.  Droz,  alors 
chancelier  de  l'académie,  prononça,  à 

(1)  Il  avait  fait  oa  laisse  rendre,  en  1784,1a 
belle  et  'riche  bibliothèque  du  chancelier ,  son 
grand-père.  Le  catalogue  que  rédigea  M.  Née  de 
la  Rochelle  est  recherché  par  le*  bibliographe^ 
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ses  funérailles ,  un  petit  discours 
dans  lequel  il  ne  trouva  à.  louer  que 
l'homme  de. bien.  Le  marquis  d'A- 
guesseau  ne  laissa  que  des  filles,  dont 
l'une  a  épousé  M.  Octave  de  Ségur. 
Ainsi  en  lui  s'éteignit  un  nom  tant 
illustré  par  son  aïeul.  Le  château 
même  de  Fresnes  fut  vendu  quel- 
ques mois  après  par  les.  héritiers  aux 
démolisseurs ,  et  il  a  été  impitoya- 
blement renversé.  M — d  j. 

AGUILA  (C.-J.-E.-H.  d'), 
ancien  officier  du  génie  et  historien 
dont  l'origine  et  l'existence  sont  peu 
connues,  paraît  avoir  été  l'un  des 
voyageurs  les  plus  célèbres  de  la  fin 
du  siècle  dernier.  Dans  la  préface 
d'un  de  ses  ouvrages ,  il  donne  lui- 
même  une  espèce  d'itinéraire  de  ses 
voyages,  dont  le  premier  fut  celui 
de  l'Amérique.  En  1770,  il  partit 
fort  occupé  du  désir  de  voir  le  Nou- 
veau-Monde, d'où  il  se  rendit  en 
Angleterre.  Deux  ans  plus  tard ,  en 
1772  ,  il  était  a  Stockholm  en  liai- 
son intime  avec  plusieurs  personna- 
ges politiques  de  partis  opposés ,  ce 
qui  le  mit  en  position  a  apprécier 
l'état  des  choses  dans  ce  pays,  a  cette 
époque  importante  pour  l'histoire.  Il 
fit  sept  voyages  sur  toute  l'étendue 
de  la  mer  Baltique  ,  un  dans  les  mers 
du  nord  et  un  autre  à  travers  les 
glaces.  Il  visita  les  eaux  de  la  Both- 
nie ,  une  partie  de  la  Finlande,  l'Up- 
lande ,  où  confinent  les  paisibles  con- 
trées des  Lapp-Marks,  Abo,  Saint- 
Pétersbourg  et  Upsal.  En  quittant  le 
Danemark ,  il  vit  sur  son  passage  , 
dans  le  détroit  du  Sund ,  l'emplace- 
ment du  célèbre  observatoire  d'Ef- 
ranibourg,  dont  il  ne  put  rencon- 
trer les  traces.  En  1774?  il  reçut 
des  passe-ports  pour  se  rendre  de  Ve- 
nise a  Constantinople ,  et  revint  en 
France  quelque  temps  après  mr  mais  , 
obligé  en  1 789  de  s  çloigner  de  nou- 
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Veau,  3  partit  pour  la  Suède,  chargé, 
à  ce  qu'il  prétend,  d'une  mission 
des  princes  français   émigrés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  a  même  de  voir 
ou  de  puiser  à  des  sources  sûres  les 
circonstances  de  l'attentat  qui  priva 
la  Suède  de  son  roi,  Gustave  III.  Le 
récit  des  faits  qu'il  avait  recueillis  fut 
commencé  en  1 708 ,  et  il  rentra  en 
France  en  1802.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Causes  anciennes  et  modernes 
des  événements  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle ,  4-  vol.  in-fol.,  bi- 
bliothèque de  S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les  Russie* ,  Alexandre  Ier. 
H.  Découverte  de  V orbite  de   la 
terre  ;  du  point  central  de  V orbite 
du  soleil,  etc.;  Paris,   1806,  un 
vol.  in-8°,  accompagné  de  8  plan- 
ches. L'auteur,  s'appuyant  continuel- 
lement sur  de  fausses  hypothèses ,  y 
développe    un  système  entièrement 
opposé  a  celui  de  Newton.  Voici  le 
jugement  qu'il  porte  sur  le  commen- 
cement du   siècle  où  nous  vivons  : 
«  Ce  dix-neuvième  siècle,  presque  sur 
«  tous  les  points  importants  a  l'exis- 
«  tence  humaine ,  s'annonce  comme 
«voulant  réclamer  ce  qui  est  bon, 
«  juste,  utile  et  vrai.  Qu'il  y  per- 
te siste  donc ,  et  qu'il  sache  que  c'est 
«  a  la  suite  de  la  tempête  qu'on  doit 
«  habilement  s'emparer  de  la  force 
«  des  vagues  pour  doubler  l'écueil  et 
a  entrer  plus  vile  dans  le  port.  » 
in.  La  Sphère  mécanique,  ouvrage 
dont  il  parle  lui-même ,  mais  qu'il  se- 
rait difficile  de  retrouver.  IV.  His- 
toire des  événements  mémorables 
du  règne  de  Gustave  III,  roi  de 
Suède  et   des  Goths ,  avec  cette 
épigraphe  tirée  de  Tacite  :  Nonaliud 
discordantis     patriœ     remedium 
fuisse,  quam  ut  ab  uno  regeretur  : 
3l  vol.  iu-4%  enrichis  d'une  vue   de 
Stockholm  et  d'une   carte   de  Fin- 
lande. Cet  ouvrage  ne  répond  pas 
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complètement  a  son  titre  »  car  on  y 
remarque  des  lacunes  considérables  : 
l'auteur  s'est  attaché  surtout  a  la  ré- 
volution de  1 772 ,  a  la  guerre  de  Fin- 
lande ,  et  a  l'assassinat  du  roi.  On  lui 
a  reproché  son  penchant  pour  la  mo- 
narcnie  absolue ,  et  sa  partialité  pour 
son  héros  ;  mais  on  est  obligé  de  con- 
venir que  ce  dernier  sentiment  est 
justifié  par  les  actions  et  les  paroles 
de  ce  prince,  qu'il  rapporte  5  il  retrace 
des  faits  intéressants  qui  se  sont  pas- 
sés sous  sts  yeux ,  et  qu'il  a  connus , 
comme  il  le  dit  lui-même,  ex  autop- 
sia et  experientia  propria.  Il  ne 
faut  pas  chercher  dans  ce  livre  le  mé- 
rite du  style  ;  il  est  surtout  déparé 
par  une  extrême  impropriété  d'expres- 
sions. D'Aguila  mourut  a  Paris  en  mai 
i8i5.  Sa  veuve  présenta  en  1816 
une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire 
du  règne  de  Gustave  III ,  au  roi 
Louis  XVlll  9  qui  en  avait  accepté 
la  dédicace.  F — A  et  L. 

AHLE  (Jean-Rodolphe)  ,  né  a 
Mulhausen,  le  24  décembre  162  S  , 
fut  envoyé  en  i643  a  Goettingue,  où 
il  étudia  pendant  deux  ans  sous  la  di- 
rection de  J.-A.  Fabricius.  De  lk  il 
Î>assa,  en  1646  >  à  l'université  d'Er- 
urt.  Il  n'y  était  que  depuis  un  au 
lorsqu'il  établit  en  cette  ville  l'école 
musicale  de  Saint-André,  dont  la  di- 
rection lui  fut  confiée.  En  1649,  l'or~ 
ganiste  de  l'église  de  Saint-Biaise  à 
Mulhausen  étant  décédé,  Ahle  obtint 
la  place.  Quelques  années  après ,  il 
fut  nommé  conseiller,  et  enfin  bour- 
guemestre.  Il  mourut,  en  1673  ,  a 
l'âge  de   quarante-huit   ans.    On   a 
de  lui  :  I.  Dialogues  spirituels ,  a 
2,3,4  voix ,  ire  partie ,  Erfurt , 
1 648.  II.  La  méthode  de  chant  intitu- 
lée Compendium  pro  tenellis,  Er- 
furt ,  in-8°.  Son  fils  en  donna  une 
seconde  édition  en  1690,  avec  des  no- 
tes historiques  et  critiques;  et  la  troisiè- 
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me  parut  en  1 7  o4-.III.Trentej^»i/9^ 
nies y  padouanes,  allemandes*  etc., 
a  3, 4.  et  5  instruments,  Erfurt,i  65  0. 
IV .  Tkuringischer-Lust-  Gasten,  con- 
tenant  trente-six  fleurs  spirituelles , 
depuis  trois  jusqu'à  dix  voix ,  Erfurt, 
1657.  V. Première  dizaine  d'airs  spi- 
rituels a  1 ,  2  , 3  et  4-  voix ,  Erfurt , 
1 660 ,  in-folio  ;  la  seconde  dizaine , 
Mulhausen ,  1662  ,  in-folio  »  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  dans  les  années 
suivantes.en  pareil  format. VI.  Offices 
complets  pour  toutes  les  fêtes  de 
Vannée,  quatorze  pièces  ai,2,  3, 
4- et  8  voix,  avec  des  ritournelles  pour 
quatre  violons,  Mulhausen,  1662. 
vil.  Motets  pour  tous  les  dimanches 
de  l'année,  au  nombre  de  cinquante, 
k  1 ,  2 ,  3  et  4-  voix,  Mulhausen,  1 664, 
in-folio.  Vin. Dix  chants  religieux*. 
5  et  8  voix,  Mulhausen,  i664-,in-4-°. 

IX.  Collection  de  motets  intitulés  Die 
neue  verfaste  chor-musik  k  5  ,  7, 
8  et  10  voix,   Mulhausen,   1668. 

X.  Un  petit  traité  latin  intitulé  :  De 
progressionibus  consonantiarum  , 
et  un  autre  petit  traité  allemand,  sous 
ce  titre  :  Brevis  et  perspicua  in- 
troductio  in  urtem  musicam,  dasist 
KurteApleitung  zu  der  lieblichen 
s>ng3cunst  (Instruction  abrégée  sur 
*ï'art  du  chant  ) ,  Mulhausen ,  1 6  7  3 ,  in- 

8°,  deux  feuilles  et  demie.      F-t-s. 

AHLE  (  Jean-Geobge)  ,  fils  du 
précédent,  né  en  i65o,fat  organiste 
a  l'église  de  Saint-Biaise,  a  Mulhau- 
sen, et  sénateur  de  cette  ville,  où  il 
mourut  au  mois  de  janvier  1707.  Il 
était  encore  écolier  a  l'université  lors- 
qu'il fut  désigué,  k  la  mort  de  son 
père,  pour  lui  succéder  dans  sa  place 
d'organiste.  Il  passait  pour  un  poète 
distingué,  et  il  fut  couronné  en  cette 
qualité  dans  Tannée  1680.  Ahle  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  son  siècle ,  car  ,  de- 
puis 1671  jusqu'à  sa  mort,  cest-k- 
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dire  pendant  3o  ans,  il  fit  paraître 
chaque  année  un  ouvrage  théorique 
ou  pratique  sur  la  musique;  malheu- 
reusement ,  l'incendie  qui  éclata  a 
Mulhausen  en  1689  en  a  consumé 
une  grande  partie.  Ceux  même  qui 
ont  été  publiés   postérieurement  k 
cette  époque   sont   maintenant   fort 
rares.  Il   a  publié  en  allemand  un 
traité  théorique    intitulé  :    Jardin 
des  divertissements  musicaux,  Mul- 
hausen, 1687,  six  feuilles  in; 8°.  En 
1690  il  donna  la  seconde  édition  de 
la  méthode  de  chant  de  son  père,  k  la- 
quelle il  ajouta  des  notes  historiques 
et  critiques  très-estimées.  Il  fit  paraî- 
tre en  1695    son  Dialogue  du  prin- 
temps, en  1697  ce^u*  ^e  l'été,  en 
1699  celui  de  l'automne,  et  en  170 1 
celui  de  l'hiver,  tous  ayant  pour  objet 
les  règles  de  la  composition.  Il  publia 
une  suite  d'opuscules  sous  les  noms 
des  muses.  Celui  qui  est  intitulé  Clio9 
formant  la  première  partie ,  parut  en 
1676,  Calliope  et  Erato  en  1 67 7 , 
Euterpe   en  1678,  Thalie ,    Ter- 
psichore ,Melpomène  etPolymnie 
en  1679,    Uranie  et  Apollon  en 
1681.  Tous  furent  imprimés  k  Mul- 
hausen, in-4n.   Ils  contiennent  des 
chants  a  12  et  a  20  voix.  Enfin  on  a 
de  sa  composition  :  I.  Neue  Zehn 
geistl.  Andachten  mit  1  und  2  vo- 
kal-und  1 ,  2 ,  5,  4-  >  Instrumen- 
tais timmen  zu  dem  Basso  continuo 
gesetzl,    Mulhausen,  1671,^-4.°. 
il.  Musique  instrumentale  du  prin- 
temps, ibid.,  1675,  in-4.0,  deuxième 
partie,  1 676,  in-£°  III.  Dix  pièces 
agréables  à  quatre  parties  pour  la 
viola  di  gamba,  ibid. ,  1 68 1 ,  in~4°. 
IV.  Trois  nouvelles  chansons  à  qua- 
tre voix,  V.  Cinq  belles  chansons 
de  consolation.  F-T-s. 

AHLWARDT  (Chrétien- 
Guillaume  ) ,  philologue  et  traduc- 
teur allemand,  né  k  Greifswaldle  2$ 
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}oîuet  17IS0 ,  fit  ses  études  dans  le 
collège  de  sa  ville  natale.  Il  en  partit, 
a  Page  de  vingt-deux  ans ,  pour  aller 
remplir  a  Rostock ,  dans  une  maison 
particulière,  l'emploi  de  précepteur  ; 
mais  un  mécontentement  qui  parait 
frondé  la  lui  fit  quitter  Tannée  suivante, 
et  il  fut  réduit  a  donner  quelques  le- 
çons pour  vivre.  Il  s'était  dès  lors 
appliqué  principalement  a  l'étude  des 
langues  5  il  en  possédait  déjà  plu- 
sieurs,"^ cette  connaissance  lui  fut  du 
plus  grand  secours  pour  le  tirer  de 

Seine  en  ces  temps  difficiles.  En  1 792, 
se  rendit  a  Demmin,  où  l'attendait 
iin  chétif  emploi  de  répétiteur.  Il  y 
passa  trois  ans  dans  un  état  fort  pré- 
caire ,  travaillant  avec  une  ardeur  et 
une  persévérance  infatigables ,  tant  a 
remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  qu'a 
perfectionner  ses  propres  études  ; 
enfin  les  premiers  essais  qu'il  avait 
publiés  ayant  fait  connaître  son  mé- 
rite, il  fut  appelé,  en  1795,  a  rem- 
plir les  fonctions  de  recteur  de  l'é- 
cole d'Anklam  ;  et,  deux  ans  après, 
la  recommandation  de  J.-H.  Voss  le 
fit  passer  a  Oldenbourg  avec  le  titre 
de  premier  professeur  et  de  recteur 
du  gymnase  de  cette  ville.  Il  exerça 

{Pendant  quatorze,  ans  ces  paisibles  et 
aborieuses  fonctions.  En  181 1 ,  l'a- 
mour de  la  patrie  le  fit  revenir  à 
Greifswald ,  où  il  fut  nommé  recteur 
de  la  principale  école  ;  en  1818,  il 
joignit  a  ce  titre  celui  de  professeur 
de  littérature,  ancienne ,  qu'il  a  con- 
servé jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 2 
avril  i83o.  Ahlwardt  était  doué 
d'une  grande  intelligence  pour  l'étude 
des  langues  ;  il  savait  le  grec,  le  latin, 
plusieurs  langues  modernes,  et  y 
joignait  quelque  connaissance  des 
langues  sémitiques;  mais  ses  études 
les  plus  approfondies  s'étaient  por- 
tées sur  le  gaélic  et  le  portugais , 
et  il  parait  avoir  posséae'  à  fond 
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ces  deux  idiomes.  Toutefois  on  ne 
voit  pas. qu'il  ait  tiré,  pour  l'avau-  \\ 
cément  des  sciences  philologiques,  un 
grand  parti  de  cette  instruction  :  ses 
ouvrages  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  des  traductions  en  vers,  selon  le 
système  de  littéralité  que jpermet  la 
langue  allemande ,  et  que  V  oss  a  mis  ' 
ta  mode  dans  sa  patrie  5  et,  bien  que 
Lelques-uns  soient  fort  estimables , 
ils  n'ont  guère  fait  connaître  son  noni 
hors  de  l'Allemagne.  Il  a  donné,  dans 
les  journaux  et  reeneils  littéraires,  des 
traductions  de  morceaux  d'Euripide, 
de  Pindare ,  de  Catulle ,  de  Virgile, 
d'Ovide,  de  Juvénal,  de  Glaudien,  de 
Camoens,  de  Shakspeare;  séparé- 
ment celles  des  Hymnes  et  des  Epi- 
grammes  de  Callimaquc,  avec  des  no- 
tes (Berlin,  1794) 5  des  Satires  de 
l'Arioste  (ibid.  ,  1794);  de  Saint- 
Léon,  romande  Godvfin  (Hambourg, 
1800);  de  poésies  portugaises  de  di- 
vers auteurs  (Gedichte  ans  dem 
Portug.  ùbersetzt ,  Oldenbourg, 
1806,  in-4°).  Le  plus  important  de 
tous  ses  travaux  de  ce  genre  est  sa 
traduction  en  vers  des  poésies  d'Os- 
sian,  d'après  le  texte 
lemagne  possédait  di 
duel  ions  complètes  de  l'Ossân  J* 
Macpherson  j  mais  aussitôt  que  U 
société  écossaise  de  Londres  eut  fiât 
connaître  au  public  les  textes  origi- 
naux qui  mettaient  l'authenticité  de 
ces  poésies  a  l'abri  de  toute  atteinte} 
Ahlwardt  se  mit  a  les  étudier,  et 
quelques  mois  lui  suffirent  pour  dos* 
ner  un  échantillon  du  travail  qui 
projetait,  sous  ce  titre  :  Probe  einer 
neuen  Uebersetzungder  Gedicktt 
Ossian's,  aus  dem  Gaelischen  oPr 
ginal,  Oldenbourg,  1807,  in-4--  4 
44  pages.  Dans  une  préface  intéres- 
sante ,  l'auteur  donnait  l'analyse  di 
bel  ouvrage  qui  venait  de  paraître  sott 
les  auspices  de  YHighland  societj 
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fournissait  des  preuves,  nombreuses 
de  la  déplorable  infidélité  avec  la- 
quelle IMfacpherson  avait  rempli  ses 
devoirs  de  traducteur  ;  puis  il  offrait, 
comme  spécimen  de  son  travail,  la 
traduction  en  vers  du  septième  chant 
de  Témora,  avec  des  notes.  Cet  essai 
fut  encouragé  5  et ,  après  quatre  ans 
de  veilles  laborieuses,  Fauteur  mit  au 
Jour  son  grand  ouvrage  :  Die  Gc- 
dichteOi$ian's:auS  dem  Gaëlischén 
in  sylbenmasse  des  originals  , 
Leipzig,  181 1 ,  5  vol.  in- 8.  Pour 
rendre  cette  traduction  complète, 
il  y  a  fait  entrer,  d'après  Mao- 
pherson ,  les  onze  fragments  dont  le 
texte  original  est  perdu  5  elle  est  pré- 
cédée d'une  savante  préface,  dans  la- 
quelle Ablwardt  expose  en  détail  le 
système  métrique  des  poésies  gaéli- 
ques; rectifie  et  complète,  sous  quel- 
ques rapports ,  les  recherches  aux- 
quelles la  société  écossaise  s'était  li- 
vrée pour  éclaircir  ces  poésies,  et  fait 
connaître  son  système  de  traduction. 
Ce  système  est  celui  de  la  littéralité 
la  plus  absolue ,  non  seulement  dans 
la  représentation  du  sens  de  l'original, 
mais  dans  celle  de  ses  formes  métri- 
ques :  pensées  ,  tournures ,  expres- 
sions-, quantité ,  tout  y  est  rendu 
aussi  fidèlement  que  le  calque  rend 
les  traits  du  dessin.  Ce  qu'un  tel 
travail  a  pu  perdre  en  inspiration 
poétique,  il  le  gagne  en  utilité  scien- 
tifique ;  et  la  traduction  d' Ablwardt 
devra  être  consultée  a  l'égal  de  la 
version  littérale  (1)  latine  de  Marfar- 
lan  et  de  la  traduction  anglaise,  dont 
le  docteur  Thomas  Ross  a  donné  l'es- 
sai ,  par  tous  ceux  qui  voudront  péné- 
trer un  peu  avant  dans  l'intelligence 


(1)  Et  non  pas  libre,  comme  on  l'a  dit  dans 
une  note  de  l'article  Macpberton,  XXVI ,  74. 
M.  Bronet  (Aféi.  du  tiàr.,11,  5o5),  nfait  1*  n#m* 
faute. 
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ae  ces  précieux  débris  des  chants  des 
bardes  calédoniens.  — •  Ablwardt  a 
publié  d'autres  ouvrages  ,  qui.  tous 
sont  écrits  en  allemand  :  I.  Pour 
l'éclaircissement  des  idylles  de 
Théocrite,  Rostock,  1792.  II.  Re- 
marques sur  le  psaume  22,  verset 
3o,  Oldenb.,  i8o3,  in*4°.  IIÏ.  Ob- 
serv.  grammaticales  sur  les  noms 
collectifs  de  la  langue  latine,  ibid. , 
1 8  0  4  5  in-40 .  IV .  Remarques  sur  VI- 
liade  d'Homère,  liv.  XV,  v.  18-21, 
sous  le  rapport  de  la  césure  du 
vers  hexamètre,  ibid. ,  1 8  0 5 ,  in*4°* 

V.  Remarques  sur  quelques  en- 
droits des  poètes  grecs,  principa- 
lement sous  le  rapport  de  la  pro- 
sodie, ibid.,  1798,  1801-1802, 
1807,  in-4°.  Il  a  eu  l'honneur  de 
poser  le  premier,  dans  ces  opuscules 
académiques,  quelques-uns  des  prin- 
cipes qui  ont  été' depuis  généralement 
adoptés  par  les  nouveaux  métristes. 

VI.  Supplément  au  dictionnaire 
grec  -  allemand  de  Schneider  , 
ibid.,  1808,  in-4°$— second  sup- 
plément, etc. . . ,  Greifswald ,  1 8 1 5 , 
in-4°-  VII.  Grammaire  de  la  lan- 
gue gaélique ,  dans  les  Tables  de 
comparaison  des  langues -mères 
de  l'Europe,  publiées  par  J.-Sev. 
Vater ,  Halle ,  1822  (Voy.  Vateb, 
XLVII,  5  7 6).  VIH.  Essai  pour 
l'éclaircissement  du  poème  des 
Niebelungen,  d'après  une  source 
non  encore  explorée,  dans  les 
Archives  de  l'Académie  de  Greifs- 
wald, t.  I,p.  99-105.  IX.  Une  édi- 
tion de  Pindare,  a  l'usage  des 
universités,  Leipzig,  1820,  grand 
in-8°.  Ce  n'est  guère  qu'un  spécimen 
d'une  grande  édition  critique  que 
préparait  Ahlwardt,  et  que  les  maux 
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texte  et  la  collation  des  variantes , 
mais  n'est  pas  très-soignée  ;  imprimée 
loin  de  Fauteur,  elle  n'a  point  de 
correction;  et  la  notation  complète 
de  la  prosodie  pindarique ,  qui  seule 
pourrait  lui  donner  quelque  prix,  pa- 
rait n'avoir  été  entreprise  que  pour 
attaquer  le  travail  de  Bœcin  sur  le 
même  sujet. Ahlwardt  a  rédigé  pour 
divers  journaux  des  extraits  critiques 
et  des  analyses  d'ouvrages  :  il  a  laissé 
des  manuscrits  dont  plusieurs  pou- 
vaient être  livrés  a  l'impression ,  et 
parmi  lesquels  il  convient  de  dis- 
tinguer des  matériaux  et  des  colla- 
tions pour  une  nouvelle  édition  de 
Terentianus  Maurus  •  un  travail  sur 
les  tragiques  grecs,  et  un  dictionnaire 
portugais  allemand ,  auquel  il  avait 
consacré  beaucoup  de  recherches.  En- 
fin les  deux  opuscules  publiés  a  Ber- 
lin en  1795 ,  sous  le  nom  de  Ha- 
gemeister,  qui  les  avait  commen- 
cés :  Gustave  TV  osa ,  portrait 
historique,  trad.  des  Révolu- 
tions de  Suède  de  Vertot,  avec 
des  remarques  critiques;  et  Dom 
Juan  deBragance,  trad.  desRév. 
dePortugal  de  Vertot,avec  des  /10- 
tes  et  des  corrections  tirées  des  au- 
teurs italiens,  espagnols  et  portu- 
gais ,  sont  dus  en  très-grande  partie 
à  la  plume  d' Ahlwardt.         F-ll. 

AIGNAN  (Etienne),  écrivain 
laborieux  qui  a  embrassé  presque  tous 
les  genres  de  littérature  depuis  la 
poésie  épique  jusqu'au  pamphlet,  na- 
quit a  Beaugency,  en  1773,  d'une 
famille  de  robe  et  fit  ses  éludes  a 
Orléans.  Dès  l'âge  de  19  ans  ,  il  fut 
nommé  procureur-général -syndic  du 
département  du  Loiret,  ce  qui  le  mit 
dans  le  cas  de  publier  des  proclama- 
tions et  de  prononcer  des  discours  em- 
preints des  opinions  les  plus  déma- 
gogiques ,  notamment  a  l'occasion  de 
la  condamnation  d'Hébert  et  de  Dan- 
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ton  (*i  Amars  1794)9  puis  pour  la  } 
fête  de  l'Être-suprême  (  4  juin  »ui-  ; 
vant).  Les  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que royaliste  qui ,  sous  la  restau- 
ration, ont  reproduit  ces  pièces ,  et 
prétendu  qu' Aignan  prenait  alors  le 
nom  de  Bru  tus ,  ce  qui  n'a  pas  été 
démenti,  auraient  dû  se  rappeler  qu'il 
avait  a  peine  vingt  ans  quand  il  cédait 
à  ce  fàcneux  entraînement.  On  doit 
ajouter  que,  comme  ses  actions  étaient 

5 eu  d'accord  avec  ce  langage,  sa  mo- 
ération  réelle  le  rendit  bientôt  sus- 
pect :  il  fut  incarcéré,  conduit  a 
Paris,  et  renfermé  a  la  Conciergerie. 
La  mort  de  Robespierre  vint  le  sou- 
straire a  une  condamnation  certaine» 
Alors  il  reprit  ses  fonctions  ;  et  dans 
la  séance  publique  tenue  par  les  auto- 
rités administratives  d'Orléans,  sous 
la  présidence  du  représentant  Por- 
cher ,  depuis  comte  de  Richebourg, 
le  4-  mars  179$,  Aignan  reçut  des 
témoignages  éclatants  de  l'estime  et 
de  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. On  lit  ces  paroles  dans  le 
procès-verbal  :  «  Il  est  permis  enfin 
«  de  décerner  la  couronne  civique  au 
«  petit  nombre  d'hommes  qui ,  sous 
a  l'empire  de  la  tyrannie  ,  eurent  le 
«  courage  si  rare  d'attaquer  ses  sup- 
cc  pots  ;  Aignan  ,  tu  te  dévouas  pour 
a  la  liberté ,  pour  la  patriel  Ton 
«  courage  entreprit  de  devancer 
a  dans  ces  murs  l'heureuse  époque 
a  du  9  thermidor  !  »  La  munici- 
palité d'Orléans ,  voulant  alors  ho- 
norer par  une  fête  funèbre  la  mé- 
moire de  neuf  citoyens  que  le  repré- 
sentant Léonard  Bourdon  avait  fait 
condamner  a  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  choisit  Aignan  pour 
composer  les  chants  destinés  a  cette 
cérémonie.  Sa  pièce  a  pour  titre  : 
Aux  mdnes  des  victimes  d'Or» 
lé  ans  !  mélo-drame,  1 7  9  5 ,  in- 1 2 .  Ce 
n'était  pask  première  fois  que  sa  muse 
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se  consacrait  au  malheur  :  l'exécu- 
tion du  roi  martyr  lui  avait ,  sous  les 
jeux  même  de  ses  bourreaux ,  inspiré 
une  tragédie  ;  mais  comme  Ta  observé 
Anger ,  dans  l'éloge  d' Aignan ,  elle 
n'était  pas  destinée  pour  le  théâtre; et 
le  seul  triomphe  qu'elle  pûi  procurer 
au  poète  était  la  mort  sur  un  échafaud. 
La  mort  de  LouisXP^J^pièce  en  trois 
actes, fut  imprimée  trois  semaines  après 
cette  catastrophe,  et,  dans  l'éloge  déjà 
cité,  Auger  rapporte  à  ce  sujet  l'anec- 
dote suivante:  «Si  Aignan,  qui  venait 
«  ainsi  d'exposer  sa  tète,  n'accrut  pas 
a  alors  le  danger  par  des  confidences 
«  indiscrètes,  on  ne  le  vit  pas  non  plus, 
«  le  péril  passé  ,  tirer  vanité  de  sa 
«  courageuse  imprudence.  Il  n'en  fat» 
e  sait  ni  ostentation  ni  mystère:  il  ai- 
«  nuit  seulement  qu'on  en  fut  informé. 
«  Une  fois  pourtant  il  céda  au  désir 
a  de  s'en  glorifier  lui-même.  Peu  de 
«  mois  avant  sa  mort ,  dans  une  de  nos 
«  séances  académiques ,  il  aborda, 
«  j'en  fus  témoin ,  l'illustre  défen- 
de seur  de  Louis  XVI  et  lui  deraan- 
a  da  s'il  savait  qu'il  eût  osé  le  faire 
«  agir  et  parler  dans  un  drame  et  re- 
«  vétîr  des  formes  de  la  poésie  quel- 
«  ques  traits  de  cette  éloquence  par 
«  qui  l'auguste  client  eût  été  sauvé,  s'il 
«  avait  pu  l'être,  (i).»  Cette  tragédie 
prouve  mieux  que  des  rétractations  of- 
ficielles quelles  étaient  les  véritables 
opinions  politiques  de  son  auteur.  Elle 

(i)  Hou  irons  sous  les  yeux  cette  tragédie 
formait  1»  pages  in- 8°  avec  cette  annonce,  à 
Paris,  ehes  les  murchmndt  de  nouveautés,  1793  ; 
et  cette  épigraphe:  J'ai  troupe  quehues  âmes 
sensibles  H  tompéùstantet.  Que  ceux-là  Jouissent 
dans  leur  eatur  de  la  tranquillité  que  doit  leur  donner 
leur  façon  de  penser  (Testament  de  Louis  XVI  ). 
La  brochure,  imprimée  sur  de  très-mauvais  pa- 
pier, le  seul  que  l'on  eût  alors  pour  l'impres- 
sion, porte  Vécusêon /Uurdelisé.  La  3a°  page  con- 
tient i*  Faits  kùtoriaues  sur  Louis  XVI,  a9  Let- 
tre de  Movsnoa  a  F  abbé  Fermont  (pour  Fir- 
mont),  eonfeiteur  du  roi.  On  doit  observer  que 
M.  Brrthrvin,  alors  libraire  à  Orléans,  eut  part 
a  celle  tragédie  pour  la  cowpotilion  du  plai- 
doyer de  Deeèie.  Elle  fui  réimprimée  à  Par»  en 
jTJSi  ib-iS. 
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ne  prouve  pas  moins,  par  l'absence  to- 
tale d'entente  dramatique  et  du  mé- 
rite de  style,  que  les  sentiments  les 
5 lus  vertueux  ne  peuvent  tenir  lieu 
e  génie.  Il  s'y  trouve  cependant 
Î[ueiques  vers  heureux  a  côté  d'une 
ouïe  d'hémistiches  qui  décèlent  la 
faiblesse  d'un  écolier.  Lorsque,  après 
le  18  brumaire,  les  préfectures  s  or- 
ganisèrent ,  Aignan  devint  secrétaire- 
général  adjoint  de  celle  du  Cher,  sous 
M.  de  Luçay ,  qui,  deux  ans  après, 
nommé  préfet  du  palais  impérial , 
l'emmena  h  Paris  comme  secrétaire 
de  ce  préfectoral.  Cette  brillante 
position  ne  détourna  point  Aignan  du 
culte  assidu  des  lettres  :  de  cette  épo- 
que de  sa  vie  date  une  suite  de  publi- 
cations qui  manifestent,  par  leur  va- 
riété ,  que  l'auteur  avait  pour  les 
genres  les  plus  divers  cette  aptitude 
facile  qui  n'appartient  qu'au  génie 
ou  k  la  médiocrité.  La  traduction 
des  voyages  et  des  romans  anglais 
était  alors  uue  spéculation  fort  en  vo- 
gue. Aignan  sut  l'exploiter  avec  pro- 
fitât voici  les  traductions  qu'il  fil  pa- 
raître, la  plupart  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  I.  Abrégé  du  voyage 
de  Mungo  Park  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  rédigé  a  l'usage  de  la 
jeunesse,  avec  des  notes  et  un  diction- 
naire explicatif  et  descriptif;  Orléans 
et  Paris,  1798,^1-12.  Il  existe  des 
exemplaires  datés  de  1800;  mais  le  ti- 
tre seul  avait  été  réimprimé  pour  ré- 
veiller le  débit  du  reste  de  la  pre- 
mière et  unique  édition.  IL  Essai  sur 
la  critique,  poème  en  trois  chants, 
suivi  de  deux  discours  philosophi- 
ques, traduit  en  vers  libres  (  pour 
traduction  libre  en  vers),  Paris, 
1801,  in-8°.  Cette  production  fit 
avantageusement  connaître  Aignan 
comme  versificateur.  III  L'Amitié 
mystérieuse ,  1802,  3  vol .  in- 1 2 . 
IV.  La   Famille  de  Mourtray^ 
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180»,  5  vpl-  in-ij.  V.  Le  Fu- 
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itif,  traduit  de  l'anglais  ,  de 
L  Smith,  Paris,  i8o3,  3  vol. 
in- 1  a .  VI.  Sigismar,  par  M*'*** , 
auteur  de  Villeroy,  Paris ,  i8o3, 
3  Toi.  in- il.  VII.  Le  ministre 
de  Wakcjield,  d'Olirier  Gold- 
smilh,  Paris ,  1 8o3  ,  in-x  s  ;  c'est  h 
plus  estimée  des  six  traductions  fran- 
çaises qui  aient  paru  de  ce  chef- 
dVeuvre.  Aignan  travaillait  aussi  pour 
le  théâtre  :  ses  opéras  de  Clisson, 
musique  de  Porta  (  1 8  o  a)  et  de  Neph- 
tali,  musique  de  Blangmi  (1806), 
ont  été  mentionnés  arec  éloge  par  la 
classe  des  beaux-arts  dans  le  rapport 
pour  les  prix  décennaux.  En  1804  il 
avait  donné  sur  la  scène  française, 
Polyxène ,  tragédie  en  3  actes  et 
en  vers,  qui  n'eut  qu'une  seule  repré- 
sentation. Les  fonctions  qu'il  exer- 
çait dans  le  plais  impérial  avaient 
procuré  a  Aignan  la  protection  du 
grand-maître  des  cérémonies,  Ségur , 
qui  le  fit  nommer,  en  i8o4>  aide  des 
cérémonies,  et  secrétaire  impérial 
a  l'introduction  des  ambassadeurs. 
Apres  le  couronnement  de  Napoléon 
et  de  Joséphine,  il  fut, sous  la  direc- 
tion de  ce  même  dignitaire,  chargé  de 
la  rédaction  du  texte,  pour  le  livre  du 
Sacre  de  S.  M  V empereur,  etc.,  de 
la  description  des  tableaux  et  cxpli" 
cation  des  costumes ,  que  ,  par  une 
erreur  bientôt  reconnue,  l'auteur  du 
Dictionnaire,  des  anonymes  avait 
d'abord  attribuée  a  M.  Hochet.  Ai- 
gnan s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  soin.  Cependant  il  tra- 
vaillait depuis  long- 1  cm  p  à  une  tra- 
duction en  vers  par  laquelle  il  espé- 
rait se  faire  une  véritable  réputation 
littéraire  :  c'était  Y  Iliade;  mais  cette 
traduction  fut  peu  goûtée  par  les  hom- 
mes do  monde  qui  la  trouvaient  froide- 
ment versifiée  ;  et  encore  moins  par 
les  savants,  qui  pouvaient  la  comparer 
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avec  l'original.  On  lui  faisait  de  plus  le 
reproche  d'avoir  emprunté  ime  innom- 
brable quantité  de  vers  (iakiSoo)k 
l'estimable  mais  également  froide  tra- 
duction de  Rochefort.  Ici  le  seul  tort 
d' Aignan  était  d'avoir  fait  mystère  de 
cei  emprunts,   qui  sont  tout -a-fait 

Permis  a  un  traducteur,  car ,  comme 
a  dit  un  critique,  «  son  premier  de- 
«  voir  est  de  traduire  fidèlement  et 
«  élégamment  son  modèle  :  les 
«  moyens  n'y  font  rien.  »  Il  est  vrai 
que  dans  la  préface  de  sa  seconde  édi- 
tion, publiée  en  1819,  Aignan  s'exé- 
cuta de  bonne  grâce  et  dît  en  propres 
termes:  «  «Tai beaucoup  profité  de  l'et* 
«  limable  traduction  de  M.  de  Re- 
«  chefbrt  Je  lui  dois  non  seulement 
«  des  vers  entiers  ou  faiblement  alté- 
«  rés,  mais  la  pensée,  la  coupe,  le 
«  mouvement  d'un  grand  nombre  aVaa- 
«  très,  qu'il  serait  difficile  de  re- 
«  connaître  au  milieu  des  cfcange- 
«  ments  qu'ils  ont  subis.  »  Que  raan- 
que-t-il  a  cet  aveu  pour  disculper 
Aignan  de  tout  reproche  de  plagiat? 
D'avoir  été  mis  en  tète  de  la  pre- 
mière édition.  Et  il  est  asseï  cuneai 
qu'Auger  qui,  en  pleine  académie, 
entreprit  de  défendre  Aignan  a  ce 
sujet ,  ait  lui-même  commis  une  ej- 
cobarderie  manifeste,  en  ne  faisait  pu 
cette  distinction  essentielle  dName édi- 
tion h  l'autre.  Au  surplus,  dans  h  se- 
conde, l'imitateur  de  Rochefort  avait 
en  partie  refondu  son  travail.  Le  ma- 
riage de  Napoléon  avec  l'archiduchesse 
Ma  rie- Louise ,  en  1810,  et  huait* 
sauce  du  roi  de  Rome,  en  1811  %hi 
avaient  inspiré  deux  pièces  quin'ttakàt 
pas  sans  mérite  :  la  première  esj  inti- 
tulée La  vision  d'un  vieiilarddmJU 
la  nuit  du  13  décembre  1791» 
imprimée  au  Moniteur  du  *6  )vm 
1 8 1 0  ;  la  seconde  est  une  CttntaLe, 
mars  1 8 1 1 .  La  même  année  il  doi- 
na  sur  la  scène  française  Brunehaut, 


successeurs  de  Clovis,  trar 
ri  cinq  actes,  dont  la  première 
•ntation  fut  très-orageuse.  Elle 
outint  quelque  temps  a.  la  scè- 
par  le  jeu  de  M06  Baucourt, 
sait  le   rôle  principal.   L'au- 
rait  retouche  sa  pièce  ;  mais 
>ut  corriger   le  vice  du  plan 
sence  de  toute  couleur  locale. 
:ois  on  y  trouve  quelques  scè- 
éressantes,  de  beaux  Vers  et  de 
sentiments  convenablement  ex- 
*.  A  la  mort  de  Bernardin  de 
Pierre,  il  fut  élu  membre  de  l'a- 
ie française  9  le  3  mars  1 8 1 4* 
t  pour  concurrents  MM.  Jouy 
>ur-Lormian ,  qui  fulminèrent, 
nier  surtout ,  contre  leur  heu- 
ival.  Les  journaux  se  mirent  de 
tie  ;  ils  attaquèrent  vivement 
>romotion  presque  entièrement 
il  crédit  des  Hauts  protecteurs 
tan  ,  et    a  l'influence    alors 
tible  a  l'académie  d'une  coterie 
i  déjeuner.  Dès  lorsAignan  se 
ticulièrement  en  butte  aux  aita- 
lu  Nain  jaune ,  petit  recueil 
lique  dont  la  hardiesse  mali- 
alla  to  ujours  croissant  jusqu'à  la 
1 8 1 5 .  Il  est  juste  toutefois  de 
quer  que  si,  comme  écrivain 
et  sans  couleur,  Aignan  était 
:taquable,il  méritait  de  l'estime1 
e  homme  privé.  Plein  de  dou- 
d'aménité,  il  fut  d'autant  plus 
le  a   tant   de  sarcasmes   que 
il  n'avait  trempé  sa  plume  dans 
..    Le  io  avril  1814,  après  la 
de  Napoléon ,  le  gouvernement 
soire  le  désigna  pour  faire  les 
ons  £e  maître  des    cérémonies 
réception  du  comte   d'Artois. 
îs  celte  époque  il  rentra  dans  la 
ivée,  jusqu'au  moment  où  le  re- 
le  Napoléon  le  rappela  aux  Tui- 
.  Ce  tut  pendant  les  cent  jours , 
mai,  plus  d'une  année  après 


son  élection,  qu'il  prit  possession  du, 
fauteuil  académique*    Xe    discours. 

r'il  prononça  produisit  peu  d'effet  ;    ^ 
était  empreint  de  cette  médiocrité 
fleurie  qui ,  sous  une  plume  vulgaire, 
est  le    caractère  indélébile  de  tout 
discours    académique.  S'il  s'étendit 
beaucoup  sur  les  ouvrages  et  le  mé- 
rite littéraire  de   son  prédécesseur , 
il  eut  la  sage  modestie  de  parler  de 
lui-même  le  moins  possible  ;  et ,  gar- 
dant la  même  réserve  dans,  l'éloge 
obligé  du  pouvoir  régnant, il  se  conten- 
ta d  émettre  le  vœu  que  la,  main  fleg- 
me et  puissante  qui  venait  de  rendre  un 
libre  essor  a  la  parole  écrite  ne  voulut 
point  enchaîner  la  parole  déclamée. 
C'était  demander  l'abolition  de  la  cen- 
sure dramatique.  M.  Parceval  Grand- 
maison  ?  qui  répondit  au  récipiendaire, 
parla  des  travaux  de  celui-ci  avec  au- 
tant   d'urbanité   que    de    franchise* 
«  Quand  votre  ouvrage  s'est  produit  au 
«  grand  jour ,  lui  dit-il ,  loin  de  vous 
«  irriter   contre  la  critique ,  vous  en 
a  avez  profité  pour  faire  disparaîtreles. 
«  négligences  qu'elle  vous  reprochait» 
ce  vous  vous  êtes  servi  de  sa  sévérité 
«  contre  la  malveillance  ;  vous  vous 
ce  êtes  fait  un  bouclier  de  ses  propres 
«  armes ,  et  maintenant  encore  voua 
ce  avez  recours  a  ses  conseils  pour 
a  améliorer  votre  ouvrage  par  A$$ 
ce  corrections  nombreuses.  Et  pour- 
ce  quoi  seriez-vous  a  l'abri  des  trait* 
«  qu'elle  décoche?  Les  traducteurs 
ce  de  Y  Iliade  n'ont  pas  le  privilège 
«  de  son  héros ,  de  cet  Achille  que 
a  Thétis  plongea  dans  le  Styx  pour 
ce  le  préserver  des  mortelles  bles- 
«  sures  :  la  critique  peut  les  attein- 
te dre,  et  quoique  trempés  dans  la 
«  source  poétique ,  ils  ne  sont  point 
«  invulnérables.  »  Après  la  seconde 
restauration,  Aignan  ne   fut  pas  du 
nombre  des   académiciens  éliminés 
par  ordonnance  j  mais  U  avait  perdu 
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sa  place  a  la  cour,  et  il  se  consacra 
désormais  tout  entier  k  la  littérature. 
On  peut  se  demander  pourquoi  , 
tandis  que  tant  d'autres  gens  de 
lettres  conservaient  sous  le  gou- 
vernement royal  les  avantages  dont 
ils  avaient  joui  sous  l'empire,  Aignan 
fut  ainsi  laissé  k  l'écart  f  N'aurait-il 
pas  pu  se  faire  auprès  des  Bourbons 
un  titre  de  sa  tragédie  de  Louis  XVI? 
Ne  pouvait-il  pas  invoquer  un  anté- 
cédent moins  connu  mais  aussi  ho- 
norable? Il  avait,  a  l'époque  de 
l'assassinat  du  duc  d'Enghien,  ma- 
nifesté, autant  qu'on  le  pouvait  alors, 
sa  vertueuse  indignation ,  en  publiant 
le  21  mars  i8o4,  trois  jours  après 
la  catastrophe ,  ei  dans  le  même 
numéro  du  Journal  des  Débats  où 
se  trouvait  le  texte  de  la  sentence 
de  mort  ,  quelques  vers  qui  ne  pou- 
vaient avoir  d'autre  intérêt  que  celui 
de  l'allusion,  entre  autres  ceux-ci  : 

Que  le  sang  d'un  héros  rerse  sons  nos  portiques 
Ne  souille  point  ina  table  et  nos  dieux  domes- 
tiques. 
Toi  frapper  Aonibaî!. . . 
Sois  l'hôte  d'Annibal  et  non  son  assassin  (i). 

Plus  fidèle  que  bien  d'autres  au  souve- 
nir de  Napoléon,  son  bienfaiteur,  Ai- 
gnan ne  fit  aucune  démarche  pour  ob- 
tenir de  la  restauration  ces  faveurs  qui 
étaient  alors  le  prix  presque  exclusif 
de  l'apostasie.  Dans  cette  position  il  se 
trouva  tout  naturellement  conduit 
dans  les  rangs  de  l'opposition  qui , 
de  bonapartiste  qu'elle  était  d'abord, 
devint  libérale  par  la  force  des  choses. 
Au  commencement  de  1 8 1 6 ,  il  donna 
une  troisième  tragédie  qui  ne  réussit 
point  (3  février)  :  c'était  Arthur  de 
Bretagne,  dont  le  sujet    était  tiré 


(i)  Ces  vers  au  nombre  de  1 6,  se  troureot  à 
la  fin  du  feuilleton,  sous  ce  titret  Traduction 
«feu  fragment  du  a*  livre  de  lu  seconde  guerre 
punique  de  Silius  Ilalicus,  et  avec  ce  sommaire  : 
«  Pacuvius,séBaleur  de  Capoue,  conjure  son  fils 
«  de  renoncer  au  tksftin  qu'il  a  formé  d'assaas i- 
«  ner  ÀBnibai.  » 
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de  la  pièce  de  Shakspeare  qui  a  pour 
titre  La  vie  et  la  mort  du  roi 
Jean,  Déjà  Ducis  en  avait  Eût  une 
faible  imitation  ;  mais  Aignan  n'avait 
pas  même  eu  l'esprit  d'emprunter  k 
Shakspeare  deux  scènes  magnifiques 
que  le  sujet  lui  indiquait.  Malgré 
le  jeu  de  Talma,  de  Damas,  de 
Saint-Prix ,  de  M""  Mars  et  Du- 
chesnois  ,  car  la  pièce  avait  été 
montée  avec  un  soin  tout  particulier, 
les  acteurs  ne  purent  l'achever,  et  le 
rideau  tomba  sur  ce  vers  ridicule  : 

Le  fer  d'un  roi,  d'un  roi,  lui  trayenait  le  fleac. 

Depuis  cette  époque  Aignan  ne  tenta 
plus  l'épreuve  de  la  scène  et  s'adonna 
exclusivement  au  genre  polémique.  Il 
fut  un  des  fondateurs  et  des  colla- 
borateurs les  plus  actifs  de  la  Mi- 
nerve et  de  la  Renommée.  Lors  de 
la  réunion  de  cette  feuille  an  Cour- 
rier Français,  nouvellement  fondé 
par  MM.  Villenave  et  Kératry ,  le 
ier  février  1820,  Aignan  devint  co- 
propriétaire de  ce  journal;  mais  il 
ne  fut  point  admis  au  nombre  de  ses 
rédacteurs  ordinaires.  Ses  articles, 
toujours  correctement  écrits ,  man- 
quaient de  cette  force  de  doctri- 
ne qui  décèle  un  publiciste  exercé, 
et  de  cette  allure  piquante  qui  place 
un  journaliste  au  premier  rang.  Ap- 
pelé en  1 8 1 6  a  prononcer ,  cornue 
juré,  sur  la  conspiration  de  Vépintf* 
noire,  qui  n'était  guère  qu'une  intri- 
gue provoquée  par  la  police,  Aignu 
Î trouva  ce  que  peut  dans  un  procès  po- 
itique  un  juge  éclairé  et  indépendant. 
Par  son  influence  intervint  un  verdict 
qui  renvoya  absous  tous  le»  accusés  \ 
puis  il  publia,  sur  les  débats  de  cette 
affaire  et  sur  leur  résultat,un  écrit  dan 
lequel  il  développait  les  motifs  de  0 
conviction  et  justifiait  la  décision  di 
jury.  C'est  ici  que  s'ouvre  la  série  deses 
différentes  brochures  politiques:  l.De 


AlG 

la  justice  et  de  la  police,  on  Exa- 
men de  quelques  parties  de  l'in- 
struction  criminelle    considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs 
et  la  sûreté  des  citoyens;  Paris, 
1 8 1 7 ,  in- 8°.  C'est  la  brochure  a  la- 
quelle avait  donné  lieu  l'affaire  de  l'é- 
pingle noire.  II.  De  l'état  des  pro- 
testants en  France  depuis  le  XVI9 
siècle  jusqu'à  nos  jours  ,  avec  des 
notes  et  des  éclaircissements  histo- 
riques; Paris,    1817,   in-8°.   Cet 
écrit    offre  des  recherches  et   des 
anecdotes.  Mais  plusieurs  assertions 
hasardées   et  des    erreurs  de    fait, 
échappées  a  Fauteur,  prouvent  qu'il 
n'avait  étudié  la  matière  que  pour 
faire    sa    brochure.    Les    journaux 
de  l'opinion  opposée  ne  manquèrent 
pas  de  relever  ces  fautes  avec  amer- 
tume  :  la   personnalité  s'en    mêla. 
Aignan  avait  établi  une  comparaison 
mal  fondée  entre  la  terreur  de  1793 
et  le  règne  de  Louis  XIV.  Au  lieu 
d'accumuler  les  preuves  contraires 
on  prétendit   qu'un  tel   rapproche- 
ment   était    indigue    d'un    français 
et  d'un  académicien.   Aignan  répon- 
dît,  dans  la  Minerve,  qu'il  per- 
sistait dans  son   opinion  et  annonça 
qu'il  rassemblait  des  preuves  histo- 
riques à  l'appui   de   ce   qu'il  avait 
avancé.  Benjamin   Constant  prit  fait 
et  cause  pour  son  ami;  et  comparant 
la  rigueur  des  mesures  adoptées  contre 
les  protestants  par  Louis  XIV ,  non 
à    tous  les  excès    de  la  terreur  , 
mais  seulement  aux  lois  rendues  con- 
tre les  émigrés,  il  ramena  cette  ques- 
tion a  son  véritable  point  de  vue  ;  ce 
qui   était  non  pas  justifier   Aignan , 
mais  le  corriger.    Au  reste  on  peut 
voir  dans  sa  seconde  édition  (  Paris , 
même  année)  corameut  celui-ci  es- 
saya de  répondre  à  ses  adversaires , 
et  principalement  a  un  très-bon  article 
d'Auger,  inséré  dans  la  1 2e  livraison 
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du  Spectateur  politique  et  littérai- 
re. ÛÎ.Des  coups  d'état  dans  la  mo- 
narchie constitutionnelle;  Paris. 
1 8 1 3 ,  in-8°  (deux éditions).  IV.  Ré- 
Jlexions  sur  le  dialogue  du  maire 
d'une  petite  ville  et .  celui  du 
village  voisin  (ouvrage  de  M.  Gou- 

il,  maire  de  Nemours),  1 8 1 9,  in-8*. 

".  Histoire  du   Jury  ,  roi.  m-8°, 
1822.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a  éta 
traduit    en     espagnol   et  en    alle- 
mand (1),  l'auteur  voyant  partout  le 
jury,  en  va  chercher  1  origine  jusque 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ;  et  il 
remonte  jusqu'au  système  judiciaire 
des  Juifs ,  de  la  Grèce,  et  de  Rome. 
La  politique  n'absorbait  pas   telle- 
lement  Aignan  qu'il  ne  se  livrât  en- 
core a  des  travaux  littéraires  impor- 
tants dont  voici  la  liste:  I.  Bibliothè- 
que étrangère  d'hist.  et  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  ou  choix 
d'ouvrages  curieux,  traduits  ou  ex- 
traits de  diverses  langues ,  avec  des 
notices   et   des  remarques;   Paris  , 
1 823-1 824,  3  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage devaic  avoir  six  volumes;  la 
mort  de  l'auteur  en  empêcha  la  con- 
tinuation. Le  but  de  cette  compila- 
tion vraiment  curieuse  était  de  pein 
dre  les  mœurs  des  différentes  épo- 
ques par  les  écrits   contemporains , 
et  de  faire  voir  que  les  hommes  sont 
plus  méchants  et  plus  malheureux  a, 

I proportion  de  leur  ignorance  et  de 
eurs  préjugés  (2).  H.  Extraits  des 
mémoires  relatifs  à  f  histoire  de 
France  depuis  l'année  xj  6  7  jus- 
qu'à la  révolution,  2  vol.  in-8°, 
Paris,  1825.  Cette  date  indique   un 

(1)  Dans    un    ouvrage    périodique    intitulé 
Themis,  et  publié  à  Strasbourg  en  i8a3. 

(2)  Auger,  dans  l'éloge  académique  d'Aignnn, 
caractérise  ainsi  ce  travail  :  «  La  littérature  du 
«  moyen  âge  lai  ouvrit  ses  obscures  archives  ;  et 
«  ou  le  vit  eu  extraire  avec  discernement,  et  prê- 
te senter  au  public  étouuc,  de  ces  vieux  inonu» 
«  ments  de  la  pense  e ,  dout  notre  i  gnorauce  a 
a  (kit  das  nouveautés.  » 
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ouvrage  posibumo.  Le  tome  xtr  dt 
ce  recueil,  relatif  a  l'histoire  ecclé- 
siastique de  France  (jansénistes  ou 
jésuites),  est  d' Aignan ,  sauf  Fintro- 

duction.  Le  second  volume,  relatif  a 
l'histoire  civile,  est  de  M.  de  Norvins. 
III.  Œuvres  complètes  de  J.  Ra- 
cine,  avec   les  notes  de  tous  Us 
commentateurs ,  et  des  études  sur 
Racine,  par  Aignan ,  6  vol.  in-8°. 
Le  icr  volume   avaiL  été  publié  en 
avril  1824  j  la  publication  des  au- 
tres ne  fut  pas  interrompue  par  la 
mort  de  l'éditeur,  dont  le  manuscrit 
était  entièrement  achevé.  IV.  OEu- 
vrts  complètes  deJ.-J.  Rousseau  en 
xi  vol.  in-8°  ;  douze  volumes  avaient 
paru  avant   la    mort  d' Aignan.    Il 
était  collaborateur  de  la  Revue  en- 
cyclopédique et  de  la  collection, 
publiée  en  1821  et  années  suivantes , 
sous  le  titre  de  Chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers.  Il  a  rédigé,  pour 
la  Nouvelle  Encyclopédie  de  M. 
Cour  tin  ,  l'article  Bardes  9  dont  il  a 
fait  tirer  a  part   un  certain  nombre 
d'exemplaires.  Aignan  s  occupait  en 
outre  avec  ardeur  à  traduire  en  vers 
2' Odyssée.  Il  avait    composé  une 
Histoire  ancienne  en  4  volumes , 
laissée  en   manuscrit  et  dont  le  li- 
braire Audin   est  propriétaire.  Son 
éloge,   comme    académicien,  a  été 
prononcée  deux  fois  par  Auger,  se- 
crétaire perpétuel ,   d'abord  aux  fu- 
nérailles ,  en  second  lieu  le  2  5  no- 
vembre   1824,  a   la    réception  de 
M.  Soumet,  son  successeur.   D-b-b. 

'AIGUILLON  (Armand-Louis- 

DI  VlCNEROD-DuPLESSIS,  duc  D*)  ,  oé 

en  1 683,  était  petit-neveu  de  Marie- 
Madeleine  de  vignerod -  Duplessis- 
Ricbelieu  {Voy.  Aiguillon,  1, 3  44)  5 
et  neveu  de  Thérèse ,  décédée  reli- 
gieuse, en  1705,  et  qui  ne  fut  jamais 
titulaire  du  duché  d'Aiguillon  que  lui 
avait/  égué  «a  tante,  ayee  substitution 
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en  faveur  d'Armand-Louis,  dont  il 
s'agit  ici. — Lui-même  ne  fut  d'abord 
connu  que  sous  le  titre  de  marquis  de 
Richelieu  ;  mais  il  prit  celui  de  duc 
d'Aiguillon ,  lorsaue  cette  pairie  eut 
été  rétablie  en  sa  faveur,  en  1 7  3 1 .  Il 
mourut  le  3i  janvier  1750.  C'est  a 
lui  et  non  a  son  fils ,  ministre  sous 
Louis  XV  (Voy.  tom.  Ier,  pag.  346, 
et  tom.  XXIX,  p.  3^4,  note  3), 
que  l'on  doit  attribuer  les  publications 
suivantes  :  I.  Recueil  de  pièces  choi- 
sies, rassemblées  par  les  soins 
du  cosmopolite ,  Aucune  ,  Vriel 
B....t,  1735  ,  in-4°,  tiré  a  sept 
exemplaires  seulement  ;  il  l'avait  im- 
primé lui-même  dans  sa  terre  de  Ver- 
ret,  près  de  Tours. Quelques  personnes 
en  ont  fait  honneur  a  la  princesse 
douairière  de  Conti.  C'est  une  collec- 
tion des  pièces  les  plus  impies  et  les 
S  lus  libres  connues  alors.  Lépîtredé- 
icaloire  et  la  préface  sont  de  Mon- 
crif.  II.  Suite  de  la  nouvelle  Cyro- 
pédie ,  ou  réflexions  de  Cyrus  sur 
ses  voyages,  Amsterdam  (Rouen), 
1728,  in-8°.  Le  duc  d'Aiguillon  eut 

f>our  collaborateurs  de  cet  ouvrage , 
a  princesse  de  Conti,  l'abbé  (Bré- 
court et  le  père  Vinot,  de  l'oratoire. 
Il  avait  épousé,  le  12  août  17 18, 
Anne-Charlotte  de  Crussol  de  Flo- 
rensac.  On  a  de  cette  dame  :  I.  tJne 
traduction  de  VÉ pitre  d'Héloïse  à 
Ahailard,  de  Pope  (Paris,  17^8, 
in-8°,  Tilliard),  précédée  d'un  Abré- 
gé de  la  vie  d  Abailard,  par  Marin. 
Préron,  dans  le  compte  qu'il  rendit  de 
cet  ouvrage,  Année  littéraire,  1788, 
tom.  4  9  dit  :  «  J'ignore  de  quelle 
«  main ,  ou  plutôt  de  quel  cœur,  est 
«  cette  traduction  ;  je  sais  seule- 
a  ment  que  M.  Marin  en  est  l'édi- 
«  teur.  »  Fréron  e'tait  probablement 
plus  instruit  qu'il  ne  voulait  le  paraî- 
tre, II.  Carthon,  poème  traduit  de 
l'anglais  de  Macpherson  »  par  ma- 
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dame  ***  (  la  duchesse  d'Aiguillon  et 
Marin).  Cette  dame,  qui  mourut  d'apo- 
plexie dans  son  bain ,  en  juin  177X9 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une 
sorte  de  fraîcheur  et  de  l'embonpoint. 
Elle  avait  une  physionomie  douce  et 
qui  prévenait  en  sa  faveur ,  tellement 
qu  a  la  cour  on  l'appelait  la  bonne 
duchesse  d'Aiguillon  ,  réputation 
usurpée,  si  Ton  en  croît  les  mémoires 
du  temps ,  car  la  maréchale  de  Mi- 
repoix  disait ,  a  qu'une  caresse  de  la 
«  duchesse  douairière  d'Aiguillon 
«  était  aussi  dangereuse  qu'une  mor- 
«  sure  du  duc  d'Ayen.  »     A.  L-d. 

AIKIN  (John),  médecin  et  litté- 
rateur anglais ,  né  en  1747,  à  Kib- 
worlh,  en  Leicestershire ,  était  fila 
d'un  iustiluteur  et  ministre  presby- 
térien. Destiné  de  bonne  heure  k 
l'art  de  guérir,  il  reçut  d'abord  les  le- 
çons d'un  opérateur  célèbre,  C.  Whi- 
tc,  de  Manchester,  qui  lui  procura  la 
première  occasion  de  se  faire  con- 
naître ,  e;i  insérant  parmi  ses  Obser- 
vations chirurgicales  (cases  in  Sur- 
gery  ) ,  un  essai  de  son  élève  sur  la 
ligature  des  artères.  Aikin  s'établit 
a  Chcsler  comme  chirurgien  :  en 
1771  il  se  réunit  a  sa  famille,  k 
Warrington,  en  Lancashire,  et  se  ma- 
ria l'année  suivante.  Une  chaire  de 
chimie  et  de  physiologie  lui  fut  don- 
née dans  l'école  que  dirigeait  son 
père ,  mais  trouvant  peu  d'avantages  k 
exercer  sa  profession ,  il  alla  prendre 
a  Leyde  un  degré  en  médecine,  et  re- 
vint s'essayer  dans  un  champ  plus 
vaste,  a  Yarmouth,  en  Norfolk.  Là  sa 
clienlelle  s'étendit  un  peu.  Il  y  forma 
une  société  littéraire ,  et  vécut  heu- 
reux au  milieu  de  ses  livres  et  d'hono- 
rables amis ,  jusqu'au  moment  où  le 
cri  de  liberté  proféré  en  France  com- 
mença k  retentir  dans  les  îles  bri- 
tanniques. Aikin  s'était  déjà  rendu 
suspect  au  gouvernement  de  son  pays 
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par  l'ardeur  qu'il  avait  mise  k  faire 
révoquer,  en  faveur  de  ses  co-religion- 
naires ,  les  actes  de  test  et  corpora- 
tion ,  qui  les  excluaient  des  emplois 
Ïmblics.  La  notoriété  de  ses  opinions, 
avorables  aux  idées  appelées  nou- 
velles ,  rendit  moins  tranquille  ion 
séjour  a  Yarmouth,  et  il  crut  devoir, 
en  1792,  transférer  sa  résidence  a 
Londres.  Le  cercle  assez  limité  de 
sa  client  elle  lui  avait  laissé  beau- 
coup de  loisir  pour  s'adonner  k 
la  culture  des  lettres  :  sa  plume 
s'exerçait  alternativement  sur  la  chi- 
mie ,  la  biographie,  la  morale  et  l'art 
du  chansonnier.  Il  avait  publié  un 
grand  nombre  de  productions,  recoin- 
mandables  surtout  par  l'utilité  de  leur 
objet ,  par  leur  tendance  morale,  par 
le  naturel ,  la  correction  et  l'a^é- 
ment  du  style ,  lorsqu'on  lui  proposa 
la  direction  d'un  nouvel  ouvrage  pé- 
riodique, le  Monthly  magazine,  qui 
fut  enrichi  de  ses  écrits,  depuis  1796 
jusqu'en  1806.  Il  a  été  l'éditeur  et  le 
principal  rédacteur  d'une  Biographie 
générale,  en  10  volumes  in-  4%  dont 
le  premier  parut  en  1799  e*  k  ^e'" 
nier  en  1 8 1 5 .  Les  divers  collabora- 
teurs, Aikin,  Enfield,  Nicholson, 
Thomas  Morgan,  William  Johnston  et 
autres,  ont  puisé  leurs  matériaux  k  de 
bonnes  sources ,  et  présenté  les  faits 
avec  candeur  et  simplicité.  Leur  ou- 
vrage a  fourni  d'utiles  documents  aux 
auteurs  de  \a.Biographie  universelle. 
La  robuste  constitution  d'Aikin  s'é* 
tait  considérablement  affaiblie  par  des 
veilles  prolongées  dans  le  cabinet  et 
dans  le  monde ,  où  l'agrément  et  la 
sûreté  de  son  commerce  le  faisaient 
rechercher. Ses  facultés  intellectuelles 
s'altérèrent  plusieurs  années  avant  sa 
mort,  arrivée  le  7  décembre  1822,  k 
Sloke-Newiuglon.  Au  nombre  de  ses 
amis  étaient  Priestley ,  les  historiens 
Henry  et  Roscoe,  et  le  philanlroph* 
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Howard.  Presque  toute  sa  famille 
cultivait  la  littérature.  Sa  fille  Lucy, 
a  qui  Ton  doit  des  mémoires  sur  la 
cour  d'Elisabeth,  a  publié  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  son  père ,  avec 
un  choix  de  ses  écrits,  et  un  portrait, 
1823,  2  vol.  in-8°.  Rappelons  ici 
ceux  des  ouvrages  d' Aikin  que  nous  n'a- 
vons pas  mentionnés  :  Observations 
sur  l'usage  extérieur  des  prépa- 
rations de  plomb.  —  Observât, 
sur  les  hôpitaux,  trad.  en  français , 
parVerlac,  1787,  in-12.  — Mé- 
moires biographiques  de  la  méde- 
cine dans  la  Grande-Bretagne, 
jusqu'au  temps  d'Harvey ,  1780, 
in-80. — Une  édition,  très-augmen- 
tée,  de  la  Materia  medica,  de 
Lewis.  —  Esquisse  de  l'écono- 
mie animale.  —  Essai  sur  la  com- 
position des  chansons  (  song  -  wri- 
ting),  in-12.  —  Pièces  diverses  en 
prose ,  conjointement  avec  sa  sœur, 
miss  Aikin  (depuis  madame  Barbauld), 
3*775,  in-8°.  —  Cette  dame  a  inséré 
'aussi  quelques  morceaux  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  Soirées  au 
logis,  ouvrage  publié  par  son  frère, 
de  1793  a  1795  ,  en  6  volumes, 
et  dont  le  succès  se  soutient  tou- 
jours. Il  a  été  traduit  en  français , 
6  vol.  in-12,  sur  la  12e  édition 5 
une  i4-e  a  paru  en  1827,  4.  vol.  — 
Textes  de  chimie  ,-  Manuel  de  chi- 
mie, trad.  de  Baume.  —  Essai  sur 
l'application  de  l'histoire  natu- 
relle à  la  poésie ,  in-i  2. — Le  Ca- 
lendrier de  la  nature ,  in-12.  

Traduction  anglaise  de  Tacite  : 
Mœurs  des  Germains  et  Vie  d'A- 
gricola ,  1 8 1 5 ,  in-8°,  avec  carte. 
Aikin  n'alla  pas  plus  loin  ,  dès  qu'il 
sut  que  Murphy  traduisait  le  même 
historien.  —  hngland  delineated, 
2  vol.  în-8°;  système  de  géographie 
très-estimé  j  imprimé  plusieurs  fois. 
—Poésies,  1  vol.  in-i 2,*— Lettres 
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sur  la  poésie  anglaise,  adressées  par 
l'auteur  a  une  de  ses  nièces,  2e  édi- 
tion,  1 8  0  7 ,  in- 1 2 .  —  Esquisse  du 
caractère  et  des  services  publics  de 
John  Howard,  1790,  in- 8°,  trad. 
en  français,  par  Boulard,  in-12.  — 
Lettres  d'un  père  à  sonjils,  sur 
divers  sujets  relatifs  a  la  littérature 
et  a  la  manière  de  se  conduire  dans  le 
monde,  2  vol.,  1793-1799;  réim- 
primées en  1 806.  Ces  lettres  sont,  de 
toutes  les  productions  d' Aikin  ,  celle 
que  les  Anglais  estiment  davantage. 
Une  grande  diversité  de  sujets  intéres- 
sants y  sont  traités  avec  beaucoup  de 
sens  et  de  bonne  foi.  Le  père  exhorte 
son  fils  k  ne  pas  trop  craindre  de  se 
faire  des  ennemis  :  c  est  en  effet  sou- 
vent le  partage  de  la  vertu.  On  en 
trouve  une  analyse  en  français  dans 
un  des  cahiers   du  Spectateur  du 
Nord,  qui  contient  aussi  la  traduc- 
tion de  quelques  morceaux  des  Mé- 
langes ,    notamment  :  Recherches 
sur  le  genre  de  malheurs  qui  ex- 
citent des    sensations    agréables. 
—  Les  Mémoires  de  Huet,  trad. 
en  anglais,  avec  dus  notes,  1810, 
2  vol.  in- 8°.  —  Essais  littéraires  , 
181 1,  in-8°.  —  Fies  de  Selden 
et  d' Usher,  1 8 1 2  ,  in-8°.  —  Les 
Saisons,  de   Thomson,    1793,  in- 
8°;  Y  Essai  sur  l'homme,  de  Pope, 
1796,  in-12  5  les  poésies  de  Green, 
auteur  du  Spleen,    1796,  in-12; 
les   Œuvres  poétiques  de  Golds- 
mith ,  1796,  in-12,  ont  été  enri- 
chies   d'essais    critiques    dus    k  J. 
Aikin.  Ces  introductions  ont  étére- 

Sroduites  en  1829  dans  l'édition 
es  œuvres  choisies  des  poètes  an- 
glais— Poésie  vocale,  ou  Recueil 
de  chansons,  Londres,  1 8 1  o,  in-8#. 
Aikin  avait  l'habitude  d'écrire  k  la  fil 
de  chaque  année  des  notes  sur  les 
événements  historiques  j  c'est  de  ces 
matériaux  qu'il  composa  les  Annales 
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du  règne  de  Georges  III,  ouvrage 
dont  on  a  loué  l'impartialité.  On  en 
a  fait  une  nouvelle  édition  où  le  récit 
est  prolongé  jusqu'à  la  fin  du  règne. 
M.  Eyriès  en  a  publié  une  traduction 

française.     '  L. 

AILL  AUD(Pierbe-Touss  ai  ht)  , 
né  a  Montpellier  en  17^9  ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique;  et ,  après  avoir 
professé  la  rhétorique  au  collège  de 
Montauban,  devint  bibliothécaire  de 
cette  ville ,  où  il  est  mort  en  1826. 
On  a  de  lui  :  I.  Apotliéose  de  27iéré- 
sine,  poème  élégiaque  en  cinq  chants, 
Montauban,  1802  ,  in-8°.  II.  L'E- 
gyptiade ,  poème  héroïque  en  douze 
chants,  Toulouse,  1802,  in- 8e;  nou- 
velle édit.,  Paris ,  181 3  ,  in-8°.  Le 
sujet  de  ce  poème  est  l'expédition  de 
Bonaparte  en  Egypte.  L'auteur  en  a 
emprunté  tout  le  plan  a  la  Jérusa- 
lem délivrée ,  mais  son  modèle  ne 
l'a  guère  inspiré  :  YEgyptiade  n'est 
qu'un  long  et  monotone  panégyrique 
dépourvu  de  pensées  poétiques.  L'ab- 
bé Aillaud  voulait  ajouter  quatre 
nouveaux  chants  à  son  poème;  mais 
les  événements  de  1814  étant  sur- 
venus, il  les  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Fastes  poétiques  de  la  révolu- 
tionfrançaise ,  Montauban,  1821 , 
in- 18.  III.  Cléopâtre  à  Auguste, 
héroïde,  Montauban,  1802,  in-8°. 

IV.  Le  nouveau  Lutrin,  ou  les 
Banquettes,  poème  héroï-comique 
en  huit  chants ,  ibid.  ,  1800  ,  in-8'. 

V.  Le  triomplie  de  la  révélation, 
poème  en  quatre  chants,  ibid. ,  1 8 1 5 , 
in- 8°.  VI.  Les  Argonautes  de  Ului- 
manité,  en  deux  chants,  ibid. ,  1 8 1 7 , 
in-8°.  VIL  Jean-Jacques  Rousseau 
dévoilé,  ou  réfutation  de  son  dis- 
cours contre  les  sciences  et  les  let- 
tres, ibid.,  181 7  ,  in-8°  de  54  pag. 
VIII.  Tableau  politique,  moral  et 
littéraire  de  la  France  ,  depuis  le 
règne  de   Louis-le-Grand  jusqu'en 
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1 8 1 5 ,  renfermé  dans  le  développe- 
ment de  cette  question  :  Quels  ont 
été  les  effets  de  la  décadence  des 
mœurs  sur  la  littérature  française? 
Montauban  et  Paris,  1823,  in-8°. 
IX.  La  nouvelle  Henriade,  poème 
héroïque  en  douze  chants ,  dont  le 

Eremier  seulement  a  paru ,  Montau- 
an ,  1826  ,  in-8°  de  36  pages.  Cet 
essai  est  précédé  d'observations  sur 
la  Henriade  de  Voltaire,  que  l'abbé 
Aillaud  trouve  très-défectueuse  dans 
le  plan  et  dans  l'exécution ,  ce  qui 
l'avait  déterminé  a  refaire  entière- 
ment ce  poème.  On  a  encore  de  lui 
une  traduction  en  vers  de  quinze  odes 
d'Horace.  Z. 

AIMERICH  (le  P.  Matthied), 
savant  philologue,  naquit  en  1 7 1 5 ,  a 
Bordil ,  dans  le  diocèse  de  Girone. 
A  dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace ,  et  après  avoir  ter- 
miné ses  études, professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  divers  collè- 
ges de  son  ordre.  Il  fut  fait  ensuite 
recteur  a  Barcelone ,  puis  a  Cervera , 
et  enfin  chancelier  de  l'université  de 
Gandia.  Il  se  trouvait  a  Madrid ,  où 
il  était  venu  surveiller  l'impression 
des  ouvrages  de  deux  de  ses  con- 
frères (1),  lorsque  parut  le  décret 
qui  prononçait  l'expulsion  d'Espa- 
gne de  tous  les  jésuites.  Conduit  sur 
le  bâtiment  qui  devait  le  transporter  en 
Italie ,  il  se  montra  plein  de  résigna- 
tion ,  dit  un  témoin  oculaire  (le  P. 
Caballero),  et  pendant  toute  la  traver- 
sée il  ne  s'occupa  que  de  consoler  ses 
compagnons  d'infortune  dont  plusieurs 
étaient  âgés  et  infirmes.  Le  P.  Aime- 
rich  s'établit  aFerrare;  et  ce  fut  dans 
son  exil  qu'il  composa  les  ouvrages 


(1)  La  Chronique  d'Idace  (  Poy.  ce  nom,  XXI , 
i65  )  arec  dt*s  notes  du  P.  Garzon  et  l'Histoire 
naturelle  de  la  Catalogne ,  écrite  dans  le  dialecte 
de  cette  province,  par  le  P.  Gil ,  et  traduite  da 
eatalaa  en  espagnol  par  le  P.  Aiinerkh.  Ces  di« 
vert  ourrages  «ont  rwtfc  in&Uu» 
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qui  lui  assurent  tin  rang  distingué 

Sarnri  les  philologues  et  les  critiques 
u  18e  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  qu'il  rédigea  ces  ou- 
vrages, si  riches  d'érudition,  sans 
autre  secours  que  celui  de  la  biblio- 
thèque publique ,  et  encore ,  suivant 
La  Sema ,  set  infirmités  précoces  ne 
lui  permettaient-elles  pas  de  la  fré- 
quenter régulièrement  (  Catalog.  de 
jLaSerna,n*  6i5i).  Il  mourut  a 
Ferrarc  en  1799  (2) ,  a  l'âge  de  84 
ans ,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Doué  d'un  esprit  fin  et  judi- 
cieux ,  le  P.  Aimerich  joignait  a  l'é- 
rudition la  plus  vaste, le  talent  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  rare,  d'écrire  en 
latin  avec  élégance  et  pureté.  Outre 
des  ouvrages  de  philosophie  scolasli- 
que,  quelques  opuscules  ascétiques  cl 
des  harangues  dont  on  trouvera  les  ti- 
tres dans  le  Supplément.  Biblioth. 
Je  su.  soc.  du  P.  Caballero,  77,  78, 
on  a  du  P.  Aimerich  :  I.  Nomina  et 
acta  episcoporum  Barcinoncnsium, 
Barcelone,  1760  ,  in- 4°.  II.  Quinti 
Modcrati  Censorini  de  vita  et 
morte  linguœ  latin  œ  par  ado  x  a  phi- 
lologie a,  criticis  nonnullis  disser- 
tationibus  exposita,  asserta  et  pro- 
bata,  Ferrare,  1780,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  annoncé  dans  le  Catalogue 
de  LaSerna  (n°  6086),  comme  tiré  a 
un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  D 
est  rare  en  France.  III.  Relatione  au- 
tentica  delV accaduto  in  Parnasso 
ibid.,  1782  ,  in-8°.  C'est  unedéfense 
de  l'ouvrage  précédent  qu'avait  criti- 
qué vivement  le  comte  Louis  Va- 
netti,  caché  sous  le  masque  deLaga- 
rini9  academico  occulto.  Le  P.  Ai- 
merich,  feignant  den'a  voir  pas  reconnu 
son  censeur,  le  railla  a  son  tour  d'une 

P  'I        ^  ■  IIH         ■ I         ■       ■  I  1*1       , 

(s)  Et  nos  pas  en  1788 ,  comme  le  conj  cet  omit 
Barbier.  L'article  qu'il  a  donné  du  P.  Aimerich, 
4ms  ÏBtomm  erit/qut  tUt  Diçtiomairtj  ,  p.  t3. 
«•Itrès-fuuerfitM, 
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manière  très-piquante.  IV.  Spécimen 
vetert's  roman  œ  littératures  deper- 
ditœ  vel  adhuc  latentis,  seu  syl— 
labus  historicusy  etc.  ,ibid.  ?  1784* 
in-4-0.  V.  Novum  Lexicon  histori- 
cum  et  criticum  antiquœ  romane» 
litteraturœ  deperditœ  vel  laten- 
tis, ac  Romanorum  eruditorum  qui 
eajloruerunt  ab  urbe  condita  ad 
Honorri  Augusti  interitum  :  acce- 
dunt  dissertationes  etmulta  corol- 
laria,  Bassano,  1787,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  fait  la  réputation  du  P. 
Aimerich,  est  la  suite  et  le  complé- 
ment du  précédent,  auquel  les  ama- 
teurs le  réunissent.  Il  a  laissé  manu- 
scrit un  supplément  k  son  dictionnaire, 
ainsi  que  plusieurs  discours  latins. 

W—s. 

AINE  (  Mabie-Jeak-Baptiste- 
Nicolas  d'),  né  a  Paris  en  1733  ,  fut 
maître  des  requêtes  et  successivement 
intendant  de  Pau  ,  de  Limoges  et  de 
Tours.  D  mourut  k  Paris  le  20  sep- 
tembre 1804.  On  a  de  lui  :  1.  Une 
traduction  des  Eglogues  de  Pope, 
qui  se  trouve  dans  le  Mercure  de 
1753  ,  et  dans  la  Nouvelle  Bigar- 
rure, t.  II,  p.  75  et  suiv.  II.  Écono- 
mie de  la  vie  humaine ,  trad.  de 
l'anglais  de  Dodsley,  1762,  in-12. 
Edimbourg,  1782.  C.  T-y. 

AKERBLAD  (Jean-Daviu)  , 
philologue  et  antiquaire  suédois,  né 
vers  1760,  se  livra  dès  son  enfance 
à  l'étude  des  langues  orientales,  et 
fut  attaché  très-jeune  k  l'ambassade 
de  Suède  a  Constantinople.  Nommé 
plus  tard  secrétaire  de  cette  ambas- 
sade ,  il  eut  l'occasion  de  visiter  la 
Palestine  et  la  Troade.  Vers  1800, 
il  vint  habiter  Goet  lingue,  qu'il  quitta 
peu  de  temps  après  pour  occuper  la 
place  de  chargé  d'affaires  a  Paris. 
bes  fonctions  diplomatiques  lui  lais- 
sant assez  de  loisirs,  il  se  mit  k  exa- 
miner les  nombreux  manuscrit*  COj* 
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les  qtle  ta  bibliothèque  nationale  ataît 
reçus  de  celle  du  Vatican.  Ces  recher- 
ches lui  firent  découvrir  une  écriture 
jusqu'alors  inconnue  au  monde  lettré, 
récriture  cursive  copte ,  dont  il  donna 
la  clef  dans  une  lettre  adressée  k 
M.  Silveslre  de  Sacy ,  et  qui  est  in- 
sérée dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, année  VII,  tome  V.  Mécon- 
tent des  changements  politiques  qui,  a 
cette  époque ,  eurent  heu  dans  la  Suè- 
de,  il  se  décida  ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
de  forlune,  a  cesser  toute  relation 
avec  sa  patrie ,  et  alla  s'établir  a  Ro- 
me. Dans  cette  capitale  il  eut  le  bon- 
heur d'attirer  sur  lui  l'attention  de  la 
duchesse  de  Devonshire  et  de  quel- 
ques autres  amis  des  lettres  et  des 
arts ,  qui  lui  fournirent  les  moyens 
àese  livrer  sans  réserve  k  ses  travaux 
scientifiques.  Alcerblad  mourut  subi- 
tement a  Rome,  le  8  février  1819  , 
h  l'âge  d'environ  60  ans ,  et  y  fut  en- 
terré près  de  la  pyramide  de  Gestius. 
Son  décès  coïncida  avec  l'arrivée  du 
grand-duc  Michel  de  Russie  ,  qui, 
depuis  long-temps,  l'honorait  de  son 
amitié  particulière ,  et  k  qui  il  avait 
promis  de  servir  de  guide  dans  cette 
ville.  Les  ouvrages  d'Akerblad ,  dont 
nous  allons  citer  les  plus  remarqua- 
bles ,  attestent  la  profonde  connais- 
sance qu'il  avait  des  langues  orienta- 
les ;  quelques-unes  lui  étaient  même 
si  familières  qu'il  les  parlait  avec  une 
grande  facilite.  I.  Inscriptionis phœ- 
niciœ  oxoniensis  nova  interpréta- 
tio,  Paris,  an  X  (1802),  in- 8°.  L'in- 
scription expliquée  dans  cet  ouvrage 
est  une  des  vingt- trois  épigrammes 
phéniciennes  trouvées  par  rockocke, 
t-t  la  môme  que  Barthélémy  a  fait 
insérer  dans  le  tome  XXX  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Ce  monument 
avait  déjk  long-temps  exercé  la  saga-» 

cité  des  philologues,  et  foft  wllrQ 
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Une  foule  d'interprétations ,  Jors- 
qu'Akerblad  proposa  la  sienne  ;  elle 
différait  essentiellement  de  celles  qui 
Pavaient  précédée,  et  obtint  d'una- 
nimes suffrages.  II.  Lettre  sur  l'In- 
scription égyptienne  de  Rosette, 
adressée  à  M*  Silvestrc  de  Sacy, 
Paris ,  an  X  (  1 8  0  2) ,  in-8" .  Akerblad 
fut  un  des  premiers  qui  s'essayèrent 
k  expliquer  la  célèbre  inscription  tri- 
grammatique  de  Rosette  ,  et  il  publia 
Te  résultat  de  son  travail  dans  l'opus- 
cule dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Il 
commence  par  rendre  compte  de  la 
manière  dont  il  a*  procédé  ;  c'est  la 
même  que  Barthélémy  avait  employée 
pour  découvrir  l'alphabet  pafmyré- 
nien,  et  dont  M.  Silvestre  de  Sacy  a 
fait  usage  pour  trouver  celui  des  Per- 
ses du  moyen  âge.  Il  s'attacha  premiè- 
rement k  reconnaître  les  noms  propres, 
trouva  ensuite  autour  de  chaque  nom 
un  groupe  de  mots,  et  parvint  enfin  k 
lire  de  suite  une  phrase  entière. 
L'auteur  donne ,  outre  l'analogie  de 
chaque  nom  et  des  mots  de  chaque 
groupe ,  un  alphabet  tiré  de  la  com- 
paraison des  différents  mots  égyptiens 
qu'il  a  analysés (1),  et  termine  sa  bro- 


fi)  Depuis  que  les  travaux  du  docteur  Thomas 
Young,  et  surtout  ceux  de  M.  Chanipollioa 
jeune ,  ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  les  dif- 
férentes aortes  d'écritures  usitées  dans  l'antique 
Egypte,  on  a  presque  oublié  ee  qu'on  doit  à 
Akerblad.  Il  est  pourtant  incontestable  que 
son  seulement  il  a  fait  le  premier  pas  important 
dans  la  recherche  des  valeurs  phonétiques  des 
caractères  domotiques  et  hiéroglyphiques  de 
l'inscription  de  Rosette  i  mais,  ce  qui  est  encore 
plus  remarquable,  c'est  que  ce  savaut  modeste  a 

S  osé  des  principes  rigoureux  dont  s'est  écarté  le 
octeur  Young  et  que  M.  Chaœpollion  seul  a  ré* 
tablis  et  développés.  En  effet  Akerblad  avait  dé- 
couvert la  plupart  des  caractères  alphabétiques 
des  Egyptiens  dans  l'inscription  do  Rosette,  et 
néanmoins,  voici  ce  que  Young  écrivait  en  décem- 
bre 1 8 19,  dans  le  Supplément  k  Y  Encyclopedia^  Drèr 
taiinica,  vol.  IV,  p.  54.  *  Mais  aucun  effort  n'a  pu 
«  faire  découvrir  un  alphabet  qui  pût  rendre 
«  cette  inscription  en  général,  iu  rien  qui  pût 
«  aider  à  la  transformer  en  langage  égyptien , 
«  quoique  plusieurs  des  noms  propre»  semblassent 
«  «'«coa/vfcr  *****  avec  tes  formes  des  lettres 
«  indiquées  par  Jt.  Akerblad*  w  L'erreur  d'Aker* 
bltd  eontiitt  4  *▼ oit  «ru  qw  un»  l*«  omettra 
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chare  par  la  réponse  de  M.  Silvestre 
«le  Sacy.  Cet  illustre  savant,  après 
avoir  exposé  modestement  ses  doutes 
sur  quelques-unes  des  explications 
données  par  Akerblad  ,  lui  ex- 
prime de  la  manière  la  plus  cor- 
diale son  admiration  pour  la  sagacité 
et  la  patience  avec  lesquelles  il  a  su 
lutter  contre  les  difficultés  sans 
nombre  que  présentait  l'écriture  du 
monument  de  Rosette  (2).  III.  Notice 
sur  deux  inscriptions  en  caractè- 
res runiques  trouvées  à  Venise,  et 
sur  les  Varangcs  ;  avec  les  re- 
marques de  M.  d'Ansse  de  Villoi- 
son  (  insérée  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique9aniiéeJXyiowéV).  Cette 
notice  ,  écrite  d'abord  en  langue  sué- 
doise, et  communiquée  en  1800k  une 
société  littéraire  de  Copenhague ,  qui 
la  fit  insérer  dans  le  premier  cahier  du 
Musée  Scandinave  de  la  même  année, 
a  pour  objet  d'appeler  l'attention  des 
savants  sur  deux  longues  inscriptions 
en  caractères  runiques  qui  se  trouvent 
sur  l'un  des  deux  lions  de  marbre  et 
de  grandeur  colossale  placés  a  la 
porte  de  l'arsenal  de  Venise.  L'auteur 

hiéroglyphiques  des  inscriptions  étaient  phoné- 
tiques ,  ou  des  lettres,  tandis  que  le  docteur 
"Young  a  eu  le  tort  bien  plus  grave  de  penser  que 
les.  signes  idéographiques  ne  devenaient  phoné- 
tiques que  d'après  l'artifice  employé  par  les 
Chinois  ,  c'est-à-dire  en  indiquant ,  au  moyen 
d'une  marque  convenue*  qu'nn  groupe  de  ca- 
ractères répond  au  son  du  mot  dans  la  langue 
parlée,  et  non  à  la  chose  exprimée  par  ce  groupe, 
ou  à  l'idée  suscitée  par  le  son  articulé.  Les  pa- 
négyristes du  docteur  Young  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  dissimuler  le  mérite  incontestable 
d'Akerblad.  Champollion  a  été  plus  loin  que  le 
philologue  suédois ,  mais  sans  les  travaux  de  ce- 
lui-ci et  les  fausses  conjectures  de  Young.il 
n'eût  probablement  pas  réussi  à  fixer  ses  idées 

anr  les  alphabets  de  l'antique  Egypte.     C o. 

(a)  M.  de  Kortia,  en  expliquant  le  premier  le 
passage  de  Clément  d'Alexandrie  sur  les  trois 
écritures  égyptiennes,  a  mis  sur  la  voie  ceux  qui 
voudront  s'en  occuper  à  l'avenir.  11   a  prouvé 
que  la  première  des  deux   traductions  de  l'in- 
scription est  écrite  en  caractères  alphabétiques, 
et  la  seconde  en  caractères  idéographiques.  Les 
hiéroglyphes  étaient  des  énigmes  et  ne  pouvaient 
servir  à  traduire  une  inscription  purement  histo- 
rique Voyez  l'écrit  de  M.  de  Fortia  sur  les  trois 
systèmes  d'écriture  des  Egyptien».  2. 


ÂKE 

n'ayant  osé  entreprendre  d'expliquer 
cas  inscriptions  ,  parce  qu'il  ne  se 
croyait  pas  assez  versé  dans  les  an- 
ciennes langues  du  nord ,  s'est  borné, 
dans  son  écrit ,  a  citer  quelques  faits 
historiques  relatifs  au  lion  de  marbre 
sur  lequel  elles  sont  tracées,  et  a 
donner  deux  dessins  qui  représentent 
ce  monument  sous  différents  points  de 
vue ,  et  les  traits  les  mieux  conser- 
vés de  l'écriture  runique.  H  se  livre 
a  une  courte  discussion  sur  l'origine 
des  lettres  runiques  ,  sur  les  com- 
munications qui  existaient  entre  les 
nations  du  nord  et  l'empire  byzantin, 
et  en  conclut  qu'il  se  pourrait  bien 
que  les  deux  inscriptions  eussent  pour 
auteurs  les  Var anges,  dont  il  est  si 
souvent  question  dans   l'histoire  de 
Byzance.  A  l'appui  de  cette  conjec- 
ture il  présente  quelques  observations 
judicieuses  sur  l'origine  si  controver- 
sée de  ces  Varangcs ,  appelés  par  les 
uns  Anglais,  par  d'autres  Celtes, 
par  d'autres  Danois,   et  que  quel- 
ques écrivains,  moins  précis  dans  leurs 
indications,  font   venir  de    Thulé y 
dénomination    également    applicable 
aux  îles  britanniques,  aux  trois  royau- 
mes Scandinaves  et  k  l'Islande.   Cet 
opuscule ,    qui  prouve  a-la-fois   la 
vaste  érudition  d  Akerblad  et  son  ex- 
trême modestie  ,  doit  son  principal 
mérite   aux  remarques  que    le   cé- 
lèbre Villoison  y  a  ajoutées.  IV.  In- 
scription grecque  sur  une  plaque 
de  plomb  trouvée  dans  les  envi- 
rons  d'Athènes,    Rome  ,    i8i3  , 
in-4°  (en  italien).  Cet  ouvrage,  où 
Akerblad  garde  l'anonyme,  et  qui  est 
consacré  k  l'explication  d'une  inscrip- 
tion que  le  savant  voyageur  anglais 
Podwell  découvrit  dans  un  hypogée 
du  cimetière  public  du  Pirée  ,    est 
plein  de  recherches  curieuses  sur  la 
langue ,  la  mythologie  et  les  mœurs 
de  la  Grèce  ancienne.  V.  Lettre  sur 


iscHption  phénicienne  troû- 
âthènes, Rome,  i8i4,in-8°. 
s  dernier  ouvrage  qu'Akerblad 

imprimer  :  il  est  adressé  au 
er  Italinsky ,  et  a  pour  objet 
m  d'un  monument  aune  haute 
ance  pour  la  paléographie, 
ad  a  enrichi  d'excellentes 
la  traduction  allemande  du 
ge  dans  la  Troade ,  par 
-B.  Lechevalier.  Ces  notes, 
ant  un  grand  nombre  de  faits 
lis  sur  les  lieux  mêmes,  ont 
ut  de  déterminer  remplacement 
cienne  Troie,  et  sont  générale- 
egardées  comme  ce  qui  a  été 

de  plus  remarquable  dans 
mssion  non  encore  terminée 
point  de  géographie  ancienne. 

M— A. 
aiSCHÏD     Voyez   Yxhs- 
II,  484. 
KIMOFF  ,    peintre    russe , 

manifesté  dès  sa  première 
se  d'heureuses  dispositions  pour 
aux-arts ,  voyagea  en  Allema- 
?n  France  et  en  Italie,  afin  d'y 
tionner  son  talent.  Ce  fut  sur- 
on  séjour  a  Rome ,  puis  à  Flo- 
et  a  Bologne,  qui  concourut  k 
r  et  a  épurer  son  goût  par  l'étude 
mposi lions  des  grands  maîtres, 
ïrite  qu'il  avait  d'enseigner  le 

de  la  manière  la  plus  ingé- 
,  l'avantage  d'être  le  premier 
ne  qui  eût  utilement  cultivé  les 
-arts,  ce  ton  de  politesse  qu'il 
puisé  dans  la  fréquentation 
l  haute  société,  lui  valurent 
eur  d'être  choisi  pour  donner 
eçons  de  dessin  aux  jeunes 
s-ducs  et  grandes-duchesses  , 
élevèrent  au  rang  d'adjoint 
:teur  et  de  directeur  de  l'aca- 

de  St-Pétersbourg.  Il  obtint 
te  titre  de  conseiller  d'état ,  et 
coré  de. Tordre  de  Saint- WU- 
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dinar.  Plusieurs  tableaux  de  saints, 
peints  par  cet  artiste,  pour  la  nou- 
velle église  de  Saint  -  Alexandre  - 
Newski ,  ne  manquent  ni  de  goût  ni 
d'esprit,  et  ils  mériteront  toujours  les 
éloges  des  amateurs.  Akimoff  parlait 
élégamment  le  russe ,  le  français  et 
l'italien,  et  il  dissertait  sur  les  beaux- 
arts  avec  autant  d'intelligence  que 
d'inspiration.  11  est  mort  a  Saint- 
Pétersbourg,  le  i5  mai  1814.     Z. 

ALA-EDDYN  Houcau  (ou 
Haçan)  Djihansouz,  que  Von  doit 
regarder  comme  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Ghaurides  dans  la  Perse 
orientale  et  dans  le  nord  de  l'Inde , 
n'est  pas  le  premier  prince  de  cette 
famille  dont  l'histoire  ait  fait  mention. 
Ses  ancêtres  prétendaient  descendre 
du  fameux  Zohak ,  qui  avait  usurpé  le 
trône  de  Perse  dans  les  premiers 
siècles  après  le  déluge.  Zohak  ayant 
été  mis  a  mort  par  Féridoun ,  roi  de 
Perse ,  sa  postérité  se  retira  dans  les 
montagnes  a  l'orient  de  la  Perse ,  où 
elle  conserva  long-temps  son  indé- 
pendance et  sa  religion;  de  la  vint 
sans  doute  le  nom  de  Ghaur(i)  que 
les  Arabes  musulmans  donnèrent  a 
ces  montagnes ,  a  ceux  qui  les  habi- 
taient, a  la  province  où  elles  étaient 
situées,  et  a  la  ville  qui  en  devint  la 
capitale.  Il  paraît  cependant  que  les 
princes  Ghaurides  finirent  par  em- 
brasser l'islamisme,  afin  d'être  main- 
tenus, par  les  puissances  tour  a  tour 
dominantes, dans  le  gouvernement  hé- 
réditaire de  leur  province.  Cette  prin- 
cipauté fut  détruite  vers  Tan  400  de 
l'hégire  (de  J.-C.  1009)  par  le  célè- 
bre sultban  Mahmoud  le  Ghaznévide 
iJPoy.  ce  nom,  XXVI,  170).  Mo- 
hammed-ben-Souri  s'empoisonna  pour 
ne  pas  survivre  a  la  perte  de  sa  puis- 
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*ance,  et  son  fils  s©  sauta  dansTIn- 
doustan,  où  il  t'attacha  au  service 
d'une  pagode.  Sam ,  fils  de  ce  der- 
nier, ayant  succédé  à  l'emploi  de 
son  père ,  voulut  revoir  son  pays  ori- 
ginaire ,  et  retourner  à  l'islamisme  ; 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  avait  em- 
barqué sa  famille  et  ses  richesses  périt 
'dans  un  naufrage.  Son  fils  Houçaïn, 
échappé  seul  à  ce  désastre,  parvint, 
après  une  longue  suite  d'aventures  jus- 
qu'à Ghaznah ,  où  il  allait  être  exé- 
cuté comme  voleur,  si  le  sulthan  Ibra- 
him, l'un  des  successeurs  de  Mah- 
moud ,  n'eût  reconnu  son  innocence. 
Houçaïn  sut  inspirer  de  l'intérêt  a  ce 
monarque ,  gagna  sa  confiance,  par- 
vint aux  premières  charges  de  l'état; 
et ,  sous  le  règne  de  Mas'oud  III , 
fils  d'Ibrahim,  vers  Pan  5oo(no8), 
il  obtint  le  gouvernement  de  Ghaur 
qu'avaient  possédé  ses  aïeux.  — 
Ala-Eddyh  Houçaïn  ou  Haçan,  l'aîné 
de  ses  fils  ou  de  ses  petits-fils ,  sujet 
de  cet  article,  commença  de  régner 
l'an  545  (i  1 5 1).  Plein  d'ambition  et 
de  courage ,  il  ne  se  contenta  pas  de 
posséder  le  pays  de  Ghaur  comme 
vassal  des  Ghazné  vicies ,  il  se  préva- 
lut de  la  décadence  de  leurs  affaires, 
par  suite  de  leurs  guerres  intestines 
et  des  conquêtes  que  les  Seldjoukides 
avaient  faites  sur  eux  en  Perse,  pour 
se  rendre  indépendant  et  étendre 
les  bornes  de  sa  domination.  Il  osa  9 
Tannée  suivante,  envahir  leKhoraçan, 
et  attaquer  le  sulthan  Sandjar,  le  plus 
brave  et  le  plus  puissant  des  Seldjou- 
lidcs(^o^.  Samdjab,  XL,  3 18). 
Vaincu  et  fait  prisonnier ,  il  trouva 
un  ennemi  généreux  qui  se  contenta 
de  le  retenir  a  sa  cour.  Houçaïn, 
trop  heureux  d'avoir  sauvé  sa  tète , 
témoigna  sa  reconnaissance  a  Sand- 
jar par  toutes  sortes  de  soumissions, 
et  lui  fit  assidûment  sa  cour.  Un  jour 

il  se  provenu  dwa&i  loi]  baisant  les 
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tracés  qu'avaient  laissées  les  pieds  de 
son  cheval,  et  lui  adressa  un  qua- 
train persan  de  sa  composition ,  dont 
voici  le  sens  :  «L'empreinte  des  pat 
«  de  votre  cheval  sur  la  terre  me 
«  sert  aujourd'hui  de  couronne.  L'an- 
«  neau  que  je  porte  en  signe  à'e* 
«  clavage  est  devenu  mon  plus  hd 
«  ornement.  Tant  que  j'aurai  le  bon- 
«  heur  de  baiser  la  poussière  de  toi 
«  pieds,  je  croirai  que  la  fortune  m 
a  favorise  de  ses  plus  tendres  caret- 
■  ses.  »  Cette  basse  flatterie  eut  soi 
effet.  Le  sulthan  se  plut  ai  fort  a  si 
conversation  qu'il  voulut  toujours  lï- 
voir  auprès  de  lui.  Comme  le  prince 
ghauride  portait  la  barbe  fort  loa- 
gue  contre  la  coutume  de  son  pays, 
Sandjar  lui  en  demanda  ta  raisoi. 
Houçaïn  fit  a  peu  près  la  même  ré- 
ponse qu'on  a  depuis  attribués  a 
marquis    de  Pomenars  :   «  Lonqsi 
a  ma  tète  m'appartenait,  j'avais  mille 
a  esclaves  pour  en  avoir  soin;  man> 
«  tenant  que  le  sulthan  en  est  le  mai- 
«  tre,  ils  se  donnent  du  bon  temps.» 
Cette  réponse,  aussi  humble  que  spi- 
rituelle, valut  a  Houçaïn  une  botte  se 
pierreries   de    très-grand   prix  q« 
Sandjar  lui  fit  donner,  et  mieux  en- 
core sa  liberté  et  son  rétablissent** 
dans  ses  états,   comme  vassal  èa 
Seldjoukides.  Mohammed,  l'un  sVs 
frères  d'Ala-eddyn,  ayant  pris  pri 
k  une  révolte  contre  Babram  Catij 
sulthan  de  Ghaznah,  celui-ci  le  fit  pew 
par  les  mains  du  bourreau.  Cet  sdt 
de  rigueur  impolitique  réveilla  ta 
l'âme  du  roi  de  Ghaur  le  souvenir  W 
malheurs  de  sa  famille  ?  causés 
les  persécutions  des  premiers 
ghazne'vides,  et  fit  taire  la  voix 
reconnaissance  pour  les  bienfaits 
son  père  avait  reçus  des  dernier», 
envoya   son  frère  Saïf-eddyn 
à  la  tête  d'une  armée,  qui  s* 
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avait  pas  osé  lui  résister,  y  ten- 
u  moyen  des  intelligences  qu'il 
Lenait  avec  les  habitants.  Saïf- 
i,  par  son  ordre ,  fut  barbouillé 
oir  au  visage ,  placé  h  califour- 
sur  un  vieux  bœuf,  la  face  tour- 
vers  la  queue  de  l'animal,  et 
.  avoir  été  promené  par  toute  la 
et  livré  aux  outrages  de  la  pa- 
ie, il  périt  dans  les  tourments 
que  son  vizir.  Àla-eddyn,  trans- 
;  de  fureur  en  apprenant  le  sort 
m  frère,  jura  de  le  venger.  Il 
ba  contre  Ghaznab,  et  après 
lataille  sanglante,  dans  laquelle 
iquit  Babram ,  et  tua  un  de  ses 
un  coup  de  lance,  il  s'empara 
tte  capitale,  qu'il  pilla  et  brûla 
rot  sept  jours,  avec  un  grand 
re  de  villages  voisins.  C'est  cet 
le  vengeance  qui  lit  donner  k  ce 
e  le  surnom  AeDjihansouz  (in- 
lire  du  monde).  Les  auteurs  va 
sur  les  causes,  les  détails  et 
ite  de  cet  événement;  et  plu- 
s  le  placent  avant  la  guerre 
a-eddyn  fit  a  Sandjar  *  maisesl- 
isemblable  que  ce  sulthan,  oncle 
ihram  Cbali,  eût  traité  avec  tant 
•uérosilé  un  prince  capable  de 
te  barbarie?  Les  malheureux  ba- 
ts qui  survécurent  au  désastre  de 
allie  furent  conduits  a  Gbaur, 
ir  sang,  répandu  par  la  main  du 
eau,  servit  a  détremper  le  ci- 
des  murs  de  la  forteresse.  Nous 
>rterons  k  l'année  547  (n  5s) 
sastre  de  Ghaznab,  auquel  Bah- 
jurvécut  peu.  U  mourût  de  eba- 
;n  se  retirant  vers  Labor,  où  son 
hosrou  transporta  sa  résidence 
débris  de  la  dynastie  des  Ghaz- 
es(F\  Khosrou ,  XXII ,  4.o5). 
ar,  qui  aurait  pu  secourir  puis* 
ent  ses  neveux ,  fut  vaincu  et 
risonnier  l'année  suivante  parles 
Jinam  GUlU ,   qui  eavwfreût 
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que  partie  du  Kboraçan.  II  paraît 
qu'Ala-eddyn  se  maintint  dans  les 
montagnes  de  Gbaur  ,  et  qu'après 
la  retraite  de  ces  barbares ,  il  recou- 
vra les  états  qu'il  avait  enlevés  aux 
princes  gbaznévides,  et  les  laissa  en 
mourant  k  son  fils  Saïf-eddyn  Mo- 
hammed. Ala-eddyn  Djibansouz  mou- 
rut vers  55 1  (11 56).  Ce  fut  un  prince 
habile,  spirituel  et  vaillant.  Après 
le  court  règne  de  son  fils,  ses  ne- 
veux devinrent  très-puissants  dans  la 
Perse  orientale  et  dans  l'Inde  [T^oy. 
Mohammed  GaÏath-eddyiï  et  Mo- 
hammed Chehabeddyn,  XXIX,  239 
et  216).  A — t. 

m  ALA-EDDYN  Ier,  vingt-neu- 
vième empereur  de  l'Indoustan,  et 
second  de  la  dynastie  des  Rhaldjides, 
Afghans  d'origine,  était  neveu  et  gen- 
dre de  son  prédécesseur  Fyrouz-Chah 
II.  Nomme  par  ce  monarque  soubab 
de  la  province  de  Gurrah  ou  Karah,  li- 
mitrophe du  Dekhan,  il  repoussa  les 
invasions  des  Indous,  et  traversant 
la  Nerbouddat,  Tan  692  de  l'hégire 
(  1292  de  J.-C.),  il  envahit  leur 
pays,  dévasta  leurs  temples,  détruisit 
leurs  idoles  et  revint  avec  un  si  riche 
butin  que  l'empereur  lui  donna  aussi 
le  soubah-dar  d'Aoude.  Ces  succès 
faciles  firent  concevoir  à  Ala-eddyn 
le  projet  de  conquérir  la  péninsule  ; 
mais  l'exécution  de  ce  dessein  ne 
fut  d'abord  qu'un  moyen  de  se  sous- 
traire k  des  contrariétés  domestiques 
et  de  réussir  dans  une  entreprise  cri- 
minelle. En  1294  9  il  part  comme 
pour  une  partie  de  chasse,  et  tour- 
nant vers  le  midi,  il  cache  sa  mar- 
che, évite  toute  hostilité,  feint  de 
menacer  Eliikbpour  et  attaque  k  Tira- 
roviste  Déognir,  capitale  des  états 
e  Ramdéo,  le  plus  puissant  radjah 
du  Dekhan.  En  semant  la  défiance 

Sirmi  les  autres  radjahs,  il  les  eropê- 
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se  délivrer  d'un  si  redoutable  ennemi, 
lai  offre  une  forte  rançon  ;  mais  à 
peine  l'a-t-il  payée  ,  que  son  fils  , 
fier  de  la  supériorité  des  forces  qu'il 
amène,  livre  bataille  aux  musulmans , 
malgré  son  père ,  et  au  mépris  du 
traité  :  il  essuie  une  déroute  com- 
plète. Ala-eddyn  reparaît  devant  Déo- 
gbir ,  la   pille  ,  la  met  a  feu  et  à 
sang ,  et  force  Ramdéo  ,  pour  sau- 
ver la  citadelle ,  son  dernier  asile , 
de  donner  quinze  mille  livres  pesant 
d'or  pur,  cent  soixante-quinze  livres  . 
de  perles,  cinquante  livres  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses,  vingt- 
cinq  mille  livres  d'argent,  quatre  mille 
pièces  d'étoffes,  et  une  foule  d'autres 
objets  qui  prouvent  quelle  était  dès 
cette   époque  l'opulence  de  l'Inde. 
Ala-edJyn  laissa  garnison  dans  £1- 
likhpour,    que  le  radjah   lui   avait 
aussi  cédée ,  et  revint  dans  son  gou- 
vernement après  mille  périls,  chargé 
de  ses  riches  dépouilles.   Cependant 
Fyrouz-Chah ,  inquiet  sur  le  sort  de 
son  neveu ,  s'était  avancé  vers  Goua- 
lior,  où  il  apprit  le  retour  et  les  suc- 
cès  d' Ala-eddyn.   Au   lieu  de  mar- 
cher en  forces  contre  cet  ambitieux, 
pour  déconcerter  ses  projets,  il  lui 
laissa  le  temps  de  les  mûrir  par  ses 
intrigues.  Dupe  de  sa  tendresse  pour 
ce  perfide,  trompé  par  les  fausses  ap- 
parences de  son  repentir,  de  son  dés- 
espoir d'avoir  entrepris  sa  dernière 
expédition  sans  l'aveu  de  son  souve- 
rain ,  ébloui  enfin  par  la  part  qu'il 
espérait  avoir  dans  le  riche  butin  qui 
en  avait  été   le   fruit ,  Fvrouz  par- 
donne k  son  gendre ,  et  s'embarque 
sur  le  Gange  pour  aller  au-devant  de 
lui.   L'hypocrite ,  qui   depuis  quel- 
que temps  était  dans  le  Bengale,  non 
pour  y  chercher  un  asile  contre  la 
colère  de  son  oncle ,  comme  il  voulait 
le  faire  croire ,  mais  pour  y  lever  de  s 
troupes,  vient  l'attendre  sur  les  bords 
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du  fleuve ,  devant  Mannikponr,  avec 
son  armée.  Il  affecte  des  craintes  ;  et 
pour  le  rassurer,  l'empereur,  laissant 
en  arrière  sa  nombreuse  escorte  ,  se 
met  dans  une  chaloupe  avec  qaelqnet 
serviteurs;  mais  k  peme  a-t-il  atteint 
le  rivage ,  k  peine  a-t-il  relevé ,  ei 
l'embrassant,   Ala-eddyn  qui  s'était 
prosterné  k  ses  pieds,  qu'il  est  mis  à 
mort  a  un  signal  donné  par  ce  traître 
(fin  de  l'année  1296).  De  deux  fik 
que  laissait  Fyrouz-Chah ,  l'aîné  était 
absent;  le  second ,  Rokhn-eddyn  fit 
mis  sur  le  trône  par  les  intrigues  de 
sa  mère;  mais  ce  choix  injuste  fora 
deux  factions  k  Debly  ,  dans  un  Bo- 
rnent où  l'union  y  était  le  pins  néces- 
saire. Ala-eddyn  entra   sans   résis- 
tance dans  la  capitale  et  y  fit  sanction- 
ner son  usurpation,  selon  l'usage,  ea 
donnant  des  places  et  de  l'or  aux  am- 
bitieux. Rokhn-eddyn  s'était  réfugié 
avec  sa  mère  et  ses  femmes  à  Moul- 
tan,  auprès  de  son  frère;  ils  y  furent 
bientôt  assiégés  et  forcés  de  capiti- 
1er.  Leurs  jours  devaient  être  respec- 
tés 'y  mais  on  leur  creva  les  yenx  et 
ils  périrent  misérablement  en  prison. 
L'année  suivante  cent  mille  Mogols 
du  Djagataï  traversèrent  l'Indus  et 
envahirent  le   Pendj-ab.    Un  ftèrt 
d'Ala  -  eddvn  ,  les  ayant  rencontrés 
près  de  Lai) or  ,  remporta  sur  en 
une  victoire  complète.   Douxe  w3W 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille, et 
les  prisonniers  en  plus  grand  nomkt 
lurent  égorgés.  En    1298  ce  méat 
prince  et  le  vizir  d' Ala-eddyn  coi- 
quirent  le  Goudzeràt  jusqu  a  Cas* 
baye,  mirent  en  fuite  le  radjah  et* 
s'emparèrent  de  ses  trésors  ,  de  ses 
éléphants  et  de  sa  famille.  Une  not* 
Telle  invasion  des  Mogols  retarda  U 
conquête  entière  du  Goudzeràt.  ft 
furent  vaincus  par  Djàfar,  un  des  gé- 
néraux de  Tlndoustan.  Mais  une  troi- 
sième armée,  beaucoup  pins  no»- 
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î,  sons  les  ordres  de  Koutloukb, 
1  khan  de  Djagataï  ,  après 
ravagé  tout  le  pays  depuis 
s  jusqu'à  la  Diemoan ,  arriva 
t  Dehly,  répandant  partout  Te- 
nte. L'empereur  rassembla  tou- 
;  forces,  et  marcha  contre  eux 
sonne.  Djàfar,  qui  commandait 
le  droite ,  avait  presque  décidé 
oire  et  poursuivait  les  fuyards , 
le,  enveloppé  par  divers  corps 
>gols ,  il  fut  abaodonné  par  le 
i' Ala-eddyn,  jaloux  de  son  triom- 
récédent,  et  succomba.  Repous- 
r  les  autres  points,  les  Mogols 
èrent  l'Indoustan.  Enivré  de  sa 
frite  ,  Ala  -  eddyn  ambitionna 
xe  d'être  conquérant  comme 
ndre  et  prophète  comme  Maho- 
Pour  exécuter  le  premier  pro- 
1  avait  de  l'audace ,  des  talents 
ires  5  aussi  s'empressa-t-il  de 
re  le  nom  du  héros  grec  (Eskan- 
et  de  le  faire  mettre  sur  ses 
aies.  Mais  sachant  a  peine  lire, 
était  plus  difficile  de  s'ériger  en 
nateur  des  lois  et  de  la  religion  ; 
les  sages  conseils  du  vieux  chef 
magistrature  le  déterminèrent 
borner  au  rôle  de  conquérant, 
mpara  de  Rantampour  et  de 
or ,  deux  des  plus  fortes  pla- 
ies Radjpouts  ,  dans  l'Adje- 
la  seconde  tombait  pour  la 
ère  fois  sous  la  domination 
îusulmans.  En  i3o3  il  soumit 
ugole,  capitale  du  Tellimgan  , 
comprenait  a  peu  près  le  pays 
)lconde.  Il  conquit  le  Malwah 
:e  suivante. En  i3o6,  Khodjah- 
îr,  son  général,  acheva  la  con- 
clu Dekhan ,  a  travers  le  Ba- 
ou  pays  des  Mahrattes,  et  pé- 
jusque  dans  le  Carnate  en  1 3 1  o. 
ntla  guerre  en  brigand,  al' exem- 
le  son  maître ,  Kafour  pilla  des 
:s  immenses  i  ses  soldats  mé- 
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Srisaîent  l'argent  tant  ils  avaient 
'or  a  discrétion.  Divers  événements 
interrompirent  ces  brillants  succès. 
Les  Mogols  continuèrent  leurs  inva- 
sions périodiques  dans  l'Indoustan  ; 
ils  furent  toujours  repoussés  par  Tem- 
pereur  en  personne  ou  parTouglouck, 
un  de  ses  généraux.  Ala-eddyn  ne 
faisait  aucun  quartier  aux  prisonniers 
de  guerre  ;  ifs  étaient  tous  égorgés 
par  ses  ordres.  Cependant  des  révol- 
tes éclatèrent  contre  lui;  des  cons- 
pirations menacèrent  ses  jours  :  il 
tomba  même  une  fois  sous  les  coups 
des  assassins  qui ,  le  croyant  mort , 
respectèrent  le  cadavre  de  leur  sou- 
verain au  lieu  de  lui  couper  la  tête. 
Toutefois  ces  révoltes,  ces  conspi- 
rations, furent  pour  Ala-eddyn  d'uti- 
les leçons  j  elles  lui  apprirent  qu'il  y 
avait  dans  son  administration  des  vi- 
ces ,  des  abus  ,  qu'il  fallait  extirper. 
Pour  y  parvenir,  il  convoqua  une  as- 
semblée générale  des  ministres ,  des 
omrahs ,  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  l'empire.  On  reconnut  que  la 
source  du  mal  était  dans  le  cumul  des 
principaux  emplois  sur  la  tête  de 
quelques  privilégiés  5  dans  les  allian- 
ces de  quelques  maisons  trop  puis- 
santes ;  dans  le  partage  trop  inégal 
des  propriétés  foncières  ;  dans  le 
pouvoir  illimité  des  gouverneurs  de 
provinces  ;  enfin  dans  l'usage  immo- 
déré du  vin  et  des  liqueurs  spiritueu- 
ses.  £11  conséquence,  l'empereur  re- 
chercha la  conduite  de  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  ;  récompensa  les 
uns,  destitua  ou  punit  les  autres  en 
plus  grand  nombre  ,  défendit  les  ma- 
riages entre  les  familles  d'omrahs 
sans  sa  permission;  confisqua  les  biens 
*  mal  acquis;  réduisit  les  émoluments 
des  principaux  emplois,  et  en  abolit  le 
cumul.  Il  fixa  des  limites  aux  acqui- 
sitions des  propriétés  territoriales, 
régla  le  nombre  des  domestiques  sui- 
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vant  les  besoins  de  l'agriculture  ;  il  di- 
minua les  impôts,  et  en  rendit  la  ré- 
partition plus  juste  et  la  perception 
moins  vexatoire.  Par  ses  soins,  la  jus- 
tice devint  si  surveillante  et  si  active 
qu'on  n'entendit  plus  parler  de  vols, 
et  que  les  voyageurs  purent  en  tous 
sensparcourir  l'îndoustausans  crainle 
et  sans  danger.  11  prohiba  le  vin  sous 
peine  de  mort,  et  pour  donner  l'exem- 
ple, il  fit  répandre  sur  la  place  pu- 
blique tout  celui  qui  était  dans  ses 
caves.  En  un  mot ,  Ala-eddyn,  dans 
son  ardeur  des  réformes  ,  entra  dans 
les  moindres  détails.  11  ne  négligea 
point  les  sciences  et  les  arts  dont  il 
sentait  le  prix,  bien  qu'il  fût  illettré  ; 
il  dota  des  collèges  et  des  écoles,  et 
il  se  livra  lui-même  a  l'étude  des 
lois  et  de  la  politique.  Obligé  d'a- 
voir sur  pied  Je  nombreuses  armées, 
il  réduisit  leur  solde  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  fixa  les  grains  et  au- 
tres denrées  de  première  néces- 
sité ,  a  un  taux  très-modique  ,  en 
prohiba  le  monopole,  et  établit  des 
magasins  pour  entretenir  l'abondance 
et  maintenir  les  bas  prix.  11  embellit 
sa  capitale  par  de  nombreux  édifices 
publics,  et  y  ajouta  des  fortifications 
pour  la  mettre  a  l'abri  des  attaques 
des  Mogols.  Gorgé  de  richesses,  eni- 
vré de  prospérités,  Ala-eddyn  s'en- 
dormit au  sein  de  la  mollesse  cl  de  la 
volupté ,  abandonnant  les  rênes  de 
l'empire  a  Kafour,  qui ,  de  la  condi- 
tion d'esclave  noir  et  de  prisonnier  de 
guerre  ,  lors  de  la  conquête  de  Gou- 
dzeiât,  était  devenu  le  premier  mi- 
nistre et  le  favori  de  son  vainqueur. 
Cet  ambitieux,  aspiraut  au  trône, 
inspira  des  soupçons  à  l'empereur 
sur  ses  deux  fils  aînés  et  sur  leur 
mère ,  et  il  obtint  l'ordre  de  les  faire 
arrêter;  leurs  principaux  partisans 
furent  mis  à  mort.  La  tyrannie  de 
Kafour  excita  des  wécoiitcAltjiuenls 
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et  des  révoltes  a  Tchilor .  dans  k 
Pekhan  et  le  Goudzeràt  :  les  revers 
qu'éprouvèrent  les  armées  d' Ala- 
eddyn  dans  cette  dernière  centrée 
le  mirent  en  fureur  et  aggravèreit 
la  maladie  dont  il  était  atteint.  II 
mourut  en  716  (i5i6)  dans  h 
vingtième  année  do  son  règne.  Mal- 
gré le  parricide  qui  ouvrit  a  ce  prince 
le  chemin  du  trône,  maigre  ses 
cruautés  envers  les  prisonniers  de 
guerre  et  les  peuples  vaiucus ,  enfii 
malgré  son  insatiable  avidité,  sonpei 
d'égards  pour  sa  femme,  son  peu  de 
soins  pour  l'éducation  de  ses  en  faut  1, 
et  la  faiblesse  qui  deshonora  la  fil 
de  sa  carrière,  il  est  mis  au  rang  du 
plus  grands  monarques  de  l'Indou- 
tan,  parce  qu'il  sut  défendre, agran- 
dir et  gouverner  ses  états,  et  qu'il 
rendit  ses  sujets  heureux  par  la  sa- 
gesse de  son  adminislration.Aprèi 
sa  mort  tout  changea.  Kafour  il 
aveugler  les  deux  fils  aînés  dfAla-ed- 
dyn,  plaça  sur  le  trône  le  plus  jeune, 
qui  n'avait  que  huit  ans,  et  s'em- 
para de  la  régence  :  mais  il  fut  assa* 
sine  au  bout  d'un  mois,  et  son  pupille 
remplacé  par  un  troisième  fils  cFaIi- 
eddyn,  qui  régna  et  périt  en  tjran. 
11  fut  le  dernier  de  sa  dynastie  qs 
n'avait  duré  qu'environ  trente-défi 
ans,  ctTougloux-Cliah,  en  72 1(1 3s  l), 
en  établit  une  nouvelle  qui  dura  près 
d'un  tiède  (  Voy.  Mahmoud-CbjI 
m,  XXVI,  179).  A — t. 

ALAGOX  (  Louis  d'  )  ,  bar» 
de  Mérargucs,  né  en  Provence,  daii 
le  1 6e  siècle ,  se  disait  issu  dri 
comtes  d'Aragon.  11  crut  ne  pouvo* 
mieux  justifier  une  pareille  orign* 
qu'en  tramant  un  complot  pour  li- 
vrer (i6o5)  la  ville  de  Marseille 
aux   Espagnols ,   et  en   se    serras* 

S'our  y  parvenir  des  moyens  que  1* 
onnait   le  commandement  de  deaij 
galères  dajus  le  port.  Il  s'ouvrit  etf 
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lesseins  k  un  forçat  »  et  bientôt  \é 
de  Guise ,  gouverneur  de  la 
ence,  en  fut  informé  par  celui-ci. 
oyage  qu'  Alagon  fit  a  Paris  sous 
ain  prétexte ,  mais  dans  le  but 
?  mettre  en  rapport  direct  avec 
bassadeur  d'Espagne,  acheva  de 
Dntrer  la  vérité  des  avis  que  le 
do  'Guise  avait  donnés  à  la  cour. 
»pia  les  démarches  d' Alagon,  et 
loment  où  il  était  en  conférence 
;  Bruncau,  secrétaire  de  l'ambas- 
ur,  ils  furent  arrêtés  l'un  et 
re  par  le  prévôt  Defunctis.  On 
va  cachés  9  sous  la  jarretière  du 
claire,  des  papiers  qui  prouvèrent 
i'à  l'évidence  la  réalité  du  com- 
.  Balthazar  de  Zuniga,  ambas- 
ur  d'Espagne ,  se  plaignit  au 
le  la  violation  du  droit  des  gens 
Ton  commettait,  disait-il  ,  à 
ird  de  son  secrétaire.  En  lisant 
iscours  que  tint  l'ambassadeur  au 
arque,  on  a  peine  a  concevoir 
le  droit  de  remontrance  de 
part  d'un  agent  diplomatique 
S  té  poussé    au  point   de  repro- 

au    roi    de    France     d'avoir 
lojé  des  moyens  de  même   na- 

envers  les  cours  étrangères. 
s,  malgré  ces  réclamations ,  le 
es  fut  instruit  au  parlement, 
vain  Alagon  voulut-il  faire 
dre  le  change  sur  ses  rela- 
i  avec  l'Espagne  ,  qui  n'a- 
it pour  but,  assurait-il ,  que 
tenir  du  service  de  cette  puis- 
e.  Bruneau,  se  croyant  assez  pro- 
;  par  le  droit  des    gens ,   avoua 

et  ses  aveux  entraînèrent  la 
e  de  son  complice.  Far  arrêt  du 
;  de  décembre  i6o5  ,  Alagon  fut 
lamné  à  perdre  la  tête ,  et  l'exé- 
9n  eut  lieu  sur  la  place  de  Grève. 
:orps  fut  mis  en  quatre  quartiers 
r  être  exposés  à  quatre  portes  do 
is,  çt  la  tète  fut  envoyée  a  ÛUr«. 
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seille  pour  subir  cette  flétrissure 
orientale.  Four  tonte  punition  Bru- 
neau fut  renvoyé  a  l'ambassadeur, 
avec  une  copie  du  procès.  Le  roi 
avait  offert  au  duc  de  Montpensier 
et  au  cardinal  de  Joyeuse,  parents 
d' Alagon,  de  commuer  la  peine  en 
une  prison  perpétuelle.  S'il  faut  s'en 
rapporter  au  P.  d'Avrigny ,  ils  répon- 
dirent :  a  Que  s'il  n'y  avait  point  de 
«  bourreau  pour  un  pareil  forfait, 
«  ils  en  serviraient  eux-mêmes,  n 
Ce  refus  plus  que  romain  ne  paraît 

Sas  avoir  autant  de  réalité  que  les 
impositions  clémentes  du  monarque. 

L — m — x. 
ALAIX ,  rois  et  ducs  de  Breta- 
gne. Voyez  Bbetagve  ,  V,  55  o  et 
suiv. 

ALAMOS  DE  BARRIEX- 

TOS  (i)  (Don  Balthazar),  tra- 
ducteur de  Tacite,  en  espagnol,  était 
né  vers  i55o,  a  Médina  del  Campo, 
dans  la  Vieille-Caslille.  Ayant  eu 
l'occasion  de  se  faire  connaître 
de  Gonçalo  Perei,  secrétaire  d'état, 
il  se  lia  bientôt  avec  son  fils  , 
Antonio  Perez  (  V.  ce  nom,  XXXIIF, 
55 j),  dont  ïigt  se  rapprochait  de 
sien.  Alamos,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Perez ,  fat  mis  en  pri- 
son ,  et  y  resta  pendant  onze  ans , 
quoiqu'on  ne  pût  lui  reprocher  qne 
son  attachement  à  son  malheureux 
ami.  Ce  fut  pour  charmer  le$  ennuis 
de  sa  captivité  qu'il  entreprit  la  tra- 
duction de  Tacite.  En  i5o4.  il  avait 
terminé  celle  des  Histoires  et  des 
Annales.  Ant.  Covarruvîas  fut  dé- 
signé pour  l'examiner  5  mais  le  manus- 
crit, quoique  revêtu  désapprobation 
du  censeur ,  resta  dans  les  bureaux 
de  la  chancellerie.  Philippe  II  mou- 
rant (1698),   ordonna   qu  Alamos 


(i)  Lenglet-Diifresnoy ,  dans  *a  MetkoJe  «t étu- 
dier l'histoire ,  a  mal  à- propos  fait  deux  «m teint 
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ferait  mis  en  liberté  ;  mais  il  défen- 
dit en  même  temps  k  son  successeur 
de  lui  confier  aucun  emploi.  Ce- 
pendant le  duc  de  Lerme  ne  crut  pas 
contrevenir  aux  dernières  volontés  de 
Philippe,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  vivre  avec  décence.  Ala- 
mos  ayant  alors  recouvré  le  manus- 
crit de  sa  traduction  de  Tacite ,  re- 
vit son  premier  travail ,  et  le  com- 
pléta par  la  traduction  des  Mœurs 
des  Germains  et  de  la  Vie  d'A- 
gricola.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
lit  la  réputation  et  la  fortune  de  l'au- 
teur. A  l'avènement  de  Philippe  IV 
(1621),  il  fut  nommé  fiscal  de  la 
maison  du  roi  et  de  la  guerre;  et 
quelques  années  après  ,  membre  du 
conseil  des  Indes  et  de  celui  des  do- 
maines de  la  couronne.  Alamos  mou- 
rut versi  64-0,  âgé  d'environ  90  ans.ll 
avait,  dit  un  critique  espagnol  (  Pel- 
licer),  plus  de  jugement  que  d'es- 
prit ,  et  savait  mieux  écrire  que 
Farler.  De  ses  ouvrages,  le  seul  que 
on  connaisse  encore  est  le  Tacito 
espahol  illustrado  con  Aforismos, 
Madrid,  i6i3,in-fol.  Cette  version 
de  Tacite ,  la  plus  complète  qu'il  y 
ait  en  espagnol,  passe  pour  fidèle  et 
bien  écrite.  Quant  aux  Aphorismes 
ou  maximes  politiques  d' Alamos ,  on 
peut  les  mettre  a  côté  de  ceux  de 
Louis  d'Orléans  ou  d'Annibal  Scoto. 
Cependant  ils  ont  été  réimprimés 
séparément,  Madrid,  i6i45  in-fol., 
et  Anvers,  i65i,  in-8°,  et  trad.  en 
italien  par  Jérôme  d'Anghieri ,  dont 
la  version  se  trouve  a  la  suite  de 
celle  de  Tacite,  par  Adr.  Politi, 
Venise,  i665  ,  in-4.°.  Alamos  laissa 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  au- 
tres :  I.  Advertimientos  al  go- 
verno,  qu'il  offrit  au  duc  de  Lerme, 
au  commencement  du  règne  de  Phi- 
lippe 111.  II.  El  conquistador,  hoc 
est  pr ce  cep  ta    de    expeditionibus 
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in  novàs  crbis  plagas,  rite  Jus- 
teque  conficiendis.  III.  Puntos  po- 
li tic  os  ,  o  de  est  ado.  Voyez ,  pour 
plus  de  détails,  Pellicer,  Ensayo , 
etc.,  c'est-a-dire  Essai  d'une  biblio- 
thèque des  traduct.  espagnols ,  Ma- 
drid, 1778,11e  part.,  23-28.  W-s. 
ALARY  (George),  supérieur 
des  missions  étrangères ,  né  le  10 
janvier  1 7  3 1 ,  k  Pampelone,  dans  le 
diocèse  d'Alby,  embrassa  dès  sa  jeu- 
nesse la  carrière  apostolique ,  et  se 
rendit  en  176/iaSiam,  où  il  fut 
nommé  pro-vicaire  de  la  mission,  et 
fit  des  conversions  nombreuses.  En 
1765  les  Birmans  étant  inopinément 
tombés  sur  la  population  chrétienne 
de  Mergui,  dont  l'administration  spi- 
rituelle était  confiée  a  Alary ,  il  fat 
dépouillé  de  ses  vêtements,  et  em- 
mené captif  a  Rangon ,  au  royaume 
d'Ava,  où  il  se  fit  chérir  de  tous  les 
habitants  par  sa  douceur  évangélique. 
Après  neuf  mois  de  captivité  il  lui 
fut  permis  de  passer  au  Bengale, 
puis  a  Pondichéry,  k  Macao  et  enfin 
en  Chine,  dans  la  province  de  Kouei- 
Tcheou,  où  l'évangile  n'avait  pas 
encore  pénétré.  Il  y  fonda  des  églises 
chrétiennes ,  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui très-nombreuses.  Pendant  la 
persécution  qui  s'éleva  en  1769,  il 
accompagna  le  P.  Pot  lier  dans  la 
capitale  du  Chensî,  pour  y  recevoir 
la  consécration  épiscopale.  Us  firent 
ensemble  deux  cents  lieues ,  dans  ua 
pays  inconnu  ,  n'ayant  avec  eux 
quun  catéchiste  chinois.  Ce  fut  k 
cette  époque  que  les  directeurs  des 
missions  le  rappelèrent  a  Paris.  U 
revint  en  France  en  1773,  et  se  ren- 
dit d'abord  a  la  Trappe,  où  il  prit  la 
résolution  de  passer  le  reste  de  ses 
jours,  dans  les  austérités  de  la  péni- 
tence. Alors  le  pape  Clément  XlV,  k 
la  prière  des  directeurs  du  séminaire, 
lui  adressa  ('ordre  de  se  rendre  k 
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Paris  et  d'y  exercer  les  fonctions 
pour   lesquelles   il  avait  été    rap- 

Eelé  de  la  Chine.  Âlarj  obéit  k  ce 
ref  qui  était  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honorables  :  chargé  d'ins- 
truire les  jeunes  ecclésiastiques  qui 
se  disposaient  aux  travaux  de  l'apos- 
tolat ,  il  remplit  cette  mission  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse.  Ce 
fut  lui  qui  9  depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  révolution,  forma  tous  les 
missionnaires  qui  furent  envoyés  dans 
TO rient.  Lorsque  la  révolution  ren- 
versa tons  les  établissements  reli- 
gieux ,  Alary  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où,  avec  deux  de  ses  con- 
frères, il  s'occupa  encore  d'instruire 
les  missionnaires.  Les  trappistes  s'é- 
tant  réunis  en  communauté  dans  ce 
pays ,  Alary,  malgré  son  grand  âge, 
conçut  de  nouveau  le  projet  d'em- 
brasser leur  pénible  règle.  Il  avait 
commencé  son  noviciat,  mais  ses  for- 
ces ne  lui  permirent  point  de  mener 
un  genre  de  vie  aussi  dur.  En 
1802  ,  lorsque  Napoléon  releva  les 
autels,  Alary  rentra  en  France  et 
ne  tarda  pas  a  devenir  supérieur  du 
6e  m  inaire  des  missions  ;  mais  ses  in- 
firmités le  contraignirentkse  démettre 
de  ses  fonctions  en  1809.  Depuis  ce 
moment  il  ne  sortait  plus  de  sa 
chambre  que  pour  assister  aux  of- 
fices. Sa  vie,  si  pleine  de  bonnes 
œuvres,  se  termina  le  4-  août  181 7. 
—  Alary  (  Etienne- Aimé  ),  né  a 
M ontpezat,  dans  le  Vivarais,  en  1 7  6  2 , 
embrassa  dès  sa  jeunesse  l'état  ec- 
clésiastique,  et  se  montra,  dès  le 
commencement  de  la  révolution  , 
fort  opposé  a  ses  principes.  Il  se 
réunit  aux  royalistes  de  Jalès  en 
1790  et  fut  exilé  comme  l'un  des 
chefs  de  ce  rassemblement.  Il  se  ré- 
fugia en  Allemagne  ,  devint  en 
1792  aumônier  du  prince  de  Condé 
qu'il   suivit  dans    ses  campagnes  > 
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ne  craignant  pas  de  s'exposer  k  tous 
les  périls  de  la  guerre.  Il  fut  blesse* 
près  de  Munich  en  1796",  et  eut 
un  cheval  tué  sous  lui  k  Constance 
fcn  1799.  Revenu  en  France  eit 
i8o3,  il  y  fut  arrêté,  passa  plu- 
sieurs années  dans  les  prisons  de  Pa- 
ris ,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
i8i£.  Il  devint  alors  chapelain  de 
la  duchesse  de  Berry,  et  mourut  en 
1819.  G — r. 

ALBANI  dTJrbin  (Jean-Frak- 
çois  ) ,  neveu  du  pape  Clément  XI , 
naquit  en  1720.  Il  fut  élevé  au 
milieu  des  grandeurs ,  parce  que  sa 
famille  avait  reçu  des  faveurs  signa- 
lées de  la  prédilection  du  pontife.  On 
le  destina  de  bonne  heure  a  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  joignait,  k  une  figure 
distinguée  ,  de  l'esprit ,  de  la  grâce 
et  une  sagacité  remarquable.  Re- 
vêtu de  la  pourpre  en  1.747  ,  il  de- 
vint successivement  évêque  suburbi- 
caire ,  et  enfin  doyen  du  sacré  col- 
lège. Au  conclave  de  1775  il  se 
déclara  un  des  opposants  au  parti  de 
la  France  ,  alors  .  représentée  par 
le  cardinal  de  Bernis.  Dans  une 
altercation  qu'il  eut  avec  le  cardinal 
français,  ôtant  son  berettino  (la  ca- 
lotte rouge  )  ,  et  le  montrant  k 
Bernis ,  il  lui  dit  d'une  voix  ferme  : 
«  Eminence,  ce  n'est  pas  une  p.... 
qui  m'a  placé  ce  berettino  sur  la 
tête.  »  Il  rappelait  ainsi  la  faveur 
dont  Bernis  avait  joui  auprès  de 
madame  de  Pompadour  (1).  Il  fal- 
lut que  Bernis  se  joignît  aux  car- 
dinaux italiens  du  parti  Albani  qu 
portait  le  cardinal  Braschi.  Lors- 
que la  révolution  française  commença 
d'éclater ,  Albani  se  montra  un  des 
ennemis  les  plus  violents  du  nouveau 


(i)Les habitudes  do  la  langue  italienne  qui  est 
plus  libre  que  la  nôtre  ,  et  plus  encore  IVtat  d« 
colère  ou  était  le  cardinal  Albani ,  donnent  l'«l- 
(lieatHM  de  celle  singulière  YJTtcitf. 
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système.  Il  fit  donner  a  «on  neveu , 
Snonsignor  Joseph  Àlbani ,  aujour- 
d'hui cardinal ,  et  commissaire-  gêne- 
rai de  sa  sainteté  dans  les  légations , 
plusieurs  missions  qui  avaient  pour 
tut  d'entraver  les  progrès  de  la 
puissance  française.  Le  général  Ber- 
thier  ayant  envahi  Rome ,  le  direc- 
toire séquestra  les  biens  de  la  mai- 
son Albani.  Cette  confiscation  at- 
teignit lous  les  membres  de  la  fa- 
mille ,  et  la  fameuse  Villa- Albani , 
embellie  nouvellement  k  tant  de  frais, 
et  l'une  des  plus  riches  de  Rome  en 
monuments  de  sculpture  antique,  fut 
dépouillée  de  toutes  ses  richesses. 
Après  que  le  sort  des  armes  eut  en- 
levé l'Italie  aux  Français,  Jean-Fran- 
çois fut  un  des  cardinaux  qui,  au 
conclave  de  Venise ,  contribuèrent , 
le  plus  a  l'élection  de  Pie  VII.  Il 
revint  ensuite  a  Rome  où  sa  raison 
commença  a  s'altérer,  k  cause  de 
son  grand  âge.  Un  valet  de  cham- 
bre, nommé  Marianino ,  le  gou- 
vernait despotiqiiemcnt.  Jean-Fran- 
çois le  savait  ,*  mais  il  ne  pou- 
vait se  soustraire  a  cette  volonté, qui 
s'explique  par  des  attentions,  des 
flatteries,  des  complaisances  aux- 
quelles la  vieillesse' même  des  grands 
n'est  pas  toujours  accoutumée.  Les 
protections  intéressées  qu'accordait 
Marianino  dans  l'évêché  deVelletri, 
où  son  maître  avait  le  droit  d'exercer 
une  autorité  souveraine ,  excitèrent  k 
la  fin  l'étonnement  de  Pie  "VII,  qui 
un  jour  demanda  au  cardinal  Jean- 
François  ce  que  voulait  dire  ce 
principat  de  Marianino ,  qui  élait 
l'arbitre  de  toutes  les  affaires  a  Vel- 
letri.  Le  cardinal ,  qui  sans  doute 
n'avait  pas  perdu  en  ce  moment 
toute  la  finesse  de  son  esprit,  répon- 
dit :  a  Ah  !  très-saint  Père ,  nous 
avons  tous  auprès  de  nous ,  plus  ou 
moins,  un  Marianino.  »Le  cardinal 


ALB 

voulait  faire  allusion  k  la  grande  con- 
fiance que  Pie  VII  accordait  k  son 
ministre,  le  cardinal  Gonsalvi.  Jean- 
François  mourut  en  1809.  Il  ne  s'é- 
tait jamais  montré  persécuteur,  et 
l'on  sait  que  souvent  il  a  rendu  des 
services  signalés,  même  aux  Romains 
qui  professaient  d'autres  principes 
que  lui. — Albani  {Annibat)^  car- 
dinal ,  frère  du  précédent ,  a  donné 
deux  éditions  élégantes  :  celle  du 
Menologium  romamim  ,  Urbin  , 
1727  ,  3  vol.  gr.  in-fol. ,  fig. ,  et 
celle  du  Pontificale  romanum , 
Bruxelles,  1735  ,  3  vol.  in-8°,  fig. 
en  taille-douce,  de  Van-Horly.  C'est 
k  lui  que  l'on  doit  encore  la  collection 
des  ouvrages  du  pape  Clément  XI, 
son  oncle,  Rome  et  Francfort,  1729, 
2  vol.  in-fol.  Il  en  a  fait  les  épîlres 
dédicatoires  au  collège  des  cardi- 
naux et  k  Jean  V ,  roi  de  Portugal, 
ainsi  que  la  préface  qui  précède  Ici 
harangues.  A — d. 

ALB ANY  (  Louise-Marie-Ca- 
roiine-Aioïse  ,  comtesse  d'  )  ,  dont 
les  chants  d'Alfieri  ont  éternisé  la 
mémoire,  naquit  a  Mons,  le  27  sep- 
tembre 1753,  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  l'Allemagne.  Son  père 
Gustave-Adolphe,  prince  de  Stolberg- 
Goedern ,  lieutenant-général  au  ser- 
vice de  l'Autriche  et  commandant  de 
la  forteresse  de  Nieuport,fut  tué,  en 
1757,  a  la  bataille  de  Leuthen,  et  ne 
laissa  d'autre  héritage  a  sa  veuve  et 
a  ses  quatre  enfants  qu'un  nom  il- 
lustré par  ses  exploits.  La  princesse 
Louise  fut  élevée  dans  un  couvent  de 
la  Flandre ,  et  passa  ensuite  dans  un 
de  ces  chapitres  institués  pour  servir 
d'asile  aux  personnes  dune  haute 
naissance ,  qui  se  trouvent  sans  for- 
tune. Résignée  k  son  sort ,  elle  se 
consolait  de  la  triste  uniformité  de 
sa  vie  en  cultivant  la  musique ,  le 
dessin  et  la  poésie.  A  cette  époque, 
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un  prince  qui ,  par  ses  éminentes 
qualités  et  plus  encore  par  ses 
grandes  infortunes ,  inspirait  un  in- 
térêt général  ,  mais  dont  la  di- 
plomatie avait  depuis  long-temps 
abandonné  la  cause ,  le  dernier  des 
Stuarts,  devint  tout-b-coup  l'objet 
d'une  extrême  bienveillance  de  la 
part  de  plusieurs  cabinets  de  l'Europe. 
La  cour  de  Versailles  surtout  se 
montra  fort  empressée  envers  le 
prince  Charles-Edouard, parce  qu'elle 
avait  le  projet  de  lui  faire  contracter 
un  mariage ,  afin  de  ne  pas  laisser 
s'éteindre  une  race  royale  qui  pourrait 
un  jour  servir  utilement  sa  politique. 
Charles-Edouard,  entrant  dans  les 
vues  du  cabinet  français ,  arrêta  son 
choix  sur  la  princesse  Louise  deStol- 
berg-Goedern ,  non  moins  distinguée 
par  sa  naissance  que  par  sa  beauté  et 
ses  talents.  Bien  que  plus  jeune  de 
trente-trois  ans  que  le  prince  Edouard, 
elle  accepta  sa  main  ;  et  le  mariage 
fut  conclu  en  1 7  7  2 ,  sous  les  auspices 
de  la  cour  de  France  qui ,  concur- 
remment avec  l'Espagne  et  Naples , 
assura  aux  nouveaux  époux  un  revenu 
suffisant.  Charles-Edouard  prit  alors 
le  nom  de  comte  d'Albany ,  et  alla 
s'établir  avec  sa  femme  a  Florence, 
où  le  grand-duc  Léopold  avait  fait 
disposer  un  palais  pour  les  recevoir. 
S'ils  ne  furent  pas  heureux  dans  cette 
union ,  il  faut  moins  en  attribuer  la 
cause  a  une  grande  disparité  d'âge 
qu'a  la  différence  de  leurs  caractè- 
res. La  comtesse  d'Albany  él  ait  vive , 
spirituelle  et  douée  de  cette  bonté 
aâme  qui  gagne  tous  les  cœurs, tan- 
dis que  son  époux,  d'une  humeur  cha- 
grine et  inégale,  s'irritait  a  la  moin- 
dre contrariété ,  et  se  jetait  souvent 
dans  des  accès  de  rage  et  de  fureur. 
Lorsque  enfin  il  eut  perdu  jusqu'à 
l'espérance  de  remonter  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres ,  il  tomba  dans  une 


espèce  de  délire ,  et  se  livra  envers 
sa  femme  a  de  tels  emportements,  que 
le  gouvernement  de  Toscane  crut 
devoir  intervenir  et  les  séparer 
(178,0).  Madame  d'Albany  se  ren- 
dit a  Rome,  où  le  cardinal  d'York, 
frère  du  prince  Edouard ,  lui  donna 
un  asile  dans  son  palais.  A  Florence, 
elle  avait  été  l'âme  de  la  haute  so- 
ciété, et  sa  maison  était  devenue  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  la  cour 
et  la  ville  avaient  de  plus  distingué. 
Parmi  les  personnes  qui  témoignaient 
le  plus  d'empressement  auprès  de  la 
belle  comtesse ,  on  remarquait  sur- 
tout Alfieri ,  dont  le  génie  mâle  et 
ardent  s'était  déjà  révélé  dans  quel— 

Sues  essais  poétiques.  Dans  la  force 
e  l'âge  et  des  passions ,  il  conçut 
pour  madame  d'Albany  un  amour 
profond  et  violent  qui  s'accrut  en- 
core par  une  indifférence  qu'il  crut 
apercevoir ,  mais  qui ,  au  fond ,  n'é- 
tait que  de  la  réserve.  Alfieri,  déses- 
pérant d'être  payé  de  retour ,  quitta 
Florence  pour  chercher  dans  les  dis- 
tractions d'un  voyage  un  soulage- 
ment a  ses  souffrances.  A  peine  eut- 
il  appris  l'arrivée  à.  Rome  de  madame 
d'Albany,  qu'il  s'empressa  d'aller  la 
rejoindre.  C'est  dans  cette  ville ,  et 
vers  la  fin  de  1780, qu'il  forma  avec 
elle  cette  liaison  qu'il  regardait 
comme  le  plus  heureux  événement 
de  sa  vie ,  et  comme  la  source  de  ses 
plus  belles  inspirations.  Voici  en 
quels  termes  il  a  tracé  le  portrait  de 
madame  d'Albany,  et  raconté  les  pre- 
mières impressions  qu'elle  fit  sur  son 
cœur  :  ce  J'avais  vu  plusieurs  fois  a 
«  Florence  une  étrangère  très-dis- 
«  tinguee  sous  tous  les  rapports  ;  il 
«  était  impossible  de  la  rencontrer 
«sans  chercher  a  lui  plaire.  Bien  que 
a  la  plupart  des  étrangers  de  qualité 
et  se  fissent  présenter  chez  elle ,  je 
«  n'y  allais  pas  :  toujours  attentif  a 
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«  éviter  Ici  femmes  le*  phi  agréa- 
fc  blés  et  les  plus  belles ,  je  mè- 
«  tais  contenté  de  la  voir  très 
«  souvent  aux  spectacles  et  aux  pro- 
«  menades.  Ses  jeux  noirs  remplis  de 
«  feu  et  d'une  douce  expression,  joints 
«  k  une  peau  très-blanche  et  k  des 
fc  cheveux  blonds ,  donnaient  k  sa 
*  beauté  un  éclat  dont  il  était  diffi- 
«  cile  de  se  défendre...  Vingt-cinq 
«  ans ,  beaucoup  de  penchant  pour 
«  les  lettres  et  pour  les  beaux-arts , 
«  un  caractère  d'ange,  une  fortune 
«  brillante  et  une  situation  domesti- 
et  que  qui  la  rendait  malheureuse  , 
«  comment  échapper  k  tant  de  raisons 
«  d'aimer  !  Un  de  mes  amis  me  pro- 
«  posa  plusieurs  fois  de  me  présenter 
«  chez  elle ,  et  je  me  crus  assez  fort 
«  pour  l'approcher ,  mais  bientôt. . . 
«  'aperçus  que  c'était  la  femme  que 
«  je  cherchais ,  puisqu'au  lieu  de 
«  trouver  en  elle,  comme  dans  toutes 
«  les  femmes  vulgaires,  l'occasion 
«  d'un  dérangement ,  et ,  pour  ainsi 
«  dire,  d'un  rapetissement  de  mes 
«  idées,  j'y  trouvais  un  aiguillon, un 
«  secours  et  un  exemple  pour  tout  ce 
«  qui  est  bien.  Dès-lors  je  me  livrai, 
«  sans  réserve ,  a  ma  passion  pour 
«  elle ,  et  certes  je  n'ai  pas  eu  a 
«  m'en  repentir ,  car  au  moment  où 
«  j'écris  ces  pauvretés,  après  une 
«  union  de  douze  ans ,  et  a  cet  âge  dé- 
«  plorable  où  il  n'y  a  plus  d'illusions  , 
«  je  sens  que  je  l'aime  chaque  jour 
«  davantage.  »  En  dédiant  k  la  com- 
tesse d'Aibany  la  tragédie  de  Mirra, 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  il  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  la  source  où  puise 
«  mon  génie ,  et  ma  vie  n'a  commencé 
m  que  le  jour  où  elle  a  été  enchaînée 
«  k  la  vôtre.  »  Bien  que  la  liaison 
qui  existait  entre  madame  d'Aibany 
et  Alfieri  ne  fût  un  secret  pour  per- 
sonne ,  ils  ne  l'avouèrent  publique- 
ment qu'après  la  mort  ou  prince 
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Edouard,  qui  arriva  en  1788.  Quel- 
ques années  auparavant,  le  séjour  dans 
les  états  romains  fut  interdit  k  Al- 
fieri ,  selon  quelques-uns  a  cause  de 
cette  liaison ,  selon  d'autres ,  ce  qui 

Saraît  plus  vraisemblable,  k  cause 
e  sa  tragédie  de  Brutus,  qui  au- 
rait blessé  la  susceptibilité  de  quel- 
Sucs  grands-dignitaires  de  Rome,  il 
[la  dès-lors  habiter  l'Alsace  où  son 
amie  le  suivit  a  peu  d'intervalle.  Le 
hasard  voulut  qu'ils  se  trouvassent  tous 
les  deux  k  Paris  lors  des  premiers 
événements  de  la  révolution.  Alfieri, 
entraîné  par  l'élan  de  son  âme  géné- 
reuse ,  adopta  les  doctrines  des  no- 
vateurs et  se  proposa  de  les  appuyer 
de  toutes  ses  forces ,  mais  craignant 
de  voir  le  repos  de  son  amie  compro- 
mis par  les  orages  politiques  qui  se 
préparaient ,  il  sut  fa  décider  a  aller 

Sasser  quelque  temps  en  Angleterre, 
[adame  d'Aibany  séjourna  une  an- 
née dans  ce  pays  ,  où  elle  dut 
éprouver  une  profonde  émotion  en  son- 
geant que  l'homme  dont  elle  fut  répon- 
se avait  été  sur  le  point  d'en  occuper 
le  trône.  De  retour  a  Paris,  en  170s, 
elle  y  fut  témoin  de  la  terrible  cata- 
strophe du  1 0  août.  Alfieri  qui  brû- 
lait du  plus  pur  enthousiasme  pou 
la  vraie  liberté ,  ne  put  voir  qu'a- 
vec horreur  ou  mépris  le  fantôme 
trompeur  que  les  révolutionnaires 
français  adoraient  sous  ce  nom  j  il 
prit  le  parti  de  quitter  la  France , 
et  alla  s'établir  avec  son  amie  k 
Florence.  11  avait  perdu  a  Paris  une 
grande  partie  de  sa  fortune  ,  et  la 
pension  de  60,000  livres  que  la  com- 
tesse d'Aibany  recevait  de  la  France 
avait  été  supprimée;  mais  il  leur  res- 
tait des  ressources,  et  le  gouvernement 
anglais  vint  généreusement  au  secours 
de  la  veuve  du  dernier  des  Stuarts , 
en  lui  assurant  un  revenu  plus  consi- 
dérable que  celui  dont  elle  avait  éU 


privée,  A  Florence ,  ils  menèrent  u»ô 
vie  fort  retirée.  Alfieri,  dont  les 
occupations  littéraires  avaient  souf- 
fert une  longue  interruption,  eut 
alors  ridée  de  réparer  le  temps  perdu  ; 
mais  il  se  livra  k  un  travail  si  peu  mo- 
déré, qu'il  fut  atteint  d'une  maladie  ai- 
guë qui  mit  un  terme  k  sa  vie,  le  8  oc- 
tobre i8o3.  La  comtesse  lui  fît  élever 
dans  l1  église  de  Santa-Croce  de 
Florence  un  superbe  tombeau ,  qui  a 
été  exécuté  d'après  les  dessins  et  sous 
la  direction  du  célèbre  Canova.  Elle 
eut  aussi  le  soin  de  faire  publier  une 
très-belle  édition  de  ses  œuvres  choi- 
sies, autre  monument  non  moins  pro- 
pre k  perpétuer  la  mémoire  de  celui 
pour  lequel  elle  avait  une  admiration 
qui  tenait  de  l'enthousiasme. — A  cette 
époque  M.  Clark e  (depuis  duc  de 
F eltre  ) ,  qui  résidait  k  Florence  en 
qualité  de  ministre  de  France  ,  fit 
tous  ses  efforts  pour  être  présenté 
dans  la  société  de  madame  d'Al- 
bany  ,  et  ne  put  y  parvenir.  Le 
culle  de  M.  Clarxe  pour  madame  d'Al- 
bany se  fondait  sur  ce  sentiment 
naturel  qui  porte  k  rechercher  la  so- 
ciété d'une  femme  d'esprit,  et  sur  cet 
enthousiasme  qui,  dans  ses  idées  de 
famille  jacobite,  lui  faisait  voir  dans 
cette  même  femme  la  reine  légitime 
d'Angleterre.  —  Madame  d'Albany 
ayant  toujours  partagé  les  profonds 
sentiments  de  haine  qu' Alfieri  fit  si 
souvent  éclater  contre  le  nouvel  ordre 
de  choses  en  France ,  le  gouverne- 
ment de  ce  pays  ne  manqua  pas,  dès 
qu'il  devint  maître  de  la  Toscane 
(1807),  dJinquiéter  cette  dame  par 
une  surveillance  minutieuse,  et  finit 
par  la  mander  k  Paris.  Admise  en 
présence  de  Napoléon,  la  comtesse 
écarta,  par  des  raisons  si  solides,  les 
soupçons  qui  planaient  sur  elle,  que 
l'empereur  parut  honteux  d'y  avoir 
ajouté    foi ,    et    lui    accorda    en 
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termes  pleins  de  bienveillance  la 
permission  de  retourner  k  Floren- 
ce. Revenue  dans  ses  foyers,  après 
S  lus  d'une  année  d'absence ,  elle  reçut 
es  Florentins  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Plus  tard  elle  admit  dans  son  intimité 
un  peintre  français  distingué,  M. 
François -Xavier  Fabre,  qui  avait 
été  lié  avec  Alfieri;  et  par  un 
testament ,  fait  en  1 8 1 7  ,  elle  l'in- 
stitua son  héritier  universel.  —  Ma- 
dame d'Albany  mourut  le  29  janvier, 
1824,  a  l'âge  de  72  ans.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  le  tombeau  qui 
renferme  ceux  d' Alfieri ,  conformé- 
ment au  désir  que  ce  poète  avait  ex- 
primé, dans  l'épitaphe  qu'il  composa 
pour  lui-même.  Le  monument  que 
M.  Fabre  a  consacre'  k  sa  mémoire 
est  un  chef-d'œuvre  de  simplicité,  de 
grâce  et  d'élégance  :  il  consiste  en  un 
cippe  auprès  duquel  se  groupent  deux 
génies  ailés  tenant  une  urne  cinéraire  ; 
le  fût  du  cippe  esl  couvert  de  bas- 
reliefs  allégoriques  qui  font  allusion 
aux  qualités  de  l'illustre  défunte ,  et 
le  socle  porte  une  inscription  latine 
en  style  lapidaire.  Ce  monument,  dont 
les  dessins  sont  dus  k  M.  Percier*  ar- 
chitecte français,  et  l'exécution  en 
inarbre  a  M.  Santarelli ,  sculpteur  de 
Florence ,  est  placé  k  peu  de  distance 
de  celui  d'Aine  ri ,  que  nous  avons 
cité  plus  haut., —  La  galerie  de 
Florence  possède  un  portrau  fort  res- 
semblant de  madame  d'Albany,  au 
bas  duquel  on  remarque  des  vers 
tracés  de  la  main  d' Alfieri.  M.  Fabre  , 
qui  recueillit  dans  la  succession  de 
cette  dame  les  manuscrits ,  livres  et 
tableaux  qui  avaient  appartenu  a  Al- 
fieri, tint  en  cette  circonstance  la 
conduite  la  plus  noble  et  la  plus  gé- 
néreuse :  il  en  donna  une  partie  a  la 
bibliothèque  Médicis,de  Florence,  et 
l'autre  au  musée  de  Montpellier ,  sa 
Ville  natale.-- Quelques  biographes 
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ont  pr&eudn  que  madame  d'Albany 
s'était  unie  par  un  mariage  secret  a 
Alfieri,  et  que,  après  la  mort  de  ce 
poète ,  elle  avait  épousé  M.  Fabre 
(  Voy.  Stuart,  XLIV,  102).  Ce 
dernier  fait  est  démenti  par  M.  Fabre 
lui-même  ,  qui  regarde  le  premier 
comme  également  controuvé.  Il  dé- 
clare que  les  papiers  de  la  comtesse 
et  d' Alfieri ,  qu'il  a  en  sa  possession, 
ne  laissent  apercevoir  aucune  trace 
de  ce  mariage.  M — a. 

ALBEXAS  (J.  -Joseph,  vicomte 
d*  ) ,  né  a  Sommières ,  près  Nîmes  , 
en  1760,  fut  officier  au  régiment 
deTouraine,  et  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine. 
11  était  retiré  du  service  a  l'époque 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes  ;  il  fut  promu  a  diverses 
Fonctions  publiques  ,  et  nommé  en 
i8o3  conseiller  de  la  préfecture  du 
Gard.  Il  est  mort  a  Paris  en  1824. 
On  a  de  lui  I.  Essai  Iiistorique  et 
poétique  de  la  gloire  et  des  tra- 
vaux de  Napoléon  Ier ,  depuis  le 
1 8  brumaire  an  vm  jusqu'à  la  paix 
deTilsitt,  Paris,  1808,  in- 8°.  II. 
Dénonciation  formelle ,  spéciale  , 
relative  aux  maisons  de  jeu ,  Pa- 
ris, 18 14.,  in-8°  de  16  pages.  III. 
Fragments  poétiques  sur  la  révo- 
lution française ,  dédiés  au  roi,  Pa- 
ris, 1 8 1 5,  in-£°  de  4-  pag.;  réimpri- 
més en  1 822, Paris,  in-»8°  de  8pag., 
sous  le  titre  à'EpÛre  à  la  chambre 
des  députes,  contenant  un  précis  épi- 
sodique  de  la  révolution  française 
jusqu'aux  cent  jours.  IV.  Disserta- 
tion sur  les  indemnités  y  ou  restitu- 
tion a  faire  aux  émigrés  sans  porter 
atteinte  a  la  ebarte,  et  sans  aggraver 
le  poids  de  la  dette  publique ,  etc. , 
Paris,  1818,  in-8°  de  24.  pages.  — 
Son  fils  aîné,  M.  le  lieutenant-colonel 
d'Albénas,  est  l'auteur  des  Ephémé- 
rides  militaires  depuis  1702/1/$- 
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Îu'en  181 5,  par  une  société  de  gens 
e  lettres  et  de  militaires ,  Paris  , 
181 8- 1820,  12  vol.  in-8°.      Z. 

ALBERGATI-CAPA- 
GELLI  (le  marquis  François), 
sénateur  de  Bologne,  naquit  dans 
cette  ville  le  29  avril  1728.  Il  fit 
ses  premières  études  dans  la  maison 
paternelle ,  sous  les  plus  illustres  sa- 
vants, entre  autres  Zannotti,  Man- 
fredi  et  Taruffi.  Ses  goûts  le  portèrent 
des  sa  jeunesse,  vers  les  compositions 
dramatiques  et  la  déclamation  théâ- 
trale. U  avait  établi  dans  son  palais, 
k  Bologne  et  a  sa  maison  de  campa- 
gne, où  il  passait  une  partie  de  Tan- 
née ,  un  théâtre  sur  lequel  il  donnait, 
avec  ses  amis,  des  représentations  des 
meilleures  pièces  de  l'Italie  et  de  cel- 
les de  quelques  auteurs  français  qu'il 
traduisait  lui-même.  Il  fut  très-lie 
avec  Goldoni-  et  il  entretint  une 
correspondance  littéraire  avec  les 
hommes  les  plus  remarquables  de 
son  siècle ,  tels  que  Voltaire ,  Fonte- 
nelle ,  Alfieri ,  Gesarotti,  etc.  La  na- 
ture l'avait  doué  de  grands  talents; 
il  fut  non  -  seulement  un  auteur  dra- 
matique élégant,  correct  et  quel- 
quefois sublime ,  mais  encore  nn  ac- 
teur judicieux ,  plein  d'esprit  et  de 
vivacité ,  au  point  qu'on  le  nomma  le 
Garrick  de  l'Italie.  Sa  comédie  dn 
Prisonnier  fut  couronnée  par  la  dé- 
putât ion  de  Parme  (1)  et  il  obtint  le 
grand  prix,  qui  était  une  médaille 
d'or.  C'est  k  lui  qu'on  doit  la  sup- 
pression au  théâtre  italien  de  l'u- 
sage si  ridicule  et  si  peu  vraisembla- 
ble des  masques.  Albergati  contracta 
fort  jeune  une  union  assortie  k  son 
rang  ;  mais,  bientôt  las  d'une  épouse 
digne  de  plus  d'égards,   il   l'aban- 


(i)En  1770,  le  duc  de  Parme  proposa  on  prix 
pour  les  meilleures  compositions  théâtrales  :  le 
concours,  qui  finit  en  1778,  a  prodoit  plusieurs 
bonnes  pièces* 


.   ALB 

donna  pour  aller  chercher  a.  Venue 
des  plaisirs  plus  piquants.  Subjugué 
par  une  comédienne  nommée  Bettina 
qui ,  a  des  charmes  peu  communs , 

Î" oignait  tout  Part ,  tout  le  manège  de 
a  coquetterie  et  la  séduction  du  ta- 
lent, il  l'épousa  lorsqu'il  devint  veuf, 
voulant,  dit-il,  donner  un  état  au 
fils  qu'il  avait  eu  d'elle.  Mais  celui 
qui  n'avait  pu  trouver  le  bonheur 
auprès  d'une  femme  vertueuse ,  s'é- 
tait préparé  avec  une  autre  d'iné- 
vitables chagrins.  Son  penchant  a  la 
jalousie  amenait  sans  cesse  de  nouvel- 
les querelles  entre  les  époux.  A  la 
suite  d'une  scène  violente, Albergati , 
dans  une  sorte  de  délire ,  frappa  de 
deux  coups  mortels  celle  qu'il  avait 
tant  aimée.  Son  crédit  et  sa  fortune 
ne  purent  le  sauver  d'une  procédure 
criminelle;  mais  peut-être  contribuè- 
rent-ils a  le  préserver  d'une  condam- 
nation capitale.  Il  s'exila  de  sa  pa- 
trie en  1785  ,  et  lorsqu'il  y  revint, 
quelques  années  après ,  loin  de  met- 
tre a  profit  la  leçon  du  passé ,  il 
épousa  en  troisièmes  noces ,  a  l'âge 
de  7  0  ans,  la  danseuse  Zampieri  qui , 
par  ses  mauvais  procédés  et  ses  fu- 
reurs jalouses ,  sembla  s'être  chargée 
de  venger  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée.—  Albergati  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  les  principales  langue* 
de  l'Europe.  A  l'exemple  de  son 
compatriote  Goldoni,  avec  lequel  il 
eut  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
et  par  sa  vie  aventureuse  et  par  le 
talent  de  composer  et  de  jouer  des 
comédies ,  il  parvint  a  écrire  en  fran- 
çais avec  une  élégante  simplicité.  On 
connaît  de  lui  une  lettre  a  Voltaire  (2), 
qui  a  été  insérée  dans  l'Observateur 
Littéraire  (tome  3,  1761  ,  p.  2^2- 
26 7).  Il  j  parle  en  homme  de  goût  de 

(?.)  C'est  une  réponse  à  une  des  lettres  les  plus 
remarquables  de  la  correspondance  de  Voltaire 
(Lettre  «46,  tome  56,  édition  de  Kohi). 
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Tart  théâtral,  et  venge  Goldoni ,  qu'il 
appelle  auteur  admirable  et  pein- 
tre de  la  nature ,  des  critiques  in- 
justes auxquelles  il  avait  été  en  butte. 
Ce  commerce  épistolaire  dura  plu- 
sieurs années.  On  trouve  les  lettres 
de  Voltaire  au  marquis,  dans  les 
tomes  56  k  60  de  sa  correspondance 
générale  (édition  de  Kehl).  C'est 
dans  une  de  ces  lettres  que  le  phi- 
losophe de  Fernej  a  formellement 
désavoué  la  Pucelle,  et  qu'il  fait  une 
profession  de  foi  religieuse  bien  peu 
sincère  et  très  -  extraordinaire  dans 
sa  bouche.  II  parai c  que  leurs  relations 
cessèrent  brusquement ,  lorsque  Vol- 
taire eut  écrit  d'une  manière  assez 
piquante,  et  presque  dédaigneuse, 
sur  la  promotion  a  la  chambel- 
lanie  du  roi  de  Sardaigne ,  qu' Al- 
bergati avait  obtenue,  a  Je  vous 
«  aimerais  mieux,  lui  dit-il,  dans 
a  votre  palais  a  Bologne  que 
«  dans  l'antichambre  d'un  prince.  J'ai 
ce  été  aussi  chambellan  d'un  roi,  mais 
ce  j'aime  cent  fois  mieux  être  dans 
a  ma  chambre  que  dans  la  sienne.  » 
La  collection  des  comédies  d' Alber- 
gati a  été  publiée  à.  Bologne,  en 
1784,  in- 12.  On  y  distingue  celle 
qui  a  pour  titre  //  pregiudizio  del 
Jalso  onore,  où  il  fronde  la  manie  du 
duel.  Il  a  traduit  en  italien  les  tra- 
gédies de  Plièdre ,  de  Sémiramis  , 
A'Idoménée,  de  Ninus  II 3  etc.  Ses 
Novelle  morali ,  publiées  k  Paris 
et  a  Bologne,  1783  ,  2  vol.  in-ia, 
jouissent  aussi  de  quelque  estime.  On 
a  publié  a  Bologue  une  collection  de 
ses  œuvres,  6  vol.  in-8Q,  1784.  Al- 
bergati est  encore  auteur  de  plusieurs 
discours  sur  les  beaux-arts,  de  l'éloge 
funèbre  d'Albert  Slalla,  de  diffé- 
rentes dissertations  sur  des  médail- 
les antiques,  et  de  la  version  de  l'ou- 
vrage de  Jean-Autoine  Comparet  sur 
l'éducation.  Sa  société  était  agréa- 
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Me ,  et  s*  conversation  extrêmement 
piquante.  Après  avoir  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  a  Venise , 
dont  les  usages  avaient  plus  de  confor- 
mité avec  son  caractère  philosophique, 
rappelé  dans  le  sein  de  sa  ville  natale 
par  des  affaires  domestiques,  il  y 
mourut  le  16  mars  1 8o£.  Albergati  a 
surtout  excellé  dans  les  petites  pièces 
en  un  acte  5  plusieurs  peuvent  être 
regardées  comme  les  meilleures  que 
possède  le  théâtre  italien.  La  plus  re- 
nommée est  sans  contredit  la  comédie 
des  Convulsions ,  où  l'auteur  a  su 
jeter  un  ridicule  sanglant  sur  ces 
maux  de  nerfs  simulés  qui ,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  furent  a  la  mode 
en  Italie ,  et  dont  les  femmes  se  ser- 
vaient si  adroitement  pour  en  impo- 
ser a  leurs  faibles  maris.  L-m-x. 
ALBERGONI  (  le  père  Éleu- 
there),  prédicateur  italien  ,  était  né 
vers  i56o ,  dans  le  Milanais.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  Tor- 
dre des  mineurs  conventuels,  ou  cor- 
deliers,  les  talents  qu'il  montra  pour 
la  chaire  étendirent  bientôt  sa  répu- 
tation dans  toute  la  Lombaraie. 
Nommé  provincial  et  consul teur  du 
saint-office ,  il  fut  aussi  pourvu  de 
l'emploi  de  pénitencier  du  Dôme 
ou  cathédrale  de  Milan.  Les  succès 
cju'il  continuait  d'obtenir  dans  la  car- 
rière évangélique  fixèrent  enfin  sur 
lui  l'attention  du  pape  Paul  V ,  qui 
le  récompensa  de  son  zèle  en  le  nom- 
mant, en  161 1 ,  à  l'évêché  de  Mon- 
marani.  Le  père  Eleulhère  gouverna 
ce  diocèse  pendant  vingt-cinq  ans 
avec  beaucoup  de  sagesse ,  et  mourut 
en  i656.  Outre  trois  volumes  de 
Sermons,  maintenant  oubliés,  on  a 
de  ce  prélat  un  Traité  des  vertus 
chrétiennes,  paraphrase  des  trois 
premiers  versets  du  Magnificat  ;  une 
Concordance  des  évangiles,  et 
une  explication,  en  latin,  de  la 
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doctrine  de  Scot.  Ce  dernier  ou- 
vrage, publié  a  Padoue  en  1695, 
in-4.° ,  a  été  réimprimé  a  Ljon  en 
i643.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  Argelati ,  Scriptor.  me- 
diol.,l,i5,  W— s. 

ALBÉROX  I"  ,  évêque  et 
prince  de  Liège,  en  11 23,  n'était 
pas,  comme  on  le  dit  communément, 
frère  de  Godefroid-le-Barbu  ,  fils  de 
Henri  II,  comte  de  Louvain,  mais  fils 
d'un  premier  mari  d'Adélaïde,  épouse 
de  Henri  II.  C'était  un  prélat  recom- 
mandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  la  douceur  de  son  caractère.  Son 
règne  n'est  remarquable  que  par  la 
suppression  du  droit  de  mainmorte 
qu  il  abolit  dans  ses  terres  long-temps 
avant  Henri  III,  duc  de  Brabant 
(/7ior.BRABANT,V,446).  Ce  droit, 
dit  le  laborieux  M.  Dewez,  con- 
sistait dans  l'obligation  de  céder  au 
seigneur ,  quand  un  père  de  famille 
mourait ,  le  plus  beau  meuble  de  la 
maison;  ou,  pour  le  racheter,  il 
fallait  couper  la  main  droite  du 
défunt  et  la  présenter  au  sei- 
gneur. Cette  coutume  singulière 
n'est  rien  moins  que  prouvée.  M.  De- 
wez a  copié  ces  détails  dans  Desro- 
ches qui,  ainsi  que  l'auteur  de  la  2?i- 
bliotlièque  des  coutumes  et  Fnrc- 
tière ,  les  a  empruntés  au  Magnum 
Chronicon  Belgicum,  d'où  Cha- 
peauville  les  avait  extraits.  Mais 
on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les 
monuments  législatifs.  Le  savant Mo- 
ser ,  dans  ses  Patriotisch  fanta- 
sien,  a  prouvé  que  les  serfs  seuls 
n'étaient  pas  mainmorlables,  mais  que 
des  évèques  même  Pétaient  a  l'égard 
de  l'empereur,  des  chapitres  a  l'é- 
gard des  évêques,  etc.  Kluit  a  fait 
une  dissertation  curieuse  sur  cet  ob- 
jet ,  touchant  lequel  on  trouve  aussi 
des  renseignements  dans  les  Recher- 
ches du  chev.  Diéricx,  sur  la  viiie 
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*nrf.— Albéron  mdurutle  Ier 
r  11*8.  R— g. 

LBERS  (Jiàw-Abhaium), 

les  médecins  les  plus  distingués 
iilemagne  moderne ,  né  k  Bré- 
e  20  mars  1772,  fit  ses  études 
l  Gœtlingue  qu  k  Iéna ,  et  prit 
re  de  docteur  dans  cette  (ter- 
ville.  Il  consacra  ensuite  deux 
s  k  visiter  les  universités  allé- 
es et  les  écoles  de  la  Grande- 
gne,  et  revint,  en  1797,  dans  sa 
?,  où  il  se  consacra  tout  entier 
xercice  de  la  médecine  et  des 
ichements.  Une  clientelle  éten- 
tri  laissait  peu  de  temps  pour  la 
;  théorique  de  l'art  dans  lequel 
vait  point  tardé  k  se  faire  une 
le  réputation.  Toutefois ,  en  dé- 
it  quelques  heures  au  sommeil , 
•vint  k  concilier  les  devoirs  de 
•atique  avec  le  goût  passionné 
a  variété  de  ses  connaissances 
aspirait  pour  les  travaux  litté- 
s.  Aussi  a-t-il  beaucoup  écrit , 
issé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
parmi  lesquels  on  distingue  un 
:  du  croup ,  qui  eut  l'honneur 
irtager ,  avec  celui  de  Jurine  , 
and  prix  proposé  en  1 801,  par 
mvernement  français,  sur  l'o- 
3,  la  nature,  le  traitement  et  les 
natifs  de  cette  grave  affection , 
xait  alors  l'attention  générale, 
îi  doit  aussi  des  recherches  sur 
►loi  de  l'acide  nitrique  k  Tinté- 
dans  les  maladies  vénériennes , 
:elui  du  sulfure  d'ammoniaque 
le  diabète,  sur  l'efficacité ,  dans 
fections  spaamodiques,  de  l'alcali 
il  administré  alternativement 
l'opium  ,  et  sur  les  change- 
s  que  l'introduction  du  nitrate 
ent  par  la  voie  de  l'estomac 
nit  dans  la  coloration  de  la 
,  k  laquelle  ce  sel  communique 
;ouleur  noire,  Albers  est  nert 
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te  si  marc  1&11 ,  laissant  .beaucoup 
4e  traductions  allemandes  d'ouvrages 
français,  anglais-et  italiens,  une  mul- 
titude d'articles  de  médecine  et  d  a- 
natomie  comparée,  disséminés  dans  les 
divers  recueils  périodiques  de  l'Aile* 
nagne ,  et  les  ouvrages  suivants  g 

I.  Dissert  atio  de  asçide  ,  Iéna  , 
1795,  in- 4°.  H.  Un  mot  aux  mè- 
res de  famille  sur  le  croup  (en  al- 
lemand) ,  Brème,  1804,  in-8°.  m. 
Mémoire  sur  la  maladie  appelée 
claudication  spontanée dei  enfants  f 
Brème,  1817  ,  in-4°.  IV.  Lettres 
sur  les  pulsations  gui  se  font  sentir 
dans  le  bas-ventre  (en  allemand) , 
Brème,  i8o3,  in-8°.  V.  De  tra- 
cheide  infantum,  vulgo  croup  vo- 
cata,  commentatio, IiCij>s\ckj  181 5, 
in- 8°.  VI.  Icônes  ad  illustrwulatn 
anatomen  comparatam,  Leipsick, 
1 8 1 8 ,  in-fol . — Albers  (  HenrirPhi- 
lippe-François\  né  k  Hameln ,  près 
de  Munden,en  1768,  mort  en  i8po, 
k  Wanstorf,  avec  le  titre  de  médecin 
du  roi  de  Hanovre ,  n'a  publié  aucun 
ouvrage  ;  mais  il  a  fourni  au  Journal 
de  Hufeland  et  au  Magasin  de  Hano- 
vre quelques  articles  parmi  lesquels 
on  distingue  des  Recherches  sur  les 
eaux  minérales  de  Rehbourg ,  dont 
il  avait  été  nommé  inspecteur  en 
i8o5.  J — D— K. 

ALBERT  DE  STRAS- 
BOURG (Albertus  Aboentivkr- 
sis  ),  écrivain  dont  le  nom  se  trouve 
k  la  tête  d'une  Chronique  du  1 4-e  siè- 
cle ,  paraît  être  ,  suivant  Sinner 
(Catal.   codd.   Bibl.   Bernensis , 

II,  52o),  le  même  que  Màthjàs  ds 
Nuwenburg  ou  de  Neufchatcl  %  indi- 
qué par  d'autres  manuscrits  comme 
1  auteur  de  cette  chronique.  Albert 
était  secrétaire  et  chapelain  de  Ber- 
thold  de  Buchecke ,  évoque  de  Stras- 
bourg, mort  en  1 353.  Il  fut  député 
par  ce  prélat  vers  le  pape  Jean  XXII, 
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h  Avignon,  «on*  l'informer  que  Pem- 

Ereur  Louis   V  (  Voy.  ce  nom , 
XV,  97  )  refaisait  de  reconnaître  la 
suprématie  de  la  cour  de  Rome.  Al- 
bert vivait  en  1378,  année  où  finit  sa 
Chronique,  qui  commence  en  1270, 
\  l'avènement  au  trône  de  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Elle  est  écrite  avec 
franchise  ;  et  l'on  y  trouve  des  détails 
précieux  pour   l'histoire  de  l'Alle- 
magne, de  la  Suisse  et  de  l'Italie. 
Ctrspinien  en  a  publié  des  fragments 
a  la  suite  de  son  Austria  {Voy.  Cus- 
pinien,  X,  384-).  Urstitius  l'adon- 
née en  entier  dans   ses  Scriptores 
•Germanie i  y  II ,  97  ,  d'après  deux 
manuscrits ,  dont  l'un  était  sans  nom 
d'auteur,  et  dont  l'autre,  tiré    du 
«couvent  d'Ëbersheim,  portait  celui 
•d'Albert.  Le  savant  Schoepflin  ayant 
-découvert  une  copie  de  celle  chro- 
nique ,  avec  le  nom  de  Mathias, 
■parmi  les   manuscrits  de  Bongars , 
•a  Berne,  avait  promis  d'en  donner 
•une  nouvelle  édition  dans  les  Scrip- 
4ores  rerum  alsaticarum  ;  mais  ce 
*projet  est  resté  sans  exécution.  Sin- 
ner  a  publié ,  d'après  ce  même  ma- 
nuscrit, ce  qui  concerne  la  Suisse, 
•dans  son   Catal.  codd.  Bernens. , 
♦déjà  cité.  Dans  l'édition  d'Urstitius , 
ia  Chronique  d'Albert  est  suivie  d'un 
opuscule  du  même  auteur:  Commen- 
tarius  de  vita  et  rébus  gestis  Ber- 
tholdi  II  a  Bûche cke ,  Argentin, 
episcopi.  Cette  vie,  qui  renferme  des 
documents  intéressants ,  a  été  mise  a 
contribution  par   Schoepflin   et  les 
autres  historiens  de  l'Alsace.  W — s. 
ALBERT  (Antoine),  né  k  Car- 
cassonne,  le  17  janvier    1708,  fut 
docteur  en  droit  civil  et  canonique , 
médecin  pensionné  du  roi ,  ainsi  que 
de  la  province  du  Languedoc ,  pour 
les  heureuses  découvertes  chimiques 

Ju'il  fit  concernant  la  teinture.  Une 
écision  du  conseil  municipal  de  Car- 
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cassonne,du  2 3  juin  178a  (J 
anecdotique  de  Castelnauds 
janvier  1824.) ,  fit  placer  si 
trait  dans  la  salle  de  ses  s 
comme  un  monument  de  la  re< 
sance  publique,  avec  cette  ho 
inscription  :  Défenseur  des 
et  privilèges  de  la  commun* 
mourut  le  23  juillet  1791. 

ALBERT  AS  (lemarq 
zanne  d'  ) ,  fils  du  premier  p: 
k  la  chambre  des  comptes  c 
vence,  qui  fut  assassiné  k  '. 
d'un  repas  qu'il  avait  donné 
bitantsdesonpays,le  i^juille 
naquit  a  Aix  vers  1760.  Bi 
très-opposé  au  système  rév 
naire  et  possesseur  d'une 
fortune,  il  n'émigra  pas ,  co 
plupart  des  nobles  de  sa  provi 
ce  qui  est  plus  étonnant,  il  ne 
une  des  victimes  du  règne  de 
reur  ;  sa  fortune  s'accrut , 
tant  d'autres  disparaissaient, 
bertas  ne  remplit  cependant 
fonction  civile  ou  militaire  ;  i 
même  obstinément  de  brillant 

Î positions  que  lui  fit  Napoléon 
iit  qu'en  1814,  après  le  rét 
ment  des  Bourbons,  qu'il  acc< 
Louis  XVIII  les  fonctions  de 
des  Bouches-du-Rhône.  Il  les  c 
encore  dans  le  mois  de  mars  1 
l'époque  du  retour  de  Napo 
l'île  d'Elbe.  Il  n'hésita  poi 
prononcer  pour  la  cause  du  ro 
que  le  duc  d'Angoulême  tra\ 
Provence  pour  inarcher  vers  I 
eut  beaucoup  k  se  louer  du 
marquis  d'Albertas,  qui  lui  foi 
nombreux  secours  en  homme: 
approvisionnements ,  et  lui 
même  son  fils  aîné,  qui  fit  cetti 
campagne  a  l'armée  royale  en 
de  capitaine  d'artillerie.  Aprt 
trée  de  Napoléon  a  Paris,  le  m 
Masséna  destitua    d' Alberto 
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alla  vivre  dans  la  retraite  a  Gémenos. 
U  en  sortit  encore  après  le  second 
retour  du  roi  pour  reprendre  ses  fonc- 
tions 5  et  il  les  quitta  de  nouveau  le 
:  7  août  de  la  même  année  en  vertu 
d'une  ordonnance  royale  qui  le  créa 
pair  de  France.  Il  reçut  alors  du  roi 
jLouis  XVIII ,  qui  avait  été  autrefois 
accueilli  dans  sa  belle  terre  de  Gé- 
menos, une  lettre  très-flatteuse.  C'est 
dans  cette  terre  qu'il  est  mort  le  5 
septembre  1829.  M — d  j. 

+ALBERTI(JEAir),  1,4*6.  V. 

"Widman stadt  ,  L ,  49  5. — C'est  le 
même  personnage. 

ALBERTRANDY  (Jean- 

Chrzciciel  ou  Chrétien),  prélat  et 
historien  polonais ,  naquit  à  Varsovie 
en  1731,  et  entra  a  l'âge  de  16  ans 
dans  la  société  de  Jésus.  Après  avoir 
enseigné  douze  ans  dans  les  maisons 
de  Pultusk ,  de  Plock ,  de  Nieswiez 
et  de  Wilna,  il  fut  appelé  par  Joseph 
Zaluski ,  qui  le  nomma  son  bibliothé- 
caire et  le  chargea  du  classement  de 
ses  livres.  En  1764  l'archevêque- 
primat  Lubienski  lui  confia  son  neveu, 
Félix  Lubienski.  Après  avoir  dirigé 
les  études  de  ce  jeune  homme,  Al- 
bertrandy l'accompagna  dans  ses 
voyages,  notamment  en  Italie.  Le 
jeune  Lubienski  offrit  au  roi  Stanis- 
las-Auguste, en  1775,  la  collection 
d'anciennes  médailles  qu'il  avait  re- 
cueillies en  Pologne  et  dans  ses 
voyages  :  le  monarque  l'ayant  ap- 
précié ,  le  nomma  son  lecteur  et 
directeur  de  son  cabinet  d'antiquités. 
Albertrandv ,  admis  k  l'intimité  du 

S  rince,  lui  parla  des  documents 
e  l'histoire  de  Pologne  qui  se 
trouvaient  dans  les  bibliothèques  et 
archives  étrangères.  Le  roi  le  char- 
gea de  les  rassembler.  Albertrandy 
se  rendit  en  Italie  (1782),  où  pen- 
dant trois  ans  il  fut  occupé  k  tran- 
scrire dans  la  bibliothèque  du  Va- 


ticaii  et  dans  différentes  archives 
tout  ce  qui  se  rattachait  k  l'histoire 
de  son  pays.  Ces  copies  on ,  comme 
iï  les  appelait ,  ces  excerpta ,  écri- 
tes de  sa  main,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-folio* 
Pendant  l'époque  malheureuse  où  les 
princes-  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandèrent en  Pologne,  un  grand  nom- 
bre de  livres,  de  diplômes  et  de  ma- 
nuscrits avaient  été  transportés  en 
Suède.  Par  exemple ,  les  jésuites  de 
Braunsberg,  enWarmie,  avaient  une 
riche  bibliothèque  ;  Gustave-Adolphe 
en  fît  don  a  l'académie  d'Upsal ,  lors- 
qu'il 1 6  a  6  il  se  fut  emparé  de  Brauns- 
berg. Albertrandy,  revenu  de  l'Italie, 
alla  en  Suède  pour  y  faire  le  même 
travail.  Admis  dans  les  bibliothèques 
et  dans  les  archives  de  Stockholm  et 
d'Upsal ,  mais  sans  avoir  pu  obtenir, 
comme  en  Italie,  la  permission  de 
prendre  des  copies,  il  passait  la  jour- 
née a  lire  attentivement,  et  en  ren- 
trant chez  lui  il  faisait  ses  excerpta. 
Doué  d'une  mémoire  très-heureuse  T 
il  pouvait  mettre  sur  le  papier  tout 
ce  qu'il  avait  lu.  Ainsi  il  composa 
une  nouvelle  collection  qui ,  jointe  ai 
ce  qu'il  avait  recueilli  en  Italie,  for- 
mait un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
lumes in-folio.  Ces  richesses  étant 
déposées  dans  la  bibliothèque  du  roi 
de  Pologne ,  Naruszewicz  et  Alber- 
trandy en  ont  fait  usage  pour  les  tra- 
vaux qu'ils  ont  publiés  sur  l'histoire 
de  ce  royaume.  De  la  bibliothèque 
du  roi  la  collection  passa  entre  les 
mains  de  Thadée  Gzacki,  qui  l'acheta 

Sour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
irzémieniecz  en  Wolhynie ,  où  elle 
doit  se  trouver  aujourd'hui.  Le  prince 
Adam  Czartoryski  a  aussi  acquis , 
pour  sa  bibliothèque  de  Pulawie,  un 
grand  nombre  de  diplômes  qui  ont 
rapport  a  l'histoire  de  Pologne.  Sta- 
nislas-Auguste, voulant  témoigner  sa, 
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satisfaction  ^  Albertrandy,  le  nomma 

aon  bibliothécaire,  et  lui  donna  l'évê- 
cbé  de  Zénopolis.  H  lui  conféra  aussi 
les  insigne*  de  l'ordre  de  Saint-Sta- 
nislas et  la  grande  médaille  d'or  qui 
porte  l'inscription  A/ erentibus.  Char- 
gé de  mettre  en  ordre  la  belle  biblio- 
thèque de  ce  monarque ,  Albertrand y 
en  fit  un  catalogue  dans  lequel  on 
trouve  des  remarques  critiques  sur  cha- 
cun des  ouvrages.  Ce  catalogue,  com- 
posé de  dix  volumes  in-8°,  a  été,  par 
les  soins  de  Thadée  Czacki,  transporté 
avec  la  bibliothèque  royale  a  Krzé-» 
wiéniecx.  C'est  a  Albertrandy  que  la 
ville  de  Varsovie  doit  l'érection  de  son 
académie  connue  sous  le  nom  de  So- 
ciété des  Amis  des  sciences  5  il  la 
présida  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois 
(l'août  1808.  Albertrandy  avait  reçu 
de  la  nature  de  rares  talents,  qu'il  sut 
perfectionner  par  une  constance  de  tra- 
vail peu  commune.  On  l'appelle  le  Po* 
Ijrhistor  polonais. II  saisissait  promp- 
tement,  et  savait  ranger  ses  idées  avec 
ordre  et  méthode.  Sa  mémoire  était 
si  sûre ,  qu'il  rendait  mot  a  mot  les 

r  sages  les  plus  étendus  qu'il  venait 
lire.  Il  écrivait  avec  pureté  dans 
sa  langue  maternelle.  Il  savait  le  grec, 
le  latin,  l'hébreu  et  la  plupart  des  lan- 
gues européennes,  comme  le  français, 
l'anglais ,  l'italien  et  l'allemand  ;  il 
écrivait  même  correctement  quelques- 
unes  de  ces  langues.  Aucune  branche 
des  connaissances  humaines  ne  lui  était 
étrangère  ;  mais  il  s'était  particuliè- 
rement exercé  dans  la  littérature  clas- 
sique et  dans  les  antiquités.  Après  sa 
mort,  son  élève  Félix  Lubienski,  alors 
ministre  de  la  justice ,  lut  une  notice 
sur  lui  a  l'académie  de  Varsovie.  Ses 
ouvrages  publiés  sont  :  I.  Les  An- 
nales de  la  république  romaine, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 

S'aux  temps  des  Césars  d'après 
acqtter,  wee  des  additions  qui 
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OtU  rapport  à  l'histoire,  à  im  géo- 
graphie,aux  mœurs,  aux  formes  du 
gouvernement^  aux  spectacles,  aux 
sacrifices,  aux  Jonctions  et  dignités 
chez  les  Romains,  etc.  (en  polonais), 
Varsovie,  1768,01-8°.  L'auteur  en  a 
fait  paraître  une  seconde  édition  bien 
préférable  a  la  première,  Varsovie, 
1806,  a  volumes  in- 8°.  II.  Annales 
du  royaume  de  Pologne  (en  polo- 
nais), Varsovie,  1768,  in-8°.  L'auteur 
avait  pris  pour  modèle  Y  Abrégé  chro- 
nologique de  l'histoire  dePologne% 
par  Fréd.-Aug.  Schmid',  Varsovie  et 
Dresde,  1763,  in-8°.  Albertrandy  y 
ajouta  le  règne  d'Auguste  III 5  et, 
d'après  les  changements  qu'il  avait 
faits  a  l'ouvrage,  il  doit  en  être  con- 
sidéré  comme   l'auteur   plutôt  que 
comme  le  traducteur.  III.  Le  Moni- 
teur qui  a  paru  a  Varsovie  depuis  1 7  64 
I'usqu  en  1 784  contient  un  grand  nom- 
bre d'articles  donnés  par  Albertrandy. 
IV.  Les  Entretiens   agréables  et 
utiles  parurent  en  polonais  a  Varso- 
vie, depuis  1769  jusqu'en  1777.  Ce 
recueil  périodique ,  dont  nous  avons 
16  volumes,  fut  fondé  par  Narus- 
zewicz,  et  continué  par  Albertrandy; 
les  volumes  qui  appartiennent  a  ce 
dernier  ont  été  réimprimés.  V.  An» 
tiquités  romaines    éclaircies  par 
les  médailles  frappées   dans  les 
temps  de  la  république  et  des  seize 
premiers  Césars ,    et    conservées 
dans  le  cabinet  de  Stanislas^Au- 
eus  te ,  roi  de  Pologne  :  mémoires 
lus  par  Jean  Alhertrandy  en  différen- 
tes séances  de  l'académie  royale  de 
Varsovie  5  ils  se  trouvent  dans  ceux  de 
l'académie ,  d'où  ils  ont  été  tirés  et 
réimprimés  a  part  a  l'imprimerie  des 
Piaristes,  3  volumes,    i8o5  ,  1807 
et  x 808.  Le  second  volume  est  in- 
tulé  :  Monuments  pour  l'histoire 
ancienne,  en  particulier  pour  celle 
de  Rome ,  tf  après  les  médailles 
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de  la  république  romaine  et  des 
Césars ,  Jusqu'à  l'empereur  Com- 
mode. VI.  On  trouve  aussi  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Varsovie 
un  grand  nombre  de  dissertations  et 
discours  prononcés  aux   séances  de 
l'académie.  La   dissertation  sur  les 
Muses ,  insérée  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  1  académie,  a 
été  publiée   séparément,  Varsovie, 
1801,  in-8°,  et  traduite  en  latin  par 
l'auteur  même,  Varsovie ,  imprimerie 
des  Piaristes,  1 8  0 1 ,  in-8°.  La  disser- 
tation sur  le  Soleil ,  comme  divinité 
païenne,  insérée  dans  le  tome  VII 
des  Mémoires  de  l'académie ,  est  re- 
marquable par  l'étendue  des  recher- 
cbes.   Tous  les   ouvrages  d'Alber- 
trandy  sont  écrits  dans  un  style  pur, 
élégant;  ses  pensées  sont  fortement 
exprimées ,  les  périodes  sont  pleines, 
arrondies  $  on  sent  que  c'est  un  Po- 
lonais qui  a  étudié  et  qui  possède  par- 
faitement la  langue  de  Tite-Live  et  de 
Cicéron.  Comme  fondateur  et  prési- 
dent de  l'académie  de  Varsovie,  Al- 
bertrandy avait  ouvert  la   première 
séance.  Il  parut,  contre  son  discours, 
une  brochure  anonyme  adressée  à  la 
Société  des  Amis  des  sciences  (en 
polonais),  Varsovie,  1801,  in-8°. 
On  y  reproche  a  Albertrandy  d'avoir 
étouffé  les  mouvements  de  son  cœur, 
et  parlé  contre  sa  conviction.  Le  pré- 
lat, déjà  septuagénaire,  ne  crut  point 
devoir  répondre  à  une  critique,  d'ail- 
leurs assez  modérée.  Albertrandy  a 
laissé  en  manuscrit  :  I.  Histoire  de 
Pologne,  pour  les  trois  derniers 
siècles,    expliquée   par  les    mé- 
dailles de  l'époque.  IL  Choix  des 
annales  polonaises  jusqu'au  règne 
de    Vladislas  IV.  III.  Histoire 
d*Etienne  BaltorL  Ces  manuscrits 
élant  tombés   entre   les   mains   des 
parents  du  défunt,  on  n!a  publié  jus- 
qu'à présent  que  l'Histoire  de  Bat* 
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tort,  (ea  polonais)»  Varsovie,  i8*3, 
in-8°.  G— y. 

ALBIGNAC  (Louis-Alexah- 
dre  d'),  né  le  22  mars  1739  aAr- 
rigas  près  du  Vigan,  entra  an  service 
a  l'âge  de  seize  ans,  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant ,  dans  le  régiment  de 
Hainaut  infanterie ,  et  se  trouva  l'an- 
née suivante  an  siège  de  Saint-Phi- 
lippe dans  l'île  de  Miaorque.  Le  régi- 
ment de  Hainaut  ayant  été  réformé 
après  la  guerre  de  sept  ans,  Albignatt 
alla  joindre  en  Amérique  celui  de  Bou- 
lonnais, dans  lequel  ifobtint  une  com- 
pagnie. Plus  tard  il  fut  appelé  an 
commandement  de  la  Piève  a'Istria , 
en  Corse  j  il  y  resta  jusqu'au  3o  dé- 
cembre 1772,  et  fut  alors  nommé 
lieutenant- colonel  du   régiment  de 
Pondichéri ,  qu'il  commanda  en  l'ab- 
sence du  colonel,  fin  1778  le  gé- 
néral anglais  Munro  vint  faire   le 
siège  de  cette  ville  avec  une  armée 
de   vingt-deux    mille  hommes;   la 
garnison,    commandée   par   d'AlJn- 
gnac  sous  les  ordres  du  général  Bel- 
lecombe,  gouverneur   de  la  place, 
n'était  que  de  sept  cents  hommes.  Elle 
fit  néanmoins  une  longue  défense ,  et 
obtint  une  capitulation  honorable.  La 
conduite  qu'avait  tenue  d'Albignac  pen- 
dant ce  siège  lui  valut  le  titre  de  colonel 
du  régiment  de  Pondichéri,  de  briga* 
dier  d  infanterie  dans  les  colonies  (là 
août  1780), et,  l'année  d'après, une  pen* 
sion  de  â,£oo  fr.  sur  le  trésor  royal. 
Il   continua  de  servir  dans  l'Inde, 
où  il  fut  employé  a-la -fois  comme 
major-général  de  l'armée  et  comme 
brigadier.  Le  i3  juin  17830  se  trou- 
vait, avec  la  brigade  d'Austrasie  qu'il 
commandait,  et  le  reste  de  l'armée 
française  forte  de  dix  mille  hommes, 
an  sud  de  Gondelour,  seule  place  que 
la  France  possédât  encore  sur  le  con- 
tinent indien ,  lorsque  le  général  an- 
glais S  tuait,  à  la  têtg  de  dix-sept 
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mille  hommes,  vint  attaquer  notre 
armée,  et  menacer  celte  place.  Un 
combat  meurtrier  s'engagea  :  un  corps 
de  Cipayes  français  prit  la  fuite  des 
le  commencement  de  l'action:  les 
Français  furent  repoussés  et  mis  en 
désordre  sur  presque  tous  les  points; 
mais  la  division  d'Albignac ,  après 
avoir  défait  le  corps  anglais  qui  lui 
était  opposé,  se  porta  au  secours  des 
régiments  qui  pliaient,  rétablit  le  com- 
bat ,  et  força  les  Anglais  a  la  retraite. 
Ce  succès,  dont  le  résultat  était  impor- 
tant, puisqu'il  nous  conservait  Goude- 
lour ,  notre  dernier  pied-a-terre  dans 
l'Inde,  fut  dû  principalement  au  baron 
d'Albignac ,  et  surtout  a  la  manière 
habile  dont  il  se  servit  de  l'artillerie 
qu'il  ne  cessa  de  diriger  lui  même.  Le 
bailli  de  Suffren  l'en  félicita  par  une 
lettre  flatteuse  ;  la  cour  le  nomma 
brigadier  au  département  de  la  guerre, 
et  lui  accorda  une  pension  de  quatre 
mille  frauessur  le  trésor  royal ,  et  de 
mille  francs  sur  les  invalides  de  la 
marine.  Le  baron  d'Albignac  ramena 
sa  brigade  en  France  après  la  paix 
(1784);  le  9  mars  1 7  8 8  il  fut  nommé 
maréchal-de  camp,  et  employé  en  cette 
qualité,  le  8  novembre  1790,  dans 
la  neuvième  division  de  l'intérieur  (  1  ). 
La  conduite  qu'il  avait  tenue  comme 
commandant  des  troupes  de  ligne  du 
département  du  Gard ,  au  milieu  des 
troubles  qui  agitaient  cette  contrée , 
fut  approuvée  par  l'assemblée  consti- 
tuante dans  sa  séance  du  2  3  février 
1791.  Chargé  d'une  expédition  con- 
tre le  camp  de  Jalès,  il  était  parvenu, 
a  la  tête  de  sept  à  huit  mille  hommes, 
tant  de  gardes  nationaux  que  de  trou- 
pes de  ligne,  a  dissoudre  ce  camp,  a 
s'emparer  des  quatre  principaux  chefs 
des  insurgés,  et  a  disperser  les  autres, 


(1)  Celte  division  était  alors  formée  des  dépar- 
tements de  l'Ardeche,  de  la  Lozère,  du  Gard,  de 
l'Ayeyron.duTajn  et  de  l'Hérault. 
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sans  effusion  de  sang  et  sans  tirer  nu 
coup  de  fusil.  A  la  fin  de  septembre 
suivant,  il  fut  l'un  des  trois  commissai- 
res désignés  par  le  roi  pour  l'exécu- 
tion du  décret  qui  réunissait  a  la  Fran- 
ce le  comtat  Venaissin;  mais  il  se 
dégoûta  bientôt  de  cette  mission  dif- 
ficile, et  s'en  démit  dès  le  commence- 
ment de  décembre.  Le  22  mai  1791 
le  roi  le  nomma  lieutenant-général. 
Au  mois  de  juillet  il  parvint  à  répri- 
mer quelques  tentatives  de  désordre 
qui  eurent  lieu  en  Auvergne.  An 
commencement  de  la  guerre  le  baron 
d'Albignac  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
a  l'armée  des  Alpes,  qu'il  commanda 
par  intérim  en  l'absence  du  général 
en  chef  Kellermann  ;  il  passa ,  le  8 
avril  1793  ,  a  Tannée  du  Rhin,  et 
n'y  resta  que  jusqu'au  icr  juin  suivant. 
Rentré  alors  dans  ses  foyers,  un  arrêté 
du  directoire  exécutif,  du  9  thermi- 
dor an  7,  le  nomma  commandant  de 
la  dixième  division  militaire  :  il  quitta 
définitivement  le  service  le  7  floréal 
an  ix,  après  quarante-six  ans  de  tra- 
vaux. Retiré  au  Vigan,  il  y  est  mort 
vers  1 82  0.  Le  baron  d'Albignac  était 
chevalier  de  Saint-Louis  depuis  1774; 
le  roi  le  nomma  commandeur  du  mê- 
me ordre  le  27  décembre  1814  ;un 
décret  du  8  germinal  an  xiu  (29 
marsi8o5)  l'avait  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur.  Une  notice 
sur  ce  général,  ornée  de  son  portrait, 
a  été  imprimée  dans  les  Tablettes 
militaires  du  département  duGard, 
et  séparément,  sans  date,  in- 8°  de  16 
pages.  F — ll. 

ALBIGNAC  (  Philippe- Fea*- 
çois-Maurice,  comte  d'),  lieutenant- 
général  ,  issu  de  la  même  famille , 
mais  d'une  autre  branche  que  le  pré- 
cédent (1),  était  né  le  1 5  juillet  1775, 


(1)  I^e  général  d'Albignac,  dont  l'article  pré- 
cède, était  d«  1»  branche  des  d'Albignac  baroi 
d'Ane;  ion  père  arait  été  capitaine  d'infaateria 
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lland ,  clans  le  Rouergne.  H  fat 

aux  pages  da  roi  (2)  et  entra 
te  dans  un  régiment,  avec  le 
)  de  lieutenant.  En  1792,  il  ëmi- 
vec  son  père  et  rejoignit  l'armée 
«rinces;  il  y  servit  comme  aide- 
mp  de  son  grand-oncle  maternel, 
ntc  de  Montboissier ,  commandant 
ompagnies  rouges ,  et  passa  en- 
au  service  d'Autriche.  Il  rentra 
rance  après  le  1 8  brumaire  $  et 
tard  prit  du  service  dans  les  gèn- 
es d'ordonnance  de  la  garde  mi- 
le, commandés  par  le  comte  de 
1-Montmorency.  Il  y  avait  le 
'  de  colonel ,  lorsque  ce  corps 

été  licencié  (  1808)  le  comte 
ignac  passa  au  service  de  Jé- 
Bonaparte ,  roi  de  Westphalie, 
!  nomma  son  aide-de-camp ,  puis 
:and-écuyer  et  lui  conféra  le  ti- 
t  général  de  brigade  ;  il  remplis- 
îmême  temps  les  fonctions  de  mi- 
de  la  guerre.  L'année  suivante, 
ute  d'Albignac  eut  le  comman- 
nt  de  F  avant-garde  du  dixième 

de  l'armée  d'Allemagne,  et  fut 
é  de  poursuivre  le  fameux  chef 
rtisans  Schill  (  Voy.  ce  nom , 
,  1 3  0) ,  sur  lequel  il  reprit  le 
le  Domitz.  Par  lettres-patentes 

mai  1 8 1 0 ,  Jérôme  Bonaparte 
l'Albignac  ,  comte  de  Ried ,  et 
inna  le  fief  de  ce  nom  ;  mais  on 
1e  le  zèle  de  ce^  général  à  répri- 


ieurs  de  ses  ancêtres  s'étaient  distingués 
s  armes.  Le  titre  de  baron  d'Arre  avait 
féré  à  Charles  d'Albignac,  son  trisaïeul, 
1 1  pour  récompenser  sa  valeur  au  siège 
iseil.  Le  comte  Philippe-François  Maurice 
Vlbignac  de  Castelnau. 
fous  répétons  cette  assertion  d'après  les 
ihies  qui  nous  ont  précédés,  en  faisant 
r  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les 
à  la  vérité  bien  incomplètes ,  des  pages  de 
tibre  ,  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie , 
s  par  M.  de  St-  AKais ,  dans  son  Nobiliaire 
'e  France,  t.  V,  p.  5 17  et  suiv. ,  et  que 
ivons  aussi  vainement  cherché  dans  celles 
irait  VAlmanach  de  Fersaillet»  de  1782  à 


mer  les  dilapidations  et  les  désordres 
loi  avait  attiré  l'animadversion  de  1s 
cour  dn  nouveau  roi.  A  la  suite  de 
quelques  intrigues  dirigées  contre  lu», 
il  eut  une  entrevue  avec  Jérôme ,  au- 
quel il  offrit  sa  démission.  Le  roi  la 
refusa ,  traita  son  ministre  avec  une 
affectueuse  bonté  et  lui  reprocha  en 
termes  bienveillants  son  ingratitude  ; 

Suis  le  Moniteur  we  s  tphalien  du  lend- 
emain apprit  a  M.  d'Albignac  que 
sa  démission  avait  été  acceptée  pour 
cause  de  santé,  et  qu'il  devait  par- 
tir pour  le  midi  de  la  France  ;  qu'au 
surplus  son  traitement  lui  était  con- 
servé intégralement. D'Albignac  rejeta 
cette  dernière  faveur  et  quitta  sur-le- 
champ  Cassel.  A  son  retour  en  France 
il  fut  employé  comme  chef  d'état- 
major  du  sixième  corps  de  la  grande 
armée ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr,  et  fit  ainsi  la  cam- 
pagne de  Russie.  En    i8i3   il  fut 
nommé  commandant  du  département 
du  Gard.  Le  retour  des  Bourbons, 
l'année  suivante  ,1e  fit  mettre  d'abord 
a  la  demi-solde  ;  mais  il  fut  nommé  , 
le  8  juillet  1 8 1  \ ,  chevalier  de  Saint- 
Louis;  le  24.  août  officier  de  laLé- 
gion-d'Honneur ,  et  le  29  novembre 
maréchal-de-camp  d'infanterie  ;  le  26 
février  1 8 1 5  ,  il  fut  promu  au  grade 
de  commandeur  de  la  Légion*-d  Hon- 
neur. Lors  du  débarquement  de  Bo- 
naparte sur  les  côtes  de  Provence ,  il 
accourut  a  Paris ,  accompagna  le  ma- 
réchal Gouvion-Saint-C yr  a  Orléans  , 
comme  son  chef  d'état-major;  et,  après 
la  défection  des  troupes  dans   cette 
ville ,  il  se  rendit  sur  les  bords  du 
Rhône ,  auprès  du  duc  d'Angoulême, 
qu'il  rejoignit  a  Valence ,  lorsqu'il 
ne  restait  plus  à.  ce  prince  d'autre 
parti  a  prendre  que  celui  de  la  re- 
traite.   D'Albignac   se   retira    dans 
sa  famille   au   Pont -Saint- Esprit  , 
et  pendant  que  le  duc  d'Angoulême 
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était  prisonnier  dans  la  même  f3Ie^ 
Il  pénétra  jusqu'à  lui ,  et  en  reçut 
des  pleins-pouvoirs ,  avec  lesquels  .il 
te  rendît  k  Lyon  ,  puis  dans  les  Pays* 
Bas ,  auprès  de  Louis  XVIII.  Il  ren* 
Ira  en  France  avec  le  roi  et  fnt 
nommé,  en  juillet  i8i5,  secrétaire- 
général  du  département  de  la  guerre 
Sons  le  maréchal Gouvion, place  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  retraite  de  ce  mi- 
nistre ,  au  mois  de  septembre  suivant. 
D'Albignac  fut  nommé  pen  après  com- 
mandant de  l'école  militaire  de  Saint* 
Cyr  et  promu  au  grade  de  lieute- 
nant-général le  s  5  avril  i8ai.  H 
avait  fait  partie,  en  1816,  du  con- 
seil de  guerre  qui  condamna  k  mort, 
par  contumace,  le  général  Lalle- 
mand  jeune  {JPoy.  ce  nom  auSupp.). 
En  1822  à  quitta  la  direction  de 
l'école  de  Saint-Cyr,  et  se  retira 
du  service.  11  était  atteint  déjk  de 
la  maladie  douloureuse  qui,  après 
deux  ans  de  souffrances ,  termina  ses 
jours,  le  3i  janvier  1824.  Aux 
titres  que  nous  avons  énumérés  le 
comte  d'Albignac  joignait  ceux  d'in- 
specteur-général  d'infanterie  et  de 
membre  de  la  commission  pour  orga- 
niser la  défense  du  royaume  (1 8 18)  ; 
de  commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
Louis  ,  et  de  l'ordre  saxon  de  Saint- 
Henri.  F — M. 

ALBIGNAC  (Iebarond'),  maré- 
chal-de-camp,  né  a  Bayeux  en  1782  , 
entra  au  service  comme  simple  cava- 
lier ,  et  arriva  par  tous  les  grades  k 
celui  d'officier,  dans  la  campagne  de 
i8o5.  Sa  bravoure  l'avait  déjk  fait 
distinguer  par  le  maréchal  Ney ,  qui 
se  l'attacha  comme  aide-de-camp. 
Il  fit  avec  ce  général  les  campagnes 
d'Espagne  de  1808  k  18 12  ,  le 
suivit  dans  l'expédition  de  Russie, 
et  partagea ,  pendant  la  retraite  qui 
mit  fin  a  cette  gigantesque  entre- 
prise ,  les  périls  et  la  gloire  du  mare- 


ALB 

ehal.  Il  eut  ht  pieds  et  les  mttnJ  ce- 
lés, et  se  trouvait  an  nombre  des 
cent  vingt  hommes   qui,  seola  dn 
troisième  corps  d'armée ,  repassèrent 
le  Niémen  les  armes  a  la  main.  À  l'on- 
verture  de  la  campagne  suivante,  fl 
fat  nommé  colonel  du  i38a  régimeit 
d'infanterie  ;  il  se  trouvait  avec  ce  régi- 
ment a  la  bataille  de  Leipsick  et  prit 
part  a  la  mémorable  campagne  entre 
la  Seine  et  la  Marne.  Lorsqu'il  vit  ans 
tout  espoir  était  perdu  pour  la  cause  df 
Napoléon  y  il  fit  sa  soumission  an  roi, 
et  son  régiment  n'ayant  pas  été  as- 
serve dans  la  nouvelle  organisation  de 
l'armée,   il  fut  promn  an  grade ds 
maréchal-de-camp.  Au  mois  de  mars 
1 8 1 5  ,  le  baron  d'Albignac  fnt  à 
nombre  des  officiers -généraux  dési- 
gnés par  le  roi  pour  conraiander  In 
volontaires  qui  s»  réunissaient  k  Tn- 
eennes.  Les  événements  ayant  rends 
inutile  toute  résistance  en  faveur  de 
la  cause  royale  9  il  se  retira  dans  sa 

{province,  où  il  fut  nommé  membre  de 
a  chambre  des  représentants.  Il  se 
rendit  k  son  poste ,  ne  s'y  fit  nulle- 
ment remarquer,  et  resta  dévoué  a 
parti  royaliste.  Louis  X  VIII  après  soi 
retour  le  nomma  président  du  collège 
électoral  de  Bayeux  j  mais  il  ne  fat 

S  oint  appelé  k  la  députât  ion.  Il  a  fait 
epuis  partie  de  différents  connlèi 
militaires  établis  par  les  ministres  fi 
la  guerre;  en  1820  il  fut  nouai 
inspecteur-général  d'infanterie;  de- 
vint, en  1821,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi  ,  et  M 
désigné ,  en  1 823 ,  pour  commande* 
une  brigade  du  premier  corps  del'tf- 
mée  qui ,  sous  les  ordres  du  duc  d*Al- 
goulëine,  se  rendait  en  Espagne* 
Cette  brigade ,  après  avoir  pris  part 
au  siège  de  Saint-Sébastien ,  fat  diri- 
gée sur  les  Asturies  ;  elle  défit  » 
Fuente  de  Tiéras  le  général  espa- 
gnol Palarea.  D'Albignac  cobItum 
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encore  a  la  prise  de  la  Corogne ,  et, 
après  avoir  soumis  la  Galice,  il  reçut 
ordre  de  conduire  sa  brigade  en  Cas- 
tille  ;  mais  atteint  dès-lors  d'une  ma- 
ladie inflammatoire,  causée  par  les 
faligues  de  la  marche  dans  un  pays 
montuenx ,  il  n'arriva  a  Madrid  que 
pour  y  mourir,  le  29  octobre  1823. 
Un  mois  auparavant  il  avait  été  promu 
au  grade  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur..  F — ll. 

ALBINI  (Fbançois-  Joseph,  ba- 
ron n') ,  homme  d'état  célèbre ,  na- 
quit en  1748  a  Saint  -  Goar  sur  le 
Rhin,  où  son  père  (mort  en  1796) 
remplissait  les  fonctions  de  directeur 
de  la  chancellerie  du  grand-duché 
de  Hesse.  Après  avoir  étudié  le 
droit  a  Pont-a-Mousson  ,  Dillingen 
et  Wurzbourg ,  il  exerça  pendant 
deux  ans  la  profession  a  avocat  au 
conseil  aulique  de  Vienne,  et  dé  bu  la 
dans  la  carrière  politique  en  qualité  de 
conseiller  de  cour  et  de  gouvernement 
du  prince -évêque  de  Wurzbourg. 
En  1774*  il  devint  assesseur  a  la 
cour  impériale  (Kammereericht)  de 
Wetzlarj  et  en  1787  1  électeur  de 
Mayence ,  Frédéric-Charles ,  le  nom- 
ma référendaire  intime  de  l'empire , 
ce  qui  le  mit  en  relation  directe  avec 
le  gouvernement  de  Joseph  II.  Ce 

Îirince,  qui  l'honorait  de  son  amitié, 
ui  confia,  en  1789,  des  missions  ex- 
traordinaires auprès  de  plusieurs 
cours  de  l'Allemagne  ,  et  le  mit , 
plus  tard ,  a  la  télé  des  finances  de 
l'Autriche.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur ,  l'électeur  de  Mayence  choi- 
sit le  baron  d' Albini  pour  son  repré- 
sentant a  l'assemblée  électorale  de 
Francfort ,  et  le  nomma  en  même 
temps  chancelier  aulique  et  ministre 
d'état  ,  fonctions  qui  centralisèrent 
dans  ses  mains  toute  la  haute  ad- 
ministration du  pays.  Albini  justifia 
a  confiance  de  son  souverain  en  dé*» 

LVI. 
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ployant  tin  feele  et  une  activité  ex- 
traordinaires -y  mais  tous  ses  efforts 
devinrent  inutiles  devant  les  progrès 
de  la  révolution  française.  Albini  se 
trouvait  a  Mayence  lorsque  cette  ville 
fut  assiégée  en  1792,  et  fit  partie 
du  conseil  qui  régla  les  articles  de  la 
capitulation.  Après  que  les  Prussiens 
eurent  repris  cette  place ,  en  1793, 
il  y  organisa  les  troupes  de  1  élec- 
teur. En  17979  *1  assista  au  congrès 
de  Rastadt,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  de  Frédéric-Charles, 
et,  quelque  peu  considérable  que  l'in- 
fluence de  son  souverain  fût  dans  cette 
assemblée,  Albini  déploya  une  grande 
énergie,  notamment  a  1  époque  où  les 
troupes  autrichiennes  abandonnèrent 
aux  Français  la  place  de  Mayence  , 
en  exécution  des  articles  secrets  du 
traité  de  Campo-Formio.  La  note 
qu'il  remit  sur  cet  événement  aux 
plénipotentiaires  français  (  publiée 
pour  la  première  fois  dans  le  tome  V 
de  la  collection  intitulée  Mémoires 
tirés  des  papiers  d'un  Iiomrne  d'é- 
tat )  fait  beaucoup  d'honneur  a  son 
caractère,  et  jette  un  grand  jour  sur 
la  politique  de  ce  temps-la.  En  1799 
il  conclut  pour  l'électeur  un  traité 
de  subsides  avec  l'Angleterre,  et  bien- 
tôt après  il  organisa  la  levée  en  masse 
(Landsturm  )  de  Mayence  ,'dont  il 
prit  lui-même  le  commandement* 
Avec  cette  milite  ramassée  a  la  hâte, 
et  tout-a-fait  indisciplinée,  il  entre- 

Ïirit  de  nombreuses  expéditions,  dans 
esquelles  il  montra  beaucoup  plus 
d'habileté  qu'on  n'en  pouvait  attendre 
d'un  homme  étranger  a  la  profession 
des  armes;  il  sortit  notamment  vain- 
queur d'un  combat  contre  un  corps 
hollandais  sous  le  général  Dumon- 
ceau,  et  harcela  long-temps  et  vive- 
ment Augereau  qui ,  plus  d'une  fois, 
s'est  plaint,  dans  ses  rapports  au  di- 
rectoire, du  mal  qn' Albini  faisait  a  ses 
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troupes.  Dans  le  mois  de  septembre 
1 8  o  i ,  l'électeur  lui  décerna  un  sabre 
dont  la  poignée  d'or  enrichie  de  dia- 
mants portait  cette  inscription  :  Fre- 
déric-Charles- Joseph  à  son  Al- 
bini. Les  combats  de  la  Nidda, 
d'Aschaffèmbourg  et  de  Neuhojffl 
Albini  remplissait  les  fonctions  de 
préside  ni  de  ladéputation  deMavence, 
a  Ralisbonne ,  k  l'époque  où  mourut 
l'électeur  Frédéric-Charles.  Aussitôt 
qu'il  fut  instruit  de  cet  événement,  il 
reçut  de  l'armée  et  des  autorités  civi- 
les le  serment  de  fidélité  a  l'héri- 
tier de  la  couronne.  Celui-ci  lui  con- 
serva ses  places ,  de  sorte  que  toutes 
les  affaires  importantes  du  gouverne- 
ment continuèrent  k  passer  par  ses 
mains.  Lorsque  l'état  de  Mayence, 
par  l'accession  de  son  souverain  a  la 
confédération  du  Rhin  ,  obtint  un 
agrandissement  de  territoire,  le  zèle 
d  Albini  ne  fit  que  s'en  accroître; 
et ,  quelque  difficiles  que  fassent  les 
circonstances ,  ce  ministre  rendit  en- 
core de  très-grands  services  a  son 
pays ,  soit  comme  militaire  »  soit 
comme  administrateur.  Les  monar- 
ques alliés  lui  donnèrent  en  i8i5 
une  preuve  de  leur  estime,  en  lui  con- 
fiant la  présidence  du  conseil  gouver- 
nemental du  grand-duché  de  Franc- 
fort j  qu'ils  venaient  de  faire  occuper 
par  leurs  troupes.  Quelque  temps 
après,  Albini  fut  appelé  k  Vienne , 
et  accepta  les  fonctions  de  ministre 
d'Autriche  près  la  diète  germanique 
k  Francfort  ;  mais  en  se  rendant  a  son 
nouveau  poste  il  tomba  malade,  et 
mourut  a  Diebourg  le  8  janvier 
1816.  Le  baron  d' Albini  avait  com- 
posé ,  pour  sa  réception  au  grade  de 
docteur  en  droit  a  l'université  de 
Wursbourg,  une  dissertation  inaugu- 
rale, avant  pour  objet  d'établir  que 
la  décision  solennelle  de  la  cour  de 
Welxlar,  rendue  en  1 6*4,  ne  concer- 
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naît  pas  les  corps  de  métiers .  Outre  cet 
ouvrage,  imprimé  en  latin  en  1771, 
et  en  allemand  l'année  suivante ,  oa 
ne  connaît  de  lui  que  des  articles  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  Questions  de 
droit  (  Rechtsfaellen  } ,  publié  par 
Hoscher.  M — a. 

ALBISSON  (Jian)  ,  conseiller 
d'état,  né  en  173s  k  Montpellier, 
se  livra  dès  ses  plus  jeunes  années  k 
Tétnde  des  lois  et  suivit  dans  sa  ville 
natale  la  carrière  du  barreau.  H 
était,  avant  la  révolution,  archiviste 
et  membre  du  conseil  des  états  di 
Languedoc.  S'étant  montré  partisai 
de  la  révolution ,  il  remplit  depuis 
1790  ,  dans  le  département  de 
l'Hérault  ,  des  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires.  En  1800, 
il  fut  nommé  commissaire  près  le  tri- 
bunal d'appel  de  l'Hérault;  dénia» 
après  (mars  18 os)  le  choix  dn  sé- 
nat Tappela  au  tribunat,  sur  la  pré- 
sentation du  même  département  ;  et 
il  fit  partie  en  1804  de  la  commis- 
sion chargée  de  proposer  l'élévation 
de  Bonaparte  k  1  empire.  On  conçoit 
aisément  qu'une  pareille  mission  con- 
tribua beaucoup  a  sa  fortune  person- 
nelle ,  si  l'on  se  rappelle  que  Napo- 
léon ne  manqua  jamais  de  recom- 
penser libéralement  de  tels  services. 
Devenu  conseiller  d'état  et  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur ,  Albisson 
prit  une  part  très-active  k  la  confec- 
tion des  Codes  civil,  de  procédure  et 
de  commerce.  En  1806  le  corps- 
législatif  le  désigna  pour  adjoint  an 
procureur-général  impérial ,  et  il  lut 
chargé  l'année  suivante  de  présenter 
diverses  parties  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle.  Atteint  peu  après 
d'une  maladie  douloureuse ,  il  y  suc- 
comba le  22  janvier  1810.  Son  éloge 
funèbre,  prononcé  par  Faure,  son 
collègue ,  a  été  inséré  dans  le  Mo- 
niteur. On  a  de  ce  jurisconsulte  : 
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I.  Lois  municipales  et  économiques 
du  Languedoc ,  ou  recueil  des  or- 
donnances ,  édits,  déclarations, 
arrêts  du  conseil,  du  parlement  de 
Toulouse,  Montpellier  (Avignon), 
1780  et  années  suivantes,  7  vol. 
in-40.  II.  Discours  sur  l'origine 
des  municipalités  diocésaines  du 
Languedoc,  sur  leur  formation  , 
sur  leur  nature  et  sur  leur  in- 
fluence dans  l'assemblée  générale 
(pour  servir  d'introduction  au  tome  IV 
des  Lois  municipales,  etc.)?  Avi- 
gnon, 1787,^1-8°.  III.  Lettre  d'un 
avocat  à  unpubliciste^  à  l'occasion 
de  la  prochaine  assemblée  des 
états-généraux  du  royaume ,  Avi- 
gnon, 1788,  in-8°.  IV.  Parallèle 
de  l'ancien  Code  criminel  avec  le 
nouveau,  Montpellier,  1791 ,  in-8* 
de  59  pag.  V.  mélanges  de  légis- 
lation, ou  notions  élémentaires 
de  législation  à  l'usage  des  élèves 
de  l'école  centrale  de  V Hérault , 
Montpellier,  an  X  (1802),   in-8°. 

VI.  Discours  prononcé  par  Al- 
bisson,  tribun,  l'un  des  orateurs 
chargés  de  présenter  le  vœu  du 
tribunat  sur  le  projet  de  loi  qui  a 
pour  titre  De  la  puissance  pa- 
ternelle; séance  du  3  germinal 
an  XI,  Paris,  in-8Q  de  ii  pages. 

VII.  Tribunat  :  Rapport  fait  au 
nom  de  la  section  de  législation, 
sur  le  projet  de  loi  du  titre  IV  du 
second  livre  du  Code  civil,  séance 
du  7  pluviôse  an  XII,  Paris ,  impri- 
merie nationale,  an  XII, in-8°  de  19 
pages.  VIII.  Opinion  sur  le  pro» 
jet  de  loi  concernant  le  contrat  de 
mariage  et  les  droits  respectifs 
des  époux  ,  séance  du  19  plu- 
viôse an  XII,  Paris,  imprimerie 
nationale,  an  XII,  in-8  °  de  1 8  pages. 
IX.  Discours  prononcé  par  AU 
bisson ,  orateur  du  tribunat,  sur 
le  projet  de  loi  relatif  aux  prêts, 
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séance  du  18  ventôse  an  XII, 
in-8Q  de  i5  pages.  X.  Rapport 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
transactions ,  séance  du  2$  ven- 
tôse an  XII y  in- 8°.  XL  Discours 
prononcé  sur  la  motion  relative 
au  gouvernement  héréditaire  , 
séance  extraordinaire  du  11  flo~ 
réal  an  XII,  imprimerie  nationale  , 
an  XII,  in-8 fl  de  7  pages.  XII.  Pro- 
position faite  dans  la  séance  du 
29  floréal  an  XII  après  la  pré- 
sentation et  la  lecture  faite  par 
les  orateurs  du  gouvernement  du 
senatus- consulte  organique  de  la 
veille  ;  qui  défère  le  titre  d'empe- 
reur au  premier  consul,  Paris ,  im- 
Srimerie  nationale,  an  XII,  in-8*1 
e  2  pages.  XIII.  Discours  prononcé 
sur  les  communications  relatives  d 
la  guerre,  séance  du  4-  vendé- 
miaire an  XIV ,  in-8°  de  i  pages. 
XIV.  Discours  sur  l'inauguration 
des  drapeaux  donnés  au  tribunat 
par  S,  AI.  l'empereur  et  roi , 
séance  extraordinaire  du  9  ni- 
vôse an  XIV,  in-8°  de  7  pages. 
Quelques-uns  des  rapports  et  dis- 
cours d'Albisson  ont  été  recueillis 
par  M.  Favard  de  Langlade  dans  le 
Code  civil  des  Français,  suivi  de 
l'exposé  des  motifs,  des  rapports, 
opinions  et  discours,  1806,  6  vol. 
in-11.  F — ll. 

ALBITTE  (  Antoine  -  Louis  ) 
était  avocat  a  Dieppe  et  venait  de 
terminer  ses  études  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  L'exagération  de  ses 
principes  le  fit  nommer,  en  septembre 
1791 ,  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative ,  où  il  déploya  dès  le  commen- 
cement tout  le  zèle  et  toute  l'activité 
que  sa  jeunesse  et  son  exaltation 
avaient  du  faire  présumer.  Membre  du 
comité  militaire ,  sans  avoir  jamais 
porté  l'uniforme,  il  parla  avec  une 
incroyable  assurance  sur  toutes  les 
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questions  ;  il  proposa  on  décret  sur  le 
mode  de  remplacement  des  officiers 
dans  les  armées  ;  s'opposa  a  ce  que  les 
troupes  de  ligne  qui  recevaient  leurs 
ordres  du  roi  séjournassent  à  côté  du 
corps-législatif;  combattit  sans  suc- 
cès, au  mois  de  janvier  1792,  un 
Srojet    de  loi   pour    l'augmentation 
e  la  gendarmerie,  qu'il  présenta 
comme   dangereux  pour  la  liberté; 
parla  fréquemment  contre  les  prêtres 
insermentés ,  contre    les    émigrés , 
cou  Ire  Bertrand  -Molleville,  minis- 
tre de  la  marine,  et  contre  Narbonne, 
ministre  de  la  guerre ,  qu'  il  accusait 
d'incapacité ,  de  trahison ,  et  dont  il 
demanda  la  mise  en  accusation.  La 
déroute  que  nos  troupes  essuyèrent  a 
Tournai,  dans  le  mois  d'avril  1792  , 
donna  lieu  a  de  violents  débats.   Une 
députation  vint  a  la  barre  accuser 
les  généraux.  Quelques  députés  l'ac- 
cueillirent par  les  cris  :   a  Chassez 
ces    coquins  !  »    Mais    Albitte  prit 
chaudement  la  défense  des  pétition- 
naires ;  il  demanda  la  parole,  au  mi- 
lieu du  tumulte,  contre  le  président, 
se  fit  rappeler  a  l'ordre ,  et  proposa 
vainement  qu'il  fût  interdit  aux  géné- 
raux de  faire  des  règlements  et  que 
les  soldats  eussent  une  plus  grande 
part  dans  la  composition  des  conseils 
de  discipline  et  du  jury  militaire.  Le 
1 1  juillet   il  fit  la  motion  de  démo- 
lir toutes  les  fortifications  de  l'inté- 
rieur. Le  1 1  août  il  demanda ,  avec 
P.   Sers ,  le  renversement  des  sta- 
tues des  rois  et  l'érection  de  statues 
de  la  liberté,  sur  les  mêmes  pié- 
destaux.  En    septembre  suivant   il 
fut  envoyé  avec  Lecointre  -  Puvra- 
vaux    dans    le   département    de   la 
Seine  -  Inférieure  ,    en    qualité   de 
commissaire  ;   il    y  fit    arrêter  un 
grand  nombre  de  suspects ,  et  dépor- 
ter des  prêtres  insermentés.  On  pense 
bien  qu  arec  de  pareilles  dispositions 
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il  fut  un  des  principaux  promoteurs  de 
la  révolution  du  1  o  août  1792.  Nom- 
mé aussitôt  après  député  a  la  con- 
vention nationale,  parle  département 
où  il  venait  de  signaler  ainsi  son  pa- 
triotisme ,  il  y  rendit  compte,  le  27 
septembre ,  de  la  mission  qu'il  avait 
remplie.  11  provoqua  la  réduction  des 
pensions  ecclésiastiques  et  la  vente  des 
biens  des  émigrés ,  et  demanda  le  re- 
nouvellement des  emplovés  supérieurs 
de  diverses  administrations.  Il  fit  rap- 

5  or  ter,  dans  les  séances  suivantes,  le 
écret  qui  autorisait  les  assemblées 
primaires  a  rappeler  les  députés  soup- 
çonnés d'avoir  trahi  la  patrie.  Le  11 
décembre  il  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  s'opposèrent  a  ce  que  Louis  XYI 
put  choisir  un  conseil  ;  il  vota  quel- 
ques  semaines    plus    tard   la    mort 
de  ce  prince  ,  sans  appel    et  sans 
sursis.  Le  23  mars  1795  il  fit  décré- 
ter que  les  émigrés  pris  en  pays  étran- 
ger ,  armés  ou  non  armés ,  seraient 
sur-le-champ  mis  a  mort.  U  se  montra 
ensuite  un  des  adversaires  les  plus  fu- 
rieux des  Girondins,  provoquai  ar- 
restation des  généraux  Estourmel  et 
Ligniville ,  et  fit  envoyer  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  le    général 
Brunet  qui  fut  mis  a  mort  le  6  no- 
vembre 1790.  Quelques  mois  aupa- 
ravant Albitte ,  nommé  avec  Dubois- 
Crancé   commissaire  a   l'armée  des 
Alpes   qui  fit   sous  les    ordres  de 
Kellermann  le  siège  de  Lyon ,  s'é- 
tait rendu  dans  le  département  de  l'I- 
sère. Le   2  5  août  il  passa  avec  le 
même  titre   a    l'armée  de   Cartaox 
pour  soumettre  les  insurgés  du  Midi 
(Voy.  C  art  aux,  au  Suppl.).  Il  assista 
aux  premières  opérations  du  siège  de 
Toulon  et  s* y  conduisit  avec  quelque 
courage  (1),  parcourut  les  départe- 


(1)  Extrait  d'une  lettre  cT  Albitte  aux  citait** 
maire  et  officiers  municipaux  de  Paris  :  «  Le  rcgM 
de  U  Méditerranée  est  aux  Anglais  et  nu  Esft- 
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nients  des  Bouches-du-Rhène  (2) ,  du 
Var,  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  et 

5 art  ou t  signala  son  passage  par  des 
éprédationset  des  cruautés.  Il  assista, 
avec  Collot-d'Herbois  et  Fouché ,  a  la 
démolition  de  Lyon;  le  21  janvier 
1794.  il  fit  guillotiner  en  effigie  les 
rois  d'Angleterre,  d'Espagne,  de 
Prusse ,  de  Sar daigne ,  1  empereur , 
le  pape,  etc.  Il  fit  ensuite  brûler, 
sous  la  figure  d'une  femme ,  la  ville 
de  Toulon.  Peu  de  temps  après  son 
retour  a  Paris,  il  partit  pour  remplir 
une  mission  nouvelle  dans  les  dépar- 
tements du  Mont-Blanc  et  de  l'Ain(3); 


gnols  combinés...  Toulon  a  été  livré  par  ses  abo- 
minables habitants  à  tous  les  scélérats  qui  s'y 
sont  réfugiés.  »  Dans  la  même  lettre ,  Albitte  ex- 
pose ainsi  les  plans  de  l'étranger  sur  le  midi  de 
la  France  :  «  Marseille,  demi-jour  plus  lard,  au- 
rait appartenu  aux  Anglais;  ou,  pour  mieux 
dire,  au  tyran  de  Sardaigne,  â  qui  la  Provence 
et  le  Dauphiué  étaient  réservés  en  partage ,  pro- 
bablement pour  rétablir  l'ancien  royaume  d'Ar- 
les en  faveur  de  Monsieur  (depuis  Louis  XV1I1), 
comme  on  aurait  relevé  les  grands  fiefs  d'Aqui- 
taine, de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Poitou, 
d'Auvergne  ,  etc.,  sous  une  régence  à  la  Médicis 
et  le  règne  d'un  petit  François  II  ou  Charles  IX.  » 
(Collection  de  M.  V — ve). 

(2)  Il  écrivait  à  la  municipalité  de  Paris  :  de 
Marseille  le  9  septembre  de  l'an  2  :  «  Marseille  a 
perdu  beaucoup  de  son  énergie  ;  j'espère  cepen- 
dant qu'elle  se  relèvera...  :  on  joue  par  mes  or- 
dres Brut  us  t  Scévola ,  Guillaume  Tell ,  etc.  Trois 
fois  par  semaine  je  parle  au  club ,  au  spectacle, 
dans»  les  places  publiques...  On  emprisonne  les 
traîtres  et  les  suspects  :  le  glaive  de  la  loi  en  a 
déjà  abattu..  Soutenez  la  montagne  qui  a  des 
traîtres  ou  des  lâches.  Point  de  demi-mesures,  etc. 

(Me'me  collection). 

(3)  Il  avait  rédigé  cette  formule  d'abjuration  , 

3u  il  faisait  signer  par  les  prêtres  du  département 
e  l'Ain  :  «  Je. . .  âgé  de. . .  commune  de. . .  dé- 
partement de  l'Ain ,  faisant  le  métier  de. . .  de- 
puis l'an . . .  sons  le  titre  de  (prêtre,  moine,  cha- 
noine ou  curé) ,  convaincu  des  erreurs  par  moi 
trop  long-temps  professées ,  déclare  *  en  présence 
de  la  municipalité  de. . .,  y  renoncer  à  jamais; 
déclare  également  renoncer ,  abdiquer  et  recon- 
naître comme  fausseté ,  illusion  et  imposture  tout 
prétendu  caractère  et  fonctiou  de  prêtrise ,  dont 
j'atiestn  déposer  sur  le  bureau  de  ladite  munici- 
palité tous  brevets ,  titres  et  lettres.  Je  jure  en 
conséquence ,  en  face  des  magistrats  du  peuple, 
duquel  je  reconnais  la  toute-puissance  et  la  sou- 
veraineté, de  ne  jamais  me  prévaloir  des  abus 
du  métier  sacerdotal  auquel  je  renonce  ;  de  main- 
tenir la  liberté,  l'égalité  de  toutes  mes  forces, 
de  vivre  et  de  mourir  pour  l'affermissement  de 
la  République  une.  indivisible  et  démocratique  , 
tous  peine  d'élrt  déclaré  infâme ,  pagure  et  en- 
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il  y  reprit  le  cours  de  ses  dépréda- 
tions et  de  ses  violences.  On  le  vit 
partout,  joignant  le  cynisme  a  la 
cruauté ,  se  servir  des  pouvoirs  illi- 
mités dont  il  était  investi  pour  as- 
souvir les  plus  honteuses  passions. 
A  Bourg,  il  mettait  en  réquisition  pour 
sa  table  la  volaille  la  plus  fine  de  la 
Bresse,  et  pour  les  bains  qu'il  prenait 
chaque  jour  le  lait  apporté  le  matin 
pour  la  consommation  de  la  ville. 
Il  fit  passer  aux  jacobins  de  Pa- 
ris la  liste  de  ses  victimes  et  celle 
des  prêtres  dc*s  départements  du 
Mont-B^anc  et  de  l'Ain  qui  s'étaient 
dêprétrisés  ;  demandant  a  être  re- 
connu, quoique  absent ,  membre  de  la 
société  :  exception  dont  il  s'était  bien 
rendu  digne,  et  qui  fut  faite  en 
sa  faveur.  Cependant,  après  tant  de 
vexations  et  de  cruautés  ,  Albitte 
craignit  a  son  tour  la  vengeance  et 
la  réaction.  Dès  le  mois  de  germinal 
an  II  (mars  1794)  il  sollicita  de  la 
commune  de  Paris ,  alors  plus  puis- 
sante que  la  convention  elle-même, 
l'approbation  de  ses  fureurs  et  il  l'ob- 
tint. A  son  retour  il  proposa  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  la 
sûreté  des  lettres,  attendu  que  les 
adresses  des  jacobins  ne  parvenaient 
plus  aux  armées.  Se  trouvant  un  jour 
au  Théâtre-Français,  a  une  représen- 
tation du  Caïus  Gracchus  de  Chô- 
mer, où  le  public  applaudissait  avec 
enthousiasme  cet  hémistiche  fameux  : 
Des  lois  et  non  du  sang  !  il  se  leva 
furieux ,  vomit  contre  le  parterre 
des  menaces  et  des  injures  ,  et  s'é- 
cria d'une  voix  d'énergumène  :  Du 
sang  et  non  des  lois!  Peu  de 
temps  après  le  9  thermidor ,  au  com- 
mencement  de  Tan  III,  voyant  que 

nemi  du  peuple,  et  traite  comme  tel-  Fait  dou- 
ble et  enregistré  sur  le  registre  de  la  municipalité 
de. . . ,  le. . .  de  l'an ...  de  la  République  une , 
indivisible  et  démocratique,  dont  copie  sera  dé- 
livrée au  déclarant.  »  (Mem$  collection). 


i5o 

le  mouvement  réactionnaire  allait  l'at- 
teindre ,  il  se  plaignit  à  la  conven- 
tion et  aux  jacobins  du  système  de 
dénonciation  qui  se  formait  contre  les 
députés.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  les 
administrateurs  du  district  de  Bourg 
adressèrent  a  rassemblée ,  contre  lui 
et  ses  collègues  de  mission,  une  lon- 
gue dénonciation  qui  fut  renvoyée 
à  l'examen  des  comités.  D'autres  ac- 
cusations furent  encore  dirigées  con- 
tre lui  :  on  lui  reprochait  d  avoir  as- 
socié k  l'exercice  du  pouvoir  son  do- 
mestique, condamné  depuis  a  vingt 
ans  de  fers  5  d'avoir  chargé  des  agents 
subalternes  de  ses  vengeances,  pen- 
dant que  lui-même  se  livrait  a  la  dé- 
bauche. Il  était  alors  de  cette  fraction 
de  l'assemblée  qui  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  ramener  le  règne  de  la 
terreur ,  et  qui  avait  mérité  d'être 
sommée  la  queue  de  Robespierre. 
L'insurrection  du  1 er  prairial  an  III 
(2  0  mai  1 795),  suscitée  par  cette  fac- 
tion ,  mit  un  instant  la  convention 
en  péril  ;  cette  assemblée  l'emporta 
cependant  et  sévit  contre  les  auteurs 
du  mouvement.  Delahaye  et  Vcrnier 
dénoncèrent  Al  bit  te  comme  l'un  des 
chefs  du  complot  :  Tallienfit  décréter 
son  arrestation  ;  mais  il  parvint  k 
se  soustraire  par  la  fuite  ,  avec 
Prieur  de  la  Marne,  à  l'exécution  du 
décret  ,  et  ce  ne  fut  que  comme 
contumace  qu'il  put  être  compris 
dans  le  jugement  de  la  commis- 
sion militaire  qui  condamna  k  mort 
ses  complices  Bourbotte ,  Soubrany  , 
Homme ,  Duroy ,  Duquesnoy  et  Gou- 
jon. U  resta  caché  jusqu'à  1  amnistie 
accordée  le  4-  brumaire  an  IV  (26 
octobre  c  7«|5)  a  tous  les  délits  ré- 
volutionnaires. Peu  de  temps  après 
la  clôture  de  la  session  convention- 
nelle, le  directoire  le  nomma  commis- 
saire municipal  k  Dieppe.  Il  se  montra 
partisan  do  la  révolution  du  18  bru- 


maire;  le  premier  consul ,  qui 
connu  au  siège  de  Toulon ,  1 
compensa  en  le  nommant  1 
specteur  aux  revues;  place 
remplie  dans  les  armées  j 
toute  la  durée  du  gouvernent 
périal.  Il  fît  ainsi  la  campa; 
Russie  en  1 8 1 2 ,  et  il  périt 
sère  dans  la  retraite ,  a  Rosé 
2  5  décembre  de  la  même  ann 
raconte  qu'il  avait  soutenu  ] 
trois  jours  sa  déplorable  ea 
avec  les  restes  d'un  flacon  d' 
vie  qu'il  partageait,  dans  si 
niers  moments ,  avec  un  serge 
fanterie.  Albitlc  est  un  de  c* 
mes  jetés  dans  la  révoluti 
l'appétit  désordonné  des  rich 
de  la  domination,  et  l'un  des  1 
tionnels  qui  ont  le  plus  sca 
sèment  aiwsé  de  leur  tout 
sauce.  Rien  n'était  plus  disse 
ses  manières,  ni  plus  insolent 
hauteur,  durant  sa  mission 
département  de  l'Ain.  Son  1 
contrastait  aussi  singulièremi 
son  élégance  avec  celui  des  1 
sanguinaires  de  cette  époque 

Sour  l'avarice  et  la  mécliancet 
'eux  ne  le  surpassa.  —  Alb 
jeune  (Jean-Louis),  frère  du 
dent,  fut  nommé  au  mois  ( 
tembre  1792  député  suppléa 
Seine-Inférieure  a  la  couvent 
tionale  ;  mais  il  ne  fut  appel 
ger  qu'au  mois  de  décembre 
Quoiqu'il  ne  partageât  pastouti 
talion  de  son  frère,  il  prit  la 
pour  le  défendre  lorsque ,  api 
surrection  du  i1>r  prairial  au  1 
décret  d'arrestation  menaça  se 
Il  a  été  long-temps  inspeeti 
la  loterie  a  Reims.  F- 

ALBRECIIT  (Jean-Lai 

poète  couronné  ,  naquit  en 
a  Gœsmar ,  près  de  Mulhaus 
Thuringe.  Rauchfust,  organ 
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cette  ville,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  musique  pendant  trois 
mois;  il  se  rendit  ensuite  a  Leip- 
zig pour  j  étudier  la  théologie  ,  et 
en  1758  il  revint  a  Mulhausen  où 
il  fut  nommé  chantre  et  directeur  de 
musique  a  l'église  principale  de  cette 
ville,  emplois  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort  en  177 3.  Albrecht  est  égale- 
ment recommandante  comme  écrivain 
didactique  et  comme  compositeur.  Ses 
ouvrages,  publiés  en  allemand,  sont  : 

I.  Lettres  de  Steffani  ,  avec  des 
additions  et  une  préface ,  2e  édi- 
tion, Mulhausen,  1760,  in-4°.  Cette 
édition  de  la  traduction  [que  Werck- 
meister  avait  faite  de  l'ouvrage  de 
Steffani,  intitulée  Quanta  certez- 
za  Jiabbia  da  suoi  principj  la  mu- 
sica,  est  très-préférable  a  la  première. 

II.  Introduction  raisonnèe  aux 
principes  de  la  musique  t  Langen- 
salza,  1 7  6 1 ,  in-4-0, 1 36  pages.  III.  Ju» 
gement  sur  la  dispute  entre  MM. 
Marpurg  et  S  orge,  dans  les  Essais 
de  Marpurg  (Beytrœg.) ,  t.  v,  page 
269.IV.  Courte  notice  sur  l'état  de 
la  musique  d'église  à  Mulhausen, 
dans  le  même  recueil ,  t.  y  ,  p.  387. 
V.  Dissertation  sur  cette  question  : 
La  musique  doit-elle  être  tolérée 
dans  le  service  divin  ?  Berlin,  1 7  64, 
in-4° ,  quatre  feuilles.  VI.  Disserta- 
tion sur  la  musique  de  Masses  , 
Franckenhausen ,  1765,  in-4-*.  Al- 
brecht a  été  l'éditeur  des  deux  ouvra- 
ges d'Adelung  ,  Musica  mechanica 
organcedi  et  Siebengeslirn ,  Ber- 
lin, 1 768  ;  il  a  joint  au  premier  une 
préface  avec  une  notice  sur  la  vie  d'A- 
delung. Ses  compositions  consistent  : 
i°  en  une  Cantate  pour  le  vingt- 
quatrième  dimanche  après  la  Fente- 
côte  ,  poésie  et  musique  d' Albrecht , 
175852°  Passion  selon  lesévangéli* 
les,  Mulhausen,  17^9,  in-8°  5  5* 
Encouragement  musical  pour  ht 
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clavecinistes  commençants,  Aogs- 
bourg,  1763,  in-8°  j  4°  Encourage- 
ment musical  consistant  en  petites 
pièces  et  odes  pour  le  clavecin, 
Berlin,  1763,  in-4°.  F-t-s. 

ALBUQUERQUE  (le  duc  d'), 
de  l'une  des  plus  illustres  et  des  pins 
anciennes  familles  del'Espagne(^o^. 
ce  nom ,  1 ,448  et  suiv.  ) ,  jouissait 
d'une  grande  considération  à  la  cour 
de  Madrid  ,  lorsque  les  Français 
envahirent  la  Péninsule  en  1808.  Il 
n'hésita  pas  à  embrasser  la  cause  da 
roi  Ferdinand  VII  ,  et  reçut  le 
commandement  de  l'un  des  corps 
d'armée  aux  ordres  du  duc  de  Un- 
fan  tado.  lise  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  notamment  a  la  bataille  de 
Médellin.  Il  commandait  une  division 
sous  les  ordres  d'Areizaga  a  la  ba- 
taille d'Ocana,  et  réussit  par  d'habi- 
les manœuvres  a  garantir  sa  troupe 
des  suites  de  cette  malheureuse  jour- 
née. Le  général  Crossard,  qui  fut  té- 
moin de  ces  manœuvres  en  qualité  de 
commissaire  autrichien,  a  rendu  dans 
ses  mémoires  une  complète  justice  à 
l'habileté  que  le  ducd'Albuquerque  j 
déploya.  Il  commandait  aussi  un  corps 
d'armée,  en  181 0  ,  lorsque  le  ma- 
réchal Victor  s'avança  contre  Ca- 
dix. Forcé  de  se  retirer  dans  l'île  de 
Léon  ,  il  soutint  par  sa  présence  le 
courage  de  la  garnison  de  Cadix  ,  et 
contribua  ainsi  puissamment  à.  la  belle 
et  longue  résistance  que  fit  ce  dernier 
boulevart  de  la  puissance  espagnole. 
Lorsque  les  Français  se  furent  éloi- 
gnés ,  le  duc  d'Albuquerque  réveilla 
le  courage  des  troupes  et  le  patrio- 
tisme des  habitante  5  et  ce  fut  alors 
que  se  forma  cette  junte  célèbre  qui 
pourvut  avec  vaut  d'énergie  et  d'acti- 
vité a  tousles  besoins  d'une  résistance 
aussi  difficile  ,  mais  qui  eut  ensuite 
tant  de  peine  k  se  dessaisir  du  pou- 
Yoir  en  faveur  de  la  régence*  I*  duo 
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d' Albuquerque  crut  devoir  intervenir 
dans  ces  démêlés  ,  et  ce  fut  évidem- 
ment pour  l'éloigner  et  se  soustraire 
k.  son  influence  que  la  junte  centrale 
le  fit  nommer  a  l'ambassade  d'Angle- 
terre. Il  conçut  un  tel  chagrin  de 
cette  espèce  d'exil  dans  des  circon- 
stances aussi  importantes,  qu'il  mou- 
rut a  Londres  peu  de  mois  après  son 
arrivée  ( 1 8 1 1 ).  M — d  j. 

ALGAFORADA  (  Mabiannb 
»')  ,  née  en  Portugal  au  17e  siècle  , 
fut  l'Héloïse  de  sa  nation.  Elle  vi- 
vait dans  la  paix  d'un  couvent  de  l'A- 
lentejo  où  ,  pour  son  malheur  ,  elle 
vit  un  officier  français  qui  lui  inspira 
la  plus  vive  passion.  Elle  lui  écrivit 
des  lettres  dont  le  charme  fait  naître 
une  admiration  mêlée  de  l'intérêt  le 
plus  tendre,  et  qui  touchèrent  tous  les 
cœurs,  hors  celui  de  l'ingrat  a  qui  el- 
les étaient  adressées.  Ces  lettres  sont 
écrites  avec  une  énergie  brûlante  et 
«in  enthousiasme  entraînant  ;  elles 
peignent  avec  une  inexprimable  ar- 
deur le  sentiment  profond ,  invinci- 
ble, qui  consumait  leur  malheureux 
auteur.  Ce  fut  l'officier  lui-même 
qui,  non  content  de  mépriser  la  pas- 
sion qu'il  avait  fait  naître ,  eut  l'in- 
famie de  trahir,  par  un  mouvement 
de  vanité  fort  condamnable,  la  fai- 
blesse de  l'infortunée  Marianne  en 
publiant  ses  lettres.  Un  écrivain 
portugais  a  qui  Ton  doit  d'excel- 
lentes traductions,  Souza  (  Voy.  ce 
nom,  XLHI,  222),  a  fait  une  No- 
tice intéressante  sur  Marianne  d'Al- 
caforada.  Il  a  examiné  avec  soin  les 
lettres  publiées  sous  le  nom  de  cette 
religieuse,  et  dont  les  originaux  n'ont 
pu  être  retrouvés.  Il  a  prouvé  que , 
parmi  les  douze  lettres,  les  cinq  pre- 
mières seulement  appartiennent  a  Ma- 
rianne, et  qu'une  fraude  littéraire  a 
évidemment  inspiré  les  sept  autres.  Il 
a  restitue  à  sa  langue ,  avec  un  plein 
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succès,  le  chef-d'œuvre  qu'elle  récla- 
mait, et  a  donné  des  cinq  lettres  de 
la  religieuse  portugaise  une  édition 
nouvelle  où  le  portugais  et  le  fran- 
çais sont  placés  en  regard  ,  Paris , 
1824,  în-12  (1).  Z. 

ALGALA  (Frat  Pedro  de), 
religieux  hiéronymite  (  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance),  vivait  a  la  fin 
du  1 5*  siècle.  Après  la  prise  de  Gre- 
nade en  1^91,  par  Ferdinand  et  Isa- 
belle {Voy.  tome  XIV,  p.  326),  il 
fut  envoyé  dans  celte  ville  pour  y 
travailler  a  la  conversion  des  Mau- 
res, dont  l'expulsion  d'Espagne  n'é- 
tait pas  encore  décidée.  Il  étudia  la 
langue  arabe  et  bientôt  il  s'y  rendit 
très-habile  ;  on  en  a  la  preuve  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Arte  para  saber  la  lingua  araviga 
ve  ocabulista  aravigo  en  lettra 
castellana,  Grenade ,  i"5o5,  ûh4°  ; 
ce  volume  est  de  la  plus  grande  rare- 
té. Le  savant  Nicol  Antonio ,  Bibl. 

(1)  Ces  lettres  ont  été  traduites  en  français  et 
publiées  à  Paris,  chez  Barbin.  1669,  a  parties 
in- 12.  Cette  version  est  attribuée  à  l'ambassadeur 
Guilleragues  (  Voy.  ce  nom  ,  XIX  .   166  ).  Il  eu 

Îété  fait  plusieurs  éditions  :  sous  le  titre  de 
.et très  d'amour  d'une  religieuse  portugaise,  La 
Haye,  1682  et  1696,  in-12;  sous  le  titre  de  Let- 
tres galantes  d'une  chanoinesse  portugais»  (précé- 
dées des  Lettres  de  tendresse  et  d9 amour  de  Julie 
à  Ovide,  par  M.  D.  M.  (madame  de  Marnésia),  et 
des  Réponses  d'Ovide  à  Julie,  par  M.  C.  (Cail- 
leau),  Paris,  Cailleau  (sans  date),  a  vol.  in-12; 
sous  le  titre  de  Lettres  et  amours  d'une  religieuse 
portugaise,  écrites  au  chevalier  de  C,  officier  fran- 
çais en  Portugal,  avec  les  Lettres  de  la  présidente 
F.  (Fcrrand)  à  M.  le  baron  de  B.  (Breteuil), 
1716,  in-12.  Lenglet-Dufrcsnoy ,  qui  cite  cette 
édition  dans  sa  Bibliothèque  des  romans  ,  nomme 
l'ofGcier  français  Chainilly  {Voy.  ce  nom,  VIII, 
16)  comme  ayant  inspiré  cette  vive  passion  à  la 
religieuse  portugaise.  L'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  lettres 
qu'elle  écrivit,  a  rédigé  sur  l'ouvrage  et  sur  l'an- 
tcur,  sur  le  traducteur  et  sur  les  diverses  éditions 
qui  ont  été  données,  une  notice  qu'on  trouve  dans 
l'édition  publiée  par  P. -F.  Aubin,  à  Paris  .chez 
Delance,  1796,  2  vol.  in-12  ;ibid.,  1806  (avec  des 
additions  de  Barbier);  nouvelle  édition,  Paris, 
Kleffer,  1816,  1821,  in-12.  Les  Lettres  portugaises 
en  vers ,  publiées  en  1759  sous  le  pseudonyme  de 
mademoiselle  d'Or**,  sont  du  marquis  de  Xime- 
nés  (Voy.  ce  nom,  LI,  4*4)-  Voyez  aussi  les  Mé- 
moires compl.  et  aulh.  du  duc  de  Saint-Simon,  III, 
4a6.  V-TB. 
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Hisp.  Nova,  I,  166",  avoue  qu'il  ne 
l'a  jamais  vu.  David  Clément,  Bibl. 
curieuse,  I,  1 57  ,  ne  cite  que  la  se- 
conde partie,  qui  contient  le  Voca- 
bulaire; et  d'après  un  catalogue  in- 
exact, puisqu'il  dit  que  le  format  est 
in-8°.  Le  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que du  roi  n'indique  également  que 
le  Vocabulaire ,  X,  228.    W — s. 

ALC AZAR  (Baltazar  de  (1), 
célèbre  épigrammatiste  espagnol  , 
était  né,  dans  le  16e  siècle,  a  Se  ville, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  On 
conjecture  qu'il  avait  embrassé  la  pro- 
fession des  armes  et  qu'il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Italie.  En  quittant  le 
service  il  se  maria  et  s'établit  a  Jaen 
(2) ,  puis  a  Ronda  où  il  mourut  dans 
un  âge  avancé.  Cervantes  etLaCueva, 
deux  de  ses  plus  illustres  contem- 
porains ,  l'ont  comblé  d'éloges  :  le 
premier,  dans  son  Chant  de  Callio- 
pe,  félicite  le  Bétis  d'avoir  dans  Al- 
cazar  un  poète  qui  rendra  son  nom 
plus  célèbre  que  ceux  du  Mincio  ,  du 
Tibre  et  de  l'Arno  ;  le  second  ,  dans 
son  Viage  del  Sannio  ,  le  compare 
k  Ovide  el  k  Martial.  Toutes  les  com- 
positions d'Alcazar  sont  fort  courtes  ; 
elles  se  font  remarquer  par  la  finesse 
des  pensées  et  par  un  style  simple  et 
facile,  doux  et  gracieux.  Elles  ont 
été  recueillies  par  Espinosa  dans  les 
Flores  de  poetas  illustres  ;  on  en 
trouve  plusieurs  d'inédites  dans  le 
Parnasse  de  Sedano  ,  tome  IX  :  en- 
fin Raroir  Fernandez  a  publié  un 
choix  des  vers  d'Alcazar,  également 
inédits ,  dans  le  tome  XVIII  de  sa 
Collection  des  poètes  espagnols  ; 
mais  il  n'existe  aucun  recueil  com- 
plet des  ouvrages  de  ce  poète  si  spi- 
rituel. W — s. 

(1)  Et  non  pus  Borthélemi,  comme  on  l'a  dit 
par  erreur  dan<  plusieurs  biographies. 

(3)  On  eu  a  la  preuve  par  les  premiers  vers  d« 
sou  joli,  poerae  intitulé  ( ena  (le  souper)  : 
En  Jaeo  uudè  regido ,  etc. 
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ALDEGOXDE  (Sainte)  na- 
quit en  63 0  a  Cousolre  dans  le  Hai- 
naut  (aujourd'hui  arrondissement  d'Â- 
vesnes).  Son  père,  nommé  Walbert , 
était  du  sang  royal  de  France;  sa 
mère  ,  Bertilie  ,  appartenait  aussi  a 
une  race  illustre,  et ,  selon  quelques 
écrivains  ,  k  celle  des  rois  de  Thu- 
ringe.  Déterminée  a  vivre  dans  le  cé- 
libat religieux,  elle  quitta  la  maison 
paternelle  et  se  réfugia  auprès  de  sa 
sœur,  sainte  Vaudru ,  qui  venait  de 
fonder  un  monastère  k  Mons,  connu, 
alors  sous  le  nom  de  Château  lieu 
(Castri-Locus).  Bientôt  ses  parents 
la  rappelèrent,  en  promettant  de  lui 
laisser  toute  liberté  de  suivre  les  mou- 
vements que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Elle  demeura  donc  dans  le  château, 
de  Cousolre,  où  elle  continua  de  don- 
ner l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
Après  y  avoir  vu  mourir  saintement 
les  auteurs  de  ses  jours ,  elle  se  ren- 
dit a  l'abbaye  d'Haut  m  ont ,  prit  le 
voile  des  mains  de  saint  Arnaud  y 
évêque  de  Maestricht ,  et  de  saint 
Aubert,  évêque  de  Cambrai.  Ce  fut 
alors  qu'elle  consacra  sa  fortune  a  l'é- 
rection d'un  monastère  de  filles  dans 
un  lieu  sauvage  et  inculte  baigné  par 
la  Sambre.  Telle  est  lf origine  du  cé- 
lèbre chapitre  des  chanoinesses  de 
Maubeuge.  La  fête  de  sainte  Alde- 
gonde  est  célébrée  le  3o  janvier,  jour 
anniversaire  de  sa  mort  qui  arriva, 
selon  les  Bollandistes ,  en  680,  se- 
lon d'autres  en  684,  et  selon  d'au- 
tres encore  en  689.  Elle  fut  d'abord 
inhumée  a  Cousolre,  mais  en  690  les 
religieuses  de  Maubeuge  obtinrent 
pour  leur  maison  les  dépouilles  delà 
vénérable  fondatrice.  Le  culte  rendu 
dans  le  Hainaut  a  cette  sainte  est 
d'une  haute  antiquité ,  puisque  son 
nom  figure  dans  des  calendriers  du 
temps  de  Louis-le-Débonnaire  cités 
par  dom  Luc  d'Achéry  (Spicilêge, 
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t.  io^p    i3i) et  dans  k  BMHyro- 
loge  cPUsuard,  qui  parât  sous  le  rè- 
gne  de  Charles -le -Chauve.  On  le 
trouve  aussi  dans  l'ancien  bréviaire 
d'Aulun,  dans  le  martyrologe   ro- 
main et  dans  ceux  de  Raban  et  de 
Notker.    Le   testament   attribué    a 
sainte  Aldegonde  est  rapporté  par 
Aubert  Lemire  [Diplomala  Bel- 
gica y  t.  5 ,  p.  557  et  suiv.).  Si  cet 
acte   n'est  pas  faux  ,   comme  l'ont 
avancé  quelques  critiques ,  il  est  au 
moins    suspect    d'interpolation.    On 
trouve  dans  lesBollandistes  et  autres 
agiographes  plusieurs  Vies  de  sainte 
Aldegonde,    que  Corneille  Smet  a 
commentées  savamment  dans  les  Acta 
sanctorum  Belgii,  in-4%  Bruxel- 
les, 1 780-1 789,  p.  291-31 5.  Ma- 
billon  a   fait  imprimer  une  Vie  de 
sainte  Aldegonde,  écrite  Tan  900, 
par  Hucbaud,  moine  de  Sl-Amand. 
André    Triquet    a    publié    Som- 
maire de  la  vie  admirable  de  la 
très-illustre  princesse  sainte  Al- 
degonde,   miroir  de  vertus ;  pa- 
trone  de  Maubeuge,  Liège,  1 6 2  5 . 
Cet  ouvrage  a  eu  sept  ou  huit  édi- 
tions, sans  compter  une  traduction 
latine  qui  parut  a  Tournai  en  1666. 
La  Vie  de  sainte  Aldegonde  a  été 
encore  écrite  par  le  jésuite  Biaet,  Pa- 
ris, 1625,  in-i*.  On  trouve  l'His- 
toire de  sainte  Aldegonde,  fille  du 
duc  Waubert,   très  -  détaillée,  dans 
l'Histoire  du  Haioaut ,  par  Jacques 
de  Gujse,  publiée  en  latin  et  en  fran- 
çais par  M.  le  marquis  de  For  lia, 
Paris,  1829,  tom.  VI  et  VII.  La 
fondatrice  des  chano  in  esses  de  Mau- 
beuge est  aussi  l'héroïne  d'une  Co- 
médie (sérieuse)    en  vers  français 
par  Jean  d'Ennetières,  seigneur  de 
Beaumez,  Tournai,    164 5,  in-12. 
— Les  religieux  prémontrés  deTron- 
chienne   ou    Dronghem,  auprès  de 

Gand ,  honoraient  la  mémoire  d'une 
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antre  sainte  ÀLmcosm,  fille  de  saint 
Bazin.  L'abbé  Ghesquière  a  démon- 
tré qu'il  fallait  ajouter  peu  de  foi  au 
actes  de  cette  sainte  et  du  prétenda 
roi  son  père.  L.  G. 

ALD1XI  (le  comte  Aktoisk),d« 
a  Bologne  en  1756,  était  neveu  di 
célèbre  Galvani.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  sa  ville  îa- 
tale,  il  alla  étudier  le  droit  a  Rome, 
et  il  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  fit 
bientôt  nommé  professeur  de  cette 
science  a  l'université  de  Bologne.  Il 
occupait  cette  place  en  1796  ,  lors- 
que les  Français  pénétrèrent  en  Ita- 
lie sous  la  conduite  de  Bonaparte.  Al- 
dini  se  montra  dès  le  commencemest 
un  de  leurs  plus  chauds  partisans;  il 
fut  récompensé  de  son  zèle  par  l'im- 
portante ambassade  de  France,  dès 
que  la  république  transpadane  fut  pro- 
clamée. 11  séjourna  quelque  temps  à 
Paris  en  cette  qualité,  et  fut  ensuite 
nommé  président  du  conseil  des  an- 
ciens de  la  république  cisalpine.  Les 
fréquentes  relations  que  ces  différen- 
tes fonctions  lui  procurèrent  auprès 
des  hommes  les  plus  importants  de  la 
république  française,  notamment  de 
Bonaparte ,  contribuèrent  beaucoup 
à  son  élévation.  Il  réussit  très-biei 
aupiès  de  ce  général ,  et  fut  nommé 
par  son  influence  membre  de  la  com- 
mission de  gouvernement.  En   1801 
il  vint  k  Lyon  comme  membre  de  li 
fameuse  consulta  qui    devait    pré- 
parer k  Napoléon  les  voies  du  pou- 
voir souverain ,  et  l'on  jugera  de  la 
complaisance  et  de  la  soumission  qu  il 
montra  dans  cette  occasion  parla  pré- 
sidence du  conseil  d'état  qui  lui  fut 
accordée  immédiatement  après.  Les 
principes  républicains  d*Aldini  n'é- 
taient pas  tellement  inflexibles  qu'il 
ne  pût  s'arranger  de  tous  les  attri- 
buts  de  la  monarchie.  Dès  que  le 
nouveau  royaume  d'Italie  fut  établi  f 
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en i8o5,  il  reçut  les  titres  de  comte, 
âe  grand  -  officier   de    la   Légion- 
«THonneur,  delà  Couronne  de  Fer, 
et  fut  nommé  trésorier  de  ce  der- 
nier   ordre.    Au    comble    de    set 
vœux  ,  il  n'éprouva  d'autre  contra- 
riété que  l'opposition  assez  vive  qu'y 
apporta  le  vice-président  Me\zi(roy. 
ce  nom,  au  Suppl.).  Cet  autre  favori 
de  Napoléon  parvint  a  l'exclure  du 
conseil  d'état,  et,  après  de  vives  ré- 
clamations, il  fallut  céder,  en  rece- 
vant pour  dédommagement  le  titre  de 
ministre  d'état  du  royaume  d'Italie. 
Depuis  cette  époque  le  comte  Aldini 
habita  presque  toujours  la  France, 
et  il  se  trouvait  a  Paris  en  1814  au 
moment  de  la  chute  de  Napoléon.  Il 
ne  craignit  point  alors  de  se  présen- 
ter a  l'empereur  d'Autriche,  devenu 
son  nouveau  maître.  Ce  prince  le  re- 
çut avec  bonté ,  et  le  chargea  même 
d'une  mission  pour  Vienne.  Lorsque 
l'Autriche  eut  pris  possession  de  la 
Lombardie ,  Aldini  alla  habiter  Mi- 
lan, ne  visitant  que  par  intervalle  ses 
belles  propriétés  du  Bolonais,  et  il  se 
consola  ainsi  de  la  perte  de  ses  hon- 
neurs par  les  avantages  d'une  fortune 
considérable.  Il  avait  acheté  le  châ- 
teau de  Montmorency ,  près  Paris , 
et  lavait  fait  embellir  a  grands  frais  ; 
mais  les  ravages  qu  y  exercèrent  les 
étrangers  en  i8i5  l'obligèrent  a  le 
vendre  aux  démolisseurs.  Aldini  est 
mort  à  Milan  le   5  octobre  1826. 
—  Son  frère,  M.  le  chevalier  Jean 
Aldini,  professeur  de  physique  a  Pu* 
diversité  de  Bologne ,  et  membre  de 
l'institut  de  Milan,  fut  conseiller  d'é- 
tat du  royaume  d'Italie.  Il  a  publié 
en  français  et  en  italien  beaucoup 
d'ouvrages  sur  la  mécanique  et  la 
physique.  M — d  j. 

ALEA  (Léonard,  et  non  Léon 
comme  le  dit  M.  Quérard) ,  né  a  Pa- 
ris dans  une  famille  de  finances,  et 
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mort  en  cette  ville  v,pra  r8ta,  t pu- 
blié :  I.  L'Antidote  de  l'athéisme, 
ou  Examen  critique  du  Diction» 
naire  des  athées,  in-8%  Paris,  im- 
primerie de  la  Décade,  180 1  ,  sans 
nom  d'auteur.  Il  donna  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage ,  refondue  et 
augmentée  considérablement,  sous  ce 
titre  :  La  religion  triomphant  des 
attentats  de  l'impiété,  dédiée  a 
M.  Portalis ,  conseiller  d'état  (de- 
puis ministre  des  cultes) ,  avec  celte 
épigraphe  :  Interest  reipublicm 
cognosci maloSj  Cicér.;  2  vol.  in-8% 
Paris,  chez  Moussart  et  Maradan, 
180*,  avec  le  nom  de  l'auteur.  Cet 
ouvrage  ainsi  perfectionné  est  devenu 
par  son  objet,  son  opportunité  et 
son  exécution ,  un  livre  important  et 
dont  le  succès  a  été  complet.  C'est 
la  collection  la  plus  utile  que  nous 
connaissions  des  sentiments  des  amis 
de  la  religion  ,  et  des  aveux  de  ses 
adversaires.  Le  cardinal  Gerdil  en 
faisait  grand  cas;  Portalis,  qui  met- 
tait sa  conscience  et  son  honneur  a 
favoriser  le  retour  de  l'ordre  et  de 
la  religion ,  essentiellement  liés  l'un 
a  l'autre,  manifesta  hautement  sa  sa- 
tisfaction a  l'auteur ,  et  lui  proposa 
vainement  de  le  faire  entrer  dans  le 
conseil  d'état.  Un  fait  qui  n'est  pas 
moins  digne  d'être  remarqué ,  c  est 
que  Sylvain  Maréchal  fut  l'un  des 
premiers  a  rendre  hommage  a  la  mo- 
dération de  son  adversaire.  II.  Ré- 
flexions  contre  (sic)  le  divorce, 
Paris,  1802,  in-8°.  Aléa,  dit-on,  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs  a 
la  révolution  française.  — L'iïïoge 
de  l'abbé  de  l'Epée ,  et  essai 
sur  l'avantage  du  système  des  si- 
gnes mètfw  cliques  appliqué  à  l'in- 
struction élémentaire,  traduit  de 
l'espagnol,  Bayonne,  i8*4>  in-80, 
est  de  J.-M.  Aléa ,  parent  du  pré- 
cédent, Z, 
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ALEAUME  (Louis),  eh  latin 
^tffea&m<5,  lieutenant-général  au  bail- 
liage et  présidîal  d'Orléans,  naquit  a 
Verneuil  en  i5i5  au  sein  d'une  fa- 
mille riche  et  considérée.  Après  avoir 
fait  ses   études  en  droit  a  Paris ,  il 
plaida  plusieurs  causes  avec  distinc- 
tion. «  Il  eût  été  grand  advocat ,  dit 
«  Loisel,  s'il  se  fustassnjetty  aubar- 
«  reau  ;  mais  il  estoit  homme  de  li- 
«  vres  et  de  liberté,  se  contentant  de 
«  son  bien  et  de  sa  place  de  substitut 
«  au  parquet  de  messieurs  les  gens  du 
«  roy(i).»H  se  rendit  recommandable, 
comme  magistrat,  par  sa  science  et  son 
intégrité,  a  et  exerça  Testât  de  lieu- 
a  tenant-général  d'Orléans  avec  beau- 
«  coup  d'honneur  et  de  plaisir,  s'adon- 
«  nant  aux  bonnes  lettres  et  singuliè- 
«  rement  a  la  poésie  latine  dont  il 
«  estoit  très-bon  ouvrier.  »  Les  pièces 
qu'il  a  composées  en  ce  genre  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume  des  De- 
liciœ  poetarum  gallorum  collect. 
Ranutio  Ghero  (  Grutero) ,  Franc- 
fort, 1609. — Son  fils  Gilles  Aleau- 
me ,  héritier  de  sa  charge  et  de  ses 
vertus  (2),  avait  d'abord  publié  ces 
poésies  en  un  volume  in-8°  (5)  de- 
Tenu  rare.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
•a  donné   une  place  dans  ses  éloges 
À   Louis  Aleaume.  Il  dit   que  tous 
les  hommes  lettrés  lisent  les  vers  de 
•cet  auteur  ;  et  que,  doué  d'un  génie 
iieureux,  il  a  su  répandre  de  l'intérêt 
sur  les  matières  les  plus  arides,  et 
traité    les    sujets    les   plus  ingrats 
avec  une    grande  fécondité  de  ver- 
ve. 11  déploya  surtout  ce  genre   de 
talent  dans   un  long  poème  intitulé 


l 


{*) Dialogue  des  adrocats  du  parlement  de  Paris, 
à  ta  suite  des  Lettres  sur  la  profession  de  t'arocat, 
par  .Camus,  4e  édition,  donnée  par  M.  Dupiu, 
t.  ï,  p.  3o4- 

(>)  Simut  dignitatis  et  pirtutis  hours.  Scœvol. 
Saimuarthani.  Eiogior.  Lib.  4,  p.  iaj,  111.4*. 

(i)  Jugements  des  s  usant  s ,  par  Baillct,  in-4°  , 

t.Vp.  14. 
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Obscura  Cîaritas ,  que  ses  content* 

Sorains  appelèrent  une  énigme ,  et 
ont  le  sujet  est  le  mot  lanterne* 
Loisel  dit  que  a  cette  énigme  se  pour* 
«  roit  esgaler  aux  meilleurs  poèmes 
a  latins  qui  ayenl  été  faicts  de  ce  sic- 
ce  cle  (4).  »  Aleaume  mourut  en  1 5o,6, 
après  avoir  exercé  pendant  plus  de 
vingt  ans  les  fonctions  de  lieutenant- 
général  d'Orléans.  Il  avait  épousé 
Marguerite  Brulart,  sœur  du  premier 
seigneur  de  Genlis.       L — m — x. 

ALEGKE  ( . . . .  d'  ) ,  littérateur 
sur  lequel  on  n'a  presque  aucun  ren- 
seignement. Dans  son  Examen  criti- 
que des  dictionnaires ,  Barbier  as- 
sure que  cet  écrivain  était  gentilhom- 
me. Cependant  on  ne  le  voit  pas  figu- 
rer dans  le  Dictionn .  de  la  Noblesse 
ar  La  Chesnaye- Desbois  ;  et  Ton  a 
ait  des  recherches  inutiles  pour  s'as- 
surer s'il  descendait  de  l'ancienne  fa- 
mille d'Alègre  en  Auvergne.  C'est 
avec  la  même  légèreté  que ,  d'après 
une  Lettre  sur  Baron  et  mademoi- 
selle Lecouvreur,  1700 ,  in- 8°  ,  at- 
tribuée par  les  uns  à  l'abbé  d'Allain- 
val ,  et  par  les  autres  a  l'avocat  Co- 
quelet ,  Barbier  le  déclare  le  princi- 
pal auteur  de  V Homme  à  bonnes 
fortunes  et  de  la  Coquette,  deux 
comédies  qu'il  enlève  d'un  trait  de 

Iil urne  a  Baron  pour  les  donner  a  d'A- 
ègre,  comme  on  avait  déjà  tenté  de  lui 
enlever  ÏAndrienne  et  les  Adel- 
phe s  pour  les  donner  au  P.  de  la 
Rue.  Mais  t  Homme  à  bonnes  Jbr~ 
tunes  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  5o  janvier  1686  et 
la  Coquette  le  28  décembre  de  la 


(4)  «  ï^oys  Aleaume  ,  savant  et  bon juge,  com- 
te posa  un  lony  poème  héroïque  auquel  il  donnai 
m  ce  litre  :  Obscura  Cîaritas  ;  après  l'avoir  tout 
«  leu,  avec  plaisir  ,  on  trou  voit  que  cet  énigme 
«  n'est  oit  qu'une  Unième.  »  Discours  ou  Tru:tm 
des  Devises ,  pris  et  compilé  des  cahiers  de  fem. 
François  d' Ambuse ,  par  Adrian  d'Jmboisc,  Pa- 
ris, i6ao,  p.  10. 
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même  année  ;  comme  il  n'est  guère 
vraisemblable  que  ces  pièces  fassent 
l'ouvrage  d'un  nomme  a  peine  initié 
dans  les  intrigues  du  monde,  il  faudra 
supposer  que  Fauteur  avait  au  moins 
trente  ans  .  ainsi  d'Alègre  serait  né 
vers  1 656  ;  et  par  conséquent  il  aurait 
vécu  cinquante  ans  après  la  représen- 
tation des  deux  pièces  sans  que 
personne,  avant  l'abbé  d'Allainval  on 
Coquelet ,  se  fût  avisé  d'en  revendi- 
quer pour  lui  l'honneur.  Une  autre 
difficulté  se  pre'sente  encore  :  quand 
on  a  débuté  par  deux  comédies  restées 
au  théâtre,  et  qu'on  est  doué  d'une  as- 
sez grande  fécondité  pour  en  produire 
deux  la  même  année ,  il  est  bien  mal- 
aisé de  se  défendre  d'en  composer 
d'autres  ;  c'est  la  cependant  ce  qu'il 
faut  admettre  pour  dépouiller  de  ces 
deux  pièces  Baron  qui  s'en  est  con- 
stamment déclaré  Fauteur,  et  pour  les 
donnera  d'Alègre  qui,  selon  toute  ap- 
parence, ne  s'en  souciait  guère.  En  ef- 
fe  t  l'édite"  ur  de  son  roman àeMoncade 
dit  ce  que  d'Alègre  a  publié  plusieurs 
ouvrages  ,  mais  qu'il  n'a  jamais  voulu 
qu'aucun  parût  sous  son  nom ,  le  ti- 
tre d'auteur  n'étant  pas  de  son  goût.» 
D'Alègre  mourut  a  Paris  au  mois  de 
décembre  1706.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Gulistan,  ou  l'Empire  des  roses; 
traité  des  mœurs  des  rois,  Paris  , 
1704,  in-12.  L'ouvrage  de  Saadi 
(Voy.  ce  nom  ,  XXXIX,  4oi)  con- 
tient sept  traités.  D'Alègre  n'a  tra- 
duit que  le  premier,  relatif  aux  mœurs 
des  rois  ;  mais  il  y  a  joint  plusieurs 
morceaux  tirés  des  auteurs  arabes  , 
persans  et  turcs  {Journ.de  s  Savants, 
1 70 5).  H.  Histoire  de  Moncade  , 
dont  les  principales  aventures  se 
sont  passées  au  Mexique,\b.  ,1736, 
2  part. ,  in- 1 2 ,  roman  très-médiocre. 
La  seconde  partie  contient  une  nou- 
velle espagnole,  intitulée  Le  mar- 
quis de  Lejrra ,  dont  Fauteur  est  iu- 
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connu.  HI.  L'Art  d'aimer,  poème, 
ibid.  (1787),  in-12.  Vf- — s. 

ALEXIO  ;le  P.  Jrus;, mission- 
naire, naquit  a  Brescia  en  i53*. 
A  dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace ,  et  après  avoir  achevé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie il  fut  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs a  la  mission  delà  Chine.  Dé- 
barqué, en  16 10,  à.  Macao,  il  y 
professa  les  mathématiques  en  atten- 
dant une  occasion  favorable  pour  pas- 
ser en  Chine.  Ce  ne  fut  que  trois  ans 
après  qu'il  parvint  à  pénétrer  dans 
cet  empire,  dont  l'entrée  était  alors 
sévèrement  interdite  aux  étrangers; 
et  dès-lors  il  se  consacra  tout  en- 
tier aux  fonctions  pénibles  et  dan- 
gereuses de  l'apostolat ,  avec  un  xèlo 
qui  fut  couronné  de  succès.  Le  pre- 
mier il  prêcha  Févangile  dans  la  pro- 
vince de  Xan-si;  celle  de  Fo-kien 
lui  dut  un  grand  nombre  d'églises. 
Enfin,  après  avoir  employé  trente- 
six  ans  a  propager  et  a  maintenir  la 
foi  catholique  dans  cet  empire  ,  il 
mourut ,  au  mois  d'août  1649  >  * 
l'âge  de  67  ans.  On  a  du  P.  Alenio 
plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en 
chinois ,  et  par  cette  raison  peu  con- 
nus en  Europe ,  même  des  curieux. 
Les  principaux  sont  :  une  Vie  de  Je" 
sus -Christ,  ornée  de  planches  en 
bois  copiées  sur  celles  dont  Wierix, 
excellent  graveur ,  a  décoré  le  bel  et 
rare  ouvrage  du  P.  Jérôme  Natali 
(Voy.  ce  nom  au  Suppl.)  5  le  Dialo- 
gue de  saint  Bernard,  entre  l'âme 
et  le  corps ,  trad.  en  vers  chinois;  un 
grand  traité  de  cosmographie  {Tliea~ 
trum  orbis)  dont  on  conservait  un 
exemplaire  en  2  vol.  in -fol.  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites  a  Rome  ;  les 
Vies  de  plusieurs  missionnaires,  en- 
.  tre  autres  celle  du  P.  Math.  Ricci, 
fondateur  de  la  mission  de  la  Chine 
{Voy.  Rica,  XXXVII,  5x3).  On 
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peut  consulter  pour  quelque  détail 
la  Bibl.  soc*  Jesu  du  r.  Southwel, 
6*9-3  o.  W — s. 

ALES  (PlIBftE-AlIXAHDBE   d'), 

vicomte  de  Corbet ,  usa  d  une  an- 
cienne famille  de  Touraine  ,  naquit 
le  18  avril  171 5.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  fui  reçu  dans  les  mous- 
quetaires et  se  trouva  Tannée  suivan- 
te au  siège  de  Kehl  5  il  passa  en- 
suite comme  officier  dans  un  régi- 
ment de  la  marine  où  il  resta  jusqu'en 
17^1 ,  époque  a  laquelle  des  infirmi- 
tés le  forcèrent  a  demander  sa  re- 
traite. Les  maréchaux  de  France  le 
choisirent  pour  leur  lieutenant  et 
juge  du  point  -  d'honneur  dans  le 
Blaisois,  la  Sologne  et  le  Dunois. 
Des  travaux  littéraires  et  les  soins 
de  l'agriculture  occupèrent  ses  loi- 
sirs. Il  embrassa  avec  quelque  cha- 
leur les  doctrines  des  économistes. 
Un  assez  grand  nombre  d'écrits  ano- 
nymes sont  sortis  de  sa  plume.  Le 
principal  a  pour  titre  De  l'origine 
du  mal,  ou  examen  des  prin- 
cipales difficultés  de  Bayle  sur 
cette  matière ,  Paris  ,  ftuchesne  , 
1758,2  vol  in-i  a.  Ce  traité  n'est  pas 
seulement  une  réfutation  solide  des 
doctrines  de  Bayle  sur  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral ,  extraites  de 
se$  écrits;  c'est  aussi  un  bon  résu- 
mé des  différentes  opinions  émises 
sur  ce  sujet  par  les  philosophes  les 
plus  distingués,  tels  que  Malebran- 
che ,  Lcibnitz ,  etc.  ,  et  même  par 
quelques  écrivains  que  l'auteur  ne 
place  pas  k  une  assez  grande  dis- 
tance des  premiers,  tels  que  Grousaz, 
Leclerc,  Jaquelot ,  etc.  Il  venge 
la  Providence  des  torts  apparents  dont 
on  l'accuse,  et  rend  a  la  liberté  morale 
de  l'homme  toute  la  spontanéité  d'ac- 
tion dont  on  voulait  la  dépouiller. 
La  méthode  qu'il  adopte  n'est  pas  tou- 
jours bien  suivie  dans  ses  déductions, 
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sa  métaphysique  est  quelquefois  en- 
veloppée de  nuages;  mais,  au  reste, 
on  doit  s'étonner  qu'un  livre  aussi 
estimable  n'ait  pas  conservé  le  suc- 
cès qu'il  parait  avoir  obtenu  lors 
de  sa  publication.  On  attribue  au  v> 
comte  d'Alès  une  Dissertation  sur 
les  antiquités  d'Irlande,  17^9, 
in- 1  s ,  qui  a  paru  sous  le  nom  de 
Fits-Patrich.  A  ce  sujet  il  est  boi 
de  faire  connaître  que  la  famille  d'A- 
lès se  vantait  de  descendre  d'une  des 
5 lus  illustres  tribus  de  cette  île.  Aies 
c  Corbet  avait  lu  dans  plusieurs 
séances  de  l'académie  d'Angers,  dont 
il  était  membre ,  des  mémoires  sur 
l'origine  de  la  noblesse  d'armes; 
il  les  fit  imprimer  en  2759,  Avi- 
gnon, in-i  2 ,  sous  le  titre  de  Recher- 
ches historiques  sur  l'ancienne  gem 
darmerie française.  Quoiqu'on  pût 
désirer  que  le  sujet  fut  plus  appro- 
fondi ,  ces  recherches  ne  manquent  pas 
d'intérêt  et  peuvent  servir  de  souple- 
ment k  l'histoire  de  la  milice  fran- 
çaise. On  attribue  aussi  a  cet  écrivain 
un  Examen  des  principes  du  gou- 
vernement qu'a  voulu  établir  Fau- 
teur des  observations  sur  le  rafus 
du  Cluitelet  de  reconnaître  la 
chambre  royale  (sans  date),  1753, 
in-is  ;  Nouvelles  observations  sur 
les  deux  systèmes  de  la  noblesse 
commerçante  ou  militaire,  Ams- 
terdam (Paris),  1758,  in-ia;  Ori- 
gine de  la  noblesse  française,  Pa- 
ris, Desprez,  1766,111-1 3.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  du  vicomte  d'A- 
lès. —  Ai.fes  (Pierre  d') ,  comte  de 
Corbet ,  père  du  précédent,  eut  orne 
enfants  dont  trois  seulement  lui 
survécurent.  Après  la  mort  de  sa 
femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  fut  pourvu  d'un  canonicat  au 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Blois. 
11  engagea  avec  le  célèbre  généalo- 
giste d'Hosier  une  discaum  rela- 
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tira  k  l'article  que  ccluî-cî  avait  con- 
sacré a  sa  famille  dans  l'Armoriai 
général.  Un  des  écrits  qu'il  publia 
k  ce  sujet  est  intitulé  Mémoire 
critique  sur  un  des  plus  considé- 
râbles  articles  de  V Armoriai  gé- 
néral de  M.  d'Hozier  de  Seri- 
sny,  1756  ,  in-12.  La  France  lit- 
téraire de  1769  l'attribue  par  er- 
reur au  vicomte  son  fils.  —  Àifes  de 
Corbet  (Geneviève)^  depuis  dame  du 
Lade  ,  sa  fille,  a  fait  paraître  VA- 
brégé  de  la  vie  de  M.  Lepellc- 
tier,  mort  à  Orléans  en  odeur  de 
sainteté  en  17565  Orléans,  1760, 
in- 1 2 .  L — m — x. 

ALESSANDRI  (Jean  degli), 
nék  Florence  le  8  septembre  1768 
d'une  famille  patricienne,    se  livra 
dès  sa  jeunesse  a  la  culture  des  beaux- 
arts.  Les  connaissances  qu'il  y  avait 
acquises  fixèrent  sur  lui  l'attention 
de  Ferdinand  III ,  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui.  en  1796,  le  nomma  vice- 
président  de  l'académie  des  beaux- 
arts  ,    emploi    qu'il    conserva   sous 
Xiouis  Ier ,  infant  de  Parme ,  en  fa- 
veur de  qui  la  Toscane,  d'après  le 
traité  de  Lunéville,,  avait  été  éri- 
gée  en  royaume  d'Etrurie.   Ales- 
sandri ,  qui  dans  des  temps  difficiles 
avait  consacré  une  partie  de  sa  for- 
tune a  la  prospérité  de  l'académie, 
lui  donna  un  nouvel  éclat  en  appelant 
dans  son  sein  le  peintre  Benvenuti  et 
le  sculpteur  Canova.   Mais  bientôt 
«ne  autre  carrière  6'ouvrit  pour  lui  : 
la  Toscane  ayant  été  réunie  a  la 
France  en  1808,  il  fut  décoré  de  la 
Légîon-d'Honneur  et  député  au  corps 
législatif  par  le  département  de  l'Ar- 
no.   Douze  princes  souverains  ,  an 
nombre  desquels  se  trouvait  Ferdi- 
nand III,  alors  grand- duc  deWurtz- 
bourg ,  assistèrent  a  l'ouverture  de 
la  session   de  1809;  dans  celle  de 
1810  Alessandri  coopéra-  k  la  ré-r 
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dactîon  du  Code  pénal ,  plus  sévère 
que  celui  que  le  grand-duc  Léopold 
avait  donne  a  ses  états  en  1786,  mais 
les  observations  des  députés  de  l'Ita- 
lie a  ce  sujet  restèrent  sans  effet. 
Après  les  événements  de  18 14.  et  le 
retour  de  Ferdinand  HI  a  Florence, 
Alessandri  reprit ,  par  ordre  de  ce 

?  rince,  la  direction  de  l'académie  des 
eaux-arts,  et  fut  envoyé  a  Paris  en 
1 8 1 5 ,  en  qualité  de  commissaire  du 
grand-duc,  pour  réclamer  les  objets 
d'art  dont  les  conquêtes  des  Français 
avaient  enricbi  les  musées  et  les  bi- 
bliothèques de  cette  capitale.  La  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  de  cette  com- 
mission lui  valut  des  éloges  et  des  ré- 
compenses de  la  part  de  son  souve- 
rain. Il  mourut  a  Florence  le  20  sep- 
tembre 1828.  On  a  de  lui  des  dis- 
cours pour  les  distributions  de  prix, 
insérés  dans  les  Actes  de  l'acadé- 
mie des   beaux-arts  de  Florence. 

ALEXANDER  (John),  jeune 
écrivain  anglais  doué  de  beaucoup 
d'esprit  et  riche  d'instruction ,  mou- 
rut en  1765,  a  l'âge  de  trente 
ans  ;  il  exerça  le  ministère  évan- 
gélique  parmi  les  non-conformistes. 
L'ouvrage  périodique  intitulé  La 
Bibliothèque  (tbe  Library)  contient 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition 
dans  lesquels  on  trouve  d'ingénieuses 
satires,  entre  autres  une  Apologie 
ironique  de  la  persécution,  des  Essais 
sur  la  sottise,  sur  le  sens  commun , 
la  misanthropie,  l'étude  de  l'homme, 
l'inconduite  des  parents,  le  moderne 
me'tier  d'auteur,  le  sort  des  écrits  pé- 
riodiques. On  a  publié  après  samort  sa 
Paraphrase ,  avec  des  observations, 
du  quinzième  chapitre  de  la  première 
épître  aux  Corinthiens  5  et  un  Com- 
mentaire sur  le  sixième,  le  septième 
et  le  huitième  chapitre  de  l'épître  aux 
Romains,  Londres,  1766,10-4°.— 
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Son  frère ,  Benjamin  ÀLEXA9DEB , 
médecin,  mort  en  1768,  a  traduit  en 
anglais  l'ouvrage  de  Morgagni  De 
sedibus  et  cousis  morborum,  Lon- 
dres, 1769,  3  vol.  in-4-°.  L. 

ALEXANDRE  (Paulowitz), 
empereur  de  Russie  ,  était  fils  aîné 
de  Paul  Ier  et  de  Marie  Fédérowna 
sa  seconde  femme  [Voy.  Marie,  au 
Suppl.).  Il  naquit  a  Pétersbourg  le 
i3déc  1777(1).  Bien  que  d'une  con- 
stitution forte  en  apparence,  et  d'une 
taille  élevée ,  ce  prince  fui  dans  sa 
première  jeunesse  d'une  santé  déli- 
cate. Sa  grand-mère,  Catherine  II, 
qui  le  destinait  au  trône  a  l'exclusion  de 
Paul  Ier,  le  tint  soigneusement  éloigné 
de  sonpère.  Cette  prévoyante  souve- 
raine ne  voulant  pas  que  des  habitudes 
de  soumission  et  de  piété  filiale  devins- 
sent plus  tard  un  obstacle  aux  desseins 
qu'elle  avait  sur  lui,  le  fit  élever  sous 
ses  propres  yeux.  Ce  ne  fut  même 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  la 
mère  du  jeune  prince  put  exercer 
sur  la  première  éducation  de  son  fils 
nn  influence  qui  lui  appartenait  a 
tant  de  titres.  Alexandre  eut  pour 
gouverneur  le  comte    Nicolas  Sol- 

2koff,  et  pour  précepteur  le  colonel 
aharpe  (  V .  ce  nom,  au  Suppl.). 
U  étudia  les  mathématiques  sous  le 
colonel  Masson,  les  sciences  physi- 
ques sous  le  professeur  Rrafft ,  et  la 
botanique  sous  l'illustre  P allas.  Les 
opinions  philosophiques  qu'il  avait 
puisées  dans  les  leçons  de  son  pré- 
cepteur le  portèrent  souvent  a  tem- 
pérer les  maximes  du  pouvoir  absolu, 
mais  elles  l'écartèrent  aussi  quelque- 
fois des  obligations  ou,  si  l'on  veut, 
des  nécessités  de   la  royauté.    Ca- 

* 

(x)  Cette  année  fat  remarquable  par  l'inonda- 
tion qui  fit  périr  dans  les  casemates  de  la  for- 
teresse de  Saint-Pétersbourg  la  princesse  Tarra* 
kanoff ,  fille  de  l'impératrice  Elisabeth  et  du 
comte  Razumofski  (for.  TAMA&Avorr,  XL1V, 
56;). 
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theririê  avait  recommandé  qu'on  ir 
lui  enseignât  ni  la  poésie,  ni  la  musi- 
que,  persuadée  qu'elle  était  que  les' 
moments  dn  jeune  prince  pouvaient*] 
être  plus  utilement  employés;  et, sait- 
craindre  que  cette  sévérité  ne  fût  re- 
gardée comme  la  censure  de  sa  pro- 
pre conduite ,  elle  veilla  avec  soin  r 
ce  que  les  mœurs  de  son  petit-fils  fis- 
sent de  tout  point  irréprochables. 
On  croit  que  ce  rigorisme  fut  lr 
cause  principale  du  mariage  préma- 
turé qu'elle  lui  fit  contracter  dès  l'âge 
de  seize  ans  (  9  octobre  1793)  avec 
Louise-Marie,  troisième  petite-filk 
du  grand-duc  Frédéric  de  Baden ,  qoi 
prit ,  en  entrant  dans  la  communie* 
grecque,  le  nom  d'Elisabeth  Alexiew- 
na  (Voy.  Elisabeth,  an  SuppL). 
Pour  que  des  voluptés  précoces  n'al- 
térassent pas  la  constitution  peu  ro- 
buste de  son  petit-fils  9  Catherine 
lui  fit  interdire  fong-lemps  tout  com- 
merce  avec  son  épouse;  mais  ces  pré- 
cautions n'eurent  pas  tout  le  siccès 
qu'en  attendait  l'impératrice.  Alexan- 
dre fut  ensuite  écarté  des  affaires 
par  la  défiance  ombrageuse  de  l'em- 
pereur son  père  ;  et  il  avait  atteint, 
dans  de  paisibles  études ,  sa  vingt- 
quatrième  année  ,  lorsqu'une  cata- 
strophe terrible  le  fit  monter  sur  le 
trône.  Dans  la  nuit  du  a3  au  24.  mais 
1801 ,  Paul  Ier  fut  a&as&iné  m. 
palais  de  Micbaïlof;  et,  aussitôt 
après  cet  attentat ,  Alexandre  fut  sa- 
lué empereur  par  les  conjurés  dan 
la  cour  même  de  ce  palais  où  il  at- 
tendait l'abdication  ,  sans  se  douter 
du  crime  qui  allait  être  commis  [Voy* 
Paul  1er,  XXXIII,  178).  Quand  il 
apprit  la  mort  de  son  père,  il  tomba 
dans  un  état  de  faiblesse  tel  qu'il 
ne  put  rentrer  dans  son  appartement 
que  soutenu  par  les  officiers  qui  l'en- 
touraient. Rien  ne  prouve  qu'il  eut 
prévu  un  aussi  horrible  dénouement; 
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lant  il  est  certain  qu'il  avait  eu 
pports  avec  les  conjurés,  et  que. 
t  du  complot  (  Voy.  Pablen  , 
pp.)  avait  habilement  semé  des 
ces  et  des  soupçons  mutuels 
Pâme  du  père  et  dans  celle  du 
Vil  avait  obtenu  le  consent e- 
de  celui-ci ,  non  pour  Tassas- 
que  les  conjurés  eux-mêmes  n'a- 

peut-élre  pas  prévu,  mais  pour 
dation  de  l'empereur  et  son 
ition  forcée.  Ce  qui  prouverait 
e  cette  assertion ,  si  une  foule 
uoignages  n'étaient  venus  1  éta- 
'est  qu'Alexandre  n'infligea  d'au- 
iue  que  celle  de  l'exil  aux  chefs 
inspiration ,  et  que  même  plu- 

d'entrç  eux  furent  honorable- 
îmployés  sous  son  règne  {Voy. 
fGSEN,  au  Supp.).  On  a  dit  qu'il 
hésité  d'abord  a  accepter  la 
me;  mais,  si  cette  hésitation 
îlle,  il  est  au  moins  vrai  qu'elle 
>eu  ,  et  il  est  permis  de  croire 
e  n'était  pas  uien  sincère  \  la 
du  prince  ,  celle  de  tous 
iens,  le  besoin  de  préserver 
de  dissensions  funestes ,  tout 
isait  un  devoir  de  monter  à 
nt  même  sur  le  trône.  Il  quitta 
lais ,  où  le  crime  avait  été 
îs  et  où  il  habitait  un  appar- 
t  au-dessous  de    celui  de  son 

et  se  rendit  au  palais  d'hi- 
i  il  reçut  les  hommages  et  les 
nts  de  tous  les  corps  de  l'état* 
l  le  comte  Pahlen  vint  pour  le 
imenler  :  a  Monsieur  le  gouver- 
r,  s'écria  le  jeune  monarque, 
lie  page  dans  l'histoire  !  — Sire, 
mires  la  feront  oublier,  répon- 
Pahlen,  »  Les  premiers  actes 
;ne  d'Alexandre  justifièrent  plei- 
it  cette  prédiction.  Il  s'empressa 
oquer  les  absurdes  et  vexatoi- 
donnances  qui  avaient  signalé 
rniers  moments  de  sou  père, 
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et  il  disgracia  tous  ceux  qui  par 
leurs  avis  avaient  trompé  la  jus- 
tice de  Paul  et  contribue  a  diriger 
vers  la  tyrannie  le  caractère  inquiet 
et  sonpçonneux  de  ce  malheureux 
prince.  Il  délivra  tous  les  prison- 
niers détenus  dans  les  forteresses, 
et  rappela  de  Sibérie  cette  foule  d'exi- 
lés qu'y  avait  entassés  un  aveugle  et 
capricieux  despotisme.  Voulant  que 
le  jour  de  son  couronnement  (27 
sept.  1801)  fût  pour  tous  ses  sujets 
un  jour  de  fête  et  de  bonheur,  il  am- 
nistia les  déserteurs  et  renonça  pour 
une  année  a  toute  espèce  de  recru- 
tement. Les  impôts  furent  réduits, 
les  poursuites  suspendues,  et  toute 
amende  remise  pour  les  débiteurs 
du  fisc.  Le  commerce  reçut  de  nom- 
breux encouragements  ;  l'introduc- 
tion des  livres  étrangers  obtint  une 
grande  extension,  et  la  liberté  de 
la  presse  une  latitude  plus  grande 
encore.  Il  est  vrai  qu'un  peu  plus 
tard  Alexandre  parut  se  repentir  de 
quelques-unes  de  ces  concessions , 
et  qu'il  y  mit  des  limites  ;  il  est  éga- 
lement vrai  que  l'inquisition  d'état , 
supprimée  le  2  avril  1801  ,  fut 
rétablie  le  3  janvier  1802  ,  sous  la 
direction  du  prince  Lapouchin  ;  mais 
si  la  sûreté  de  son  empire  et  les 
besoins  de  sa  politique  l'obligèrent 
ainsi  quelquefois  à  revenir  sur  des 
décidions  généreuses,  il  faut  au  moins 
reconnaître  que  ses  intentions  et  ses 
premiers  mouvements  furent  toujours 
purs  et  fondés  sur  des  vues  d'huma- 
nité et  de  bienfaisance.  Quant  a 
l'extérieur ,  ses  premières  pensées 
et  ses  premiers  rapports  furent  éga- 
lement pacifiques  et  génénéreux.  Il 
mit  fin,  par  une  convention,  aux 
différends  que  Paul  avait  eus  avec 
l'Angleterre.  I!  maintint  les  traités 
qu'il  trouva  établis  avec  la  France, 
et  parut  vouloir  sincèrement  vivre  en 
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bonne  intelligence  arec  celui  qui,  sous 
le  nom  de  consul,  en  était  devenu  le 
souverain.  Pour  la  Suède  ,  il  n'eut 
qu'a  publier  un  traité  de  commerce 
qu'avait  fait  son  père.  Enfin  ce 
fut  autant  pour  assurer  la  paix  de 
l'Europe  que  pour  effacer  un  ridi- 
cule qu'il  renonça  hautement  an  titre 
do  grand-maîlrc  de  Malle,  que  s'était 
si  bizarrement  donné  Paul  1".  Mais, 
loin  de  renoncer  à  la  souveraineté  de 
la  Géorgie ,  ce  fut  lui  qui  termina  l'in- 
corporation de  celle  contrée  a  l'em- 
pire russe,  déjà  commencée  par  son 
père.  Ainsi  fut  achevée  la  destinée 
d'une  dynastie  qui  se  prétendait  issue 
du  roi  David,  et  qui  depuis  plus  de 
douze  siècles  régnait  sur  la  Géorgie 
(Vojr.  Georges  11,  XVII,  i£6). 
L'entrevue  qu'Alexandre  eut  dans  le 
mois  de  juin  1802,  a  Memel,  avec  le 
roi  de  Prusse  ,  n'eut  pour  objet  que 
l'indépendance  de  l'Allemagne  mena- 
cée par  les  envahissements  de  la  Fran- 
ce. De  retour  dans  ses  états,  il  pour- 
suivit ses  réformes  dans  toutes  les 
branches  du  gouvernement.  L'admi- 
nistration de  la  justice  attira  particu- 
lièrement son  attention.  Il  abolit  la 
torture ,  et  la  confiscation  des  biens 
héréditaires^};  il  constitua  le  se'nat 
en  une  haute  cour  de  justice;  et,  vou- 
lant mettre  fin  à  la  lenteur  des  procès, 
il  divisa  ce  corps  en  sept  départements 
dont  toute  l'occupation  fut  de  juger 
une  immensité  d'affaires  en  retard. 
Des  peines  pécuniaires  furent  établies 
contre  les  magistrats  prévaricateurs  et 
contre  les  plaideurs  obstinés.  Enfin 
il  fut  décidé  qu'en  matière  crimi- 
nelle l'unanimité  des  juges  serait 
nécessaire  pour  toute  condamnation 
à  mort.  Alexandre  s'occupait  avec 
non  moins   de  zèle  des  besoins  du 


(a)  Cette  confiscation  a  néanmoins  été  prati- 
quée drpois  dans  différentes  occasions. 


ALE 

commerce.  Il  permit  à  la  noblesse 
de  s'y  livrer ,  et  cette  décision ,  plu 
importante  qu'on  ne  pense,    fit  ei- 
trer  dans  la  circulation  une  grande 
masse  de  capitaux  et  donna  un  noire) 
essor  al'industrie.  Enfin  il  réduisit  kt 
droits  d'entrée  sur  plusieurs  objets,  et 
pour  favoriser  les  manufactures fl  pro- 
hiba l'importation  de  beaucoup  (Pa- 
tres. Son  ministre  Romansoff  ayant, 
par  son  ordre,  rendu  public  un  état  gé- 
néral des  affaires  eu  1802,  on  t  fil 
que  la  balance  dans  les  ports  de  h 
Baltique  avait  été  de  18  millions  cl 
de  4-  dans  ceux  de  la  mer  Blanche, 
en  faveur  de  la  Russie.  Les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres  ne  reçurent  pis 
moins   d'encouragements;  un  grasi 
nombre  de  gymnases  furent  établis, 
et  trois  universités  furent  ajoutées  à 
celles  qui    existaient  dans  l'empire. 
Alexandre  fonda  encore  des  écoles 
de  chimie,  de  médeciue,  de  manie 
sur  différents  points  ;  et  l'on  a  porte* 
à  plus  de   2  millions  de  roubles  (6* 
millions  de  francs  )  les  sommes  qif , 
dès  l'année  1 80 5,  il  avait  consacreesà 
ces    établissements.  Dans    le  mène 
temps,  secoudé  par  la    bienfaisance 
de  sa  mère ,  il  fondait  des  hospices, 
des  maisons  de  refuge  pour  les  riel- 
lards,  les  veuves  et  les  enfants  trouvés. 
Portant  aussi  ses  regards  mit  l'agri- 
culture, il  attira  dans  le   voùàugi 
de  sa  résidence  d'été,  a  Kamenef- 
Ostroff,  quelques  fermiers  anglais', 
chargés  d'introduire  les  méthodes  eV 
leur  pays.  Ses  vaisseaux  amènerai 
sur  les  cotes  de  la  mer  Noire  des 
Suisses  et  des  Allemands,  qui  trans- 
formèrent  en  vignobles    florissant! 
quelques  districts  incultes  de  la  Cri- 
mée. Toutes  ces   opérations  foreat 
complétées  par  un  nouveau  système 
de   recrutement,  et  l'ukase    qui  et 
1 8o5  appela  au  service  militaire  demi 
hommes  sur  cinq  ceuts,  porta  Parafe 
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au  total  de  cinq  cent  mille 
es.  Ce  n'était  pas  qu'Alexan- 
oulùt  alors  la  guerre  ;  mais 
ivoyait  que ,  dans  la  position 
trouvaient  les  puissances  de 
)pe,  il  lui  serait  difficile  de 
r.  D'ailleurs ,  eu  annonçant  a 
uples  son  avènement  au  trône  , 
it  déclaré  qu'il  marcherait  sur 
ices  de  l'impératrice  Catherine 
q  aïeule.  Or,  tout  le  monde 
ne  le  système  politique  de  cette 
îsse  fut  d'étendre  la  civilisation 
es  provinces  les  plus  reculées 
npire,  et  d'assurer  la  prépon- 
:e  ou  plutôt  la  domination  de 
ssie  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie, 
rra  qu'Alexandre  s'est  montré 
sa  vie  fidèle  ace  double  système, 
qu'à  tous  les  hommes  d'e'tat  de 
époque,  la  paix  d'Amiens  lui 
ait  bien  moins  un  traité  de  paix 
5  trêve .  L'Angleterre  ,  par  une 
tion  manifeste  a  ce  traité  , 
it  l'île  de  Malte  $  et  l'empereur 
issie  lui-même  continuait  de  te- 
rnison  dans  les  sept  îles,  violant 
la  convention  faite  en  1800 
a  Turquie.  Il  envoya  même,  en 
,  de  nouvelles  troupes  k  Corfou 
r  les  frontières  de  la  Perse. 
>  scrupuleux  encore,  le  nouveau 
e  de  la  France  s'emparait  du 
ire  et  du  royaume  de  Naples, 
é  les  réclamations  de  l'Augle- 
et  de  la  Russie ,  qui  exigeaient 
.  une  loyauté  dont  elles  ne  lui 
lient  pas  l'exemple.  Dans  le 
:  temps ,  il  fit  enlever  a  main 
;,  en  pleine  paix,  sur  le  terri- 
germanique  ,  un  prince  de  l'an- 
5  maison  de  France,  qui  fut  im- 
îlement  mis  a  mort  (Voy.  En- 
r,  XIII,  149)*  Ce  dernier  fait 
ide  la  part  d'Alexandre  les  plain- 
s  plus  vives. Le  czar  refusa  de  re- 
dire Napoléon  comme  empereur  ; 
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celui-ci  se  répandit  contre  loi  en  vio- 
lentes invectives  (5)  ;  et  la  guerre  fat 
inévitable.  Ainsi  commença  entre  les 
deux  colosses  européens  cette  lutte 
qui  devait  être  si  longue,  si  san- 
glante, et  qui  ne  devait  se  ter- 
miner que  par  la  ruine  de  Ton 
des  deux  adversaires.  Alexandre  s'y 
prépara  avec  autant  de  prévoyance 

3ue  d'activité.  Après  avoir  ordonne 
e  nouvelles  levées  et  dirigé  toutes 
ses  troupes  vers  l'Occident,  il  renou- 
vela avec  la  Perse  une  trêve  près 
d'expirer,  et  forma  avec  l'Autriche, 
l'Angleterre  et  la  Suède ,  une  coa- 
lition dont  les  forces  disponibles  ne 
devaient  pas  être  de  moins  de  cinq 
cent  mille  hommes.  Mais  dès  le  mois 
d'octobre,  l'Autriche  impatiente  s'é- 
tait mise  en  campagne  ;  et  les  armées 
de  François  II,  conduites  par  l'im- 
péritie  et  l'inexpérience  ,  avaient 
éprouvé  des  revers  funestes  (  Voy. 
Mack,  au  Supp.),  lorsque  les  colon- 
nes russes  étaient  a  peine  en  marche. 
Comme  il  fallait  que  ces  dernières 
traversassent  une  partie  de  la  Prusse , 
et  que  cette  puissance  n'était  pas 
encore  entrée  dans  la  coalition  , 
Alexandre  se  vit  obligé  de  négo- 
cier avec  elle.  Il  se  rendit  lui-même 
a  Berlin,  où  sa  présence  entraîna  Fré- 
déric-Guillaume m.  Les  deux  mo- 
narques étant  descendus  au  milieu  de 
la  nuit  au  tombeau  de  Frédéric  II , 
jurèrent  sur  le  cercueil  du  héros  prus- 
sien de  rester  inviolablement  unis. 
On  sait  que  cette  scène  un  peu  dra- 
matique, qui  n'eut  d'autre  témoin 
que  la  reine  de  Prusse  ,  mais  qui  fut 
bientôt  connue  de  toute  l'Europe  , 
a  été  d'une  grande  influence  sur  la  suite 
des  événements.  De  Potsdam,  Alexan- 
dre se  rendit  a  Olmutz ,  où  il  joignit 
■  ■  ■  -'     '  "         — 

(3)  Les  journaux  officiels  de  France  accusèrent 
haolemenl  Alexandre  d'avoir  participa  an uamtx» 
Ira  da  «ou  nèra» 
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l'empereur  François  II  qui  se  retirait 
avec  les  débris  de  son  armée,  après 
aroir  abandonné  sa  capitale  (  Voy. 
Napoléon  ,  au  Supp.  ).  L'armée 
russe ,  forte  de  soixante-dix  mille 
nommes,  et  commandée  par  le  vieux 
Koutousoff  (  Voy»  ce  nom  ,  XXII , 
558),  se  réunit  a  ces  débris  qui  for- 
maient a  peine  un  corps  de  3 0,000 
soldats,  et  elle  tenta  dans  les  champs 
d'Austerlitz  (2  déc.  i8o5)  les  chances 
d'une  bataille  qui  ne  fut  pas  heureuse. 
La  défaite  qu'essuyèrent  les  armées 
combinées  tut  suivie  d'un  armistice 
dont  Alexandre  profita  pour  opérer  sa 
retraite,  tout  en  annonçant  qu'il  ne 

I rendrait  aucune  part  au  traité  que 
'Autriche  pourrait  conclure  avec  la 
France.  On  a  publié  qu'il  fut  au  pou- 
voir de  son  adversaire  de  s'emparer 
de  sa  personne  ;  mais,  outre  qu'il  sem- 
ble difficile  de  croire  que  Napoléon  eût 
laissé  volontairement  échapper  une 
pareille  occasion ,  il  est  sûr  que  ce  fut 
a  une  fausse  manœuvre  de  Murât 
qu'une  partie  de  l'armée  russe  et 
1  empereur  lui-même  durent  leur  sa- 
lut. C'est  au  moins  ce  que,  par  une 
contradiction  assez  remarquable  ,  on 
a  fait  dire  à  Napoléon  dans  les  com- 
pilations de  Sainte- Hélène.  Après  la 
défaite  d'Austerlitz,  l'armée  russe  se 
retira  en  Pologne.  Alexandre  fit  dé- 
clarer au  roi  de  Prusse  que,  confor- 
mément a  leur  traité ,  ses  troupes 
étaient  a  sa  disposition;  mais  Fré- 
déric-Guillaume, dont  le  zèle  pour 
la  coalition  s'était  fort  affaibli  depuis  le 
désastre  d'Austerlitz ,  accueillit  froi- 
dement cette  propositi  on{T^oy.  Hau- 
gwitz  |  au  Supp.  ).  Alexandre  n'en 
persista  pas  moins  a  conserver  une 
attitude  hostile  ;  il  dégagea  le  roi 
de  Prusse  de  ses  promesses,  ajoutant 
toutefois  que,  lorsqu'il  se  déciderait  a 
combattre ,  les  troupes  russes  qui  oc- 
cupaient le  Hanovre ,  et  toutes  celles 
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qui  étaient  dans  son  voisinage  seraient 
a  son  service.  Ces  offres  séduisantes, 
et  le  ressentiment  de  quelques  grifb 

Sarliculiers,  entraînèrent  enfin  Fré- 
éric  -  Guillaume  a  la  guerre.  Sais 
attendre  des  secours  dont  il  croyait 
pouvoir  se  passer ,  ce  prince  com- 
me dc  a  les  hostilités  avec  une  préci- 
pitation qui  fut  plus  funeste  encore 
que  n'avait  été  celle  de  l'Autriche 
1  année  précédente  ,  et  qui  lui  coûta 
en  moins  d'un  mois  son  armée  tout 
entière  et  la  plupart  de  ses  pro- 
vinces [V.  Brunswick  ,  VI ,  1 5oj. 
Dès  qu'Alexandre  eut  connaissance 
de  ces  désastres,  il  annonça  par  ne 

froclamalion  que  la  chute  de  la 
'russe,  en  compromettant  la  sûreté 
de  ses  propres  états ,  l'entraînait  de 
nouveau  dans  une  lutte  directe  contre 
Bonaparte.  Il  ordonna  en  mène 
temps  une  levée  de  quatre  cent  niDe 
hommes.  Tous  ses  peuples  s'empres- 
sèrent de  seconder  ses  vues,  et  h 
guerre  recommença  sous  des  auspices 

Î[ui  pouvaient  sembler  favorables  aprè) 
es  désastres  d'Austerlitz  et  d'iesa. 
Abrités  derrière  la  Yistule,  les  Bas- 
ses attendirent  les  Français  et  sot* 
tinrent  les  combats  de  Czarnowa, 
de  Pultusk  et  de  Golymin,  avec  as* 
fermeté  qui  étonna  leurs  ennemis.  Lsf 
deux  armées  firent  de  grandes  per- 
tes, et  leur  épuisement  plus  que  toile 
autre  cause  amena  un  armistice 
ui  se  prolongea  jusqu'au  printemps 
e  1807. — Des  succès  pins  décides 
couronnaient  dans  l'Orient  les  efforts 
de  l'autocrate  :  il  avait  incorporé  le 
khannat  de  Kir  van  a  son  empire;  et 
le  prince  Titsianow ,  qui  depuis  1  Ses 
conduisait  la  guerre  sur  les  fron- 
tières de  Perse  ,  termina  par  cette 
conquête  une  vie  glorieuse  \JFoj* 
Titsiasow,  au  Supp.).  Les  Russes, 
attaqués  en  même  temps  par  plusireri 
tribus  du  Caucase,  les  repousserai 
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Jusque  vers  l'Âraxe  et  restèrent  les 
maîtres  de  tout  le  pays.  Mais  la 
Turquie ,  engagée  par  les  succès 
et  les  promesses  de  Napoléon ,  pré- 
luda aux  hostilités  contre  la  Rus- 
sie; en  destituant,  par  une  infraction 
formelle  au  traité  de  Jassy,  les  hos— 
podars  de  Moldavie  et  de  "Valachie. 
Alexandre  fit  sur-le  champ  occuper 
ces  deux  provinces  par  le  général 
Michelson  ,  tandis  que  son  escadre, 
aux  ordres  de  Sioiawin,  détruisait  la 
flotte  turque  daus  deux  combats  suc- 
cessifs. Cependant  son  armée,  battue 
sous  les  murs  de  Giurgewo  et  d'Is- 
roaïl ,  allait  être  forcée  de  se  retirer 
sur  le  Dniester,  lorsque  la  catastro- 
phe de  Sélim  (Voy*  ce  nom,  XLI, 
526  ),  paralysant  les  mouvements  des 
Turcs,  fit  conclure  une  trêve. — Au 
commencement  de  1807  >  l«i  campa- 
gne s'ouvrit  contre  les  Français  par  la 
sanglante  bataille  d'Eylau ,  dont  les 
deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire  et 
où  chacun  d'eux  fit  des  pertes  immen- 
ses. Mais  la  prise  de  Rœnigsberg  et  la 
défaite  de  Friedland,  qui  suivirent  de 
près  ,  furent  pour  les  Russes  et  les 
Prussiens  des  échecs  plus  incon lesta- 
Il  es.  Découragé  par  ces  revers  , 
Alexandre  fit  des  ouvertures  de  paix 
qui  furent  accueillies  et  suivies  d'un 
prompt  armistice.  Les  deux  empe- 
reurs eurent  une  entrevue  sur  le  Nié- 
men ,  en  présence  de  leurs  armées  , 
eampées  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  et  dès  le  lendemain  com- 
mencèrent les  mémorables  conféren- 
ces de  Tilsill.  Ces  conférences  du- 
rèrent vingt  jours,  et  elles  eurent  pour 
résultat  l'un  des  traités  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  extraordinaires  de  la 
diplomatie  européenne.  Parce  traité, 
que  les  deux  empereurs  signèrent  le 
7  juillet  1807,  Alexandre  reconnut 
Napoléon  dans  toute  sa  puissance  et 
daus  tous  ses  litres,  même  dans  celui 
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de  protecteur  de  la  confédération  du 
Rhin ,  et  il  reconnut  aussi  ses  frères 
comme  rois  deNaples,  de  Hollande  et 
de  Westphalie.  Ce  fut  principalement 
des  dépouilles  de  la  Prusse  que  se 
composa  ce  dernier  royaume  ;  et  Fré- 
déric-Guillaume ,  qui  parut  aussi  à 
Tilsitt  avec  la  belle  reine  de  Prusse 
(  Voy.  Louise- Auguste  ,  XXV  , 
261)  y  y  signa  un  traité  de  spolia- 
tion où  il  fut  oblige'  d'abandonner 
a  Napoléon  la  plus  grande  partie  de 
ses  états,  et  même  à  la  Russie  uu 
district  de  l'ancienne  Pologne  (  celui 
de  Bialistoch  )  qui  lui  était  écho  dans 
le  premier  partage.  Alexandre  promit 
sa  médiation  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  il  s'engagea,  si  celte  mé- 
diation était  refusée,  a  subir  toutes 
les  conséquences  du  système  conti- 
nental (Voy.  Napoléon,  au  Supp.)« 
Voilà  quelles  furent  les  stipulations 
ostensibles  de  Tilsitt.  Mais,  pour  les 
observateurs  éclairés  ,  il  resta  dé- 
montré que  des  conditions  secrètes  et 
bien  autrement  importantes  avaient 
été  arrêtées  entre  les  deux  souve- 
rains* Si  le  public  ne  les  a  pas  con- 
nues tout  entières,  la  suite  des  événe- 
ments en  a  fait  assez  comprendre  le 
but  et  les  motifs  ;  cependant  le  texte 
que  nous  publions  ici  pour  la  première 
fois  (4)  étonnera  plus  d'un  lecteur. 


(i)  I.  La  Russie  prendra  possession  de  la  Tur- 
quie européenne  et  étendra  ses  conquêtes  en 
Asie  autant  qn*elle  ie  jugera  convenable. —  11. 
La  dynastie  des  Bourbons  en  Espagne  et  la  mai* 
de  Bragance  en  Portugal  cesseront  de  réguer. 
Un  prince  de  la  maison  de  Bonaparte  succédera 
à  chaenue  de  ces  couronnes.  —  III.  L'autorité 
temporelle  du  pape  cessera  :  Rome  et  ses  dépen- 
dances seront  réunies  au  royaume  d'Italie.  —  IV. 
La  Russie  s'engage  h  aider  1*  France  de  sa  ma- 
rine pour  la  conquête  de  Gibraltar.  —  V.  Les 
Français  prendront  possession  des  villes  situées 
en  Afrique,  telles  que  Tunis,  Alger,  etc.  ;  et,  à  la 
paix  générale,  toutes  les  conquêtes  que  les  Fran- 
çais pourront  avoir  fuites  en  Afrique  seront 
données  en  indemnité  aux  rois  de  Sardaigne  et 

de  Sicile VI.  L'ile  de  Malte  sera  possédée  par 

les  Français,  et  il  ne  sera  fait  aucune  paix  avec 
l'Angleterre  tant  •qu'elle  n'aura  pas  wdé  cette 
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Mais  il  ne  faut  pas  croire  que , 
m  Ame  dans  ces  engagements  se- 
crets, la  bonne  foi  des  deux  souve- 
rains ait  été  bien  sincère.  Napo- 
léon avait  senti  que,  malgré  ses  suc- 
cès, il  lui  serait  alors  impossible  d'a- 
néantir la  puissance  russe  $  mais  il 
était  loin  dy  renoncer;  il  lui  fallait 
encore  quelques  années  pour  affermir 
et  compléter  son  pouvoir  dans  l'Occi- 
dent. Ainsi,  dans  sa  pensée,  toutes 
les  promesses,  tous  les  engagements 
de  Tikilt  ne  furent  que  temporaires, 
et  les  secrets  de  sa  politique  a  celte 
époque  s'expliquent  très-bien  par  ce 
peu  de  mots  qu'un  officier  de  son 
état-major  (le  général  Jomini)  écrivit 
alors  du  tbéàtre  des  événements  : 
a  Nous  venons  de  faire  avaler  un 
«  verre  d'opium  a  l'empereur  Al  ex  a:  - 
a  dre,  et  pendant  qu'il  dormira,  nous 
a  allons  nous  occuper  ailleurs.  »  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  de  son  -côté 
1  empereur  Alexandre  fût  plus  sin- 
cère. Il  s'était  tiré  le  moins  mal  qu'il 
avait  pu  d'une  position  fàcbeuse,  et 
il  se  promettait  bien  aussi  de  gagner 
du  temps,  d'endormir  son  rival  et  d'at- 
tendre des  circonstances  plus  favora- 
bles. Des  écrivains  russes,  et  notam- 
ment l'aide-de-camp  d'Alexandre  , 
M.  de  Boutourlin  (  dans  les  prolé- 
gomènes de  son  Histoire  de  la  cam- 
pagne deiZi  2),  déclarent  nettement 
que  le  traité  de  Tilsitt  était  trop 
onéreux  à  la  Russie  pour  qu'elle  pût 


île.  —  VII.  Les  Français  occuperont  l'Egypte. 
— VIII.  La  navigation  de  la  Méditerranée  ne  sera 
permise  qu'aux  navires  et  vaisseaux  français  , 
russes,  espagnols  et  italiens.  Toutes  les  autres 
nations  en  seront  exclues.  —  IX.  Le  Danemark 
sera  indemnisé  dans  ie  nord  de  l'Allemagne  par 
les  villes  Anséatiques,  sous  la  clause  cependant 
qu'il  consentira  à  remettre  son  escadre  dans  les 
mains  de  la  France.  —  X.  Leurs  majestés  les  em- 
pereurs de  Russie  et  de  France  conviendront  en- 
semble d'un  règlement  d'après  lequel  il  ne  sera 
permis  à  aucune  puissance  de  mettre  en  mer  «les 
navires  marchands,  à  moins  qu'elle  ne  possède 
*u  certain  nombre  de  bâtiments  de  guerre. 
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le  considérer  autrement  que  comme 
nn  moyen  de  gagner  du  temps.  Sir 
Walter  Scott  joint  a  ce  grave  témoi- 
gnage le  récit  de  faits  qui  semblent 
plus  concluants  encore.  Selon  cet  his- 
torien, qui  a  puisé,  comme  l'on  sait, 
une  partie  de  ses  documents  aux  ar- 
chives de  l'Angleterre,  a  un  officier, 
a  littérateur  célèbre  ,  fut  employé 
«  par  Alexandre  ou  par  ceux  que 
«  l'on  pouvait  penser  être  ses  plus 
a  intimes  conseillers  ,  a  communi- 
er quer  au  ministère  anglais  l'ex-  . 
«  pression  de  la  secrète  satisfaction 
a  qu'éprouvait  cet  empereur  del'ha- 
«bileté  qu'avait  déployée  la  Grande- 
ce  Bretagne  en  devançant  et  préve- 
cenant  les  projets  de  la  France  ,  par 
a  son  attaque  contre  Copenhague.  Les 
«  ministres 'anglais  furent  invités  par 
«le  même  officier  a  communiquer 
«  franchement  avec  le  czar  ,  comme 
«  avec  un  prince  qui ,  bien  qu'obligé 
a  de  céder  aux  circonstances ,  n'en 
a  était  pas  moins  attaché  pins  que  ja- 
amais  a  la  cause  de  l'indépendance 
a  européenne.  »  Ainsi ,  pour  la  rose 
et  la  duplicité,  aucun  des  deux  sou- 
verains ne  le  cédait  a  l'autre  ;  mais 
on  voit  que ,  plein  de  confiance  dans 
son  habileté  et  de  mépris  pour  la  jeu- 
nesse et  l'inexpérience  d'Alexandre, 
Bonaparte  fut  en  cette  occasion  tout- 
à -fait  la  dupe  d'un  prince  nourri 
dans  l'astuce  des  cours  ,  qui  cachait 
sous  une  apparence  d'effusion  et  de 
candeur  un  esprit  subtil  et  très-dissi- 
mulé. Après  la  paix  de  Tilsitt,  la  con- 
duite d'Alexandre  fui  en  apparence 
celle  du  plus  fidèle  allié  de  la  France; 
dans  toutes  les  occasions  il  professa 
la  plus  haute  estime  ,  l'admiration 
la  plus  invariable  ,  pour  le  grand 
homme  qui  la  gouvernait  $  et  lorsqu'il 
apprit  le  désastre  de  Copenhague ,  il 
publia  une  déclaration  où  il  qualifiait 
l'attaque  des  Anglais  &  insigne  bri*   1 
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gandage  (5),  et  après  laquelle  3 
regardait  comme  rompus  tous  ses 
rapports  avec  l'Angleterre,  annon- 
çant que  nul  ambassadeur  anglais  ne 
serait  reçu  a  Saint  -  Pétersbourg  ; 
qu'aucune  communication  entre  les 
deux  puissances  n'aurait  lieu  avant 
que  le  Danemark  eût  obtenu  justice; 
enfin  il  fit  arrêter  les  vaisseaux 
des  Anglais  qui  se  trouvaitnt  dans 
ses  ports,  et  mettre  le  séquestre  sur 
toutes  leurs  propriétés.  Et  Ton  doit 
remarquer  que  toutes  ces  démonstra- 
tions n  étaient  pas  faites  pour  donner 
à  l'empereur  Alexandre  de  la  popu- 
larité dans  son  empire  ;  car  on  ne  peut 
douter  que  les  relations  qui  s'éta- 
blirent entre  la  France  et  la  Rus- 
sie par  la  paix  de  Tilsiti  ne  fus- 
sent contraires  à  cette  dernière  puis- 
sance ,  et  que  son  commerce  ,  qui 
jusque-là  s'était  accru  dans  une  pro- 
gression très -rapide,  ne  fût  alors 
tombé  plus  rapidement  encore  (6). 
Obligé  de  céder  h  d'impérieuses  né- 
cessités, Alexandre  avait  dû  voir  de 
plus  loin,  et  la  suite  des  événements 
a  suffisamment  prouvé  que  dans  celte 
occasion  son  rôle  ne  fut  pas  le  plus 
maladroit. Le  peu  de  concessions  qu'il 
obtint  offrait  des  ayanlages  réels  et 
positifs,  et  son  rival,  qui  se  fit  en 
apparence  accorder  beaucoup ,  n'eut 
que  des  conquêtes  imaginaires,  qu'il 
n'a  jamais  pu  effectuer  et  qui  en  défi- 
nitive ont  causé  sa  ruine. — Ce  fut  sous 
le  vain  prétexte  de  compléter  le  sys- 
tème continental,  et  en  conséquence 
des  conventions  de  Tilsitt  que,  vers  le 
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(j)  C'était  dans  ce  moment  même  que  ,  scion 
l'historien  Walter  Scott,  Alexandre  envoyait  se- 
crètement un  de  ses  officiers  ù  Londres  pour 
offrir  au  ministère  anglais  les  témoignages  de 
son  estime  et  de  son  admiration. 

(6)  Ce  fut  surtout  a  la  rupture  du  traité  de 
commerce  avec  l'Angleterre  que  commença  la 
chute  du  papier-monnaie.  Lo  rouble-assignat 
tomba  en  quatre  ans  de  3oo  centimes  à  g3,  et  il 
lie  s'csl  plus  rvlcvc  au-dessus  de  xio. 


commencement  de  1808  ,  Alexandre 
tourna  ses  armes  contre  le  roi  de 
Suède,  Gustave  IV,  son  beau-frère, 
qui  venait  de  conclure  une  alliance 
avec  l'Angleterre.  Il  fit  envahir  la 
Finlande  par  trois  corps  d'armée  que 
commandait  Buxowdeu  <j).  Les  Sué- 
dois, accablés  par  le  nombre,  dé- 
ployèrent une  inutile  valeur.  Ils  fu- 
rent contraints  de  se  retirer,  et  le 
général  russe,"  pour  bâter  une  con- 
quête à  laquelle  Alexandre  mettait 
le  plus  grand  prix,  joignit  h  la  force 
des  armes,  des  moyens  peu  dignes  de  la 
réputation  de  loyauté  et  de  grandeur 
que  son  maître  s'était  acquise.  II 
adressa  aux  Finois  une  proclamation 
dans  laquelle  ,  après  avoir  ouverte- 
ment censuré  la  politique  de  leur  sou- 
verain, il  les  invitait  à  se  soumettre 
aux  lois  de  la  Russie.  Une  allocu- 
tion moins  loyale  encore  fut  adressée 
à  l'armée  suédoise  (8),  et  les  dépê- 
ches d'un  courrier  expédié  a  M.  d'Alo- 
peus,  ambassadeur  de  Russie  a  Stock- 
holm, étant  tombées  entre  les  mains  du 
gouvernement  de  Suède,  lui  firent  con- 
naître que  ce  diplomate  était  chargé 
d'une  trame  encore  plus  contraire  au 
droit  des  gens.  Gustave  répondit  k  ces 
indignités  par  l'arrestation  de  M.  d\A- 
lopeus  et  par  la  publication  d'un  ma- 


(j)  On  sait  que  malgré  la  supériorité  de  ses 
forces ,  la  Russie  s*  crut  alors  obligée  d'acheter 
l'inexpugnable  forteresse  de  Swiabourg,  que  le 
gouverneur  Grouchtett  vendit  avec  toute  la  flot- 
tille suédoise.  Le  général  russe  Spreugporten  fut 
l'agent  de  cette  infâme  négociation. 

(8)  Elle  finissait  par  ces  mots  :  «  Bons  Fi- 
m  nois ,  que  le  sort  a  placés  dans  les  rangs  de 
«  l'armée  suédoise  ,  que  vous  êtes  à  plaindra  ! 
«  vous  quittez  vos  foyers  et  vos  familles  ;  vous 
«  allez  à  lu  mort  pour  une  cause  injuste...  Mon 
«  trés-gracicux  maître  m'a  ordonné  de  pro- 
«  mettre  à  chacun  de  vous  qui  posera  volon- 
«  laircment  les  armes  la  liberté  de  retourner 
«  chez  lui  et  le  paiement  de  deux  roubles  par 
«  fus!',  un  rouble  par  sabre  ou  toute  autre  arme. 
«  et  six  roubles  pour  chaqoe  cheval  qu'il  amè- 
«  nera.  Qui  de  vous  aimerait  assez  peu  le  repos 
«  pour  ne  pas  se  hâter  do  se  procurer  une  vie 
«  tranquille  et  heureuse  sous  la  protection  de 
«  won  'rvs-^racicux  empereur  ?  » 
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nifestc,  ou  il  opposa  sa  conduite  à 
celle  de  son  agresseur.  Mais  tout  cela 
ne  pouvait  rien  changer  à  des  réso- 
lutions irrévocablement  prises  et  a  dos 
plans  invariablement  arrêtés.  Dans 
une  note  remise  aux  membres  du  corps 
diplomatique,  Alexandre  no  lifia  à  tou- 
tes les  puissances  qu'il  considérait  la 
Finlande  comme  une  de  ses  provinces,  x 
et  qu'il  l'incorporait  pour  jamais  a  son 
empire.  Ainsi  fut  consommée  cette 
conquête,  si  long-temps  convoitée  par 
It»s  prédécesseurs  d'Alexandre ,  cotte 
conquête  qui  assure  l'ascendant  de  la 
Russie  sur  la  Baltique ,  et  qui  met  sa 
capitale  a  l'abri  des  dangers  que  lui 
avaient  fait  courir  plus  d'une  fois  les 
rois  de  Suède,  et  surtout  le  père  de 
Gustave  IV.  Mais  Alexandre  expia 
bientôt  celte  iniquité  :  la  flotte  russe, 
aux  ordres  de  Siuiawin,  étaut  venue 
de  la  Méditerranée  h  Lisbonne,  pour 
forcer  le  gouvernement  portugais  à  se 
déclarer  cou  Ire  les  Anglais,  fut  obligée 
de  se  rendre  par  capitulation,  et  con- 
duite en  Angleterre.  Les  dix  vaisseaux 
qui  la  composaient  ne  furent  restitués  a 
la  Russie  qu'après  la  conclusion  de  la 
paix  (9). — -Celait  le  temps  où  Napo- 
léon essuvail  dans  la  Peniu>ulc  des  re- 
vers  éclatants,  et  qui  apprenaient  aux 
puissances  du  Nord  qu'il  n'était  pas 
impossible  de  résister  a  ses  armes. 
Ce  change  ment  de  fortune  excita  de 
sourdes  rumeurs  parmi  ses  ennemis; 
et,  dans  la  crainte  que  l'amitié  d'A- 
lexandre n'en  fût  ébranlée ,  il  provo- 
3ua  la  réunion  d'Erfurt,  où  l'empereur 
c  Russie  se  rendit  dans  le  mois 
d'octobre  1808,  et  où  il  donna  de 
nouveau  à  son  redoutable  allié  des 
témoignages   multipliés    d'estime    et 

(g)  Quelques  uluten  atours  «ut  aonp^onne ,  et 
cria  e*t  •**<*  probable,  que  celte  *ai*k>  de>  \.ii.«> 
•eanx  russes, qui  furent  cou>erve*  nwc beaiuonp 
de  *oin  dan*  le*  port*  île  l' Angleterre,  n'était 
qu'une  e*|ièce  de  comédie  joui-e  entie  le»  deux 
jjui:*.iucca  pouriuiciu  trojnpur3.ipoU.-oii. 
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d'admiration.  On  n'a  pas  oublie*  Tes- 
èce  de  mouvement  d  rama  tique  auquel 
s* abandonna  au  spectacle,  lorsque, 
entendant  ce  vers  devenu  célèbre  : 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  de» 
dieux  , 

il  serra  la  main  de  son  grand  airî, 
comme  il  l'appelait  alors ,  et  s'inclina 
profondément ,  disant  avec  une  effu- 
sion tout-h-fail  théâtrale  :  «  Je  ne  l'a 
jamais  mieux  senti  (10).  o  Cepen- 
dant des  observateurs  pénétrants  cre- 
rent  voir,  sous  ces  apparences  d'u- 
nion et  de  bonne  intelligence  entre 
les  deux  potentats,  des  symptômes  de 
froideur  et  de  mécontentement.  Le 

Ïirincipal  résultat  de  ces  conférences 
ut  la  confirmation  de  ce  qui  avait  été 
convenu  à  Tilsilt,avec  une  faible  ré- 
duction sur  les  contributions  imposer* 
a  la  Prusse ,  et  l'admission  du  duc 
d'Olden bourg  h  la  confédération  d* 
Rhiu.  Bonaparte  fil  quelques  récla- 
mations sur  l'invasion  de  la  Fr- 
iande, qui  n'avait  pas  été  formelle 
ment  décidée  a  Tilsitt,  et  ce  fut  par 
ce  motif  qu'il  exigea  la  sï.pprcfti." 
de  l'article   secret  relatif  k   la  Tur- 

3uic.  Alexandre  dut  en  être  profoa- 
ément  blesse  ;  mais  il  ne  pensa  pas 
que  le  temps  de  la  franchise  et  de  î* 
résistance  fût  arrivé:  il  continua  (k 
dissimuler.  C'est  aussi  aux  conférée- 
ces  d'Krfurt  qif  il  faut  rapporter  k 
demande  que  fitMapoléon  de  la  main 
d'une  princesse  russe  $  demande  qu'A- 
lexandre sut  éluder  sous  de  tans 
prétextes  de  rcligiou  et  d'affections 
de  famille  dont  TSapoléon  ne  fut  sas* 
doute  pas  entièrement  dupe  (l'oy* 

vio)  Avant  de  partir  pour  Erfart,  Kapotoa 
avait  mande  Tuliua  et  lui  .irait  d.t  t  «  Je  **» 
«  te  faire  jouer  devant  un  parterre  4e  roi»»» 
D.in>  l'e>p«(-e  de  hançar  qui  fut  arrange  et 
«aile  de  *peitacle,  il  u'\  a  tait  de\ant  l'orc^e»» 
que  deux  fauteuils  à  bras  pour  Ira  dewx  e» 
perenr*.  A  droite  et  à  gauche  étaient  de*  chai*" 
garnie»  pour  les  roi»;  tt  derrière  des  banqartm 
pour  les  piinces  de  la  confédération.  Talma  **• 
mail  bciuioup  à  raconter  celte  aaecUolc.Y^-it 
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Catherine  Paulowna,  au  Supp. ). 
Ayant  de  se  séparer ,  les  deux  empe- 
reurs écrivirent  une  lettre  collective 
au  roi  d'Angleterre  pour  l'engager  à 
la  paix  :  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre ,  cette  lettre  n'eut  point  de  résul- 
tat. Quelques  mois  plus  tard  Àlexan- 
dre, voulant  se  montrer  a  ses  nouveaux 
sujets  de  la  Finlande ,  convoqua  dans 
la  ville  d'Umca  une  diète  dont  il  fit 
lui-même  l'ouverture  le  10  mars 
1809,  et  il  revint  aussitôt  après  re- 
prendre a  Pétersbourg  le  gouverne- 
ment de  son  vaste  empire.  La  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Autri- 
che le  détourna  a  peine  de  ses  pai- 
sibles soins.  Pour  se  montrer  au 
moins  en  apparence  fidèle  au  traité 
deîilsitt  et  aux  récentes  conventions 
d'Erfurt  ,  il  déclara  la  guerre  a 
cette  dernière  puissance  et  fit  mar- 
cher conlre  elle  vingt -cinq  mille 
ïiomraes  au  lieu  de  cent  cinquante 
mille  qu'il  avait  promis.  La  faiblesse 
de  ce  corps  autant  que  la  lenteur  de 
sa  marche  le  rendirent  tout-a-fait 
inulile  à  Napoléon,  qui  fut  très-piqué 
de  ce  manque  de  foi  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  en  mesure  de  se  venger  et 
il  dissimula  :  Alexandre  vit  même  sa 
faible  coope'ralion  récompensée  par  le 
beau  dislrict  de  Cracovie  qui  lui  fut 
abandonnéparletraitédeSchœnbrunn. 
Ainsi  l'heureux  autocrate  jouissait  des 
avantages  de  la  victoire  sans  avoir 
fait  la  guerre,  et  il  pouvait  sans  ob- 
stacle suivre  le  cours  de  ses  travaux 
pacifiques.  Voulant  autant  qu'il  était 
en  lui  dédommager  ses  sujets  des  per- 
tes que  leur  faisait  essuyer  l'état  d'hos- 
tilité avec  l' Angleterre ,  il  ferma  les 
yeux  aussi  souvent  qu'il  le  put  sur 
les  prohibitions  maritimes,  recevant 
comme  portugais  les  navires  britan- 
niques et  favorisant  de  tout  son  pou- 
voir les  manufactures  nationales.  On 
commençait  k  sentir  çn  Russie,  les 
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tieUteux  effets  de  l'ukase  par  le- 
quel il  avait  été  permis  aux  Vas* 
saux  de  la  couronne  d'acquérir  des 
propriétés  territoriales  :  déjà  ces 
vassaux  avaient  acheté  des  terres 
pour  plus  de  2  millions  de  roubles , 
et  le  nombre  des  paysans  devenns 
libres  depuis  i8o3  s'élevait  a  plus  de 
treize  mille  (11).  Les  institutions 
d'enseignement  public,  fondées  par 
Alexandre ,  avaient  aussi  porté  leurs 
fruits,  et  la  littérature  russe  faisait  de 
rapides  progrès.  Le  czar  ne  fut  pen- 
dant cinq  ans  détourné  de  ces  utiles 
travaux  par  aucune  guerre  importante; 
mais  vers  la  fin  de  1809  ,  les  Turcs 
ayant  refusé  de  livrer  la  partie  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  qu'ils 
s'étaient  engagés  à  lui  céder  ,  ses 
troupes  durent  s'emparer  de  plu- 
sieurs places  ,  telles  qu'ïsmaïl  et 
Mangalia;  elles  attaquèrent  ensuite 
le  grand -vizir  dans  son  camp;  mais 
elles  essuyèrent  un  échec  qui  les 
obligea  d'évacuer  la  Bulgarie.  Au 
retour  du  printemps  de  1810  l'ar- 
mée russe  ,  portée  à  cinquante 
mille  hommes ,  prit  deux  villes  for- 
tifiées ,  Pajardjik  et  Silistria ,  qui 
lui  ouvrirent  un  passage  jusqu'au 
camp  retranché  de  Schumla.  Elle  ob- 
tint encore  un  notable  avantage  a 
Balthyn;et,  la  flottille  turque  ayant 
été  battue  sur  le  Danube ,  les  Ot- 
tomans perdirent  toutes  les  places 
qui  défendent  la  rive  droite  de  ce 
fleuve ,  depuis  Ismaïl  jusqu'à  Sis- 
towa.  Le  grand-vizir  demanda  alors 
un  armistice,  qui  lui  fut  accordé  , 
aux  conditions  d'abandonner  la  Mol- 
davie ,  la  "Valachie  et  une  portion  do 
la  Bessarabie ,  de  reconnaître  Tindé- 


(11)  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  ces 
affranchissements  devinrent  souvent  illusoires 
parce  que  quelques  villages,  les  ayant  obtenus  à 
prix  d'argent  et  h  un  taux  fort  nu-dessus  de  leur» 
facultés  ,  furent  obligés  d*y  renoncer  en  ptr. 
Uaut  «c  qu'ils  avaient  d'abord  paye. 
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pendante  des  Servi ens  et  d'admettre 
leur  chef  aux,  conférences  de  la  paix 
{Poy.  Czeriu  Georges,  au  Sapp.). 
Ces  dures  conditions  ayant  été  reje- 
tées par  le  divan,  la  guerre  fut  con- 
tinuée en  1 8 1 1 5  et ,  malgré  de 
nouvelles    défaites ,   la  Turquie    se 

{préparai  ta  une  vigoureuse  résistance, 
ursque  les  envahissements  de  Napo- 
léon devenus  chaque  jour  plus  me- 
naçants pour  la  Russie  ,  obligèrent 
Alexandre  a  porter  ses  regards  sur 
un  autre  point.  Alors  ce  prince  donna 
l'ordre  a  Koutousolf ,  qui  commandait 
ses  troupes,  de  négocier  prompte- 
nient  la  paix.  Le  rusé  général,  décidé  à 
tout  pour  remplir  les  vues  de  son 
souverain ,  alla  jusqu'à  communiquer 
aux  négociateurs  ottomans  une  lettre 
par  laquelle  Napoléon  aurait  proposé 
a  l'empereur  de  Russie  de  partager 
les  états  du  sultan.  Bonaparte  a  dit 
plus  tard  que  cette  lettre  était  fausse; 
mais  nous  sommes  doutant  plus  fon- 
dés a  la  croire  vraie  qu'elle  n'était 
que  la  conséquence  des  conventions 
de  Tilsilt.  Les  Turcs  ne  doutèrent 
pas  de  sou  authenticité;  et,  dans  l'in- 
dignation qu'ils  en  conçurent  contre 
Napoléon,  ils  se  hâtèrent  de  faire  la 
paix  avec  la  Russie  $  les  prélimi- 
naires en  furent  signés  h  Bucharest , 
le  28  mai  1 812,  sous  la  médiation 
de  l'Angleterre.  Par  cette  paix , 
beaucoup  plus  avantageuse  qu'il  ne 
devait  s'y  attendre,  Alexandre  obtint 
la  Bessarabie  tout  entière  avec  le 
tiers  de  la  Moldavie,  et  les  forte- 
resses de  Ghoczim  ,  de  Bcnder  , 
dTsmaïl  et  de  Kilia  (12).  Il  accepta 
alors  la  médiation  de  la  Porte  pour  la 

f  12)  Quand  Ip  sultan  ne  put  plus  don  1er  de  la 
fruerri*  entre  la  France  et  la  Russie,  qui  lui  eût 
pcrmir.iIVMfjer  ries  condition';  plu*  avantageuses, 
il  fut  trAs-inécontcnt  de  ne*  iiégnciateiirs,  rt  l'un 
d'eux,  Dt'tnétrius  Morouzil ,  fut  massacre  par 
lo$  rhiaoux  dans  le  palais  même  du  vizir.  Sa 
lrtc  demeura  ri«>i«  jours  exposée  sur  les  mur*  du 
ferai  1  par  Je$  ordres  çt  goup  |Vj  yiu&  du  ÏUI14U. 
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conclusion  de  la  paix  avec  la  Perse,  et 
les  hostilités  se  terminèrent  égale- 
lement  sur  ce  point.  Ainsi  c'était 
dans  la  conviction  d'une  guerre  immi- 
nente et  bien  autrement  redoutable 
qu'Alexandre  s'était  hâté  de  mettre 
fin  a  toutes  les  hostilités  contre  les 
Turcs.  Napoléon- faisait  ouvertement 
depuis  plus  d'un  an  d'immenses  pré- 

Itaratifs ,  et  il  n'en  cachait  pas  même 
c  but.  Malgré  les  réclamations  et 
les  plaintes  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre ,  il  n'avait  pas  cessé  d'é- 
tendre ses  conquêtes ,  et  le  conti- 
nent européen  presque  tout  entier 
obéissait  a  ses  lois.  Alexandre  seul 
conservait  encore  quelque  indépen- 
dance ,  et  ce  reste  d'indépendance 
il  allait  le  perdre  s'il  eût  cède  à  toutes 
les  exigences  du  système  continental, 
devenu  chaque  jour  plus  intolérable. 
Irrévocablement  décidé  a  ne  point 
fléchir  devant  la  fortune  de  Napo- 
léon ,  Alexandre  se  prépara  donc  a  la 
guerre.  Il  ne  put  se  dissimuler  quelle 
serait  terrible,  qu'elle  exigerait  les 
plus  grands  efforts,  les  plus  pénibles 
sacrifices.  Son  courage  n'en  lut  point 
ébranlé  ;  et ,  secondé  admirablement 
par  le  zèle  et  la  soumission  de  ses 
peuples  il  lit  ses  dispositions  avec 
autant  d'activité  que  de  prévoyance. 
Dès  l'année  1810,  de  concert  avec 
le  ministre  de  la  guerre  Barclay  de 
Tollv  ,  il  avait  adopté  un  plan  de 
campagne  défensif  dont  l'exécution 
fut  préparée  secrètement  par  un  con- 
seil ignoré  des  autres  ministres  ,  et 
que  dirigeait  le  célèbre  baron  d'Arm- 
fell  (/'  oy.  ce  nom  au  Supp.).  On  ne 
peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  d'a- 
près ce  plan  qu'ait  été  exécutée  h 
mémorable  campagne  de  i8ia.  Dès 
le  commencement  de  cette  année,  une 
levée  de  quatre  hommes  sur  cinq  cents 
et  les  divisions  tirées  de  l'armée  du 
Pa,uube  formèrent  un  ensemble  de 
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troupes  réglées  de  pins  de  quatre  Cent 
mille  soldats,  dont  trois  cent  mille 
devaient  agir    en  première  ligne  et 
furent  partagés  en  trois  armées.  Les 
forces  ae  Napoléon  étaient  doubles 
de  celles-là  ;  car  toutes  les  nations 
de  l'Europe  lui  avaient  fourni  leurs 
contingents.  Les  troupes  d'Alexandre , 
moins  nombreuses,  étaient  aussi  moins 
aguerries  5  mais  leur  discipline ,  leur 
confiance  dans  le  souverain,  étaient 
sans  bornes  ;  et  l'aspérité  du  climat, 
l'immensité  d'un  empire  sans  limites, 
enfin  la  résolution   de  tout  sacrifier 
pour  sauver  la  patrie  ,   toutes  ces 
considérations  pesaient  bien   forte- 
ment dans  la  balance  en  faveur  des 
Russes.   Dans   les   négociations  qui 
précédèrent  les  bostilités ,  Alexandre 
déploya  une    fermeté   de    caractère 
fort  opposée  à  cette  flexibilité  que  lui 
ont    reproebée    quelques   écrivains. 
Aux   griefs    que   Bonaparte  mit  en 
avant,  et  dont  le  principal  était  la 
tolérance  pour  le  commerce  anglais , 
il  en  opposa  d'aussi  graves ,  tels  que 
V extension  du  duché  de  Varsovie  ;  la 
réunion  d'Oldenbourg ,  des  états  d'un 
prince  son  parent,  a  l'empire  français. 
Mais  ce  n'était  plus  par  de  vaines 
récriminations  et    d'inutiles   repro- 
ches que  pouvait  désormais  se  ter- 
miner  celte  grande  discussion.   Le 
2 4-  juin  1812  ,  les   Français  ayant 
passé   le  Niémen  ,    Alexandre    an- 
nonça la  guerre    a  ses  troupes  par 
un  ordre  du  jour  ,  qu'il   terminait 
en  ces  termes  :    a  L'empereur  des 
a  Français,  en  attaquant  subitement 
ce  notre  armée,  a  le  premier  déclaré 
a  la  guerre.  Ainsi,  puisque  rien  ne 
a  peut  le*rendre  accessible  a  la  paix, 
a  il  ne  nous  reste  plus ,  en  invoquant 
a  a  notre  secours  le  Tout-Puissant, 
a  témoin   et  défenseur  de  la  vérité , 
a  qu'à  opposer  nos  forces  aux  forces 
acte  l'ennemi.,,,  Guerriers  ;   vous 
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a  défendrez  la  religion ,  la  pat  rie  et 
a  la  liberté;  je  suis  avec  vous  ,  Dieu 
«  est  contre  l'agresseur...»  Selon  le 
plan  dès  long-temps  adopté ,  les  di- 
vers corps  de  la  première  armée  se 
mirent  en   retraite  vers  la  Dwioa 
après  quelques  légères  escarmouches, 
et  ils  marchèrent  ensuite  de  la  mémo 
manière  vers  le  Dnieper,  se  dérobant 
par  d'habiles  mouvements  a  l'activité 
de  Napoléon,  qui  crut  plus  d'une  fois 
les  avoir  atteints  et  séparés  (  Voy. 
Bagration  et  Barclay  de  Tol- 
ly,  au  Supp.).  Cette  retraite,  dont* 
le  but  échappait  h  l'intelligence  des 
soldats  et  trompait  leur  enthousiasme, 
ayant   excité    parmi    eux   des  mur- 
mures, Alexandre  donna  un  nouvel 
ordre  du  jour,  daté  du  27  juin,  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de   Pul- 
tawa  :  a  Guerriers  russes,  vous  avez 
a  atteint  le  but  que  vous  vous  propo- 
«siez  lorsque  l'ennemi  osa  franchir 
aies  limites  de  notre  empire;  vous 
a  étiez  sur  les  frontières  pour  l'ob- 
«  server  jusqu'à  l'entière  réunion  de 
a  notre  armée  5  il  fallait ,  par  unere- 
«  traite   indispensable  et  momenta- 
«  née,  retenir  l'ardeur  dont  vous  bru- 
te liez ,  pour  arrêter  la  marche  témé- 
a  raire  de  l'ennemi.  Tous  les  corps 
u  de  la  première  armée   sont  enfin 
a  réunis  dans  la  position  choisie  d'à- 
a  vance.  Maintenant  une  nouvelle  oc- 
«casion  se  présente  de  montrer  votre 
a  valeur  et  de  recueillir  la  récom- 
«  pense  des  travaux  que  vous  avez 
«supportés.  Que  ce  jour,  signalé  par 
«  la  victoire  de  Pullawa,  vous  serve 
a  d'exemple!  qiie  le  souvenir  de  vos 
a  victorieux  ancêtres  vous  excite  a  de 
«  glorieux  exploits!  »   Cependant  les 
armées  russes  continuaient  leur  re- 
traite systématique ,  combattant  avec 
une  sorte  de  fureur  chaque  fois  qu'il 
arrivait  a  quelqu'un  de  leurs  corps 
d'attendre  lçs  Français  ou  d'être  ah 
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teint  par  eux ,  et  ne  leur  abandonnant 
le  pays  qu'après  l'avoir  dépouillé  de 
toutes  ses  ressources.  Alexandre,  sans 
se  laisser  abattre  par  des  revers  mo- 
mentanés et  plus  apparents  que 
réels,  organisait  tout  pour  une  résis- 
tance opiniâtre;  et,  fort  de  l'assenti- 
ment de  ses  peuples  ,  il  enflammait 
leur  enthousiasme  par  ses  proclama- 
tions, et  les  déterminait  à  des  sacri- 
fices dont  il  ne  pouvait  encore  leur 
dévoiler  toute  l'étendue,  a  L'ennemi 
a  est  entré  avec  de  grandes  forces 
a  sur  le  territoire  de  la  Russie, 
a  dit-il  aux  habitants  de  Moskow , 
a  dans  une  allocution  du  6  juillet 
«  18125  il  vient  ravager  notre  chère 
«  patrie  !  Quoique  ï'arme'e  russe , 
a  brûlante  de  courage  ,  soit  prête 
a  à  s'opposer  aux  mauvais  des- 
a  seins  de  ce  téméraire ,  notre  sol- 
«  licitude  et  nos  soins  pour  nos  fidèles 
a  sujets  ne  nous  permettent  pas  de 
«  les  laisser  dans  l'incertitude  sur  le 
«danger  qui  les  menace.  Résolu  à 
a  rassembler  dans  l'intérieur  de  nou- 
«  velles  forces  pour  assurer  notre  dé- 
«  fense ,  c'est  k  Moskow ,  ancienne 
a  résidence  de  nos  ancêtres,  que  nous 
a  nous  adressons  avant  tout  :  elle  fut 
a  toujours  la  première  des  villes  de 
«  la  Russie  ,  et  c'est  de  son  sein  que 
a  sortirent  constamment  les  armées 
«  qui  terrassèrent  les  ennemis .... 
a  Jamais  les  besoius  ue  furent  plus 
«  urgents,  Les  dangers  delà  religion, 
a  du  trône,  de  l'état,  exigent  tous  les 
a  sacrifices. . .  Puisse  la  destruction 
a  dont  l'ennemi  nous  menace  retom- 
«ber  sur  sa  tête,  et  l'Europe  af- 
<c  franchie  exalter  le  nom  de  la 
«  Russie  !  »  L'empereur  adressait  en 
même  temps  à  toute  la  nation  un  ma- 
nifeste également  rempli  d'exaltation 
patriotique  et  religieuse.  Il  envoya 
son  frère  Constantin  k  Pétersbourg 
pour  j  diriger  les  mesures  de  défense, 
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promesses  de  détacher  de  la  cause  de 
son  ancienne  patrie.  Il  lui  garantit  sa 
nouvelle   position  ,    promit  de    lui 
faire  obtenir  la  Norwège  en  com- 
pensation de  la  Finlande  ,  et  donna 
même  a  entendre  que ,  si  l'on  parve- 
nait a  détrôner  Bonaparte  ,  il  pourrait 
être  misa  sa  place.  Gagné  par  d'aussi 
séduisantes  paroles,  Bernadotte  con- 
sentit a  tout,  et  les  deux  divisions 
russes  ,    demeurées   jusqu'alors    en 
Finlande ,  furent  transportées  en  Li- 
vonie,    pour  y  renforcer  les  corps 
d'armée  qui  faisaient   face   k  l'aile 
gauche  de  Napoléon.  D'Abo ,  Alexan- 
dre retourna   a  Pétersbourg   où  il 
redoubla  d'activité  pour  accélérer  les 
armements  qui  s'exécutaient  sur  tous 
les    points    de  l'empire.    Après  les 
sanglants  combats  de  Smolensk  et  de 
Valontina,   il  avait  appelé  au  com- 
mandement de   ses  armées  le  prince 
Koutousoff,  vieillard  septuagénaire, 
qui  avait  terminé  si  a  propos  la  guerre 
contrelesTurcs.  Sous  ce  général  qu'ils 
chérissaient ,  les  Russes  combattirent 
sur  les  bords  de  la  Moskowa  avec 
une  valeur  si  opiniâtre  que  l'on  n'eût 
su  auquel  des  deux  partis  la  victoire 
était  demeurée  dans  cette  terrible  ba- 
taille de  Borodino,  la  plus  meurtrière 
dont  l'histoire  fasse  mention ,  si  les 
Russes  n'eussent  pas  eux-mêmes  aban- 
donné les  positions  qu'ils  avaient  dé- 
fendues   avec   tant    d'acharnement. 
S'efforcant  toujours  a  ne  laisser  après 
eux  qu'un  désert,  ils  évacuèrent  Mos- 
kow ,  se  replièrent  par  la  route  de 
Kalouga  sur  Tarontino ,  y  formèrent 
leur  camp  et    rallièrent  leurs  for- 
ces. Napoléon  prit  possession  de  l'an* 
tique  capitale  des  czars  ;  mais,  le  len- 
demain du  jour  où  il  y  fit  son  en- 
trée ,  un  affreux  incendie ,  allumé 
par  les  Russes  eux-mêmes,  se  déclara 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville 
avec  une  telle  violence ,  que  dès  le 


ALE 


x73 


Sremier  instant  il  n'y  eut  pas  d'espoir 
e  l'éteindre,  et  qu'en  peu  de  jours  les 
neuf-dixièmes  des  maisons  devinrent 
la  proie  pies  flammes.  Lorsqu'il  apprit 
ce  désastre  auquel  il  s'attendait  sans 
doute,  Alexandre  fit  entendre  quel* 
ques  paroles  de  compassion  sur  les 
pertes  de  ses  sujets,  mais  il  ne  montra 
point  d'abattement.  Ne  considérant 
un  si  grand  malheur  que  comme  une 
injure  de  plus  que  les  Russes  avaient 
a  venger,  il  s'affermit  dans  la  résolu- 
tion de  ne  recevoir  de  l'ennemi  au- 
cune proposition  de  paix  avant  de 
l'avoir  repoussé  hors  du  territoire 
russe.  L  aide-  de- camp  Lauriston, 
ayant  été  reçu  au  quartier-général 
de  Koutousoff,  le  czar  manifesta  son, 
mécontentement  de  cette  entrevue  , 
et  il  défendit  k  ses  généraux  toute 
espèce  de  communication  avec  l'en- 
nemi. Ce  fut  avec  cette  force  de  ré- 
solution que,  secondé  par  le  dévoue- 
ment de  ses  peuples  et  de  son  armée , 
Alexandre  parvint  a  renverser  les 
projets  de  son  imprudent  adversaire. 
Après  trente-cinq  jours  d'une  funeste 
attente,  Napoléon  quitta  enfin  Mos- 
kow,  et  marcha  contre  l'armée  russe, 
qui  lui  résista    avec  plus   de  force 

3u'il  ne  s'y  était  attendu  dans  la  re- 
outable  position  de  Malo-Jarosla- 
witz.  Alors  il  ne  lui  resta  d'autre 
ressource  qu'une  retraite  trop  long- 
temps différée  ,  et  les  Russes  n'eu- 
rent plus  qu'a  poursuivre  une  armée 
harassée  de  fatigues ,  dévorée  par 
le  froid  et  la  faim  ,  et  dont  aucun 
soldat  peut-être  n'eut  revu  le  sol 
de  la  patrie  si  les  généraux  d'A- 
lexandre n'eussent  pas  commis  les 
fautes  les  plus  graves.  Ce  prince  qui , 
par  des  motifs  faciles  a  comprendre  , 
s'était  tenu  éloigné  de  son  armée  ,  la 
rejoignit  a  Wilna  le  22  décembre 
1 8 1 2 .  Après  avoir  comblé  Koutpu- 
soff  des  plus  flatteuses  récompenses. 
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il  accorda  une  amnistie  a  tous  les  lia- 
bit  au  ts  des  provinces  polonaises (i 3), 
qui ,  entraînés  par  les  promesses  de 
l'ennemi ,  s'étaient  montrés  contrai- 
res a  la  Russie.  Mais  un  fait  plus 
honorable  encore  ,  et  surtout  plus 
réel  que  quelques  autres  du  même 
genre,  que  Ton  a  tant  vantés,  ce  fut 
sa  visite  à  l'hospice  de  Sainl-Bazile, 
où  la  plus  horrible  épidémie  avait 
accumulé  des  milliers  de  pestiférés, 
presque  tous  Fiançais.  Aucun  danger 
ne  put  effrayer  l'empereur  5  il  parut 
au  milieu  de  ces  malheureux,  les  con- 
sola, leur  fit  donner  des  secours; 
enfin  il  les  traita  tous  avec  une  égale 
bonté  et  comme  s'ils  eussent  été  ses 
propres  soldats. — Cette  guerre  durait 
a  peine  depuis  six  mois,  et  déjà  le 
czar  avait  recueilli  le  fruit  principal 
de  sa  constance  et  de  sa  fermeté)  le 
sol  de  la  patrie  était  libre ,  et  après 
une  campagne  si  courte  l'ennemi  en 
était  complètement  éloigné.  Néan- 
moins une  tache  considérable  restait 
a  remplir  :  il  fallait  profiter  de  ces 
avantages  pour  se  mettre  désormais 
a  l'abri  de  tentatives  pareilles  $  il  fal- 
lait surtout  réparer  par  des  soins 
assidus  les  maux  que  cette  terrible 
invasion  avait  faits  aux  peuples. 
Alexandre  s'efîorça  d'appliquer  les 
)lus  prompts  remèdes  aux  plaies 
es  plus  sanglantes.  Cependant  ne 
perdant  pas  de  vue  ses  vastes  plans 
politiques ,  il  en  consigna  les  prin- 
cipes dans  une  déclaration  qui  fut 
publiée  le  10/22  février  181 3  , 
a  Warsovie  (14).  A  cet  appel  vé- 


(i3)  Cette  mesure  regardait  principalement  les 
seigneurs  lithuaniens  qui  avaient  abandonné 
la  cause  de  la  Russie  et  qui  attendaient  dans 
l'anxiété  le  tort  qui  leur  était  réservé. 

(14)  Cette  pièce  nous  paraît  trop  importante  ; 
elle  caractérise  trop  l'irritation  de  cette  époque 
pour  n'être  pnstranocrite  ici  tout  entière. 

«  ,\a  moment  où  tous  les  temples  de  notre  vaste 
empire  retentissent  des  actions  de  grâces  pour 
nos  victoires,  au  moment  où  nos  braves  soldats, 
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bernent ,  tous  les  souverains  allies 
et  tributaires  de  Napoléon  conçu- 
rent l'espoir  d'une  prochaine  déli- 
vrance j  mais  la  timidité  ,  fruit  d'une 


profitant  des  succès  qu'ils  ne  doivent  qu'à  leur 
courage ,   s'élancent  à  la  poursuite  des  féroces 
brigands  qui  naguère  comptaient  se  partager ks 
champs  des  valeureux  Slaves ,  nous  avons  jugé 
convenable  d'instruire  l'Europe  de  nos  projets. 
La  divine  providence  ,  en  servant  la  plus  juste 
des  causes ,  a  sonné  elle-même  le  tocsin  qui  ap- 
pelle tontes  les  nations  à  la  défense  de  l'honneur 
et  de  la  patrie.  C'est  aux  peuples  comme  aux 
rois  que   nous  rappelons   leur   devoir   et  leur 
intérêt.  Depuis   long  -  temps  non*  nous  étions 
aperçus  que  l'asservissement  de  tout  le  coati- 
neut  était  le  bnt  où  tendaient  toutes  les  intri- 
gues et  tous  les  forfaits  de  la  puissance  française. 
Nous  reposant  sur  la  bravoure  de  nos  soldats* 
nous  étions   sans  inquiétude   sur  l'intégrité  de 
notre  empire;  renfermant  en  noos-meme  notr» 
indignation,  nous  voyions  avec  douleur  et  sans 
crainte  l'asservissement  de  tant  de  peuples  qui 
ne  répondaient  que  par  des  larmes  à  la  tyrannie 
sous  laquelle  ils  gémissaient.  La  guerre  de  isen» 
où  nous  fûmes  abandonnés  et  trahis  par  nos  al- 
lies, nous  interdisait  toute  espèce  de  rapport 
avec  les  princes  esclaves  qui  livraient  leurs  mal* 
heureux  pays  à  l'insatiable  ambition  d'an  ho» 
me  que  leToul-Puissant  avait  sans  doute  déchaîné' 
pour  châtier  monarques  et  vassaux.  Uniquement 
occupés  de  nos  fidèles  peuples,  nous  ne  voulions 
pas  troubler  leur  tranquillité   pour  des  causes 
qui  leur  étaient  étrangères.  Trompé    par  notre 
apparente  inactivité,  notre  ennemi  a  cm  pou- 
voir nous  dicter  des  lois.  11  a  rassemblé  des  trou- 
pes innombrables,  les  a  dirigées  sur  nos  fron- 
tières. Le  Russe  a  volé  aux  armes;  tout  homme 
voulait  être  soldat  pour  defeudre  sa  religion  et 
ses  foyers.  Nous  avons  arrêté  cet  élan  généreux, 
et ,  sans  s'étonucr  de  l'immense  supériorité  nu- 
mérique de  l'ennemi ,  nos  braves ,  par  des  ma- 
nœuvres habiles,  l'ont  attiré  au  centre  de  l'em- 
pire qu'il  voulait  anéantir.  Sa  marche  a  été  si- 
gnalée par  des  actes  de  la  plus  atroce  férocité  x 
il  s'est  vengé,  en  brûlant  nos  villes,  de  ce  qat 
leurs  habiiauls  avaient  livré  aux  flammes  les  nu- 
gasins  qui  auraient  pu  lui  être  de  quelque  uti- 
lité. Nos  troupes  se  sont  réunies ,  et  ont  montré 
aux  yeux  de  l'univers  étonné  qu'il  existait  en* 
corc  des  soldats  de  la  Tréhia  et  d'Eylau. 

«  Profilant  de  nos  victoires ,  nous  tendons  une 
main  secourablc  aux  peuples  opprimes.  Le  mo- 
ment est  venu  :  jamais  occasion  plus  belle  ne  se 
présenta  à  la  inalheureuso  Allemagne;  rennesni 
fuit  sans  courage  et  sans  espoir.  11  étonne  par 
son  effroi  les  nations  accoutumées  à  n'être  éton- 
nées que  de  son  orgueil  et  de  sa  barbarie.  C'est 
avec  la  franchise  qui  convient  à  la  force  que 
nous  parlons  aujourd'hui.  La  Russie  et  son  in- 
trépide alliée,  l'Angleterre,  qui  depuis  vingt-ans 
ébranle  le  colosse  des  crimes  qui  menace  l'uni- 
vers, ne  pensent  point  à  s'agraudir.  Ce  sont  nos 
bienfaits  et  non  les  limites  de  notre  empire  que 
nous  voulons  étendre  jusqu'aux  nations  les  plut 
reculées.  I<es  destinées  du  Vésuve  et  de  la  Gua- 
dia na  ont  été  fixées  sur  les  bords  du  Borysthene  i 
c'est  de  là  que  l'Espagne  recouvrera  ta  liberté 
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longue  soumission  et  de  tant  de  vai- 
nes tentatives ,  retenait  encore  la 
manifestation  de  ces  espérances.  Le 
premier    qu'Alexandre    détacha    de 


qu'elle  défend  avec  tant  d'héroïsme  et  d'énergie 
dans  un  siècle  de  faiblesse  et  de  lâcheté. 

«  Autrichiens»  qu'espérez-vous  de  l'alliance 
des   Français?  vous   paye»  de    vos  plus  belles 

Sroviuces  la  perspective  d'aller  quelque  jour  per- 
re  la  vie  sous  le  fer  des  Espagnols,  pour  la  défense 
d'une  cause  iujustc  et  sacrilège  :  votre  commerce 
détruit ,  votre  honneur  souillé;  vos  drapeaux, 
jadis  décores  par  la  victoire,  s'abaissant  devant 
l'aigle  fraudai  se,  voilà  les  trophées  de  cette  al- 
liance à  jamais  honteuse!  L'adulation  et  l'intri- 
gue sont  les  armes  de  la  faiblesse;  aussi  dédai- 
gnons-nous de  les  employer  :  c'est  en  rappelant 
aux  souverains  leurs  fautes,  aux  sujets  leur  pu- 
sillanimité, que  nous  voulons  ramener  les  uns  et 
les  autres  a  un  système  qui  rendra  à  l'Europe  sa 
gloire  et  sa  tranquillité. 

«  Rappellerons-nous  à  la  Prusse  les  horribles 
infortunes  qui  l'ont  accablée!  ce  souvenir  pour- 
rait accroître  sa  fureur,  mais  non  son  courage; 
de  toutes  parts  on  vole  aux  armes  :  les  villes  et 
les  campagnes  de  la  monarchie  de  Frédéric  sem- 
blent ranimées  par  sou  génie ,  et  promettent  des 
succès  dignes  de  leur  dévouement. 

«  llcssois  .vous  vous  rappelez  encore  le  prince 
qui  fut  [votre  père  :  la  campagne  de  1809,  où 
l'entreprise  du  duc  de  Brunswick,  suffit  pour 
vous  arracher  à  vos  familles  et  vous  entraînera 
la  suite  de  cet  Arminius  nouveau,  a  prouvé  avec 
quelle  impatience  vous  portiez  vos  fers. 

«  Saxons ,  Hollandais ,  Belges ,  Bavarois ,  nous 
vous  adressons  les  mêmes  paroles  ;  réfléchissez  , 
ri  bientôt  vos  phalanges  vont  s'accroître  de  tous 
coux  qui ,  au  milieu  de  la  corruption  qui  vous 
dégrade ,  ont  conservé  quelque  ombre  d'honneur 
et  de  vertu  :  la  crainte  peut  encore  enchaîner 
vos  souverains;  qu'une  funeste  obéissance  ne 
vous  retienne  pas  :  aussi  malheureux  que  vous, 
ils  abhorrent  la  puissance  qu'ils  redoutent,  et 
ils  applaudiront  ensuite  aux  généreux  efforts  que 
doivent  couronner  votre  bonheur  et  leur  liberté. 
Nos  troupes  victorieuses  vont  poursuivre  leur 
marche  jusque  sur  les  frontières  de  l'ennemi.  La, 
si  vous  vous  montrez  digues  de  marcher  à  côte 
des  héros  de  la  Russie;  si  les  malheurs  de  votre 
patrie  vous  touchent  ;  si  le  Nord  imite  l'exouiple 
sublime  que  donnent  les  fiers  Castillans ,  le 
deuil  du  mondo  est  fini  :  nos  généreux  bataillons 
entreront  dans  cet  empire  dont  une  seule  vic- 
toire a  écrasé  la  puissance  et  l'orgueil. 

<«  Si  même  celte  nation  dégénérée,  puisantdans 
des  événements  aussi  extraordinaires  quelques 
beutiiuenls  généreux,  jetait  des  yeux  baignés  de 
larmes  sur  le  bonheur  dont  elle  a  joui  sous  ses 
rois ,  nous  lui  tendrions  une  main  secourable  ; 
«t  celte  Europe  ,  sur  le  point  de  devenir  la  proie 
d'un  monstre ,  recouvrerait  à  la  fois  son  indé- 
pendance et  sa  tranquillité ,  cl  de  ce  colosse  san- 
glant qui  menaçait  le  continent  de  sa  criminelle 
éternité  il  no  resterait  qu'un  éternel  souvenir 
d'horreur  et  de  pitié. 

«  Nous  adressons  au  peuple,  par  ce  mani- 
feste ,  ce  que  nous  avons  chargé  nos  envoyés  de 
dire  aux  rois;  et  si  ceux-ci,  par  un  resta  da 
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l'alliance  des  Français  fat  le  ro!  de 
Prusse.  Les  troupes  de  ce  monarque, 
commandées  par  le  général  York 
{Voy.  ce  nom,  au  Supp.),  quittèrent 
le  29  déc.  18 12  le  corps  de  l'armée 
française  dont  elles  faisaient  partie  , 
et  se  joignirent  au  général  russe  Die- 
bilsch.  Frédéric-Guillaume,  qui  était 
alors  dans  sa  capitale  au  pouvoir  des 
Français,  parut  blâmer  la  conduite 
de  son  général  ;  mais  dans  le  même 
temps  il  négociait  secrètement  avec 
Alexandre  une  alliance  dont  le  but 
immédiat  et  commun  fut  la  guerre 
contre  Bonaparte.  Par  cette  alliance 
qui  fut  conclue  a  Kalich  le  8  mars 
1 8 1 3  ,  la  Russie  s'engagea  a  fournir 
1 5 o,ooo  bommes  ,  et  la  Prusse 
8 o,o oo.  Frédéric-Guillaume  et  l'em- 
pereur Alexandre,  après  une  longue 
séparation, se  revirent  enfin  aBreslaw 
le  1 5  mai  1 8 1 3 .  Ces  deux  monarques, 
s'étaient  toujours  beaucoup  aimés; 
ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  ,  et  le  roi  de  Prusse  ne  put 
retenir  ses  pleurs  :  «  Courage ,  mou 
«  frère!  lui  dit  Alexandre,  ce  sont  les 
«  dernières  larmes  que  vous  fera  ver- 
«  ser Napoléon.»  Bientôt  l'empereur 
de  Russie  parvint  définitivement  a 
faire  entrer  la  Snède  dans  cette  li- 
gue contre  la  France  {Voy*  Char- 
les XIII,  au  Supp.),*  et  cette  puis- 
sance promit  un  secours  de  s5,ooo 
hommes.  Lorsqu'ils  virent  le  mo- 
ment de  le  faire  sans  danger ,  d'au- 
tres princes  se  déclarèrent  également 
contre  la  France;  et  la  fameuse  con- 
fédération du  Rhin ,  sous  le  protec- 
torat de  Napoléon,  dut  être  considérée 
comme  dissoute.  Mais  de  son  côté  le 


pusillanimité,  persisleut  dans  leur  funeste  sys- 
tème de  soumission  ,  il  faut  que  la  voix  de 
leurs  sujets  se  fasse  entendre ,  et  que  les  prin- 
ces qui  plongeraient  leurs  peuples  dans  l'oppro- 
bre et  le  malheur  soient  traînés  par  eux  à  la 
Tengeanco  et  a  la  gloire.  Que  la  (iermanie  rap- 
pelle sou  antique  couiago,  et  son  lyruu  n'cxiaio 
plu*.» 
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rival  d'Alexandre  n'était  point  abattu, 
par  tant  de  revers.  Redoublant  d'ac- 
tivité et  de  vigueur  il  avait  en  quel- 
ques semaines  créé  de  nouvelles  ar- 
mées, et  dès  les  premiers  jours  de 
mai  on  le  viudans  les  plaines  de  la 
Saxe  a  la  tere  de  deux  cent  mille 
hommes.  C'était  pour  la  plus  grande 
partie  des  recrues  et  de  jeunes  sol- 
dats ,  et  il  manquait  presque  entiè- 
rement de  cavalerie  5  mais  ses  troupes 
étaient  conduites  par  des  chefs  aussi 
expérimentés  que  courageux,  et,  mai- 
gre les  revers  de  Moskow,  la  présence 
du  -héros  français  inspirait  toujours 
une  grande  confiance.  Les  deux  mo- 
narques du  Nord,  Alexandre  et  Fré- 
déric-Guillaume, se  montraient  aussi 
courageusement  k  la  tête  de  leurs 
armées  ;  mais  pour  l'expérience  et 
l'habileté  ,  pour  la  force  et  l'unité 
d'action ,  que  donne  seule  l'unité  de 
pouvoir ,  on  ne  peut  nier  que  Napo- 
léon ne  réunît  de  grands  avantages. 
Les  premiers  combats  ne  furent  point 
en  faveur  de  la  coalition  :  vaincu  aux 
journées  de  Lutzen  et  de  Raulzen, 
dans  lesquelles  il  courut  des  dangers 
personnels ,  Alexandre  refusa  un 
armistice  ;  mais  après  la  défaite  de 
Wurtscben,  ce  fut  lui  qui  k  son  tour 
demanda  une  suspension  d'armes  de- 
venue nécessaire  aux  troupes  alliées. 
Cette  trêve  leur  fut  très-profitable  ; 
elle  donna  aux  secours  promis  par  la 
Suède  et  l'Angleterre  le  temps  de  dé- 
barquer ,  et  k  l'empereur  de  Russie 
celui  de  déterminer  François  Fr  a  se 
joindre  aux  ennemis  de  la  France. 
Celte  réunion  et  celle  de  la  Bavière 
et  du  Wurtemberg,  qui  suivirent  de 
près,  portèrent  les  forces  de  la  coali- 
tion a  plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Dès  le  i5  juin  l'empereur  Alexan- 
dre avait  conclu  avec  la  Grande-Bre- 
tagne un  nouveau  traité  de  subsides , 
par  lequel  il  s'était  engagé  a  ne  re- 


ALE 

. .    * 

cevoir  séparément  aucune  proposi- 
tion. Alors  une  grande  difficulté  se 
présenta  aux  souverains  alliés,  ce 
fut  de  savoir  a  qui  serait  confié  le 
commandement  de  forces  aussi  nom- 
breuses. On  sait  que  l'empereur 
Alexandre  désirait  vivement  en  être 
chargé  (i5).  Ses  éminents  services, 
sa  conduite  personnelle  dans  toute 
celte  guerre ,  c'étaient  la  sans  doute 
des  titres  incontestables  ;  mais  l'Au- 
triche s'y  montra  fort  opposée ,  et, 
comme  on  avait  un  extrême  besoin 
de  son  assistance,  Alexandre  céda 
avec  une  modération  digne  de  tous 
les  éloges.  Peut-être  fit-il  plus  en 
ce  moment  pour  la  coalition,  par 
cette  rare  flexibilité ,  qu'il  n'avait  tait 
jusqu'alors  par  toute  la  puissance  de 
ses  armes.  Schwarzenberg  reçut  le 
titre  de  généralissime,  mais  Alexandre 
resta  constamment  a  la  tête  des  trou- 
pes ;  et  ce  fut  réellement  encore  lui 
qui,  par  son  ascendant  et  la  supério- 
rité de  ses  vues  et  de  son  caractère, 
continua  k  donner  l'impulsion  de  tons 
les  grands  mouvements,  et  surtout  k 
diriger  ces  négociations  de  Prague 
qui  durèrent  autant  que  les  alliés  en 
curent  besoin  pour  masquer  lenn 
préparatifs.  La  veille  du  jour  où  l'ar- 
mistice expirait  (17  août),  le  géné- 
ral Moreau  arriva  dans  le  camp  des 
alliés  (16).  L'empereur  de  Russie 
le  nomma  major-général  de  son  ar- 
mée ,  cfl  le  chargea  de  dresser  le  plan 
de  campagne.  On  pense  que  ce  fat  d'a- 
près ce  planque  les  alliés  choisirent 
a  Bohème  pour   point  d'appui  do 
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(i5)  Ces  renseignements,  tout-à-fait  neufs  «t ■ 
importants  pour  l'imioire  ,  ont  etc  puises dansk 
curieux  ouvrage  de  lord  Londonderry,  alors  co» 
inissairc  anglais  prés  des  urinées  coiifrderécf  t 
que  l'on  vient  de  publier  en  français  sous  le  ti* 
lie  d' Histoire  de  la guerre  de  iRi3  et  1814  em Al- 
lemagne et  en  France,!  vol.  îii-8°- 

(16)  Ce  général  fut  uiuené  par  M.  Swinine, 
agent  ^russe  que  l'empereur  Alexandre  lui  nia 
envoyé  en  Amérique. 
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pe'ratioDs.  Cependant ,  k  la  re- 
es  hostilités ,  Napoléon  s'était 
:  dans  la  Silésie,  afin  d'empé- 
i  troupes  prussiennes  (  Voy. 
e!T,  au  Su  pp.)  de  se  joindre 
itricbiens.   Les  alliés  voulant 

a  profit  son  absence,  pour 

rer  de  Dresde ,  se  portèrent 

ipidité  sur  celte  ville  ;  mais, 

.pide  encore,   Napoléon  était 

dans  la  capitale  de  la  Saxe, 

bataille  sanglante  fut  livrée 
s  murs  (  26 ,  27  et  28  août). 
Jiés,  qui  s'étaient  mal  enga- 
gent vaincus.  Ce  fut  dans  la 
e  de  ces  trois  journées  que 
eur  de  Russie  vit  tomber  k 
Ï8,  mortellement  frappé  d'un 

le  général  Moreau.  Il  lui 
a   d'abord  toutes   sortes  de 

et  de  consolations ,  et  il 
ensuite  k  sa  veuve  une  let- 
t  touchante.  La  défaite  de 
fut  la  dernière  que  les  alliés 
ent  dans  cette  mémorable 
pie.  Après  avoir  fait  éprou- 
lusieurs  échecs  k  différents 
le  l'armée  française ,  dans  les 
s  de  Kulra,  de  Gros-Beeren 
1  Katzbach  (  Voy,  Bluchkr 
damme,  au  Supp.),  ils  resser- 
tellement  Napoléon  dans  ses 
hemenls  de  Dresde,  et  ils  me- 
it  ses  communications  de  telle 
[u'il   fut   contraint  de  s'éloi- 

cette  place.  Ils  le  poursuivi- 

le  resserrèrent  encore  sous 
s  de  Leipzig  ,  où  ils  l'obligé- 
accepter  contre  toutes  leurs 
•éuoies  celte  terrible  bataille 
liions ,  ainsi  qu'on  Ta  nom- 
Ile  dura  trois  jours  (16 ,  17 
octobre  181 3).  Napoléon 
t  la  moitié  de  son  armée ,  et 
lappa  lui-même  avec  l'autre 
jue  parce #que  le  corps  auiri- 
ii  devait  occuper  le  seul  point 
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de  retraite  qu'il  se  fut  ménagé  n'avait 
pas  réussi  k  s'en  rendre  maître 
{Voy.  Giulay  ,  an  Supp.).  Alexandre 
montra  sur  le'  champ  de  bataille  de 
Leipzig  du  courage  et  de  là"  pré- 
sence d'esprit.  Ce  fut  lui  qui ,  le  se- 
cond jour,  voyant  le  centre  des  al- 
liés près  d'être  enfoncé,  fit  marcher 
son  escorte  contre  la  cavalerie  des 
Français  et  leur  reprit  2 4.  pièces  de 
canon  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Après  une  aussi  grande  victoire ,  les. 
armées  confédérées  ne  firent  plus 
guère  qu'une  marche  triomphale  jus- 
qu'au Rhin.  Arrivés  k  Francfort  (ier 
déc.  ),  les  trois  monarques  envoyè- 
rent de  nouveau  k  Napoléon  des  pro- 
positions de  paix  qui  ne  furent  point 
acceptées,  et  ils  publièrent  alors  sous 
le  titre  de  déclaration  un  manifeste 
véhément ,  et  portant  que  ce  n'était 
point  k  la  France  qu'ils  faisaient  la 
guerre,  mais  k  un  pouvoir  que  , 
pour  le  malheur  de  l'Europe  et 
de  la  France  elle-même ,  Napo- 
léon avait  trop  long-temps  exercé. 
L'invasion  de  la  France  fut  en  con- 
séquence résolue;  et  cette  invasion 
s'etfectua  en  même  temps  par  la 
Suisse,  par  Coblentz  et  par  Cologne 
dans  les  premiers  jours  de  janvier 
18 14.  Pendant  deux  mois  la  lutte  fut 
très-acharnée  et  l'issue  en  parut  plus 
d'une  fois  incertaine.  Avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  Napoléon,  réduit  aux 
dernières  extrémités, se  montra  peut- 
être  plus  grand  et  plus  habile  qu'il 
ne  l'avait  jamais  été  dans  toute  sa 
longue  carrière  militaire.  Cependant 
ses  moyens  étaient  tellement  épuisés, 
la  supériorité  numérique  des  alliés 
était  si  grande  ,  que  leur  triomphe 
devenait  de  jour  en  jour  plus  assuré. 
Le  icr  mars,  a  la  suite  de  nouveaux 
avantages  obtenus  k  Craon,  k  Laon  et 
k-Soissons,  mais  qu'avaient  balancés 
les  brillantes  opérations  de  Napoléon 
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k  Montmirail,  a  Montereaa ,  etc.  % 
Alexandre  renouvela  et  consolida  son 
alfiance  avec  les  souverains  de  Prusso 
et  d'Autriche,  qui  signèrent  en  per- 
sonne le  traité  de  Cbaumont ,  et  s'en- 
gagèrent comme  lui  a  leoir  constam- 
ment cent  cinquante  mille  hommes  en 
campagne ,  et  a  poursuivre  sans  re- 
lâche la  guerre  contre  Bonaparte, 
dans  le  cas  où  il  refuserait  les  pro- 
positions qui  venaient  de  lui  être 
faites  au  congrès  de  Chàtillon  (17). 
Dans  cette  campagne  de  1814,  si 
funeste  pour  la  France  et  surtout 
pour  les  contrées  que  les  armées  étran- 
gères eurent  a  parcourir ,  Alexan- 
dre, par  ses  manières  affables  , 
fit  oublier  quelquefois  ces  calamités 
dans  les  villes  où  le  conduisit  la 
victoire.  Au  reste ,  toutes  ces  dé- 
monstrations de  bienveillance  ,  qui 
lui  étaient  si  faciles  et  si  naturelles, 
n'ôtaient  rien  à  la  fermeté  de  son 
caractère  quand  il  s'agissait  d'une 
résolution  qui  intéressait  sa  politique 
et  la  direction  des  armées.  Lorsque , 
après  un  échec  de  peu  d'importance , 
à  Bar-sur -Aube  ,  il  fut  question  au 
conseil  des  souverains  de  repasser 
le  Rhin  ,  et  que  le  généralissime 
Schwarzenberg  avait  déjà  com- 
mencé ce  mouvement  rétrograde  , 
l'empereur  de  Russie  s'opposa  vive- 
ment a  celte  détermination,  et  il  voulut 
que  les  alliés  ne  prissent  aucun  repos, 
n'accordassent  a  l'ennemi  aucun  re- 
lâche avant  d'avoir  atteint  la  capitale. 
Cette  courageuse  résolution  eut  les 
plus  grands  résultats;  et  tandis  que 
Napoléon,  poursuivi  par  un  corps  de 
dix  mille  hommes,  arrivait  à  Saint - 
Dizier,  croyant  entraîner  sur  ses  tra- 
ces l'armée  ennemie  tout   entière , 


(■7)  Il  avait  été  définitWement  proposé  à  Na- 
poléon de  loi  garantir  la  possession  dt  ia  France 
dan»  k*  limites  arant  179»  (  Kof  JVapoléon, 
an  Supp.J. 
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la  masse  des  troupes  alliées  se  porte 
enr  Paris.  Avant  d'arriver  devant 
cette  ville,  Alexandre  dirigea  en- 
core personnellement  1  attaque  delà 
Fère-Champenoise ,  et  après  cette 
victoire  il  ne  rencontra  plus  aucun 
obstacle  jusqu'aux  murs  de  Paris» 
Quelques  henres  d'un  combat  meur- 
trier lui  en  ouvrirent  les  portes  ;  et 
il  y  fit  son  entrée  le  3 1  mars  1 8 1 4 1 
a  la  tête  de  ses  troupes ,  ayant  k  ses 
côtés  le  roi  de  Prusse ,  et  saluant  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  la  foule 
des  habitants  qui  se  pressaient  sur  son 

Îiassage.  A  son  arrivée  sur  le  bou- 
evart,  il  s'écria   plein  d'émotion  : 
a  Je  ne  viens  point  en  ennemi.  Je 
a  vous  apporte  la  paix  et  le  corn- 
et merce.  La  paix ,  l'amitié ,  le  bon- 
u   heur  des    Français ,    voila   mon 
«  triomphe.  »  A  ceux  qui  lui  de- 
mandaient les  Bourbons  :    «  Décla- 
«  rez-vous  d'une  manière  positive, 
m.  légale ,    et   nous   vous    répondons 
«  du  reste.  »  Après  la  revue,  il  se  re- 
tira dans  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand, 
qu'il  avait  choisi  pour  son  logement, 
ne  voulant  point  habiter  le  chàteaa 
des  Tuileries.  Un  conseil  fut  sur-le- 
champ  convoqué  ;  les   deux    souve- 
rains présents  à  Paris,  le  prince  de 
Schwarzenberg  représentant  l'empe- 
reur d'Autriche,  MAI.  de  Nesselrode, 
Pozzo  di  Borgo ,  de  Talleyrand ,  le 
duc  de  Dalberg,  le  baron  Louis  et 
quelques  autres  personnages,  y  assis- 
tèrent. Alexandre  ouvrit  la  délibéra- 
tion sur  les  trois  partis  k  l'un  des* 
quels  on  devait  s'arrêter  :  i°  faire  la 
paix  avec  Napoléon,  en  prenant  con- 
tre lui  toutes  les  sûretés  ;  2°  placer  k 
couronne  sur  la  tête  du  fils  de  Napo- 
léon, en  conférant  la  régence  a  Marie- 
Louise;  3°  rappeler  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  M.  de  Talleyrand 
ayant  fait  sentir  les  dangers  des  deax 
premières  propositions,  et  prient» 
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la  dernière  comme  seule  admissible , 
lés  souverains  se  réunirent  a  son  avis. 
Alexandre  demanda  par  quels  moyens 
on  parviendrait  a  rétablir  le  trône 
des  Bourbons,  et  sembla  craindre  que 
ce  projet  ne  soulevât  bien  des  résis- 
tances; M.  de  Taîleyrand  répondit 
qu'on  pouvait  compter  sur  les  autori- 
tés et  sur  le  sénat  lui-même.  Ce  qu'il 
faut  remarquer,  c'est  qu'avant  cô 
conseil  l'empereur  de  Russie  avait 
déjà  signé  la  déclaration  suivante,  qui, 
le  même  four  affichée  dans  Paris,  dé- 
termina re  mouvement  en  faveur  de 
Louis  XVIII  (ï  8).  a  Les  souverains 
«  alliés  ne  traiteront  plus  avecNapo- 
«  le  on  Bonaparte,  ni  avec  aucun  mem- 
«  bre  de  sa  famille.  Ils  respectent 
«  Tintégrité  de  l'ancienne  France , 
«  teRc  qu'elle  existait  sûus  ses  rois 
«  légitimes.  Ils  peuvent  même  faire 
a  plus,  parce  qu'ils  professent 
«f  toujours  le  principe  que ,  pour 
«  le  bonheur  de  l'Europe,  il  faut 
a  que  la  France  soit  grande  et 
a  forte.  »  On  sait  quel  effet  une 
déclaration  aussi  importante  et  aussi 
positive  produisit  sur  l'esprit  des 
Parisiens.  Le  lendemain  Alexandre 


(18)  II  est  trèe«sûr  qu'avant  le  conseil  Alezan» 
dre  lirait  pris  sa  résolution  en  faveur  des  Bour- 
bon i.  On  se.  rappelle  que  dans  sa  proçluuiation 
du  10  février  i8i3  il  avait  dit,  eu  parlant  des 
Français,  que  si  cette  nation  dégénérée  venait  à 
jeter  des  jeux  baignés  de  larmes  sur  le  bonheur 
dent  Alt  avait  joui  sous  ses  rois  ,  il  lui  tendrait  une 
mma  tfteurabû.  On  sait  aussi  que  lu  proclamation 
du  généralissime  Schwarzenherg ,  qui  n'avait 
certainement  pas  été  faite  sans  l'adhésion  de 
l'empereur  de  Russie ,  et  qui  avait  paru  avant 
l'entrée  des  alliés  dans  paris  ,  indiquait  nosili- 
remeat  aux  Français ,  comme  un  remède  à  leurs 
imui  *  le  Mtanlisseineiit;  des  Bourbons.  Knfia 
nous  avous  la  certitude  que,  deux  heures  avant 
rentrée  d'Alexandre  à  Çaris ,  sa  déclaration  'Hait 
dan*  les  waioft  de  M.  de  Tulfayrand ,  qui  la  fii 
aussitôt  imprimer  ,  et  qu'elle  le  fut  avant  la  te- 
no«  du  conseil, dont  a  parlé  l'abbé  de  Pradt,  qui 
dit  y  avoir  assisté.  L'einpexenr  Alexandre  eu  lut 
nne  dernière  épreuve  peu  de  moments  après  son 
arriver  chez  M.  de  Talleyrnnd  ;  et  ce  fui  lui  qui 
de  sa,  main  y  ajpiita  la.  dernière  phrase  tout 
«nli*r*  «  l'aira/itage  dp,  la.  Çra^c/* ,.  qne.  noua 
a*  on*  imprimée  en  lettre.*  italiques  et  qui  n'exis* 
tuii  |>as  dans  lé  manuscrit  primitif* 
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fit  ordonner  au  préfet  de  police  de 
mettre  en  liberté  toutes  les  personnes 
détenues  pour  des  causes  politiques  ; 
et  le  2  avril  ,  lorsque  les  députés 
du  sénat  lui  apportèrent  l'acte  de 
déchéance  de  Napoléon ,  il  leur  dit  : 
«  Un  homme  qui  se  disait  mon  allié  est 
«  arrivé  dans  mes  états  en  injuste  ag- 
«  gresseur;  c'est  a  lui  que  j'ai  fait  la 
«  guerre  et  non  a  la  France.  Je  suis 
«  l'ami  du  peuple  français  ;  ce  que 
«  vous  venez  de  faire  redouble  encore 
«  ce  sentiment.  Il  est  juste ,  il  est 
«  sage  de  donucr  a  la  France  des 
«  institutions  libérales,  qui  soient  en 
«  rapport  avec  les  lumières  actuelles; 
«  mes  alliés  et  moi  nous  ne  venons 
«  que  pour  protéger  la  liberté  de  vos 
ce  décisions.  »  Il  s'arrêta  quelques 
instants,  et  reprit  avec  émotion: 
ce  Pour  preuve  de  cette  alliance  du- 
ce rable  que  je  veux  contracter  avec 
«  votre  nation,  je  lui  rends  tous  ses 
ce  prisonniers  qui  sont  en  Russie.  Le 
ce  gouvernement  provisoire  ire  l'avait 
et  déjà  demandé  :  jel'accorde  au  sénat, 
ce  d'après  les  résolutions  qu'il  a  pr-i 
et  ses  aujourd'hui.  »  Cette  disposition, 
fui  encore  étendue  a  quinze  cents  pri- 
sonniers que  Farmée  russe  avait 
faits  dans  les  environs  de  Paris.  Ce- 
pendant, quelques  jours  plus  tard,  les 
envoyés  de  Napoléon,  les  maréchaux 
Ney,  Macdonaldet  le  duc  de  Vicence, 
s'étant  présentés  cour  plaider,  non  îa 
cause  de  leur  maître,  niais  celle  de  son 
fils  et  de  Farmée ,  Alexandre  parut 
ébranlé,  et  il  leur  dit  qu'il  consulterait 
ses  alliés.  Il  convoqua  en  effet  la  nuit 
suivante  (du  5  au  6  avril)  un  conseil  ou 
il  appela  îes  membres  du  gouverne»* 
ment  provisoire,  et  où  il'remii  en  Ques- 
tion ce  qui  avaitété  déjà  décidé  {Voyé 
Dessole,  au  Supp.).  ta  majorité  de 
ce  conseil  persista  dans  la  première 
détermination,  etFempereùr  déclara 
le  lendemain  aux  envoyés  de  Nàpb- 
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léon  qu'il  ne  restait  a  leur  maître 
d'autre  parti  que  d'abdiquer,  assurant 
toutefois  qu'on  lui  accorderait  une 
principauté  indépendante,  où  il  lui 
serait  permis  d'emmener  uoe  partie 
de  sa  garde.  Alexandre  était  alors  à 
Paris  l'objet  de  toutes  les  pensées 
et  de  toutes  les  conversations!  Ce 
fut,  selon  lord  Londonderry,  l'épo- 

Iue  la  plus  belle  de  sa  puissance  et 
e  sa  gloire  ;  mais ,  selon  le  même 
auteur,  ce  fut  aussi  l'époqne  où  se 
manifestèrent  avec  le  plus  d  évidence 
ses  projets  de  domination  et  de  con- 
quêtes. Lorsque  Napoléon  fut  ren- 
versé, lorsque  le  colosse  fut  brisé  et 
qu'il  s'agit  d'en  recueillir  les  débris, 
chacun  voulut  avoir  la  plus  forte  part. 
Quant  a  la  France,  rien  ne  convenait 
mieux  sans  doute  k  l'empereur  Alexan- 
dre que  de  la  voir  tomber  en  des  mains 
faibles  et  incapables  de  grandes  en- 
treprises. Sous  ce  rapport,  on  ne  peut 
nier  qu'un  vieillard  infirme  ne  lui  con- 
vîut  a  merveille,  et  il  est  probable  que 
celle  considération  fut  pour  beaucoup 
dans  ce  qu'il  fit  pour  Louis  XV1U. 
Quaut    aux    autres    contrées    qui  , 

'  sans  faire  partie  de  l'empire  de  Na- 
poléon ,  obéissaient  également  k  ses 
lois,  la  question  fut  plus  difficile. 
Alexandre,  toujours  ami  du  roi  de 
Prusse  ,  se  montra  très-disposé  a  fa- 
voriser ce  prince  j  et  il  insista  beau- 
coup pour  que  toute  la  Saxe  lui  fût 
abandonnée.  Mais  l'Autriche,  qui 
par  cet  arrangement  n'aurait  reçu 
que  de  faibles  compensations,  s'en 
montra  fort  alarmée;  et  elle  le  fut 
d'autant  plus  qu'Alexandre  voulait 
avoir  pour  lui  la  Pologne  tout  en- 
tière. Ses  intentions  k  cet  égard  fu- 
rent exprimées  avec  un  ton  de  supé- 
riorité' et  d'exigence  tel  que  ses  amis 
eux-mêmes  en  furent  effrayés,  et  que 

-  l'on  put  craindre  que,  après  tant  de 
calamités  et  de  désastres,  il  fallût  en- 
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core  recourir  aux  armes.  Ces  grandes 
questions  ne  pouvant  être  alors  dé- 
cidées*, on  se  vit  obligé  d'en  renvoyer 
la   solution  a  un  congrès.  Le  seul 
point  sur  lequel  on  put  être  d'accord, 
ce  fut  qu'un  peu  plus  tard  ce  congrès 
se  réunirait  a  Vienne.  En  attendant, 
l'empereur  Alexandre  n'eut  plus  qu'à 
se  livrer  a  toutes  les  jouissances  de 
la  victoire  et  du  séjour  de  Paris. 
Partout    dans   cette  capitale    on  se 
pressait   sur    ses   pas  ,    partout  00 
répétait    ses  moindres  paroles.   Un 
jour  ,   a  l'aspect   de   la  statue   de 
Napoléon  placée  sur  (a   colonne  de 
la  place  Vendôme ,  il  dit  a  ses  offi- 
ciers :  a  Si  j'étais  placé  si  haut,  la 
a  tête  me  tournerait.  »  Le   £  avril, 
visitant  le  palais  des  Tuileries,  il  de- 
manda en  souriant ,  lorsqu'il  entra 
dans  le  salon  de  la  Paix ,  de  quel  usa- 
ge cette  pièce  pouvait  être  a  Bona- 
Earte.  Il  alla  voir,  et  parcourut  avec 
eaucoup  d'attention  tous  les  établis- 
sements   publics;  il    accueillit  avec 
une#  grande  affabilité  les  dépulations 
des  différents  corps  savants,  traita 
d'une  manière  distinguée  tous  les  hom- 
mes de  talent  qui  l'approchèrent,  ea 
admit  plusieurs  k  sa  table ,  et  donna 
a  quelques-uns  des  marques   de  sa 
munificence.    Le   lendemain    même 
de  son  entrée  k  Paris  il  avait  fait 
une  visite  a  Mme  Laharpe,  épouse 
de  son  précepteur  ;  et ,  ce  qui  était 
un  contresens  trop  évident  avec  k 
rôle  de  restaurateur  des'  Bourbons, 
dans  l'audience   qu'il    accorda   ait 
membres  de  l'Institut ,  il  n'adressa  la 
parole  qu'a  ceux-là  précisément  on 
avaient  été  dès  long- temps  signalés 
par  leur  opposition  a  cette  monarchie, 
tels  que  Garât  et  Ginguené  (1  oj.  Oa  a 
lieu  de  croire  qu'en  cela,  et  dans  beau- 
coup d'autres  occasions,  les  conseil* 

(19)  Ces  deux  hoeame»  célèbre*  étaieat  le»  août 
particuliers  du  précepteur  Laharpe* 
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du  précepteur  Laharpe  furent  d'une 
grande  influence  (Voy.  Lahabpe,  au 
Supp.).  Il  accepta  ensuite  un  déjeuner 
chez  le  maréchal  Ney ,  alla  voir  le 
banquier  Lafilte ,  et  se  rendit  plu- 
sieurs fois  a  la  Malmaison ,  chez  la 
première  épouse  de  Bonaparte,  a  la- 
quelle il  donna  des  marques  toutes 
particulières  de  distinction  et  d'esti- 
me. Peu  de  jours  après  il  assista  a 
ses  funérailles  (Fojr.  Joséphine,  au 
Supp.).  Il  rendit  aussi  visite  a  Marie- 
Louise  a  Rambouillet,  Il  alla  au 
devant  de  Louis  XVIII  jusqu'à  Com- 
piègne  dans  une  voiture  toute  simple, 
accompagné  de  deux  personnes  seule- 
ment (20).  Le  3  mai,  jour  fixé  pour 
l'entrée  de  ce  prince  ,  il  contem- 
pla d'une  fenêtre  le  cortège  royal,  et 
sembla  vouloir  que  dans  cette  journée 
les  Français  n'eussent  des  yeux  que 

four  leur  roi.  Le  3 1  du  même  mois,  a 
occasion  de  la  paix  générale  signée 
la  veille  ,  il  dîna  au  château  des  Tui- 
leries avec  le  roi  de  France ,  et  dans 
la  nuit  suivante  il  partit  pour  l'Angle- 
terre avec  le  roi  de  Pru«se.  Une  es- 
cadre anglaise,  commandée  par  le  duc 
de  Clarence  ,  depuis  Guillaume  IV  , 
le  transporta  à  Douvres.  Le  prince- 
régent  ie  reçut  de  la  manière  la  plus 
brillante,  et  le  peuple  anglais  fit 
éclater  a  sa  vue  d'incroyables  trans- 
ports de  joie.  Alexandre  parut  dans 
une  nombreuse  réunion  a  Carlston- 
House  ,  revêtu  de  l'Uniforme  an- 
glais et  avec  les  insignes  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  dont  venait  de  le 
revêtir  Georges  IV  lui-même.  Parmi 

{zo\  On  raconte  que  ,  dan»  cette  entrevue  de 
Compiegne  ,  Louis  XVIII ,  enivant  l'ancienne  éti- 
quette de  la  cour  de  France ,  se  tint  assis  sur 
un  fauteuil»  tandis  qn'Alcxnndre  était  sur  nne 
simple  chaise.  Ce  prince  n'en  témoigna  d'abord 
aucun  mécontentement  ;  mais  le  soir,  rentré  dan* 
son  appartement ,  il  raconta  cette  circonstance 
dan*  l'intimité,  et  dit  qu'il  était  Tort  naturel 
qur  Louis  XVIII  avec  ses  infirmités  se  tint  dans 
un  f.iuteuil,  niais  qu'en  pareil  cas,  lui  Alexaudre 
ru  aurait  fait  préparer  deux. 
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les  personnages  qui  lui  forent  pré- 
sentés se  trouvait  lord  Erskine,  an- 
quel  remettant  une  lettre  qu'il  avait 
promis  de  lui  rendre  de  ses  pro- 
pres mains,  il  dit  :  «  Elle  est  de  mon 
a  ami  et  précepteur  le  colonel  Lahar- 
«  pe,  a  qui  je  dois  les  principes  qui, 
«  toute  ma  vie,  guideront  mon  coeur  et 
«  mon  esprit.  »  L'empereur  de  Rus- 
sie quitta  l'Angleterre,  ayant  reçu  de 
la  ville  de  Londres  le  droit  de  cité , 
de  celle  d'Oxford  tous  les  privilèges 
universitaires,  et  après  avoir  assisté 
a  la  manœuvre  de  quatre-vingts  vais- 
seaux de  ligne  réunis  a  Portsmoutli. 
H  passa  par  la  Hollande  pour  re- 
tourner en  Russie ,  et  fut  reçu  a  Saar- 
dam  dans  la  maison  habitée  autrefois 
par  Pierre  Ier.  Il  laissa  dans  cette 
modeste  demeure  un  témoignage  du- 
rable de  sa  vénération  pour  son  il- 
lustre aïeul ,  en  fixant  lui-même  dans, 
la  cheminée  une  tablette  de  marbre 
blauc ,  sur  laquelle  on  avait  inscrit  ces 
mots  en  lettres  d'or  :  Petro  Magwo 
Àlexatîder.  La  rentrée  du  monar- 
que russe  dans  sa  capitale  (2  5  juil- 
let 18 1£),  après  une  si  longue  ab- 
sence ,  fut  signalée  par  de  longues 
démonstrations  de  joie.  Il  avait  envoyé 
d'avance,  au  gouverneur  de  St-Péters* 
bourg ,  l'ordre  de  suspendre  les  pré- 
paratifs commences  pour  sa  récep- 
tion :  «  Les  événements  qui  ont  mis 
«  fin  aux  guerres  sanglantes  de  l'Eu- 
«  rope  ,  dit-il  a  cet  officier ,  sont 
«  l'œuvre  du  seul  Dieu  tout-puis- 
a  sant;  c'est  devant  lui  qu'il  faut 
«  nous  prosterner  tous.  »  Il  refusa , 
par  un  ukase  rempli  des  mêmes  sen- 
timents d'humilité,  le  titre  de  béni 
que  le  synode  et  le  sénat  lui  avaient 
décerné.  Le  premier  de  ses  soins 'fut 
de  chercher  a  effacer  les  traces  de  la 
guerre.  D'abord  il  accorda  un  pardon 
absolu  a  toutes  les  personnes  que  les 
circonstances  avaient  entraînées  dans 
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desrelairon*  avec  r  ennemi;  puis,  dans 
les  gouvernements  qui  avaient  le  plus 
jouïert  de  l'invasion ,  il  dispensa  les 
paysans  delà  taxe  personnelle.  Enfin, 
ce  qu'il  faut  ajou  ter  à  tons  ces  bienfaits, 
comme  un  acte  de  probité  remarqua- 
ble, il  fit  ouvrir  à  Berlin  et  à  Kœnigs- 
bérg  des  bureaux  chargés  d'escomp- 
ter, au  cours  du  change,  les  billets  de 
la  banque  de  Russie  qui  pendant  la 
guerre  avaient  été  donnés  en  paie- 
ment.—  Alexandre  conclut  à  cette 
époque  (  sept,  i  -8 1 4) ,  avec  la  Perse , 
un  traité  seulement  ébauché  en  1 8 1 3, 
par  lequel  il  acquit  les  gouvernements 
de  Karabayth,  de  Natcbichevan,  d'E- 
rivan ,  de  Talichacb ,  de  Kir  van ,  de 
Kouba,  de  Bakou,  le  Daghestan,  la 
Géorgie,  l'Imiréfhie,  la  Gourilie,  la 
Alingrélie,  etc.  A  ce  prix  l'autocrate 

5  r  omit  aide  et  secours  à  celui  des  fils 
u   schah  qui   serait   désigné   pour 
successeur  de  son  père.  La  domina- 
tion russe  s'étendit  ainsi  sans  inter- 
ruption de  la  mer  Caspienne  a  la  mer 
JNoire.   Dès  qu'il  eut  terminé  celte 
importante  affaire,  Alexandre  se  ren- 
dit à  Vienne,   où  il   arriva  avec  le 
roi  de  Prusse  le  23  nov.    1 8 1 4-.  Le 
congrès  s'ouvrit  deux  jours  après.  Le 
monarque  russe  manifesta  sans  dé- 
guisement dèj  le  premier   jour  cet 
esprit   d'envahissement    et  de  con- 
quête  qu'il    avait   fait  connaître    à 
Paris,    et    qui,    depuis   Pierre-le- 
Grand,    n'a  pas  cessé  de   caracté- 
riser  la   politique    russe.   11  prit  la 
baute  main  dans  toutes  les  affaires 
dont  s'occupa  le  congrès ,  et  dont  la 
plus  importante  était  la  disposition 
des  territoires  qu'avait  possédés  Na- 
poléon hors  des  limites  de  la  France. 
Alexandre  déclara  formellement  que , 
ses  troupes  occupant  le  grand -duché 
de  Varsovie ,  pour  le  lui  reprendre 
il  faudrait  l'en  chasser.  Il  envoya  mê- 
me aussitôt  dans  cette  ville  sou  frère 
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Constantin ,  pour  annoncer  mut  Po- 
lonais que  leur  existence  serait  con- 
servée sous  la  protection  delà  Russie. 
Une  proclamation  publiée  dans  ce  sens 

rtr  le  grand-dnc  fit  encore  craindre 
l'Europe  une  nouvelle  guerre;  et 
il  fallut  céder.  Alexandre  fut  doue 
reconnu  roi  de  Pologne  ;  et  déjà  ii 
travaillait  à  la  constitution  qu'il  se 
proposait  de  donner  à  cette  contrée, 
en  la  réunissant  à  son  empire.  Quel- 
ques hommes  prévoyants  de  son  con- 
seil voulaient  qu'il  eu  fît  tout  simple- 
ment une  province  russe ,  et  qu'il  ne 
lui  laissât  ni  armée  ni  constitution 
nationale.  D'autres  personnes  in- 
fluentes ,  notamment  le  prince  Cxar- 
toriski ,  son  ancien  ministre  ,  le  dé- 
cidèrent a  en  agir  autrement.  Plein 
de  zèle  pour  son  ami  le  roi  ae 
Prusse ,  Alexandre  voulut  encore 
alors  que  ce  prince  eût  la  Saxe 
tout  entière  ;  mais  il  rencontra 
dans  ce  projet  une  vive  résistance 
de  la  part  de  plusieurs  puissances, 
surtout  de  l'Autriche,  et  u  falluj  que 
Frédéric-Guillaume  se  contentât  de 
la  moitié  des  dépouilles  du  dernier  et 
du  plus  fidèle  allié  de  ISapoléon  (21). 
L'empereur  d'Autriche  ajouta  Venise 
à  sou  ancienne  province  du  Milanais; 
l'Angleterre   agrandit  l'électoral  de 


(?i)Tous  ces  arrangements  furent  évidemment 
In  lé&ultat  rie  la  force.  Lue  preuve  de  l'inquiétude 
qu'inspirait  dès  lors  la  prépondérance  ruai*  en 
Europe ,  c'est  qu'un  irailé  secret ,  dont  le  prince 
de  T.lleyrand  fut  le  négociateur  et  dont  le  but 
était  de   refouler  tes  Russes  dans  leurs   âpres  eli- 
mats  et  Je  leur  enlever  fa  Pologne ,  fut  conclu  en 
février  i8i5,   pendant    le    congrès    de  Vienne, 
entre  lu  France,  l'Angleterre  et  l'Autriche.  L'em- 
pereur de  Uussic  et  iuu  ministre  étaient  loin  de 
soupçonner  un  tel  procédé  de  la  part  de  MM.  de 
Taileyrand  cl  de  Mcltei  nich,  et  ils  l'eussent  pent- 
clre  toujours  ignoré  si,  le  19  mars,  les  ministres 
de  Louis  XV11I,  trop  pressés  de  fuir,  n'a  raient 
laissé   ce  traité   aux  Tuileries,  où  Kapcléon , 
l'ayant   trouve,  se  bâta  de  le  faire  parvenir  i 
l'empereur  Alexandre,  qui  était  alors  à  Vienne. 
L'autocrate  a  paru  quelquefois  depuis  l'avoir  ou- 
blié; muis  ou  a  regardé  la   part  que  M-  de  Tai- 
leyrand y  avait  rue  comme  l'une  des  causes  qui 
Tout  fait  tenir  long -temps  éloigné  des  affairas 


AIE 

Hanovre,  et  elle  fit  établir  en  faveur 
de  la  maison  de  Nassau  ce  royaume 
des  Pays-Bas,  jeté  si  inopinément  au 
milieu  de  l'Europe,  et  peut-être  des- 
tiné pour  long-temps  encore  a  y  cau- 
ser de  l'inquiétude  et  des  divisions. 
Le  congrès  arrivait  au  terme  de  ses 
travaux,  et  l'empereur  de  Russie  était 
sur  le  point  de  retourner  dans  ses 
états  ,    lorsqu'on  apprit    le    débar- 
quement de  Bonaparte  a  Cannes.  Le 
czar  se  prépara   sur-le-champ  a  la 
guerre.  Il  signa,  le  i3  mars  ,  la  fa- 
meuse déclaration  portant  que  iVa- 
poléon    Bonaparte    s'était  placé 
hors  des  relations  civiles  et  socia- 
les, et  que,  comme  ennemi  et  per- 
turbateur du  repos  de  l'Europe, 
il  s'était  livré  à  la  vindicte  publi- 
que ;  puis,  le  25 ,  un  traité  par  le- 
quel ses  alliés  et  lui  s'engagèrent  à 
réunir    leurs    forces    pour    assurer 
l'exécution,  du  traité  de  Paris  et  les 
décisions  du  congrès.  Alexandre  mit 
en  mouvement  contre  la  France  une 
armée  de   170  mille  hommes 5  mais 
elle  ne  put  arriver  qu'après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Le  czar  apprit  a 
Heidelberg  ,    où  il  se  trouvait  avec 
l'empereur  François ,  la  victoire  dé- 
cisive remportée  par  les  Anglais  et 
les  Prussiens  ;  et,  jugeant  inutile   de 
faire  avancer  la  totalité'  de  son  ar- 
mée, il  n'ordonna  de  poursuivre  sa 
route  qu'au  seul  corps  de  Barclay, 
lequel,  dans  la  distribution  des  quar- 
tiers d'occupation  ,    obtint  les  pays 
d'entre   Seine-et-Marne  et  ceux  que 
baignent  la  Meuse   et   la   Moselle. 
L'arrivée  d'Alexandre  a  Paris  (11 
juillet  181 5)  mit  fin  aux  actes  de 
violence  exercés  sur  les  monuments 
de  cette  capitale  par  les  troupes  al- 
liées 5  cependant,  a  cette  époque  ,  ce 
prince  ne  se  montra  pas  aussi  géné- 
reux que  dans  la  première  invasion. 
Témoin  des  transports  avec  lesquels 
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les  Êourhôhs  avaient  été  accueillis  en 
18 14,  il  revenait  disposé  h  juger  les 
Français  avec  plus  ae  sévérité  ,  et  il 
pensa,  comme  ses  alliés ,  que  l'éner- 
gie et  la  mobilité  d'un  tel  peuple  de- 
vaient être  réprimées  et  contenues. 
Comme  eux    donc    il  exigea  des  ga- 
ranties et  des  indemnités.  De  la  ce 
funeste  traité  du  20  novembre,  qui 
accorda  aux  alliés  près  d'un  milliard 
en  numéraire  ,   le   droit  d'occuper 
plusieurs  de  nos  provinces  pendant 
trois  ans ,  et  la  possession  définitive 
de  quelques  places.  Cependant,  il  faut 
le  dire  ,  des  projets  plus  funestes 
encore  étaient  près  de  se  réaliser , 
et  déjà  les   cartes   étaient   dressées 
pour    un    démembrement:    ce. fut 
Alexandre  qui  s'y  opposa  {Voy.  Ri- 
chelieu, XXXYIH,  5  8)  1  mais  ,  vi- 
vement frappé  de  l'urgence  des  périls 
auxquels  les  débordements  de  la  dé- 
mocratie et  de  l'irréligion  exposaient 
tous  les  trônes,  il  conçut  alors  le  pro- 
jet de  la%  sainte-alliance  j    qui   fut 
réalisé  par  un  acte  que  l'empereur 
d'Autriche  et   le  roi  de  Prusse   si- 
gnèrent avec  lui ,  le  26  septembre 
181 5.  Le  principal  but  de  ce  traité 
si  nouveau  dans  l'histoire,  et  k  la 
rédaction  duquel  ne  fut  pas  étran- 
gère la  baronne  de  Krudner  ,  était 
d'établir  et  de  maintenir  sur  les  ba- 
ses invariables  de  la  religion,  delà 
justice  et  de  la  légitimité ,  la  paix  et 
l'ordre  de  choses  existant  parmi  les 
nations  chrétiennes  (22).  On  ne  peut 
nier  qu'un  tel  projet,  dont  Alexandre 
fut  le  promoteur,  n'atteste  la  pureté 
'i 

(22)   «  kV  HOU  DE  LA.   T1ËS-SAIHTK  ET  XXTD1VISIBLX 

THBITJ. 

«  LL.  MM.  l'empereur  d'Autriche  ,  le  roi  de 
Prusse  ej  l'empereur  de  Russie ,  pur  suite  dos 
grands  événements  qui  ont  signale  eu  Europe  le 
cours  des  trois  dernières  années ,  et  principale- 
ment des  bienfaits  qu'il  a  plu  à  la  divine  Provi- 
dence de  répandre  sur  les  état»  dont  les  gou- 
vernements ont  placé  leur  confiance  el  leur  es* 
{toir  en  elle  seule ,  ayant  acquis  la  conviction 
ntirae  qu'il  e«t  nécessaire  d'asseoir  la  marche  k 
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de  ses  inleutions.  Mais  on  cherche- 
rait eu  vain  dans  ce  pacte  tant  blâmé 

ar  les  uns,  tant  loué  par  les  autres, 

e  plan  ou  l'organisation  d'une  con- 
fédération politique.  Ce  n'est  au' ira 
traité  d'alliance  vague,  établi  sur 
des  lieux  communs  de  morale  ;  ce 
ne  sont  enfin,  de  la  part  des  souve- 
rains, que  des  promesses  b annal  es  et 
dont  on  sait  qu'ils  ne  sont  jamais 
avares  ;  aussi  aucun  des  contrac- 
tants, si  ce  n'est  Alexandre,  ne  crut 
avoir  pris  d'engagement  bien  sérieux. 
Celles  des  puissances  qui  ne  l'avaient 

as  d'abord  signé  ne  tardèrent  point 
y  accéder,  et  l'Angleterre,  que 
ses  formes  constitutionnelles  empê- 
chaient d'y  concourir ,  déclara  qu'elle 
adhérait  complètement  aux  principes 
qui  en  étaient  la  base  Cependant  quel- 
ques réclamations  s'élevèrent  dès-lors, 
et  l'on  pensa  qu'un  pacte  auquel  sem- 
blaient n'être  appelées   que  les  na- 

■  ,i.ii  ■■ 

adopter  par  les  puissances  dans  leurs  rapports 
mutuels  sur  1ns  vérités  sublimes  que  nous  en* 
seigne  l'éternelle  religion  du  Dieu  sauveur, 

«  Déclarent  solennellement  que  le  présent 
acte  n'a  pour  objet  que  de  manifester  à  la  face 
de  l'univers  leur  détermination  inébranlable  de 
ne  prendre  pour  règle  de  leur  conduite  ,  soit 
dans  l'administration  de  leurs  états  respectifs , 
■oit  dans  leurs  relations  politiques  avec  tout 
autre  gouvernement ,  que  les  préceptes  do  celte 
religion  sainte,  préceptes  de  justice,  de  cha- 
rité et  de  paix  qui ,  loin  d'être  uniquement  ap- 
plicables à  la  vie  privée  ,  doivent  au  contraire 
influer  directement  sur  les  résolutions  des  prin- 
ces et  guidor  toutes  leurs  déinnréhes,  comme 
niant  le  seul  roojen  de  consolider  les  institu- 
tions humaine*  et  de  remédier  ù  leurs  imper- 
fections. Kn  conséquence,  LL.  MM.  sont  couve* 
nues  des  articles  suivants  : 

a  Art.  irr.  Conformément  aux  paroles  des  sain- 
tes Ecritures,  qui  ordonnent  à  tous  leshomme^de 
se  regarder  comme  frères,  les  trois  monarques 
contractants  demeureront  uni»  par  les  liens  d'une 
fraternité  véritable  et  iudissoluble  ;  et  sa  consi- 
dérant comme  compatriotes,  ils  se  prêteront, 
en  tonte  occasion  et  mi  tout  lieu  ,  assistance, 
«ide  et  secours;  se  regardant  envers  leurs  sujets 
et  armées  comme  pères  de  famille  ,  ils  les  diri- 

?;eront  dans  le  même  esprit  de  fraternité  dont 
1s  sont  animés  pour  protéger  la  religion,  la  paix 
et  la  justice. 

m  ».  En  conséquence,  le  seul  principe  en  vi- 
gueur, soit  entre  lesdits  gonverm  ment* ,  soit 
entre  leurs  sujets  ,  sera  celui  de  se  rendre  réri- 

itroqucmcul  service,  de  se  témoigner  par    uni; 
lieuvullaitc-e    inaltérable    l'alfecliou    mutuelle 
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tions  chrétiennes  pourrait  bien  im- 
plicite m  eut   être  une   condamnât  ion 
et  un   arrêt    de    mort  pour   celles 
qui    ne   Tétaient  pas  ;    on    désigna 
même  l'empire   turc  ,  qui  depuis  si 
long-temps  était  le  but  des  vues  am- 
bitieuses de    tous  les  prédécesseurs 
d'Alexandre.  Ce  monarque  crut  de- 
voir réfuter  ces  allégations;   et,  dam 
une  circulaire,  il  fit  connaître  à  tou- 
tes les  cours  que  ce  traité  de  paix 
et  d'uniou  entre  les  na  lions  chrétiennes 
n'était  point  exclusif,  et  que  les  états 
qui  ne  reconnaissaient  pas  les  doc- 
trines de  l'Evangile  y  étaient  égale- 
ment appelés.  Alexandre  avait  tou- 
jours eu  du  penchant  pour  les  idées 
religieuses  $  il  était  convaincu  qu'en 
1812  c'était  h  ces  idées  que  son  peu* 
le  et  lui  avaient  été  redevables  de 
'énergique  persévérance  qui   saura 
l'état;  et  celte  opinion  ,  jointe  peut- 
être  h  l'influence  de   certaines  rela- 
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dont  ils  doivent  être  animés,  de  ne  se  considé- 
rer tons  que  comme  membres  d'une  mène  na- 
tion chrétienne4,  les  trois  princes  alliés  ne  s'en* 
visngeant  eux-mêmes  que  comme.  délégués  par 
la  Providence  pour  gouverner  trois  branchai  1 
d'une  même  famille,  savoir:  l'Autriche,  U 
Prusse  et  la  Russie  ;  confessant  ainsi  que  la  na- 
tion chrétienne,  douteux  et  leurs  peuples  font 
1>artie  ,  n'a  réellement  d'autre  souverain  que  ce» 
ni  a  qui  seul  appartient  en  propriété  U  puis- 
sance, parce  qu'en  lui  seul  se  trouvent  tou'.  les 
trésors  de  l'amour  ,  de  la  science  et  de  la  sage*M 
infinie,  c'est -à -(tire  Dieu,  notre  divin  sauveur, 
Jcsus-Chiist,  le  verbn  du  Très- Haut,  la  poroleét 
vie.  IX.  MM.  recommandent  en  conséquent! 
avec  la  plus  tendre  sollicitude  n  leurs  peuplai, 
comme  unique  moyeu  de  jouir  de  cette  paix  ont 
naît  de  la  bonne  conscience,  et  qui  seule  est  du* 
rable,  do  se  fortifier  chaque  jour  davantage 
dans  li\s  principes  et  l'exercice  des  devoirs  qaf 
Je  divin  sauveur  .1  enseignes  aux  hommes. 

«  3.  Toutes  le-t  puissances  qui  voudront  solen- 
nellement avouer  les  principes  sucrés  qui  ont 
dicté  le  présent  acte,  et  reconnaîtront  couibie* 
il  est  important  au  bonheur  des  nations,  trop 
long-temps  agitées,  que  ces  vérités  exercent  dé- 
sormais eur  les  destinées  huiuuines  toute  l'in- 
fluence qui  leur  appartient,  seront  recoes  avet 
autant  d'empressement  que  d'affevtiou  dans 
nette  sainte  alliance. 

«  Fait  triple  et  signé  à  Paris, l'an  de  grâce  181S, 
le  i.f  (>6)  septembre. 

«  Fbancois,  Farmîmc-nniLLASUR,  Alixavbbi. 

«Conforme  ù  l'original,  A LKiAxoia. 

«  A  Saint -l'ëlcrshniirg,  le  jour  de  la  naissance 
de  notrt  saarour,  la  s»  ducviubrv  iliG. » 
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mystiques  {V.  M»«  KRtTDffEtt  et 
iàsse,  au  Supp.),  avait  produit 
i  cette  piété  dont  quelques  uns 
s  actes  politiques  ont  porté  l'em- 
ite.  Il  tenait  beaucoup  à  son  ti- 
e  chef  du  clergé  ,  et  se  montra 
opposé  a  la  réunion  de  l'église 
enne  et  de  l'église  romaine 
>y.  Arezzo,  dans  ce  vol.  ).  — 
o  sept.  i8i4  ,  Alexandre  passa 
*evue  ses  troupes  dans  les  plai- 
de Vertus ,  en  Champagne  j  et 
vita  a  celte  cérémonie  tous  les 
erains  alliés  et  les  plus  émi- 
3  personnages  qui  se  trouvaient 
rance.  Il  assista  peu  après  a 
evue  des  armées  autrichiennes 
fit  l'empereur  François  auprès 
lijon  ,  et  vers  le  même  temps 
rendit  k  Bruxelles,  où  il  fut 
in  du  mariage  de  la  grande- 
esse  Anne  ,  sa  sœur  ,  avec  le 
:e  d'Orange.  Accompagné  du  roi 
Pays-Bas  et  de  son  fils,  il  visita 
une  de  Waterloo.  Arrivé  près  de 
rme  de  la  Belle-Alliance,  il  dit 
leux  princes  qui  étaient  près  de 
ce  Oui,  c'est  véritablement  la  belle 
ance,  aussi  bien  celle  des  états  que 
le  des  familles  ;  fasse  le  ciel  qu'elle 
*e  long-temps!  »  Il  partit  bien- 
3our  Berlin  ,  011  il  conclut  le 
âge  de  son  frère  Nicolas  avec  la 
;esse  Charlotte  de  Prusse,  puis 
Varsovie,  où  il  établit  un  gou- 
ement  constitutionnel  k  la  tête 
el  il  mit  le  général  Zaïonczck 
)jr.  ce  nom,  LII ,  4-4)  avec 
itre  de  vice-roi.  De  retour  a 
rsbourg  le  i3  décembre  ,  il  ne 
rrêta  que  quelques  mois  ,  vou- 
s'assurer  par  lui-même  de  l'état 
provinces  qui  avaient  le  plus 
ert  de  l'invasion  française  ,  et 
r  par  sa  présence  l'exe'cutiou  des 
res  réparatrices  qu'il  avait  or- 
ées. Ce  fut  dans  de  pareilles 
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Vues  qu*il  visita  Moskow  vers  la  fia 
d'août  1816,  et  que  par  un  manifeste 
il  exprima  la  profonde  douleur  que 
lui  avaient  causée  les  désastres  de 
celte  cité  fidèle.  Au  nombre  des  bien- 
faits qui  signalèrent  k  cette  épo- 
que, le  gouvernement  d'Alexandre,  on 
doit  remarquer  la  reconstruction  du 
pont  de  la  Newa,imaginé  par  le  géné- 
ral Béthancourt,el  qui  coûta  160, 000 
roubles  ;  l'établissement  d'une  marine 
proportionnée  k  la  vaste  étendue  de 
l'empire,  la  répartition  de  1,500,000* 
roubles  entre  les  entrepreneurs  de 
constructions  nouvelles;  l'achèvement 
du  bâtiment  de  l'amirauté;  la  créa- 
tion d'un  institut  pédagogique  ;  celle 
d'un  lycée  impe'rial,  que  Te  fondateur 
visita  souvent  dans  la  suite  ;  enfin  de 
nouveaux  règlements  pour  favori- 
ser l'agriculture ,  la  colonisation  et 
le  défrichement  des  terres.  Portant 
aussi  sur  les  finances  une  attention 
particulière  ,  il  affecta  par  un  ukase 
du  16  avril  1817,  au  paiement  des 
dettes  contractées  en  1812  et  1813, 
3o  millions  de  roubles  pris  chaque 
année  sur  le  trésor  impérial,  et  il 
voulut  qu'une  somme  pareille,  fournie 
par  les  revenus  de  la  couronne,  fût  ap- 
pliquée tous  les  ans  au  même  objet.  Il 
chercha  ensuite  a  fonder  le  crédit 
public  par  une  banque  impériale  dm 
commerce,  k  laquelle  il  accorda , 
pour  première  mise  de  fonds  ,  3  o 
millions  de  roubles,  et  par  la  créa- 
tion d'un  conseil  du  crédit  public  qui, 
par  sa  composition  ,  offrait  quelque 
image  du  système  représentatif.  Ces 
différentes  mesures  assurèrent  le 
succès  de  plusieurs  emprunts. — Com- 
me son  rival  Napoléon  ,  l'empereur 
Alexandre  se  montra  toujours  impa- 
tieut  du  repos ,  et  Ton  peut  dire 
sans  exagération  qu'il  a  passé  la 
moitié  de  sa  vie  en  voyages  et  en. 
courses  militaires.  Dès  le  coin  in  ca- 
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cément  de  l'année  1818  3  m  rendit 
a  Varsovie,  et  il  y  fit,  par  un  dis- 
cours français,  l'ouverture  de  la 
diète,  organisée  suivant  la  consti- 
tution qu'il  avait  donnée  en  181 5. 
Après  avoir  vanté  les  avantages  du 
régime  constitutionnel ,  dont  il  es- 
pérait ,  avec  l'aide  de  Dieu , 
étendre  l'influence  salutaire  sur 
toutes  les  contrées  confiées  à  ses 
soins ,  il  adressa  aux  députés  ces 
paroles  mémorables  :  a  Prouvez  k 
«  vos  contemporains  que  les"  insti- 
«  tutions  libérales ,  dont  on  prê- 
te tend  confondre  les  principes  avec 
ce  les  doctrines  désastreuses  qui  ont 
«  menacé  de  nos  jours  le  système  so- 
a  cial  d'une  catastrophe  épouvanta- 
a  ble,  ne  sont  point  un  prestige  dan- 
«  gereux  ;  mais  que,  mises  en  prali- 
«  que  avec  bonne  foi,  et  dirigées  par 
«  des  intentions  pures  vers  un  but 
«  conservateur  et  utile  a  l'humanité, 
a  elles  s'allient  parfaitement  avec For- 
ce dre,  et  qu'elles  assurent  la  prospe- 
ct rite  des  nations.  »  Alexandre  quitta 
bientôt  la  Pologne  pour  visiter  les 
provinces  méridionales  de  son  era- 

Înre,  la  Tauride,  la  Nouvelle-Russie, 
a  Bessarabie,  les  Cosaques  du  Don, 
et  il  signala  ce  voyage  de  quinze  cents 
lieues  par  un  grand  nombre  d'actes 
de  munificence  et  de  fondations  uti- 
les. Revenu  dans  sa  capitale,  il  y  or- 
donna l'érection  de  plusieurs  monu- 
ments consacrés  à  des  hommes  il- 
lustres de  la  Russie  ,  et  contribua, 
pour  une  somme  de  deux  mille  francs, 
à  cr.lui  qu'on  élevait  en  France  k  la 
mémoire  de  Malesberbes.  Vers  la  fin 
de  cette  même  année  (18 18),  il  se 
rendit  a  Aix-la-Chapelle,  où  les  sou- 
verains alliés,  réunis  en  congrès ,  de- 
vaient fixer  définitivement  l'indemnité 
exigée  de  la  France.  Le  premier  il 
éleva  la  voix  en  faveur  de  notre  pa- 
trie, et  c'est  à  son.  intervention  qu'elle 
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dut  une  forte  réduction  sur  ta  somme 
immense  au  paiement  de  laquelle  l'a- 
vidité  des  vainqueurs  l'avait  d'abord 
condamnée.  Alexandre  rédigea  lui- 
même  sur  cette  question  un  mémoire 
fort  étendu,  qui  fut  communiqué  au* 
grandes  puissances  et  qui  eût  proba- 
blement entraîné  la  libération  tout 
entière  si  le  ministère  français  eût 
plus  habilement  profité  d'aussi  bon- 
nes intentions  (23).  Aussitôt  après  le 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  ,  Alexan- 
dre retourna  dans  sa  capitale ,  pour 
s'y  occuper  encore  du  bien-être  de 
ses  peuples.  Sous  ce  rapport,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  se  soit  quelquefois 
trompé;  mais  au  moins  est-il  bien 
sûr  que  ses  intentions  fnrent  ton- 
jours  pures  et  généreuses.  Déjà  il 
avait  affranchi  l'Estonie ,  la  Livonîe 
et  la  Courlande  $  il  apporta  de  grands 
adoucissements  a  la  position  des  serfs 
dans  le  gouvernement  de  Mutok;  et 
il  ouvrit  l'année  1819  par  un  ukase 
qui  accordait  a  tous  les  paysans  de 
l'empire  le  droit,  réservé  jusqu'a- 
lors à  la  noblesse  et  aux.  négociants 
des  deux  premières  classes ,  d'éta- 
blir des  fabriques  et  des  manufactu- 
res. Il  compléta  l'organisation  des  six 
universités  deM6skow,Wilna,  Abo, 
St-Pétersbourg,  Karkow  et  Rasan, 
et  plaça  les  cultes  luthérien  et  calvi- 
niste sous  la  protection  du  gouverne- 

(23)  Le  traité  de  Paris  obligeait  la  France» 
non-sou lement  à  payer  nne  contribution  mifi- 
taire  de  700  inillions,inais  encore  à  liquider  tout* 
les  dettes  du  gouvernement  français  et  à  indem* 
niser  les  habitants  des  pays  étrangers  de  toolrt 
les  pertes  que  leur  avaient  fait  essuyer» pendait 
plus  de  vingt  ans  ,  lus  invasions  des  armées  frai* 
çnises.  Alexandre  insista  auprès  du  cabinet  dt 
Berlin  ,  et  il  écrivit  personnellement  au  duc  dt 
Wellington,  de  Moskow  ,  le  3o  octobre  1S17 
(Voy.  Biblioth.  Histor.  ou  Recueil  de  malërimu 
pour  servir  à  l* histoire  du  temps,  1818,1.  1er» 
p.  if>5.  ),  pour  que  l'on  fit  un  traité  supplémen- 
taire à  celui  de  Taris,  qui  modifiât  les  clause! 
inexécutables.  Ce  traité,  conclu  vers  la  fin  dt 
1818,  réduisit  la  somme  imposée  à  3 20  mil* 
lion» ,  sur  lesquels  48  millions  revenaient  &  lt 
Russie.  L'évacuation  du  tcriitgifç  français  fut  ai* 
rélée  par  le  mémo  acte. 
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,  en  établissant  dans  sa  capitale 
ge  épiscopalpour  ces  confessions 
éliques.  L'année  suivante,  les 
es,  bannis,  en  1816  des  deux 
des  de  la  Russie ,  le  furent  dé- 
ement  de  tout  l'empire.  On 
ut  aux  frais  de  leur    départ, 

furent  remplaces  par  des  prê- 
oumis  a  la  surveillance  de  l'ar- 
que métropolitain. — Cependant 
gime  constitutionnel  qu'Alexan- 
vait  établi  dans  son  royaume 
jlogne,  bien  que  fort  modifié 
es  les  représentations  de  plu- 
>  cabinets,  avait  eu  des  résultats 
on  traire  s  à  ses  vues.  Des  scè- 
umultueuses  avaient  éclaté  a 
ivie;  et,  lorsqu'au  mois  de  sep- 
e  1820  il  fit  pour  la  seconde 
'ouverture  de  Ja  diète ,  l'Espa- 

le  royaume  de  Naples  et  le 
ont  étaient  agites  par  les  prin- 
révolutionnaires;  son  discours 
1  la  mesure  de  son  inquiétude.  Il 
lia  en  reproches  contre  l'esprit 
eur  qui  troublait  là  tranquillité 
iurope,  frappa  de  réprobation  les 
s  théories  invoquées  de  nos  jours, 
mina  en  déclarant  qu'il  ne  tran- 
sit jamais  avec  les  principes  qu'il 
t  prescrits.  Cette  session  tut  très- 
use;  et,  dans  une  séance  à  la- 
:  assistaient  le  grand- duc  C011&- 
i  et  plusieurs  officiers  russes, 
projet  du  gouvernement  fut 
:  a  la  majorité  de  120  voix 
e  3.  Alexandre  ferma  aussitôt 
te ,  prit  des  mesures  sévères 
e  les  étudiants,  contre  la  liberté 

presse,  contre  les  sociétés  se- 
;,  et  parvint  ainsi  à  comprimer 
tellion  naissante.  Ce  monarque 
idit  ensuite  au  congrès  de  Trop- 
)ct.  1820),  qui  fut  transféré 
t  aLaybach.  Dans  ces  deux  réu- 

on  vit  les  princes  signataires 

sain  le- alliance  développer  les 
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Î>rincipes  de  ce  traité  fameux,  par 
'introduction,  dans  la  politique  euro- 
péenne ,  du  droit  d'intervention  ar- 
mée, et  par  l'application  qu'ils  en 
firent  en  ordonnant  la  répression  mi- 
litaire des  révoltes  du  Piémont  et  de 
Naples.  Alexandre  se  trouvait  en- 
core a  Laybacb  lorsque  la  nouvelle 
de  l'insurrection  de  la  Grèce  y  parvint, 
avec  la  lettre  par  laquelle Ypsilanti  [V . 
cenom,LI,  5  24.)  lui  demandait  sa  pro- 
tection pour  les  insurgés  de  Moldavie* 
Le  moment  n'était  pas  opportun  pour 
une  pareille  requête;  l'autocrate  y  fit 
réponse  par  un  rescrit  >  dans  lequel , 
«  ne  pouvant  considérer  l'entreprise 
«  d'Ypsilanli  que  comme  l'effet  de 
«  l'exaltation  qui  caractérise  l'époque 
«  actuelle,  ainsi  que  de  l'inexpérience 
ce  etdelalégèretéde  ce  jeune  homme,» 
il  donnait  à  ses  ministres  l'ordre  de  le 
désapprouver  formellement.  En  con- 
séquence ,  il  fut  prescrit  au  comte 
Wittgensteiu ,  commandant  les  trou- 

Î»es  russes  sur  le  Prutb,  d'observer 
a  neutralité  la  plus  stricte.  Ces  dé- 
monstrations, jointes  aux  démarches 
pacifiques  de  M.  de  Strogonoff,  ambas- 
sadeur de  Russie  auprès  de  la  Porte 
ottomane,  ne  calmèrent  pas  les  in- 
quiétudes du  divan  sur  les  relations 
secrètes  qu'il  soupçonnait  entre  les 
Grecs  et  la  Russie  ;  il  donna  l'ordre 
de  visiter  les  bâtiments  russes  qui 
passeraient  les  Dardanelles;  se  plai- 
gnit du  refuge  accordé  par  l'empereur 
à  quelques  Grecs  fugitifs,  et  de  la  sépul- 
ture honorable  donnée  aux  restes  du 
patriarche  grec  de  Constautiuople , 
mis  a  mort  par  le  sultan;  délibéra 
si  M.  de  Strogonoff  ne  serait  pas 
enfermé  aux  Sept-Tours  ;  enfin  une 
rupture  entre  les  deux  cabinets  ne  fut 
prévenue  que  par  l'iutervention  de 
l'Angleterre.  Alexandre  témoigna, 
par  une  note  aux  grandes  puissances, 
de  son  désir  de  maintenir  la  paix ,  et 
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fit  signifier  son  ultimatum  a  la  Porte. 
Il  demandait  la  délivrance  et  l'in- 
demnisation des  Grecs  non  coupa- 
bles, la  reconstruction  des  églises, 
l'évacuation  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie ,  et  le  rappel  des  hospodars 
destitués.  Le  sultan  répondit  nette- 
ment qu'il  ne  consentirait  a  rien  qu'au 
préalable  la  rébellion  ne  fût  étouffée  ; 
et  cependant  l'empereur  de  Russie  ne 
tira  point  l'épée.  Les  eboses  demeu- 
rèrent dans  cet  état  d'incertitude  jus- 
qu'au congrès  de  Vérone  (oct.  1822). 
Alexandre  donna  dans  cette  réunion 
de  nouvelles  preuves  de  son  atta- 
chement au  traité  de  la  sainte  - 
alliance;  et  il  se  montra  fort  em- 
pressé d'appliquer  k  l'Espagne,  où 
venait  d'éclater  l'insurrection,  le  prin- 
cipe de  l'intervention  armée.  Le  sys- 
tème politique  de.  ce  prince  a  cette 
époque  est  bien  exprimé  dans    les 

Saroles  suivantes,  qu'il  adressa  k 
I.  de  Chateaubriand,  et  que  nous 
transcrivons  telles  qu'elles  ont  été 
rapportées  par  celui-ci  dans  un  de  ses 
discours  k  la  chambre  des  pairs.  ce  Je 
«  suis  bien  aise  que  vous  soyez  venu 
«  k  Vérone,  afin  de  rendre  témoi- 
«  gnage  k  la  vérité.  Auriez^vous  cru, 
«  comme  le  disent  nos  ennemis,  que 
«  F  alliance  n'est  qu'un  mot  qui  ne 
ce  sert  qu'a  couvrir  des  ambitions? 
«  Cela  eût  peut-être  été  vrai  dans 
«  l'ancien  état  des  eboses  5  mais  il 
a  s'agit  bien  aujourd'hui  de  quelques 
«  intérêts  particuliers,  quand  le  mon- 
«  de  civilisé  est  en  péril  !  Il  ne  peut 
ce  plus  y  avoir  de  politique  anglaise, 
«  française,  russe,  prussienne,  autri- 
«  chienne;  il  n'y  a  plus  qu'une  politi- 
ct  que  générale  qui  doit,  pour  le  salut 
a  de  tous,  être  admise  en  commun 
«  par  les  peuples  et  par  les  rois. 
«  C'est  k  moi  de  me  montrer  le  pre- 
«  mier  convaincu  des  principes  sur 
ce  lesquels  j'ai  foude  l'alliance.  Une 
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<c  occasion  s'est  présentée ,  le  soûle-  ' 
ce  vement  de  la  Grèce  :  rien ,  sait 
ce  doute.,  ne  paraissait,  être  plus  dam 
«  mes  intérêts,  dans  ceux  de  mespev*  K 
«  pies,  dans  l'opinion  de  mon 'pays,  L 
«  qu'une  guerre  religieuse  contre  h  |ti 
ce  Turquie  ;  mais  j'ai  cru  remarqua? 
«  dans  les  troubles  du  Péloponèse  b 
ec  signe  révolutionnaire,  dès-lors  ji 
ce  me  suis  abstenu.  Que  n'a-t-on  poiit, 
«  fait  pour  rompre  l'alliance?  Ont 
«  cherche'  tour-a-tour  a  me  donner  do 
«  préventions  ou  k  blesser  m  on  amour- 
«  propre  ;  on  m'a  outragé  ouverte- 
ce  ment:  on  me  connaissait  bien  mai, 
«  si  l'on  a  cru  que  mes  principes  m 
«  tenaient  qu'a  des  vanités ,  on  pou* 
ce  vaient  céder  k  des  ressentiment!, 
ec  Non,  je  ne  me  séparerai  jamâ 
ce  dejs  monarques  auxquels  je  me  m 
ce  uni.  Il  doit  être  permis  aux  roi  |£ 
ce  d'avoir  des  alliances  publiques  p«r 
ce  se  défendre  contre  les  sociétél  te- 
ce  crêtes.  Qu'est-ce  qui  pourrait  me 
«  tenter?  Qu'ai- je  besoin  d'accroître 
ce  mon  empire?  la  Providence  n'a  pis 
a  mis  k  mes  ordres  huit  cent  mwt 
ce  soldats  pour  satisfaire  mon  arabi- 
a  tion ,  mais  pour  protéger  la  refc 
a  gion,  la  morale  et  la  justice,  et 
«  pour  faire  régner  ces  principes 
ec  d'ordre  sur  lesquels  repose  la  10- 
cc  cié te' humaine....  »  CependantfeB- 
pereur  de  Russie,  n'ayant  pins  d'am- 
bassadeur k  Constantinople ,  renoi- 
vela ,  par  celui  d'Angleterre  ,  les  de- 
mandes précédemment  faites.  I* 
Porte  lit  droit  k  quelques-unes;  Mb 
elle  demanda  de  son  côté  la  restin> 
tion  des  forteresses  d'Asie  retenues 
contre  les  stipulations  de  Bucharest,ct 
l'envoi  d'un  nouveau  ministre  kCoeS- 
tautinople.  Ces  prétentions  étaictt 
légitimes ,  on  ne  peut  le  nier  ;  cepft* 
dant  le  cabinet  russe  les  éluda,  vi- 
tré de  colère  ,  le  sultan  fit  arrêt**; 
dans  le  port  de  sa  capitale  quatre 
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nts  sons  pavillon  russe;  et  cette 
înce  fit  craindre  une  rupture  qui 
ndant  n'eut  pas  lieu.  Alexandre 
rait -alors  vivement  la  paix ,  et  il 
vaît  besoin  pour  mettre  la  der- 
;  main  a  ses  projets  d'utilité  pa- 
ie. En  182 1  il  ordonna  la  cons- 
lion  d'un  observatoire  astronomi- 
iAbo,  réduisit  les  dépenses  de  sa 
,  accorda  divers  privilèges  aux  né- 
ants qui  s'établiraient  dans  la 
:gie  et  les  provinces  du  Caucase  ; 
i  il  interdit  aux  étrangers  le  com- 
te des  îles  Alen  tiennes.  Il  de  ter- 
1  d'une  manière  fixe  les  limites  de 
nense  territoire  désigné  jusqu'à- 
sous  le  nom  d'Amérique  russe  j  et 
ces  limites  fut  comprise  une 
de  partie  des  découvertes  de 
£,  de  Vancouver,  etc.,  jusqu'à  la 
elle  Californie.  L'année  suivante, 
donna  la  dissolution  de  toutes  les 
ités  secrètes  dans  l'empire  de  Rus- 
t  surtout  dans  le  royaume  de  Po- 
e  j  tous  les  employés  de  l'état  fu- 
tenus  de  déclarer  &ous  serment 
appartenaient  a  quelqu'une  de 
sociétés ,  et  de  jurer  qu'ils  rom- 
ent  tous  les  liens  de. ce  genre 
s  pouvaient  avoir.  U  prit  des 
1res  non  moins  sévères  contre  les 
s  révolutionnaires,  et  continua  a 
r  suspendu  es.  les  délibérations  de 
iète  polonaise.  Dans  le  même 
>s  il  adressa  des  témoignages  de 
faction  a  différents  personnages 
ivaient  consacré  leur  épée  ou  leur 
îe  a  la  défense  des  principes  mo- 
hiques(24).On  sait  quel  a  toujours 
le  vœu  des  Russes  pour  leurs  co- 
ionnaires  de  la  Grèce  ;  ce  senti- 

)  Après  l'issue  des  événements  d'Espagne  e| 
rtugal ,  en  1824  >  l'empereur  de  Russie  en- 
les  inM^nrs  de  ses  ordres  au  roi  de  Porta- 
1  l'infant  don  Miguel ,  au  duc  d'Angoulême, 
rotule  de  Chateaubriand ,  au  duc  Mathieu 
intmorency  *  au  général  Pozxo  di  Borgo  et 
nte  du  Bulgari ,  chargé  d'affaire*  r»i»se  à 
d. 
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ment  leur  fit  considérer  comme  autant 
de  signes  de  la  colère  du  ciel  les  évé- 
nements funestes  qui  marquèrent  le 
cours  de  Tannée  1824  :  d'abord  une 
maladie  grave  essuyée  par  l'empereur, 
puis  une  inondation  qui  exerça  de  ter- 
ribles ravages  dans  Pétersbourg  (2  5] . 
Alexandre  arrivait  alors  d'un  voyage 
au  pays  des  Kirguises.  Son  zèle  et  son 
activité  ne  connurent  point  de  bornes  : 
pendant  plusieurs  jours  il  parcourut 
a  pied  les  rues  de  sa  capitale  ,  veil- 
lant aux  travaux  des  ouvriers ,  sïn- 
i^piant  de  toutes  les  infortunes ,  ré- 
pandant partout  des  secours  et  des 
consolations.  En  182a  ,  par  mesure 
d'économie,  il  avait  opéré  dans  son 
armée  une  grande  réduction  ;  mais 
cette  économie  devint  insuffisante,  et 
d'ailleurs  il  ne  convenait  plus  à  sa  po- 
litique de  réduire  le  nombre  de  aes 
troupes.  Pour  obvier  à  ce  double  in- 
convénient, il  apporta  tous  ses  soins 
au  succès  de  la  colonisation  militaire, 
système  dont  la  première  application 
remonte  a  1819,  et  qui ,  s'il  atteint 
tous  les  développements  dont  il  est 
susceptible,  doit  donner  à  la  puissance 
rosse  une  force  véritablement  ef- 
frayante  pour  les  autres  nations.  En 
1825,  il  accorda  un  musée  et  un  la- 
zaret a  cette  ville  d'Odessa  qu'il  avait 
constituée  en  port  franc,  et  dont  la 
prospérité  lui  était  si  chère.  Au  com- 
mencement de  l'automne  de  celte 
même  année,  il  se  rendit  a  Taganrock, 
où  l'impératrice  Elisabeth  était  venue 
depuis  qnelque  temps  pour  respirer 
un  air  plus  doux.  Après  un  mois  de 

(a S)  Les  eaux  dn  golfe,  refoulées  dam  la  Sewa 
par  un  oura*>n  qui  Tenait  de  dévaster  la  mer 
dn  Nord  et  la  Baltique,  entraînèrent  en  quel- 
ques minutes  toos  le»  ponts  de  bois,  submergè- 
rent îes  quais  et  les  quartiers  même  les  plus 
élevés  de  la  ville.  Le>  campagnes  des  environs 
furent  comme  rasées ,  la  forteresse  de  Cronstadt 
détruite  et  sa  lourde  artillerie  entraînée  au  loin 
dans  la  mer.  Sorbes  de  leur  lit  à  huit  heures  du 
malin ,  les  vagues  n'y  rentrèrent  qu'à  trois  heu. 
ras  du  soir. 
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séjour,  Alexandre  qnitta  cette  ville 
pour  parcourir  la  Crimée.  Revenu  a 
Taganrockle  5/17  novembre  182 5, 
il  y  avait  rapporté  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  devait  lui  donner  la  mort, 
et  dont   il  méprisa   les   symptômes. 
Aussi  la  fièvre  s'accrut-elle  au  point 
qu'on  fut   obligé,  le  iôsy,   de  lui 
faire  connaître  l'imminence  du  dan- 
ger. Il  reçut  alors  les  derniers   se- 
cours de  la  religion    et  consentit  a 
écouter    ses  médecins;  mais  c'était 
trop  lard  :  il  ne  pouvait  presque  pW 
parler.    Il   perdit    connaissance.  ^P 
i8'5o  novembre  et  mourut  le  len- 
demain a  dix  heures  du  matin,  entre 
les  bras  de  l'impératrice  Elisabeth. 
On  n'a  guère  publié  en  Russie  que 
ces  détails  sur  une  mort  si  inatten- 
due et  si  prématurée.  Beaucoup  de 
personnes  y  ajoutèrent  peu  de  foi,  et 
le  soupçon  d'empoisonnement  a  été 
exprime  dans  plusieurs  écrits ,  mais 
sans  aucune  preuve.   Quoi  qu'il  en 
soit ,    la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
monarque  fut  accueillie  dans  tout  l'em- 
pire avec  les  signes  d'une  vive  et  sin- 
cère douleur,  et  cette  douleur  trouva 
de  la  sympathie  dans  toutes  les  con- 
trées. On  peut  dire  aujourd'hui,  avec 
vérilé  et  sans  exagération,  qu'Alexan- 
dre avait  partout  des  amis  et  des 
admirateurs.  Tant  qu'il  parut  suivre 
les  leçons  du  général  Laliarpe,  et  fa- 
voriser  le  système  constitutionnel  , 
les  partisans  de  ce  système  lui  prodi- 
guèrent de  grands  éloges;  mais  lors- 
que, effrayé  des  symptômes  de  révo- 
lution et  de  désordres  qui  se  manifes- 
taient dans  tous  les  pays  et  menaçaient 
tous  les  trônes,  il  parut  être  revenu  de 
ses  premières  idées;  lorsqu'il  rétablit 
la  censure  ;  lorsqu'il  abolit  dans  ses 
états  les  associations  secrètes  et  les  lo- 
ges de  francs-macons  ;  lorsque  enfin  sa 
politique  parut  se  conformer  sous  ces 
divers  rapports  à  celle  du  cabinet  de 
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Tienne ,  les  mêmes  hommes  qui  Ta- 
raient tant  loué  et  tant  encouragé 
dans  une  périlleuse  voie  devinrent 
ses  détracteurs  et  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  $  des  complots  se  formèrent 
contre  lui ,  même  parmi  ses  sujets, 
qu'il  avait  gouvernés ,  qu'il  gouver- 
nait encore  avec  tant  de  bienveillance. 
Il  est  aujourd'hui  certain  que,  s'il  ne 
périt  pas  viclime  de  ces  trames  odieu- 
ses, et  qui  ne  tendaient  pas  a  moins 
qu'à  l'immoler,  lui  et  toute  sa  famille, 
au  milieu  de  sa  capitale ,  le  chagrin 
qu'il  en  éprouva ,  lorsqu'il  ne  lui  fat 
plus  possible  d'en  douter  ,  abrégea 
ses  jours.  «  Que  leur  ai -je  donc 
fait  ?  »  disait- il  dans  ses  derniers 
moments  ;  et  il  mourut  dans  la  cer- 
titude que  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
comblés  de  bieus  pendant  toute  sa 
vie  s'étaient  dévoués  pour  l'assassi- 
ner !  —  Dans  une  brochure  consacrée 
à  sa  mémoire,  M.  Ouwaroff,  président 
de  l'académie  de  Pétersbourg,  a  pré- 
senté ce  prince  sous  des  traits  assex 
ressemblants,  bien  qu'ils  soient  un  peu 
flattés,  ce  Habile  à  manier  les  hom- 
mes, dit  cet  académicien .  Alexandre 
possédait  une  élocution  facile...  un 
tact  délicat  des  convenances.  Affable 
sans  familiarité,  imposant  sans  affec- 
tation ,  doux  sans  faiblesse  ,  rien  ne 
résistait  à  la  séduction  de  ses  maniè- 
res. Il  exerçait  un  empire  absohi 
sur  les  esprits,  et  portait  dans  les 
affaires  ce  coup-d'œil  exercé  qm.t 
au  premier  aspect ,  en  détermine  les 
limites...  cette  présence  d'esprit  qui 
en  démêle  avec  promptitude  le  vé- 
ritable sens... (20)  »  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  ,  Napoléon 
disait  d'Alexandre  :  «  Si  je  mènes, 
«  voilà  mon  héritier  en  Europe.» 
Si  ce  prince  n'a  pas  justifié  cette 
prédiction  dans  toute  son   étendue, 

(f6)Jla  mêmoirt  de  T empereur  jilàrMmdrii&mk- 
Pétersbourg,  1826,  in-4u  de  rô  page». 
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peut-être  a  la  modération  de 
caractère  que  l'Europe  en  est 
able;  et  c'est  ce  qu'a  for- 
ment reconnu  le  marquis  de 
onderrv  dansl'ouvrage  que  nous 

déjà  cité.  Cependant  on  a  va 
ne  fut  pas  exempt  d'ambition  : 
ivasions  de  la  Finlande ,  de  la 
,  celles  des  provinces  turques 
lonaises,  enfin  les  conventions 
lsitt ,  et  les  exigences  de  Paris 
Vienne ,  tout  cela  prouve  assez 
es  vues  ne  furent  pas  toujours  dé- 
ressées.  Mais  sous  ce  rapport  on 
dire  qu'il  ne  fut  que  le  conti- 
ur  de  ses  ancêtres.  L'esprit  de 
têtes  était  dans  sa  famille  comme 
orte  de  tradition  :  il  n'eut  qu'à 
î  les  plans  commencés  par  Pierrc- 
and,  par  Catherine  II ,  et  il  est 
ible  qu'il  n'y  a  pas  mis  la  der- 
main. .  .Quant  a  l'espèce  de  com- 
é  dans  laquelle  il  entra  avec 
>léon  pour  le  partage  du  monde, 

assez  évident  qu'a  Tilsitt  il  ne 
e  consentir,  que  sa  position  ne 
ermeltait  pas  de  refuser,  et  qu'il 

tira  d'un  mauvais  pas  qu'à  force 
uplesse  etde  dissimulation. Cette 
nulation  était,  il  faut  en  conve- 
le  trait  distinctif  de  son  carac- 

et,  sous  ce  rapport,  U  surpassa 
parte,  qui  crut  bien  l'avoir  pris 

tous  ses  pièges  ,  et  qui  s'aper- 
ît  trop  tard  que  lui-même  avait 
sué,  s'écriait  avec  douleur  sur  le 
:r  de  Sainte-Hélène  :  a  C'est  un 
du  Bas-Empire;  il  faut  s'en 
r.  »  —  Alexandre  fut  peut-être 
re  plus  remarquable  par  l'é- 
îce  et  la  beauté  de  ses  formes 
par  les  qualités  de  son  esprit  et 
m  cœur,  et  il  n'était  rien  moins 
sensible  aux  flatteries  qu'on 
dressait  a  cet  égard.  Son  adroit 
ne  négligea  pas  ce  moyen 
uccès  ,   qui  lui  avait   é*lé  in* 
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diqoé  par  ses  agents ,  et  H  en  tira 
surtout  grand  parti  à  Tilsitt  et  a  Er- 
furl.  De  tels  avantages,  joints  a  tou- 
tes les  séductions  du  pouvoir  et  des 
richesses,  furent  sans  doute  de  pais- 
sants moyens  auprès   des  femmes, 
et  il  était  difficile  que  le  jeune  empe- 
reur ne  fût  pas  entraîné  dans  beau- 
coup d'affaires  de  galanterie.  Il  dé- 
laissa dès  le  commencement  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  et  ses  goûts  furent 
en  général  très-capricieux  et  très-pas- 
sagers.  La  belle  Nariskin  conserva 
seule  long-temps  quelque  empire  sur 
son  esprit ,  sans  obtenir  néanmoins 
beaucoup  d'influence  dans  les  affaires 
de  l'état.  Il  voyait  sans  doute  avec 
plaisir  la  charmante  reine  de  Prusse, 
mais  nous  sommes  persuadés  que  les 
injurieuses    accusations    que   Napo- 
léon publia  si  grossièrement  contre 
cette  princesse  n'étaient  pas  fondées 
(Voy.  Loui&e,  XXV,  261).  Alexan- 
dre fut  affecté  de  bonne  heure  d'une 
surdité  qui  ne  faisait  que  s'accroître 
avec  Page ,  et  qui  lui  donna,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  une 
apparence  taciturne    et  sombre.   Il 
écrivait  et  s'exprimait  bien  en  anglais 
et  en  français ,  les   deux  premières 
langues  qu'il  eût  apprises.  —  L'his- 
toire de  ce  prince  tient  une  grande 
place  dans  les  premières  années  du 
XlXe  siècle ,  et  il  a  eu  en  France , 
en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Al- 
lemagne une  foule  d'historiens.  Au 
nombre  des  écrits  où  Ton  peut  trou- 
ver des  renseignements  sur  son  rè- 
gne nous  citerons  :  I.  Histoire  de 
France   depuis    le    18    brumaire 
jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt ,  Paris, 
18*9,  6  vol.  in-8°,  par  M.  Bignon, 
renfermant,  tome  Ier,  ch.  xm,  p. 
428-453  ,  sur  la   conspiration  qui 
a  amené  la  mort  de  Paul  Ier,  des  dé- 
tails  authentiques,   et  qui   effacent 
tonte  idée  de  complicité  de  la  part 
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des  grands-ducs  Alexandre  et  Cons- 
tantin; On  y  voit  qu'Alexandre,  con- 
duit par  des  suggestions  perfides , 
approuva  un  plan  d'abdication  et 
de  réclusion  dans  une  forteresse , 
indiqué  par  Pablen  comme  le  seul 
moyen  de  sauver  ses  jours  me- 
nacés par  l'ombrageuse  tyrannie  de 
Paul.  IL  Une  année  de  l'empereur 
Alexandre ,  ou  Résumé  de  ses 
principaux  actes  ,  etc. ,  Paris  , 
i8ii  ,  in  -  8°.  lit.  L'empereur 
Alexandre  et  Bonaparte,  Bruns- 
wick ,  i8i5  ,  grand  in  -  8°.  IV. 
Alexander  /,  emperor  of  Rus  si  a, 
by  H.-E.  Lloyd,  Londres,  1826, 
in-8°  de  3 1 5  pag.  ;  trad.  en  allem. , 
Stuttgard,  1827;  ce  livre,  écrit  par 
un  membre  de  l'opposition  avec  peu 
d'impartialité,  n'est  guère  qu'une 
compilation  de  gazettes.  V.  (En  al- 
lem. )  Eloge  d'Alexandre  Ier,  par 
un  Prussien,  Leipzig,  1828.  VI. 
Notice  sur  Alexandre  ,  empereur 
de  Russie,  par  II. -h.  E.  (Em- 
peytaz),  ministre  du  S  t. -Evan- 
gile, Genève,  1828,  in-8°.  Il  en 
a  paru  ,  la  même  année ,  une  tra- 
duction allemande,  insérée  dans  la 
Minerve ,  et  imprimée  séparément  à 
léna.  Cette  notice  renferme  quelques 
particularités  curieuses  sur  les  rap- 
ports d'Alexandre  avec  madame  de 
Kriïdner,  que  l'auteur  raconte  com- 
me témoin  oculaire ,  ayant  été  pré- 
sent a  plusieurs  de  leurs  entrevues. 
C'est  a  ces  conférences  qu'il  attribue 
l'origine  de  la  sainte-alliance;  mais, 
disciple  fervent  de  la  mystique  Alle- 
mande ,  il  lui  accorde  une  part  beau- 
coup trop  grande  dans  celle  concep- 
tion. Vil.  V ieS d'Alexandre  1™  , 
empereur  de  Russie,  suivie  de  no- 
tices sur  les  grands-ducs  Constan- 
tin, Nicolas  et  Michel,  et  de 
fragments  propres  à  faire  con- 
naître l'empire    russe  depuis  le 
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commencement  du  XIXe  siècle,, 
par  A.  E.  (  Adrien  Egron  ),  Pa- 
ris, 1826,  unvol.in-8°.VUI.  His- 
toire  d'Alexandre  Ier,  par  Alph. 
Rabbe  (  Vbjr.  ce  nom,  au  Supp.), 
Paris,    1826,    2  vol.  in- 8°.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  complet  qui  existe 
dans  notre  langue  sur  le  règne  d'A- 
lexandre; il  ne  manque  pas  d'une 
sorte  d'exactitude  et  d'impartialité, 
mais    tout  y   est  superficiel  et  peu 
approfondi.  IX.  Mémoires  histori- 
ques   sur  l'empereur  Alexandre 
et  la  cour  de  Russie  ,  publiés  par 
madame  la  comtesse  de  Clioiseul- 
Gouffier,  Paris,  1 829,  un  vol.  in-8*. 
L'éditeur,  dans  son  avant-propos, 
compare  les  sentiments  de  madame 
de  Choiseul-Gouffier  pour  Alexandre 
a  ceux   qui   ont   inspiré    à.  M.   de 
Las    Cases   ses   écrits    sur   Napo- 
léon; c'est  assez  dire  que  le  juge- 
ment et  l'impartialité  de  l'auteur  sont 
fréquemment  effacés  par  la  reconnais- 
sance, et  qu'une  bienveillance  conti- 
nuelle a  dicté  ses  récits.  On  y  trouve 
cependant,  sur  la  vie  privée  d'Alexan- 
dre ,  et  sur  son  caractère  et  sa  con- 
duite dans  quelques  circonstances,  des 
particularités  et  des  anecdotes  curieu- 
ses. A  l'époque  de  sa  mort,  madame 
de  Choiseul,  belle-fille  de  l'ambassa- 
deur de  ce  nom,  avait,  depuis  plu- 
sieurs années ,  quitté  la  cour  de  Rus- 
sie pour  suivre  son  époux  en  France; 
elle  paraît  croire  que  cette  mort  ne 
fut  pas  naturelle,  et  que  l'empereur 
succomba  ,    sinon    au    poison  ,  du 
moins  au  chagrin  que  lui  causa  la 
découverte  de  trames  ourdies  con- 
tre sa  personne  par  des   gens  aux- 
quels if  n'avait  fait  que  du  bien.  Le 
docteur  anglais  James  Wyllie,  méde- 
cin d'Alexandre ,  et  qui  le  soigna  dans 
ses  derniers  moments,  a  publié  en  latin 
une  relation  dans  laquelle  il  n'attribue 
sa  mort  qu'à  des  causes  naturelles,  et 
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surtout  à  l'obstination  avec  laquelle  3 
refusa  les  secours  de  la  médecine, 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  à  cette 
science.  X.  V empereur  Alexandre 
à  Bar-sur- Aube  en  i8i4>  par  P. 
Berault,  Paris,  1816,  broch.  in- 8°. 
L'auteur,  témoin  auriculaire,   cite 
plusieurs  paroles  du  ciar  qui  font  con- 
naître sa  politique.  On  lui  exprimait 
des  craintes  sur  les  changements  que 
pourrait  amener  une  restauration  ; 
il  répondit  :  a...  Votre  révolution  a 
tout  changé  chez  vous.  Eh  bien  !  pour- 
tant, ce  qui  est  fait  est  fait  :  il  est 
des  maux  de  telle  nature  que  le  pire 
serait  de  vouloir  les  réparer  a  la  let- 
tre. Votre  ancien  trône  peut  se  rele- 
ver :  votre  ancien  état  ne  le  peut 
lus.  Pour  vous  avoir  ,  il  faudrait 
ien  vous  prendre  tels  que  vous  êtes 
aujourd'hui ,    et   tout  oublier  pour 
vous  conserver.  » — On  trouve  dans  la 
Revue  britannique ,  n°  6  (i8a5), 
tom.  111,   p.    370-372,     quelques 
anecdotes,  traduites  du  journal  an- 
glais \ Examiner y  sur  le  séjour  d'A- 
lexandre a  Aix-la-Chapelle  pendant 
le  congrès:  le  n°  8  (1826),  tom.  IV, 
p.  239-249  du  même  recueil,  con- 
tient un  récit  de  la  mort  de  Paul  1er, 
extrait  de  la  Litterarjr  Gazette ,  qui 
s'accorde  en  tous  points  avec  celui  de 
M.  Bignon;  le  tome  XXIX  enfin, 

{>.  332-339  (avril  i83o),  renferme 
a  traduction  d'un  article  de  XExtrao 
tor ,  sous  ce  titre  :  Particularités 
sur  la  mort  de  V empereur  Alexan- 
dre, qui  mérite  d'être  consulté.  L'au- 
teur rejette  toute  idée  d'empoisonne- 
ment, et  croit  qu'Alexandre  est  mort 
d'une  fièvre  endémique  particulière 
au  pays  qu'il  visitait,  et  que  les  méde- 
cins qui  l'accompagnaient  méconnu- 
rent; mais  il  ajoute  qu'un  courrier 
lui  ayant  apporté  la  nouvelle  d'une 
conspiration  contre  ses  jours,  celte 
découverte  lui  causa  un  chagrin  pro- 

LVI. 
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fond,  et  contribua  beaucoup  k  accé- 
lérer sa  fin.  M — D  j. 

ALEXANDRE  dit  Ce  le  sinus, 
Sicilien ,  était  abbé  du  monastère  de 
Saint-Sauveur  de  Ceglio  dans  le  1  s* 
siècle ,  du  temps  de  Roger ,  roi  de 
Sicile.  Il  a  écrit  Y  Histoire  de  la 
vie  et  du  règne  de  ce  prince  en  dix 
livres  latins,  que  Dominique  de  Por- 
tonari  a  publiée  kSaragosse  en  1678. 
On  la  trouve  encore  dans  le  tome  X 
du  Recueil  de  Gravius,  dans  le  t.  V  de 
la  Collection  de  Muratori,  et  dans  le  3* 
volume  de  YHispania  illustr.  d'An- 
dré Schott  et  Pistorius.     C.  T — t. 

ALEXANDRE  ou  ALLE- 
RANDRE  (  1)  (dom  Jacques),  con- 
nu par  son  Traité  des  horloges ,  na- 
quit le  s 4  janvier  i653  a  Orléans. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur,   il 

Sartagea  tous  ses  instants  entre  les 
evoirs  de  son  état  et  la  culture  des 
sciences  mathématiques.  Il  mourut 
d'apoplexie  le  23  juin  1734,  ■  l'âge 
de  82  ans,  dans  le  monastère  de  Bon- 
ne-Nouvelle,  dont,  il  avait  rempli 
successivement  les  principaux  emplois 
pendant  plus  de  quarante  années.  On 
a  de  lui  :  I.  Traité  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer,  Paris,  1726,  in- 
1 2.  Il  avait  composé  cet  ouvrage  de- 


Bordeaux  ayant  proposé  pour  sa  jet 
de  prix  la  cause  des  marées,  dom 
Alexandre  lui  adressa  un  extrait  de 
son  travail  qui  fut  couronné.  Sa  théo- 
rie des  marées  repose  sur  un  fait  in- 
exact :  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour de  la  lune.  Plusieurs  savants  se 
sont  occupés  depuis  de  l'examen  de  ce 
phénomène.  De  toutes  les  explications 

(1)  C'est  ainsi  que  son  nom  est  écrit  à  la  tét* 
de  ses  ouvrages;  mais  l'autre  orthographe  sem« 
bie  avoir  prévalu  géaéraletnenl. 

\* 
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qui  en  ont  été  donnée* ,  la  pins  satis- 
faisante est  celle  que  Ton  doit  a  La- 
place  [Voy.  ce  nom,  au  Supp.).  II. 
Traité  général  des  horloges,  ibid., 
1734.)  in-8°,  fig.  Dans  cet  ouvrage  , 
qui  n'est  pas  commun,  Fauteur  parle 
successivement  des  borloges  solaires, 
des  horloges  a  eau  ,  des  horloges  a 
roues,  et  enfin  des  montres.  On  no 
peut  nier   qu'il  n'eût  des   connais- 
sances très-étendues  ;  mais  les  pro- 
grès que  V horlogerie  a  faits  depuis  un 
siècle  rendent  a  peu  près  inutile  son 
ouvrage ,  qui ,  a  ailleurs ,  n'est  pas 
exempt  d'erreurs  {Voy,  Berlhoud, 
Essai  sur  l'horlogerie,  ch.  17).  Ce 
qu'on  trouve  de  plus  curieux  dans  le 
livre  de  dora  Alexandre,  c'est  le  cata- 
logue chronologique  de  tous  les  ou- 
vrages pdbliés  avant  le   sien  sur  le 
même  sujet.  Cet  estimable  religieux  a 
laissé,  sur  les  différentes  brauches  des 
mathématiques ,  plusieurs  traités  qui 
doivent  être  conservés  à  la  bibliothè- 
que publique  d'Orléans.  On  en  trouve 
la  liste  dans  Y  Histoire  littér.  de  la 
congrégation  de  Saint-Maury  où 
D.  Alexandre  a  un  très-long  arlicle , 
rédige  en  partie  par   son  confrère 
D*  Louis Fabre  (Fojr.  ce  nom,  XI Vr 
a3).  W— s. 

ALEXANDRE   DIMOLA 
Voy*  Tàrtagmï,  XLIV,  573. 

ALEYRAC  ,  I,  55o.  Foy. 
Daleyrac  ;  lisez  a  Voy*  Dalayrac, 

X,  439. 

ALFIERI  (le  comte  Bexoit*» 
Innocent  ) ,  architecte  ,  naquit  h. 
Rome  en  1700,  et  eut  pour  par- 
rain le  pape  Innocent  XII.  Elevé 
dans  cette  ville  au  collège  des  jésui- 
tes, il  s'y  livra  plus  particulièrement 
a  l'étude  du  dessin  et  des  mathéma- 
tiques. Il  vint  ensuite  faire  son  droit 
a  Turin  5  et  embrassa  la  profession 
d'avocat  dans  la  ville  d'Asti  où  au 
milieu  des  discussions  de  la  chicane 


II  conserva  son  goût  pour  les  arts, 
surtout   pour   l'architecture,  et    fit 
alors  pour  l'église  de  Sainte -Anne 
un  clocher  que  l'on  y  remarque  en- 
core aujourd'hui.  Il   traça   ensuite, 
sur  la  demande  de  son  oncle  le  mar- 
quis de  Gillini ,  le  plan  du  beau  pa- 
lais   que    Ton  voit    sur    la    place 
d'Alexandrie  ,    et   qui   fut    admiré 
par  le  roi  Charles-Emmanuel  III, 
juste  appréciateur  de  tels  ouvrages. 
Ce  prince    voulut  alors    qu'AIfieri 
fût  chargé  de  la  construction  d'une 
salle  de   spectacle    k  Turin ,    pour 
remplacer  celle  qui  venait  d'être  nrû- 
léc.  Alfieri  reçut  avec  modestie  cette 
honorable    proposition ,    et   déclara 
que,  n'étant  pas  architecte,  mais  sim- 
ple amateur,  il  aurait  besoin  de  visi- 
ter auparavant  toutes  les  grandes  sal- 
les de  spectacle  de  l'Europe.  Le  roi 
accueillit  cette  demande  ,  et  Et  tous 
les  frais  du  voyage  dans  lequel  I  ar- 
tiste fut  accompagné  du  comte  Ro- 
billant ,  officier  du  génie.  A  son  re- 
tour, Alfieri  présenta  un  plan  qui  fat 
accepté;  le  roi  le  nomma  son  archi- 
tecte; et  une  des  plus  vastes  et  des 
plus  belles  salles  de  l'Italie  fut  cons- 
truite sur  la  grande  place  du  château. 
On  remarque   h  Turin  d'autres  édi- 
fices exécutés  sur  les  dessins  d'Al- 
fieri.  Le  roi  Charles-Emmanuel  loi 
donna  le  titre  de  comte  de  Sostegno 
avec  une  charge  de  gentilhomme  de 
sa  cour ,  et   le  combla  de  bienfaits 
jusqu'à  sa    mort ,  qui    arriva  le  9 
décembre  1767.    Alfieri   a    encore 
donné   le  plan  de  la  belle  façade  du 
temple    de   Saint-Pierre  k  Genève. 
M.  Paroletti  lui  a  consacré  une  no- 
tice dans  ses  Piémont ais  illustres. 

G— G— T. 

ALFRED.  V.  Ai*ed,I,  63 d 

ALGRL\  ou  Halgrin  (Jeaj), 

cardinal ,  connu  aussi  sous  le  nom  de 

Jean  d Abbeville ,  était  né  vers  h 


ÀtG 

ïtt  du  Xlt*  siècle.  Ayant  reçu  le 
grade  de  docteur  a  l'université  de 
Paris,  il  y  professa  quelque  temps 
la  théologie.  Nommé  depuis  prieur 
du  monastère  de  Saint-Pierre  d'Ab- 
keville,  il  y  fit  fleurir  l'étude  dès 
Saintes  lettres  ,  et  s'appliqua  surtout 
91  ranimer  par  son  exemple  le  goût 
de  la  véritable  éloquence  e'vangéli- 
que.  La  réputation  d'Algrin  franchit 
bientôt  les  limites  de  sa  province; 
Élu  doyen  du  chapitre  d'Àraieus,  et 
en  122 5  archevêque  de  Besançon, 
il  fut  appelé  dès  Tannée  suivante  k 
Rome  par  le  pape  Hotiotius  III ,  qui 
se  proposait  de  l'élever  k  la  dignité 
de  patriarche  de  Constantinople. 
Mais ,  Honorius  étant  mort ,  Gré- 
goire IX,  son  successeur,  jugea  que 
les  talents  d'Algrin  pourraient  être 
encore  pins  utiles  h  l'église,  et  le  créa 
cardinal  et  évêque  de  Sabine.  Chargé 
de  prêcher  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Sarrasins,  il  se  rendit  en 
1228  k  la  cour  d»  Jâymc,  roi  d'A- 
ragon. Son  éloquence  eut  tout  le  suc- 
cès qu'on  en  attendait:  et  il  revint  k 
Rome  ramenant  avec  lui  le  B.  Rai- 
mond  de  Pennafort  (  Voy.  ce  nom  , 
XXXVI,  55 1).  Il  fut  renvoyé  pres- 
que aussitôt  vers  l'empereur  Frédéric 
II,  qui  s'avançait  k  la  tête  d'une  ar- 
mée victorieuse  ;  et,  après  avoir 
obtenu  de  ce  prince  la  promesse  so- 
lennelle de  restituer  tous  les  biens 
qu'il  avait  enlevés  k  l'église ,  il  leva 

I  excommunication  lancée  contre  lui 
(Toy.  Frédéric,  XV,  549).  Al- 
grin  mourut  en  1237  (1),  le  28  sep- 
tembre ,  jour  auquel  il  est  fait  men- 
tiou  de  ce  prélat  dans  les  nécrologes 
des  églises  d'Amiens  et  de  Besançon. 

II  est  auteur  de  Sermons  sur  les 
évangiles  et  les   épîtres   de  l'année 

(1)  C'est  par  erreur  que  quelques  biographes 
et  entre  autres  Fabririus  (Bibl>  mrd.  et  infim.  la- 
tin.,  t.  Ier, on  mot  Abhat'u-Villm  (Joan.  4e),  placent 
U  mort  d'Algrin  à  l'année  1257. 
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dont  on  conserve  deux  manuscrits  à 
la  bibliothèque  royale,  et  d'un  Corn- 
ment  aire  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques, imprimé  par  Badius,  k  Paris, 
èti  1 5  2 1 ,  in-fol  .Trithènie  parle  de  ce 
commentaire  avec  éloge.  Algrin  est 
oublié  dans  la  continuation  de  V His- 
toire littéraire  de  France.  W-s. 
ALHOY  (L.),  né  k  Angers  bn 
1755  ,  professa  les  humanités  dans 
divers  collèges  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  k  laquelle  il  appartenait. 
L'abbé  Sicard  ayant  été  proscrit  au 
t8  fructidor  (4-  septembre  1797), 
Alhoy  le  remplaça  dans  la  direction 
de  l'institut  des  sourds-muets  jusqu'en 
1800.  Il  devint  ensuite  membre  de 
la  commission  administrative  des  hos- 
pices de  Paris ,  et  fut  nommé ,  en 
1 8 1 5 ,  principal  du  collège  de  Saint- 
Germain»en-Laye.  Après  avoir  été 

Sendant  plusieurs  années  professeur 
e  belles  -  lettres  au  collège  de 
Vendôme  ,  il  estrmort  k  Paris  en 
1826.  On  a  de  lui  :  I.  Discours 
sur  l'éducation  des  sourds-muets 
Paris,  1800,  in- 8°.  II.  Les  Hos- 
pices, poème,  ibid.  ,  i.8o4*  in- 
8°.  L'auteur  a  su  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  de  ce  sujet  difficile 
qu'il  se  proposait  de  traiter  dans 
toute  son  étendue.  Son  poème  devait 
avoir  quatre  chants,  mais  le  premier 
seulement  i.  paru.  On  y  trouve  des 
détails  intéressants  et  même  expri- 
més avec  verve  et  facilité.  Le  Moni- 
teur du  22  fructidor  an  12  (9  sept. 
1804.)  en  a  donné  une  analyse.  III. 
Promenades  poétiques  dans  les 
hospices  et  les  hôpitaux  de  Pa- 
ris, ibid.  ,1826,  in-8°.  P— Rf* 
ALI  (  Khodjà  )  fut  proclamé  dey 
d'Alger  par  les  soldats,  après  l'assas- 
sinat d'Ach  met-Pacha ,  en  novembre 
1808  {Voy.  Achmet,  I,  i5o).  Il 
avait  été  pendant  plusieurs  années 
desservant   d'une  mosquée,  ce  qn^ 
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n'explique  guère  son  élévation  son- 
daine    à   la  suite  d'une   révolution, 
opérée  par  des  militaires.  Du  reste  , 
cette  révolution  ne  fut   suivie  d'au- 
cun des  désordres  que  produisent  de 
tels  changements  dans  un   gouver- 
nement despotique  :  elle  avait  com- 
mencé a  dix  heures  du  matin,  et  à 
midi  les  consuls  des  puissances  étran- 
gères se  présentaient  déjà  au  palais 
pour  rendre  leurs  devoirs  an  nou- 
veau  dey.    Ali  ne  jouit   que   quel- 
ques jours  de  sa  nouvelle  dignité,  et 
il  paya  de  sa  tête  la  faveur  passagère 
qui  l'avait  porté  au  pouvoir.  Il  avait 
choisi  pour  ministres  des  hommes  obs- 
curs et  ignorants  qui  s'étaient  empres- 
sés de  partager  les  dépouilles  des  mi- 
nistres congédiés,  au  lieu  de  les  dépo- 
ser au  trésor  public,  selon  l'usage.  Z. 
ALI,  nabab  d'Aoude  et  vizir  de 
l'empereur  Moghol  Cbah-Alem,  na- 
quit en  1 7  8 1  et  devint  le  Bis  adoptif 
de  Âssef-ed-DauIah,  nabab  d'Aoude. 
Assef  n'avait  pas  d'enfants  légitimes, 
et  Ton  doute  qu'il  en  eût  de  naturels* 
Il  avait  l'habitude  ,  lorsqu'il  rencon- 
trait une  femme  enceinte  dont  l'ei té- 
rieur  lui  plaisait,  de  l'inviter  a  venir 
faire  ses  couches  dans    son  palais. 
C'est  ce  qui  arriva  a  la  mère  du  vizir 
Àli  qui    était  d'une  condition   obs- 
cure. La  gentillesse  d'Ali  lui  gagna 
si  bien  l'affection  du  vieux  nabab  qu'il 
adopta  cet  enfant,  et  qu'il  lui  fit  donner 
une  éducation  digne  d'un  prince  des- 
tiné au  trône,  Ali  fut  marié  a  treize 
ans.   Pour  se  former  une  idée  de  la 
splendeur  dont  fut  entourée  sa  jeu- 
nesse, il  faudrait  lire  le  récit  de  ses 
noces  fait  par  Forbes  dans  ses  Mé- 
moires. Lorsqu'Ali  fut  reconnu  par 
Assef-ed-Daulah  comme  son  succes- 
seur au  trône ,  la  famille  du  vieux 
nabab  manifesta  une  grande  opposi- 
tion. Cependant ,  k  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1797,  Ali  fut  soutenu 
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par  le  gouvernement  anglais  et  placé 
sur  le  trône.  D'après  la  loi  de  Maho- 
met, un  enfant  adoptif  a  droit  k  tous 
les  privilèges  d'un   enfant  légitime. 
Mais  peu  après  être  monté  sur  le 
trône,  le  nabab  montra  un  caractère 
actif,  turbulent,  et  rompit  son  traité 
avec  le  gouvernement  anglais.  £1 
conséquence  ,  il  fut  déposé  par  lord 
Teignmouth  ,  le  2 1  janvier  1 798 , 
et  remplacé  par  Saadet-Ali ,  frère 
du  vieux  nabab.  On  lui  assigna  une 
pension  de  deux  lacks  de  roupies; 
mais  on  jugea  nécessaire  de  te  faire 
demenrer  près  de  la  présidence,  pour 
qu'il  fut  sous  l'œil  du  gouvernement. 
Il  vint  kBénarès,  où  Cherry,  rési- 
dent de  la  compagnie ,  avait  été  en- 
voyé  afin  de  prendre  les  mesures 
convenables.  Ce  résident  Payant  en- 
gagé k  dé  jeûner ,  il  se  présenta  avec 
une  suite  nombreuse  et  armée*  On 
avait  recommandé  a  Cherry  de  se  te- 
nir sur,  ses  gardes  ,  mais  il  dédaigna 
ce  soin.  Le  prince  se  plaignit  beau- 
coup de  la  manière  dont  la  compagnie 
se  conduisait  avec  lui;  puis,  k  on  si* 
gne  qu'il  fit,  plusieurs  de  ses  domes- 
tiques se  jetèrent  sur  Cherry,  qui* 
massacrèrent,   ainsi  que  Graham, 
dont  il  était  accompagné.  Ut  cou- 
rurent de  lk  chez  un  autre  Européen , 
M.  Davis  ,  dans    l'intention  de  b 
massacrer  aussi  3  mais  celui-ci  avait 
élé  prévenu  et  put  se  défendre  jus- 
qu'à ce  que  les  troupes  de  la  compa- 
gnie arrivassent  k  son  secours.  Ce- 
pendant un  autre  Européen  fut  tié 
par  ces  furieux.  Ali  se  sauva  sur  k 
territoire  du  radjah  de  Berar,  chef 
puissant  et  indépendant,  qui  ne  b 
rendit  qu'a  la  condition  expresse  que 
sa  vie  serait  épargnée.  Le  gouver- 
nement anglais  se  crut  obligé  d'ac- 
céder a  celle  condition ,  et ,  en  con- 
séquence, Ali  fut  livré,  conduit  k 
Calcutta,  et  enfermé  au  fort  Willi 
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dans  une  cage  de  fer,  où  il  eut  en 
effet  la  vie  sauve,  puisqu'il  ne  mou- 
rut qu'en  mai  1817  ,  après  un  em- 
prisonnement de  plus  de  dix-sept  ans  ! 
il  en  avait  alors  trente-six.        Z. 

ALI-EFFENDI.   V.  Esmn- 
Ali-Effendi  ,  au  Supp. 

ALI-PACHA  (Txpblxhihli), 
vixir  de  Ianina,  surnomma  arslan  on 
le  //oit,  a  fixé  dans  ees  derniers 
temps  l'attention  de  l'Europe.  Soit 
qu'où  le  considère  dans  son  élévation 
ou  dans  sa  chute,  il  doit  figurer  dans 
l'histoire  comme  un  personnage  du 
premier  ordre  ,  et  en  même  temps 
comme  un  des  tyrans  les  plus  cruels 
qui  aient  tourmenté  l'espèce  humaine. 
On  saisirait  mal  les  traits  de  son  ca- 
ractère si  on  le  jugeait  indépendam- 
ment du  pays  qui  l'a  vu  naître,  des 
circonstances  ou  il  a  vécu,  du  gou- 
vernement auquel  il  a  dû  son  éléva- 
tion et  des  mœurs  grossières  et  féro- 
ces des  peuplades  qu'il  était  appelé  a 
commander.  AH  naquit  vers  Pan 
1 74 1  aTépéleni,  ville  moderne,  située 
a  vingt  lieues  au  nord  de  Ianina.  Sa 
famille,  que  Ton  distinguait  par  le 
surnom  a  Hissas  j  faisait  partie  de 
la  tribu  des  Toskides,  qui  se  disent 
anciens  musulmans.  Il  se  donnait 
une  origine  asiatique,  assurant  que 
ses  ancêtres,  avaient  passé  de  la 
Natolie  en  Epire  avec  les  hordes  de 
Bajazet.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  em- 
brassèrent la  profession  lucrative  de 
kleftes ,  sorte  de  brigands  avoués  et 
publics,  qui  les  rendit  bientôt  assex 

Çuissants  pour  envahir  le  domaine  de 
epéleni.  C'était  une  espèce  de  fief 
placé  originairement  sous  la  suzerai- 
neté du  pacha  de  Béral  et  qui  fut 
transmis  à  l'aïeul  d'Ali  ,  nommé 
Moukhtar ,  chef  de  bande  ,  mort  en 
1 7 1 6,  au  siège  de  Cor  fou,  où  il  corn- 
niaudait ,  en  sa  qualité  de  pacha  a 
deux  queues,   une  des   divisions  de 
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l'armée  turque.  Le  plus  jeune  de  set 
fils,  Véli-Bej,  devenu  premier  aga 
de  Tépéleni,  sa  ville  natale ,  épousa 
la  fille  du  Bey  de  Konitxa,  et  s'allia 
par  cette  union  aux  premières  famil- 
les du  pays.  Il  n'en  fut  pas  moins 
frustré  dune  partie  de  ses  domaines 
par  suite  de  ses  démêlés  soit  avec  ses 
frères,  soit  avec  les  beys  et  les  agas 
voisins.  À  sa  mort,  Ali  son  fils,  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  ,  et  qui  avait  a 

Seine  treiie  ans ,  eût  été  entièrement 
épouillé,  si  sa  mère  Rhamco ,  douée 
de  beaucoup   de  capacité    et   d'une 
grande  force  d'âme ,  n'eût  elle-même 
administré  son  héritage.  Tout  entière 
au  bonheur  de  son  fils  qu'elle  chéris- 
sait tendrement ,  cette  femme  n'eut 
plus  d'autre  pensée  :  aussi,  quelles  que 
lussent  la  turbulence  et  la  vivacité  du 
jeune  Ali ,   il  se   montra  toujours 
envers  sa  mère  fort  reconnaissant  et 
fort    soumis.   «  Je  dois  tout  a   ma 
«  mère  ,  a-t-il  dit  plus  tard ,  car 
«  mon  père  en  mourant  ne  m'avait 
«laissé    qu'un    trou    et     quelques 
«champs.  Mon  imagination  enflam- 
«  mée  par  les  conseils  de  celle  qui  m'a 
«  donné  deux  fois  la  vie ,  puisqu'elle 
«  ma  fait  homme    et    vizirf  me 
«  révéla  le  secret  de  ma  destinée.  Des- 
«  lors  je  ne  rêvai  plus  que  puissance, 
«  trésor ,  palais ,   enfin    ce  que    le 
«  temps  a  réalisé  et  me  promet  en- 
«  core  ;  car  le  point  où  je  suis  arrivé 
«  n'est  pas  le    terme  de    mes  es- 
«  pérances...  »  Comme    l'Albanie  , 
qui  est  l'ancienne  Epire,  pays  âpre 
et  rude,  était  divisée  par  des  asso- 
ciations anarchiques,  011  de  grands 
feudataires  balançaient  l'autorité  des 
pachas  envoyés  par  la  Porte ,  le  jeune 
Ali,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
s'élevait  au  dessus  des  faiblesses  de 
son  sexe,  s'accoutuma  de  bonue  heure 
a  tous  les  exercices  d'un  palikan  ou 
guerrier  albanais ,  faisant  des  courses 


*a* 


AU 


et  da  butin  dans  les  terres  dés  en- 
nemis de  sa  famille.  Il  eut  bientôt  a 
soutenir  tous  les  efforts  des  habi- 
tants de  Kardiki ,  èes  ennemis  les 
plus  acharnés,  qui  le  dépouillèrent 
et  le  chassèrent  du  toit  paternel.  Sa 
mère  et  sa  sœur  Khaînitza ,  conduites 
prisonnières  a  Kardiki,  y  subirent  les 
plus  indignes  traitements.  Ainsi  élevé 
à  l'école  du  malheur  ,  Ali ,  errant  et 
fugitif,  était  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités ,  lorsque  tout-a-coup  la  for- 
tune lui  sourit  :  il  découvrit  un  trésor 
dans  une  vieille  masure  et  pour  lui 
tout  changea  de  face.  Aussi  tôt  il  leva 
deux  mille  hommes  et  rentra  triom- 
phant à  Tépéleni.  Sa  mère  et  sa 
sœur ,  délivrées  par  la  fuite  des  ou- 
trages des  Kardikiotcs,  excitèrent  la 
soif  de  la  vengence  dans  le  sein 
d'Ali,  déjà  trop  porté  par  sa  nature 
à,  chercher  dans  Je  sang  la  réparation 
d'une  offense.  11  avait  alors  vingt- 
cinq  ans ,  et  la  fortune  ouvrait  un 
brillant  avenir  à  son  active  ambi- 
tion. Remarquable  par  sa  chevelure 
blonde,  par  ses  jeux  bleus  remplis 
de  feu  et  d'esprit ,  et  aussi  par  son 
éloquence  naturelle  ,  il  prit  un  rang 
distingué  parmi  les  beys  du  pays,  et 
mérita  le  cœur  et  la  main  de  la  fille 
du  sandjak  de  Delvino.  Levant 
de  nouvelles  troupes  ,  il  tenta  de 
recouvrer  les  armes  à  la  main  tous 
les  domaines  de  son  père  -  mais 
il  n'avait  pas  encore  subi  toutes  les 
épreuves  de  l'adversité.  Les  bejs 
ses  ennemis  taillèrent  en  pièces  sa 
petite  troupe.  Toutefois  la  fermeté 
d'Ali  déconcerta  tellement  leurs  pro- 
jets qu'il  finit  par  obtenir  paix  et 
sécurité  dans  ses  possessions.  Ainsi 
réconcilié  avec  ses  voisins  ,  il  se  rend 
maître  absolu  de  sa  ville  natale  , 
grossit  le  nombre  de  ses  adhérents, 
s'érige  en  chef  de  bande,  et  pousse  à 
la  fois  ses  excursions  dans  PËpirc ,  la 


Macédoirie  et  la  Thessalie ,  échappant 
à  tous  les  dangers  a  force  d'intelligence 
et  d'adresse.  Deux  fois  on  le  fit  pri- 
sonnier et  deux  fois  son  étoile  rem- 
porta. Déjà  fameux,  mais  sans  titre 
ni  emploi  public ,  Ali  projeta  de 
s'élever  sur  les  ruines  de  Sélim  bey, 
sandjak  de  Delvino,  alors  en  disgrâce 
auprès  du  sultan;  il  obtint  sa  con- 
fiance sous  le  masque  de  l'amitié , 
Pépia ,  le  tua  en  présence  même  de  st% 
gardes,  et  tenant  à  la  main  un  firman 
déployé  :  a  J'ai  tué  le  traitée,  cria- 
it t— il  d'une  voix  menaçante;  je  l'ai 
a  tué  par  ordre  de  notre  glorieux 
a  padischah  ;  voici  son  commandé- 
es ment  impérial  !  »  En  récompense  il 
fut  nomme  lieutenant  du  pacha  de 
Roumélie ,  emploi  secondaire  qui 
satisfit  peu  son  ambition,  mais  dans 
l'exercice  duquel  il  sut  augmenter 
son  crédit  et  ses  richesses.  Sa  ré- 
putation militaire  était  dès-lors  si 
bien  établie  qu'en  1787  on  luicocua 
un  commandement  important,  sous 
les  ordres  du  grand-vizir  Yousouf, 
dans  la  guerre  entre  la  Turquie  et 
les  deux  cours  impériales.  La  Porte, 
a  la  suite  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus dans  cette  campagne ,  lui  conféra 
le  pachalik  de  Tricala ,  en  Thessalie, 
avec  la  charge  de  dervendgipacha 
(grand-prévôt  des  routes)  dans  toute 
la  Roumélie.  Se  trouvant  ainsi  chargé 
de  veiller  à  la  sûreté  de  la  route  de 
Constantinople  àlanina ,  il  saisit  cette 
occasion  pour  tenir  ouvertement  un 
corps  de  troupes  à  sa  solde ,  et  le 
porta  à  trois  ou  quatre  mille  hommes 
presque  tous  Arnautes.  Ce  fut  alors 
qu'il  déploya  toute  son  activité  et  soi 
ardeur  $  mais  déjà  Ton  voyait  que  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  brigands 
qu'il  menaçait,  et  la  Porte  s'aperçât 
qu'elle  aurait  à  redouter  son  ambition. 
Affermi  dans  son  gouvernement,  et 
voyant  grossir  ses  Uésors,  il  forma  le 


Eqjet  de  marchander  le  pachalik  de 
mua,    qui,  en   le  plaçant  sur  la 
frontière  de  l'Épire,   le  mettrait  à 
portée  de  régner  en  maître  sur  les 
Albanais.  Des  dissensions  sanglantes 
y  avaient  lieu  entre  des  chefs  rivaux. 
Ali,  jugeant  le  moment  favorable, 
lève  des  troupes,  bat  les  beys  cons- 
ternés, qui  dans  le  danger  commun 
avaient  réuni  leurs  forces;  il  les  con- 
traint de  se  réfugier  dans  la  ville ,  et 
vient  camper  sous  ses  murs  avec  une 
armée  victorieuse.  Là,  il  emploie  les 
dons  et  les  promesses  pour  décider  un 
grand  nombre  de  ses  partisans  à  dé- 
puter à  Constautinople ,  afin  de  de- 
mander pour  lui  le  pachalik  de  Ianina. 
La  Porte  lui  renvoie  ses  députés,  avec 
ordre  de  licencier  ses  troupes  et  de 
rentrer  dans  son  gouvernement.  Sans 
se  déconcerter  ,  il  falsifie ,   de  con- 
cert avec  ses  créatures ,   le  firman 
impérial,  il  convoque  les  beys  aux 
portes  de  la  ville,  et  leur  en  fait  la 
lecture. Ce  faux  acte  le  créait  pacha  de 
Ianina,  et  ordonnait  que  Ton  recon- 
nut son  autorité  a  l'instant  même.  Les 
Le) s,  frappés  comme  d'un  coup  de 
foudre,  se  dispersent,  et  Ali  fait  son 
entrée  dans  Ianina  aux  acclamations 
du  peuple.  La,  il  rassure  les  timides, 
promet  a  tout  le  monde  protection, 
et  aux  beys  restés  dans  la  ville  des 
honneurs  et  des  richesses.  Le  nombre 
de  ses  partisans  s'étant  accru,  il  en- 
voya aussitôt  une  nouvelle  députation 
a  Constautinople,  plus  nombreuse  que 
la  première ,  et  ne  tarda  pas  a  voir 
son  usurpation  revêtue  du  sceau  de 
l'autorité  légitime  (1788).  Cette  di- 
gnité le  plaçait  au  même  rang  que  les 
grands  de  l'empire  othoman.  Riche , 
puissant  et  redouté,  il  avait  déjà  pour 
appui  ses  deux  fils,  Yéli  etMoukhtar. 
Comprimant  les  beys,  admettant  les 
Grecs   dans  ses  conseils,  et   trom- 
paut  la  multitude  par  d<tf  prouesses 


AU 


«9» 


fallacieuses ,  il  se   crut  en  mesnr0 
d'assouvir      sa    vengeance.     (Tétai* 
au   pied    de   Tchornovo  qu'il  avait 
éprouvé  jadis  la  honte  d'une  défaite: 
il  y  marche,  s'en  empare,  fait  mas- 
sacrer  une  partie  des  habitants,  et 
vendre  comme  esclaves  les  enfants  et 
les  femmes;  enfin  par  ses  ordres  on 
rase  la  ville.  Répandant  ainsi  la  ter- 
reur dans  toute  la  contrée,  il  contrai- 
gnit plusieurs  districts  a  se  soumettre. 
Son  ambition    augmentant  avec   sa 
puissance ,  il  conçut  l'idée  de  fonder 
en  Épire  un   état  indépendant.    A 
force  d'intrigues  et  de  corruption,  il 
réussit  a  faire  naître  dans  l'esprit  du 
divan  dçs  soupçons  contre  les  pachas 
dont  il  convoitait  les  dépouilles.  Ibra- 
him ,  pacha  de  Bérat,   pénétra  ses 
desseins  ;  mais,  n'osant  1  attaquer  à 
force  ouverte,  il  l'arrêta  dans  ses  pro- 
jets, en  soulevant  contre  lui  les  Sou- 
liotes,  tribu  albanaise  qui  professait  la 
religion  grecque.  C'était  le  seul  peu- 
ple de  l'Epire  qui ,   par  son  esprit 
d'indépendance ,  soutînt  encore  la  ré- 
putation de  l'ancienne  Grèce.  Ali,  au 
printemps  de   1790,  les  fit  attaquer 
par  trois  mille  de  ses  soldats  qni  fu- 
rent taillés  en  pièces.  Dès  le  prin- 
temps de  l'année  suivante,  lesaon- 
liotes  sortirent  de  leurs  retraites ,  et 
ravagèrent  le  pays  voisin.  AE,  s'étant 
mis  a  la  tête  de  dix  mille  Albanais, 
espéra  les  surprendre  et  les  accabler; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
cette  nouvelle  attaque ,  bien  qu'il  la 
conduisît  en  personne  :   il  éprouva, 
une  perte  énorme  dans  la  journée  du 
20  juillet.  Alors  il  renonce  aux  con- 
quêtes de  vive  force ,  et  entre  eu 
négociation  avec  les  chefs  des  mon- 
tagnards ,    qui    souscrivent     a    une 
trêve.  Mais  Ali  ne  faisait  que  mas- 
quer ses  projets  en  s'armant  de  pa- 
tience, vertu  qu'il  possédait  au  plus 

haut  degré.  Il  s'appliqua  surtout  b 
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amasser  des  trésors  >  accablant  les 
Albanais  de  taxes;  mais  d'un  autre 
côté  il  pourvut  a  la  sûreté  des  rou- 
les ,  et  protégea  le  commerce.  L'un 
des  traits  distinct  ifs  de  sa  politique 
fut  la  tolérance  religieuse.  11  for- 
tifia et  embellit  Ianina  qui ,  située  sur 
les  bords  d'ua  beau  lac ,  se  déploie 
sur  le  penchant  et  la  base  des  coteaux 
qui  la  dominent  :  sa  population  mé- 
langée s'élevait  a  plus  de  trente  mille 
âmes.  C'était  le  centre  de  la  puis- 
sance militaire  d'Ali-Pacha  :  Atten- 
tif k  tous  les  événements ,  il  sut  pro- 
fiter, pour  s'agrandir,  de  la  révolte 
de  Cara-Mustapha,  pacha  de  Scodra 
dans  la  Haute- Albanie.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  marcher  contre  ce  rebelle , 
il  obtint  quelques  avantages ,  et  se 
rendit  maître  de  plusieurs  positions 
importantes.  A  cette  guerre  succédè- 
rent les  mouvements  de  Passwan- 
Oglou  (Voy.  ce  nom,  XXXIII,  1 08) 
qui  leva  l'étendard  de  la  révolte  sur 
les  remparts  de  Yidin.  L'empire 
othoman,  gouverné  par  Séliin  III  f 
prince  faible  et  pacifique,  semblait 
toucher  a  sa  dissolution.  L'esprit  de 
révolte  s'emparait  successivement  de 
tous  les  pachas.  Plus  habile ,  Ali  ne 
songeait  encore  qu'à  se  fortifier  et  k 
étendre  son  autorité,  lorsqu'un  évé- 
nement extraordinaire  vînt  changer 
la  face  des  affaires.  Le  traité  de 
Campo-Formio  entre  la  Frauce  et 
l'Autriche  ayant  amené  la  des  trac- 
tion de  la  république  de  Venise 
(1797) ,  la  France  s'empara  des  îles 
Ioniennes  ainsi  que  de  leurs  dépen- 
dances de  terre  ferme  ;  et  cette  puis- 
sance fut  ainsi  portée  jusqu'aux  fron- 
tières d'Ali ,  peu  rassuré  par  quel- 
ques démonstrations  amicales  de  ses 
nouveaux  voisins.  Bonaparte,  alors 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie , 
envoya  a  Ianina  l'adjudanl-général 
Boza  chargé  de  souder  le  pacha,  et 
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de  le  gagner  k  la  cause  de  la  France. 
Ali  combla  cet  officier  d'honneurs  et 
de  présents;  et,  soupçonnant  k  son 
chef  des  vues  sur  la  puissance  ébran- 
lée du  Croissant,  1  astucieux  pacha 
commença  par  lier  quelques  intrigues 
avec  lui.  Il  lui  dépêcha  ensuite  k  son 
tour  un  agent  confidentiel.  La  lettre 
qu'il  remit  k  cet  agent  était  extrême- 
ment flatteuse;  elle  séduisit  Bona- 
parte, au  point  qu'il  la  fit  insérer 
daus  les  journaux,  et  qu'il  entra  aus- 
sitôt en  négociation  avec  Ali,  se  pro- 
mettant bien  d'en  faire  un  utile  ins- 
trument pour  ses  projets  ultérieurs. 
Ali ,  voûtant  aussi  tirer  de  cette  al- 
liance un  avantage  immédiat,  sollicita 
la  faculté  de  faire  passer  sa  flotille 
dans  le  canal  de  Corfou,  au  mépris  des 
traités  précédents.  Aucune  protesta- 
tion ne  lui  coûta.  Dans  un  de  ses 
voyages  au  golfe  Ambraciqne,  il  as- 
sura le  commandant  français  de  Pré- 
veza  qu'il  était  le  plus  fidèle  disciple 
de  la  religion  des  Jacobins,  et 
prenant  le  jacobinisme  et  ses  excès 
pour  une  nouvelle  religion,  il  vonlat 
être  initié  au  culte  de  la  Carma- 
gnole. Par  de  tels  moyens  il  obtint 
la  permission  de  préparer  son  expé- 
dition au  fond  du  golte,  et,  mettant  a 
la  voile  pendant  la  semaine  sainte 
de  l'année  1 798 ,  il  surprit  les  bour- 
gades de  Nivitza  et  de  Vasili ,  et 
soumit  tous  les  villages  de  la  côte. 
Ainsi  établi  sur  les  bords  de  la  mer 
en  face  de  Corfou,  au  milieu  des  tri- 
bus encore  indépendantes  de  l'Alba- 
nie, il  était  en  mesure  de  saisir  tous 
les  avantages  que  l'avenir  pourrait 
lui  présenter.  Aux  yeux  des  Français 
il  colora  ses  empiétements  par  le  dé- 
sir de  se  mettre  en  contact  avec  eux; 
et  quant  aux  Turcs ,  il  sut  leur  faire 
comprendre  que  ses  conquêtes  n'a- 
vaient coûté  la  vie  qu'a  des  chrétiens. 
D'ailleurs  il  paya  au  Millau  an  tribut 
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chaque  place  qu'il  avait  conquise; 
tcheya  de  gagner  les  bonnes  grâ- 
1  divan  en  proposant  de  se  mettre 
éme  a  la  tête  du  contingent  des 
es  albanaises  qui  devaient  join- 
e  grand- vizir,  dans  sa  campagne 
e  Passwan-Oglou.  La  reputa- 
l'habileté  qu'il  venait  d'acquérir 
son  expédition  contre  les  cbré- 
du  golfe  d'Arta  ,  qu'il  avait 
is  et  cruellement  égorgés ,  lui 
jnner  le  surnom  àyArslan9' ou 
,  dans  les  firmans  de  guerre  que 
dressa  le  divan ,  pour  marcher 
e  le  pacha  de  Yidin.  Laissant 
in  de  son  gouvernement  a  son 
[oukhlar,  il  se  mit  en  marche 
huit  mille  Albanais.  Quarante 
is  de  l'Asie-mineure  et  de  l'Eu- 
,  réunis  pour  réduire  Passwan- 
u ,  étaient  campés  devant  Yidin , 
le  commandement  de  Houcaïn- 
i.  Ali  vint  grossir  cette  impo- 
ligue ,  et  ue  se  montra  point  au- 
ius  de  sa  réputation  :  témoin  de 
?  faite  du  capitan-pacha  et  de  la 
d' Al o -pacha,  qui  périt  dans  les 
iches  du  généralissime ,  il  ne  dut 
ême  son  salut  qu'au  sage  parti  de 
r  au  milieu  de  ses  Albanais  et 
:  jamais  se  rendre  aux  invitations 
rand-vizir.  Les  pachas  réunis  ap- 
:nt  devant  Vidin  le  débarquement 
Bonaparte  en  Egypte.  Ali,  pré- 
nt  que  la  guerre  éclaterait  en- 
a  France  et  la  Turquie,  obtint 
peine  l'autorisation  de  retourner 
aina  ,  afin  d'observer  les  évè- 
mts  dont  il  songeait  a  pro- 
Revenu  dans  son  pachaiik, 
ieu  de  répandre  l'alarme,  il 
ontra  plus  que  jamais  favorable 
Français  ;  mais  en  môme  temps 
ppela  ses  troupes  de  Yidin,  et 
eva  de  nouvelles.  Instruit  de 
c  heure  que  la  guerre  était  iné- 
le  entre  la  Porte  et  la  France 
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et  quun  armement  considérable  de 
Turco -Russes  se  préparait  a  arra- 
cher les  sept-îles  a  cette  dernière 
puissance ,  u  forma  le  plan  de  s'en 
emparer  lui-même  par  ruse,  et  fit 
offrir  son  alliance  au  généraux  fran- 
çais ,  à  la  condition  qu'ils  lui  livre- 
raient Sainte-Maure,  les  postes  de 
terre  ferme,  et  qu'ils  admettraient 
un  corps  de  son  armée  dans  Gorfou  y 
afin  de  concourir  a  sa  défense.  Mais 
soit  que  cette  ouverture  parût  un 
artifice  ,  soit  qu'elle  se  trouvât  con- 
traire aux  instructions  des  généraux 
français ,  il  fut  impossible  de  s'en- 
tendre. Ali  se  tourna  alors  vers 
Constat)  tinople  ,  et  ce  fut  a  cette 
époque  qu'il  proposa  au  divan  de 
chasser  les  Français  des  places  vé- 
nitiennes de  terre  ferme.  Il  reçut 
carte-blanche  pour  agir  et  commença 
les  hostilités  par  un  trait  de  per- 
fidie. Ayant  invité  a  une  conférence 
l'adjudant-général  Roza ,  dans  un 
bourg  de  la  Basse- Albanie,  il  tire 
de  lui,  dans  l'épanchementde  la  con- 
versation, des  informations  utiles  sur 
la  situation  de  Corfou ,  et  après  le 
repas  le  plonge  dans  un  cachot  infect  y 
comme  un  espion  envoyé  pour  exciter 
une  révolution  en  Epiie.  Levant  alors 
le  masque ,  il  fait  attaquer  Bulrinlo 
et  s'empare  lui-même  de  Prévcza  ;  et 
la ,  il  fait  prisonnier  le  général  La- 
salcette  avec  le  reste  de  ses  soldats, 
après  un  affreux  carnage.  Le  sultan 
pour  récompenser  l'heureux  pacha 
lui  envoya  le  sabre  et  la  pelisse 
d'honneur.  La  puissance  d'Ali  s'ac- 
crut avec  sa  renommée.  Les  Alba- 
nais, dont  les  succès  avaient  exalté 
le  courage  ,  occupèrent  Butrinlo  , 
Préveza,  Vonitza,  et  toute  celte  côte 
d'où  ils  dominaient  le  golfe  d'Art  a 
et  le  revers  méridional  des  monta- 
gnes de  Souli.  Telle  était  déjà  la 
réputation  d'Ali,  que  l'amiral  Ncl- 
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son,  arrêtant  sa  flotte  au  milieu  de 
la  mer  Egée,  envoya  un  de  ses  offi- 
ciers le   complimenter   sur   la  vic- 
toire de  Préveza,  et  lui  témoigner 
combien  il  eût  désiré  descendre  lui- 
même  aux  rivages  de  Nicopolis  pour 
venir  embrasser  le  héros  de  VEpire. 
Invité  par  les  alliés  à  concourir  au 
siège  de  Corfou,  Ali  parut  bientôt  a 
la  tête  de  son  armée  sur  le  rivage  de 
Play  a,  en  face  de  l'île  de  Sainte-Maure 
dont  il  se  serait  emparé  s'il  n'eût  été 
traversé  par  les  Russes.  Corfou  pris  et 
occupé  parles  alliés,  il  se  vil  contraint 
de  retirer  ses  troupes  de  ses  nouvelles 
possessions  continentales,  et  il  en  con- 
çut contre  les  Russes  une  haine  impla- 
cable. De  retour  dans  ses   états, 
il  en  visita   toutes  les  parties ,   et 
trouva    Tordre  et  la  paix  très-bien 
établis;  mais  le  repos  ne  pouvait  con- 
venir long-temps  a  son  esprit  inquiet 
et  essentiellement  guerrier.  11  mé- 
dita une    nouvelle   expédition   con- 
tre   les  Souliotes  ,    dont    le    nom 
seul  inspirait  la  terreur  dans   toute 
l'Albanie.  11  ne  craignit  pas  de  les 
attaquer   h   la  tète  de  douze   mille 
hommes;  mais  il  fut  battu  dans  plu- 
sieurs rencontres,  et  forcé  de  se  re- 
tirer. Suppléant  a  la  faiblesse  de  ses 
armes  par  l'habileté  de  sa  politique, 
il  consentit  à  une  trêve  jusqu'au  mo- 
ment où  il  se  vit  en  mesure  de  resser- 
rer ses  ennemis  dans  Agia-Paraskevi 
leur  dernière    place;  et,  après  leur 
avoir  fait  subir  toutes  les  horreurs 
d'un  long  siège,  il  contraignit  les  ha- 
bitants, par  une  capitulation ,  d'aban- 
donner cette  ville,  leur  promettant 
du  moins  la  vie  sauve.  Mais  ils  s'é- 
taient a  peine  mis  en  marche,  qu'il  les 
fit  poursuivre  par  cinq  mille  Albanais 
qui  les    massacrèrent    (nov.  1800). 
Il    rentra   dans   sa  capitale   chargé 
de  dépouilles ,  et  traînant  a  sa  suite 

es  restes  de  celle  malheureuse  po- 
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pulation  dont  il  orna  ion  trioanph*. 

Attachant  une  grande  importance  a 
l'occupation  de  leurs  montagnes,  il 
résolut  d'y  placer  le  boulevart  de 
l'Épire ,  et  commença  par  y  établir 
garnison.  La  destruction  des  Soulio- 
tes,  qui   pendant  plus  d'un  siècle 
avaient   triomphé    des    Oth ornant, 
ajouta  beaucoup  a  la  célébrité  d'Ali- 
Pacha.  Le  sultan  lui  envoya  le  di- 
plôme de  Ruumeli-  Kalissi  (vice-roi 
de  lloumélie),  avec  la  mission  de  pur- 
ger la  Macédoine  et  la  Thrace  des 
brigands  qui  la  désolaient  (1).  Pende 
temps  après  il  parut  aux  portes  de 
Philippopolis  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  commandant  après- 
que  tous  les  pachas  de  la  Turque 
d'Europe.  Alors  il  leva  ouvertement 
des  contributions,  extermina  des  ban- 
des qui  ravageaient  le  pays,  et  éten- 
dit au  loin  la  terreur  de  son  nom.  On 
crut  généralement  que  sa  puissance 
allait  devenir  funeste  a  l'empire  du 
Croissant;  mais  il  ne  songeait  pas 
encore  a  se  séparer  du  grand-seigneur, 
et  toute  son  ambition  se  bornait  a  fon- 
der une  grande  vassalité  dont  il  aurait 
transmis   l'héritage   a   ses   enfants. 
D'ailleurs  pouvait-il  tenir  long-temps 
réunis  tant  d'hommes  de  langage  et  00 
pays  divers,  animés  par  d'ancienne! 
rivalités?  Déjà  des  rumeurs  sourdes 
agitaient  cette   armée  :   un   inouïe* 
ment  d'insurrection  se  manifesta  su- 
bitement. On  le  crut  préparé  par  le 
divan  lui-même ,  afin  d'engager  Ali 
dans  une  rébellion  qui  aurait  entraîné 
sa  perte.   Déjà  les  séditieux  se  dis- 
posaient a  marcher  vers  son  quar- 
tier-général ,  lorsque  le  rusé  pacha, 
venant  à    leur  rencontre ,    entouré 
de   ses  Albanais,   s'écria  :  a   C'est 
ce  pour  sortir  de  l'inaction  que  vos? 


(1)  Par  cette  nouvelle  dignité  kti  se   IroVYt 
élevé  au  rung  du  VuvJui  à  trois  «jueuci. 
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lez  courir  aux  armes?  J'am^u- 
a  votre  résolution  :  qu'on  abatte 
tentes ,  et  que  chacun  me  suive 
'en4ez-vous  que  j'aligne  a  So- 
lî  »  Et  il  se  met  en  marche, 
adé  que  ce  signal  sera  celui  de 
solution  des  corps  les  plus  mu- 
Ïr  effetla  plupart  saisissent  cette 
ou  de  rentrer  dans  leur  pays, 
n  coté,  il  reprend  la  route  de 
i,  avec  l'artillerie  qu'il  avait 
des  places  fortes.  Il  était  a  peine 
tour  dans  sa  capitale,  que  plu- 
i  beys  se  liguèrent  contre  lui, 
e  les  Souliotes ,  retirés  a  Parga 
orisés  par  les  Russes,  débar- 
ut  au  nombre  de  quinze  cents 
se  joindre  aux  ennemis  du  pa- 
L'issue  de  cette  guerre  lui  fut 
e  avantageuse.  Il  se  rendit 
î  de  plus  de  quarante  villes  et 
3S  qu'il  pilla,  fit  beaucoup  de 
miers  ,  et  aurait  conquis  toute 
îlrée ,  s'il  n'eût  jugé  plus  con- 
le  de  montrer  quelque  modé- 
i  en  accordant  la  paix  à  ses 
lis,  La  part  qu'avaient  prise' 
usses  dans  ce  démêlé  ne  servit 
augmenter  la  haine  que  leur 
vouée  le  visirj  et  sa  jalousie 
;  celte  puissance  s'accrut  encore, 
ïo5  ,  par  la  conquête  qu'elle 
pays  de  Monténégro  au  nord  de 
nie.  La  Russie  de  son  côté  n'é- 
is  moins  jalouse  de  la  puissance 
irs  croissante  d'Ali  :  c'était  en 
qu'elle  prévoyait  que  ses  pro- 
duire la  Turquie  rencontre- 
les  plusgrands obstacles.  Quant 
;ha,  les  progrès  des  Français 
îlmatie  lui  firent  tourner  ses 
1s  vers  le  gouvernement  anglais, 
voya  le  major  Leake  a  lanina 
a  mission  de  sonder  les  dispo- 
i  d'Ali ,  et  de  chercher  les 
îs   de    le  soutenir.    Ces  faits 
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naparte  ,  il  se  fit  rendre  compte 
des  dispositions  du  visir,  de  sa  situa- 
tion politique  et  des  éléments  de  sa 
puissance.  Voici  la  substance  des  rap- 
ports qui  lui  furent  envoyés,  a  Ali 
«  est  âgé  d'environ  cinquante-cinq 
«  ans  (ceci  a  été  écrit  de  1802  a 
«  1804).  On  ne  remarque  point  en 
ce  lui  les  traces  d'une  vieillesse  pré- 
ce  coce.  Son  visage,  noble  et  ouvert, 
ce  caractérisé  par  des  traits  pronon- 
ce ces,  exprime  fortement  les  passions 
ce  qui  L'agitent.  Maître,  quand  il  veut, 
ce  du  jeu  de  sa  physionomie,  il  ne  peut 
a  pourtant  contenir  sa  colère  quand 
a  il  punit  j  et  elle  se  manifeste  par 
ce  une  convulsion  terrible  de  ses  traits, 
ce  qui  décèle  la  violence  de  son  carac- 
«  tère.  Il  est  brave  a  l'extrême; 
a  constant  dans  ses  projets  :  si  les 
ce  circonstances  le  forcent  parfois  de 
«  s'écarter  de  son  plan  de  conduite , 
ce  il  y  revient ,  et  ne  le  perd  jamais 
a  de  vue.  Il  est  très-attentif  aux  con- 
a  vulsions  qui  ébranlent  l'empire  turc. 
«  en  homme  adroit  il  profite  de  la 
«  faiblesse  du  gouvernement  pour  re- 
«  culer  ses  frontières.  Fort  des  créa- 
a  tures  qu'il  se  fait  et  des  amis  puis- 
ce  sants  qu'il  soudoie  jusque  dans  le 
«  divan,  il  captive  la  Porte  elle-inê- 
cc  me  qui,  connaissant  ses  ressources, 
a  a  le  plus  grand  intérêt  a  le  mena- 
ce ger.  Ali  d'ailleurs  ne  se  repose  ja- 
a  mais  dans  une  sécurité  fatale.  Su- 
ce périeur  par  les  connaissances  qu'il 
«  possède  à  la  plupart  des  pachas ,  il 
«  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce 
a  qui  se  passe  en  Europe  5  il  se  fait 
a  traduire  les  gazettes,  se  tient  au 
«  courant  des  nouvelles,  et  laisse  ra- 
ce rement  passer  un  étranger  dans  ses 
a  états  sans  le  faire  paraître  devant 
ce  lui  pour  en  tirer  quelques  lumières, 
a  Le  territoire  qu'il  possède  corn- 
ée prend  l'Épire,    l'Acarnanie ,    les 

*  montagnes  du  Piude ,  la  Pnoçide, 
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«  une  partie  Je  PElolie ,  la  Ttiessa- 
«  lie  et  quelques  cantoiis  de  la  Ma- 
«  cédoine.  Ce  pachalik ,  dans  lequel 
«  on  trouve  plusieurs  autres  pacna- 
«  liks  enclaves ,  mais  qui  ne  subsis- 
«  tent  que  parés  d'un  vain  titre,  est 
«  soumis  par  le  fait  a  son  autorité. 
«  Peu  content  d'un  empire  éphémère, 
«  Ali  porte  ses  regards  dans  l'avenir, 
a  afin  de  ne  pas  laisser  son  pacha- 
o  lick  a  un  étranger  ;  déjà  il  a  ob- 
«  tenu  de  la  Porte  le  titre  de  pacba 
«  pour  ses  deux  fils.  On  évalue  le 
«  total  de  ses  revenus  à  dix  ou  douze 
«  millions ,  et  la  force  de  ses  troupes, 
«dans  l'état  ordinaire,  est  de  huit  a  dix 
«  mille  Albanais,  mais  il  est  souvent 
«  forcé  d'augmenter  son  armée ,  et 
«  par  conséquent  ses  dépenses.  Son 
a  état  militaire  s'améliore  d'une  ma- 
a  nier e  sensible.  »  Après  avoir  ajouté 
k  ce  rapport  des  considérations  sur 
l'importance  des  anciennes  relations 
de  commerce  de  la  France  avec  l'Al- 
banie, on  concluait  par  proposer  l'en- 
voi a  Ianina  d'un  consul-général  de 
France.  Bonaparte  adopta  plus  tard 
ces  conclusions.  La  coalition  de 
1 8 o5  formée  entre  l'Angleterre,  la 
Russie  et  l'Autriche  contre  la  France 
ayant  été  dissoute  par  la  victoire 
dAusterlilZj  il  s'ensuivit,  non-seu- 
lement l'union  de  l'Illyrie  et  de  la 
Dalmatie  a  l'empire  français  ,  mais 
l'entière  occupation  de  Naples  par  les 
troupes  de  Napoléon.  Ce  redoutable 
voisinage,  qui  pressait  l'Épire  de  Irois 
cotes ,  nt  faire  de  sérieuses  réflexions 
an  vizir  de  Ianina  ;  il  savait  d'ailleurs 
que  tout  présageait  une  rupture  entre 
la  Russie  et  la  Turquie,  et  que  l'am- 
bassadmr  de  France  k  Gonstaulinople 
(le  général  Sébasliani)  commençait  k 
jouir  d'un  grand  crédit  auprès  du  di- 
van. On  vit  alors  ce  même  Ali,  qui 
en  1798  avait  su  cajoler  le  conquérant 
de  l'Ilàlic,  mettre  beaucoup  de  pru- 
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dence  et  d'adresse  dans  ses  démarches 
pour  renouer  avec  lui.  Loin  de  re- 
pousser ses  avances,  Napoléon  lu 
envoya  des  présents  et  lui  offrît  ne 
couronne  en  Épire.  De  telles  propo- 
sitions étaient  bien  faites  pour  sédaire 
Ali.  Napoléon  nomma  consul-géné- 
ral  de  France  a  Ianina  M.  Ponqae- 
ville.  Ce  savant  voyageur ,  qui  avait 
déjà  exploré  la  Grèce ,  arriva  k  soi 
poste  en  1806  ,  et  eut  sa  première 
audience  du  visir ,  qui  le  traita  avec 
beaucoup  d'égards.  Dès  lors  il  s'établit 
entre  les  deux  ambitieux  conquerasti 
des  relations  très-intimes;  et  ce  fin" 

Sar  le  crédit  de  la  France  auprès  di 
ivan  qu'Ali  obtint  les  pachaubde 
Lépante  et  de  Morée  pour  sesfib 
Moukbtar ,  et  Véli.  De  son  côté,  1 
aida  par  son  influence  l'ambassadev 
de  France  k  Gonstantinople  pour  ame- 
ner une  rupture  entre  la  Russie  et  la 
Turquie  ,  épiant  l'occasion  de  se  re- 
mettre en  possession  des  dépendan- 
ces continentales  des  îles  loniei- 
nes.  A  peine  eut-il  appris  Pinvasioi 
par  les  Russes  des  provinces  tarîmes 
ultra-danubiennes,  qu'il  vint  occaper 
Préveza  ,  Yonitza  et  Butrinto,  et 
fit  camper  son  armée  sur  le  rivage 
de  Play  a.  Il  pressa  alors  vivemeàt 
la  France  de  lui  fournir  de  l'artillerie 
et  des  ingénieurs ,  promettant  m 
donner  tant  d'occupation  anx  Rnys 
des  sept  îles  qu'ils  seraient  hors  eTèV 
tat  d'inquiéter  l'armée  française  m 
Dalmatie.  Ses  désirs  furent  accompli 
au  commencement  de  1807  :  ^  w* 
eut  plusieurs  détachements  d'arùV 
leurs  avec  des  munitions  considéra- 
bles, et  l'officier  du  génie  VaudoncMrt 
resta  dans  ses  états  pour  diriger  les 
opérations  défensives.  Il  est  bien  str 

3u'Ali  n'avait  alors  d'autre  but  f* 
e  se  servir  de  la  puissance  militaire 
de  la  France  pour  s'emparer  des 
sept  îles;  mais  les  généraux  et  les  K 
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ts  français  ne  firent  pas  tout  ce 
désirait ,  et  il  est  évident  que 
>léon  ,  dont  la  politique  res- 
tait fort  a  la  sienne ,  l'avait  de- 
long-temps  deviné.  Après  de 
;aux  succès  contre  les  Russes, 
léon  les  força  de  conclure  la  paix 
les  bords  du  Niémen  (juillet 
').  Cet  événement  mit  le  pacha 
nina  dans  une  situation  fort  em- 
ssante,  et  il  dut  craindre  de  se 
ibandonné  et  livré  sans  appui  a 
igeance  des  Russes.  Le  traité  de 
t  ayant  confirmé  a  la  France  la 
ssion  des  îles  Ioniennes ,  Ali  fit 

Georges  Jauco  pour  Venise , 
ipoléon  était  attendu ,  et  pro- 
iu  grand  empereur  par  cet  émis- 
de  se  reconnaître  vassal  de  la 
e ,  a  condition  qu'on  réunirait 
tire  les  îles  Ioniennes ,  qui  de- 
vient une  principauté  dont  il 
le  chef.  Ce  message  fut  reçu 
fapoléon  avec  toute  la  hauteur 
onquérant  superbe.  Ali  en  con- 
9  profond  ressentiment  ;  mais  il 
a  propos  de  dissimuler.  Ce- 
nt ,  peu  de  temps  après ,  César 
:er,  gouverneur  de  Cor  fou,  ayant 
ê  l'intention  de  lui  faire  résil- 
les   villes   vénitiennes    de    la 

il  méprisa  les  menaces  de  ce 
il,  et  parut  se  jeter  ouverte- 
lans  les  bras  de  l'Angleterre, 
il  avait  eu  une  conférence  se- 
iu  milieu  des  ruines  de  INico- 
avec  le  major  Leake ,  et  il 
enait  une  correspondance  suivie 
le  commandant  des  flottes 
;es  dans  la  Méditerranée.  Son 
nt  de  rétablir  la  paix  entre  la 
ie  et  la  Grande-Bretagne.  Mais 
olutions  se  succédaient  a  Cons- 
ple  avec  tant  de  rapidité  de- 
a  chute  de  Sélim  qu'il  était 
ible  d'amener  le  divan  a  au- 
lécision.  Ce  fut  en  vain  que 
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l'ambassadeur  Adair  se  montra  ans 
Dardanelles  ;  il  ne  put  ni  débarquer 
ni  ouvrir  des  communications.  Déses- 
pérant de  réussir  il  allait  s'éloigner 
quand  il  reçut  d'Ali  une  lettre  qui  le 
pressait  avec  instance  d'attendre  les 
événements.  Les  Anglais  connaissaient 
le  crédit  du  pacha  dans  le  divan; 
ils  cédèrent  a  cet  avis,  et  par  son  in- 
fluence la  paix  ne  tarda  pas  à  se  con- 
clure entre  les  deux  puissances.  La 
cour  de  Londres  fut  si  reconnaissante 
de  ce  service  qu'elle  envoyaau  pacha 
un  beau  parc  d'artillerie  et  plusieurs 
centaines  de  fusées  à  la  congre ve.  Le 
major  Leake,  chargé  de  ce  présent j 
fut    aussi  chargé  d'apprendre    aux 
troupes  albanaises   a  se  servir    de 
ces  nouvelles  armes ,  et  un  résident 
en  titre,  M.  Foresti,  parut  a  la  cour 
de  Ianina,  qui,  visitée  par  les  hom- 
mes les  plus  considérables  de  l'An- 
gleterre ,  devint  un  foyer  d'intrigues 
diplomatiques.  On  conçoit  le  courroux 
que  dut    éprouver  Napoléon    d'un 
pareil  changement.  Ce  ressentiment 
s'augmenta  encore  par  la  perte  qu'il 
fit  a  cette  époque  des  îles  de  Zante , 
Céphalonie,  Ithaque  et  Cerigo.  La 
ruine  d'Ali  fut  alors  résolue  dans  le 
cabinet  de  Saint-Cloud  ;  et  l'on  dé- 
cida qu'il  serait  en  même  temps  atta- 
qué par  un  corps  othoman  ,  par  une 
expédition  française  qui  sortirait  de 
l'île  de  Corfou  et   par  l'armée  de 
Dalmatie  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Marmont.  Mais  la  retraite  for- 
cée   du  Portugal   par    le    maréchal 
Masséna  et  les  revers  qui  marquè- 
rent la  fia  de  cette  campagne  dans  la 
péninsule,  décidèrent  Napoléon  à  y 
faire  passer  les  troupes  de  Marmont. 
Ali  fut  peut-être  sauvé  par  ce  con- 
cours  de   circonstances,    et   l'heu- 
reux pacha  n'eut  plus   a  s'occuper 
que  de  sa  vengeance  contre  le  pacha 
de  Berat  qui  était  aussi  entré  dans 
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la  Hgue  formée  contre  lui  par  les 
Français.  Il  se  rendît  maître  de  sa 
personne  et  le  plongea  au  fond  d'un 
cachot  construit  sous  le  grand  escalier 
de  son  palais.  Ce  ne  furent  plus  alors 
seulement  des  beys  soldés ,  mais  les 
pachas  delà  haute  Albanie  et  tout  ce 
que  la  Grèce  continentale  avait  de 
chefs  marquants,  qui  vinrent  se  pros- 
terner devant  le  maître  de  Ianina.  Il 
ne  lui  restait  plus  a  réduire  que 
Moustafa  ,  pacha  de  Delvino  ,  la 
ville  d'Argyro-Castron  et  celle  de 
Cardiki.  Tel  qu'un  souverain ,  il  di- 
rigea de  son  cabinet  cette  nouvelle 
guerre,  faisant  traîner  a  la  suite  de 
se  s  troupes  l'artillerie  de  montagne  , 
des  obusiers  et  des  fusées  a  la  con- 
grève  tirés  des  arsenaux  anglais  de 
Malte  et  de  Messine.  On  ne  pouvait 
douter  que  de  tels  moyens  ne  jetas- 
sent l'épouvante  parmi  des  peuples 
qui  n'avaient  encore  d'autre  stratégie 

3 ue  celle  du  moyen  âge.  Le  pacha 
e  Delvino  et  la  ville  d'Argyro-Cas- 
tron  se  soumirent.  Cardiki  seule  ré- 
sista: sa  défense  fut  opiniâtre;  mais 
la  vengeance  du  conquérant  fut  hor- 
rible;   il   fit  massacrer  toute  la  po- 
pulation de  cette  malheureuse  cité;  et 
dans  le  même  temps  on  égorgea  par 
son  ordre  dans  leur  prison  Moustafa 
et  ses  deux  fils.  Cependant  les  immen- 
ses préparatifs   de  Napoléon  contre 
l'empire  russe  entraînèrent  la  Porte 
dans  le  système  français ,  et  le  géné- 
ral Andréossi,  ambassadeur  de  France 
kConstantinople,  acquit  une  influence 
dont  il  se  servit  bientôt  contre  Ali. 
Si  l'on  en  croit  le   voyageur  Tho- 
mas   Smart  Hughes,    qui  a   donné 
une  relation  curieuse  de  son  séjour 
à  Ianina ,  une  correspondance  régu- 
lière s'établit    alors  entre   l'ambas- 
sadeur Andréossi ,  le   duc   de   Bas- 
sano  a  Paris ,  le  général  Donzelot  a 
t  Corfou,  et  le  consul  de  France  à  Ia- 
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nina  ;  et  cette  correspondance  n'eut 
pas  d'autre  objet  que  de  susciter  des 
embarras  au  pacha  ,  de  fomenter  la 
rébellion  dans  son  pacbalik,  et  surtout 
de  le  représenter  h  la  Porte  comme 
un  rebelle  qu'elle  devait  soumettre. 
Ali  eut  connaissance  de  toutes  ces 
menées ,  et  il  en  conçut  une  profonde 
haine  pour  Napoléon  ;  mais  les  mal- 
heurs que  ce  dernier  éprouva  dan 
sa  campagne  de  Russie  en  i8ii  fi- 
rent bientôt  cesser  tous  les  dangers 
et  tous  les  ressentiments   du  pacha, 
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tre  absolu  de  l'Épire.  Alors»  affec- 
tant de  déployer  toute  la  grandent 
d'un  souverain,  il  fit  ouvrir  plusieurs 
routes,  fonda  quelques  villages,  bâ- 
tit des  forteresses  et  sur  plusieurs 
points  de  l'Épire  fit  des  constructions 
vraiment  royales.  H  nourrissait  dans 
son  palais  plus  de  quinze  cents  per- 
sonnes parmi  lesquelles  àé  trouvaient 
des  étrangers  de  presque  tontes  les 

Îjartiesdu globe.  En  1 8 1 2  il  avait  reçfl 
a  visite  d'un  khan  ou  prince  de  Per- 
se qu'il  logea  somptueusement  avec 
toute  sa  suite.  A  la  fin  d'une  guerre 
où  il  avait  rendu  de  si  grands  serri- 
ces  aux  Anglais,  il  se  flattait  Jeu  Are 
récompense  au  moins  par  la  cèsswi 
de  quelque  établissement  maritue; 
et  dans  cette  vue  il  accueillait  tais 
leurs  voyageurs  de  quelque  impor- 
tance. Dans  un  repas  splendîde  qu'il 
donna  au  comte  de  Guifford ,  tout  le 
service  se  fit  en  vaisselle  d'or  et  « 
vases  de  cristal.  Le  résident  ■- 
gîais  Foresti  jouissait  de  beaucoup 
de  crédit  k  la  cour  du  pacha,  et  il  ob- 
tint sur  son  esprit  une  influence  dont  il 
ne  se  servit,  il  faut  le  dire,  comme  Pa- 
vait fait  le  consul  de  France,  que 
dans  l'intérêt  de  l'humanité.  Ce  qui 
frappait  le  plus  les  Anglais  k  la  cour 
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trape  de  l'Épire ,  c'était  de  lé 
dus  les  jours  traverser  la  ville 
rai,  suivi  d'un  seul  garde,  et 
ttant  indistinctement  tous  ceux 
i  présentaient.  Son  peuple  le 
It  sous  la  protection  d'une  in- 
e  céleste.  A  l'illustre  Byron  et 

Hobhouse  ,  membre  du  par- 
t,  succédèrent  a  Ianina,  dans 
rant  de  ï  8 1 3 ,  le  colonel  Church, 
lockerell,  M.  Robert  Towley 
;r  et  M.  Thomas  Smart  Hughes, 
furent  reçus  avec  magnificence. 

une  audience  qu'Ali  donna  le 
vrier  1 8  ii  a  MM.  Parker  et  Hu- 
il  leur  parla  des  revers  de  Bona- 
,  et  leur  apprit  que  Murât  avait 
lonné  le  parti  des  Français.  S'é- 
ait  apporter  une  carte  d'Europe 
îta  les  Anglais  a  lui  montrer  la 
ion  des  armées.  La  conversation 

principalement  sur  les  grands 

weîits  militaires  dont  la  France 

alie  étaient  le  théâtre.  Ali  parut 

incu  que  la  puissance  de  Bona- 

allait   s'écrouler.    Prévoyant 

que  bientôt  les  Français  se- 
t  éloignes  pour  long-temps  du 
lage  de  l'Albanie,  et  que  l'Angle- 

resterait  maîtresse  de  l'archi- 
onien  ,  il  forma  le  projet  de 
>arer  de  Parga ,  et  mit  ses  trou- 
;n  mouvement  contre  ce  rocher 
ire  5  mais  il  fut  prévenu  par  les 
lis  qui  s'emparèrent  de  ce  point 
rtant  qu'occupaient  les  Fran- 
Revenu  a  Ianina  et  voulant  se 
rrasser  des  peuplades  de  l'Epire 
la  fidélité  lui  était  suspecte ,  Ali 
le  parti  de  les  déporter.  Maître 
!u  du  territoire  de  Cardiki,  il  en 
t  quaraute  villages  au  domaine  de 
isiriat  pour  former  la  dotation 
dik-Bey,  son  troisième  fils.  Les 
areraents  survenus  en  France  en 
i  le  mirent  en  position  de  de- 
ler  le  rappel  du  consul-général 
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Ponquevillë,  qui  depuis  long-temps 
lui  était  suspect  et  qu'il  faisait  sur- 
veiller. N'ayant  plus  rien  a  redouter 
de  la  France,  ni  des  Russes  qui 
étaient  en  paix  avec  la  Porte  dont 
lui-même  alors  avait  dissipé  les  om- 
brages ,  Ali ,  sans  être  roi  ni  souve- 
rain, régnait  sur  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  que  Pyrrhus,  qu'Alexan- 
dre même  avant  qu'il  eût  conquis  l'A- 
sie. L'événement  qui,  au  commence- 
ment de  i8i5,  mit  toute  l'Europe 
en  mouvement,   l'évasion  de  Bona- 

Sarte ,  ne  changea  rien  k  la  position 
'Ali  5  il  n'y  vit  qu'une  crise  passa- 
gère et  qui  n'aurait  aucune  influence 
sur  l'empire  othoman.  En  janvier 
1 8 1 6  il  reçut  la  visite  d'un  roi  de'- 
trôné,  Gustave-Adolphe,  qui  allait 
en  Morée  attendre  les  firmans  qui  de- 
vaient lui  servir  de  passeport  pour  Jé- 
rusalem. Ce  prince  fut  traité  avec 
beaucoup  d'égards  par  le  pacha,  et  lui 
fit  présent  du  sabre  de  Charles  XII. 
Ali  était ,  sans  aucun  doute ,  k  l'é- 
poquela  plus  heureuse  de  sa  vie.  Sans 
guerre  extérieure  ni  intérieure ,  et 
sans  ancune  opposition,  il  régnait 
sur  les  Albanais  a  l'ombre  d'un  pou- 
voir plus  fortement  organise'  qu'au- 
cune monarchie  de  l'Europe.  Mais 
on  ne  pouvait  guère  croire  qu'il  con- 
sentît k  rester  ainsi  long-temps  dans 
l'inaction.  Dévorant  en  secret  1  affront 
qu'il  avait  essuyé  devant  Parga,  il  ré- 
solut d'obtenir  par  la  corruption  ce 
crue  la  force  n'avait  pu  lui  donner.  Il 
fit  tant  par  ses  inlrigues  que  ce  fut 
la  Porte  elle-même  qui  exigea  cette 
place  de  l'Angleterre  et  consentit  alors 
a  l'occupation  des  sept  îles.  Un  Irai  lé, 
qui  resta  d'abord  secret ,  contint  la 
clause  de  livrer  au  despotisme  d'Ali 
le  seul  point  de  l'ancienne  Grèce  qui 
fût  encore  libre.  Les  Parganiotes  au 
désespoir  émigrèrent ,  et  le  pacha, 
au  bout  de  vingt  ans  ,  réussit  par  sa 
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persévérance  a  s'emparer  de  Parga. 
Mien  ne  semblait  plus  manquer  à 
l'ambitieux  visir.  Ses  fils  et  ses  petits- 
fils  étaient  pourvus  d'emplois  émi- 
nents;  lui-même  était  égal  aux  souve- 
rains. On  venait  d'imprimer  a  Vienne 
un  poème  en  son  honneur  ;  un  savant 
dans  Fart  héraldique  lui  avait  fabriqué 
un  blason,  emblème  de  sa  dynastie  j 
on  lui  avait  dédié  une  grammaire  fran- 
çaise et  grecque  ,  où  les  titres  de 
grand,  de  puissant,  de  très-clé- 
ment ,  lui  étaient  prodigués.  Me 
«'aveuglant  pas  néanmoins  sur  sa 
position  ,  il  refusait  le  diadème  ,  et 
repoussait,  comme  César,  ses  impru- 
dents amis  qui  depuis  long -temps  le 
saluaient  du  titre  de  roi.  Il  répétait 
qu'en  voulant  aussi  être  visirs  ses  en- 
fants le  perdraient  :  a  Un  visir,  leur 
ce  disait-il,  est  un  bomme  couvert  de 
«  pelisses,  assis  sur  un  baril  de  pou- 
ce drc!...  »  Jusqu'ici  la  Porte  avait 
tout  souffert  du  plus  dangereux  de 
ses  pachas;  mais  Ali  vieillissait,  et 
elle  craignit  de  voir  échapper  ses 
immenses  trésors  $  elle  craignit  qu'ils 
ne  fussent  partagés  ou  dissipés  par 
ses  enfants.  Sans  avoir  de  plan  ar- 
rêté sur  ce  point ,  le  cabinet  musul- 
man se  trouva  bientôt  place,  par  un 
concours  singulier  de  circonstances  , 
sous  l'influence  de  Pachô-Bey  ,  l'en- 
nemi le  plus  acharné  d'Ali- Pacha, 
qui  s'était  emparé  de  ses  biens.  Lié 
par  une  haine  commune  avec  Poléo- 
pulo,  autre  victime  d'Ali ,  réfugié  à 
Constantinople  sous  la  protection  de 
la  légation  de  France,  Pachô-Bey  re- 
mit sous  les  yeux  du  divan  le  plan  de 
destruction  contre  la  famille  d'Ali, 
proposé  en  1 8 1 2.  La  Porte  semblait 
vouloir  temporiser  et  attendre  en 
paix  la  succession  d'Ali;  mais  Pa- 
chô-Bey ,  sans  se  de'courager ,  de- 
vint l'appui  et  l'intermédiaire  de 
tous  ceux  qui  avaient  des  plaintes  a 
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former  Contre  le  visir  de  lanîna.  Par 
de  tels  moyens  il  acquit  de  plus  en 
plus  la  faveur  du  sultan  et  devint  Tan 
de  ses  Capidjis-Baclus,  on  cham- 
bellans. N'osant  pas  encore  néanmoins 
attaquer  de  front  Ali ,  il  essaya  son 
crédit  contre  son  fils  Véli,  en  signa- 
lant l'extrême  détresse  de  la  Thessa- 
lie.  Le  sultan  punit  Véli-Pacha  en  le 
reléguant  au  poste  obscur  de  Lépante. 
Ce  fut  alors  qu'Ali,  persuadé  de  tort 
ce  qu'il  avait  à  craindre  d'an  ennemi 
aussi  dangereux,  résolut  de  s'en  dé- 
barrasser à  tout  prix.  Deux  de  sa 
sicaircs  ,  expédiés  a  Constantinople 
avec  ordre  d'assassiner  Pachô-Bey, 
déchargèrent  contre  lui  leurs  pisto- 
lets, mais  ne  l'atteignirent  que  légè- 
rement. L'un  des  assassins  fut  pris  : 
appliqué  à  la  torture,  il  déclara  epril 
n  avait  fait  qu'exécuter  Tordre  d'Ali- 
Pacha;  on  1  attache  aussitôt  au  gibet 
devant  la  porte  du  sérail ,  et  le  sul- 
tan, irrité,  jure  de  faire  tomber  sur 
Ali  tout  le  poids  de  son  courroux;  ïl 
lance  contre  lui  la  sentence  itjer* 
manljr  ,  ou  proscription  impériale, 
qui  est  ratifiée  par  unFetfa  du  Moof* 
ti.  Cette  terrible  sentence  portait 
qu'Ali-Pacha ,  déclaré  coupable  de 
lèse-majesté  au  premier  chef ,  aynl 
obtenu  à  diverses  reprises  le  pardea 
de  ses  attentats  et  de  sa  félonie,  était 
mis  comme  relaps  au  ban  de  l'empire, 
s'il  ne  se  présentait  pour  se  justifier 
au  seuil  doré  de  la  porte  defélt' 
cité  dans  le  délai  de  quarante  jo«nj 
en  même  temps  ses  courriers  et  ton 
ses  agents  furent  mis  aux  fers.  Ton 
les  pachas  ou  les  chefs  de  laRomnéb 
et  de  la  Macédoine  reçurent  Tordit 
de  se  tenir  prêts ,  et  Pachô-Bey  lui- 
même,  désigné  pacha  de  Ianina  etdi 
Dclvino,  fut  chargé  de  commander 
l'expédition  dirigée  contre  le  rebelle 
Comparaître  au  sérail  et  périrent  étf 
pour  Ali  une  même  chose  $  ainsi  1 
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ne  lui  restait  pins  qu'à  se  défendre  arec 
courage.  Ne  pouvant  déjà  pins  se  fier 
aux  Mahomelans,  que  leurs  princi- 
pes religieux  attachaient  a  la  cause  du 
Grand-Seigneur ,  et  ne  comptant  pas 
davantage  sur  l'affection  des  Épirotes, 
il  fait  un  appel  aux  tribus  de  la  Grèce 
septentrionale,  et  a  recours  aux  chré- 
tiens Àrmatolis,  en  leur  offrant  l'ap- 
pât du  butin  et  d'une  solde  considéra- 
ble. Au  moindre  signe  de  sa  volonté, 
les  archevêques,  les  évêques  ,  les  pa- 
pas, les  cadis  et  les  aïans  accourent 
auprès  de  loi.  Tous,  a  l'annonce  des 
dangers  qui  le  menacent ,  semblent 
redoubler  de  dévoûmeat  pour  sa  per- 
sonne. II  organise  ses  troupes  et  fait 
ses  dispositions  de  défense.  D'un  autre 
côté ,  le  divan  oppose  tout  ce  qu'il 
peut  exercer  d'influence  pour  enga- 
ger les  Épirotes  à  tourner  leurs  ar- 
mes contre  le  pacha.  Mais  celui-ci 
n'oublie  rien  pour  augmenter   son 
—    parti  :  il  laisse  croire  aux  Grecs  qu'il 
n'est  pas  éloigné  de  se  faire  chrétien, 
et  promet  aux  Turcs  pauvres  le  par- 
.     tage  des  biens  confisqués  aux  agas  ; 
_\  puis  convoquant  au  château  du  Lac, 
.  pour  le  2  3  mai  1 8 19,  ce  qu'il  appelle 
=  .  un  grand  divan,  il  y  mande  les  chefs 
;  i  des  Turcs  et  des  chrétiens  ,  étonnés 
.  de  se  trouver  ensemble.  Là,  prenant 
_^  la  parole  et  s'adressant  aux  primats 
^  I,  grecs,  il  s'efforce  de  justifier  son  gon- 
~ '.  vernement ,  vante  la  protection  qu'il 
~     accorde  aux  Grecs  ,  déclarant  qu'il 
_^  Veut   les  réunir  sous  ses  drapeaux 
pour  combattre  les  Turcs  ,  leurs  en- 
r*    lierais  communs.  Ayant  ordonné  en- 
j:  anite  de  verser  un  tonneau  rempli  de 
E  aequins   au    milieu  de  l'assemblée  : 
_#  «c  Voilà ,  dit-il ,  une  partie  de  cet  or 
^  «  que  j'ai  conservé  avec  tant  de  soin, 
p  «  et  que  j'ai  particulièrement  arraché 
r   «  aux  Turcs ,  nos  ennemis  $  il  est  k 
••  «vous...  »  Aussitôt  les  aventuriers 
i  ^lont  il  était  entouré  firent  retentir  la 
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salle  des  cris  de  :  Vive  Ali-Pacha! 
Vive  le  restaurateur  de  la  li- 
berté! Le  lendemain  parurent  la 
proclamation  et  la  circulaire  qu'il 
avait  annoncées  dans  le  grand  divan. 
Ne  se  bornant  point  a  organiser  les 
Armatolis,  Ali  expédia  des  émissaires 
secrets  aux  Monténégrins  ainsi  qu'aux 
Serviens ,  pour  les  engager  a  la  ré- 
volte. U  s  efforça  plus  particulière- 
ment dé  rallier  a  sa  cause  les  Grecs 
qu'il  avait  vexés  pendant  trente-cinq 
ans;  et,  après  avoir  rendu  a  la  plu- 
)art  d'entre  eux  les  propriétés  qu'il 
eur  avait  enlevées,  il  invita  les  Sou- 
liotes  et  les  Parganiotes  retirés  à  Cor- 
fou  a  rentrer  dans  l'Épire,  n'épar- 
gnant pour  les  ramener  ni  excuses  ni 
promesses ,  et  faisant  lire  dans  les 
églises  grecques  des  circulaires  où  il 
invitait  le  peuple  a  s'armer  pour  la 
défense  de  sa  religion  et  de  sa  liber- 
té. Enfin,  entraîné  aussi  par  les  idées 
de  l'époque  ,  cédant  a  l'impulsion 
des  intrigants  qui  affluaient  a  sa  cour, 
et  qui  dès -lors  remuaient  la  Grèce, 
il  annonça  qu'il  était  prêt  à  donner 
une  charte  aux  Épirotes  ,  et  son 
agent  Colovo  fut  chargé  de  passer  a 
Gorfou  afin  d'v  recueillir  les,  éléments 
d'un  code  politique  pour  l'Épire.  — 
Cependant  Pachô-Bey  venait  enfin 
d'entrer  en  campagne,  et  Ali,  réduit 
à  la  défensive  du  côté  de  la  Thessa- 
lie  et  de  la  Macédoine ,  se  réservait 
pour  lui-même  la  défense  de  lanina, 
point  central  de  ae&  opérations.  Tan- 
dis que  l'armée  othomane  traversait  la 
Thessalie  sans  obstacles  ,  la  flotte 
turque  apparaissait  sur  les  côtes  de 
l'Acrocéraune.  La  elle  Gt  une  des- 
cente et  bloqua  dans  Prévesa  Véli,  fils 
d'Ali.  Le  vizir  espérait  conserver  au 
moins  ses  limites  naturelles ,  qui 
étaient  les  montagnes  du  Pinde  ; 
avec  des  troupes  aguerries  ,  bien 
payées  et  bien  années!  les  chan- 
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ces  de  succès  étaient  poop  lai.  Toute- 
fois ,  après  un  combat  d'avant-poste 
k  Krionero,  la  défection  d'une  grande 
partie  de  son  armée  le  laissa  sans 
autres  défenseurs   que   ses  propres 
adhérents.    La  soldatesque   qui  lui 
était  dérouée  se  retira  dans  Ianina. 
Il  restait  aux  généraux  ottomans  k 
réduire  des  châteaux  hérissés  de  ca- 
nons, et  défendus  par  Ali  en  personne 
décidé  a  combattre  avec  toutes  les 
ressources  de  la  rage  et  du  désespoir. 
La,  une  vaste  forteresse  était  domi- 
née par  le  château  du  Lac  où  com- 
mandait Ali.  On  l'avait  réduit,  il  est 
vrai,  par  la  défection  de  son  armée, 
à  la  défense  de  l'enceinte  palissa dée; 
mais  cette  défense  pouvait  d'autant 
plus  se  prolonger ,  qu'il  était  resté 
maître  de  la  navigation  du  lac ,  au 
moyen  d'une  escadrille  de  chaloupes 
canonnières.  En  arrivant  devant  Ia- 
nina, les  Turcs  détruisirent  une  partie 
de  la  ville,  et  en  chassèrent  les  habi- 
tants pour  s'y  fortifier  5  Ali  de  son 
côté  se  vit  forcé ,  pour  les  en  délo- 
ger, de  détruire  l'autre  partie  de  la 
5 lace,  qui  fut  ainsi  tout  entière  ré- 
uite  en  cendres  et  mise  au  pillage 
(août  1820).  Mais  les  foudres  de  l'ar- 
mée turque  se  trouvèrent  impuissantes 
pour  réduire  trois  forteresses  héris- 
sées de  bouches  k  feu  et  servies  par 
de  bons  artilleurs.  La  garnison  d'Ali , 
forte  de  huit  mille  hommes  intimement 
liés  k  sa  cause ,  était  composée  en 
grande  partie  de  Francs  ou  Euro- 
péens. Les  trois  forteresses  d'ailleurs 
conservaient  entre  elles  une  commu- 
nication facile  sous  la  protection  de 
leurs  batteries  et  de  la  flo tille.  Le 
château  avait  des  vivres  et  des  muni- 
tions pour  une  longue  défense.  A  dé- 
faut de  moyens  militaires,  Pachô-Bey 
jugea  qu'il  fallait  employer  des  ma- 
noeuvres politiques:  ce  fut  ainsi  qu'il 
noua  de*  intrigues  dans  la  garnison, 
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et  qu'il  entama  des  négociation!  pour 
amener  les  fils  d'Ali  a  se  soumettre. 
Yéli  était  retranché  dans  Prévesa ,  et 
Moukhtar  occupait  la  citadelle  d'Ar- 
gyro-Castron.  Les  négociations  eurent 
le  plus  prompt  succès;  et  le  malheu- 
reux Ali  apprit  bientôt  la  défection 
de  ses  trois  fils.  Au  milieu  de  tant  de 
revers  conservant  un  calme  admira- 
ble, il  se  contenta  de  répondre  :  «Je 
a  savais  depuis  long-temps  qne  mes 
a  fils  étaient  indignes  de  mon  sang.» 
Cependant  toutes  les  chances  ne  loi 
étaient  pas  contraires.  L'armée  otto- 
mane se  trouva  dans  une  position  qie 
les  approches    de  l'hiver  rendaient 
plus  difficile.  Les  corvées,  répuse- 
ment  des  magasins,  la  dévastation  des 
villages,  la  perte  des  maisons,  firent 
presque  regretter  aux  chrétiens  le 
gouvernement  d'Ali;  et  déjà  ils  redou- 
taient le  succès  d'un  siège  qui  ne  de- 
vait aboutir  qu'a  leur   donner  des 
chaînes  encore  plus  pesantes.  De  son 
côté  Ali  se  montrait  au-dessns  de  tou- 
tes les  infortunes.  Dès  le  point  dï 
jour  donnant  des  audiences  a  l'entrée 
de  sa  casemate ,  il  s'entretenait  fami- 
lièrement avec  ses  soldats,  plaisantant 
avec  gaîté  sur  l'anathème  lancé  con- 
tre lui.  «Les  lâches,  disait-il,  m 
«  regretteront  un  jour  ;  ils  apprea- 
«  dront ,  par  les  maux  qui  viendroit 
«  après  moi,  de  quoi  étaient  capables 
«  le  vieux  lion  et  les  braves  attaches 
«  a   sa  fortune.  »  En    effet  on  m 
peut  douter  que   cette   guerre  in- 
citée  contre    Ali    n'ait    allumé  les 
feux  qui   ont  embrase  la  Grèce,  et 
qui  ont   mis   l'empire  du  Croissant 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Le  diva 
lui-même  avait  soulevé  contre  le  wesur 
lion  toutes  les  passions  capables  dV* 
flammer  le  cœur  humain;  il  avait  ap- 
pelé au  partage  de  ses  dépouilles  la 
Albanais,  les  Souliotes,  les  Toxi-, 
des,  etc.  Au  milieu  de  l'adversité,  1 
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et  profitant  de  ces  mêmes  passions  , 
Ah  sut  ramener  k  lui  tous  ces  peu- 
ples égarés.   La   situation    de  l'ar- 
mée turque  devint  très-critique.  Les 
désertions  y  furent  si  nombreuses, 
qu'a  l'entrée  de  l'hiver  Pachô-Bev , 
après  des  tentatives  inutiles  sur  les 
forts  de  Ianina ,  se  vit  contraint  de 
so  retirer.  Le  grand- seigneur  indigné 
d'un  tel  résultat  nomma  pour  le  rem- 
placer Khourschid-Méhéraed-Pacha , 
ancien  grand- vizir,  et  alors  pacha  de 
îa  Murée.  C'était  un  vieillard  connu 
ar  sa  rigueur  inflexible;  il  joignait  k 
a  fermeté  militaire  la  ruse  si  néces- 
saire avec  un  tel  ennemi.  Il  se  rendit 
Sromptement  a  son  poste ,  et  y  con- 
uisit  des  renforts  qui  portèrent  son 
armée  a  cinquante  mille  hommes.  De 
son  côté,  Ah  ne  négligeait  rien  pour 
assurer  sa  défense,  et   préparait  de 
grandes  diversions;    il  fit  soulever 
les  Monténégrins,  les  Serviens,  etc. 
Les  Arnautes  échappés  au  sac  de 
Ianina   se  réunirent  aux   Armatolis 
dans    les  montagnes.  Enfin  depuis 
les  bouches  du  Cattaro  jusqu'à  cel- 
les du  Danube,  Ali  suscita  des  en- 
nemis aux  Turcs  ;  et  ce  fut  un  spec- 
tacle assez  bizarre  que  de  voir   un 
satrape,   qui   réunissait    en    lui  les 
mœurs  et  tous  les  gdûts  voluptueux  et 
féroces  des  tyrans  de  l'antiquité  ou 
de  l'Orient  moderne,  entrer  dans  une 
conspiration  destinée  a  rendre  la  li- 
berté aux  Grecs.  Ali  était  assiégé  de- 
puis dix-huit  mois,  lorsque  Khours- 
c li ici  vint  prendre  le  commandement 
de  l'armée  de  siège.  Ce  nouveau  chef 
par  l'ascendant  de  son  caractère  do- 
mina bientôt  toutes  les  rivalités;  il 
poussa  les  opérations  avec  tant  d'in- 
telligence et  de  vigueur ,  que ,  bien 
qu'obligé  d'envoyer  des  détachements 
sur  divers  points,  et  de  marcher  lui- 
même  contre  les  Albanais,  il  força  le 
vieux  lion  k  se  réfugier  dans  une 
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tour  avec  une  centaine  d'hommes  les 
plus  dévoués.  Sous  ce  dernier  asile 
Ali  avait  placé  une  grande  quantité 
de  poudre ,  et  il  annonça  la  résolu- 
tion de  faire  sauter  l'édifice  plutôt 
que  de  capituler  ;  mais  le  rusé  Khours- 
chidne  fut  point  arrêté  par  cet  aver- 
tissement. Il  ordonna  de  redoubler 
le  feu ,  réduisit  son  ennemi  k  la  der- 
nière extrémité;  et  voulant  surtout 
le  prendre  vivant  avec  ses  richesses, 
il  le  força  d'entrer  en  négociation,  et 
le  fit  k  la  fin  consentir  par  de  vaines 
promesses  k  se  rendre  dans  une  pe- 
tite île  du  lac  pour  y  attcndreles  ordres 
du  sullan.  Ces  ordre»  ne  se  firent  pas 
attendre;  et  le  quatrième  jour  (5  fé- 
vrier 1822)  on  vint  lire  au  malheu- 
reux Ali  une  sentence  de  mort.  Se 
voyant  alors  tombé  dans  un  piège 
que  lui-même  avait   tant    de    fois 
tendu  a  §cs  ennemis,  il  saisit  ses  ar- 
mes en  s' écriant  :  «  Vous  qui  violez  si 
a  lâchement  vos  serments ,  croyez- 
«  rous  prendre  Ali  comme  une  fem- 
o  me  !  »  Du  premier  coup  il  blesse 
le  sér-asker  et  tue  un  de  ses  officiers; 
il  s'engage  alors  entre  les  siens  et 
les  Turcs    un  combat  où  le  pacha 
tombe  percé  de  plusieurs  balles.  Ses 
gens  accablés  sout  égorgés  aux  cris 
de  vive  le  sultan  Mahmoud  et 
son  vizir  Khourschid  pacha I  On 
porte  aussitôt  k  celui-ci  le  cadavre 
sanglant  et  on  le  place  sur  un  pieu 
au  milieu  de  la  ville,  et  sons  les 
yeux  des  Albanais  et  des  Grecs  qui 
purent  contempler   k  leur  aise  les 
tristes  restes  de  celui  qui  les  avait  si 
long-temps   épouvantés.   Si  l'on  en 
croit  la  relation  qui  fut  publiée  a 
Constantin ople ,  ce  tragique  dénoue- 
ment ne  se  serait  pas  passé  tout-a- 
fait  ainsi.  Il  résulte! ait  de  cette  ver- 
sion  que  Méhémed-Pacba  charge  d  e 
.  faire  exécuter  le  fiiman  de  mort , 
•près  un  court  entretien  aveeJUi 
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lui  aurait  plongé  son  poignard  dam 
le  sein,  et  que  le  combat  entre  les 
gens  du  pacha  et  les  troupes  du  Grand- 
Seigneur  s'en  serait  suivi  immédiate- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain 
Khourschid  fit  enterrer  le  corps  d'Ali 
avec  tous  les  honneurs  dus  au  rang 
d'un  vizic  et  d'un  pacha  k  trois 
queues  :  La  tête  fut  expédiée  la  nuit 
même  pour  Constanlinople.  L'impres- 
sion que  cette  mort  d'Ali -Pacha  et  la 
saisie  de  ses  trésors  firent  dans  toutes 
les  provinces  turques  est  impossible  a 
décrire  ;  on  eût  ait  que  l'empire  était 
délivré  de  tous  ses  dangers  et  de  tous 
ses  ennemis.  Le  même  enthousiasme 
de  fanatisme  et  d'orgueil  éclata  dans 
la  capitale  le  22  février  k  l'arrivée 
du  sanglant  trophée  de  la  victoire 
de  Khourschid.  Le  lendemain  la  tête 
d'Ali  fut  exposée  aux  portes  du  sérail 
au  milieu  d  un  concours  immense  de 
peuple  et  d'une  exaltation  qui  força 
tous  les  étrangers  a  se  tenir  éloignes 
de  ce  dangereux  spectacle.'  Au-des- 
sous de  la  tête  livide  du  vieillard 
était  cloué  Yyaftay  contenant  les 
motifs  de  la  sentence.  On  y  lisait  : 
«  Voici  la  tête  de  Tépélenli  Ali- 
a  Pacha ,  traître  k  son  culte  et  k  son 
«  souverain.  Les  sectateurs  de  Pisla- 
«  misme  se  trouvent  donc  enfin  déli- 
ce vrés  de  son  astuce  et  de  sa  tyran- 
ce  nie.»  Quant  aux  trésors  d'Ali,  qui 
lurent  évalués  par  des  calculs  sans 
doute  exagérés  a  plus  de  200  millions 
de  francs,  une  partie  avait  été  absor- 
bée dans  la  longue  durée  du  siège , 
au  dedans  k  payer  ses  satellites ,  au 
dehors  k  pratiquer  des  intrigues  et  ga- 
gner des  partisans.  Ali  avait  même 
fait  couler  secrètement  ,  la  nuit, 
dans  le  lac ,  des  coffres  de  fer  rem- 
plis d'or,  et  lui  seul  aurait  pu  en  dé- 
signer l'endroit  ,  en  sorte  que  les 
richesses  trouvées  dans  la  lour  fu- 
rent de  beaucoup  inférieures  a  l'idée 
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qu'on  en  avait  (  1  a  k  1 5  millions  de 

Îriastres).  Si  l'on  veut  bien  connaître 
e  caractère  d'Ali  et  prononcer  sur 
ses  actions  avec  quelque  exactitude, 
il  faut  avoir  soin  d'écarter  les  bruits 
populaires  dont  il  a  été  l'objet (2)  j  et 
il  faut  remarquer  surtout  que ,  si  les 
Français  qui  l'ont  approche  en  par- 
lent comme  d'un  tyran  cruel  et  fé« 
roce ,  les  voyageurs  anglais  ont  fort 
adouci  la  sévérité  de  ce  jugement; 
ainsi  les  uns  ont  vraisemblablement 
exagéré  et  les  autres  affaibli  les  cou- 
leurs de  ce  tableau ,  parce  qu'il  s'est 
mêlé  dans  cette  double  manière  de 
voir  le  souvenir  d'intérêts  politiques 
encore  récents.  Les  Français  en  gé- 

(s)  Ali-Pacha  nvait fait  faire,  en  iSao,  souper* 
trait ,  destiné  à  être  offert  en  prétest  m  rei 
d'Angleterre,  et  il  y  avait  joint , sur  m  propre 
▼ie  et  sur  ton  caractère ,  un  petit  mémoire»  ejell 
avait  composé  et  dicté  lui-même  à  un  de  ses  se- 
crétaires grecs  :  il  y  règne  un  singulier  ton  de 
patelinage,  mais  lé  style  en  est  rit,  énerfiajBB 
et  concis.  En  voici  une  traduction  littérale  i 

«  Je  naquis  dans  une  terre  de  fABsenie 
nommée  Tépeléni »  de  parent*  noble»»  fils  de 
Pacha.  Mon  père  et  mes  aïeux  eut  rendu 
des  services  à.  ces  lieux  et  à  leurs  habitants! 
ils  les  out  secourus  efficacement.  Mon  père  étant 
mort ,  je  suis  resté  seul  à  l'âge  de  six  ans*  Aient 
amis  et  ennemis,  et  tous  ceux  qui  reçurent  dee 
bienfaits  de  mon  père ,  se  tournèrent  contre  aei» 
comme  des  lions  furieux  ,  pour  m'égoiger.  Hais 
le  Tout-Puissant,  qui  avait  déjà  décidé  eut  j» 
vivrais  longuement  et  que  je  monterais  au  fiai 
haut  point  de  la  gloire ,  m'arracha  de  leurs éanli 
et  me  préserva  de  tout  mal.  If on-seuleensutll  ■» 
prêta  son  bras  puissant ,  mais  il  me  mit 
en  état  de  pouvoir,  par  la  coerre, 
fuite  et  détruire  beaucoup  de  mes  enne 
qus  je  fusse  dans  le  besoin  de  bien  des 
De  cette  manière ,  par  la  volonté  de  Dieu»  feu* 
suis  élevé  a  tant  de  gloire ,  que  j'ai  reçu  de  as* 
roi  de  très-grands  honneurs,  avec  beauceap  es 
richesses  et  des  trésors  inépuisables.  Apre*  Sue 
parvenu  au  faite  de  l'honneur  et  de  le  riebjaafi 
j'ai  combattu  tous  mes  ennemis ,  les  une  en  Iss 
renversant  et  en  les  poursuivant  avec  le  far  et  h) 
feu,  les  autres  en  les  punissant  d'autres i 
res.  J'ai  subjugué  toute  l'Albanie»  j'ai 


dans  plusieurs  autres  pays.  J'ai  détruit*  fé 
exterminé  les  scélérats  et  les  assassins,  j'ai  ces* 
blé  d'honneurs  les  justes,  j'ai  agrandi  les  penH 
j'ai  enrichi  les  pauvres  et  j'ai  tenu  bas  les  rsesth 
Cependant ,  quoique  je  fusse  devenu  imassast* 
ment  riche  et  glorieux ,  je  n'étais  jamais  eesMset 
et  satisfait,  je  n'en  avais  jamais  asses.  Je  se» 
venu ,  j'ai  vu  et  j'ai  passé.  J'ai  fui  et  j'ai  pctda 
la  richesse  et  la  gloire.  J'ai  reconnu  cletrsutfet 

3 ne  toute  chose  ici  bas  est  nulle  et  ejej 
ans  ce  monde ,  n'est  que  vanité»  e 
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itérai  le  signalent  comme  ingrat  et 
traître  envers  eux  et  surtout  envers 
Napoléon.  Parmi  ces  derniers  il  faut 
citer  le  militaire  qui  après  avoir  pris 
le  turban  sous  le  nom  d'Ibrahim 
Manzour  Effendi ,  a  commandé  Parme 
du  génie  au  service  d'Ali-Pacha  de- 
puis 1816  jusqu'en  18 19  (3).  Les 
mémoires  qu'il  a  laissés  sur  la  Grèce 
et  sur  l'Albanie  pendant  l'adminis- 
tration d'Ali  méritent  d'être  consul- 
tés. Le  pacha  y  est  représenté  comme 
un  exécrable  tyran  ,  ignorant  et  su- 

Î>ersti lieux,  croyant  a  la  pierre  pbi- 
osophale  et  à  l'astrologie  judiciaire, 
espérant  vivre  jusqu'à  l'âge  de  i5o 
ans.  L'auteur  assure  qu'il  passait  pour 
un  impie ,  un  mécréant ,  et  même. au- 
près de  quelques  personnes  pour  un 
athée  ;  qu'il  avait  double  harem ,  l'un 
de  femmes  et  l'autre  de  Ganymèdes, 
où  se  trouvaient  au-delà  de  4oo  jeu- 
nes gens  destinés  a  ses  infâmes  plai- 
sirs. Selon  cet  auteur,  les  deux  traits 
les  plus  saillants  du  caractère  d'Ali 
étaient  une  insatiable  avidité  et  une 
ambition  sans  bornes;  du  reste,  il 
était  très  -  sensible  au  chant  j  une 
belle  voix  lui  causait  la  plus  vive 
émotion  :  la  mélodie  seule  attendris- 
sait son  cœur  farouche.  Il  expliqua 
un  jour  à  Ibrahim  Effendi  de  quelle 
manière  un  vizir  avait ,  moyennant 
son  firman  du  grand-seigneur ,  le 
droit  de  faire  tuer  qui  bon  lui  sem- 
blait ,  et  jusqu'au  nombre  de  sept  per- 
sonnes par  jour,  sans  que  sa  con- 
science dut  en  être  chargée,  ajoutant 
que  s'il  commettait  des  crimes ,  s'il 
était  tyran  (zalim) ,  c'était  pour  le 
bien  de  la  religion  et  de  l'empire; 
que  d'ailleurs,  puisqu'il  ne  pouvait  pas 
être  aimé,  il  voulait  être  craint.  Se- 
lon Ibrahim,  il  n'y  avait  que  lui  et  les 


(3)  Cet  officier ,  Alsacien  d'origine  et  dont  le 
nom  était  Cerfberr,  a  mis  fin  lui-même  à  ses  jours, 
depuis  la  pakjiettioo  4t  Hl  *W©oir«e ,  eu  1817, 
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derviches  qui  osassent  lui  parler  avec 
liberté,  et  il  rapporte  plusieurs  exem- 
ples qui  prouvent,  dit-il,  a  jusqu'à 
«  quel  point  Ali-Pacha  ,  l'homme  le 
«  plus  orgueilleux  ,  le  despote  le  plus 
«  cruel,  portait  le  respect  et  la  penr 
a  pour  les  derviches.  » — «  Mon  fils, 
«  lui   dit  un  jour  Ali   à  ce  sujet  y 
«  j'ai  bien  des  défauts ,  je  suis  un  ty- 
«  ran,  il  est  vrai,  mais  j'ai  une  vertu 
«  qui  compense  tout  cela ,  c'est  la 
«  patience.  » — «  Je  lui  demandai , 
«  ajoute  Ibrahim ,   pourquoi,  étant 
«doué  de  cette  belle  vertu,  il  faisait 
«  tuer  tant  de  monde.  Il  me  fit  ob- 
«  server   que  cela  était  nécessaire 
«  avec  des  peuples  tels  que  ceux  qu'il 
«  gouvernait.» — «Vous  ne  connaissez 
«  pas  les  Albanais  ni  les  Grecs ,  dit- 
«  il  j  ils  sont  destinés  à  être  gouver- 
«  nés  par  moi,  et  il  n'y  a  que  moi 
«  qui  sois  destiné  à  les  maintenir  en 
«  crainte.»   Voici   d'un  autre  côté 
comment  le  capitaine  Smilh ,   de  la 
flotte  anglaise  ,    stationnée  à   cette 
époque  dans  la  Méditerranée,  dépei- 
gnait Ali-Pacha  :  c  L'imagination  de 
a  ceux  qui  ont  entendu  parler  de  lui 
«  se  le  représente  sous  les  traits  d'un 
«  despote  terrible,   et   n'exprimant 
«  que  la  soif  des  vengeances  et  du 
«  sang.  On  se  trompe  :  les  personnes 
*  qui  voient  ce  pacha  pour  la  prê- 
te mière  fois  sont  frappées  d'é tonne- 
ce  ment  en  voyant  une  petite  Bgure 
«  ramassée,  d'une  contenance  calme 
a  et  paisible,  avec  des  yeux  bleus  fort 
«  [tendres  ,une  vénérable  barbe  blanche 
a  qui  lui  descend  jusqu'à  la  ceinture 
a  et  une  physionomie  pleine  d'açré- 
«  ment,  de  douceur  et  d'affection. 
«  J'observai  surtout  le  jeu  de  ses 
«  traits  avecune  attention  particulière 
«  le  jour  où  il  était  occupé  a  payer  une 
«  forte  somme  aux Parganio tes,  pour 
«  les  dédommager  de  leurs  oliviers 
«  et  de  leurs  jardin?.   Quel  effort 
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«  pour  un  Tore!...  Eh  bien,  jetons 
«  assure  que  je  ne  pus  remarquer  sur 
a  son  frout  calrae  et  serein  le  moin- 
a  dre  indice  de  ce  qui  devait  se  passer 
«  daus  son  âme.  Je  ne  pus  me  dé- 
«  fendre  de  penser  que  l'hypocrite  le 
m  plus  profond  et  le  plus  consommé 
€  était  assis  devant  moi  comme  pour 
a  confondre  tous  les  physionomistes, 
c  quand  je  me  rappelai  que  cet 
«  homme  d'un  extérieur  si  engageant, 
*'  avec  des  manières  si  douces ,  si  po- 
«  lies ,  si  affectueuses,  tout  plein 
«  d'attentions  les  plus  recherchées 
«  et  les  plus  délicates  envers  ses  con- 
«  vives,  était  l'exterminateur  de  toute 
«  la  population  de  Gandiky  ,  le  con- 
«  quérant  cruel  de  l'Albanie  ,  et  le 
a  tyran  le  plus  exécrable  que  la  terre 
«  eût  jamais  porté.  »  Cependant  de 
quelques  crimes  dont  AH  se  soit 
Couvert,  comme  tant  de  monstres  de 
l'Orient ,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'y 
est  jamais  livré  pour  le  seul  plaisir  de 
se  baigner  dans  le  sang.  Sa  férocité 
naturelle  paraissait  même  suspendue 
lorsqu'il  s  agissait  de  ses  proches  et 
de  ses  amis.  11  a  montré  constamment 
le  plus  vif  et  le  plus  sincère  attache- 
ment pour  sa  mère  ,  pour  sa  sœur, 
pour  ses  fils  et  ses  petits-fils ,  pour 
jDsmineh ,  sa  première   femme  ,  et 

5our  Reine  Yasilika  ,  dernier  objet 
e  sa  tendresse.  11  traita  de  même 
avec  les  plus  grands  égards  l'esclave 
circassienne  qui  le  rendit  père  de  son 
troisième  fils.  On  ne  l'a  pas  moins  ac- 
cusé de  parricide ,  et  du  meurtre  d'un 
de  ses  neveux.  Ce  n'était  assurément 
ni  un  insensé  ni  un  furieux  5  il  a  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  cette 
jeunesse  d'esprit,  cette  inquiétude 
turbulente  qui  donne  a  toute  sa  vie 
une  couleur  particulière  d'agitation 
romanesque.  Quant  a  la  guerre  ou  a 
la  révolte  dans  laquelle  il  a  succombé, 
le  récit  abrégé  que  nous  en  avons  pré- 
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sente  peut  servir  d'introduction  h  Hn* 
toire  de  l'insurrection  de  la  Grèce. 
L'auteur  de  cette  notice  a  publié  une 
Vie  d'A&i-Paclia,  vizir  de  Janina, 
surnommé  Arslan  ou  le  Lion  ;  2* 
édit.,  Paris,  18**,  1  vol.  hi-8°.  T. 
Smart  Hughes  ,  dans  ses  Travels 
t/trough  Sicily,  Greece  and  Alba- 
nia  (4),  a  donné  sur  Ali-Pacha  des 
détails  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais àznslà  Bibliothèque  universelle 
de  Genève  ,  section  de  littéral., 
t.  XV,  p.  88-985, le  même  recueil, 
t.  El  ,  p.  264-286  ,  avait  déjà 
donné  une  Vie  et  caractère  et  AU' 
Pacha  y  extraite  des  Mémoires  iné- 
dits du  général  Yandoncourt,  d'après 
la  traduction  anglaise  de  ces  mémoires, 
publiée  sous  ce  titre  :  Mêmoirs  of 
the  lonian  Island,  including  the 
life  and  character  of  Ali-Pacha, 

ty  ëen'  de  Vaudoncourt,  trans- 
latai Jrom  the  original  imedited 
mss,  by  TV.  TV  al  ton  ,  Londres, 
1816  ,  in-8*.  Les  voyages  de  Jobn- 
Cam.  Hobhouse  {S orne  account  of 
ajourne  y  into  Albania  and  other 
provinces  of  Turkey  in  1808- 
1809),  Londres,  i8i2,in-4°,  2" 
édit. ,  1 8 1 3  ;  les  voyages  de  Henri 
Holland  {Travels  in  tlie  lonian  is- 
les,  Albany,  Tfiessaly,  Macedo- 
nia,  etc.,  during  the  years  181s 
and  i8i3),  Londres,  18 15,  in-4% 
renferment  aussi  diverses  particulari- 
tés sur  le  tyran  de  rÉpire.  Maltebnin 
a  inséré  dans  le  6e  vol.  de  ses  Nouv. 
annales  des  voyages  un  tableau 
historique  et  politique  de  la  vie  d'Ali- 
Pacha*  mais  les  ouvrages  les  pins 
riches  enrenseignements  de  tous  gen- 
res sur   la   vie  entière  d' Ali-Pacha 


(4)  Cet  ouvrage  a  ét«  traduit  en  français 
ce  titre  :  P'ojage  m  Janina  ,  en  -Jltanis  ,  mmr  U 
Sicile  et  la  Grèce ,  trad.  de  £tu,g!ais  de  Themts 
Smart  Jiugtie.* ,  par  l'auteui  de  Londres  en  itia 
(M.  A.-J.-B.  Dt'fdncoDpret),  Parti,  iSai,  i 
▼oU  in-8#,  a\ec  1«  portrait  6râtl-:~ 
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sootcenx  de  M.  F.-C.-H.-L.  Pouque* 
rille  ,  intitulés  :  I.  Voyages  dans 
la  Grèce,  comprenant  la  descrip- 
tion ancienne  et  moderne  de  l  E- 
pire,  de  Vlllyrie  grecque,  de  la 
Macédoine  cisaxienne,  etc.,  Pa- 
ris, 1820,  4-  vol.  in-8°.  II.  Hist. 
de  la  régénération  de  la  Grèce , 
contenant  le  précis  des  événements 
depuis  1740  jusqu'en  1824,  Pa- 
ria, 1 8*4»  4  vol  in- 8°.  III.  Mémoires 
sur  la  vie  et  la  puissance  d'Ali- 
Pacha  ^  visir  de  Janina,  Paris, 
1820,  in  8°  de  5o  pages.  IV.  No- 
lices  sur  la  Jin  tragique  d'Ali- Pa- 
cha, Paris,  1822,  broch.  in-8°. — 
Un  autre  Ali-Pacha,  Beglier-bey  de 
Rouraélie, combattit  victorieusement, 
en  1802,  Osman,  pacba  rebelle.— 
Enfin  Ali-Aga,  ayant  méconnu,  a  la 
fin  de  1804,  l'autorité  de  la  Porte, 
en  Syrie  ,  et  s'étant  emparé  du  port 
de  Lalakieh,  fut  fait  prisonnier  par 
le  gouverneur  de  Giebal ,  et  mis  k 
mni.  B — p. 

ALIMENTES.    Voy.   Cen- 
citjs  Alimektus,  VIII,  566. 

ALINARD  ouH  AL  YN  ARD, 
archevêque  de    Lyon,   fut  dans  le 
onzième  siècle  nn  des  plus  illustres 
prélats  de  France.  Il  prit  l'habit  re- 
ligieux au  monastère  des  bénédictins 
de  St-Bénigne,  k  Dijon.  Sesparents, 
oui  tenaient  anx  premières  familles 
ae  la  Bourgogne,  le  firent  enlever  de 
force  et  promener  par  dérision  avec 
son  habillement  religieux  ,  afin  de  lui 
en  inspirer  du  dégoût.  Le  contraire 
arriva:  Alinard  alla  retrouver  sa  cel- 
lule et  fnt  nommé  abbé  de  St-Béni- 
gne.  La  sagesse  de  son  administra- 
tion et  la  sainteté  de  sa  vie  le  firent 
connaître  et  estimer  des  rois  Robert 
et  Henri I€r,  ainsi  que  des  empereurs 
d'Allemagne   Conrad  et  Henri   III. 
Le  siège  archiépiscopal  de  Lyon  étant 
venu  k  vaquer,  le  clergé  et  le  peuple 


ALI 


n5 


de  cette  ville ,  qui,  faisant  partie  du 
royaume  de  Bourgogne,  appartenait 
k  l'empereur  Henri ,  vinrent  deman- 
der Alinard  pour  lenr  archevêque.  Le 
modeste  abbé  refusa  jusqu'à  ce  que 
le  pape  Grégoire  VI  lui  eût  ordonné 
d'accepter.  Quand  il  se  présenta  pour 
recevoir    l'investiture  ,    l'empereur 
voulait  qu'il  prêtât  serment  de  fidé- 
lité;  mais  Alinard  déclara   que  sa 
promesse  devait  suffire  ,  et  que  s'il 
fallait  jurer  il  aimait  mieux  restci 
abbé.  Cette  fermeté  plut  au  monai  • 
que,  qui  voulut  assister  lui-même  k  I* 
consécration d'Alinard(i  046).  L'em  • 
pereur  étant  allé  k  Rome  (  1 047  )» 
prit  avec  lui  le  nouvel  archevêque  qui, 
par  son  affabilité  et  son  éloquence,  se 
fit  aimer  des  Romains  dont  il  parlait 
la  langue  comme  s'il  fût  né  parmi 
eux.  Après  la  mort  de  Clément  II  ils 
le    demandèrent  pour   pape  ,    mai* 
il  se  tint  caché  jusqu'à  ce  que  Léon 
IX  eût  été  élevé  sur  le  siège  aposto- 
lique. A  la  prière  du  nouveau  pontife, 
Alinard  se  rendit  près  de  lui  ;  il  rac- 
compagna en  France ,  a  Rome,  au 
Monl-Cassin  ,  et  fut  employé  dans 
les  négociations  qui  préce'dèrentla  paix 
entre  les  Normands  et  les  habitants 
de  l'Italie  inférieure.  Le  pape  devant 
aller  trouver  l'empereur,  pria  Ali- 
nard de  rester  k  Rome ,  pour  pren- 
dre, jusqu'à  son  retour,  part  k  l'ad- 
ministration des  affaires  de  l'église. 
Hugues,  qui  pour  sa  mauvaise  con- 
duite avait  été  dépose  de  Tévéché  de 
Langres,  était  venu  k  lacour  de  Rome 
solliciter  son  rétablissement.  Comme 
il  devait  retourner  en  France,  Alinard 
k  qui  il  était  venu  faire  ses  adieux  , 
l'invita  a  dîner  avec  ses  compagnons 
de  voyage.  Un  plat,  où  l'on  jeta  du 
poison  ,  fut  servi  sur  la  table ,  et  ceux 
qui  en  mangèrent  moururent  presque 
tous  sans   que   l'on  connut  les   au- 
teurs du  crime.  On  ne  dit  pas  que 
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Hugues  en  ait  seulement  été  malade* 
Aliuard  y    succomba  le  29  juillet 
.   1 0 5a,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
honneurs  dans  F  église  de  Si-Paul. 

g         G-T. 

ALIX  ou  ALLIX  (Thiebri), 
seigneur  de  Véroncourt  et  de  Forcel- 
les,  conseiller  d'état  et  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Lorraine, 
sous  le  règne  de  Charles  III ,  naquit 
en  Lorraine  en  1 534..  On  ignore  les 
circonstances  de  sa  vie  politique  :  on 
sait  seulement  qu'il  s'est  acquitté  avec 
honneur  de  missions  importantes  dans 
les  principales  cours  de  l'Europe  ,  et 

3u'il  a  mis  en  ordre  et  classé  le  trésor 
es  chartes  ducales.  Ses  ouvrages, 
restés  manuscrits,  sont  précieux  en  ce 
qu'ils  présentent  d'une  manière  fort 
exacte  l'état  du  nord-est  de  la  France 
au  16e  siècle.  Dom  Calmet  les  a  sou- 
vent consultés.  Voici  leurs  titres  : 
I.  Traité  sur  la  Lorraine  et  le 
Barrois.  IL  Discours  sur  le  comté 
de  VaudemonU  III.  Discours  som- 
maire sur  la  nature  et  qualité  du 
comté  de Bitche.  Alix  cherche  à  établir 
dans  cettedissertation  que  la  seigneurie 
deBitche  est  fief-lige  relevant  du  duché 
de  Lorraine,  auquel  elle  a  été  réunie 
en  1575.  IV.  Discours  présenté  de 
la  part  du  duc  C/utries  III  au  su- 
jet de  la  ligue ,  pour  persuader  aux 
états  assemblés  à  Paris  d'élire 
pour  roi  un  prince  de  la  maison  de 
Lorraine.  V.  Histoire  des  pays  et 
duchés  de  Lorraine ,  avec  dénom- 
brement des  villes ,  bourgs  et  châ- 
teaux-,  terres  et  seigneuries,  baillia- 
ges, prévôtés,  chdtellenies ,  collé- 
giales, abbayes,  prieurés ,  cou- 
vents ,  monastères ,  chartreuses  et 
commanderies  qui  y  sont  et  en  dé- 
pendent, et  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent et  autres;  des  rivières ,  mon- 
tagnes, verreries,  raretés,  singu- 
larités ,  qui  se  rencontrent  audit 
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pays.  Cette  curieuse  statistique ,  ré- 
digée en  i55o,  devait  être  enrichie 
d'une  carte  fort  détaillée ,  commen- 
cée par  le  célèbre  Gérard  Mer- 
cator  et  achevée  par  Alix  ;  mais  U 
mort  de  cet  écrivain  ,  survenue  en 
i5o7,k  Nancy,  lorsqu'il  se  disposait 
a  publier  le  fruit  de  ses  immenses  re- 
cherches, nous  priva  d'un  ouvrage 
intéressant,  dont  les  copies  sont  au- 
jourd'hui fort  rares. — Alix  (Çuny), 
frère  du  précédent,  chanoine  et  grand 
prévôt  de  Saint- Die z  ,  a  été  le  pré- 
cepteur des  enfants  de  Charles  III. 


ALIX  (Ferdinand),  né  en  1740 
à  Frasne ,  bailliage  de  Pontarlier , 
fut  élevé  par  un  de  ses  oncles,  euré 
de  Borey.  Ayant  achevé  ses  études 
au  collège  de  Besançon,  il  sollicita  soi 
admission  dans  l'institut  des  jésuites* 
La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lni  ayant  pas 
permis  de  supporter  les  rigueurs  du 
noviciat,  il  revint  à  Besançon  se  pré* 
parer  par  un  cours  de  théolow  a 
recevoir  les  ordres  sacrés.  Placé 
comme  vicaire  chez  l'oncle  qui  avait 
été  son  premier  instituteur,  il  lui  suc- 
céda dans  l'administration  de  la  pa- 
roisse de  Borey,  en  1785.  Son  refus 
de  prêter  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques, en  1 79 1 ,  l'obligea  de  quit- 
ter sa  cure  ;  mais  il  se  tint  dans  le  voi- 
sinage ,  pour  être  plus  a  portée  do 
donuer  h  ses  paroissiens  les  secours 
de  son  ministère.  U  ne  consentit  k  s'é- 
loigner que  lorsqu'on  lui  eut  démon- 
tré qu'il  exposait  inutilement  sa  vie* 
Dans  l'asile  qu'il  avait  trouvé  sur  les 
frontières  de  la  Suisse,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  destinés  h  prému- 
nir ses  paroissiens  contre  le  schisme, 
et  il  parvint  a  les  répandre  dans  tout 
le  diocèse.  Rentré  clans  sa  famille, 
après  trois  ans  d'exil ,  il  y  resta 
jusqu'au  concordat  de  1802.  Nommé 
cure  de  Yercel,  il  y  mourut  le  4 
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r  î8*5,  regretté  pour  «a  cna* 
ta  piété  et  sa  tolérance.  On  a  de 
.  Le  manuel  des  catholiques, 
zueil  de  divers  entretiens  fa- 
•s  sur  la  religion.  IL  Les 
s  modernes.  III.  Le  dernier 
f  d'un  prêtre  du  Jura.  Ces 
ouvrages  ont  été  imprimés  en 
de  1794  à  1796,  in-8°.  Le 
er  fut  réimprime'  à  Besançon, 
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jLAIRE  (Julien-Pierre), 
aint-Brieuxle  20  janvier  174.2, 
près  avoir  fait  de  solides  études 
es  mathématiques ,  la  jurispru- 
et  l'administration  ,  nommé 
;t-quatre  ans  receveur-général 
[>maines  et  bois  de  la  gêné- 
de  Limoges  ;  et  devint  peu 
régisseur,  puis  administrateur- 
îl  jusqu'à  l'e'poque  de  la  re'vo- 
.  Privé  alors  de  son  emploi,  il 
ira  dans  un  domaine  qu'il  p os- 
dans  le  département  de  la 
î,  et  s'y  occupa  d'agriculture, 
de  l'organisation  de  Tadminis- 
n  forestière ,  le  ministre  des  fi- 
s  le  nomma  l'un  des  adminis- 
r s- généraux  et,  dans  cette  place 
a  conservée  jusqu'à  sa  mort 
invier  18 16),  il  a  rendu  de 
i  services  à  cette  branche  im- 
ite de  l'administration.  Il  était 
;  spécialement  du  contentieux 
repeuplement  des  bois.  Allaire 
nembre  de  la  société  d'agricul- 
lu  département  de  la  Seine, 
le  depuis  l'origine  de  cette  com- 
5.  Nous  ne  connaissons  de  cet 
a  me  aucun  ouvrage  imprimé.  Il 
ait  en  1814,  dans  les  forêts  des 
(u  Rhin ,  un  voyage  dont  il  est 
etter  que  la  relation  n'ait  pas 
îndue  publique.  M.  Silvestre 
)nsacré  une  notice  insérée  dans 
ém.  de  la  soc.  d'agric.  de 
\ne}  innée  i8i6t        F— u, 


ALLAMAND  (Jeàk-Nicolas- 

Sébastien),  savant  modeste  et  labo- 
rieux, naquit  a  Lausanne  en  1 7 1 3  , 
(  et  non  en  1 7 1 6 ,  comme  le  dit  Bar- 
bier dans  V Examen  crit.).  Ayant 
achevé  son  cours  de  théologie  dans 
sa  ville  natale ,  il  fut  admis  au  mi- 
nistère évangélique ,  et  reçut  une  vo- 
cation pour  Leyde  (1)  dont  l'univer- 
sité jetait  alors  un  grand  éclat.  La 
facilité  qu'il  trouvait  a  suivre  les  le- 
çons de  tant  d'habiles  professeurs  dé* 
veloppa  son  goût  pour  les  sciences  T 
et  il  acquit  bientôt  des  connaissances 
très-étendues  dans  la  physique,  la 
chimie ,  l'histoire  .naturelle  et  les  ma- 
thématiques. Ses  heureuses  disposi- 
tions et  la  douceur  de  son  caractère 
lui  méritèrent  l'amitié  du  célèbre 
S'Gravesande,  qui  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  enfants ,  a  laquelle  il  ne 
pouvait  veiller  lui-même ,  et  le  char- 
gea plus  tard  de  l'exécution  de  ses 
dernières  volontés.  Après  la  mort  de 
S'Gravesande ,  Allamand  se  présenta 
pour  concourir  a  la  chaire  de  philo- 
sophie de  l'académie  de  Franeker  ,  et 
l'obtint;  mais  les  curateurs  de  l'uni- 
versité de  Leyde  s'opposèrent  à  son 
départ,  en  lui  proposant  la  même 
chaire  avec  un  traitement  plus  consi- 
dérable. Il  en  prit  possession  le  3o 
mai  1 749,  par  un  discours  dans  lequel 
il  fit  un  juste  éloge  de  S'Gravesande, 
son  prédécesseur  et  son  maître  chéri. 
Quelques  années  après,  il  joignit  a  la 
chaire  de  philosophie  celle  d'histoire 
naturelle.  Cette  double  tâche  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  les  travaux 
dont  il  était  chargé.  Le  savant  bi- 
bliographe Prosper  Marchand  lui 
avait ,  ainsi  que  S'Gravesande,  lègue 
le  soin  de  publier  les  ouvrages  qu'il 

(t)  Barbier,  dan»  l'Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires, dit  qa'Allamaad  exerça  les  fonctions 
de  ministre  dans  sa  patrie.  Mais  ce  dut  être  bien 

{►eu  do  temps,  puisqu'il  n'avait  pas  ia  ans  jk 
'époque  dt  sou  départ  pour  U  Hollande, 
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laissait  manuscrits.  D  s'acquitta  de  ce 
devoir  avec  une  fidélité  dout  on  aurait 
peine  a  citer  ud  autre  exemple.  On 
peut  voir  a  l'art.  Marchand  (XXVI, 
600)  toutes  les  difficultés  qu' Allamand 
eut  à  vaincre  pour  rassembler  et  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  du  Dic- 
tionnaire historique.  11  consacra  de 
même   plusieurs  années  a  préparer 
une  nouvelle  édition  de  V  Histoire 
de  V imprimerie $  mais  la  publication 
de  l'ouvrage  de  Mercier  de  Saint- 
Léger  (  Voy .  ce  nom ,  XXVIII,  U  5) 
ayant  rendu  son  travail  inutile  ,  il  le 
supprima.  La  modestie  d'AUamand 
n'avait  pas  empêché  sa  réputation 
de   s'étendre  au  loin.   Les   marins 
hollandais,  revenant  de  voyages  de 
long  cours ,  se  faisaient  un  plaisir  de 
lui  rapporter  des  plantes,  des  ani- 
maux, des  fossiles,  dont  il  enrichissait 
le  jardin  botanique  et  le  cabinet  de 
l'université,  placés  sous  sa  surveillan- 
ce. Ces  deux  établissements  lui  durent 
une  partie  de  leur  lustre  5  et  par  son 
testament  il  leur  laissa  ses  collections 

Îarticulières.  Ce  savant  mourut  a 
jeyde  le  2  mars  1 787 .  11  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres 
et  de  l'académie  des  sciences  de  Har- 
lem. Alla  m  and  a  fait  plusieurs  décou- 
vertes eu  électricité  5  et  le  premier  il 
a  donné  l'explication  du  phénomène 
de  la  bouteille  de  Leyde.  C'est  a  lui 
qu'on  est  redevable  des  meilleures 
éditions  de  V Introduction  à  la  phi- 
lo sophie  et  des  Œuvres  philoso- 
phiques et  mathématiques  de  S'Gra- 
vesaude  (  Voy.  ce  nom ,  XVIII , 
352).  Par  la  publication  du  Diction- 
naire de  Prosper  Marchand  il  a  ren- 
du un  service  important  a  l'histoire 
littéraire.  11  a  eu  part  k  la  traduc- 
tion française  du  Livre  de  Job  et 
des  Proverbes  de  Saloinon ,  faite 
sur  la  version   latine    de   Schullens 

{Voy.  ce  wm,  XLI,  *53).  U  a 
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traduit  en  outre  z°  les  Sermons  de 
Jacques  Forster  sur  divers  sujets, 
Leyde,  1739,   in-8°,  tome  iw, 
le  seul  qui  ait  paru  5   i°  les  Élé- 
ments de  Chimie  de  Boerhaave  [Voy. 
ce  nom ,  IV ,  664)  ;  3°  Y  Essai  sur 
Vlustoirc    des    coralines     d'EUis 
(r^.cenom,XUI,85)54°r£s- 
sai  sur  les  comètes  d'Andr.  Oliver, 
1777,  in-8°5  5°  la  Nouvelle  des- 
cription du  Cap  de  Bonne -Espé- 
ronce y  par  Henri  Hopp,  1778,10-8°. 
Les  notes  du  traducteur  forment  la 
partie  la  plus  curieuse  de  cet  ouvrage. 
Allamand  a  traduit  en  latin  le  Règne 
animal  de  Brisson,  et  il  y  a  joint  dei 
notes,  Leyde,  1762  ,  in-8*.  Eufinil 
a  donné  ,  dans  l'édition  de  Boffoi 
publiée  a  Amsterdam  de  1766  k  79, 
m-  4.0 ,  3  8  vol . ,  Y  Histoire  du  Gnow, 
du  Grand  Gerbu  et   de  l'Hippo- 
potame, trois  quadrupèdes  qui  n'a- 
vaient point    été  décrits  par  notre 
grand   naturaliste.    On  cite    encore 
d' Allamand  un  Mémoire  sur  f  élec- 
tricité, dausla Biblioth,  britanniq.y 
XXIV  ;  une  Dissertation  sur  les 
bouteilles  de  Bologne,   dans  les 
Transactions philosophiq.,  n*  477, 
et  quelques  pièces  dans  les  premier! 
volumes  du  Recueil  de  l'académie  de 
Harlem.  Allamand  a  voulu  garder 
l'anonyme  dans  presque  toutes  Ht 
publications.  Paquot  lui  a  cwsKié 
un  article  dans  le  tome  IJI  de  ns 
Mémoires  littéraires  y  éd.  in-fobs* 
M— 03*  et  W- 


ALLAMAND ,  ministre jt* 
testant  k  Bex,  dans  le  pays  de  Vai 
dont  Gibbon  fait  l'éloge  dans  ses  Mé- 
moires,  a  publié  ,  sous  le  voik  Al 
l'anonyme ,  une  Lettré  sur  tes 
semblées  des  religionnaires  *| 
Languedoc,  écrite  à  un  g**&\ 
homme  protestant  de  cette  p*j 
vince,  par  M.-D.-L.-F.-D.-M'il 

imprimée  en  France  tous  U  *Mf 
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d  e  Rotterdam,  1 7*5 ,  m-40  et  in-o,d. 
Armand  de  Lachapelle  {Voy.  cp 
nom  ,  XXIII ,  5o),  pasteur  protes- 
tant de  l'église  wallone  a  La  Haye , 
réfuta  les  assertions  d'Allamand 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  né- 
cessité du  culte  public  parmi  les 
chrétiens,  dont  la  seconde  édition  , 
Francfort,  1747*  2  vol.  in-12,  con- 
tient une  réimpression  de  la  Lettre 
d'Allamand.  — Un  autre  Axlàmakd, 

Professeur  a  Lausanne  ,  a  publié  : 
.  Pensées  anti  -  philosophiques 
(anonyme),  La  Haye,  175 1 ,  in-12. 
H.  Anti-Bernier,  ou  Nouveau  dic- 
tionnaire de  théologie,  par  l'auteur 
des  P.  A.  {Pensées  anti-philoso- 
vhiques),  Genève  et  Berlin,  1770, 
2  vol.  in-8°.  Z. 

ALLAN  (David),  peintre  écos- 
sais, natif  d'Edimbourg,  reçut  les  élé- 
ments de  son  art  a  Glascow,  dans 
l'école  instituée  par  les  frères  Foulis. 
Il  alla  ensuite  perfectionner  son  talent 
en  Italie,  où  il  obtint  la  médaille  des- 
tinée par  l'académie  de  Saint-Luc  a 
récompenser  la  meilleure  composition 
historique.  Revenu  en  Angleterre  mu- 
ni de  vastes  connaissances  sur  les  di- 
verses branches  de  l'art,  il  fut  appelé 
en  1780  a  diriger  une  académie  fon- 
dée a  Edimbourg  par  le  bureau  des 
manufactures  et  perfectionnements. 
On  a  beaucoup  admiré  ses  talents 
dans  la  composition  pittoresque,  la 
vérité  avec  laquelle  il  rendait  la  na- 
ture ,  et  la  gaîté  qui  distingue  ses 
tableaux ,  dessins  et  esquisses.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  été  re- 
produits par  la  gravure  ,  notam- 
ment V Origine  de  la  peinture,  ou 
la  jeune  Corinthienne  dessinant  l'om- 
bre de  son  amant;  quatre. pièces  gra- 
vées à  l'aqua-tinta  par  Paul  Sandby, 
d'après  des  dessins  faits  à  'Rome  par 
ce  peintre,  représentant  les  divertis- 
sements  du  carnavd,  David  Allan 
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mourut  te  6  août  1796*.         L. 

ALLAN  (George),  antiquaire 
anglais,  était  procureur  a  DarKugton, 
dans  la  province  de  Durham.  Dominé 
par  son  goût  pour  l'étude  des  anti- 
quités de  son  pays,  il  y  consacra  une 
grande  partie  de  son  temps  et  de  sa 
fortune,  et  publia,  entre  autres  écrits, 
une  Esquisse  de  la  vie  et  du  ca- 
ractère de  l'évéque  Trevor,  1776; 
la  Vie  de  saint  Cuthbert,  1 777  5 
des  Collections  relatives  à  Vhôpi- 
tal  Sherbom,  Il  favorisa  de  tous  ses 
moyens  la  rédaction  et  la  publication 
de  l'histoire  du  comté  palatin  de  Du* 
rham  par  Hutchinson.  George  Allan 
mourut  en  1800.  L. 

ALLARD  (Joseph-Félix),  bi- 
bliophile et  littérateur,  né  en  1795  à 
Marseille ,  fut  le  condisciple  et  l'ami 
de  tous  les  jeunes  Marseillais  de  son 
époque  qui  se  sont  acquis  une  réputa- 
tion dans  les  lettres,  entre  autres  de 
M.  Reinaud ,  membre  actuel  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  dont  on 
connaît  la  belle  description  du  cabi- 
net de  M.  de  8 laças.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans  l'en- 
seignement ,  professa  la  rhétorique 
aux  petits  séminaires  de  Marseille  et 
d'Aix*  vint  en  1827  à  Paris,  et  ac- 
cepta dans  la  paroisse  Saint-Eusta- 
che,  de  modestes  fonctions  qu'il  a  cons- 
tamment remplies  avec  beaucoup  de 
zèle.  Amateur  de  curiosités  littéraires, 
il  s'était  formé  une  assez  jolie  collec- 
tion de  livres  rares  et  de  manuscrits, 
dont  peu  de  temps  avant  sa  mort  il 
vendit  une  partie  pour  pouvoir  payer 
les  personnes  qui  le  soignaient.  Il 
succomba  le  20  oct.  i85i  à  une  ma- 
ladie de  poitrine.  C'était  un  homme 
modeste,  pieux  et  très-instruit.  Il  a 
été  l'un  des  collaborateurs  du  Bulle» 
tin  universel  de  M.  de  Férussac,  dans 
lequel  il  a  inséré  plusieurs  articles  re- 
marquables, entr'nulres  une  notice 
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sur  les  Mémoires  inédits  du  caïdinal 
Spada,  gouverneur  de  Rome  dans  le 
1 7e  siècle.  On  lui  doit  une  traduction 
estimée  de  V Apologétique  de  Ter- 
tullien,  Paris ,  1827,  in- 8°.  Il  a 
laissé,  sur  la  littérature  du  moyen 
âge ,  des  Recherches  qu'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  compléter.  Deux  catalo- 
gues des  livres  et  des  manuscrits 
de  l'abbé  Allard  ont  été  publiés  par 
Techener,  libraire.  W — s. 

ALLARDE  (Pierre-Gilbert- 
Leroy,  baron  d'),  né  en  1749  k 
Montlucon,  d'une  des  familles  les  plus 
honorables  du  Bourbonnais ,  fut 
'  d'abord  page  de  la  daupMne  ,  puis 
entra  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Conti,  cavalerie.  Il  obtint  ensuite 
une  compagnie  dans  les  chasseurs  de 
Franche-Comté.  Le  temps  qu'il  passa 
au  service  ne  fut  point  perdu  pour 
son  instruction.  Au  goût  de  l'étude 
il  joignait  beaucoup  d'esprit  et  de 
jugement;  et,  tandis  que  ses  cama- 
rades se  livraient  aux  plaisirs  de  leur 
âge ,  il  s'appliquait  avec  ardeur  à  l'é- 
conomie politique,  science  alors  peu 
connue  en  France ,  et  qui  n'y  comp- 
tait qu'un  petit  nombre  d'adeptes. 
Nommé  par  la  noblesse  de  Saint- 
Pierre-le-Moutier  aux  états-généraux, 
il  y  présenta  un  nouveau  plan  de  fi- 
nances qu'il  ne  put  faire  adopter  par 
ses  collègues,  étrangers  pour  la  plu- 
part aux  éléments  de  celte  science.  Il 
manifesta  son  indignation  contre  les 
attentats  des  5  et  6  octobre  (^".  Ma- 
bie- Antoinette  ,  XXVII,  79),  et 
protesta  depuis  contre  le  rapport  de 
Cbabroud,  qui  demandait  qu'on  an- 
nulât toutes  les  procédures  relatives 
à,  ces  événements.  Il  ccmbattit  les 
projets  de  Necker ,  comme  n'étant 
que  des  impôts  déguisés.  Il  proposa 
un  comité  d'impositions ,  répondît  au 
discours  de  Dupont  sur  les  Banques , 
s'opposa  à  la  création  des  assignats  t 
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et  soutint  que  le  mojen  le  plus  simple 
d'éteindre  la  dette  et  de  fonder  le  cré- 
dit public  était  de  faire  un  emprunt 
dont  le  remboursement  s'opérerait, 
sans  qu'on  fût  obligé  de  rien  ajouter 
aux  charges,  et  d'une  manière  insen- 
sible, par  l'amortissement.  Ce  moyen, 
dont  on  a  tant  usé  depuis,  fut  alors 
repoussé  par  la  majorité.  D'Alkrdo 
fut  cependant  nommé  membre  ds 
comité  des  impositions.  Le  1 5  février 
1791,  comme  rapporteur,  il  de- 
manda et  Ht  décréter  l'abolition  des 
maîtrises  et  jurandes,  et  rétablisse- 
ment du  droit  de  patente.  Il  demanda 
que  la  contribution  foncière  fût  éva- 
luée a  î^o  millions.  Il  combattit,  le 
5  mai  suivant,  avec  beaucoup  de 
force,  mais  sans  succès  ,  la  proposi- 
tion de  Rabaut  Saint-Etienne  sur  Té- 
mission  des  petits  assignats.  Pré- 
voyant les  malheurs  qui  devaient 
bientôt  peser  sur  la  France,  après 
la  session  il  conduisit  ses  enfants  aux 
États-Unis ,  où  il  avait  de  grandes 
propriétés.  Ses  talents  financiers , 
qu'il  dirigea  vers  le  commerce  ,  lii 
servirent  à  réparer  les  torts  que  la 
révolution  avait  faits  h  sa  fortune. 
Après  le  18  brumaire  il  fat  chargé  de 
réorganiser  l'octroi  de  Paris  et  en 
devint  le  fermier.  Les  avances  qi'l 
fut  forcé  de  faire  au  trésor  ne  Isi 
ayant  pas  été  remboursées ,  il  se  là 
dans  la  nécessité  de  déposer  son  bilan. 
Mais  les  causes  de  sa  faillite  étaieit 
trop  connues  pour  que  cet  événement 
put  porter  atteinte  à  sa  réputation. 
Il  vendit  ses  domaines  pour  payer  ses 
créanciers ,  et  se  fit  réhabiliter  a 
1807.  Ayant  recueilli  les  débris  de  0 
fortune,  il  acquit  en  Franche-Conte 
des  forges  qu'il  comptait  exploiter 
lui-même.  Ses  affaires  l'avaient  coi* 
duit  a  Besançon,  et  il  y  mourut  d'a- 
poplexie le  9  septembre  1809}  * 
momeut  de  monter  en  Toiture  potf 
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*  k  Paris.  H  était  ftgéde 
nte  ans.  Son  fils  aîné ,  1  un  de 
hansonniers  les  plus  spirituels, 
teur  d'un  grand  nombre  de  van- 
tes, est  connu  dans  la  littérature 
le  nom  de  Francis.  W— s. 
LLART  (Mary  Gay,  femme), 
i  Lyon  vers  1 7  5  o  ,  reçut  une 
ition  beaucoup  plus  soignée  que 
;mblait  le  comporter  son  sexe, 
30que  où  elle  vécut.  A  peine  âgée 
ix-huit  ans ,  elle  savait  très- bien 
upart  des  langues  modernes,  et 
culièrement  l'anglais.  Mariée  de 
te  heure  ,  elle  ne  fut  pas  heu- 
5 ,  et  des  chagrins  domestiques 
îgérent  a  faire  de  ses  talents  une 
urce  fort  honorable  sans  doute , 
aussi  faible  que  pénible.  Venue 
ris ,  Mœe  Allart  y  publia  d'a- 

plusieurs  traductions  de  ro- 
1  anglais ,  et  ensuite  un  roman 
a  composition,   qui   eut  beau- 

de  succès ,  sous  le  titre  d'Al- 
ine de  Sainte-Albe  ,  Paris  , 
8  ,  2  vol.  in-12.  Les  romans 
lie  a  traduits  de  l'anglais  sont  : 
ïléonore  de  Rosalba ,  ou  le 
essionnal  des  pénitents  noirs, 
Inné  Radcliffe,  Paris ,  1 797  ,  7 
in-i  8.  L'abbé  Morellet  avait  déjà 
lit  ce  roman  sous  le  titre  de  II- 
m,  et  Ton  peut  dire  que  la  cora- 
ison  avec  le  travaU  de  cet  acadé- 
;n  n'est  point  trop  défavorable  à 
Allart.  20  Les  secrets  de  fa- 
3,  par  miss  Peatt,  1799,  ^  v0^ 
25  2e  édition,   1802,    5  vol. 

8.  Chénier,  qui,  dans  son  7a- 
u    de   la  littérature    depuis 

9,  a  parlé  avec  éloge  des  ro- 
i  d'Anne  Radcliffe,  loue  aussi 
5  manière  fort  remarquable  les 
ictions  de  Mme  Allart.  Elle  mou- 
1  Paris  en  182 1.  Il  ne  faut  pas 
infondre  avec  MUc  Hortense  Al- 
la fille,  dont  on  a  la  Conjura- 
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tion  a*Amboise  et  des  Lettres  sur 
les  ouvrages  de  M?**  de  Staël. 

Z. 
ALLEMAND  (le  comte  Zacha- 
rie- Jacques-Théodore)  ,  vice-ami- 
ral, naquit  au  Port-Louis  en  1762. 
Son  père  ,  lieutenant  de  vaisseau  et 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  le  fit  em- 
barquer comme  mousse  dès  l'âge  de 
douze  ans,  et  a  dix-sept  il  fut  nom- 
mé volontaire  de  la  marine.  Le  jeune 
Allemand  passa  en  cette  qualité  sur 
le  vaisseau  le  Sévère,  qui  taisait  par- 
tie de  l'escadre  du  bailli  de  Suffren, 
et  il  assista  aux  sept  combats  livrés  à 
l'armée  anglaise,  dans  le  dernier  des- 
quels il  reçut  trois  blessures  graves. 
L'amiral  le  récompensa  en  le  nom- 
mant lieutenant  de  frégate.  De  1 784. 
à  1787,  époque  a  laquelle  il  devint 
sous-lieutenant  de  vaisseau,  Allemand 
fit  trois  campagnes  dans  l'Inde  sur  le 
vaisseau  VÀnnibal,  les  flûtes  la  Ba- 
leine et  t Outarde.  Il  embrassa 
avec  toute  la  chaleur  de  son  carac- 
tère la  cause  de  la  révolution  en 
1 789,  et  après  diverses  campagnes  k 
Saint-Domingue ,  h  la  Nouvelle-An- 
gleterre, dans  l'Océan  et  aux  îles  du 
Vent,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  1792  ,  et  commanda  la  cor- 
vette le  Sans-Souci  ,  avec  laquelle 
il  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Man- 
che. A  la  fin  de  la  même  année  il 
fut  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  et  pourvu  ducommandement 
de  la  frégate  la  Carmagnole.  Il 
s'empara  d'un  grand  nombre  de  bâ- 
timents du  commerce  anglais  et  de 
la  frégate  la  Tamise,  à  la  suite 
d'un  combat  des  plus  opiniâtres. 
En  1795  ,  il  fut  nommé  chef  de 
division,  et  passa  dans  ce  grade  sur 
le  Duquesne.  Pendant  les  trois  an- 
nées qu'il  commanda  ce  vaisseau,  il 
participa  k  deux  combats  généraux, 
et  contribua  à  la  prise  d'un  riche  con- 
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Toi  anglais,  qui  fut  introduit  hCadil. 
Le  contre-amiral  Richery  ,  sous  le- 
quel il  commandait  en  second  dans 
la  campagne  de  Terre-Neuve  ,   mit 
sous  ses  ordres  deux  vaisseaux  et  une 
frégate,  avec  lesquels  il  alla  détruire 
les  établissements  anglais  sur  la  cote 
du  Labrador,  et  captura  un  convoi 
qui  se  rendait  à  Québec.  En  1799, 
commandant  le  vaisseau  le  Tjrran- 
nicide,  il  fil  la  campagne  de  la  Mé- 
diterranée et  celle  (le  l'Océan  dans 
l'armée  navale  de  Bruix.  Allemand 
commandait  le  vaisseau  l'Aigle  lors 
de  l'expédition  contre  Saint-Domin- 
gue, en  1 801.  Le  général  Lcclerc 
le  chargea   de  l'attaque   de   Saint- 
Marc,  qu'il  réduisit  en  peu  de  temps. 
Il  reçut  ensuite  la  mission  de  faire  la 
guerre  à  Toussaint  Louverlure  ,  et 
Pou  mit  sous  ses  ordres  deux  batail- 
lons avec  200  hommes  de  cavalerie. 
Après  avoir  forcé  les  noirs  a  se  re- 
tirer, il  rentra  au  Cap-Français ,  ra- 
menant un  grand  nombre  d'habitants 
auxquels  il   avait  sauvé  la  vie.  En 
i8o3,  le  vaisseau  t  Aigle  ayant  be- 
soin de  réparations ,  Allemand  fut 
expédié  pour  France.  Les  deux  de- 
moiselles Jlénézech  ,    dont   le  père 
était  mort  à  Saint-Domingue  ,  ainsi 
que  quelques  autres  passagers,  furent 
embarquées  sur  ce  vaisseau.  A  son 
arrivée  à  Brest ,  le  préfet  maritime 
adressa  au  ministre  de  la  marine  une 
plainte  contre  le  capitaine  Allemand, 
relativement  a  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  a  l'égard  de  ses  officiers  et  de 
ses  passagers.  Il  était  accusé  d'avoir 
traité  son  état-major  avec  une  du- 
reté sans  exemple,  d'avoir  vexé  quel- 
ques-uns de  ses  passagers,  d'avoir 
ouvert  le  portefeuille  de  Benézech  et 
pris  lecture  de  ses  papiers,  enfin  d'a- 
voir outragé  ses  filles  par  des  propos 
et  de$  manières  que  l'humanité  et  la 
décence  réprouvaient  également,  Une 


iXL 

enquête*  ayant    élé   ordonnée  pour 
éclaircir  ces  faits,  il  en  résulta  qu'AT- 
lemand  avait  manqué  d'égards  ,   et 
même  de  justice  ,   envers  ses  subor- 
donnés et  ses  passagers.  Quant  aux 
faits  relatifs  aux  demoiselles  Béué- 
zcch,  la  commission  se  contenta  de  h 
simple  dénégation  de  l'inculpé.  Ea 
1804,  Allemand  passa  au  comman- 
dement du  Magnanime  ,   et  con- 
tribua à  la  prise  de  fa  Dominiqie. 
Lors  de  l'institution  de  la  Légion- 
d'Honneur,  il  fut  nommé  chevalier, 
et  peu  de  temps  après  officier  de  cet 
ordre.  Promu  au  grade  de  contre- 
amiral  au  mois  de  janvier   i8o5  ,  il 
S  rit  le  commandement  de  l'escadre  de 
Lochefort ,  tint  la  mer  pendant  six 
mois,  combattit  cl  prit  le  vaisseau  an- 
glais le  Calcutta ,   s'empara  (Ton 
grand  nombre  de  bâtiments  du  com- 
merce, de  quelques  bâtiments  armés, 
qu'il  conduisit  aux  Canaries,  et  ren- 
tra victorieux  a  Brest.  Dans  la  cam- 
Sagne  suivante,  il  lit  encore  beaucoup 
éprises,  et  l'on  estime  a  dix-bail 
millions  les  pertes  qu'il  fit  éproerer 
au  commerce  anglais.  En  x  800,  com- 
mandant en  second  l'année  navale  A 
Toulon ,    il  eut  sous  ses  ordres  nu 
division  de  frégates  avec  lesquelles  il 
remplit  une  mission  a  l'ile  dxlbest 
à  Corfou.    Nommé  vice-amiral  m 
1800,  il  futchaigédn  commandement 
:hef  des  escadres  de  Brest  et  fc 
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Toulon  réunies  a  celle  de  RocheJKt 
Cette  armée  était  mouillée  en  itm 
de  i'ilc  d'Aix  lorsque,  le  6  avril,  IV 
mirai  anglais  Cochrane  parut  «• 
douze  vaisseaux  de  ligne,  a»  fréi 
onze  corvettes,  et  cinquante  bail 
armés  en  brûlots.  Allemand , 
voyant  une  entreprise  contre  son 
mee  ,  la  disposa  sur  doux  lignes 
bataille  endenlécs  très- serrées r F 
au  IN.  quart  N.-O. ,  et  l'autre 
quart  S.-E.,  afin  de  présenter 
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de  sitfface.  En  même  temps  SI  éta- 
blit k  environ  4oo  toises  au  large 
une  estacade  de  800  toises  de  lon- 
gueur, dont  l'extrémité  nord  était  à 
une  encablure  et  demie  des  rochers 
<te  Tîle.  Le  12,  a  huit  heures  et  de- 
mie du  soir,  par  un  vent  très-violent, 
les  brûlots  ennemis  ,  au  nombre  de 
trente-trois,  et  trois  machines  infer- 
nales, mirent  a  la  voile  :  les  quatre 
premiers  vinrent  faire  explosion  con- 
tre l'estacade,  deux  autres  leur  succé- 
dèrent, et  bientôt  tous  les  suivirent. 
L' estacade  les  arrêta  pendant  quel- 
ques minutes ,  mais  ils  la  franchirent 
à  la  fin ,  et  arrivèrent  sur  Tannée 
française  en  gouvernaut  sur  le  vais- 
seau l'Océan,  qui  était  au  centre  de 
la  ligne.  A  l'apparition  des  brûlots,  le 
signal  avait  été  donné  de  filer  les  câ- 
bles par  le  bout ,  et  même  de  les  cou- 
per au  besoin.  Celte  manœuvre  sauva 
eeux  des  bâtiments  qui  l'exécutèrent 
à  temps  ;  mais  le  lendemain,  au  jour, 
on  vit  échoués  sur  les  pâlies  trois 
vaisseaux  et  une  flûte  qui  ,   n'ayant 
pu  être  relevés,  s'étaient  incendiés. 
Cette  affaire  donna  lieu  a  un  juge- 
ment par  suite  duquel  un  capitaine  de 
vaisseau  fut  fusillé,  un  autre  dégradé, 
et  un  troisième   condamné  a  trois 
mois  de  détention  (1).  De  1809  * 
1812,  le  vice  -amiral  Allemand  com- 
t  manda  l'armée  navale  dans  la  Médi- 
terranée sur  les  vaisseaux  le  Lion 
et  VAusterlitz ,  et  l'escadre  de  Lo- 
rient  sur  tEylau.  Avec  cette  der- 
nière il  fit  dans  l'Océan  une  campa- 
gne pendant  laquelle  il  s'empara  d'un 
grand  nombre  de  bâtiments  anglais, 
qu'il  brûla  ou  coula  a  fond.  Au  mois 

L      _ 

(1)  Si  fon  en  croit  les  récits  de  Sainte-Hélène, 
^    recuellis  par  le  docteur  Oméara,  Napoléon  a  dit 

que  dans  cette  occasion  soi»  amiral  s'était  con- 
*  «toit  comme  nn  imbécile,  qn'il  avait  donné  la 
—    signal  de  sauve  qui  peut ,  et  qne  l'amiral  anglaii 

aurait  pu  détruire;  tonte  l'escadre  française. 
li  M— *j. 
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de  décembre  i8i3  ,  l'enrperar 

confia  le  commandement  des  divisions 
de  flottilles  réunies  a  Flessingue  et  k 
Anvers.  A  cette  époque,l'île  de  Cad- 
sand  et  celle  de  Walcheren  étaient 
menacées  par  les  Anglais ,  et  Napo- 
léon avait  compté  sur  l'habileté  et  la 
valeur  d'Allemand   pour  les  défen- 
dre; il  était  indispensable  qu'il  con- 
certât les  opérations  de  la  flottille 
avec  les  mouvements  de  l'armée  de 
terre,  et  qu'il  s'entendît  a  cet  égard 
avec  les  généraux  qui  commandaient 
dans  ces  îles  ,  mais  le  caractère  inquiet 
et  tracassier  de  cet  amiral  étant  de 
nature    k   compromettre   également 
ceux  qui  avaient  a  lui  donner  des  or- 
dres et  ceux  qui  devaient  en  recevoir 
de  lui,  l'empereur,  sur  un  rapport  du 
ministre  de  la  marine  Decrès,  révo- 
qua la  destination  qui  lui  avait  été 
assignée,  et   l'amiral  Missiessy  fut 
chargé  du  commandement  de  ces  flot- 
tilles. Pour  dédommager  Allemand  de 
cette  espèce  de  disgrâce,  on  le  nomma 
grand-officier  de  la  Légion- d'Hon- 
neur. En  1 8 1 4,  H  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis,  puis  admis  k  la  retraite. 
Réintégré  sur  les  listes  de  la  marine  en 
1 8 1 5,  il  fut  une  seconde  fois  mis  k  la 
retraite  en   1816.  Il  passa  encore 
quelques  années  k  Paris ,  où  il  s'oc- 
cupa beaucoup  de  la  Société  du  Saint- 
Sep  ulcre,  dont  il  était  trésorier.  On 
sait  que  les  décorations  de  cet  ordre 
se  distribuaient  alors  d'une  manière 
très-abusive,  et  l'on  accusa  Allemand 
d'avoir  pris  une  part  intéressée  k  ces 
distributions.  Retiré  ensuite  k  Tou- 
lon, il  y  mourut  le  2  mars  1826,  et 
fut  enterré  avec  les  honneurs  dus  a  son 
grade.  Il  avait  composé  lui-même  une 
notice  sur  sa  vie  qui,  selon  ses  derniè- 
res volontés,  a  été  gravée  sur  sa  tom- 
be ,  et  dans  laquelle  on  pense  bien 
qu'il  avait  apprécié  ses  exploits  an 
moins  k  leur  valeur.  Peu  d'officiers 
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ont  parcouru  une  carrière  maritime 
plus   active  :  Y  état  de  ses  services 

5 resente  un  total  de  445  mois , 
ont  3 1 8  sous  voiles.  Il  exerça  neuf 
commandements  généraux ,  remplit 
dix-huit  missions,  et  assista  k  dix-sept 
combats,  Sa  vie  militaire  offre  des 
circonstances  heureuses,  mais  on  n'y 
remarque  aucun  de  cesfaîts  qui  prou- 
vent le  génie  ou  les  talents  nécessai- 
res aux  grandes  opérations.  Allier, 
frondeur,  et  méconnaissant  toute  au- 
torité supérieure ,  il  abusait  constam- 
ment de  celle  qui  lui  était  confiée,  au 
point  que  tous  les  officiers  regar- 
daient comme  une  défaveur  d'être 
employés  sous  ses  ordres.  H— q — if . 
ALLIER  (Louis) ,  numismate 
et  antiquaire ,  connu  dans  ses  der- 
nières années  sous  le  surnom  de/zW- 
teroche,  qu'il  avait  ajouté  et  qu'il 
finit  par  substituer  h  son  propre 
nom,  naquit  k  Lyon  en  1766.  U 
n'était  point  issu  d'une  famille  noble, 
comme  on  Ta  dit  dans  les  articles  né- 
crologiques publiés  depuis  sa  mort, 
mais  de  parents  négociants.  Son  père 
et  son  frère  périrent,  en  1793,  dans 
les  mitraillades  qui  signalèrent  les  fu- 
reurs de  Collot-d'Herbois.  Echappé 
k  ce  désastre,  Allier  vint  se  réfugier 
k  Paris  avec  une  de  ses  sœurs,  mariée 
a  Duplain  ,  imprimeur  et  éditeur 
d'un  journal  d'opposition,  lequel  n'a» 
vait  évité  la  mort  a  Lyon  que  pour  la 
subir  a  Paris  sur  l'écbafaud  (juin 
1 794)*  Une  autre  sœur  d'Allier  avait 
épousé  Boulouvard,  ancien  négociant 
d'Arles ,  partisan  des  idées  républi- 
caines et  frère  d'un  député  a  ras- 
semblée constituante.  Allier  venait 
d'obtenir  un  emploi  dans  l'agence  des 
hôpitaux  militaires ,  k  l'époque  où 
Boulouvard  devint  chef  du  bureau 
des  consulats  au  ministère  des  rela- 
tions eitérienres.  Ce  fut  par  les  bons 
offices  de  son  beau-frère  qu'Allier  fut 
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nommé,  le  S  fèVrîer  1795,  sons-di- 
recteur de  l'imprimerie  française  à 
Cônstantinople.  Cette  sinécure  lui 
laissa  le  temps  de  se  livrer  a  son  goût 
pour  l'archéologie,  l'histoire  natu- 
relle et  la  botanique.  En  mars  1797, 
sur  la  demande  de  l'ambassadeur  Au- 
bert  du  Bayet ,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  même  imprimerie,  avec 
un  traitement  de  5, 000  francs,  sani 
avoir  plus  de  besogne.  Il  fit  alors  m 
voyage  dans  la  Troade ,  l'Atlique  et 
les  iles  de  l'Archipel ,  et  commença 
sa  collection  de  médailles.  Informé 
de  l'expédition  d'Egypte  par  son  beau- 
frère,  qui  en  avait  donné  le  plan,  et 
témoin  du  fâcheux  effet  qu'elle  avait 
produit  k  Cônstantinople,  il  prévît 
une  rupture  et  les  malhenrs  qui  al- 
laient accabler  les  Français  établis  en 
Turquie.  Alléguant  la  stagnation  de 
l'imprimerie  française  pendant  Télé, 
il  sollicita  un  congé  pour  un  second 
voyage  scientifique  dans  les  parties 
de  l'Asie  mineure  et  les  îles  qu  il  n'a- 
vait pu  visiter  l'année  précédente,* 
et,  l'ayant  sans  peine  obtenu  du  chargé 
d'affaires  Ruffin,  il  quitta  Cônstanti- 
nople le  11  juin  1798,  muni  de  let- 
tres de  recommandation  pour  les 
agents  français  dans  toutes  les  rades 
et  îles  où  il  devait  relâcher.  II  s'em- 
barqua sur  un  navire  grec  pour  Can- 
die, d'où  il  se  rendit  k  Alexandrie;! 
y  trouva  son  neveu  Boulouvard ,  qui 
était  venu  en  Egypte  avec  l'armée 
française  en  qualité  de  secrétaire  de 
l'ex-consul  Magalon.  Après  avoir  ex- 
ploré cette  terre  classique  durait 
cinq  mois ,  Allier  revenait  en  France, 
lorsque  le  bâtiment  qui  le  portait  fit 
pris  par  une  frégate  russe  a  la  lut- 
teur de  Céphalonie.  Relâché  sur  pa- 
role au  bout  de  soixante  jours,  il  ar- 
riva k  Paris  en  juin  1799.  Comme 
sa  place  avait  été  supprimée  par  ces- 
sation de  relations  avec  la  luranie, 
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il  en  sollicita  une  autre.  Mais  ce  ne 
fut  que  le  16  septembre  1802  qu'il 
fut  nommé  au  vice-consulat  d'Héra- 
clée,  sur  la  Mer-Noire ,  créé  en  sa 
faveur,  non  pour  protéger  le  com- 
merce,  dont  il  s'était  toujours  fort 
Îieu  occupé,  mais  pour  lui  faciliter 
es  moyens  de  se  livrer  aux  recher- 
ches archéologiques  et  de  compléter 
sa  collection    numismatique.   Aussi 
était-il  encore  a  Gonstantinople  au 
mois  d'août  i8o3 ,  et  deux  ans  après 
il  revint  a  Paris.  Ce  fut  de  là  qu'il 
adressa  a  l'académie  des  inscriptions, 
en  1806,  le  dessin  d'un  mur  de  con- 
struction   cyclopéenne     qu'il    avait 
trouvé  dans  l'île   de  Délos.   Allier 
continua  de  toucher  la  moitié  de  son 
traitement  a  Paris  jusqu'en  181 3  , 
où  le  vice-consulat  d'Héraclée  fut 
supprimé  par  raison  d'économie.  Il 
resta  alors  en  disponibilité  avec  1800 
fr.  d'indemnité  annuelle  qui  fut  sus* 
pendue,  lors  qu'en  1 8 1 5  il  partit  avec 
M.   Félix    de  Beaujour  ,  qui  venait 
d'être  nommé  consul-général  à  Smyr- 
ïie ,  et  peu  après  inspecteur-général 
des  consulats  français  au  Levant  (1). 
Ce  fut  par  arrêté  de  M.  de  Beau- 
jour  ,  du  ier  octobre  1816  ,   qu'Al- 
lier fut  envoyé  pour  gérer  pendant 
quelques  mois  le  vice-consulat  de  l'île 
de  Cos;  et,  en  1817,  il  accompagna 
son  ami  dans  son  inspection  des  échel- 
les du  Levant.  De  retour  à  Paris , 
il  reçut  une  légère  indemnité,  et  fut 
reporté  sur  les  états  du  ministère 
avec  son  traitement  de  1800  fr. Alors 
il   s'occupa    de   classer   et    de  dé- 

(1)  Allier*  dans  cette  mission,  ne  fat  revêtu 
d'aucun  caractère,  d'aucun  litre  officiel- Il  pa- 
raît même  que  son  expatriation  fut  occatfonée 
par  une  action  peu  honorable  on  l'entraîna  sa 
passion  pour  la  numismatique  et  pour  les  pièces 
rares ,  et  dont  la  découverte  l'avait  obligé  de 
consentir  à  un  échange  qui,  dlt*on,  répara 
vaantageuseraent  le  préjudice  qu'il  avait  causé 
au  cabinet  d'antiquités  de  la  bibliothèque  royale. 
U  a  depuis  expié  m  faute.  A— t. 
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crire  sa  collection  de  médailles  grec- 
ques ,  la  plus  belle  qu'aucun  parti- 
culier ait  jamais  formée.  Il  se  propo- 
sait de  la  publier  ,  et  dans  ce  but  il 
en  avait   déjà  fait  graver  quelques 
planches  lorsqu'il  mourut  a  Paris, 
au  mois  de  novembre  1827,  à  l'âge 
de  soixante-un  ans.  Il   légua,  par 
son  testament,  au  cabinet  du  roi  la 
tessère  syrienne  dont  il  avait  précé- 
demment donné  la  description  ;  et  une 
médaille  en  or  de  Persée  ,  roi  de  Ma- 
cédoine, regardée  jusqu'ici  comme 
unique.  Il  fonda  en  outre  un  prix  de 
4oo  fr.  pour  l'ouvrage  de  numisma- 
tique, publié  chaque  année,  et  jugé 
le  meilleur  par  Facadémie  des  in- 
scriptions. On  a  d'Allier  quelques 
opuscules  pleins  d'érudition  qu'il  com- 
posa pour  les  sociétés  littéraires  dont 
il  était  membre  (2).    I.  Essai  sur 
l'explication   d'une  tessère  anti- 
que portant  deux  dates;  et  conjec- 
tures sur  l'ère  de  Bérytlie,  en  Phé- 
nicie;  Paris,  1820,  in- 4°.  IL  No- 
tice sur  la  courtisane  Sapho,  née 
à  pré sos  dans  Vile  de  Lesbos,  lue 
à  la  société  asiatique  5  ibid. ,  1822  , 
in-8°.  L'auteur  en  a  donné  lui-même 
l'analyse  dans  la  Biographie  univer- 
selle (Voy.  Sapho,  XL,  399).  III. 
Mémoire  sur  une  médaille- anec- 
dote de  Polémon\9T±  roi  de  Pont , 
inséré  dans  le  Recueil  de  la  société 
d'émulation  de  Cambrai,  ann.  182  Bm 
lien  a  été  tiré  des  exemplaires  a  par  t. 
IV*  Quelques  articles  de  numismates, 
dans  le  dernier  volume  de  h  Biogra- 
phie universelle.  La  destription 
du  cabinet  de  médailles  d'Allier  a 
été  publiée  par  M.  Dumersan,  avec 
des  notes  archéologiques  $    Paris  , 
1829,  in-4°,  16  pi.  Diverses  noti* 


(a)  11  était  de  l'académie  de  Marseille  et  de  la 
société  d'émulation  de  Cambrai.  Membre  sou- 
scripteur de  la  société  asiatique  de  Paris  depuis 
iSa*  «  U  •»«  était  retiré  ta  iSa*.        A— t. 
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ces  peu  exactes  sur  ce  numismate  se 
trouvent  dans  le  Moniteur  du  a  3  dé- 
cembre 18*7  ;  dans  la  Revue  ency- 
clopédique j  far  M.  Solange  Bo- 
din,  XXXVI 9  857  ;  et  dans  le  Bul- 
letin des  sciences  historiques,  fé- 
vrier 1 8a 8,  par  M.  Champollion ,  qui 
la  désavoue  (3).  Allier  avait  désiré 
que  sa  collection  ne  fût  pas  divisée  et 
ne  sortît  pas  de  France  :  ses  vœux 
n'ont  été  exaucés  qu'en  partie.  Elle 
contenait  plus  de  cinq  mille  pièces, 
dont  trois  cent  vingt-cinq  en  or ,  et 
il  n'y  en  avait  que  vingt-une  de  faus- 
ses. On  y  trouvait  une  quarantaine 
de  villes  nouvelles  pour  la  géogra- 
hie  numismatique.  Elle  a  été  ven- 
ue 80,000  francs  a  M.  Rollio, 
changeur  au  Palais-Royal,  et  la  bi- 
bliothèque du  roi  en  a  acheté  de  lui 
pour  environ  a 0,000  francs. 

A—*  et  W— s. 
ALLIX  (Pierre),  avocat  au  par- 
lement de  Paris  avant  la  révolution, 
devint  juge  au  tribunal  du  premier 
arrondissement  de  la  capitale  en 
1791.  Effrayé  des  excès  révolution- 
naires et  poursuivi  sans  cesse  de 
cette  crainte,  il  mourut  subitement 
à  l'audience,  en  1795,  an  moment 
où  il  rendait  compte  d'une  affaire  , 

(3)  Dans  ces  notices  on  a  dit  qu'A  Hier  était 
chevalier  de  Saint -Jean  de  Jérusalem  et  du  Saint- 
Sépulcre.  Ce  n'est  que  depuis  la  restauration 
qo.il  avait  prix  ces  titres  N'étant  pas  noble,  il 
était  difficile  qu'il  appartint  a  ces  deux  ordres , 
surtout  au  premier,  pour  lequel  il  fallait  faire 
preuve.  Voici  ce  que  nou*  avons  pu  découvrir  à 
ee  sujet  1  En  1818  et  1821  il  adressa  deux  de- 
mandes au  ministre  des  affaires  étrangères  pour 
obtenir  la  permissiou  de  porter  la  décoration  de 
l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  qu'il  disait  lui  avoir 
été  conférée  à  Jérusalem.  Sur  le  vu  de  la  seconde 
lettre,  le  grand-chancelier  de  la  légion-d'hoe- 
neur  lui  répondit,  en  juin  iSai,  de  présenter 
son  brevet  original.  La  chose  en  demeura  la  s 
mais  dans  une  lettre  du  6  février  i8>4>  on, 
rappelant  ses  services ,  il  demandait  à  être  mis 
en  activité,  il  ee  parlait  plus  de  l'ordre  du  Saint* 
Sépulcre;  il  prenait  le  titre  de  chevalier  de 
Mahe  et  le  surnom  de  Haoteroch*.  L'ordre  de 
Malte  étant  pour  ainsi  dire  anéanti,  il  est  possible 
qu'Allier  l'ait  obtenu  du  comité  qui  résidait  à 
Pari*.  A— 1. 
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comme  rapporteur.  U  s'était  fait  con- 
naître par  quelques  pièces  fugitives  in- 
sérées dans  YAlmanack  des  Muses 
et  le  Mercure  de  France  ,  et  surtout 

Ërun  poème enquatre chants  intitulé 
?5 quatre  dges  de  l'homme,  Paris, 
1785,  in-ia-  a0  édition  augmen- 
tée ,  Paris,  Mont  ard,  1 7  84  >  in- 1 8. 
Si  l'invention  et  la  verve  poétiques 
ne  brillent  pas  dans  cet  ouvrage ,  il 
y  règne  du  moins  cette  douce  sensibi- 
lité qui  ne  remplace  pas  le  talent, 
mais  qui  en  fait  oublier  ou  pardonner 
l'absence.  L'agrément  de  qnelqiei 
tableaux,  la  facilité  de  la  versifia- 
tion,  et  la  pureté  de  la  morale  rendent 
ce  poème  bien  préférable  a  beau- 
coup d'autres  du  même  genre  où  ont 
obtenu  plus  de  réputation. 

L M X. 

ALLOUETTE  (Frauçoum 

l')9  en  latin  Alaudanus,  bailli  di 
comté  de  Vertus  en  Champagne,  pré- 
sident de  Sedan  et  maître  des  requê- 
tes, né  à  Vertus  en  i6o3,  est  repré- 
senté par  Lacroix  du  Maine  comme 
un  Iiomme  docte  es-langues  et  des 
mieux  2>ersés  et  plus  curieux  dû 
l'histoii^e  tant  ancienne  que  mo- 
derne. Il  s'était  livré  a  des  recher- 
ches sur  nos  origines  et  sur  les  lan- 
gues gauloise  et  française.  Les  01- 
vrages  qu'il  composa  sur  ce  sijet 
n'ont  pas  été  publiés.  L'on  de  ces 
traités  a  pour  litre  :  De  l'origine 
des  François,  et  ancienne  cxtn*> 
tion  d'iceux  ;  des  purs  Gaulois 
seulement  et  non  d'ailleurs,  (h 
connaît  de  lni  :  1.  Traicté  des  m* 
blés  et  des  vertus  dont  ils  sont 
formés ,  etcl,  avec  une  histoire  et 
description  généalogique  de  FH- 
lustre  et  ancienne  maison  de  Cot- 
er, Paris,  1577,  in-4°.  II.  Gémé* 
logie  de  la  très  illustre  mai- 
son de  Isamarck ,  de  laquelle 
est  issu  le  comte  de  Maulévfier, 


Paris,  1 584,  in-folio.  III.  Des  ma* 
réchaux    de    France    yet     prin- 
cipale   charge   d'iceux ,    Sedan  , 
1 594,  ÎH-4-*.  IV.  Des  affaires  d' es- 
tât, de  finance ,  du  prince,  de  la 
noblesse,  Paris,   1597,  in-8° ,    et 
Mets,  même  année,  in-4°.  Les  con- 
tinuateurs de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  prétendent  que 
le  P.  Lelong  s'est  trompé  en  attri- 
buant a  François   de    PAllouette, 
bailli  de  Vertus,  ces  deux  derniers 
ouvrages  qui  sont,  disent-ils,  du  prési- 
dent de  PAllouette  ]  mais  il  est  cer- 
tain que  le  président  et  le  bailli  ne 
font  qu'un.  On  trouve  danf  le  premier 
livre  du  Traicté  des  nobles  une  indi- 
cation  qui  confirme  cette  opinion  ; 
c'est  que  François  de  PAllouette  avait 
communiqué  au  chancelier  de  L'Hôpi- 
tal  le  projet  d'un  corps  de  droit 
français  dont  la  première  partie  trai- 
tait de  toutes  les  matières  qui  font 
Pobjetdu  livre  des  Affaires  d' estât. 
Ses  vues  pour  la  rédaction  de  toutes 
les  coutumes  en  une  seule ,   et  la 
bonne  administration  de  la  justice, 
décèlent  un  magistrat  qui  avait  me- 
suré toute  l'étendue  de  ses  devoirs.  V. 
Impostures  d'impiété  des  fausses 
puissances,  et  dominations  attri- 
buées d  la  lune  et  planètes,  sur 
la  naissance,  vie,  moeurs,  etc.,  des 
hommes,  Sedan,   1600,  in-4/\  VL 
Suris  civilis  Romanorum  et  Gai- 
lortun  nova  et  exquisita  traditio ,  ' 
Sedan,   1601 ,  in- 16.  Lacroix  du 
Maine  lui  attribue  une  harangue  ou 
oraison  funèbre  pour  deux  excel- 
lents chevaliers ,  le  maréchal  Ou- 
dart  duBiez,  et  le  seigneur  Jacques 
fie  Coucjrson  gendre  ,  imprimée  à 
Paris  sous  le  nom  de  Jean  Faluël , 
1578.  Les  mêmes  continuateurs  du 
P.  Lelong  pensent  que  Lacroix  du 
Maine  a  attribué    mal-à-propos  ce 
discours  à  Franco»  de  PAllouette. 
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On  peut  concilier  ces  deux  opinions 
en  se  rangeant  avec  La  Monnoye  a  l'a- 
vis des  PP.  Quélif  et  Echard,  qui , 
dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de 
Saint-Dominique,  reconnaissent  que 
PAllouette  avait  fourni  les  matériaux 
de  l'oraison  funèbre,  et  que  Jean 
Falluël  les  mit  en  œuvre.  François 
de  PAllouette  mourut  à  Sedan  en 
1608.  L — m — x;. 

ALLOUETTE  (  Ambroise  et 
Frangois-Philtppb  L'  ).  Voyez 
Lallovette,  XXIII,  437. 

ALLUT  (Jean),  pseudonyme 
adopté  par  un  écrivain  fanatique  du 
XVIIIe  siècle,  qui  n'est  pas  encore 
bien  connu.  Les  savants  rédacteurs 
du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
Cas  a  na  te  conjecturent  que  ce  mas- 
que est  commun  à  Elie  Marion ,  ainsi 
qu'à  Charles  Portâtes  et  Nicolas  Fa- 
tio ,  ses  associés  ;  mais  Barbier ,  dans 
une  note  de  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  *c  éd.  u046o9,  a  dé- 
montré que  Marion  est  le  seul  qui 
s'en  soit  servi.  Élie  Mario*  était 
de  Barre ,  gros  bourg  de  la  généralité 
de  Montpellier.  A  l'époque  de  la  ré- 
vocation de  Pédit  de  Nantes  il  se  re- 
tira dans  les  Cévennes  dont  il  contri- 
bua beaucoup  a  soulever  les  habitants 
par  ses  prédications.  Élu  chef  d'une 
petite  troupe  de  Gamisards ,  il  se  dé- 
fendit pied  à  pied  dans  des  monta- 
gnes dont  il  connaissait  tons  les  pas- 
sages. Mais  enfin,  pressé  de  tontes 
parts,  il  se  rendit  avec  sa  troupe  au 
maréchal  de  Villars,  le  0  octobre 
1704.  Sur  sa  demande  il  (ut  conduit 
a  Genève  escorté  par  quelques  dra- 
gons. De  Genève,  Marion  continua  de 
correspondre  avec  les  chefs  des  ré- 
voltés, et  d'entretenir  parmi  les 
paysans  le  fanatisme  qui  leur  faisait 
braver  la  mort.  Se  croyant  des  cette 
époque  inspiré  du  ciel,  il  écrivait  :  «Je 
«  puis  protester  devant  Dieu  qne  le  & 
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«  inspirations  qu'il  lai  a  plu  de  nous 
«  envoyer  ont  été  nos  lois  et  nos 
«  guides  ;  et  que,  lorsqu'il  nous  est 
«  arrivé  des  disgrâces ,  c'était  pour 
ce  n'avoir  pas  obéi  ponctuellement  k  ce 
«  qu'elles  nous  avaient  commandé.  » 
Il  rentra  bientôt  dans  les  Cévennes, 
espérant  qu'on  ne  tarderait  pas  k 
recevoir  ic$  secours  du  roi  d'An- 
gleterre. Trompé  dans  cette  attente, 
2  profita  d'une  nouvelle  amnistie  ac- 
cordée aux  révoltés  qui  se  soumet- 
traient pour  se  présenter  au  duc  de 
Berwick,  qui  le  fit  reconduire  a  Ge- 
nève. Ayant  perdu  tout  espoir  de  rallu- 
mer la  guerre  dans  les  Cévennes  il  se 
rendit  a  Londres  en  1 706,  avec  quel- 
ques autres  fanatiques  qui  ne  l'avaient 
point  abandonné  dans  l'exil.  A  son 
arrivée  il  loua ,  dans  un  des  quartiers 
les  moins  fréquentés  de  Londres ,  un 
modeste  appartement  où  il  se  mit  k 
débiter,  en  présence  de  quelques  au- 
diteurs  séduits  d'avance,  les  folies 

u'il  donnait  pour  des  inspirations. 

a  foule  accourut  bientôt  pour  en- 
tendre le  nouveau  prophète.  Obligé 
de  choisir  un  plus  grand  théâtre ,  il 
s'associa  trois  autres  fanatiques  ,  Ni- 
colas Fatio ,  Jean  Daudé  et  Charles 
Portâtes,  dont  il  fit  ses  secrétaires. 
C'étaient  eux  qui  étaient  chargés  de 
recueillir  les  extravagances  que  Ma- 
rion  débitait  dans  ses  extases.  Mal- 
heureusement pour  eux  le  consistoire 
de  l'église  française,  ayant  pris  con- 
naissance des  prédications  de  Marion, 
déclara  que  la  plupart  de  ses  prédic- 
tions étaient  fausses  ,  puisqu'elles 
avaient  été  réfutées  par  l'événement  ; 
et  que  ses  discours  n'étaient  qu'un  tissu 
de  blasphèmes  et  de  maximes  oppo- 
sées k  l'esprit  de  la  religion.  Sur  la 
plainte  du  consistoire,  Marion,  ainsi 
que  deux  de  ses  secrétaires ,  fut  con- 
damné au  pilori  (  Voy.  Fatio,  XIV, 
186).  On  peut  conjecturer  avec  assez 
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de  vraisemblance  que  ce  fut  a  cette 
époque  qn'il  prit  le  nom   de  Jean 
Al  lut  ou  YEclaireur9  sous  lequel  il  a 
publié,  lui  ou  ses  secrétaires,  plusieurs 
ouvrages  remplis    de   fanatisme   et 
d'inepties,  mais  qui  par  celle  raison- 
lk  même  n'en  sont  recherchés  qu'avec 
plus  d'empressement  par  une  certaine 
classe  de  curieux.  Marion  ou  Allut 
habitait  Londres  en  1 7  ii  :  on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Missoi 
cite  plusieurs  fois  ce  fanatique  dans 
son  Théâtre  sacré  des  Cévennes.  Il 
en  est  aussi  question  en  divers  en- 
droits  de  VHistoire  des  troubles 
des  Cévennes  par  Court  de  Gébeh'i. 
De  tous  les  ouvrages  imprimés  sous  le 
nom  de  Jean  Allut ,  les  pins  recher- 
chés sont  :   I.  Discernement  des 
ténèbres  d'avec   la  lumière,  afin 
d'exciter  les  hommes  a  chercher  la 
lumière    (Londres),   1710,   in-8\ 
II.  Eclair  de  lumière  descendant 
des  deux,  et  du  relèvement  de  la 
chute    de  l'homme   par   son  péché 
(sans  nom  de  lieu),  1 7 1 1 ,  in- 8*.  III. 
Plan  de  la  justice  de  Dieu  sur  la 
terre  dans  ces  derniers  jours,  pour 
découvrir  sur  la  nuit  des  peuples  de 
la  terre  la  corruption  qui  se  trouve 
dans  leurs  ténèbres,  1 7 1 4,  in- 8°.  IV. 
Quand  vous  aurez  saccagé  vous 
serez  saccagés,  car  la  lumière  est 
apparue  dans  les  ténèbres  pour  les  dé- 
truire, 17 14,  in-8°.  Ce  sont  des  let- 
tres signées  Allut,  Marion,  Fatio  et 
Portalès.  Il  est  très-rare  de  trouver 
ces  quatre  volumes  réunis  :  les  dcix 
derniers  ont  été  traduits  en  latin  par 
Nicolas  Fatio.  On  cite    encore   dt 
Jean  Allut  :  Avertissements  prophé- 
tiques d^Elie  Marion,  etc. ,  Lon- 
dres, 1707,  in-8%  et  Cri  d'alarme 
ou    Avertissement    aux    nations 
qu'ils  sortent  de  Babylon,  des  té- 
nèbres pour  entrer  dans  le  repos  dp 
Christ ,  1 7 1 2 ,  in-8%  Ce  volume  as 
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doit  pas  être  moins  rare    que  les 

{>récédents;  et,  si  les  bibliographes  ne 
'ont  pas  encore  cité,  ce  n'est  sans 
doute  que  parce  qu'ils  ne  Pont  pas 
connu.  W— s. 

ALLUT  (Aktoine),  né  a  Mont- 
pellier en  1 74-3  r  fut  conduit  très- 
jeune  a  Paris  avec  sa  sœur  Suzanne, 
qui  depuis ,  sous  le  nom  de  madame 
Verdier ,  acquit  par  ses  poésies  bu- 
coliques une  réputation  que  les  vieil- 
les et  nouvelles  renommées  dans  ce 
genre  n'ont  point  effacée.  Le  frère 
et  la  sœur  participèrent  pour  ainsi 
dire  aux  mêmes  études  et  leur  atta- 
chement s'accrut  tellement  avec  l'âge 
que ,  lorsque  M.  Verdier,  riche  né- 
gociant de  la  ville  d'Uzès,  eut  obtenu 
la  main  de  Suzanne ,  ce  fut  une  rai- 
son déterminante  pour  qu'Ail  ut  éta- 
blît sa  résidence  dans  la  même  ville, 
quoique  ses  goûts  et  ses  travaux  dans 
les  sciences ,  appréciés  déjà  par  d'A- 
lembert  et  Diderot,  l'eussent  porté  à 
préférer  le  séjour  de  la  capitale.  Il 
exerça  la  profession  d'avocat  k  Uzès , 
jusqu'en  1790.  Ayant  embrassé  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution, 
il  devint  en  1790  procureur  de  la. 
commune  et  fut  député  a  la  première 
législature  par  le  département  du 
Gard.  Il  se  fit  peu  rem  arquer,  dans 
celte  assemblée.  Déjà  il  sentait  que 
le  mouvement  imprimé  au  corps  so- 
cial avait  été  trop  violent,  et  il  ne 
fut  point  appelé  à  la  convention  na- 
tionale. S'étaut  priMioocé  en  £3 voir 
du  pan  xi e  1a  uironde  aaus  son  dé- 
partement, il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  ,  et  con- 
damné a  mort,  comme  fédéraliste  , 
et  pour  avoir  approuvé  les  écrits 
liberticides  du  traître  RabauL- 
Saint-Etienne,  Ce  jugement  fut 
exécuté  le  2  5  juin  1794*  La  fin  dé- 
plorable d'Allut  inspira  une  élégie 
touchante  a    madame    Verdier,   A 
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peine  âgé  de  vingt  ans  il  avait  fourni 
plusieurs  articles  h  l'Encyclopédie , 
entre  autres  celui  qui  est  intitulé 
Glaces  coulées  (  1  ).  —  Allut  {S ci" 
pion),  cousin  du  précédent,  né  aussi 
k  Montpellier ,  a  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme  de  Nouveaux  mélan- 
ges de  poésies  grecques,  auxquels 
on  a  joint  deux  morceaux  de  lit- 
térature anglaise,  Paris,  1779, 
in-8°.  Ce  recueil  comprend  la  tra- 
duction de  plusieurs  idylles  deThéo- 
crite,  Mosclius  et  Bion  ;  de  la  Batra- 
chomyomachie  5  des  poèmes  de  Mu* 
sée,  de  Coluthus  et  de  Tryphiodore, 
et  de  deux  fragments  de  Hume  et  de 
Goldsmith.  C'est  par  erreur  que  Bru- 
net  {Manuel  du  libraire)  attribue 
ces  Mélanges  k  Trochereau  de  la 
Berlière.  Allut  ne  put  mettre  la 
dernière  main  a  la  traduction  qu'il 
avait  entreprise  des  lettres  de  lord 
Chesterfiela.  U  mourut  en  1786. 

L M X. 

ALLWOERDEN  (Henri  de), 
l'un  des  biographes  de  Servet ,  né  k 
Stade,  dans  le  duché  de  Brème,  étu- 
dia la  théologie  k  l'académie  de  Helm- 
stadt ,  sous  la  direction  du  savant 
Mosheim.  En  terminant  ses  cours ,  il 
pria  son  professeur  de  lui  indiquer  le 
sujet  de  la  dissertation  qu'il  devait 
soutenir,  suivant  l'usage  des  universi- 
tés d'Allemagne.  Mosheim,  qui  dans 
sa  jeunesse  avait  fait  de  grandes  re- 
cherches sur  les  livres  condamnés  an  ' 
feu  .don  t  î  1  se  proposait  d'écrire  l'bis- 
loire  \JP*.  Peigkot,  Biographie  des 
hommes  vivants) ,  lui  remit  ses  ma- 
tériaux sur  Servet.  Allwoerden  les 
mit  en  ordre  et  les  publia  sous  ce  li- 
tre :  Historia  Michaelis  Serveti, 
Helmstadt  (1728) ,  in-4.0,  précédé  du 
portrait  de  Servet.  Cet  ouvrage ,  de- 
venu rare  ,  est  très  -  recherché  des 

[1   Çnpydopédie  io-fol- ,  1. 1 7,  au  u*Pt  fVffmV. 
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curieux }  on  en  trouve  l'extrait  dans 
les  Acta  erudit\  Lipsiens .,  i 7  2  8 ,  et 
dans  la  Bibliothèque  raisonné e  des 
ouvrages  des  savants,  1,  328.  Mo- 
iheiin  en  a  donné  une  traduction  al- 
lemande avec  des  additions,  Helm- 
stadt ,  1748  ,  et  un  supplément  en 
1750,  in-4°  \yoy.  Mosmim,  XXX, 
j»44).  W — s. 

ALMEIDA  (Nigolao-Toles- 
tino  d')  ,  poète  portugais,  né  k  Lis- 
bonne en  1745,  perdit  son  père  de 
bonne  heure,  et,  quoique  peu  favorisé 
de  la  fortune ,  Gt  très-bien  ses  pre- 
mières études,  et  se  rendit  k  l'uni- 
versité de  Coïmbre  pour  les  termi- 
ner. Après  la  mort  du  roi  Joseph  et 
la  disgrâce  de  Pombal,  le  jeune  Al- 
meida ,  doué  d'un  talent  Remarquable 
pour  la  satire ,  et  entraîné  par  les 
clameurs  du  parti  que  ce  ministre 
avait  comprimé,  fit  contre  lui  une 
pièce  de  vers  qui  fut  extrêmement 
goûtée,  et  qui  lui  valut  la  protection 
de  quelques  grands  ,  ainsi  qu'une 
chaire  de  rhétorique.  Après  plusieurs 
années  d'exercice,  il  obtint,  par  la 
faveur  deSeabra,  une  place  de  com- 
mis au  département  de  l'intérieur, 
véritable  sinécure  5  car  il  fut  con- 
venu qu'il  en  toucherait  les  émolu- 
ments sans  être  tenu  de  se  livrer  k  au- 
cun travail.  Son  caractère  aimable , 
le  charme  de  sa  conversation ,  égayée 
par  des  saillies  spirituelles,  et  surtout 
ses  compositions  poétiques,  lui  pro- 
curèrent toutes  les  douceurs  d'une  vie 
exempte  de  soucis.  Depuis  sa  sa- 
tire contre  Pombal,  qu'il  se  repen- 
tait d'avoir  faite  ,  et  qu'il  n'a  jamais 
laissé  imprimer ,  il  n'attaqua  que  les 
vices  et  les  travers  ,  respectant  tou- 
jours les  personnes.  Sa  supériorité 
dans  ce  geure  fut  tellement  reconnue 

Ïu'il  n'eut  ni  rivaux  ni  imitateurs, 
l'est  surtout  dans  les  stances  de  cinq 
Vers  que  ce  poète  s'est  acquis  une  ré- 
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putation  ,'  en  faisant  le  tableau  des 
moeurs  contemporaines.  On  admire 
la  naïveté  piquante  de  son  style  k 
la  fois  élégant  et  facile,  et  ne  des- 
cendant jamais  au  trivial  ;  lors  même 
que  ses  tableaux  sont  du  genre  le 
plus  bas  ,  il  conserve  un  ton  décent 
et  une  urbanité  qui  le  placent,  sons 
ce  rapport ,  au-dessus  de  tous  les 
poètes  satiriques  de  son  pays.  N* ayant 
mis,  dans  sa  jeunesse ,  que  peu  d  im- 
portance k  des  productions  qu'il  re- 
gardait comme  de  simples  délasse- 
ments, il  n'a  publié  ses  ouvrages  que 
long -temps  après  les  avoir  com- 
posés. Les  plus  jolies  pièces  de  son 
recueil  étaient  tellement  répandues 
par  des  copies  manuscrites,  qu'elles 
firent  moins  de  sensation  lorsqu'il  se 
décida  enfin  k  les  mettre  an  jour.  Ce 
qui  contribua  encore  k  diminuer  l'em- 
pressement du  public,  c'est  que  les 
mœurs  et  les  usages  avaient  entière- 
ment changé,  et  qiie  plusieurs  descrip- 
tions du  poète  ne  furent  pas  même 
comprises.  Malgré  ce  désavantage  , 
on  les  lit  encore  avec  plaisir.  Parmi 
les  auteurs  portugais,  Sa  de  Miraoda 
est  celui  dont  se  rapproche  le  plus 
notre  poète.  Il  a  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  Gresset,  et  par- 
fois avec  La  Fontaine.  Altnetda  est 
mort  a  Lisbonne  en  1 8 1 1 .  Il  avait 
fait  paraître  ses  poésies  en  1801 , 
sous  ce  titre  :  Obras  pœtiems 
de  Nicolao  Tolentino  de  Alnuàr 
da,  2  vol.  in- 8°.  L'édition  imprimée 
aux  frais  du  gouvernement  lot  re- 
mise k  l'auteur ,  Lisbonne ,  1818,  a 
vol.  in- 16.  C— o. 

ALMEIDA  (Aimmio  d'),  chi- 
rurgien portugais,  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Beira,  vers  1 7  6 1 ,  de  parents 
mal  partagés  de  la  forlune.  N'avait 
reçu  que  les  premiers  éléments  de  Fe- 
du  cation  scoia*tique,  il  se  rendît  a 
Lisbonue,  entra  k  l'hôpital  de  Saint- 
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Joseph  en  qualité  d'inGrmiet,  et  se 
livra,  arec  tant  d'ardeur  a  l'étude  de 
Panatomie,  qu'en  peu  de  temps  il  se 
fit  remarquer  du  professeur  Manoel 
Constancîo  qui  le  prit  sous  sa  protec- 
tion. Le  jeune  Almeida  redoublant 
d'activité  apprit  presque  sans  maître 
1  le  français  et  le  latin,  poursuivit  arec 
une  persévérance  soutenue  l'étude  de 
toutes  les  branches  de  la  chirurgie,  et 
fut  enfin  nommé  a  la  chaire  d'opé- 
rations chirurgicales  dans  le  même 
hôpital.  En  1791,1e  professeur  d'a- 
natomie  Constancîo  ayant  obtenu  de 

*  la  reine  Marie  Ire  l'envoi  de  plusieurs 
jeunes  chirurgiens  en  France  et  en 
Ângleterrre  pour  se  perfectionner 
dans  leur  art,  fit  comprendre  dans  ce 
nombre  son  élève  Alineida.  L'état 
agité  de  la  France  décida  le  gouverne- 
ment portugais  a  faire  partir  les  pen- 
sionnaires pour  l'Angleterre.  Almeida 
apprit  bientôt  la  langue  anglaise,  sui- 
vit les  cours  de  l'hôpital  de  Saint- 
Thomas,  et  vit  opérer  les  principaux 
chirurgiens  de  Londres,  notamment 
Cline,  Jean  Hanter,  Blizard ,  Ware, 
etc.;  il  s'appliqua  également  aux  ac- 
couchements, suivit  les  leçons  de  chi- 
mie Ai  docteur  Higgins,  et  retourna 
en  Portugal  au  bout  de  deux  ans.  D  est 
le  premier  chirurgien  portugais  qui  ait 
exécuté  l'opération  de  !a  taille  latérale, 
et  il  fit  on  grand  nombre  d'opérations 

»  heureuses.  Peu  de  temps  après  son 
retow  de  Londres,  il  publia  en 
portugais  un  Traité  sur  la  médecine 
opératoire,  que  le  gouvernement  fit 
imprimer  h  ses  frais,  en  abandonnant 
à  I  auteur  toute  l'édition.  Cet  ouvrage 
est  un  grand  succès ,  et  contribua 
beaucoup  a  étendre  les  connaissances 
chirurgicales  en  Portugal.  Almeida 
continua  de  donner  ses  cours d'opéra- 

*  lions,  et  forma  de  nombreux  élèves. 

*  II  jouissait  d'une  considération  géné- 
tafe  lorsque,  a  l'approche  du  mare- 
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chat  Masséna ,  en  1 8 1 0  ,  la  régence 
ayant  fait  arrêter  et  déporter  aux  Aco- 
res  plusieurs  personnages  soupçonnés 
d'être  partisans  des  Français,  Almeida 
fut  compris  dans  cette  mesure.  Ce  fut 
par  faveur  qu'au  mois  de  septembre 
suivant  on  le  transféra  a  l'île  St-Mi- 
chel ,  d'où  il  obtint  de  passer  en  An- 
gleterre. Après  quelques  mois  de  sé- 
jour a  Londres,  il  se  rendit  à  Rio- 
Janeiro,  et  retourna  enfin  dans  sa 

Satrie,  où  il  est  mort  en  1822.  Pen- 
ant  sa  dernière  résidence  en  Angle- 
terre, il  traduisit  en  portugais  l'ou- 
vrage de  Cuvier  sur  le  règne  animal. 
Il  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Lisbonne ,  une  notice  sur 
l'introduction  de  la  vaccine  en  Portu- 
gal, laquelle  est  loin  d'être  exacte.  Al- 
meida était  un  excellent  analomisteet 
un  très-habile  opérateur;   mais  ses 
connaissances  en  pathologie  chirurgi- 
cale  étaient  superficielles,  \foici   la 
liste  de  ses  écrits.  I.  Tratodo  com- 
plète   de    medicina    operatoria. 
Lente  de  operaçâes  no  hospital  de 
S.  José,  Lisbonne,  1801,  4-  vol. 
in- 8^.  II.  Obrds  cirurgicas,  ibid., 
i8i3-i8i4,  4  vol.  in-8*.  III.  Qua- 
dro  elementar  da  Historia  natural 
dos animdes ,  Londres,  181 5,  2  vol. 
in- 8°.  C'esl  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Cuvier.  Le  savant  Brotero   avait 
fourni  a  Almeida  la  nomenclature 
portugaise  de  cette  traduction.  C— o. 
ALMEIDA MELLO  E  CAS- 
TRO (dom  Jeaic  d'),  comte  das  Gal- 
vêas,  ministre  d'état  portugais ,  né  a 
Lisbonne  en  1767,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  diplomatique. 
Soutenu  par  son  oncle,  Martinho  de 
Mello,  secrétaire  d'état  sous  Pombal, 
il  fut  successivement  minisire  a  La 
Haye,  a  Rome  et  a  Londres  ,  où  il 
résida  depuis  1794  jusqu'en   1799, 
époque  a  laquelle  il  fut  nommé  par  le 
prince-régent  au  ministère  des  affai- 
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res  étrangères  et  de  la  guerre.  Pen- 
dant sa  mission  a  Londres  ,  partisan 
décidé  de  l'alliance  avec  l'Angleterre, 
il  fut  le  docile  instrument  de  lord 
Grenville  et  de  ses  collègues.  Avant 
son  entrée  au  ministère  ,  il  avait  en- 
gagé M.  de  Vioménil  comme  général 
en  chef  de  l'armée  portugaise,  poste 
dont  ce  militaire  toucha  les  appointe- 
ments, mais  dont  on  ne  lui  permit 
pas  d'exercer  les  fonctions.  Par  suile 
des  négociations  d'Almeida  ,  les  An- 
glais avaient  fait  occuper  Lisbonne  , 
en  1798  ,  par  un  corps  de  troupes 
composé  principalement  d'émigrés 
français  (les  régiments  de  Morte- 
martj  Castries ,  Dillon,  Royal- 
Emigrant ,  Rotalier ,  artillerie), 
lorsque  aucun  danger  réel  ne  mena- 
çait le  pays  ;  mais  quand  il  fut  ques- 
tion de  repousser  les  Espagnols  et  les 
Français,  a  la  On  de  1800,  l'Angle- 
terre retira  ses  troupes  et  se  con- 
tenta d'offrir  au  Portugal  un  modi- 
que subside.  Le  traité  de  Badajoz  et 
celui  de  Madrid  entre  la  France  et  le 
Portugal  ayant  mis  cette  dernière 
puissance  dans  les  mains  de  Napo- 
léon, le  général  Lannes ,  son  ambas- 
sadeur ,  obtint  du  prince-régent  le 
renvoi  d'Almeida ,  qui  cessa  de 
jouer  un  rôle  public  en  Portugal,  et 
ne  rentra  dans  le  ministère  qu'au  Bré- 
sil. Il  avait  épousé  une  fille  du  comte 
de  Cavalleiros ,  cousine  de  la  du- 
chesse de  Lafôes,  mais  ce  mariage  ne 
fut  point  heureux.  Le  confiant  duc  de 
Lafôes,  pensant  que  les  nouveaux 
liens  qui  1  unissaient  au  ministre  l'at- 
tacheraient a  sa  fortune,  ne  cessa  de 
lui  prodiguer  des  marques  d'amitié  ; 
mais  Almeida ,  se  joignant  k  son 
collègue  Pinto  ,  aida  k  renverser  le 
vieux  duc.  Peu  de  temps  avant  le  dé- 
part de  la  cour  pour  le  Brésil,  il  fut 
appelé  comme  conseiller  d'état ,  et 
consulté*  sur  le  parti  k  prendre,  U 
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conseilla  d'opposer  une  énergique  ré*- 
sistance  aux  armées  française  et  es- 
pagnole ;  mais  il  n'y  avait  ancoa 
moyen  d'exécuter  uu  tel  plan.  Le 
gouvernement  inspirait  peu  de  con- 
fiance, et  le  mécontentement  était  u 
comble.  Dans  des  conjonctures  aussi 
fâcheuses,  la  cour  prit  le  parti  de 
s'embarquer  pour  le  Brésil,  et  b 
comte  de  Galvèas  l'y  accompagn. 
Vers  la  fin  de  1809  ,  après  la  mort 
du  vicomte  d'Anadia,  il  fut  nonnè* 
secrétaire  d'état  de  la  marine  et  des 
colonies.  Il  est  mort  k  Rio-Janeiro, 
le  1 8  janvier  1 8 1 4..  Il  avait  été  char- 
gé quelque  temps  auparavant,  par  in- 
térim ,  du  département  des  allures 
étrangères  et  delà  guerre.  Le  priice- 
régent  l'avait  créé  comte  de  Galrèas, 
grand  croix:  de  Saint-Benoît-d'Arix, 
de  la  Tour  et  de  l'Epée,  etc.  C — 0. 

ALMÉNARA.  Foy.Bmu, 
au  Suppl. 

ALMENDIiXGEN  (Louis- 
Habsgher  d*  ) ,  jurisconsulte ,  naquît 
k  Paris,  le  2  5  mai  1766  ,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  de  la  Suisse. 
Son  père ,  qui  avait  été  banquier  k 
Francfort,  remplissait  k  cette  epeqie 
les  fonctions  de  ministre  de  llestt- 
Darmstadt  près  la  cour  de  Francs. 
Mais  cette  nouvelle  position  ne  In 
avait  pas  ôté  le  goût  des  spéculation 
commerciales  :  il  s'y  livra ,  conne 
auparavant,  perdit  toute  sa  fortune, 
et  se  relira  en  1771  k  Lauenstein, 
dans  le  Hanovre.  Ne  pouvant  tenir  sm 
fils  k  l'école,  il  lui  enseigna  lui-même 
les  premiers  éléments  du  latin,  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie.  Le  jeune  Al- 
mendiugen  fit  de  rapides  progrès,  ap- 
prit sans  aide  plusieurs  langues  vivan- 
tes, et  se  livra  a  une  étude  approfondie 
des  littératures  modernes.  A  l'âge  de 
2  3  ans,  il  u'avail  encore  formé  aucun 
projet  pour  le  choix  d'un  état,  lors- 
qu'un ue  ses  parents  lui  fournit  les 
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moyens  de  passer  demi  années  a  Puni- 
versité  de  Goettingue. .  U  y  alla  en 
1789,  et  suivit  avec  une  grande  as- 
siduité les  cours  de  droit  et  d'histoire 
des  professeurs  Runde ,  Hugo,  Putter 
et  apitller.  La  protection  dont  ces 
savants  l'honorèrent,  et  un  prix  qu'il 
remporta  en  1791,  lui  permirent  de 
prolonger  son  séjour   à  Goettingue 
jusqu'en  1792.  Vers  la  fin  de  cette 
année  il  accepta  dans  une  famille  pa- 
tricienne d'Amsterdam  une  place  de 
précepteur,    qu'il  quitta   en  179^, 
pour  occuper  une  chaire  de  droit  à 
l'académie  de  Herborn  (Nassau).  Dès 
celte  époque,  déployant  une  activité 
prodigieuse,  il  fit  deux  coursa  l'aca- 
démie, plaida,  comme  avocat,  devant 
les  tribunaux,  et  prit  une  grande  part 
à  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  du 
droit  criminel,  ouvrage  périodique, 
publié  par  MM.  Feuerbach  et  Groll- 
mann.  Ce  furent  surtout  les  mémoires 

3u'il  composa  pour  ce  recueil,  qui  fon- 
èrent  sa  réputation.  Pendant  son  sé- 
jour a  Herborn ,  six  des  premières 
universités  d'Allemagne  lui  offrirent 
des  chaires,  mais  il  les  refusa,  pour  ne 
pas  se  séparer  de  ses  vieux  parents 
qu'il  logeait  chez  lui,  et  qui  ne  pou- 
vaient supporter  un  déplacement. 
Ceux-ci  étant  morts  en  1802,  Alraen- 
dingen  accepta  la  place  de  conseillera 
la  cour  d'appel  qui  venait  d'être  éta- 
blie à  Hadamar  ;  et  dès  que  le  grand- 
duc  de  Berg  eut  pris  possession  des 
ays  de  Nassau-Orange,  il  passa  avec 
e  même  titre  a  la  cour  de  Dussel- 
dorff.  Rappelé  en  1 8 1 1  au  service  du 
duc  de  Nassau ,  il  devint  membre  du 
conseil  intime  et  vice-directeur  du 
tribunal  aulique  de  Wisbaden,  fonc- 
tions qu'il  cumula  bientôt  avec  celles 
de  référendaire  du  ministère  d'état. 
En  eette  dernière  qualité  il  assista 
aux  conférences  des  plénipotentiaires 
de  la  principauté  de  Nassau,  de  la 
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Hesse  et  de  Francfort ,  relativement 
a  l'introduction  du  Code  Napoléon. 
H  se  déclara  pour  l'adoption  de  ce 
code ,  mais  il  insista  sur  la  nécessité 
d'y  faire  des  modifications  qui  le  mis- 
sent en  harmonie  avec  les  mœurs  de 
l'Allemagne ,  et  de  donner  aux  auto- 
rités administratives  et  judiciaires  une 
organisation  conforme  a  celle  de  la 
France.  Les  discours  qu'il  prononça 
dans  ces  conférences  obtinrent  les  suf- 
frages des  plus  profonds  jurisconsul- 
tes (1)  ,  et  notamment  du  célèbre  avo- 
cat M.  Rehberg ,   qui  déclara  que  , 
parmi  tous  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  avaient  écrit  sur  la  législation 
française  ,  Almendingen  seul  l'avait 
envisagée  sous  toutes  ses  faces   et 
dans  toutes  ses  conséquences.  Nommé 
en  i8i3  membre  de  la  commission 
de  législation  de  Nassau,  il  proposa 
d'utiles  réformes  dans  la  procédure , 
la  publicité   des  audiences  et  l'éta- 
blissement de  justices  de  paix  ,  pro- 
jets auxquels  les  événements  politi- 
ques empêchèrent    de  donner  suite 
immédiatement ,    mais  qui   ont   été 
adoptés  plus  tard.  L'année  suivante 
il  publia    un  ouvrage  intitulé  :  Le 
passé ,  le   présent  et  l'avenir  de 
l'Allemagne,    envisagés   sous   le 
point  de   vue  politique  (Wisba- 
den), qu'il  avait  composé  dans  le  bot 
de  défendre  la  conduite  tenue   par 
les  petits   états  de  la  confédération 
du  Rhin.   Cette  production   remar- 
quable, où  il  jugea  les  hommes  et  les 
choses  avec  une  sévère  impartialité, 
et  heurta  de  front  quelques-unes  des 
opinions  les  plus  accréditées ,   devint 
l'objet  d'une  foule  d'attaques ,  et  lui 
attira  l'inimitié  de  plusieurs  grands 
personnages.  En   181 6,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'ordre  judiciaire  , 
il  obtint  la  vice-présidence  du  tribu- 

(1)  Ces  discour» ont  été  publiés  en  3  vol.  in-8*; 
Giessen ,  iSia. 
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nal  aulique  de  Dillembourg,  et  bien- 
tôt après  il  fut  nommé  conseiller 
d'état.  Long- temps  avant    il   avait 

E laide  pour  les  mineurs  d'Anhalt- 
chaumnourg  contre  le  prince  d'An- 
balt-Bermbourg ,  dans  une  affaire 
relative  k  la  validité  d'une  donation. 
Ce  procès,  qui  avait  été  jugé  en  pre- 
mière instance  par  le  tribunal  de  Hal- 
berstadt,  devant  être  porté  en  appel 
k  l'une  des  oours  supérieures  de  la 
Prusse,  Almendingen  céda  aux  vœux 
de  la  mère  et  tutrice  de  ses  clients,  et 
se  rendit  k  Berlin  pour  y  soutenir 
leurs  intérêts  ;  ce  fut  en  1 8 1 9  ,  peu 
de  temps  après  <jue  la  diète  eut  adop- 
té les  fameuses  résolutions  du  con- 
grès de  Carlsbad,  et  au  moment  où 
fa  réaction  du  parti  absolutiste  se  ma- 
nifesta avec  le  plus  de  violence. 
Comme  il  importait  a  ses  clients  que 
leur  cause  fût  jugée  en  dernière  in- 
stance par  la  cour  de  révision  des  pro- 
vinces rhénanes,  et  non  par  celle  de 
Berlin  ,  Almendingen  se  pourvut  k 
cette  fin  par-devant  le  ministre  de  la 

Î'ustice,  qui  avait  le  droit  de  désigner 
a  cour  qui  en  connaîtrait.  Toutes  ses 
démarches  pour  obtenir  le  renvoi  qu'il 
désirait  étant  restées  infructueuses, 
il  tenta  un  dernier  moyen  ,  ce  fut  la 
publicité.  Il  Ht  imprimer  a  Brunswick 
une  histoire  du  procès  de  la  famille 
d'Anhalt,  dans  laquelle  il  se  livrait  k 
«ne  critique  acerbe  de  la  législation 
prussienne,  et  notamment  de  la  dispo- 
sition qui  laissait  le  choix  de  la  cour 
d'appel  k  la  discrétion  d'un  minis- 
tre (2).  Le  gouvernement ,  qui  vit 
dans  cet  écrit  une  provocation  au  mé- 

(2)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage ,  qui  indique 
tuiusamuicnt  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  rridige  : 
Histoire  du  procès  entre  la  branche  minée  et  la  bran- 
che cadette  de  ta  maison  prinrière  d'Auhalt-Berm- 
bourg  t  sur  la  validité'  de  la  donation  du  château 
de  Zeitt,  dm  village  de  Belleben  et  des  terres 
d*  Asckerslebeu  et  Catterslebeu  ;  avec  des  observa» 
ttoits  sur  l'interprétation  littérale  des  lots  ,  sur  la 
justice  rendue  à  huis  clos ,  et  sur  la  bureaucratie  an 
matière  df  proeit  f  a  vol,  iu-8°,  i8>o  et  1821, 
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pris  des  lois  existantes  ,  ordonna  del 
poursuites  contre  l'auteur  et  le  fit  gar- 
der dans  son  logement.  En  vain  allé- 
gua -t-il  sa  qualité  d'étranger,  en  vu 
dit-il  que  son  ouvrage  avait  étépubKé 
hors  de  la  Prusse  ;  il  fut  déclare  justi- 
ciable de  la  chambre  de  justice ,  mail 
obtint  la  permission  de  partir,  en  four- 
nissant une  caution  de  4-»ooo  fir.  De 
retour  k  Dillembourg,  il  établit  tel 
moyens  de  défense  et  les  envoya  u 
tribunal  de  Berlin,  qui  le  conaamtt 
k  un  an  d'emprisonnement  dans  me 
forteresse.  Cet  arrêt  ne  fut  pas  exé- 
cuté, parce  que  le  tribunal  aulique  de 
Dillembourg  refusa  d'y  apposer  son 
exequatur ;  mais  le  gouvememeat 
de  Nassau  remercia  Almendingen! 
en  lui  conservant  ses  appointements  k 
titre  de  pension.   Profondément  af- 
fligé de  celte  destitution,  et  condamné 
k  une  peine  qu'il  regardait  comme 
infamante,  il  devint  m élancoliquej  ré- 
digea une  justification,  maisneutpu 
la  consolation  de  la  voir  publiée,  car 
aucun  imprimeur  n'osa  s'en  charger. 
Depuis  cette  époque  (i  82  s)  il  ne  sortit 
plus  de  sa  chambre  ,  et  se  refut 
même  a  la  société  de  ses  amis.  Il 
mourut  le  16  janvier  18*7.—  Onâ 
de  lui  «  trente-un   ouvrages ,  parmi 
lesquels  se   distinguent,    outre  celK 
que  nous  avons  cités  :  I.  De  fo* 
rigine  de  la  guerre  et  de  son  in' 
Jluence  sur  la  civilisation,  1788. 
II.  Sur  les  progrès  et  la  déca- 
dence des  sciences,  1789.  III.  Re» 
cherches  sur  les  droits  et  la  forme 
de  la  diète  germanique  pendant 
la   vacance  du   trône   impérial, 
1 7  9  2 .  IV.  Essai  philosophique  sur 
les  lois  pénales  de  la  république 
française,  1798.  V.  Sur  les  Rûr 
tiones  domesticœ  des  Romains  du 
temps  de  la   république,    i8or. 
VI.  Sur  l'imputation  légale  et  set 

rapports  avec  Vimputabilité  Mm 


x8os.  VU.  Recherches  sur 
'ure  des  crimes  et  des  pei- 
8o4>.  VIII.  Essais  pratiques 
;  métaphysique  du  procès  ci- 
806.  IX.  Métaphysique  du 
s  civil,    1808.  X.  Mémoires 
jurisprudence  et  l'économie 
que,  9  yol.  (1809-18  u)  dont 
ns  derniers  contiennent  une  ré- 
ssion  de  ses  discours  sur  le  Code 
éon.  Tontes  les  œuvres  d'Al- 
ingen  sont  en  allemand,  excepté 
III, qui  est  en  français.  M — a. 
^  MER  A  S  (le  baron  Louis), 
il    français,    né    le  i5  mars 
à  Vienne  en  Dauphiné ,  fnt 
les  pont  s-et- chaussées  et  s'en- 
11791  dans  un  bataillon  de  vo- 
•ea  nationaux  du  département 
ère,  où  de  sergent-major  il  de- 
ipitaint.  En  179$  il  fut  aide- 
np  du  général  Car  taux,  qu'il 
pagna  sous  les  murs  de  Tou- 
la trouve  dans  les  mémoires  de 
parte  pibfiés  par  Montholori, 
illait  éloge  de  la  valeur  qu'Ai - 
i  déploya  alors  contre  une  sor- 
ti garnison.  Devenu  adjudant- 
il  il  fut  employé  a  l'armée  des 
.  Se  trouvant  a  la  tête  d'un 
de  200  hommes  il  se  vit  tout- 
p  enveloppé  par  i5oo  Picmon- 
l'il  repoussa  avec  beaucoup  de 
5e  et  de  présence  d'esprit.  Al- 
1  fut  ensuite  employé  dans  le  dé- 
ment du  Gard,  où  il  eut  a  com- 
e  quelques  rassemblements  de 
islea  dont   il  saisit    les  chefs 
-Cbristol  et  Dominique  Allier. 
1  avoir  fait  sous  Bonaparte  les 
ites  campagnes  d'Italie  eu  1 796 
97  ,  il  suivit   ce    général    en 
le.  Il  fit  toute  cette  guerre  dans 
•major  de  Kléber,  et  se  dislin- 
otammentk  la  bataille  d'Hélio- 
où  il  reçut  deux  blessures.  Re- 
en  Europe  ?  le  chef  du  gouyer- 
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nefflent  parut  se  rappeler  qu'Aimeras 
avait  été  l'ami  et  le  confident  de  Klé- 
ber ,  et  le  tint  éloigné  des  événe- 
ments en  lui  donnant  le  commande- 
ment de  File  d'Elbe.  Aimeras  occupa 
ce  poste  obscur  jusqu'au  commence- 
ment de  1809  où  il  passa  a  l'armée 
d'Italie  pour  y  commander  une  bri- 
gade sous  le  vice-roi, qu'il  quitta  bien- 
tôt pour  aller  a  la  grande  armée 
sur  les  rives  du  Danube.  Il  fut  blessé 
grièvement  a  Wagram.  Dès-lors ,  il 
ne  cessa  de  combattre  sous  les  yeux 
de  Napoléon  ,  qui  avait  beaucoup 
d'estime  pour  sa  valeur.  Il  fut  en- 
core blessé  a  la  terrible  bataille  de 
la  Moskowa,  et  nommé  lieutenant- 
général  le  mois  suivant  (6  oct.  1 8 1 2). 
Fait  prisonnier  dans  la  retraite  il  fut 
conduit  jusqu'aux  confins  de  la  Gri- 
mée et  ne  revint  en  France  qu'après 
la  chute  de  Napoléon.  11  fut  crée  che- 
valier de  Saint-Louis  le  3o  août  1 8 1£, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale  qu'il 
n'avait  pas  revue  depuis  son  enfance. 
Ce  ne  fut  qu'en  182 3  que  s'étant  pré- 
senté au  ducd'Angouiéme  lors  du  pas- 
sage de  ce  prince  a  Lyon,  et  lui  ayant 
offert  ses  services  pour  la  guerre  a  Es- 

Sagne ,  il  en  reçut  le  commandement 
e  la  ville  de  Bordeaux  qui  convenait 
mieux  a  son  âge  et  a  sa  santé  que 
tant  de  fatigues  et  de  blessures  avaient 
rendue  fort  mauvaise.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  le  7  janvier  1828. 
Le  général  Lamarque,  a  cette  époque, 
publia  dans  les  journaux,  un  éloge 
historique  d'Almeras  qui  avait  été 
son  compagnon  d'arme  et  son  ami. 

M — d  j. 
ALNANDER(Jeàtt),  auteur  de 
Fhistoire  de  l'imprimerie  en  Suède  , 
était  né  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle  a 
Norkoping.  En  terminant  ses  études 
à  l'université  d'TJpsal ,  il  publia  sa 
thèse  intitulée  :  Ilistoriola  artis  ty- 
pographicœ  w»5Wettf,Upal7 1 7  22  ? 
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in-8°.  Ce  curieux  opuscule  n'ayant 
été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires tut  reproduit  a  Rostock,  en 
1725  y  dans  le  même  format.  Il  est 
divisé  en  quatre  chapitres.  Dans  le 
premier  Fauteur,  après  avoir  parlé  dn 
zèle  que  les  Suédois  ont  constamment 
montré  pour  les  lettres ,  et  des  bi- 
bliothèques qu'ils  avaient  établies 
dans  les  cathédrales  et  les  principaux 
monastères,  arrive  a  l'introduction 
de  l'imprimerie  en  Suède.  Elle  y  fut 
apportée  par- Jean  Snell,  artiste  al- 
lemand 5  la  première  édition  sortie 
de  ses  presses  est  le  Dialogus 
creaturarum  moralisatus ,  Stoc- 
kholm, 1483  .  in-4°.  Un  seul  impri- 
meur ne  pouvant  suffire  aux  besoins 
des  églises  et  des  écoles  de  tout  le 
royaume  ,  plusieurs  prélats  dès  la 
fin  du  XVe  siècle  firent  imprimer 
des  missels  et  des  bréviaires  a  Nu- 
remberg et  a  Bàle.  Le  second  cha- 
pitre contient  l'histoire  des  progrès 
de  l'imprimerie  en  Suède  depuis  le 
XVI*  siècle  jusqu'au  commencement 
du  XVIIIe.  Ou  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  imprimeries 
particulières    de  Laurent  Wallius , 

Professeur  en  théologie  a  Upsal;  de 
eurent  Paulinus ,  archevêque  de 
celle  ville  ;  et  enfin  du  célèbre  CHaiïs 
de  Rudbeck.  Le  troisième  chapitre 
offre  le  tableau  de  l'origine  et  des 
progrès  de  la  typographie  dans  le 
Gotliland  ;  dès  149 1  une  imprimerie 
existait  dans  le  monastère  de  Wad- 
sten  ;  mais,  détruite  par  un  incendie 
en  1^95,  elle  ne  fut  point  relerée. 
Enfin ,  dans  le  quatrième  chapitre, 
l'auteur  parle  des  types  ou  caractères 
employés,  successivement,  dans  les 
imprimeries  suédoises  :  le  gothique , 
le  grec,  l'arabe  et  le  runique.  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  les  Acta  eruditor.  Lipsiens., 
Supplem.  7  VIH;  5  0 6 .       W— s. 
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ALOISI  (Baltizab)  ,  dîi 
lanino,  peintre,-  né  a  Bologi 
1578  ,  était  parent  et  élève  de* 
rache.  Il  excellait  dans  la  con 
tion  parce  qu'il  se  souvint  toi 
des  préceptes  salutaires  de  ses 
très.  Malvasia  loue  avec  enthoui 
une  Visitation  de  Galanino  q 
à  la  Charité  de  Bologne  :  m 
fortune  ne  vint  pas  seconder  le 
vaux  de  ce  maître.  Il  fut  oblige 
vivre  d'aller  a  Rome  et  de  s'ad 
au  portrait.  En  ce  genre  il 
du  succès;  on  reconnaissait  1 
bleaux  a  leur  force  et  a  leur  : 
Il  mourut  en  i638.  A — l 

ALOMPRA(i),chefde 
nastie  actuelle  de  l'empire  de 
mans .  Lorsqu'en  1752,  Beinga-j 
roi  du  Pégou,  conquit  le  royaum 
va,  il  fit  son  roi  Dçuipdi  prison 
la  manière  la  plus  arrogante;  i 
pra,  Birman' d'une  naissaiee  obi 
connu  sous  l'humble  nom  «TAni 
ou  le  chasseur ,  fut  maintenu  ps 
poraza,  frère  du  conquérant,  <L 
place  de  chef  du  petit  villa; 
M anchabou ,  situé  à  douze  mil 
l'Irraouaddy  et  à  l'ouest  de  B 
Cet  homme,  d'un  esprit,  vif  et 
prenant,  était  alors  âgé  de  4-*  > 
dissimula  l'horreur  du  joug  étr 
mais  indigné  de  l'iusolence  dei 
queurs,  il  s'assura  des  dispositi 
cent  amis  braves,  et  fit  répare 
ceinte  de  gros  pieux  qui  entoi 
M  anchabou,  sans  exciter  de 
çons.  Cinquante  soldats  pégoui 
formaient  la  garnison,  négliges 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  furent 
au  fil  de  l'épée.  Alompra  s'effe 
faire  considérer  ce  massacre  c 
le  résultat  d'une  querelle  imptf 
protesta  de  son  dévouement  1 

(1)  Le  nom  de  ce  prince,  en  langaed 
se  prononce  Alou*o-P'boo»a  ou  kto 
fitAOv.  A- 
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•  Apporaza,  obligé  de  quitter 
icément  le  gouvernement  des 
i  conquises,  enjoignît  à  son 
)Ucheoo  de  renfermer  le  re- 
s  nne  étroite  prison ,  et  une 
il  envoyée  pour  remplacer  la 
égorgée.  A  son  arrivée,  ce 
tent  de  près  de  mille  hommes 
n  déroute  et  poursuivi  par 
à  la  tête  de  ses  cent  paru- 
vainqueur  rentré  dans  sa 
o  se  prépara  aux  destins  les 
lieux.  Cherchant  la  victoire 
iort,  il  fit  ranger  plusieurs 
m  Fétendard  de  la  révolte  ; 
fitant  de  l'indécision  de-  Do- 
it marcha  sur  Ava.  A  cette 
tous  les  Pégouans  prirent  la 
iz  qui  restèrent  furent  mas- 
Sependant  Alompra  se  décida 
k  Mancbabou;  et  Schembuan, 
id  de  ses  fils,  fut  chargé  du 
lement  de  la  capitale.  Alarmé 
battre* ,  Beinga-Della  fit  ar- 
riam  une  flottille  qu'il  confia, 
ier  ijSAy  a  Apporaza.  Les 
et  les  Anglais  qui  avaient 
oreries.  au  Pégou  prirent  , 
dosage ,  des  partis  opposés  5 
niera  favorisèrent  les  Pé- 
et  les  seconds  les  Birmans , 
is  d'une  manière  clandestine 
les  vues  mercantiles.  La  flot- 
Mit  remonter  que  lentement 
dàj  et  quand  elle  arriva  de- 
forteresse  d'Ava,  on  lui  op- 
tas vive  résistance. Sommé  do 
re ,  Schembuan  répondit  fiè- 
qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la 
>  extrémité.  Cependant  Alora- 
t  réuni  dix  mille  hommes  et 
te.  Apporaza  préféra  une  ba- 
cisive  a  un  siege  incertain  et 
ir  le  combat,  mais  il  fut  vaincu 
aint  de  regagner  le  Pégou. 
étants  de  ce  pays  voulurent 
n  U  guerre  et  sous  prétexte 
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d'une  conspiration  formée  par  le 
vieux  roi  Douipdi,  ils  égorgèrent  ce- 
lui-ci (i3  oc  t.  1754.)  ainsi  que  tous 
les  Birmans  qu'ils  purent  atteindre. 
Aussitôt  les  compatriotes  de  ces 
derniers  coururent  aux  armes;  les  re- 
présailles furent  terribles ,  il  ne  resta 
Elus  de  Pégouans  sur  leur  territoire. 
(e  fils  du  roi  légitime  qui  venait  de 
subir  un  si  triste  sort  s'était  mis  a 
la  tête  d'une  troupe  de  Quois,  nation 
vaillante  a  l'est  de  l'empire  ;  il  vint 
se  réunir  a  Alompra  5  mais  celui-ci 
lui  fit  si  bien  sentir  le  danger  des  pré- 
tentions de  sa  naissance  qu'il  le  ré- 
duisit à  chercher  un  asile  chez  les 
Siamois;  plus  de  mille  Quois  furent 
massacrés.  Rien  ne  contraria  dès-lors 
l'ambition  du  chef  de  Manchabou  ; 
il  devint  celui  de  toute  sa  nation. 
La  guerre  entre  les  Birmans  et  les 
Pégouans  se  continua  avec  des  succès 
variés  :  les  Français  et  les  Anglais 
établis  a  Syriam  et  a  Negrais  se 
trouvèrent  forcés  d'y  prendre  part,  et 
en  tâchant  de  ménager  leurs  intérêts 
ils  finirent  par  les  compromettre.  Le 
21  avril  1755,  une  grande  victoire 
fut  remportée  sur  Apporaza  a  Synyan- 
gong,  et  Alompra  établit  son  camp  sur 
la  place  même  où  il  fonda  la  ville  de 
Raugoun ,  dont  le  nom  signifie  hosti- 
lités cessées  ou  victoire  complète. 
Les  vaincus  se  renfermèrent  dans  les 
remparts  de  Syriam  et  de  Pégou,  leur 
capitale.  Au  mois  de  juin  le  vainqueur 
fut  forcé  d'aller  apaiser  quelques 
troubles  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  son  empire ,  envahies  par 
les  Quois  et  les  Siamois.  En  juillet 
1756,  il  s'empara  de  la  factorerie 
française  de  Syriam  et  prit  sa  forte- 
resse par  escalade.  Tous  les  Fran- 
çais devinrent  ses  prisonniers;  et  le 
tameux  Dupleix  ayant  envoyé  des  se- 
cours aux  Français  et  aux  Pégouans , 
la  frégate  la  Galathce,  trompée  par 
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une  lettre  oue  M.  Bruno  y  chef  de  U 
factorerie  adroite,  fut  forcé  d'écrire, 
s'avança  avec  confiance  et  fut  échouée 
par  la  trahison  de  son  pilote  birman, 
a  Pentrée  de  Rangoon.  Les  lettres 
trouvées  à  bord  prouvèrent  qu'elle 
portait  des  secours  a  Beinga-Della. 
Les  officiers ,  une  partie  de  l'équipage 
et  les  membres  de  la  factorerie,  fu- 
rent mis  a  mort,  et  Ton  voit  encore 
aujourd'hui  nne  petite  pyramide  et 
une  croix  sur  leur  .tombe  auprès  de  la 
ville  de  Rangoun.  Après  la  saison 
des  pluies ,  Alompra  mît  le  siège  de- 
vant Pégou ,  dernière  place  de  ses 
ennemis  et  qui  renfermait  la  famille 
royale.  Au  bout  de  plusieurs  mois  le 
blocus  produisit  la  famine,  Beinga- 
Della  demanda  la  paix  en  se  recon- 
naissant vassal  de  son  concurrent  et 
offrit  sa  fille  au  vainqueur  comme 
gage  d'amitié.  Elle  était  ainsi  qn'Ap- 
poraca,  dans  le  camp  d' Alompra, 
lorsque  les  Pégouans  s'aperçurent 
qu'au  milieu  de  ces  apparences  ami- 
cales les  assiégeants  essayaient  de 
s'emparer  de  leur  ville  par  strata- 
gème, afin  de  ne  pas  remplir  les  con- 
ditions du  traité.  Aussitôt  la  trêve 
fut  rompue,  la  guerre  recommença 
avec  fureur,  mais  avec  elle  les  hor- 
reurs de  la  famine  reparurent.  Alors 
Beinga-Dclla,  trahissant  ses  sujets  et 
ses  défenseurs,  traita  pour  lui-même, 
obtint  la  vie  sauve  et  livra  sa  ca- 
pitale qui  fut  abandonnée  au  pillage 
en  1757.  Alompra  soumit  Martaban 
et  tont  le  Pégou  oriental  jusqu'aux 
frontières  de  Siam  ;  puis  ayant  appris 
la  révolte  des  Cassayens,  au  nord, 
il  quitta  Rangoun  et  s'arrêta  quelque 
temps  a  Nanchabou  devenu  la  capi- 
tale de  ses  états,  pour  en  régler  l'ad- 
ministration. Il  s'avançait  enfin  vers 
Munnipoura,  capitale  du  Cassay,  lors- 
qu'une nouvelle  révolte  le  rappela 
au  Pégou  qu'il  fit  promptement  ren- 
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trer  dans  l'obéissance.  Ce  fut  k  cette 
époque  (oct.1759),  que,  par  suite  de 
quelques  intrigues  et  de  soupçons  fort 
incertains,  les  colons  anglais  de  111e 
de  Kegrais  éprouvèrent  un  sort  aussi 
affreux  que  les  Français  de  Syriam  : 
la  plupart  furent  massacrés  par  sur- 
prise. La  conquête  de  Tavoy  acheva 
la  soumission  du  Pégou;  celle  de 
Hergny  et  de  Tenasserim  sur  les  Sia- 
mois eut  pour  but  de  punir  ces  peu- 
ples, qu'Alompra  accusait  d'avoir  fo- 
menté la  discorde  cfaes  lui  et  re- 
cueilli ses  ennemis  fugitifs.  Il  restait  * 
de  les  attaquer  au  cœur  de  lesr 
royaume  et  parut  bientôt  devant  leur 
capitale.  Depuis  deux  jours  les  hgnes 
de  circonvallation  étaient  formées  , 
lorsqu'il  douta  subitement  Tordre  fl* 
lever  le  siège.  Attaque  d'une  maladif 
scrofuleuse,  il  sentit  sa  fin  approcher 
et  voulut  se  hâter  de  mettre  ordre 
aux  affaires  de  l'empire.  Il  sureau 
droit  vers  Manchabon ,  mais  son  mal 
s'accrut  rapidement  et  la  ssort  l'at- 
teignit a  deux  journées  de  MsrtaVai 
le  i5  mai  1760.  D'une  taille  élevée, 
d'un  tempérament  robuste ,  avec  des 
traits  grossiers ,  un  teint  noir  et  n 
caractère  vindicatif,  et  sévère  jus**** 
la  cruauté,  Alompra  fut  en  de  ces 
personnages  prédestinés  que  la  ftt- 
vidence  choisit  a  de  longs  interval- 
les  pour  exécuter  se$  décrets  en  lot 
élevant  au-dessus  des  autres  hommes. 
11  affermit  son  empire  et  sa  dynatsn 
sur  des  J>ases  solides  et  eut  pour  so> 
cesseur  son  fils  aîné  Namdod)i-»Prta. 
— On  a  publié  en  1818,  à  Paris, ■ 
ouvrage  intitulé  Y  Usurpateur  m 
testament  historique  d*Alompf> 
empereur  des  Birmans.  C'est  si 
écrit  allégorique  sur  le  règne  • 
Napoléon.  F     y — g, 

ALOPA  (Làureht  Fbavcmb 
de),  imprimeur  du  i5*  siècle.  D»* 
V Index  des  AnnaL  tjpogrefk* 
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[9  Panier  distingue  Laurent  de 
,  deLaurent-Francisei  de  Alopa 
i  autre  Lawrent-Francisci  de 
a ,  tous  trois  imprimeurs  dans  ■ 
le  temps  a  Florence $  mais  il 
lent  que  c'est  le  même  person- 
5i  la  version  latine  des  0£«- 
s  Platon  par  Ficin,  sortie  des 
i  d' Alopa,  est,  comme  le  croit 
,  de  i484,  c'est  à  cette  date 
ut  placer  rétablissement  de  soir 

typographique  à   Florence, 
e  la  plupart  des  imprimeurs 
tporains,  Âlopa  joignait  a  la 
ssaoce  du  latin  celle  du  grec. 
ire  même  qu'il  était  très-savant 
*  deux  langues.  M.  Peignot, 
m  Dictionn.  de  bibliologie, 
,  dit  que  les  éditions  d' Alopa 
s  premières  dans  lesquelles  on 
des  lettres  capitales  à  la  tête 
apures.    Il  est  vrai  qu'après 
plusieurs  imprimeurs  conservé- 
mage  de  laisser  en  blanc  la 
le  ces  lettres,  qui  était  remplie 
i  enlumineurs  ;  mais  il  existe  un 
grand  nombre  d'éditions  anté- 
s  à  14-84-,  où  Ton  voit  des  ca- 
1  gravées  et  imprimées  avec  le 
(Vot.  V Index  du  P.  Laire, 
o).  Alopa  a  publié,  de  1494  à 
cinq  éditions  imprimées  en  let- 
ij «seules  grecques ,  dont  le  ce- 
Tean  Lascaris  [Voy.  ce  nom, 
.,  4o5) ,  qui  ne  dédaignait  pas 
servir  de  correcteur,  avait  re- 
\  la  forme  d'après  d'anciennes 
Des*  Ces  cinq  éditions,  dont  on 
ut  trop  louer  l'élégance  des  ca- 
«s,  et  la  beauté  du  papier,  sont: 
hdogie,  14.94 5  in-4°. —  Les 
nés   de  Callimaque ,   ibid. , 

—  Les  Sentences  (Gnomae 
stichae)  avec  le  poème  de  Mu- 
tas date,  in-4°  (1). — Les  qua- 
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rtte  édition  de  Mutée,  dit  M.  Van-Prtët, 


tre  tragédies  S! Euripide  :  Hédée  , 
Hippolyte,  Alceste  et  Andromaque, 
sans  date ,  petit  in- 4°,  et  VAr go- 
nautique  d'Apollonius  de  Rhodes, 
1496,  in- 4°.  Cette  suite,  dont  il 
existe  des  exemplaires  sur  vélin,  sera 
toujours  un  des  plus  précieux  orne» 
ments  d'une  bibliothèque.  En  1496 
Alopa  donna  nne  édition  du  Com- 
mentaire de  Ficin  sur  les  Dialo- 
gues de  Platon,  in-folio;  et  M.  Van- 
Praet  prouve  que  c'est  a  cette  même 
époque  qu'il  faut  rapporter  celle  de 
la  traduction  latine  par  Ficin  de  l'o- 
puscule de  saint  Denis  l'Aréopagite  : 
De  mjrstica  thcologia  et  de  di- 
vinis  nominibuSj  sans  date,  in- 4° 
(Cat.  des  livres  sur  vélin ,  I,  6ao)« 
L'édition  des  poésies  italiennes  de, 
Benivieni ,  Florence ,  1 5 00,  in-folio, 
porte  le  nom  de  Laurent  de  Alopa,  qui 
s'était  associé  pour  cette  impression 
avec  Ant.  Tubini  et  André  Ghyrlandi. 
On  n'a  retrouvé  jusqu'ici  aucun  autre 
ouvrage  sous  le  nom  de  cet  impri- 
meur, ou  sorti  de  ses  presses.  —An- 
toine Francisci  ou  de  Francescho 
de  Venise,  de  la  même  famille  qu'A- 
lopa,  imprimait  a  Florence  de  1487 
a  1491.  W — s. 

ALOPEUS  (  le  baron  Matimi- 
lien  n'),  diplomate  russe  ,  né  le  ai 
janvier  1748  ,  a  Wi bourg  en  Fin- 
lande, où  son  père  était  archidiacre, 
fit  ses  études  a  Abo ,  puis  a  Goettin- 
gue,  et  fut  destiné  a  l'état  ecclésiasti- 
que; mais  ayant  été  remarqué  du 
comte  Panin  ,  alors  ambassadeur  de 
Russie  a  Stockholm,  il  devint  son  se- 
crétaire ,  et  l'ayant  suivi  a  Pet  ers- 
bourg,  lorsque  ce  grand  seigneur  fut 
nommé  chancelier,  il  obtint  par  sa 
protection  la  place  de  directeur  de  la 

parut  concurremment  avec  celle  d'Aide,  regar- 
dée à  tort  comme  la  première.  Elle  l'emporte  nnr 
celle  de  Venue  pour  la  correction,  ayant  été  faite 
d'après  un  meilleur  manuscrit.  CataL  des  livres 
jwve/feill  £au 
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chancellerie  de  l'empire.  Envoyé  en- 
suite vers  le  prince-  évéque  de  Lu- 
beck  ,  et  accrédité  auprès  du  cercle 
de  Basse-Saxe,  il  reçut  de  l'impéra- 
trice Catherine,  en  1790,  une  preuve 
de  con6ance  bieu  plus  remarquable  , 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  la  cour  de   Berlin.  Aio- 

Ïieus  prit  d'abord  un  tel  ascendant  sur 
■Védéric-Guillaume ,  que,  lorsque  ce. 
prince  se  mit  a  la  tête  de  l'armée  qu'il 
destinait  a  l'invasion  de  la  France 
(1 792),  le  ministre  russe  eut  la  permis- 
sion de  l'accompagner,  bien  qu'il  eût 
été  décidé  que  le  ministre  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  seul  aurait  cet  avan- 
tage. Alopeus  suivit  le  monarque 
prussien  jusqu'en  Champagne ,  et 
ne  s'éloigna  de  son  quartier-général 

Sue  lorsque  la  retraite  fut  décidée. 
Levenu  alors  a  Berlin  avec  le  même 
caractère ,  il  y  déploya ,  dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvait 
l'Europe,  une  grande  habileté.  Lors- 
que la  Prusse  se  fut  séparée  de  la 
coalition  par  le  traité  de  Baie  (1795), 
il  fit  au  nom  de  sa  souveraine  des  re- 
présentations très-énergiques,  et  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter 
Berlin.  Il  s'éloigna  réellement  de 
cette  capitale  en  janvier  1796,  époque 
a  laquelle  il  reçut  le  titre  de  conseil- 
ler-a'élat.  11  alla  ensuite  résider, 
comme  envoyé  de  Russie,  auprès  du 
cercle  de  Basse-Saxe ,  puis  auprès  de 
la  diète  de  Ratisbonne,  et  revint  en 
1802  à  la  cour  de  Prusse,  où. la 
Russie  avait  de  plus  en  plus  besoin 
de  son  habileté  et  de  son  expérience. 
On  comprend  toute  l'importance  de 
sa  mission  à  l'époque  du  traité  de 
Presbourg,  et  surtout  lors  de  la  rup- 
ture avec  la  France  en  1 807.  Il  sui- 
vit alors  Frédéric-Guillaume  à  Kœ- 
nigsberg,  et  reçut  peu  de  temps  après 
de  »a  cour  une  mission  extraordinaire 
pour  l'Angleterre.  Se  trouvant  aLon- 
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dres  h  l'époque  do  traité  de  Tilsitt, 
il  fit  d'inutiles  efforts  auprès  du  mi- 
nistère anglais  qui  ne  voulait  pas  ac- 
cepter la  médiation  de  la  Russie,  si 
on  ne  lui  donnait  connaissance  des 
articles  secrets  de  ce  traité  (1).  Cette 
mission  est  la  dernière  qu'ait  rem- 

flie  Alopeus.  Après  l'évacuation  de 
Allemagne  par  les  Français,  il  re- 
vint encore  résider  h  Berlin,  et  reçut 
un  peu  plus  tard  de  son  souverain, 
le  litre  de  baron  de  la  noblesse  de 
Finlande.  En  1820,  il  donna  sa  dé- 
mission du  service  de  Russie  et  alla 
se  fixer  a  Francfort  sur  le  Meû. 
C'est  dans  cette  ville  qu  il  est  mort 
le  16  mai  1822.  Par  deux  mariages 
successifs,  dont  il  n'est  resté  qu'ue 
fille,  Alopeus  s'était  allié  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées.  Ce  diplo- 
mate a  laissé  des  Mémoires  manuscrits 
qui  seraient  très-précieux  pour  l'his- 
toire ,  mais  dont  il  est  probable  que 
l'intérêt  des  cours  ne  permettra  pas 
l'impression.  M — D  ). 

ALOPEUS  (le comte  Davidu"), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Wi- 
bourg,  eâ  1769,  et  fut  élevé  h  l'é- 
cole militaire  de  Stuttgard.  Il  entra 
dans  la  carrière  diplomatique  sons 
les  auspices  de  son  frère.  Envoyé 
comme  ministre  de  Russie  h  la  coar 
de  Suède,  en  1 809,  dans  des  circoas- 
tances  extrêmement  difficiles,  il  y 
déploya  beaucoup  d'habileté  sans  ob- 
tenir des  résultats  bien  satisfaisant*. 
Il  s'agissait  de  faire  adhérer  le  jeiw 
roi  Gustave  IV  au  système  contint!- 
tal,  ou  plutôt  de  préparer  son  esprit 
à  l'invasion  de  la  Finlande  ,  et  de 
faire  ensorle  que  ce  prince  se  rési- 
gnât ou  se  soumît  a  la  nécessité.  D 


(i)Ou  ne  prut  pai  douter  que  U  nialMan 
anglaU  n'eût  élr  trèt-prompteaieal  informe  il 
cet  article*  mktois,  dout  la  connaissance  impar- 
tait tant  à  m  politique  (f»r*  l'art.  Auitinl 
dan*  ce  toi-)* 
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:nt  pas  ainsi;  malgré  tonte  re- 
née et  les  précautions  diplomati- 
l'Alopens,  Gustave  repoussa  avec 
ie  ces  ouvertures;  et,  lorsque 
oupes  russes  entrèrent  en  Fin- 
,  le  gouvernement  suédois 
saisi  une  correspondance  de 
assadeur  russe ,  dans  laquelle 
s'agissait  de  rien  moins  que  des 
os  de  corruption  employés  dans 
Se  suédoise,  Gustave  le  fît  arrê- 
t  le  scellé  fut  mis  sur  ses  pa- 
.  Après  l'abdication  forcée  du 
>ureui  roi  de  Suède,  Alopeus  fut 
!ëtement  dédommagé  de  sa  pe- 
isgrâre  :  l'empereur  Alexandre 
itna  chambellan  et  membre  du 
1  privé,  en  lui  donnant  une  terre 
q  mille  roubles  de  revenu,  et 
ora  de  Tordre  de  Sain  te- Anne 
smière  classe.  Plus  tard  il  lui 
mie  titre  de  comte,  et  le  char- 
aller  complimenter  le  nouveau 
taries  XIII  (  Voy.  ce  nom,  au 
\  Ce  fut  lui  qui,  en  1809,  si- 
b  traité  d'alliance  entre  la  Suède 
Russie.  Enfin  Alexandre  l'en- 
rn  qualité  de  ministre  de  Russie 
;our  de  Wurtemberg ,  et  dans 
ipagne  de  Saxe ,  en  1 8 1 3 ,  il  le 
oromissaire-général  des  armées 
•  Alopeus  fut  alors  fixé  par 
ictions  au  quartier-général  des 
•aiiw  confédérés ,  et  madame 
peut,  qui  l'y  accompagnait ,  se 
tant  remarquer  par  sa  beauté 
ir  les  grâces  de  son  esprit.  Le 
1  (TAlopeuS  fut  gouverneur  de 
rraiae,  pour  la  Russie,  en  1 8 1 5 , 
adressa  aux  habitants,  en  cette 
6,  une  proclamation  remar- 
>  par  son  esprit  de  modéra- 
Nommé  peu  de  temps  après 
re  plénipotentiaire  de  Russie, 
rarde  Berlin,  il  est  mort  dans 
'ille  le  i3  juin  i83r.  M — n  j. 
JPHARÀBIUS  (Jacques}, 

LVI. 
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écrivain  du  quinzième  siècle ,  né  à 
Leonessa,   dans  le  royaume  de  Na- 
ples  est  auteur  d'un  traité  latin  de 
usu  coronarum  et  earurn  génère 
apudveteres  Romanos,  dont  la  pre- 
mière édition  a  été  donnée  par  Woog, 
a  Leipzig,  en  1769,  in-4-°.     B — as. 
ALPHEN  (Jérôme  Vaw)  naquit 
k  Gouda,  en  174.6,  d'une  famille  qui 
a  fourni  plusieurs  hommes  distingués 
a  l'église  et  à  l'état.  Reçu  en  7768 
docteur   en  droit  a  l'université   de 
Leyde,  il  fut  bientôt  après  nommé 
procureur- général  a  lacourd'Utrechtf 
puis  pensionnaire  de  la  ville  de  Leyde, 
et  enfin  conseiller  et  trésorier-géné- 
ral de  l'Union.  Lorsque  les  Français 
envahirent  la  Hollande  en  1795  ,  il 
résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  k 
La  Haye.    Van  Alphen  joignait  le 
goût  des  arts  et  de  la  poésie  k  des 
connaissances  étendues  en  philoso- 
phie, en  théologie,  en  jurisprudence 
et  en  œsthétique.  On  a  de  lui  :  I.  Es- 
sais de  poésies  édifiantes,  1 77 1  et 
1772.  II.  Poèmes  et  méditations, 
1777.  III.  Chants  belges.  IV.  Poé- 
sies pour  les   enfants ,  1 7  8 1 ,  ou- 
vrage souvent  réimprimé,  écrit  avec 
une  grâce  et  une  bonhomie  charman- 
tes, et  adapté  avec  un  art  singulier  k 
l'intelligence  des  lecteurs  auxquels  il 
est  destiné.  V.  Mélanges  en  prose 
et  en  vers.  VI.  DesCantutes,  genre 
de  poésie  dont  il  a  donné  l'exemple 
en  Hollande,  et  dans  lequel  il  n'a  pu 
encore    être  surpassé.    VII.   Essai 
d'hymnes  et  de  cantiques  pour  le 
culte  public ,  1 8 0 1  et  1802,  recueil 
dont  les  pièces  les  plus  remarquables 
se  retrouvent  dans  les  hymnes  évan- 
géliques  pour  les  églises  réformées. 
VIH.  Le  Spectateur  chrétien.  IX. 
Un  écrit  sur  le  développement  de 
cette  proposition  :  L'évangile  offre 
à  tous  les   hommes  une  maxime 
d'état  dans  le  règne  4e  la  vérité 
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et  de  la  vertu,  1802.  X.  Moïse 
considéré  sous  le  rapport  de  sa 
législation  comme  supérieur  à 
Solon  et  à  Lycurgue.  Cet  ou- 
vrage atteste  les  sentiments  reli- 
gieux dont  Fauteur  était  pénétré , 
et  qu'il  considérait  comme  la  base 
du  système  social.  Nous  pourrions 
citer  de  Van  Alphen  d'autres  écrits; 
un  de  ses  plus  brillants  morceaux 
de  poésie,  et  le  plus  riche  d'ima- 
gination, est  sa  cantate  du  Firma- 
ment, Starrerhemel.  Elle  est,  avec 
les  petits  poèmes  qui  Pont  fait  sur- 
nommer Y  ami  de  l'enfance,  l'un  de 
ses  plus  beaux  titres  au  rang  qu'il 
tient  parmi  les  premiers  poètes  de 
la  Hollande.  En  1778  il  donna  la 
première,  et  en  1780  la  seconde 
partie  du  traité  de  Riedel  sur  la 
Théorie  des  beaux-arts,  et  ren- 
dit a  cette  occasion  un  hommage 
éclatant  a  plusieurs  écrivains  de  l'Al- 
lemagne. 11  mourut  en  i8o3.  M.  N.- 
G.  Van  Kampen ,  dans  son  His- 
toire littéraire,  tome  II,  p.  375  et 
suîv.,  a  fait  de  lui  un  éloge  mérité. 

R— r— g. 
ALPHONSE  (Louis),  phar- 
macien, naquit  a  Bordeaux,  le  10 
mars  1 7  4-3 ,  d  un  père  qui  le  destina  de 
bonne  heure  a  la  profession  que  lui- 
même  exerçait ,  et  l'envoya  étudier  a 
Paris  sous  les  Rouelle  et  les  Macquer. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  y  fut  reçu 
au  collège  de  pharmacie  dont  il  de- 
vint le  syndic,  et  successivement  a  la 
société  de  médecine  et  a  l'académie 
des  sciences.  Doué  d'une  imagination 
plus  ardente  que  ne  le  comporte  l'é- 
tude des  sciences,  il  se  montra  parti- 
san des  rêveries  de  Mesmer  (  r.  ce 
nom,  XXVIII,  409),  et  par  les  mêmes 
causes  il  adopta  avec  enthousiasme  les 

Principes  de  la  révolution.  On  le  vit 
es  le  commencement  dans  les  clubs 
patriotiques.  U  fut  ensuite  officier 
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municipal.  Alors  négligeant  ses  pro- 
pres affaires  pour  celles  de  la  répu- 
blique, il  abandonna  sa  pharmacie. 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  pertes, 
il  se  vit  obligé  de  se  retirer  a  Dax, 
où  il  se  livra  a  l'agriculture.  Il  re- 
vint a  Bordeaux  en  1799,  etyroo- 
vrit  son  officine  qu'il  a  laissée  à  ses 
enfants,  lorsqu'il  est  mort,  le  s  fé- 
vrier 1820.  Son  éloge,  qui  fut  pro- 
noncé par  M.  F.  Lartigue ,  a  été* 
inséré  dans  le  recueil  de  l'acadéuie 
des  sciences  de  Bordeaux ,  année 
1810.  On  adeL.  Alphonse  :  L  Ana- 
lyse des  sources  différentes  de 
la  ville  de  Bordeaux  et  de  set 
environs.  II.  Mémoire  sur  la  mon- 
naie de  billon.  Il  a  encore  récBgé 
divers  rapports  ou  projets  sur  sa  pro- 
fession et  sur  le  nettoyage  des  nés  de 
Bordeaux,  qui  ont  été  imprimés.  Z.  ' 
ALQUIER  (le  baron  Cmmmlz* 
Jean-Marie),  né  à  Tairait,  prés 
des  Sables-d'OIonne,  le  i3  octobre 
1752  ,  fit  ses  études  chex  la 
Oratoriens ,  et  passa  quelques  mois 
dans  leur  congrégation  avec  le  projet 
d'y  rester  ;  mais  ses  idées  changerai 
bientôt.  Il  embrassa  la  carrière  di 
barreau  5  et  avant  la  révolution  il  était 
à  La  Rochelle  avocat  du  roi  an  pré* 
sidial  et  procureur  du  roiau  trihâisl 
des  trésoriers  de  France.  DeveH 
maire  de  cette  ville,  il  fut  en  17I9 
nommé  député  du  tiers-état  da  ftp 
d'Aunis  aux  étals-généraux*  Il  siefÉ 
au  côté  gauche  de  celte  inifMwiA 
et  fit  successivement  partie  da  co- 
mité de  la  marine  et  des  colonies  ot 
de  celui  des  rapports  et  des 
ches.  Ce  fut  au  uom  de  ce  d< 
comité  que  le  22  oct.  1789  il  lai 
rapport  sur  un  mandement  de  l'étfV 
que  de  Tréguier,  accusé  d'avoir  < 
a  l'insurrection  contre  rassemblé*! 
tionale ,  et  qu'il  conclut  a  des 
suites  contre  ce  prélat  pomr 
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nation;  ce  qui  fut  adopté. Dans 
ia  de  mars  si  ivant,  une  discus- 
fort  vive  s'étaht  élevée  au  sujet 

franchise  accordée  aux  dépu- 
dut  leurs  correspondances,  Àl- 
sootint  avec  chaleur  que  qoel- 
ins  de  ses  collègues  en  abu- 
:  pour  faire  circuler  des  libelles 
e-révolutionnaires.  Le  3i  juil- 

fut  élu  secrétaire.  Enfin,  adop- 
de  plus  en  plus  le  système  de 
solution ,  il  parla  avec  beau- 

d'amertume  sur  ceux  de  ses 
;ues  qui  avaient  témoigné  dans 
jcédure  du  Châtelet  contre  les 
s  de  la  révolte  des  5  et  6  octo- 
Quelques  troubles  survenus  a 
;o  ayant  ensuite  donné  lieu  a  un 
rt  (17  février  1791),  Alquier 
tant  de  soins  a  défendre  ceux 
aient  causé  ces  désordres  qu'à 
r  ceux  qui  s'étaient  efforcés 
i  réprimer,  notamment  le  gou- 
îr  Jobal  qu'il  fit  rappeler.  Dans 
es  rapports  sur  les  troubles  san- 
1  qu'avaient  occasionés  a  Nîmes 
ftes,  entre  les  catholiques  et  les 
liants,  les  premiers  décrets  de 
nblée  nationale,  Alquier  pré- 
constamment  les  catholiques 
5  les  ennemis  de  la  révolution 

auteurs  de  tout  le  mal;  il  les 

d'avoir  pris  la  cocarde  blan- 
épai.du  des  libelles  sedi lieux, 

nommer  par  des  menaces  et 
trigues  une  municipalité  contre- 
ilîonnaire;  cafin  il  demanda  que 
municipalité  fut  cassée,  et  que 
sidentetlcs  commissaires  d'une 
Idée  de  catholiques,  où  l'on 
>sé  prolester  coutre  les  décrets 
semblée  nationale,  fussent  tra- 
levant  la  haute  cour  d'Orléans; 

fut  décrété.  Lors  d'une  autre 
5  occasionée  a  Douai   par  la 

des  grains,  Alquier  prétendit 

que  ces  désordres  avaient  été 
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causés  par  le  fanatisme  ;  et  il  pro- 
posa d'infliger  des  peines  aux  ecclé- 
siastiques qui,  soit  par  leurs  discours, 
soit  par  leurs  écrits,  exciteraient  le 
peuple  a  la  révolte.  Cette  proposi- 
tion excita  de  vives  réclamations;  et 
Robespierre  lui-même  déclara  que 
des  discours  ne  devaient  pas  être 
l'objet  d'une  poursuite  criminelle; 
qu'il  était  surtout  absurde  de  faire 
une  loi  contre  les  discours  des  ecclé- 
siastiques. Cette  partie  du  projet  fut 
rejetée.  A  l'époque  du  départ  du 
roi  pour  Montmédi ,  Alquier  fut  en- 
voyé dans  les  départements  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais,  avec  le  duc  de 
Biron  et  Boullé;  et  le  rapport  de 
ces  commissaires,  tout  empreint  de 
patriotisme ,  fut  lu  dans  la  séance  du 
28  juin  1791*  Alquier  termina  ses 
travaux  a  l'assemblée  constituante  par 
un  rapport  sur  les  troubles  de  la  ville 
d'Ailes,  dans  lequel  il  proposa  de 
blâmer  des  arrêtés  inconstitutionnels 
du  département  et  de  l'assemblée 
électorale  des  Bouches-du-Rhône.  La 
session  finie ,  il  fut  appelé  a  la  pré- 
sidence du  tribunal  criminel  de  Seine- 
et-Oise.  Il  remplissait  ces  fonctions 
lorsque  les  prisonniers  d'Orléans  ar- 
rivèrent a  Versailles.  On  sait  quel 
sort  les  attendait  dans  cette  ville  ;  Al- 
quier fit  peu  d'efforts  pour  les  y  sous- 
traire ;  il  dit  que  des  ordres  positifs 
du  ministre  de  la  justice,  Danton,  l'en 
empêchèrent;  et,  si  l'on  en  croit  ma- 
dame Roland ,  il  était  a  Saint-Ger- 
main dans  le  moment  où  les  victimes 
furent  égorgées.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  horribles  désordres  que  le 
même  département  de  Seine-et-Oise 
l'élut  pour  son  député  a  la  conven- 
tion nationale  (1).  Un  mois  après  son 


(1)  Il  avait  été  recommandé  en  cea  terme» 
dnn»  une  brochure  publiée  par  Duboiade  Craneé, 
•oaa  ce  tiire  t  Le  véritable  portrait  de  no$  lègtsla- 
Uurt,  179»,  ia-S!»  «  C«  député  de  la  Rochelle  « 
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entrée  dans  cette  assemblée ,  lorsque 
la  Tille  de  Lyon  commençait  à  être 
agitée  par  les  violences  de  Coalier  (f. 
ce  nom ,  YIÏ,  629) ,  il  s'y  rendit  en 

Qualité  de  commissaire  avec  Boitsy- 
'Anglas  et  Vitet ,  et  réassit  pour  un 
moment  a  rétablir  le  calme.  Revenu 
a  la  convention,  il  y  assista  au  procès 
de  Louis  XVI,  et  vola  la  mort  de  ce 
prince,  mais  a  cnudition  que  l'exécu- 
tion serait  ajournée  a  la  paix  générale, 
où  celte  peine  pourrait  être  commuée; 
demandant  toutefois  qu'elle  fût  appli- 
quée sur-le-champ  en  cas  d'invasion 
de  la  part  d'une  armée  étrangère  ou 
de  celle  des  ci-devant  princes  français 
émigrés.  C'était  évidemment  la  peur 
qui  dictait  un  pareil  vote  ;  et  il  est 
trop  vrai  que  dans  toute  sa  carrière 
politique,  surtout  a  la  convention  na- 
tionale ,  Alquier  sacrifia  souvent  a  ce 
méprisable  sentiment.  Il  devina  de 
bonne  heure  les  résultats  que  devait 
avoir  dans  cette  assemblée  l'exagéra- 
tion révolutionnaire,  et  il  mit  tous 
ses  soins  a  se  soustraire  aux  dangers 
qui  devaient  en  être  la  suite.  Ayant 
cru  d'abord  pouvoir  se  tenir  caché 
au  comité  de  sûre  Le  générale  dont 
il  fut  un  instant  président,  il  réussit 
a  s'éloigner  de  ce  vo'can  par  des  mis- 
sions qu'il  se  fit  donner.  Pendant  tout 
le  temps  qu'il  fut  oblige  d'assister 
aux  séances,  on  ne  le  vit  jamais  assis 
a  la  même  place.  A  deux  heures  il 
siégeait  au  Marais  et  riait  avec  Ver- 
eniaux  et  Barbaroux  ;  a  trois  heures 
il  était  sur  la  Montagne,  donnant  la 
main  a  Danton ,  causant  avec  St-Just 
et  Robespierre,    et  n'applaudissant 

un  des  plus  rigoureux  athlètes  que  le  patrioti.'me 
ait  eus  à  opposera  l'aristocratie.  II  u  bcamoup 
de  sens,  d'esprit,  et  racine  un  caractère  très  pro- 
noncé. . .  Alquier  a  perdu  toute  sn  fortune  à  la 
révolution. . .  Il  est  aujourd'hui  sans  rtat  et  sans 
fortune. . .  Le  seul  moyen  qu'ait  le  peuple  de  se 
conserver  des  amis»  des  détenteurs  zélés,  est  de 
les  récompenser  quand  il  le  peut  :  on  ne  vil  pas 
de  bénédicliouj. , ,  » 
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jamais  que  du  pied.  Il  eut,  après  le 
3i  mai,  une  mission  dans  l'ouest  pour 
la  réquisition  des  chevaux  (a);  et  Ton 
pense  qu'il  n'y  négligea  pas  ses  affai- 
res particulières,  a  Vous  autres  grands 
«  faiseurs,  disait-il  un  jour  a  Jean- 
«  Bon  Saint-André,  son  collègue,  vous 
a  aimez  a  commander  aux  hommes; 
«  pour  moi  j'aime  mieux  avoir  a  faire, 
a  a  mes  chevaux  ;  ce  sont  les  meH- 
«  leures  gens  du  monde  ;  ils  ne  dénon- 
ce cent  pas;  ils  mourraient  de  faim 
«  sans  se  plaindre...»  Plus  tard,  U 
carrière  législative  d' Alquier  ne  pré- 
senta  rien  d'important;    seulement 
en  oct.   1794-}  c'est-a-dire  après  la 
chute  de  Robespierre ,  il  parla  con- 
tre les  horreurs  que  le  général  Tur- 
reau  avait  commises  dans  la  Vendée. 
On  a  bien  dit  qu'il  avait  fait  sup- 
primer un  bataillon  d'enfants  qu'un 
de  ses  collègues  avait  créé  pour  fu- 
siller les  prisonniers  ;  mais  ni  l'exis- 
tence du  bataillon,  ni  l'acte  d'huma- 
nité d' Alquier  ne  sont  prouvés*  Lors- 
qu'il vit  la  lutte  près  d'éclater  entre 
la  convention  nationale   et  le  parti 
réactionnaire ,  il  se  ménagea  adroite- 
ment des  intelligences  dans  les  dent 
camps,  et  donna  même  aux  chefs  des 
sections  de  Paris  des  avis  dont  ils 
auraient  pu  mieux  profiter.  U  logeait 
à  cette  époque  dans  une  petite  mais» 
près  du  lieu  des  séances,  afin  de  pot* 
voir  se  trouver  au  milieu  de  la  con- 
vention ,  si  le  combat  se  terminait  * 
sa  faveur;  ou  dans  les  rangs  des  Pa- 
risiens, s'ils  étaient  les  pins  forli. 
Envoyé  près  de  Tannée  du  Nord  avtc 
Richard,  a  l'époque  de  la  conquête  il 
la  Hollande ,  il   s'y  fit  remarquer , 

(a)  11  prenait  dans  ses  arrêtés  la  titre  fie  HfW> 

tentant  du  peuple,  délégué  prit  formé»  dm  timt 
de  Brest  pour  i  exécution  de  la  loi  du  97  èrtuamm^ 
ïl  avait  fait  graver  une  vignette  avec  efltJ  M* 
grndu  :  Gouvernement  révolutionnaire  ,  mimé  m% 
cotes  de  Brest  ;  et  sur  un  êcussoa  surmoÉsi  «"*■ 
bonnet  roufc,  on  Usait.  Le  liberté  •«  ai  atrfc 
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ainsi  que  90H  collègue,  par  la.  mode- 
ration  de  sa  conduite,  et  transmit 
a,  l'assemblée  les  détails  de  la  con- 
quête de  la  Hollande.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle  il  entra  au  con- 
seil des  anciens  ;  et  fut  élu  secrétaire, 
le  21  mars  1 79^.  Il  présenta  a  cette 
assemblée  deux  décrets  qui  furent 
adoptés;  le  premier  pour  la  création 
d'un  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
le  second  pour  la  suppression  du  clergé 
régulier  de  la  Belgique.  Àlquier  sor- 
tit du  corps  législatif  au  mois  de  mai 
1798,  et  Fut  immédiatement  nommé 
par  le  directoire  consul-général  a  Tan- 
ger *  m  ai  a  il  ne  s'y  rendit  pas  ;  et  deux 
mois  plus  tard  on  l'envoya  près  de  Té- 
lecteur  de  Bavière,  d'abord  en  qualité 
de  résident,  puis  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  lui  était  expressément 
ordonné  de  solliciter  la  retraite  des 
troupes  impériales,  et  de  réclamer 
pour  la  France  le  paiement  de  qua- 
torze millions  de  contributions.  Pen- 
dant son  séjour  a  la  cour  de  Munich, 
il  écrivit  au  baron  de  Hompesch  une 
lettre  qui  fit  quelque  bruit ,  et  dans 
laquelle  il  repoussait  le  dessein  prêté 
au  directoire  d'exciter  une  révolution 
dans  le  pays  de  Wurtemberg  etl'élec- 
torat  de  Bavière.  Selon  l'usage  de 
celte  époque,  il  attribuait  au  gouver- 
nement anglais  l'insidieuse  propaga- 
tion de  ces  nouvelles.  Vers  le  même 
temps  il  offrit  ses  services  a  Tévêque 
de  Clermont,  émigré  qui,  chercliant 
a  s'é'oigner ,  avait  été  arrêté  par  les 
troupes  républicaines;  et  il  lui  lit  dire 
que,  bien  que  d'opinion  différente,  il 
étjit  loin  d'oublier  ce  qu'il  devail  a 
son  caractère  et  a  ses  qualités  person- 
nelles. Invité  par  le  prince  Charles  a 
se  retirer  de  Munich  a  l'époque  de  la 
sanglante  dissolution  du  congrès  de 
Rastadt,  il  reçut  du  prince  une  escorte 
de  deux  officiers ,  sous  la  protection 
çlescjuels  il  traversa  Ici  lignes  lutti- 
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chiennes,  et  arriva,  en  1799,  aux 
avant -postes  de  l'armée  française. 
Quelques  mois  après,  on  lui  donna 
la  recette  générale  des  finances  du 
département  de  Seine-et-Oise;  mais 
cet  emploi  étant  peu  conforme  a  ses 
goûts  et  a  son  genre  de  connaissan- 
ces ,  il  s'en  démit  au  bout  de  quel- 
ques semaines.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  question  de  l'appeler  a 
la  préfecture  de  police  a  Paris ,  et  il 
était  assurément  très -propre  a  ces 
fonctions;  cependant  Bonaparte,  qui 
tenait  beaucoup  a  ce  qu'elles  fassent 
bien  remplies,  et  qui  se  connaissait 
en  hommes,  craignit  la  faiblesse  d'Al- 

3uier,  et  le  nomma  à  l'ambassade 
'Espagne.  Bonaparte,  qui  suivait  en- 
core alors  les  traditions  du  Direc- 
toire, voulut  qu'auprès  de  ce  trône 
des  Bourbons  un  régicide  succédât 
a  un  régicide.  Alquier  alla  donc  rem- 
placer a  Madrid  son-  ancien  confrère 
de  la  convention  ,  Guillemardet  $ 
et  il  arriva  dans  cette  ville  en 
janvier  1800.  Il  y  commença  la  né- 
gociation de  l'échange  de  la  Loui- 
siane, qu'un  autre  eut  plus  tard  l'hon- 
neur de  terminer.  Ce  tut  Lucien  Bo- 
naparte qui  le  remplaça  dès  le  com- 
mencement de  1801.  Alquier  passa 
alors  à  Florence,  où  il  fut  chargé  de 
négocier  avec  la  cour  de  Naples.  Le 
résultat  ostensible  de  ces  négociations 
fût  la  cession  à  la  France  de  la  moi 
tié  de  de  l'île  d'Elbe ,  qui  appartenait 
au  royaume  de  Naples ,  et  le  paiement 
d'une  somme  de  000,000  fr.  en  in- 
demnité pour  les  Français  qui  avaient 
été  pitiés  dans  Rome  par  la  populace, 
a  l'occasion  de  la  guerre  et  de  la  ré- 
ution.  Alquier  se  rendit  aussitôt 
après  a  Naples  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur ;  et  il  débuta  dans  cette  cour 
par  faire  renvoyer  en  Sicile,  dans  une 
sorte  d'exil,  le  ministre  Aclon  qui  de- 
puis plus  de  quinze  ans  était  en  £01- 
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session  de  la  diriger.  Il  suscita  encore 
beaucoup  de  tracasseries  à  Ferdi- 
aand  IV  ;  et  vers  la  fin  de  1 8 o 5 ,  lors- 
que Bonaparte  eut  pris  définitivement 
la  résolu  lion  de  dépouiller  ce  monar- 
que de  sa  couronne  pour  la  placer 
sur  la  tête  de  son  frère  Joseph,  l'am- 
bassadeur Alquier,  sans  avoir  pris 
congé,  s'éloigna  précipitamment  avec 
toute  la  légation  et  le  consulat.  L'in- 
vasion de  l'armée  française  fut  la  con- 
séquence et  la  suite  immédiate  de  ce 
brusque  départ.  Dans  Tannée  sui- 
vante ,  Alquier  remplaça  le  cardinal 
Fescb  a  Rome,  et  fut  chargé  de 
continuer  auprès  de  cette  cour  la  né- 
gociation d'une  alliance  qui  avait  été 
commencée  par  son  prédécesseur.  Il 
était  doué  de  trop  de  tact  et  d'habi- 
leté pour  ne  pas  apprécier  dès  le  pre- 
mier moment  toutes  les  difficultés 
d'une  pareille  affaire,  et  il  s'en  expli- 
qua sans  détour  dans  les  rapports 
qu'il  fit  a  son  gouvernement.  iNapo- 
léon,  qui  ne  pouvait  souffrir  de  résis- 
tance, et  qui  d'ailleurs  avait  résolu  à 
cette  époque  de  renverser  complète- 
ment l'autorité  pontificale,  rappela 
son  ambassadeur,  a  Vous  êtes  un  dé- 
«  vot,  M.  Alquier,  lui  dit-il  a  son 
«  arrivée  a  Paris:  vous  avez  voulu 
«  gagner  des  indulgences  a  Rome.—* 
«  Sire ,  répondit  le  spirituel  et  sou- 
«  pie  diplomate,  je  n'ai  jamais  eu  be- 
«  soin  que  de  la  vôtre  (3).  »  En  effet 
Napoléon  lui  pardonna  sans  peine, 
et  deux  ans  après  il  l'envoya  en 
Suède  avec  une  mission  peut-être  en- 
core plus  délicate,  celle  de  faire  con- 
courir ce  royaume,  contre  ses  intérêts 
les  plus  évidents,  k  l'absurde  système 
continental.  Alquier,  se  rappelant  que 


(3)  On  trouTe  les  pièces  de  la  correspondance  / 
d'Alquier,  arec  le  saint  siège,  dans  le  Recueil 
des  octet  émanés  de  Rome  dans  la  contestation  du 
pape  avec  Napoléon,  imprimé  à  Londres  et  a  Paris. 
Voy.  aussi  les  Quatre  Coneordatj,  par  M.  de 
Pradh 


ÀLQ 

les  moyens  de  persuasion  et  de  don-» 
ceur  ne  lui  avaient  pas  réussi  a  Rome, 
prit  un  autre  lou  k  la  cour  de  Stock- 
holm .  Dès  le  mois  de  novembre  1 8 1  o 
il  adressa  au  ministre  d'Engstrom 
une  note  extrêmement  violente,  et 
qui  effraya  le  gouvernement  suédois 
au  point  de  lui  faire  déclarer  aussitôt 
la  guerre  a  l'Angleterre.  Cependant 
un  peu  plus  lard  les  souffrances  du 
commerce  et  l'influence  de  Bcrnadolte, 
devenu  prince  royal  de  Suède,  déci- 
dèrent le  cabinet  de  Stockholm  a  mon- 
trer un  peu  plus  d'énergie.  Aussitôt 
2 u' Alquier  vit  que  l'on  mettait  moins 
'empressement  a  remplir  ses.  ordres, 
il  s'éloigna  sans  prendre  congé,  comme 
il  avait  fait  k  Naples,  et  se  rendit  a 
Copenhague  avec  le  litre  de  ministre 
plénipotentiaire  que  lui  fit  parvenir 
Napoléon.  Lh,  comme  a  Stockholm, 
il  prit  le  ton  de  la  menace  et  de  la 
violence;  et  ce  fut  par  de  pareils 
moyens  qu'il  entraîna  le  Danemark 
dans  une  alliance  avec  la  France  et 
dans  une  guerre  contre  la  Suède,  qui 
devait  en  définitive  lui  faire  perdre  la 
Norwège.  Si  une  telle  soumission  aux 
injonctions  de  l'ambassadeur  de  Na- 
poléon atteste  la  faiblesse  de  la  puis- 
sance danoise ,  elle  prouve  du  moins 
l'habileté  de  l'ambassadeur  français: 
et  elle  le  prouve  d'autant  mieux, 
qu' Alquier  réussit  k  tenir  ainsi  le  Da- 
nemark dans  les  mains  de  la  France 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon;  et  que, 
lorsqu'il  fut  rappelé  dans  le  mois  de 
juin  i8i£  par  Louis  XVIII,  ilparu't 
comblé  de  présents  par  Frédéric  VI* 
Revenu  en  France,  Alquier  vécit 
dans  la  retraite  ;  mais  il  fut  exilé 
comme  régicide  par  la  loi  du  u 
janvier  1816.  Il  se  rendit  en  Bel- 
gique, où  il  habita  la  petite  ville  de 
Yilvordc  jusqu'à  ce  qu'un  de  st$  an- 
ciens collègues  k  la  convention  na- 
tionale, Boissy  d'Anglas  ,  devenu  pais 
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de  France,  eAt  obtenu  sa  rentrée.  De 
retour  k  Paris ,  au  commencement  de 
i8i8,il  se  tint  fort  paisible  et  mou- 
rut le  4  février  1826.  Alquier  était 
né  bon ,  mais  faible  ;  il  avait  l'esprit 
cultivé ,  fin  et  piquant  ;  il  aimait  les 
jouissances  douces.  On  doit  conclure 
de  tout  cela  que  sa  place  n'était  point 
a  la  convention  nationale.  On  a  trouvé 
dans  les  archives  impériales  son  por- 
trait fait  avec  assez  de  vérité  par  un 
de  ses  collègues  a  rassemblée  cons- 
tituante (Regnault  de  Saint -Jean 
d'Angély),  qui  le  connaissait  bien. 
«  Il  est  difficile  d'avoir  plus  d'esprit, 
«  un  tact  plus  fin,  plus  de  tenue  et 
«  d'aménité.  Il  connaît  beaucoup  les 
«  hommes  et  les  choses  de  la  révolu- 
ce  tion;  il  connaît  Paris;  et,  quoi 
«c  qu'on  en  dise  aujourd'hui,  il  faisait 
«  la  police  sous  Cochon,  dont  il  était 
«  l'ami  et  l'inséparable  conseil.  On 
«  lui  reproche  une  grande  poltrone- 
«  rie  et  beaucoup  de  paresse  ;  le  tra- 
ce vail  lui  fait  peur;  mais  il  sait  faire 
«  travailler.  Sa  conception  facile  et 
«  son  coup  d'œil  juste  le  dispensent 
«  d'une  occupation  longue.  Un  rien 
«  lui  fait  peur,  et  dans  le  moment  du 
«  danger  je  doute  qu'il  garde  toute 
«  sa  tète. ..  On  ne  lui  reproche  aucun 
«  fait,  soit  comme  conventionnel, 
«  soit  comme  constituant.  Depuis 
«  thermidor  envoyé  en  Hollande,  il 
«  s'y  est  conduit  avec  dignité  et  cir- 
«  conspection...  Envoyé  à  Munich, 
a  il  donnait  au  directoire  de  bous 
«  renseignements  et  des  avis  qui  fu- 
«c  rent  négligés.  Alquier  est  patriote; 
«  mais  il  se  voile  dans  les  salons ,  et 
«  quelquefois  il  semble  y  demander 
a  excuse  de  la  part  qu'il  a  prise  a  la 
a  révolution  dont  il  aime  les  vrais 
«  principes  et  le  beau  caractère.  » 
Le  but  de  cette  note  était,  comme  on 
le  voit,  de  faire  nommer  Alquier  pré- 
fet de  police.  Bonaparte ,  qui  savait 
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3ue  dans  celte  place  il  faut  souvent 
e  la  force  et  du  courage,  lui  préféra 
Dubois.  M — d  j. 

ALSTORPH  (Jean),  anti- 
quaire, né  vers  1680  k  Groningue, 
apprit  les  langues  et  le  droit  k  l'aca- 
démie de  Hardwick.  Ses  cours  ter- 
minés ,  il  se  retira  a  la  campagne 
pour  j  consacrer  le  reste  de  sa  vie  k 
l'étude  de  l'antiquité.  Il  mourut  en 
1719.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  re- 
cherchés des  savants  :  I.  Disserta- 
iio  philologie  a  dcLectis;  subfici- 
turde  Lecticis  veterum  diatribe, 
Amsterdam,  1704.,  in-12,  figures. 
Il  avait  soutenu  peu  de  temps  aupa- 
ravant une  thèse  sur  le  même  sujet  ; 
et  ce  fut  par  le  conseil  de  Théod. 
Almeloveen,  son  professeur,  qu'il 
refondit  son  premier  travail  et  le  mit 
en  état  de  voir  le  jour.  La  premièie 
dissertation ,  divisée  en  vingt  chapi 
très ,  traite  des  lits  des  anciens  et  de 
leur  différentes  espèces  ;  la  seconde 
concerne  les  litières,  qui  n'étaient 
que  des  lits,  toujours  portés  par  des 
hommes ,  k  la  différence  des  voitures 
couvertes  (Basternœ) ,  qui  étaient 
portées  par  des  mulets.  II.  De  Has* 
tis  veterum,  Amsterdam,  1767, 
in-4-%  fig.  L'auteur  y  recherche  cu- 
rieusement l'origine  des  piques,  dont 
il  décrit  les  différentes  formes,  et  a 
cette  occasion  il  entre  dans  de  grands 
détails  sur  l'emploi  de  celte  arme 
chez  les  anciens  et  les  modernes. 
L'impression  de  cet  ouvrage  était 
commencée  lorsque  Alst or ph  mourut. 
Les  acquéreurs  de  son  manuscrit  se 
décidèrent  enfin  k  le  publier  ;  mais 
ne  comptant  pas  sur  un  prompt  dé 
bit,  malgré  les  instances  de  l'éditeur, 
ils  ne  voulurent  jamais  faire  les  frais 
des  gravures  pour  lesquelles  on  avait 
laissé  des  espaces  dans  la  partie  du 
texte  imprimé.  La  préface  est  de 
Christ.    Sax  {Voy.  son  Onomas- 
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ticorij  tom.  V,p.  534)-       W-s. 
ALTDORFER.  To/.  Altor- 

ALURED.  V.  Albed,I,  636. 

ALVARE  PELAGE  (don 
Alvar  -  François  -  Paez  )  ,  célèbre 
écrivain  du  14e  siècle,  était  origi- 
naire d'Espagne.  H  étudia  le  droit- 
canon  a  Bologne,  et  entra  dan*  Tor- 
dre des  frères  Mineurs ,  où  il  fut  le 
disciple  de  Scot  et  le  confrère  de 
Guillaume  Ockam ,  de  François  Mai- 
ron ,  d'Augustin  Trionfe  et  de  Rai- 
mond  Lulle.  On  prétend  que  don 
Pedro,  régent  du  Portugal,  lui  confia 
l'éducation  de  ses  enfants.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  devint  grand-pénitencier 
du  pape  Jean  XXII  a  Avignon ,  et 
jouit  de  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  ce  pontife,  qui  employa  ses  talents 
et  sa  plume  a  réfuter  les  erreurs  et 
les  écarts  de  l'antipape  Pierre  de 
Corbière ,  et  qui  le  fit  enfin  évêque 
de  Sylves  dans  les  Algarves  et  son 
nonce  apostolique  en  Portugal.  Al- 
vare  Pelage  mourut  a  Séville  en 
10S2.  Il  a  laissé  :  I.  De  plane  tu 
ecclesiœ  libri  duo ,  Lyon  ,  1 5 1 7  5 
Venise,  i56o,  in-fol.  lien  existe 
une  édition  de  i4-74>  Ulm,  in-folio, 
pleine  de  fautes  et  très-rare.  Cet 
ouvrage,  commencé  a.  Avignon  en 
i33o,  achevé  en  i332,  corrigé  dans 
les  Algarves  en  i335,  et  une  secon- 
de foisk  Compostelle  en  i54.o,  res- 
pire l'ultramontanismc  le  plus  pro- 
noncé. Alvare  s'élève  néanmoins  avec 
force  contre  les  abus  et  les  vices  de 
la  cour  romaine.  L'édition  de  Lyon 
est  terminée  par  ce  distique  : 

Pluriraa  qui  latuit  vix  ulli  s  accula  notas, 
Kxerit  c  teuebris,  Alvaius  eccc  caput. 

Elle  est  assez  conforme  a  un  précieux 
manuscrit  que  possède  l'auteur  de 
cet  article.  L'abbé  Tritlièrae  lui  at- 
tribue encore  :  U.  Spéculum  regum 
tiùer  unus.  III.  Super  sentcnltas 


libri  quatuor.  IV.  Apoiogta,    et 
quelques  autres  ouvrages  également 
'  inédits.  L — b — 1. 

ALVAREZ    (don    Martin), 
comte  de  Colomera,  général  espa- 
gnol, né  en  Andalousie,  d'une  fa- 
mille noble ,  vers  1 7 1 4  »  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  armes, 
et  fit  ses  premières  campagnes  dans  la 
guerre  d'Italie,  en  1733.  Il  parcourut 
toos  les  grades  avec  distinction;  et 
fut  employé  comme  maréchal-de-camp 
dans   celle  de  Portugal,  en  176s. 
Lorsque   l'Espagne  prit  part  à  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine, 
Alvarez  était  déjà  un  des  plus  anciens 
lieutenants-généraux.  Ce  fut  lui  qui, 
dès  l'année  1779 ,  eut  le  commande- 
ment de  ce  fameux  camp  de  Sabl- 
Roch  et  de  ce  long  blocus  de  Gibral- 
tar ,  sujets  de  tant  d'épigrammes,  et 
surtout   de    ces   vers    plaisants   de 
Parny,  qui  semblent  porter  directe* 
ment  contre  Alvarez  : 

Quittez  yos  vieux  retranchements. 
Retirer -vous  vieux  assiégeants. 
Un  jour  ce  mémorable  siège 
Sera  fini  par  vos  enfants. 


Votre  blocus  ne  bloque  point  i 
Et ,  grâce  à  votre  heureuse  adresse, 
Ceux  que  vous  affamez  sans  cesse 
Me  périront  que  d'embonpoint. 

Au  mois  de  juin  1782,  don  Martin 
Alvarez  se  vit  relevé  par  le  duc  de 
Crillon  ;  mais,  ne  voulant  pas  servir 
sous  les  ordres  d'un  général  fran- 
çais, il  quitta  l'armée  et  reçut  et 
1783  ,  pour  dédommagement,  h 
grand-croix  de  Tordre  de  Charles  ID. 
Quelques  années  après,  il  fnt  fait 
comte  de  Colomera,  l'une  des  petites 
îles  Baléares ,  et  vice-roi  de  Navarre: 
il  y  adoucit  les  rigueurs  de  la  capti- 
vité du  minisire  Florida«Blanca,  pen- 
dant sa  détention  dans  la  citadelle 
de  Pampelune.  En  juillet  1794,  il 
fut  appelé  au  commandement  de  Par- 

mç'c  de  Navarro  et  Guipajçoj,  f* 
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la' démission  de  don  Ventura  Caro 
laissait  vacant,  et  ou  lui  donna  le 
titre  de  capitaine-général,  équiva- 
lant a  celui  de  maréchal  de  France. 
C'était  une  tâche  bien  difficile  pour 
un  général  octogénaire  que  d'avoir 
à  repousser  les  troupes  républicaines, 
composées  de  soldats  jeune»  et  pleins 
d'ardeur ,  que  les  talents  et  l'activité 
de  Caro  n'avaient  contenues  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Aussi  l'arnvée  du 
comte  de  Colomera  au  camp  espa* 
gnol  signala  l'époque  des  premiers 
succès  importants  obtenus  dans  les 
Pyrénéen  occidentales  par  l'armée 
française.  Quoiqu'il  eût  sous  ses  or- 
dres le  duc  d'Ossuna,  D.  Joseph  de 
Urrulia,  et  d'autres  généraux  distin- 
gués par  leurs  talents,  tels  que  0.  Far- 
ril,  Castanos,  etc. ,  il  ne  put  empê- 
cher ni  l'enlèvement  des  redoutes 
formidables  qui  défendaient  la  Bidas- 
soa ,  ni  le  passage  de  cette  rivière  sur 
plusieurs  points,  ni  l'invasion  delà 
vallée  de  Baztan  et  du  Guipuzcoa , 
ni  enfin  la  prise  de  Fontarabie,  de 
Saint-Sébastien   et    de  Tolosa.  Les 

Îjrogrès  des  Français  déterminèrent 
a  cour  de  Madrid  à  confier  la  dé- 
fense de  l'Espagne  k  un  général  plus 
jeune  et  plus  entreprenant.  D.  Martin 
Alvarez  fut  remplacé,  en  février  1 795 , 

Î>ar  le  prince  de  Castel  Franco ,  dans 
e  commandement  de  l'armée  de  Na- 
varre ainsi  que  dans  la  vice- royauté 
de  cette  province.  Il  fut  nommé  alors 
commandant  et  inspecteur-général  de 
l'artillerie.  Peu  d'années  après  il  ob- 
tint sa  retraite  et  fut  appelé  au  con- 
seil d'état ,  où  il  siégeait  encore  lors- 
qu'en  1808  la  révolution  éclata  : 
il  reconnut  pour  roi  Joseph  Bona- 
parte, le  19  juillet,  et  prêta  ser- 
ment entre  ses  mains.  Le  grand  âge 
du  comte  de  Colomera  T'empêcha 
ou  plutôt  le  dispensa  de  prendre 
part  aux  autres  événement!  qui  boa* 
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leversèrent  la  Péninsule,  et  le  pré* 
serva,  en  1814,  des  vengeances  que 
Ferdinand  VII  exerça  contre  ceux  de 
ses  sujets  qui  s'étaient  déclarés,  soit 
pour  les  Français,  soit  pour  les  Cor- 
tès.  Il  ce5sa  de  figurer  dans  les  affai- 
res publiques  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée vers  18 19. 11  était  âgé  de  cent 
cinq  ans.  A — t. 

ALVAREZ,  célèbre  sculpteur, 
né  à  Valence  en  Espagne,  manifesta 
dès  sa  première  jeunesse  un  goût  dé- 
cidé pour  le  dessin  et  la  sculpture. 
Il  reçut  des  leçons  d'un  artiste  très* 
médiocre  de  sa  ville  natale,  et  fit 
néanmoins  des  progrès  si  rapides  que 
le  gouvernement  le  jugea  digne  d'être 
envoyé  pensionnaire  à  Rome  ,  pour 
s'y  perfectionner.  Arrivé  dans  cette 
capitale  des  beaux-arts,  le  jeune  Al* 
varez  se  fit  bientôt  distinguer  par  son 
goût  et  ses  connaissances.  Après  l'oc- 
cupation des  états  du  pape  par  les 
Français,  Napoléon  ayant  commandé 
aux  plus  célèbres  sculpteurs  des  bas- 
reliefs  pour  orner  le  palais  de  Monte- 
Cavallo,  l'Espagnol  Alvarez  eut  l'hon- 
neur d'être  compris  parmi  les  artistes 
choisis  poui  concourir  à  ces  travaux. 
Il  s'en  acquitta  de  manière  a  enlever 
les  suffrages  des  connaisseurs,  et  sur* 
tout  ceux  de  Canova  et  de  Tlior- 
waldsen.  Alvarez  était  pénétré  du  sen- 
timent de  l'antique ,  et  s'inspirait  de 
Michel-Ange.  Lors  de  l'invasion  de 
l'Espagne  par  Napoléon,  il  refusa  $ 
ainsi  que  tous  lesautres  pensionnaires 
espagnols,  de  prêter  serment  au  roi 
Joseph ,  et  fut  pendant  quelque  temps 
enfermé  au  château  Saint-Ange  avec 
la  plupart  de  ses  camarades  :  il  dut 
sa  liberté  au  général  Miollis  et  fut  gé- 
néreusement secouru  par  Canova* 
mais  l'absence  de  riches  voyageurs  a 
Rome  ne  loi  permit  pas  d'entrepren- 
dre de  grands  ouvrages.  Il  avait 
pourtant  terminé  en  181  •  une  bfllf 
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statne  en  marbre,  représentant  Àdd- 
nis,  chef-d'œuvre  dont  les  formes 
gracieuses  se  rapprochaient  de  la 
belle  nature  quoique  tenant  de  l'i- 
déal. Ferdinand ,  après  son  retour 
en  Espagne,  créa  Alvarez  baron, 
mais  ce  ne  fat  qu'un  vain  titre,  et 
cet  illustre  artiste  est  mort  a  Rome 
en  i83o,  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence, s'il  faut  en  croire  les  jour- 
naux contemporains.  Il  avait  épousé 
nue  Flamande  et  n'avait  pas  voulu 
retourner  en  Espagne.  Outre  son  mé- 
rite comme  sculpteur ,  Alvarez  avait 
des  connaissances  variées,  un  esprit 
juste,  un  cœur  droit,  et  des  manières 
aimables.  C— o. 

ALVAREZ  DE  CASTRO 
(Mariano),  célèbre  défenseur  de 
Gironne ,  était  né  a  Osma ,  dans  la 
Vieille-Castille,  vers  1770,  d'une  fa- 
mille noble.  Il  entra  fort  jeune 
comme  cadet  dans  les  gardes  du  roi 
d'Espagne,  et  parvint  au  grade  de 
capitaine  dans  le  même  corps.  Nommé, 
dès  Tannée  1795,  colonel-brigadier 
dans  l'armée ,  il  fut  chargé  en  1 809 , 
h  Tépoque  de  l'invasion  des  Fran- 
çais, de  commander  le  fort  Mont- 
jouy  qui  domine  Barcelone,  et  voulut 
d'abord  le  défendre  contre  les  atta- 

3 nés  du  général  Duhesme  ;  mais  obligé 
e  le  rendre  par  les  ordres  même  de 
«on  chef,  le  gouverneur  Espetela,  il 
se  réunit  à  un  corps  espagnol  arrivé 
de  Mahon  et  passa  bientôt  au  com- 
mandement de  la  place  de  Gironne.  Ce 
fut  la  qu'il  immortalisa  son  nom  par 
l'une  des  plus  belles  défenses  dont  l'his- 
toire fasse  mention.  Il  n'avait  que 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  gar- 
nison, et  une  population  peu  nom- 
breuse. Mais  tous  les  habitants  étaient 
décidés  a  résister  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  le  gouverneur  publia  un 
ordre  d'après  lequel  quiconque  parle- 
rait de  capitulation  serait  puni  de 
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motft.  Cinq  cents  des  femmes  les  phi 
robustes,  choisies  dans  tontes  les  eus- 
ses, se  vouèrent  aux  travaux  les  pins 
pénibles  et  les  plus  périlleux.  Le  brave 
Alvarez  soutint  par  de  tels  moveas 
pendant  70  jours  tons  les  efforts  de 
l'ennemi,  et  il  fit  de  nombreuses  sor- 
ties. Ce  ne  fut  qu'après  48  jours  ds 
tranchée  ouverte ,  après  avoir  ap- 
porté un  bombardement  de  plus  d'à 
mois ,  et  lorsque  quatre  brèches  fi- 
rent ouvertes;  ce  ne  fut  enfin  qui 
lorqu'il  n'y  eut  plus  dans  la  place 
que  des  ruines  et  des  cadavres,  et 
lorsque  lui-même  fut  atteint  de  h 
terrible  contagion  qui  avait  fait  pé- 
rir la  moitié  de  ^ts  soldats,  qtc 
Gironne  se  reudit  ;  et  même  alors, 
le  brave  Alvarez  refusa  de  signer  la 
capitulation  que  le  commandant  et 
second  avait  cru  devoir  consentir. 
Retenu  prisonnier,  il  mourut  peu  de 
jours  après  à  Figuéres.  Un  bodo- 
ment  a  été  élevé  à  sa  mémoire  dams 
la  prison  où  il  expira.  On  "j  lit  sur 
un  marbre  noir  le  récit  de  la  mémo- 
rable défense  de  Gironne.  M— d  j. 
ALVENSLEBEN  (Guius- 
Gebhard)  ,  lieutenant-général  an  ser- 
vice de  Prusse ,  né  a  Schochwi(x,le 
7  septembre  1778,  d'une  famille  no- 
ble  ,  commença  sa  carrière  militaire 
dans  le  régiment  d'infanterie  D*c 
de  Brunswick ,  et  fit  les  campasses 
de  1792  a  1794  en  qualité  ren- 
seigne. Nommé  sous-lieutenant  ei 
1797  et  lieutenant  en  i8o5,il 
devint  aide -de -camp  du  général- 
major  Uirscbfeld  qui  commandait 
alors  le  second  bataillon  de  la  garde. 
11  combattit  à  Iéna ,  et  partagea  à 
Preuzlow  le  sort  du  corps  d'année  k 
Hohenlobe  dont  il  faisait  partit. 
Après  la  paix  de  Tilsitt ,  le  roi  d* 
Prusse  le  nomma  capitaine  d'étal* 
major  dans  le  régiment  de  la  garfc 
k  pied ,  puis  chef  dt  compagnie, d 
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:ha  a  sa  personne  en  qualité 
•-de-camp  avec  le  grade  ae  ma- 
'eu  de  temps  après  on  lui  confia 
amandement  d'un  bataillon  nor- 
ia venait  d'être  créé.  En  mars 
il  commandait  un  régiment  de 
rde ,  avec  lequel  il  combattit  a 
n ,  où  il  eut  deux  chevaux  tue's 
iui  a  l'attaque  des  villages  de 
i-Goerschen  et  de  Kaja.  Le  roi , 
le  récompenser  de  la  bravoure 
avait  déployée  dans  cette  cir- 
ance ,  le  décora  de  la  croix  de 
e  deuxième  classe,  et  l'empereur 
andre  lui  envoya  Tordre  de  Wla- 

•  de  troisième  classe.  A  la  ba- 

•  de  Bautzen  il  contribua  beau- 
a  la  prise  du  village  dePreilitz. 
mé  lieutenant-colonel  pendant 
?pensipn  d'armes,  il  prit  le  com- 
îement  provisoire  de  la  brigade 
serve  de  la  garde ,  et  se  distin- 
aux  batailles  de  Dresde  ,  de 
jick  et  sous  les  murs  de  Paris , 
lommé  colonel ,  il  fut  décoré  de 
Dix  de  fer  de  première  classe,  de 
re  pour  le  mérite,  et  de  ceux  de 
eorge  de  Russie  de  quatrième 
e,  de  Marie-Thérèse  d  Autriche 

Mérite- Militaire  de  Bade.  En 
>  il  fut  confirmé  dans  le  coraman- 
nl  de  sa  brigade  ,  et  devint  gé- 
-major  en  1817,  puis  comman- 
des deux  divisions  de  la  garde 
820,  et  lieutenant-général  en 
>.  Après  trente-huit  ans  de  ser- 
,  épuisé  par  les  fatigues  de  la 
re ,  il  se  vit  contraint  de  deman- 
a  retraite,  que  le  roi  accorda 
i;ret ,  en  lui  envoyant  la  déco- 
a  de  l'Aigle-Rouge  de  première 
e.  Il  mourut  dans  sa  terre  de 
chwitzle  1 2  février  1 83 1 .  Z. 
LVISET(dom  Bewoît),  sa- 

bénédictin,  naquit  au  commen- 
nt   du  XVIIe  siècle    à  Besan- 

d'une  famille  honorable  et  qui 
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'subsiste  encore.  Ayant  embrassé  la 
vie  religieuse  a  l'abbaye  de  Favernay, 
il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  la 
théologie  et  du  droit  canonique  qu'il 
enseigna  depuis  avec  succès  dans  di- 
verses maisons  de  son  ordre.  Les 
guerres  qui  désolaient  alors  la  Fran- 
che-Comté, sans  cesse  ravagée  par 
les  Français  ou  par  les  Allemands,  le 
décidèrent  a  chercher  un  a>ile  hors 
de  celte  province.  Avec  l'autorisa tion 
de  ses  supérieurs  il  se  rendit  en  Ita- 
lie et  entra  dans  la  congrégation  du 
Mont-Cassin ,  sous  le  nom  de  Virgi- 
nius.  Apre»  avoir  demeuré  quelque 
temps  à  Padoue  ,  il  vint  au  mo- 
nastère de  Sublac ,  moins  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  savants  qu'il 
a  produits  que  pour  avoir  été  le 
berceau  de  l'imprimerie  en  Italie 
[Voy.  Laire ,  Specim.  typograph. 
roman. ,  60  ).  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu'il  composa  son  traité  des 
privilèges  des  religieux  ,  ouvrage  , 
assez  inutile  aujourd'hui ,  mais  rem- 
pli d'érudition.  Il  passa  sur  la  fin 
de  sa  vie  dans  les  îles  de  Lérins,  et 
mourut  au  monastère  de  Saint-Hono- 
rat,en  1673.  Le  traité  dont  on  vient 
de  parler  est  intitulé  :  Murenuœ 
sacrœ  vestis  sports  ce  régis  œterni 
vermiculatœ  ;  opus  de  privilegiis 
ordinumregularium^ enise,  1661, 
in-4-0.  Quelques  expressions  échap- 
pées au  zèle  de  l'auteur  déplurent  a 
la  cour  de  Rome  ;  et  son  ouvrage 
fut  mis  a  l'index.  Cependant  il  a 
été  réimprimé  sans  correction  a 
Kempten  (Campidona),  abbaye  dans 
la  Saxe,  1673 ,  in-4-°.  Ces  deux  édi- 
tions sont  fort  rares  sans  être  recher- 
chées.—  Alviset  (dom  Arsène)  , 
frère  cadet  du  précédent ,  mourut  H 
Favernay  le  19  mars  1698,  laissant 
manuscrit  un  commentaire  latin  sur 
la  règle  de  saint  Benoit,  que 
Ton  conservait  dans   cette  ibbajfe 
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(Voy.  Biblioth.  de  Lorraine  ,  4i). 

W— s. 

ALY-BEY.  *V-  Badià,  au 
Sapp. 

ALYOX  (  Pierbe-Philippe  ) , 

Sharmacien ,  né  dans  uo  village  près 
u  Puy-de-Dôme ,  fut  chargé  avant 
la  révolution  par  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  était  lecteur  ,  d'enseigner 
Fhistoire  naturelle  a  ses  enfants. 
En  1783,  époque  k  laquelle  il  s'oc- 
cupait un  peu  de  médecine ,  il  lui 
k  l'une  des  sociétés  médicales  de 
Paris  un  mémoire  sur  les  préser- 
vatifs des  affections  vénériennes.  Il 
paraissait  alors  être  convaincu  d'a- 
voir trouvé,  pour  empêcher  la  pro- 
pagation de  ces  maladies,  un  moyen 
auquel  un  ignorant  casuiste  lui  con- 
seilla de  ne  donner  aucune  publi- 
cité, mais  dont  l'expérience  person- 
nelle ne  tarda  pas  k  lui  révéler  l'inef- 
ficacité. Une  fois  bien  convaincu  de 
la  futilité  des  recherches  auxquelles 
il  avait  consacre  en  pure  perte  plu- 
sieurs années  de  sa  vie ,  3  finit  par 
où  il  aurait  dû  commencer ,  et  ne 
s'occupa  plus  que  du  traitement  des 
affections  contre  lesquelles  on  n'a  pu 
jusqu'à  présent  découvrir  qu'un  seul 
prophylactique  ,  qui  répugue  trop 
souvent  aux  passions  et  aux  besoins 
physiques  de  la  nature  humaine.  Il 
proposa  l'usage  de  la  pommade  dite 
oxigéoée  et  de  la  limonade  nitrique. 
La  mode  procura  une  vogue  momen- 
tanée a  ces  deux  médicaments ,  qui 
sont  retombés  dans  un  profond  ou- 
bli ,  depuis  surtout  que  des  doctrines 
plus  saines  et  glus  rationnelles  ont  été 
appliquées  k  la  théorie  et  k  la  cura- 
tion  d'une  série  de  maux ,  si  cruels 
déjà  par  eux-mêmes ,  mais  dont  l'em- 
pirisme et  la  routine  avaient  depuis 
plubienrs  siècles  singulièrement  con- 
tribué encore  k  accroître  la  gravité. 
Qtelqae  temps  après  le  supplice  du 
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duc  d'Orléans ,  Alton  fut  arrêté  et 
détenu  quelques  mois  dans  les  prisons 
de  Nantes.  Il  entra  ensuite  dans  k 
service  de  k  pharmacie  des  armées , 
et  fut  successivement  pharmacien  et 
chef  de  l'hôpital  do  Val-de-Grace  et 
de    celui    de    k    garde  impériale. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  conslitutni 
et  les  infirmités  dont  il  était  accablé, 
il  suivit  l'armée  dans  k  campagne  4c 
1 8 1 2  ;  mais  il  fut  obligé  de  sollici- 
ter presque  aussitôt  son  retour  ea 
France.  Après  k  victoire  de  Haït- 
ien, il  revint   k  Dresde,  et  y  resta 
jusqu'à  la  capitulation  du  corps  d'ar- 
mée  renfermé    dans    les    murs  de 
cette  ville.   Âlyon  se  consola  du 
désastre  qui  lui  montrait  k  perspec- 
tive d'une  prochaine  rentrée  dans  a 
patrie  ;   mais  la  capitulation  avait 
été  violée ,  il  subit  le  sort  de  k  gar- 
nison ,  qui  fut  envoyée  en  Bohème, 
puis  en  Moravie ,  et  il  resta  à  Zaarm 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  cent- 
rale. Il  mourut  k  Paris  en  1016, 
âgé    d'environ    soixante  -  dix   ans. 
Sous  un  physique  désagréable  et  u 
extérieur  plus  qne  négligé ,  il  cactàt 
nn  caractère  très-obligeant ,  dont  m 
était  d'autant  plus  surpris,  que  cette 
disposition  morale  s'accorde  généra- 
lement peu  avec  les  goûts  bien  pro- 
noncés qu'il  avait,  surtout  dans  ses 
dernières  années ,  pour  un  genre  de 
commerce  peu  relevé,  celui  de  bro- 
canteur. On  a  de  lui  I.    Essai  «r 
les  propriétés  médicinales  de  /Vurt- 
gène     et    sur  l'application  de  (t 
principe  dans  les  maladies  tviie- 
riennesj  psoriques  et   dartreustf* 
Paris,  an  v  ,  in- 8*,   ouvrage  qai  a 
été  réimprimé  en  Tan  vu    (1799)1 
et  traduit  en  allemand,  Leipzig,  1 798. 
II.  Cours  élémentaire  de  botani- 
que, Paris ,  an  vu,  in- fol.  Ce  soit 
des  tableaux  synoptiques  qu'il  avait 
composés  dans  'l'origine  pour  tel  c* 


a  duc  d'Orléans.  III.   Coûté 
ntaire  de  chimie  théorique 
tique y  Paris,  1787,10-8°,  et 
,    a   vol.   in- 8°.  H  prend  en- 
sur  le  frontispice  de  la  pre- 
édilion  le  titre  de  Lecteur  de 
.  S.  Mgr  le   duc  d'Orléans. 
a  traduit  de  l'anglais  l'ouvrage 
illo  sur  les  maladies  gastriques, 
l'italien  celui  de  Berlingbièri 
s  maladies  vénériennes.  J-d-iï. 
kf  AR  (J.-P.),  l'un  deshommes 
lus   exaltés  et  les    plus  cruels 
époque  où  il  y  eut  tant  d'exal- 
1  et  de  cruauté,  était  né  k  Gre- 
vers  1750   dans  une  famille 
Se  et  jouissant  de  quelque  for- 
Devenu  avocat  au  parlement  et 
ier  de  France  (1),  il  semblait 
ir   d'autre  destinée   que   celle 
vie  paisible  dans   Tordre  de 
s   existant.  Lorsque  la  révolu- 
iclata,  il  parut  assez  bien  com- 
Ire    sa  position  et  blâma   bau- 
it  les  excès  ;  mais  lorsqu'il  vit 
mvement  révolutionnaire  se  dé- 
per  avec  plus  d'intensité  et  de 
,  il  cbangea  brusquement  de  sys- 
et  se  livra  sans  réserve  à  toutes 
clama  lions,  a  tous  les  lieux- com- 
i  de  l'époque.  Il  réussit  ainsi  k 
ire  nommer  député  a  la  conv en- 
nationale  par  le  département  de 
:e  (sept.   1792).  Son  début  dans 
assemblée  fut  une  dénonciation 
re  les  aristocrates ,  les  prêtres  et 
lobles  du    département  du  Bas- 
1.  Il  se  montra  dans  le  procès  de 
is  XVI  un  des  ennemis  les  plus 
mes  de  ce  prince;  et  ap  es  avoir 
battu  Lanjuinais,  qui  contestait  a 
Dnvention  le  droit  de  le  juger, 
ta  pour  la  mort,  sans  appel  et 
sursis.   Dans  la  séance  au  ai 
ier,  au  moment  même  où  s'exé- 

n  arait  acheté  cette  charge,  qiri  donnait  ta 
s»e ,  pende  tempe  avant  larérelatie*. 
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entait  la  terrjble  sentence  non  loin 
de  la  tribune  où  parlait  Amar,  il 
demanda  l'arrestation  de  tons  ceux 
qui  tiendraient  des  discours  suspects. 
Dans  la  séance  du  1  o  mars  suivant 
il  appuya  la  création  d'un  tribunal 
révolutionnaire  proposée  par  Lindet, 
et  dit  que  cette  mesure  pouvait  seule 
sauver  le  peuple.  Le  21  mai  il  dé- 
clara hautement  que  Rellermann,  qui 
venait  d'être  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée    des  Alpes,   avait 
perdu  la  confiance  des  bons  citoyens, 
et  plus  tard  il  dit  qu'il  fallait  faire 
tomber  la  tête    de  ce   général    m- 
fdme.    On   conçoit  que    de  pareils 
discours  lui  acquirent  de  l'influence 
dans    une  telle   assemblée.    Contre 
l'usage,  il  fut  envoyé    commissaire 
dans  son    propre    département;  et 
long  -  temps  .  avant  la  loi  des  sus* 
pects    il   y   fit    arrêter    un    grand 
nombre  de  suspects,   même   dans  sa 
famille.  Ayant  eu  avec  Merlino  une 
mission  semblable  dans  le   départe- 
ment de  l'Ain  ,  il  y  usa  de  la  même 
rigueur  ,   et  en  peu  de   jours  cinq 
cents    personnes    furent    emprison* 
nées    par    ses    ordres.    On    n'était 
point  encore  accoutumé  dans   toutes 
les  parties  de  la  France  a* de  pareilles 
iniquités,  et  les  habitants  du  départe* 
ment  de  l'Ain  crurent  qu'il  leur  suf- 
firait d'en  informer  la  convention  na- 
tionale pour   que  cette  assemblée  y 
mît  un  terme.  Une  députation  lui 
fut  envoyée ,  et  dans  la  séance  du  19 
mai  1793  cette  députation  vint  ex- 

5 oser  a  la  barre  que  des  vieillards, 
es  femmes  et  des  enf.<nts  étaient 
entassés  dans  des  cachots,  sans  dis- 
cernement et  sans  motifs  ;  qu'une 
femme  qui  n'avait  jamais  eu  d'enfant 
avait  été  emprisonnée  pour  avoir  fait 

Îasser  des  secours  a  son  fils  émigré.. . 
je   président    répondit    froidement 
cjuç  les  devoirs  de  la  convention 
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étaient  de  venger  les  droits  de 
V homme.  Sur  le  rapport  de  Phc- 
lippeaux,  la  pétition  fut  renvoyée  au 
comité  de  sûreté  générale  (a),  et 
quelques  jours  plus  tard  Amar  était 
membre  de  ce  même  comité  ;  et  l'ex- 
dépulé  Populus,  qui  avait  été  l'ora- 
teur de  cotte  députation,  porta  sa 
tête  sur  l'échafaud  (Vojr. Populus,  au 
Su  pp.)!  Ce  ne  fut  cependant  qu'après 
la  chute  de  la  Gironde  qu' Amar  acquit 
une  grande  influence.  Il  s'était  mon- 
tré un  des  plus  ardents  a  combattre 
ce  parti;  après  sa  défaite  il  fut  en- 
core un  des  plus  acharnés  a  le  pour- 
suivre. Ce  fut  lui  qui  fit  décréter 
d'accusation  Buzot,  Duprat,  Main- 
vielle  ;  et  ce  fut  encore  lui  qui,  le  3 
octobre,  se  chargea,  au  nom  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  de  proposer 
un  pareil  décret  contre  quaranle-un 


(a)  Cette  pétition  fut  imprimée  à  Paris  par 
FroaUé,  in-8*  de  48  pages.  Amar  écrirait  le 
ao  avril ,  au  directoire  du  département  de 
l'Ain  :  «  Tout  ce  que  des  dt  tenus  pour  cause 
«  de  suspicion  peuvent  dire  pour  se  justifier 
«  et  rien ,  ce  doit  être  de  même  :  il  n'v  a  ni 
«  procès  ni  formalités  à  observer  pour  les  se' 
«  guestrer.  Le  sulut  public,  les  circonstances,  nous 
«  déterminent  a  vous  interdire  toutes  enquè» 
«  tes,  etc.  »  Amar  et  Merliuo  avaient  ordonné 
et  fait  exécuter  cinq  cents  arrestations  ,  et  ils 
écrivaient  le  16  mai  aux  administrateurs  du  dé- 
partement :  te  S'il  nous  restait  quelques  regrets, 
«  ce  serait  de  ne  pas  avoir  doublé  la  mesure.  Vous 
«  verrez  incessamment  que  la  convention ,  loin 
«  de  faire  droit  à  votre  adresse  ,  rendra  un  tlé- 
«  cret  qui  vous  obligera  a  rechercher  jusqu'aux 
«  moindres  suspicions.  »  En  même  temps ,  ils 
prirent  un  arrêté  portant,  art.  a  :  «  Toutes  per- 
«  sonnes  dénoncées  par  six  citoyens  pour  fait 
«  A' incivisme  ,  seront  inscrites  sur  la  liste  des 
«  notoirement  suspectées  et  regardées  comme  corn- 
m  puces  des  révoltés  de  la  Vendée.  »  Tel  était  le 
langage,  et  telle  était  l'horrible  exaltation  d'A- 
mar.  11  prétendait,  couioj  on  l'a  dit  aussi  non* 
Tellement,  que  la  légalité  tuait;  qu'on  ne  pouvait 
appliquer  plusieurs  article»  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme,  entre  autres  celui  qui  veut  que 
nui  ne  soit  inquiété,  etc.  ;  et  celui  qui  déclare  li- 
bres Us  opinions  religieuses  ;  et  celui  qui  porte 
qu'un  prévenu  sera  interrogé  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  sa  détention  m  Mous  nous  opposerons, 
«  écrivaient-ils,  a  ce  que  nos  ennemis  profitent 
«c  d-s  actes  de  bonté,  de  justice  et  de  clémence 
«  consignés  dans  nos  lois.  Le  directoire  ignore 
«  sans  doute  que  les  mots  de  ralliement  de  nos 
«  ennemis  du  dedans  sont  le  bon  Dieurt  le  para- 
«  dis,  «te,  etc.  »  V— t*. 


de  ses  collègues ,  Yergniaux ,  Gut- 
det,  etc.  Le  long  rapport  qu'il  fit 
pour  demander  ce  décret  est  un  mo- 
nument d'absurdités  et  d'horribles 
mensonges.  Des  députés  qui  par  tous 
leurs  discours  et  toutes  leurs  actions 
avaient  amené  le  renversement  de 
la  monarchie ,  l'établissement  de  h 
république,  y  furent  présentés  comme 
des  royalistes,  des  Vendéens,  des 
agents  de  l'Angleterre ,  de  tous  les 
rois  de  l'Europe,  même  de  Louis  XVI 

3ue  la  plupart  d'entre  eux  venaient 
e  condamner  a  mort  !  et  c'était  avec 
les  traîtres  Lafa jette  et  Narboime, 
avec  Rœderer ,  Dumouriez  et  le  dnc 
d'Orléans  qu'ils  avaient  ainû  coas- 
pire  !  Ces  députés  furent  pour  la  plu- 
part arrêtés  par  les  soins  d'Amar ,  et 
presque  tous  périrent  sur  l'écbafand. 
On  peut  dire  qu'il  fut  leur  juge, 
leur  geôlier  et  presque  leur 'bour- 
reau. Après  avoir  fait  arrêter  Duprat 
et  Mainvielle ,  il  alla  lui-même ,  ac- 
compagné de  que'ques  sbires,  saisir 
les  deux  frères  Rabaud  dans  une  mai- 
son du  faubourg  Poissonnière  où  ces 
malheureux  se  tenaient  cachés,  et  il 
fit  aussi  arrêter  ceux  qui  leur  donnaient 
a&ile  :  presque  tous  périrent  sur  Té- 
chafaud.  Ce  fut  encore  \e  farouche 
Amar  (3)  qui,  a  la  suite  d'un  rapport 
aussi  absurde  et  aussi  cruel  que  celui 
qu'ît  avait  fait  contre  la  faction  de  la 
Gironde,  fit  décréter  d'accusation  et 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire 
ses  collègues  Bazire,  Cliabot,  De- 
launay ,  Fabre  d'Églantine  et  Julien. 
Pour  ceux-ci  l'accusation  de  royalisn* 
était  encore  plus  extravagante;  eDe 
fut  cependant  articulée;  mai* le  prin- 
cipal motif  qu 'Amar  énonça  dans  son 
rapport  était  fondé  sur  des  opérations 
de  finances  et  d'agiolage.  Après  les 
avoir  fait  emprisonner  au  Lnxes- 

(3)  On  lai  ivait  donné  et  vmm. 
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,  il  ne  permit  pas  même  k 
collègues  lei  plus  intimes  (Tal- 
i  voir;  personne  dans  l'assem- 
l'osa  prendre  leur  défense  et 
évolutionnaires  fougueux ,  des 
les  qui  avaient  le  plus  contribué 
der  la  république ,  accusés  par 
,  périrent  sur  l'échafaud  sans 
indre  opposition.  On  peut  affir- 
[ue  la  plupart  des  condamna- 
des  arrêts  de  morts  alors  pro- 
s,  furent  provoqués  ou  signés  par 
)uté  de  rlsère.  Hébert  seul  eutà 
époque  le  courage  de  l'attaquer 
ub  des  cordeliers;  et  ce  que  Ton 
urrait  croire,  si  on  ne  le  lisait 
le  Moniteur  et  dans  tous  les  jour- 
du  temps ,  c'est  qu'il  l'accusa  de 
ger  les  aristocrates  et  les  nobles  • 
ir  acheté  pour  200,000  francs 
charge  qui  l'anoblissait.  Cette 
ue  n'eut  point  de  résultats  :  le 
des  cordeliers  fut  renversé  peu 
mps  après,  et  l'imprudent  Hébert 
.  sa  tète  sur  l'échafaud.  Amar, 
nu  président,  put  débiter  à  son 
en  lace  de  la  convention  natio- 
des  maximes  de  philantropie  et 
nanité  en  lui  parlant  de  J.-J. 
seau  etde  ses  vertus.  • .  (Séance  du 
ml  1794)*  Cependant  son  pou- 
allait  bientôt  cesser,  et  la  lin  du 
ernement  de  la  terreur  appro- 
.  Pour  croire  à  l'opposition  de 
ugueux  montagnard  contre  Ro- 
ierre,  il  faut  bien  connaître  tous 
lecrels  mobiles  de  celte  révolu- 
du  9  thermidor;  il  faut  se  rap- 
:  que  Robespierre  depuis  plus 
mois  s'était  séparé  des  comités, 
rlout  du  cumite  de  sûreté  gêné- 
•  qu'il  voulait  donner  une  autre 
:tion  a  la  révolution  ;  qu'il  allait 
er  tous  les  torts  de  cette  époque 
in  petit  nombre  d'hommes,  tarés 
mverts  de  crimes  (Jf^oy*  Robes- 

Rs,  XXXVIII;  249)*  Amar  était 
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nn  de  ces  hommes  que  le  dictateur  you- 
lait  perdre  et  que  la  peur  seule  réu- 
nit contre  lui  (  V.  Tallien,  XLTV", 
4-43,  Bourdon  de  l'Oise  et  Fouchb, 
auSupp.).  Ainsi  s7 expliquent  la  résis- 
tance d'Amar  dansla  journée  du  9  tber- 
idor ,  et  le  courage  qu'il  eut  do  par- 
ler contre  le  fameux  discours  prononcé 
par  Maximilien  dans  la  séance  du  8. 
C'était  donc  évidemment  dans  l'in- 
térêt de  sa  sûreté  personnelle  qu'il  s'é- 
tait ainsi  pour  un  instant  joint  au 
parti  thermidorien.'  Ce  parti  ne  tarda 
pas  k  l'accuser  lui-même;  et,  dans  la 
séance  du  1 1  fructidor  an  2,  Lecoin- 
tre  de  Versailles,  ayant  dénoncé  tous 
les  membres  des  anciens  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale, 
Amar  fut  compris  dans  cett&  dénon- 
ciation. Lecointre  désigne  même  son 
secrétaire  Leymerie  comme  ayant 
servi  d'espion  ou  mouton  dans  les 
prisons,  et  de  faux  témoin  habituel 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Amar  fut  encore  dénoncé  dans  d'au- 
tres occasions ,  et  chaque  fois  il  s'ex- 
cusa avec  autant  de  lâcheté  que  d'hy- 
pocrisie ;  mais  signalé  enfin  comme 
l'un  des  chefs  de  la  révolte  du  1 2  ger- 
minal an  III  (avril  1795)  contre  la 
convention  nationale,  il  fut  envoyé 
prisonnier  au  château  de  Ham ,  d'où 
l'amnistie  du  4-  brumaire  suivant, 

Î>rononcée  en  faveur  des  délits  révo- 
utionnaires,  le  fit  bientôt  sortir; 
mais  avant  la  fin  de  l'année  il  se  trouva 
encore  compromis  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf  (Voy.  ce  nom,  III, 
i56),  et  le  directoire  le  traduisit  avec 
ce  démagogue  devant  la  haute-cour  de 
Vendôme.  En  présence  de  ce  tribu- 
nal Amar  affecta  d'abord ,  avec  une 
incroyable  hypocrisie,  les  formes  les 
plus  polies  et  les  plus  humbles;  mais 
changeant  tout-a-coup  de  langage,  il 
fit  ouvertement  l'apologie  de  sa  con- 
duite révolutionnaircr  On.  Vtptejpjj^ 
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dans  la  séance  du  1 4-  floréal  (ma!  1797) 
dire,  sur  le  ton  dn  plus  effronté  dé- 
clamateur,  qu'il  ne  voyait  rien  déplus 
grand ,  de  plus  politique,  que  la  jour* 
née^  du  3i  mai;  que  les  massacres 
de  septembre  étaient  justes  ;  que  le 
gouvernement  révolutionnaire  et  la 
loi  des  suspects  avaient  sauvé  la  pa- 
trie; qu'un  des  plus  beaux  jours  de 
la  France  était  celui  où  le  tribunal 
révolutionnaire  avait  acquitté  M arat, 
etc.,  etc.  Enfin  il  se  conduisit  avec 
tant  d'indécence  et  d'audace  que  Ton 
fut  un  jour  obligé  de  le  reconduire 
dans  sa  prison.  Le  jugement  qui  con- 
damna Babeuf  renvoya  Amar  devant 
le  tribunal  de  la  Seine  ;  mais  cette 
partie  de  l'arrêt  ne  fut  point  exécu- 
tée, et  le  député  de  l'Isère  continua  de 
vivre  paisiblement  dans  la  capitale. 
Ce  fut  en  vain  que  Merlin  de  Thion- 
ville  demanda  que ,  par  une  espèce 
de  mouvement  de  bascule,  il  fût  dé- 
porté après  le  18  fructidor.  Amar 
ve'cnt  dans  l'obscurité  pendant  toute 
la  durée  du  gouvernement  impérial, 
et  il  était  encore  dans  la  capitale  a 
l'époque  du  retour  des  Bourbons  en 
1 8 1 5.  La  loi  d'exil  contre  les  régici- 
des ne  put  l'atteindre,  parce  qu'il 
n'avait  point  accepté  d'emploi  ni  prêté 
de  serment  sous  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Cet  homme  cruel,  et  qui 
avait  fait  périr  tant  de  malheureux, 
mourut  paisiblement  dans  son  lit 
au  milieu  de  Paris  en  181 6,  sous 
le  règne  du  frère  de  Louis  XVI. 
Il  avait  épousé  par  reconnaissance 
une  ouvrière  en  linge  chez  laquelle 
il  s'était  tenu  caché  dans  le  temps  des 
poursuites  dirigées  contre  lui  par  le 
parli  thermidorien.  M — D  j. 

AMAR  AL  (Antowio-Cartawo 
do),  savant  portugais,  connu  par  ses 
recherches  sur  Phistoire  de  la  légis- 
lation de  son  pays,  né  vers  1753  et 
mort  a.  Lisbonne  en  1820,  a  publié 
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5 lusieurs  Mémoires  inséras  dantceu 
e  l'académie  deslciences  de  Lisbonne. 
Celui   dans  lequel  il  traite   de  la 
forme    du    gouvernement,    et   des 
mœurs  des  peuples  qui  ont  habité 
la  Lusitanie,  depuis   les   temps  les 
plus  anciens  jusque  rétablissement  J 
de  la  monarchie  portugaise ,  est  in- 
séré dans  le  premier  volume  de  cette 
collection  qui  parut  en  1792  ;  le  se- 
cond est  insère  dans  le  deuxième  vo- 
lume, et  le  troisième  se  tronve  dans 
le  sixième.  L'auteur  y  examine  PéUt 
civil  de  la  Lusitanie  depuis  Pinvasioi 
des  peuples  du  nord  jusqu'à  celle  des 
Arabes.  Le  quatrième  Mémoire,  fai- 
sant suite  aux  précédents',  a  para 
dans  le  septième  volume  de  la  collec- 
tion. Amaral  a  ensuite  publié,  daas 
YHistoria  e  Memorias  da  Aca- 
demia  real  das  sciencias  de  Zw- 
60  a,  vol.  ier,  17  gj,  Mémoires  pour 
servir  k  l'histoire  de  la  législation  et 
des  mœurs  du  Portugal  ;  Etat  de 
la  Lusitanie  jusqu'au  temps  oà 
elle  a  été  réduite  en  province  ro- 
maine. Il  a ,  par  ordre  de  la  même 
académie,  dirigé  la  publication  de 
l'ouvrage  inédit  de  Diogo  de  Couto  in- 
titulé Solda  do  pratico  (soldat  pra- 
tique), où  ce  célèbre  historien,  qui 
avait  résidé  long-temps  dans  l'Inde, 
expose  les  principales  causes  de  b 
décadence  des  Portugais  en  Asie,  Lis- 
bonne, 1790,  1  vol.  in- 8°.    C— 0. 
AMATI,  célèbres  luthiers.  Foj. 
Stkadivarïtjs,  XLIV,  a  2 ,  note  1. 
AMATO  (Michel  d*),  savant 
théologien ,  naquit  à  Naples  en  168s. 
Ayant  terminé  ses  études  il  reçut  b 
laurier  doctoral  dans  les  facultés  è 
droit  et  de  théologie.  Quelque  temp 
après  il  fut  créé  proto notaire  et  ad- 
mis dans  la  congrégation  des  mission 
apostoliques.  Nommé,  en  1707,  pre- 
mier chapelain  du  Château-Neuf,  9 
fit  en  cette  qualité  la  visite  de  tonte* 
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élises  et  chapelles  royales.  Il 
ut  k  Naples  le   i5  novembre 

,  a  Page  de  47  ans.  Il  possé- 
es  principales  langues  anciennes 
odernes,  et  avait  des  connais- 
s  assez  étendues  dans  plusieurs 
:es.  On  a  de  lui  des  dissertations 
ises  pour  le  sujet  et  pleines  d'é- 
îon  .  I.  De  opobatsami  spe- 
d  sacrum  chrisma  conjicien- 
re<7//i5i*a,Na  pies,  1722,  in-8°, 
jrimé  la  même  année  avec  des 
Ions.  II.  De  piscium  atque 
m  es  us  consuetudine  apud 
clam  Chris ti  fidèles  in  anle- 
hali  jejunio  ,  ibid.,  17*3  , 
5.   III.   Dissertationes    qua- 

:  de  causis  ex  antiquis  fi- 
ymbolis  Nicœno  et  Constan- 
joli,  articulas  Me  :  descendit 
îeros,fueril  prœterm  issus. — 
inferni  situ.  —  Quomodo 
stus  in  ultimâ  cœnâ  eucha- 
im  benedixerit  ;  et  utrùm 
aut  pluribus  calicibus  usus 
it.  —  De  rilu  quo  in  primi- 

ecclesia  fidèles  sanctam  - 
aristiam  percepturi  mani- 
ixcipieban  £,1728,  in-4°  •  Dans 
;conde  de  ces  dissertations , 
to  réfute  Jér.  Swiiiden  ,  qui 
it  l'enfer  dans  le  soleil  (Foy. 
den  ,  au  Supp.).  On  trouve  des 
Is  sur  Amalo  dans  la  Biblio- 
ue   italique y  VII,    265,    et 

les  Mémoires  de  Nicéron, 
[VI ,  7  8 .  Il  avait  laissé  plusieurs 
iges  manuscrits  W— s. 

HIBÉRIEU  (PlERBE  Dujat 
ne'  en  1738  dans  le  bourg  d'Am- 
u  en  Bugey,  dont  il  fut  le  sei- 
* ,  se  fît  remarquer  par  son  goût 
les  lettres  et  spécialement  pour 
ésie  légère  où  il  obtint  qnelques 
s  de  société.  Il  se  réfugia  en 
e  pendant  les  orages  de  la  révo- 
1  et  vint  ensuite  se  fixer  a  Lyon, 
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où  il  fat  membre  du  conseil  munici- 
pal. C'est  en  cette  qualité  qu'ayant 
été  appelé  k  paraître  devant  Bona- 
parte revenu  de  l'île  d'Elbe  en  mars 
181 5  ,  il  s'y  refusa  positivement. 
Nommé  président  du  collège  élec* 
toral  du  déparlement  de  l'Ain ,  après 
le  second  retour  des  Bourbons,  il 
y  prononça  un  discours  fort  remar- 
quable par  l'énergie  des  opinions,  et 
qui  a  été  imprimé.  On  a  encore  de 
lui  un  petit  opuscule  en  vers  et  en 
prose,  très-ingénieux,  intitulé  les 
Singes ,  qui  n'a  été  tiré  qn'à  un  pe- 
tit nombre  d'exemplaires.  D'Ambé- 
rieu  est  mort  à  Lyon  le  24.  octobre 
1821. — Son  fils  a  composé  quel- 
ques romances  et ,  avec  Mouton  de 
Fontenille ,  une  Flore  imprimée  chez 
Bruyset.  M — d  j. 

AMBIGAT.  Voy.  Bellovmi, 
IV,  125. 

AMBLY  (le  marquis  Claude - 
Jeaic- Antoine  d'),  né  en  171 1, 
a  Suzanne,  en  Champagne,  fut  d'a- 
bord page  de  la  grande  écurie,  puis 
cornette  dans  le  régiment  de  royal 
dragons,  et  se  trouva  en  cette  qua- 
lité au  siège  de  Prague,  en  1741. 
Devenu  capitaine,  il  se  signala  dans 
plusieurs  occasions ,  notamment  k 
Donnaverlh,  où  il  reprit  les  éten- 
dards de  son  régiment,  dont  l'ennemi 
s'était  emparé.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre  sous  le  maréchal 
de  Saxe ,  devint  successivement  bri- 
gadier, mestre-de-camp ,  et  prit  part 
en  cette  qualité  k  la  guerre  de  sept 
ans  en  Allemagne,  où  il  reçut  plu- 
sieurs blessures  sur  le  champ  de  ba- 
taille; il  fut  nommé  maréchal-de- 
camp  en  1767,  et  un  peu  plus  tard 
commandeur  de  Saint-Louis ,  puis 
commandant  de  la  ville  de  Reims.  En 
1768,1a  terre  d'A,mbly  fut  érigée 
en  marquisat  pour  récompense  de  §9S 
services.  Député  aux  états-généiaix , 
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en  1789,  3  s'y  montra  zélé'  défen- 
seur de  l'autorité    royale,  et   signa 
toutes  les1  protestations  de  la  minorité 
contre  les  innovations  révolutionnai- 
res. Dans  la  discussion  du  droit  de 
cbasse  qui  eut  lieu  le  7  août ,  d'Am- 
bly  fut  un  des  premiers  qui  demandè- 
rent que  le  port  d'armes  fût  restreint 
aux  propriétaires  de  terres,  a  En  An- 
gleterre ,  disait-il ,  les  propriétaires 
seuls  d'un  fonds  de  cent  guinées  peu- 
vent porter  un  fusil.  »  Le  2  décem- 
bre  1789,  Mirabeau  ayant   pris  la 
défense  de  Gouy  d'Arcy  qui  avait  dé- 
noncé le  ministre  de    la  marine  tet 
soutenu  qu'un  député  ne  pouvait  être 
réputé  calomniateur,  le  marquis  d'Am- 
bly  proposa  d'exclure  tout  député  qui 
ferait  une  dénonciation  sans  preuves, 
et  provoqua  en  duel  Mirabeau  ;  ce  qui 
causa  un  grand  tumulte  dans  l'assem- 
blée. «  Elevé ,  dit-il ,  dans  les  camps 
a  depuis  l'âge  de  douze  ans .  je  n'ai 
«  point  appris  a  faire  des  phrases  , 
«  mais  je  sais  faire  autre  chose.  L'bon- 
a  neur  me  dit  et  m'ordonne  de  sou- 
«  tenir  qu'une  dénonciation  sanspreu- 
«  ves    est  une  injure  dont  ne  doit 
c  jamais    se  charger   un    député.  » 
De    même    que    Faucigny    (  Voy. 
ce  nom,  au  Supp.),  il  s'emporta  sou- 
vent conlre  le  côté  droit,  et  donna 
lieu  plus  d'une  fois  k  des  scènes  de  dé- 
sordre, notamment  dans  la  séance  du 
soir  du  19  juin  i79o,kl'occasiondela 
suppression  des  titres  nobiliaires.  Le 
discours  touchant  qu'il  prononça  en 
faveur  de  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes Toulouse-Lautrec  (  V,  ce  nom, 
XLYI,  335)  fit  une  vive  impression  , 
même  sur  ses  adveftaires.  Le  marquis 
d'Ambly  demanda  que  les  députés  fus- 
sent exclusivement  choisis  parmi  les 
éligibles   du  département  électeur  ; 
qu'on  définît  ce  que  c'est  qu'un  crime 
de  lèse-nation;  que  les  pensions  dont 
les  notes  ne  seraient  pas  imprimées 
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fussent  rayées  ;  qne  les  administra- 
tions rendissent  leurs  comptes  5  enfii 
il  proposa  la  question  préalable  sur 
une  motion  de  Robespierre  en  farenr 
de  l'égalité  politique;  etil  annonçant 
plan  sur  l'organisation  de  l'armée, 
pour   lequel  il  désirait  être   adjoist 
au  comité  militaire.  U  excita  beau- 
coup d'intérêt,   lorsqu'à  propos  <b 
serment   que  l'on  exigeait  des  che- 
valiers de  Saint-Louis,  après  la  fuite 
du  roi,  il  dit  avec  toute  la  franchi* 
d'un  vieux  militaire  :  a  Je  suis  fort 
a  âgé;  j'avais  demandé  k  être  en- 
ce  ployé,  et  j'avais  été  mis  sur  h 
«  liste  des  lieutenants  -  généraux  5 
«  j'ai  été  rayé  par  les  jacobins  qn 
«  ont  substitué  k  ma  place  M*  & 
«  Monte&quiou.  Cela  m'est  égal; m 
a  patrie  est  ingrate  envers  moi;  je 
«  jure  de  lui  rester  fidèle,  »  Dan 
l'une  des  dernières  séances  de  cette 
longue  session ,  d'Ambly  ayant  in- 
formé l'assemblée  que  la  populace 
avait  exercé  des  violencesdans  une  de  ' 
ses  terres  où  se  trouvaient  sa  feu  ne 
et  son  fils,  le  député  Cbabrondfit 
observer  froidement  qu'il  devait  potf 
cela  s'adresser  aux  tr.bunaux,  et  Toi 
passa  k  l'ordre  du  jour.  Le  marax» 
d'Ambly  émigra  aussitôt  après  la  ses- 
sion,  et  malgré  son  grand  âge  3  fc 
plusieurs  campagnes  dans  l'armée  des 
princes.  Il  mourut  k  Hambourg  et 
1797.  — Un  de  ses  neveux  esLnwrt 
sur  le  champ  de  bataille  k  l'armée  Ji 
prince  de  Gondé.  M— DJ. 

AMBROISE  (dit  Avsbek  * 
Autpert),  l'un  des  écrivains  eccWV 
siasliques  les  plus  remarquables  Al 
huitième  .siècle,  fut  élu  abbé  bénédic- 
tin de  St-Vincent-sur-le-Voltantf 
près  de  Bénevent.  Quelques  religieU' 
ayant  réclamé,  Cbarlemagnereavtyt1 
l'affaire  au  pape  Adrien.  Àmbrette» 
se  rendant  a  Rome ,  mourut  le  if 
juillet  778,  Nous  avons  de  U  M1 
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écrits  remarquables  pour  le  temps 
où  il    vivait.  I.  Commentarius  in 
j4.pocalypsin ,  Cologne,  i5.36,  in- 
folio. L'ouvrage  est  d'un  style  sim- 
ple   et  net;  la  latinité  se  distingue 
par  une  pureté  que  Ton  trouve  rare- 
ment dans  les  écrits  de  celte  époque. 
A    la  fin   du  dernier  livre   on  lit  : 
«  Moi,  Ambroise ,  appelé  aussi  Aus- 
«  bert  (d'autres  manuscrits  portent 
«  Autpert) ,  né  dans  la  province  des 
«  Gaules,  et  instruit  dans  les  lettres 
«  divines ,  en  grande  partie  dans  le 
ce  Samniura,  au  monastère  de  St-Vin- 
cc  cent ,  j'ai  fait  et  achevé  le  présent 
«  ouvrage  dans  les  temps  de  Paul, 
a  pontife  romain,  de  Didier,  roi  des 
«  Lombards,  et  d'Arrochise,  duc  de 
«  cette  principauté.  Cet  ouvrage  étant 
ce  écrit  d'un  style  qui  le  rend  si  facile 
«  a  comprendre,  je  l'ai  appelé  \tMi~ 
«  roir  des  enfants,  »  D'après  les 
données  que  l'auteur  indique ,  il  doit 
avoir  été  composé  vers  Tan  760.  II. 
Traité  des  combats  des  vices  et 
*îes  vertus ,  publié  dans  l'Appendice 
des  Œuvres  de  St  Augustin,  tom.  16; 
III.  Vies  des  saints  Paldony  Ta- 
&on  et  Taton,  fondateurs  et  abbés 
*le  St  -  Vincent- sur-  le-Volturne , 

tubliées  dans  Yltalia  sacra  par 
fghellus,  t.  vi  ;  et  par  Mabillon  ,' 
jict.  ord.  S.  Bened.  Ces  Vies  sont 
remarquables  par  le  ton  de  gravité  et 
te  sage  discernement  que  Fauteur  y 
montre.  IV.  Commentaires  ou  Ho- 
*néfies  sur  le  Lévitique,  sur  le  Can- 
tique de  Salomon  et  sur  les  Psau- 
*nes  y  publiés  dans  les  A  et.  ord,  S. 
ftened.  V.  Homélies  sur  la  cupi- 
ztité,  sur  la  purification  et  la  trans- 
^guration  ,  publiées  par  Martenne 
lans  sa  Collection ,  t.  ix.VI.  Ho» 
nélies  sur  fassomption  de  la  Ste- 
Vierge,  dans  l'Appendice  des  Œu- 
vres de  St  Augustin,  t.  v$  et  dans 
ttActa  ord,  S.  Bened.    G— Y# 
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AMBROSÏO-TESEO.  For. 
Ambbogio,  H,  28,  et  Tiseo,  XLV, 

*o3. 

AMEDROZ  (Jacob) ,  l'un  des 
Suisses  les  plus  distingues  de  ceux 
qui  ont  servi  la  France,  naquit  k 
Cbaux-de- Fonds,  dans  la  principauté 
de  Neuchatel ,  en  17 19,  et  entra  dès 
l'âgé  de  dix-huit  ans  comme  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Castella, 
dont  il  était  lieutenant-colonel  k  la  ba- 
taille de  Rosbach.  Ce  régiment  fut  un 
de  ceux  qui,  a  la  déroute  de  l'armée 
française,  résultèrent  le  plus  long- 
temps aux  Prussiens,  et  Amedroz  un 
des  officiers  qui  contribuèrent  le  mieux 
k  cette  résistance.  Il  se  distingua 
encore  dans  beaucoup  d'occasions 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  où  \es 
généraux  lui  confièrent  toujours  les 

{)ostes  les  plus  périlleux.  Nommé 
ieu tenant  de  roi  a  Cassel ,  il  y 
soutint  un  siège  mémorable.  Après 
avoir  fait  long  temps  les  plus  grands 
efforts  pour  défendre  les  ouvrages  ex- 
térieurs, il  refusa  constamment  de  si- 
gner la  capitulation.  Amedroz  avait 
quitté  le  service  de  France  avant  le 
licenciement  des  Suisses  en  1792 ,  et 
il  vivait  dans  la  retraite  k  Neuchatel, 
où  H  a  terminé  sa  longue  et  hono- 
rable carrière  le  1 5  février  181*. 

M— Dj. 

AHEIL  (le  baron  Auguste), 
né  k  Paris  le  6  janvier  1775,  fat  aq 
commencement  de  la  révolution  gre- 
nadier dans  la  garde  nationale  pari- 
sienne ,  et  le  17  mai  1791  sous- 
lieutenant  dans  les  chasseurs  de  Gé- 
vaudan.  I!  rut,  Tannée  suivante,  ad- 
joint a  l'état- major  de  l'armée  du 
Nord,  et  fit  en  celte  qualité  les  pre- 
mières campagnes  de  cette  guerre 
sous  Dumonriez  et  sous  Jourdan. 
Il  concourut  ainsi  aux  victoires  de 
Valmy,  de  Jemmapes,  de  Fleurus.  Il 
fut  tmbarqué  en   1798  pour  Pcx- 
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pédikion  d'Irlande  au  le  brick  XA- 

nacrcon ,  qui  échappa  aux  poursui- 
tes des  Anglais.  Nommé  en  1799 
chef  d'escadron  an  7e  régiment  de 
chasseurs  a  cheval,  3  fit,  sous  le 
général  Brune ,  la  campagne  de  Hol- 
lande contre  les  Anglo-Russes ,  passa 
ensuite  a  Tannée  de  Hanovre,  et 
épousa  la  fille  d'un  habitant  de  ce 

Says  ;  puis  a  celle  du  Rhin .  où  il  se 
istingua  a  la  prise  de  Munich  en  oc- 
tobre 1804,  en  prenant  avec  son  seul 
escadron  cent  vingt  hussards  et  trois 
cents  chasseurs  autrichiens.  Il  fut 
blessé  dans  la  même  campagne  d'un 
coup  de  sabre  a  la  figure.  Son  corps 
étant  resté  a  l'armée  d'Allemagne , 
il  fut  employé  dans  la  guerre  de 
Prusse  et  dans  celle  d'Autriche.  U 
fut  blessé  au  bras  par  un  boulet  à  la 
bataille  d'Iéna  et  d  un  coup  de  feu  k 
la  tête  le  12  mai  1809.  Nommé  co- 
lonel du  19e  régiment  de  chasseurs 
k  cheval,  il  conduisit  ce  corps  en  Espa- 
gne, et  revint  peu  de  temps  après  k 
la  grande  armée,  où  il  fit  la  campagne 
de  Russie,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  le  ai  novembre  181 2.  Le  7 
avril  1 8 1 4  il  donna  son  adhé&ion  au 
rétablissement  des  Bourbons,  et  fut 
créé  le  29  juillet  suivant  commandant 
de  la  Légion-d'Honneur ,  puis  che- 
valier de  Saint- Louis.  Dans  le  mois 
de  mars  1 8 1 5  il  fit  encore  de  nouvel- 
les protestations  de  zèle  au  roi 
Louis  XVIII ,  et  accompagna  Mon- 
sieur k  Lyon ,  lorsque  ce  prince  s'y 
rendit  pour  s'opposer  k  la  marche 
de  Napoléon.  Mais  après  la  défec- 
tion des  troupes,  Ameil  s'empressa 
d'offrir  ses  services  a  Bonaparte,  qui 
le  chargea  aussitôt  de  commander 
son  avant-garde,  et  le  fit  partir 
pour  la  Bourgogne  avec  des  instruc- 
tions et  des  proclamations  contre  les 
Bourbons.  Ameil  réussit  d'abord  k 
faire  passer  quelques  troupes  et  plu- 
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sieurs  autorités  dans  le  parti  dt  Bo- 


ivoyerent 
parole.  Alors  Ameil ,  changeant  de 
système ,  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
Monsieur  et  du  duc  de  Berry,  fai- 
sant l'aveu  de  ses  torts  et  promet- 
tant d'être  fidèle  aux  Bourbons.  Cet 
princes  reçurent  encore  une  fois  ses 
promesses  avec  beaucoup  de  confias» 
ce,  et  lui  rendirent  son  épée;  nuis 
le  ministre  de  la  guerre,  Clark e,  mû 
probablement  ne  crut  pas  de  mène  k 
ses  protestations ,  le  fit  emprisoaiet 
dans  le  moment  où  il  sortait  des  TiuV 
ries.  Ameil  se  trouvait  ainsi  a  la  prùoi 
de  l'Abbaye  ,  lorsque  Napoléon  entra 
dans  la  capitale.  11  n'hésita  pua  m 
ranger  de  nouveau  soua  les  drapeau 
de  son  ancien  maître,  et  il  coounandait 
un  corps  de  cavalerie  hWatterloo. 
Après  cette  défaite ,  il  faisait  partie 
de  l'armée   de  la  Loire  en  juillet 
181 5,  lorsqu'il  écrivit  au  roi  \a lettre 
suivante  :  <*  Frappé  des  malheurs  de 
«  la  Fi  ance  ;    convaincu   qu'Us  ai 
«c  peuvent  finir  que  par  la  réunion  à 
a  tous  les   Français  5  persuadé  qtc 
a  V.  M.  épargnera  à  la  nation  d  s 
«  l'armée  toute  réaction,  et  tontes 
a  poursuites  pour  actes  et  opinion 
«  politiques ,  j'adresse  respectueesf  I 
«  ment  k  Y.  M.  l'assurance  de  sa 
«  soumission  $  je  lui  offre  mes  serricei 
a  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  » 
a  fois.  Sire,  V.  M.  se  rappellent 
a  dans  les  intérêts  de  la  France  et 
a  du  trône,  que  la  paix  qui  ternis 
«  la  guerre  civile  Je  la  minorité  m 
«  Louis  XIV  tint  k  l'entier  oubliai 
«  passé ,  et  que  du  parti  de  la  Fret* 
«  sortirent  les  Turenne ,  Coudé  tt 
«  des  personnages  qui  illustrèrent  k 
<t  règne  de  ce  grand  roi.  Je  porte  si 
a  pied  du  trône  de  V.  M*  les  as*- 
«  rances  du  plus  respectueux  dértst* 
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nt.»  Ces  assurances  ne  furent 
accueillies;  et  le  général Àmeil, 
>ris  dans  l'ordonnance  du  2  4  juil- 
lut  être  arrêté  et  traduit  a  un 
:il  de  guerre  ;  mais  il  réussit  a 
apper,  et ,  traversant  les  armées 
1  coalilion ,  parvint  en  Angle- 
,  après  avoir  été  dépouillé  par 
oupes  bavaroises  de  tout  ce  qu'il 
îdait.  Il  se  rendit  ensuite  dans 
toratde  Hanovre,  et  fut  mis  en 
n  a  Hildesbeim,  malgré  les  récla- 
jns  qu'il  adressa  au  gouvernement 
tis.  Placé  dans  l'alternative  de 
r  prisonnier,  ou  d'être  livré  à, 
ance  pour  y  subir  un  jugement, 
îl'ortuné  général  tomba  dans  un 
complet  d'aliénation  mentale.  Il 
éanmoins  jugé  par  contumace  à, 
;,  et  condamné  a  mort  le  i5 
mbre  181 6.  Sa  maladie  ne  fit 
s'aggraver ,  et  il  y  succomba  le 
îptembre  1822.  M — D  j. 
MEILHON  (Hubert-Pascal) 
académie  des  belles-lettres  et 
Lhécaire  a  Paris  pendant  plus 
demi- siècle  (de  la  Ville,  38  ans; 
Arsenal,  14.),  naquit  a  Paris  le 
)ût  1730,  et  mourut  dans  la 
e  ville  le  2  3  novembre  1 8 1 1 .  La 
îe  carrière  qu'il  a  partovrue  a 
emplie  par  d  immenses  travaux, 
énéral  utiles;  mais  plusieurs  sont 
yraes,  et  les  autres  s'attachent  h 
sujets  qui  font  des  noms  plus 
us  que  célèbres.  Il  avait  pris, 
sa  jeunesse,  l'habit  ecclésiasti- 
:  c'était  plutôt  une  position  qu'un 

qu'on  se  donnait;  le  manteau 
t  introduisait  dans  le  monde  et 
msait  de  tout  autre  titre  pour 
re  reçu.  Ameilhon  se  fit  bientôt 
aître  par  divers  ouvrages,  sur- 

par  son  Histoire  du  corn- 
ce  et  de  la  navigation  des 
vptiens.  H  était  depuis  long* 
)s  collaborateur  du  Journal  d* 


Verdun ,  oui  avait  pour  premier  titre, 
nn  peu  ambitieux ,  celui  de  Clef  dm 
cabinet  des  Souverains,  lorsqu'il 
prit,  en  1770,  la  rédaction  entière 
de  celte  feuille  qu'il  continua  jnsqu'en 
1776,  époque  ou  elle  cessa  de  paraî- 
tre (1).  Il  fonda,  avec  Ronband,  en 
1779,  le  Journal  d'Agriculture, 
Commerce,  Arts  et  Finances ,  et 
concoorut  activement  à  la  rédaction  de 
ce  recueil  périodique  jusqu'aux  der- 
niers temps  de  son  existence  (  1 7  85).  Il 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants,  depuis  1790 
jusqu'à  la  fin  de  1 792.  Il  était  entré  à 
l'académie  des  belles-lettres  en  1766, 
après  avoir  remporté  trois  prix  pro- 
posés par  cette  compagnie.  Il  était 
membre  de  la  société  royale  d'agri- 
culture ,  continuait  Y  Histoire  du 
Bas-Empire,  et  poursuivait  des  re- 
cherches savantes  sur  les  arts  méca- 
niques des  anciens  ,  lorsque  la  révo- 
lution vint  changer  la  direction  de 
ses  travaux.  Ameilhon  fut  nommé 
député  suppléant  à  VHÔtel-de- 
Villeparle  district  de  Saint-Louis- 
la-Culture,  et  c'est  un  des  titres 
qu'il  prend  dans  la  lettre  suivante 
qu'il  écrivit,  le  22  août  1789,  au 
président  de  l'assemblée  nationale  : 
«  S'il  est  uu  dépôt  ou  ceux  qui  écri- 
vent l'histoire  des  grandes  révolutions 
qui  s'opèrent  dans  cette  capitale  doi- 
vent trouver  toos  les  matériaux  et 
renseignements  nécessaires  pour  rem- 
plir cette  glorieuse  tache,  c'est  sans 
doute  la  bibliothèque  de  la  ville  an. 
service  de  laquelle  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre attaché  depuis  sa  fondation  (2). 
En  conséquence,  Messieurs,  fose 
vous  prier  de  me  faire  adresser,  pour 

(i)  Ce  journal ,  établi  par  Claude  Jordan ,  en 
1704,  forme  120  volumes  in-**.  Dreux  du  Radier 
en  a  donné  une  bonne  table  qui  ne  s'étend  que 
jusqu'à  X7S6  inclusivement,  9  vol.  in-8*. 

(i)  Cette  bibliothèque  était  alors  placée  n* 
«Vs  Prêtres  StPaol,  maison  dt  St-Lomis. 
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être" déposé  dans  cette  bibliothèque, 
qw*  est  celle  de  la  commune ,  et  pour 
j  être  conservé  à  la  postérité ,  un 
exemplaire  de  toutes  les  pièces  im- 
primées qui  sont  émanées  ou  éma- 
neront de  la  sagesse  de  votre  illustre 
assemblée.  » — Ameilhon  eut  le  mal- 
Leur  d'entrer ,  avec  un  abandon  dé- 
plorable, dans  l'esprit  révolution- 
naire de  1793.  Il  était  membre  de 
la  Commission  dite  des  monu- 
ments,  et  commissaire  à  l'exa- 
men des  titres  de  la  noblesse.  La 
convention  avait  décrété ,  le  4-  juillet 
1 793  ,  qu'avant  la  fin  de  ce  mois  la 
municipalité  de  Paris  aurait  a  faire 
effacer  ou  changer  a  tous  les  objets 
sculptés  ou  peinls  sur  les  monuments 
publics,  soit  civils  soit  religieux, 
qui  présentaient  des  attributs  de 
royauté  ou  des  éloges  prodigués  a  des 
rois.  »  Ce  même  décret  ordonnait  la 
fprmation  d'une  commission  execu- 
tive dont  Ameilhon  fut  un  des  mem- 
'  bres  les  plus  actifs.  Un  autre  décret, 
du  icr  août,  était  énergiquement 
concis  dans  cet  article  unique  :  a  Dans 
huitaine,  a  dater  de  la  publication  du 
présent  décret,  toutes  les  maisons, 
édifices ,  parcs ,  jardins ,  enclos ,  qui 
porteraient  des  armohies ,  seront 
confisqués  au  profit  de  la  nation.  » 
Un  troisième  décret ,  du  1 4-  sep  le mbre, 
ordonnait  la  suppression  des  armoi- 
ries et  signes  de  la  royauté  dans  les 
églises  et  tous  autres  monuments  pu- 
blics dans  le  courant  du  mois.  »  Un 
quatrième  décret,  du  3  brumaire  an 
2 ,  ordonnait  (art.  5)  à  tous  «  les 
propriétaires  de  meubles  ou  usten- 
siles d'un  usage  journalier ,  d'en  faire 
disparaître  tous  les  signes  proscrits, 
sous  peine  de  confiscation.  »  L'art.  9 
prescrivait  ce  d'examiner  les  médailles 
des  rois  de  France ,  déposées  dans  la 
bibliothèque  nationale  et  dans  les 
autres  dépôts  publics  de  Paris  ;  afin 
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de  séparer  et  conserver  celles  qni  in» 
téressent  les  arts,  et  l'histoire ,  et  li- 
vrer toutes  les  autres  au  creuset.  » 
Telle  était  la  législation  sauvage  de 
cette  terrible  époque.  Voici  quel- 
ques-uns des  actes  a' Ameilhon  en  sa 
qualité  de  commissaire  à  F  examen 
des  titres  de  la  noblesse  (3).  Il  écri- 
vait, le  24.  janvier  1793,  au  procu- 
reur-général syndic  du  département 
de  Paris  :  a  Je  suis  chargé  de  vous 
prévenir  que  les  commissaires  nommés 
'pour  l'examen  des  titres  du  cabinet 
des  ordres  du  ci-devant  roi,  déposés  à 
la  bibliothèque  nationale ,  sont  prêts 
à  remettre  aux  commissaires  du  dé- 
partement environ  270  volumes  et  car- 
tons qui  restent  encore  à  détruire. 
C'est  au  directoire  a  fixer  le  jour  qu'il 
lui  conviendra  de  choisir  pour  le  brû- 
le ment,  dont  le  public  doit  être  averti 
par  des  affiches,  etc.  Signé  Amei- 
lhon. »  Le  i£  février ,  il  écrivait  au 
même  procureur-général  :  iCrtoyen,.. 
je  vous  envoie  l'état  ci- joint  desdivers 
articles  qui  se  trouvent  encore  dans 
le  dépôt  des  ci-devant  ordres  du 
ci-devant  roi,  et  qni  doivent  faire  la 
malière  d'un  dernier  brûlement..  Je 
suis  avec  les  senliments  de  la  fraternité 
répub^caine,  etc.  «S/g/iéf  Amkilhoi.» 
Suit  la  Note  des  divers  articles  qui 
restent  à  brûler:  a  128  volâmes 
reliés  et  34  boîtes  contenant  des 
pièces  et  titres  pour  le  ci-devant  or- 
dre du  Saint-Esprit  et  autres  du  ci- 
devant  roi;  2  volumes  de  blasou 
pour  lesdits  ordres;  34.  volumes  de 
papiers  et  litres  originaux  qui  ont 
servi  a  composer  V Armoriai  général 
de  France;  166  volumes  de  la  col- 
lection dite  Collection  de  Le  Labou- 
reur; 2  volumes  de  lettres  de  no- 
blesse et  de  grâce;  i5  volâmes  con- 


(3)  Les  pièces  citées  sont  autographes  et  li- 
gnées :  elles  font  partie  de  la  collection  kistocK 
que  de  l'auteur  de  cet  article. 
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tenant  des  prenves  pour  l'ordre  de 
Saint-Lazare  et  posr  entrer  a  l*Ecole 
Militaire;  plus  une  boîte  remplie  de 
preuves  pour  être  admis  dans  les  ci- 
el evant  chapitres  nobles.  »  Il  résulte 
de  ces  pièces  originales  qu' Ameilhon 
concourut  et  présida  au  brûlement  de 
652  volumes,  boîtes  ou  carions  qu'il 
eût  fallu  conserver  dans  la  bibliothè- 
que nationale  où  ils  avaient  été  dé- 
pose». Cet  acte  de  vaudalisrae,  diri- 
gé par  un  historien,  estpour  l'histoire 
une  perte  irréparable.  La  république 
ne  gagna  rien  a  cette  destruction  qui 
n'emoêciia  pas,  sous  le  consulat  et 
sous  l'empire,  la  création  d'une  no- 
blesse nouvelle  et  le  retour  de  l'an- 
cienne sous  la  restauration.   En  sa 
Sualité  de  membre  de  la  commission 
ite  des  monuments,.  Ameilhon  se 
mit  a  eiplorer  minutieusement  dans 
Paris,  pour  les  dénoncer  a  la  com- 
mune, les  sculptures  ou  les  peintures 
qui  piéseutaient  sur  l'extérieur  des 
édifices  les  attributs   proscrits  ,    et 
qui  avaient  échappé  au  zèle  acerbe 
des  premiers  explorateurs.  Voici  deux 
notes  de  sa  main,  a  Attributs  et  au- 
tres traces  de  royauté  k  supprimer  : 
Sous  le  vestibule  de  l'une  clés  portes 
de  Snint-Germain-de-1'Auxerrois,  une 
pierre  noire  sur  laquelle  estécrite  celte 
inscription  :  Sous  le  règne  de  Henri 
1 V  ce  lieu  a  été  bâti,   etc.;  sur 
l'église  de  Sainte-Valère ,  au  haut  de 
la  rue  de  Grenelle ,  faubourg  Saint- 
Germain,  des  croix  fleurde'ysées.  Le 
huitième  jour  de  la  troisième  décade 
de  Tan  2#de  la  république.  Signé 
Ameilhon.  »  —  «  Il  faut  enlever  au 
portail  de  l'église  des  ci-devant  reli- 
gieuses dites  de  Sainte-Elisabeth,  rue 
du  Temple,  deux  fleurs  de  lys.  Le 
5  du  second  mois  de  Tan  2  de  la  ré- 
publique. Signé  Ameilhon.  »  C'é- 
tait la  un  singulier  travail  d'acadé» 
raicien.  Ameilhon  allait  jusqu'à  you- 
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loif  qu'on  effaçât  sur  une  pierre 
noire  le  souvenir  du  règne  de 
Henri  IV.  Ce  patriotisme  délirant 
suffirait  pour  peindre  une  époque*. 
Les  maçons  et  les  couvreurs  étaient 
mis  sur-le-champ  en  réquisition  pour 
enlever  les  emblèmes  dénoncés  (4.1. 
On  sait  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
eux-mêmes  n'étaient  pas  a  l'abri 
de  la  destruction.  Le  icr  mars  1793, 
M.  Garât ,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  écrivait  k  Paré ,  ministre  des 
contributions  publiques  :  a  Quatre 
anges  d'argent ,  mon  cher  collègue , 
chefs-d'œuvre  de  Sarrazin  et  de 
Couslou,  et  plus  remarquables  par 
le  travail  que  par  la  matière,  ont  été 
portés  de  l'église  des  grands  jésuites , 
a  la  monnaie.  »  Et  le  ministre  de* 
mandait  que  ces  objets  précieux 
fussent  exceptés  de  la  fonte ,  réu- 
nis au  Musée  des  Monuments  fran-  % 
çais,  rue  des  Petits- Augustins,  et 
conservés  pour  la  gloire  des  Arts, 
On  lit  sur  le  haut  de  cette  lettre  la 
note  suivante  :  «  Le  ministre  (Paré) 
en  a  fait  suspendre  la  réponse,  at- 
tendu que  le  besoin  doit  passer 
avant  la  curiosité ,  »  et  celte  note 
fait  assez  connaître  ce  que  sont  de- 
venus les  quatre  chefs-d'œuvre  de 
Sarrazin  et  de  Coustou.  Cependant, 
malgré  ses  opinions  exallées,  Ameil- 
hon protégea  quelques  monuments, 
et  rendit  des  services  aux  sciences 
et  aux  lettres.  Il  avait  reçu  la  mis- 


(4)  Voici ,  avec  son  orthographe ,  une  de  ce*  ré- 
quisitions dont  l'auteur  de  cet  article  garde  l'ori- 
ginal :  Municipalité  de  Paris  ,  inspection  des  bâti- 
ments de  la'  république  française,  une  et  indivisible, 
l'an  ae,  29  messidor  Ordre  n°  3357.  «  Citoyen, 
je  le  prie  de  faire  supriracr  et  enlever  snr  le  champ 
les  objets  cy  après  savoir  une  croix  sur  la  cy  de- 
devant  eglisse  Maglnire  rue  Martin  une  autre  sur 
«elle  de  leglisse  cy  devant  Leu  rue  Denis  et  uno 
troisième  sur  le  clochet  de  lhospicc  dhumanité  et 
prendre  à  cet  effet  toute  les  précautions  néces- 
saires. Signe  L&palmb.»  L'adresse  est:  «Au  citoyen 
Panel,  couvreur,  quay  de  la  Liberté, ille  de  la 
Fraternité  (St-I^uis)  nu  chez  la  citoyenne  DionU 
«mcIos  Victor  >rue  Victor.  » 
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sîon  de  réunir  en  de  vastes  dépôts 
tontes  les  bibliothèques  des  maisons 
religieuses  supprimées.  Dans  ces 
temps  de  vandalisme  et  de  confu- 
sion, le  ministre  de  la  guerre,  Pache, 
n'avait  donné  que  trois  heures  pour 
commencer  et  achever  l'évacuation 
de  la  grande  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  ;  ce  délai  passé,  tout  les  livres 
devaient  être  jetés  par  les  fenêtres. 
Ameilhon ,  chargé  de  cette  expédi- 
tion ,  demanda  et  obtint  qu'il  lui  fût 
accoidé  trois  jours  5  il  mit  en  réqui- 
sition les  charriots  nécessaires,  et  la 
bibliothèque  fut  transférée ,  à  la  hâte, 
dans  un  hôpital  voisin  (la  Pitié). 
Ameilhon  transforma  plusieurs  églises 
de  Paris,  entre  autres  celle  des- jé- 
suites, rue  Sai ni  Antoine ,  en  im- 
menses dépôts  où  il  réunit  plus  de 
huit  cent  mille  volumes ,  en  y  faisant 
porter,  avec  les  bibliothèques  des 
couvents,  celles  qu'on  avait  confis- 
quées sur  les  victimes  de  la  révolu- 
tion. II  eut  le  mérile  de  sauver  ainsi 
les  bibliothèques  de  Malesherbes,  de 
Lavoisier  et  de  plusieurs  autres,  qui 
furent  rendues  à  leurs  héritiers  dans 
des  temps  plus  heureux.  Il  consacra 
six  ou  sept  années  de  sa  vie  à  la  di- 
rection, au  triage  et  au  classement 
de  tous  ces  livres  amoncelés  dans  les 
dépôts  confiés  a  sa  garde. —  Des  péti- 
tionnaires avaient  demandé  à  la  barre 
de  la  convention  le  renversement  de 
l'arc  de  triomphe  connu  sous  le  nom 
de  Porte  Saint-Denis,  Ameilhon , 
membre  de  la  commission  temporaire 
des  arts,  se  rendit,  en  toute  hâte, 
an  comité  d'instruction  publique  char- 
gé de  faire  un  rapport  sur  cette  péti- 
tion inooie  et  fit  adopter  qu'on  se  bor- 
nerait à  enlever  l'écusson  royal  et  l'in- 
scription Ludovico  magno,  que  plus 
tard  Napoléon  eut  le  bon  esprit  de  faire 
rétablir.  Il  convient  de  dire  aussi  que 
tout  en  poursuivant  la  destruction  des 
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insignes  de  la  royan té,  Ameilhon  s'op- 
posa vivement,  et  avec  un  courage 
qui  n'était  pas  alors  sans  danger,  au 
démonstrations  furieuses  d'un  attrou- 
pement qui  voulait  pénétrer  dans 
l'église  des  jésuites  pour  y  abattre 
les  fleurs  de  lys.  La  nef  et  le  choeur 
étaient  remplis  de  livres.  Ce  précieix 
dépôt  allait  être  abîmé  par  lés  démo- 
litions :  Ameilhon  tint  ferme  ;  il  re- 
fusa de  céder  aux  prières  et  aux  me- 
naces ,  et  alors ,  pour  sauver  les 
livres ,  il  trouva  bon  que  les  fleurs  de 
lys  restassent  sans  outrage.  Enfin  la 
république  tomba  sous  Pépée  d'an 
soldat  heureux.  Les  sanglantes  fu- 
reurs des  factions  populaires  ouvrirait 
une  voie  facile  au  despotisme;  et, 
après  tant  d'agitations  et  de  malheurs, 
la  France,  qui  n'avait  pas  su  arranger 
sa  république ,  se  vit  réduite  à  cher- 
cher le  calme  et  le  repos  dans  le  sa- 
crifice de  ses  prétendues  libertés. 
Ameilhon  reprit  alors  ses  travaux  lit- 
téraires si  long-temps  négligés  ou 
interrompus.  11  put  enfin  terminer 
en  1 8 1 1 ,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  sa  continuation  de  P Histoire 
du  Bas-Empire ,  dont  le  premier 
volume  avait  paru  plus  d'un  demi- 
siècle  auparavant  (1757;  vojr.  Le- 
beau,  XXIII,  479)-  Lors  de  la 
création  de  l'Institut,  il  avait  été  ad- 
mis dans  la  classe  de  l'histoire  et  de 
la  littérature  ancienne.  Ses  travail 
enrichirent  la  collection  des  Mé- 
moires de  ce  premier  corps  de  l'Eu- 
rope savante  et  littéraire,.  Il  avait 
été  nommé,  en  1797,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  ouï 
dut  à  l'activité  de  son  zèle  une  meil- 
leure organisation.  Dans  un  âge  avan- 
cé, toujours  laborieux,  toujours  in* 
fatigable,  il  suivait,  avec  une  assi- 
duité peu  commune,  les  séances  dt 
Plustitut  et  celles  de  la  société  cen- 
trale d'agriculture»  Il  çtait  nu  des 
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5 lui  actifs  collaborateurs  de  Milita , 
ans  la  rédaction  du  Magasin  en- 
cyclopédique. Il  était  âgé  de  8 1  ans, 
lorsqu'il  mourut  marguillier  de  sa 
paroisse.  Ce  n'est  pas  le  nombre  qui 
nanqne  a  ses  travaux  littéraires , 
d'ailleurs  estimables  pour  la  plu- 
part; en  voici  la  liste  :  I.  His- 
toire du  commerce  et  de  la  na- 
vigation des  Egyptiens,  sous  le 
règne  des  Ptolémées,  Paris,  1 766, 
in- 8°.  L'auteur  fait  connaître  com- 
bien était  étendu  le  commerce  qui 
se  faisait  alors  par  la  voie  d'Alexan- 
drie, et  quelles  étaient  les  roules  par 
terre  et  par  mer  que  les  commerçants 
suivaient  pour  aller  aux  Indes.  II. 
Histoire  du  Bas  -Empire.  Le  Beau 
avait  donné  les  vingt-un  premiers  vo- 
lumes :  Ameilhon  termina  le  vingt- 
deuxième  qu'il  publia  ainsi  que  les 
tomes  s 4-  a  27  et  dernier.  La  publi- 
cation de  celte  histoire,  commencée  en 
1 7  5  7 ,  ne  fut  achevée  qu'en  1 8 1 1 .  On 
t  joint  deux  volumes  de  tables  par 
Kuvier,  181 7,  2  vol.  On  a  dit  que 
Le  Beau  avait  souvent  le  mérite  de 
RoIIin;  et  qu' Ameilhon  n'était  pas 
inférieur  k  Le  Beau.  On  peut  adop- 
ter ee  jugement  sans  croire  néan- 
moins que  (a  France  ait  dans  ces  au- 
teurs trois  grands  historiens.  III. 
Remarques  critiques  sur  l'espèce 
a" épreuve  judiciaire  appelée  vul- 
gairement? épreuve  de  Veaufroide. 
Les  sorciers ,  très-nombreux  dans  le 
moyen  âge,  étaient  particulièrement 
soumis  a  celte  sorte  d'épreuve.  Alors 
les  peuples  ignorants  et  superstitieux 
croyaient  que  les  !>orci?rs  ne  pou- 
vaient aller  an  fond  de  l'eau,  et 
ceux  qui,  soumis  k  l'épreuve ,  surna- 
geaient étaient  condamnés  h  périr 
dans  les  flammes.  Ameilhon  croit  que 
ceux  qui  se  mêlaient  de  sorcellerie 
étaient  ;it  teints  d'affections  vaporeuses 
tlnçrYcutfs,  et  que  dans  des  temps 
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ou  cette  maladie  était  peu  connue, 
il  n'était  pas  étonnant  qu'on  prît  les 
symptômes  et  les  accidents  extraor- 
dinaires qui  souvent  l'accompagnent, 
pour  des  effets  surnaturels.  Ce  mé- 
moire a  été  inséré  dans  le  trente- 
septième  volume  du  recueil  de  l'aca- 
démie des  belles-letires.  IV.  Reclier- 
clies  sur  V exercice  du  nageur  cliez 
les  anciens  et  sur  les  avantages 
qu'ils  en  retiraient.  Ou  trouve  ce 
mémoire  dans  le  trente-huitième  vo- 
lume du  même  recueil.  Ameilhon 
avait  voulu  exciter  les  parents  et  les 
instituteurs  k  faire  entrer  la  natation 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Y. 
L'art  du  plongeur  chez  les  anciens 
(même  recueil,  tome  4-o).  Ameilhon 
fait  voir  que  ,  parmi  les  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  res- 
ter long  -  temps  sons  l'eau  ,  il  en 
était  un  qui  peut  passer  pour  l'é- 
bauche de  notre  cloche  du  plongeur. 
VI.  Sur  le  Télescope  (même  recueil, 
tome  42).  Dutens  prétendait  avoir 
démontré  ,  dans  son  Origine  des 
découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes, que  l'usage  des  télescopes  avait 
étéconnu  des  anciens.  Ameilhon  com- 
bat cette  opinion;  il  soutient  qu'il 
n'est  aucune  des  découvertes  faites 
dans  le  ciel  par  les  astronomes  de 
l'antiquité,  k  laquelle  la  vue  simple 
n'ait  pu  parvenir.  Il  combat  toutes 
les  preuves  données  par  Dutens ,  et 
cherche  k  démontrer  qu'il  n'a  pas  saisi 
le  véritable  sens  des  autorités  sur 
lesquelles  il  s'appuie.  L'auteur  de 
celte  dissertation  fixe  l'origine  des 
verres  optiques.  VII.  Sur  la  Métal- 
lurgie ou  l'art  d'exploiter  les  mi- 
nes chez  les  anciens.  Ce  mémoire 
ne  contient  que  l'exploitation  de  l'or, 
et  fait  connaître  les  travaux  immenses 
entrepris  dans  l'antiquité  pour  arra- 
cher les  métaux  du  sein  de  la  terre, 

VIII.  Sur  les  couleurs  connues  de*. 
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anciens,  et  sur  les  arts  qui  peuvent 
y  avoir  rapport.  Ce  mémoire  est  im- 
primé dans  le  premier  volume  du  Re- 
cueil de  l'Institut,  classe  de  littérature 
et  des  beaux-arts.  IX.  L'art  du  fou- 
lon chez  les  anciens.  L'auteur  éta- 
blit que  la  saponaire  est  le  struthium 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  blan- 
chir lesloiles  et  les  étoffes,  et  que,  du 
temps  de  Dioscoride,  \edipsacusou 
chardon  a  bonnetier  n'était  pas  en- 
core en  usage  dans  les  ateliers  des 
foulons.  X.  Sur  différentes  espèces 
despartes,  dont  il  est  parlé  dans  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Ce  long 
mémoire,  qui  tient  a  l'histoire  de 
l'ancienne  botanique,  a  été  inséré, 
ainsi  que  les  trois  mémoires  suivants, 
dans  le  deuxième  volume  de  la  classe  de 
littérature  et  des  beaux-arts.  XI.  Sur 
In  pèche  des  anciens.  XII.  Expli- 
cation d'une  inscription  tronquée 
et  gravée  en  latin  sur  un  cuivre 
qui  a  été  trouvé  dans  le  voisi- 
nage  de  Tunis.  XIII.  Projet  sur 
quelques  changements  qu'on  pour- 
raitfaire  à  nos  catalogues  de  bi- 
bliothèques pour  les  rendre  plus 
constitutionnels.  Ce  mémoire  con- 
tient des  observations  sur  le  caractère, 
les  qualités,  les  fonctions  et  lesdevoirs 
d'un  vrai  bibliothécaire.  L'auteur  n'a 
eu  qu'à  se  peindre  lui-même ,  et  l'ex- 
périence d'un  demi-siècle,  ses  longs  et 
utiles  travaux  donnent  a  ce  mémoire 
beaucoup  d'autorité.  XIV.  Plusieurs 
articles  sur  la  Collection  de  manus- 
crits grecs  désigués  sous  le  nom  de 
Chemici  veteres,  dans]  es  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  recueil  publié 
par  l'académie  des  belles-lettres. 
XV.  Notice  d'un  poème  dont  l'au- 
teur, nommé  Colignies,  qui  apparte- 
nait a  la  faction  Bourguignonne,  dé- 
crit en  français,  tel  qu'on  l'écrivait 
et  qu'on  le  parlait  à  Narour  dans  le 
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x  5e  siècle ,  les  troubles  qui  ont  dé- 
solé la  France  sous  le  règne  de 
Charles  VI.  Cet  ouvrage  est  curieux 
par  la  singularité  de  la  composition. 

XVI.  analyse  de  l'inscription  en 
hiéroglyphes  du  monument  trouvé 
à  Rosette,  contenant  un  décret  des 
prêtres  de  l'Egypte  en  l'honneur  de 
rtolemée  Epiphane  ;  par  le  comte  de 
Pal ilen.  On  y  trouve  une  traduction 
latine  de  celte  inscription,  faite  par 
Aineilhon,  et  dans  laquelle  sont  en 
lettres  italiques  les  mots  que  l'on 
croit  avoir  été  exprimés  en  hiéro- 
glyphes ,  Dresde,  1804.,  in -4-"* 
(  Voy.  Akerblad  ,   dans  ce  vol.  ) 

XVII.  Plusieurs  morceaux  détachés 
relatifs  à  l'agriculture  et  a  l'éco- 
nomie rurale  des  temps  anciens, 
communiqués  a  la  société  d'agricul- 
ture du  déparlement  de  la  Seine,  et 
qu'Ameilhonse  proposait  de  faire  en- 
trer dans  un  corps  d'ouvrage  complet 
sur  cette  matière.  XVIII.  Plusieurs 
notices ,  articles  ou  mémoires  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
{V.  les  tables  de  ce  journal).  Nous  ne 
citerons  que  la  Notice  des  inscrip- 
tions rapportées  d'Egypte  parles 
officiers  de  l'armée  commandée  par 
le  général  Bonaparte  (1802)$  Sur 
tes  recherches  historiques  et  philo- 
sophiques de  M.  Louis  Petit -Radel, 
concernant  le  peuple  Pélasge,  etc. 
(1802)5  Sur  les  fouilles  faites 
dans  la  plaine  d'Isernore,  départe- 
ment  de  l'Ain  (1799)5  Note  sur  quel- 
ques médailles  impériales  (1801), 
etc.,  etc.  Historien  et  archéologue, 
Amcilhon  écrivit  aussi  sur  les  arts  mé- 
caniques, sur  l'agriculture  et  la  biblio- 
graphie. Voyez  son  éloge  par  Decicr, 
dans  le  tom.  V  des  nouveaux  Mémoi- 
res de  l'académie  des  inscriptions;  la 
Notice  biographique  publiée  par  V. 
le  baron  Silveslre,  dans  les  Mémoires 
de ila  société  d'agriculture,  iti59 
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tome  XVI,  et  le  Discours  Je  A.*J, 
Ronesse ,  ancien  conservateur  du  dé- 
pôt littéraire,  prononcé  le  2  5  nov. 
1 8 1 1 ,  aux  funérailles  d'Ameilhon , 
in-4°  de  6  pages.  V — ve. 

AMELIE ,  duchesse  de  Saxe- 
Weimar.  Voy.  Amalie,  II,  6. 

AMELIN  ou  HAMELIN 
(Jean  d*  ),  traducteur  de  Tite-Live, 
était  de  Sarlat  en  Périgord.  Il  em- 
brassa jeune  la  profession,  des  ar- 
m."s,  fut  attaché  comme  gentilhomme 
à  la  personne  d'Armand  de  Biron  (  V. 
ce  nom,  IV, 5 1 6),  depuis  maréchal,  et 
à  son  exemple  il  chercha  dans  la  cul- 
ture des  lettres  un  délassement  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Dans  le  temps 
que  le  roi  Henri  II  était  au  camp  de 
Crèvecœur  on  lui  remit  un  poème  en 
vers  français  qu'Amelin  avait  com- 
pose  a  sa  louange;  et  ce  prince  en 
fit  témoigner  sa  satisfaction  k  Fauteur 
dans  des  termes  qui  l'encouragèrent 
à  tenter  de  nouveaux  essais.  Ce  fut, 
comme  il  nous  l'apprend  ,  sous  la 
tente  qu'il  acheva  la  traduction  des 
Çonciones  ou  Harangues  tirées  de 
Tite-Live,  dont  il  s'empressa  d'offrir 
la  dédicace  au  roi.  Elle  fut  imprimée 
par  Vascosan  ,  Paris  ,  1 554 ,  in- 8°  ; 
mais  il  y  a  des  exemplaires  sous  la 
date  de  1567  et  de  î  568.  Amelin  tra- 
duisit ensuite  la  Troisième  Décade 
de  Tite-Live ,  et  la  fit  imprimer  à 
Paris,  1559,  in-folio.  Cette  version 
fut  reproduite  en  1 585  par  Biaise 
de  Vigenère,  resuyvie  presque  tout 
à  neuf[i).  Dans  le  second  livre  de 
ses  poèmes  Ronsard  parle  ainsi  de  la 
traduction  de  Tite-Live  par  Amelin  : 

Maintenant  les  François  auront  son  bel  ouvrage, 

(1)  Niaise  de  Vigenère  veut  faire  entendre  par 
là  qu'il  a  rêva  la  traduction  d' Amelin  ou  d'Home* 
lin  avec  le  plus  grand  soin,  et  qu'il  en  a  fait, 
pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  version.  Mais  tout 
ce  grand  travail,  ou,  comme  il  dit, cette  resu/te, 
se  borne  au  changement  de  quelques  tours  et  h 
la  substitution  de  quelques  mots  à  d'autres  qui 
avaient  cessé  d'être  -en  usage. 


Ain: 


ify 


Traduit  fidèlement  en  leur  propre  langage 
Par  le  docte  Amelin,  lequel  avoit  dc-vant 
En  cent  façons  montré  combien  il  est  savant, 
Soit  en  philosophie,  ou  en  l'art  oratoire, 
Soit  à  savoir  traiter  les  faits  de  notre  histoire» 
Ou  soit  pour  contenter  l'oreille  de  nos  roi*  ' 
£t  par  les  vers  latins  et  par  les  vers  françois. 

On  apprend  par  ces  vers  qu  Amelin 
avait  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  une  Histoire  de  France. 
Eue  est  citée  par  Lacroix  du  Maine 
et  par  le  P.  Leiong;  mais  le  manus- 
crit en  est  perdu,  ainsi  que  toutes  les 
productions  de  notre  auteur  en  latin 
et  en  français.  Il  faut 'en  excepter, 
avec  la  traduction  de  Tite-Live ,  un 
Hymne  à  la  louange  de.  M.  le  duc 
de  Guise,  Paris,   i558,    in- 8°. 

W— s. 
AMELOT  (Sébastien-Michel), 
évêque  de  Vannes  ,  né  k  Angers  le 
5  septembre  17  4-1,  était  issu  d'une 
ancienne  famille ,  qui  a  donné  uu 
grand  nombre  de  magistrats  au 
parlement  de  Paris ,  un  archevê- 
que a  l'église  de  Tours,  un  ambassa- 
deur k  l'Espagne  ,  sous  Philippe  V, 
dont  il  contribua  puissamment  k  con- 
solider le  trône  j  un  ministre  des  affai- 
res étrangères  sous  Louis  XV  ;  enfin 
un  ministre  de  la  maison  du  roi  sous 
Louis  XVI.  Le  marquis  de  Chaillou, 
son  père,  était  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie.  Le  fils,  destiné  de  bonne 
heure  k  l'état  ecclésiastique ,  s  atta- 
cha a  M.  de  Boisgelin,  qui  le  nomma 
son  grand- vicaire  a  Lavaur „  ensuite 
a  Aix.  Il  fut ,  aiosi  que  son  archevê- 
que, nommé  en  1772  membre  de 
l'assemblée  du  clergé  -  le  25  avril 
1775  il  fut  sacré  évêque  de  Vannes. 
Louis  ^Vllui  couféiaen  1780  l'ab- 
baye St-Vincent  de  Besancon  5  et  en 
1787,  sous  le  ministère  du  maréchal 
de  Castries,  la  direction  du  collège  de 
la  marine ,  fondé  depuis  peu  k  Van- 
nes. Amelot  administrait  avec  une  sage 
modération  son  diocèse  et  les  éta- 
blissements confiés  a  ses  soins.  Ne 
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suivant  point  un  usage  alors  intro- 
duit dans  le  haut  clergé  de  Fran- 
ce ,  au  lieu  d'aller  passer  l'hiver  à 
Paris,  il  résidait  assiduement  dans 
son    diocèse  ,   surveillant    les    dé- 
tails de  ses  administrations,  et  entre- 
tenant avec  son  clergé  les  relations 
les  plus  amicales.  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment k  la  Constitution  civile  du 
clergé ,  et  la  plupart  des  ecclésiasti- 
ques  de    son  diocèse  suivirent  son 
exemple.  On  peut  bien  penser  qu'il 
ûgnaV Exposition  que  lesévéques  de 
France  publièrent  sur  la  Constitu- 
tion civile. \jï  parti  qui  dominait  sur 
la  fia  de  1 790 ,  prévoyant  que ,  tant 
que  ce  prélat  résiderait  dans  son  dio- 
cèse, il  serait  difficile  d'y  introduire 
le  nouvel  ordre  de  choses,  suscita 
contre  lui  deux  soulèvements  qui  ex- 
posèrent sa  vie  aux  plus  grands  périls. 
Ayant  quitté  sa  ville  épiscopale,  il 
apprit  dans  sa  retraite  qu'on  lui  avait 
signifié  l'ordre  de  se  rendre  à  la  barre 
de  l'assemblée  constituante.  Afin  de 
s'y  conformer,  il  revint  k  Vannes 
pendant  la  nuit.  Conduit  a  Paris  par 
la  gendarmerie ,  il  reçut  seulement 
ordre  de  ne  poiut  quitter  son  loge- 
ment, avec  injonction  de  se  présenter 
à,  l'assemblée  le  jour  où  il  en  serait 
requis.  Lorsque  la  constituante  eut 
terminé  sa  session  il  passa  en  Suisse. 
Instruit  qu'une  expédition  se  prépa- 
rait pour  les  côtes  de  la  Bretagne  ,  il 
se  proposa   d'aller   joindre  M.   de 
Hercé ,  évêque  de  Dol.  On  sait  quel 
sort  eut  cette  expédition  appelée  de 
Quiberon.  L'évêque  de  Dol  fut  une 
des  victimes  immolées  a  Vannes.  Ame- 
lot,  apprenant  en  chemin  cette  catas- 
trophe ,  revint  en  Suisse ,  où  il  signa 
Y  Instruction  que  quarante- huit  évê- 
ques  adressèrent  le  1  5  août  1798  aux 
fidèles  de  France.  L'armée  française 
ajant  envahi  la  Suisse ,  le  prélat  se 


retira  k  Angsbonrg ,  d'où  3  passa  k 
Londres  en  1800.  Il  habitait  cette 
ville  lorsque,  après 'la  conclusion  di 
concordat,  il  fut  invité  par  Pie  VU 
a  donner  la  démission  de  son  siège. 
Les  dix-huit  évêques  qui  se  trouvaient 
alors  en  Angleterre  délibérèrent  sir 
la  conduite  qu'ils  avaient  a  tenir.  Cinq 
envoyèrent  leur  démission  ;  les  treiw 
autres  ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait l'évêque  de  Vannes,  écrivirent  aa 
pape  le  27  sept.  1801 ,  le  priant  de 
suspendre  toute  mesure  jusqu'à  ce 
qu'ils  lui   eussent  exposé  leurs  mo- 
tifs. Pie  VU  répondit  le  1 1  nov.  par 
un  bref  qui  ne  fut  reçu  que  le  9  jan- 
vier 1802.  Les  treize  prélats  persis- 
tèrent dans  leur  refus ,  dont  ils  don- 
nèrent les  motifs  par  une  lettre  da  5 
février  1802,   qui  a  été  imprimée. 
Amelot,  avec  vingt-trois  autre*  évê- 
ques, adhéra  k  une  lettre  qm  fut 
adressée  au  souverain  pontife;  il  prit 
ensuite  part  aux  actes  des  évêques  non 
démissionnaires,  aux  Réclamations 
du  6  avril  i8o3,  k  la  suite  de  ces 
Réclamations  du  i5  avril  1804,  et 
a  la  Déclaration  sur  les  droits 
du  roi  du  8  du  même  mois.  Cepen- 
dant  il    ne  cherchait  aucunement  k 
exciter  des  divisions  daus  l'église;  il 
n'exerçait  aucun  acte  de  juridiction, 
et   ne    détournait    point   ses  ecclé- 
siastiques  de  rentrer    dans  le  dio- 
cèse pour  se  soumettre  au  concordat. 
En    1 8 1 4  ,   après  la   restauration , 
M.  de  Bausset,  évêque  de  Vannes, 
lui  écrivit  pour  l'engager  a  venir  re- 
prendre son  siège,  lui  offrant  pour 
cela  de  donner  sa  démission.  Amelot 
n'accepta  point  cette  offre.  Cependant 
vers  la  fin  de  1 8 1 5 ,  le  grand-aumônier 
ayant ,  par  ordre  du  roi ,  lait  savoir 
aux  évêques  non  démissionnaires  que 
S.  M.  négociait  avec  le  saint-siège,  et 
qu'elle  verrait  avec  plaisir  qu'il*  le- 
vassent tout  obstacle  aux  accomsede* 
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mente  projetés  en  se  démettant  de 
leurs  sièges ,  ils  envoyèrent  tons  leur 
démission.  Amelot  rentra  en  France, 
et  assista  a  plusieurs  réunions  d'é- 
vêques,  qui  eurent  lieu  vers  la  fin 
de  1 8 1 5  ;  mais  il  resta  étranger 
a  toute  démarche  u'téiieure,  et  il  di- 
sait souvent  de  Blanchard  et  des  au- 
tres an ticoncordat aires  :  Ce  sont  des 
insensés.  Ce  prélat  avait  perdu  un 
œil  en  Angleterre,  et  il  devint  tout  a 
fait  aveugle  peu  après  son  retour  en 
France.  Son  ancien  diocèse  était  tou- 
jours l'objet  de  >es  affections,  et  il  fit 
passer  à  son  successeur  une  somme 
assez  considérable ,  tant  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres  que  pour  le  sé- 
minaire de  Vannes*  Amelot  mourut 
à  Paris,  le  2  avril  1829  ,  après  une 
courte  maladie. —  Amelot,  ministre 
de  la  maison  du  roi  sous  Louis  XVI, 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur,  et 
mourut  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg en  1794»  On  a  prétendu  qu'il 
avait  dit  :  a  S'il  n'y  avait  pas  de  let- 
tres de  cachet,  je  ne  voudrais  pas  être 
ministre,  le  roi  m'en  priàt-il  à  mains 
jointes.  »  Mais  il  n'est  guère  proba- 
ble que  le  ministre  d'un  monarque 
qui  fit  si  peu  d'usage  de  cette  mesure 
ait  tenu  un  tel  propos.  Quant  à  la 
longue  captivité  de  La  Inde  que  les  en- 
nemis d' Amelot  lui  ont  imputée,  il 
suffit  de  comparer  les  dates  pour  re- 
connaître la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion {Voy.  Ma  sers  de  Làtude  , 
XXVII,  359).  ,  G— t. 

AMER  BI AKHAM-ALL  AH 
(Abou-Ali  Al-Mausour)  ,  septième 
khalife  fathémide  d'Egypte ,  avait  à 
peine  cinq  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père  Mostàly,  Tan  ^gS  de  l'hégire 
(tioi  de  J.-C),  par  les  soins  du 
vizir  Afdal,  qui  fut  chargé  de  la  ré- 
gence, et  qui,  à  l'intronisation  du  nou- 
veau souverain,  lui  donna  le  titre  de 
Biakham-AUah(cd\n  qni  fait  obser- 
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Ter  la  loi  de  Dien).  ABon  Mansour 
Nezar,  oncle  du  jeune  prince,  refusa 
de  le  reconnaître,  et  alla  se  renfermer 
dans  Alexandrie,  ou,  soutenu  par  le 
gouverneur,  il  se  fit  proclamer  khalife 
sous  le  nom  de  Moslofi  Eddin;  mais 
il  y  fut  bientôt  assiégé  par  Afdal  qui , 
s'étant  rendu  maître  de  la  place,  fit 
prisonniers  les  deux  rebelles,  et  s'en 
défit  secrètement.  Le  vainqueur  entra 
dans  l'ancienne  capitale  ae  l'Egypte 
avec  le  jeune  khalife,  que  conduisaient 
ses  nourrices  et  ses  gouverneurs.  Les 
chrétiens  qui ,  sous  le  règne  du  père 
d'Amer  (  Pr,  Mostaly  ,  XXX ,  2  5  0) , 
avaient  conquis  Jérusalem ,  coati* 
nu  aient  d'enlever  au  souverain  de 
l'Egypte  ce  qui  lui  restait  en  Syrie  on 
en  Palestine.  L'an  497  (1 1  o£)  le  roi 
Baudouin ,  soutenu  par  une  flotte  gé- 
noise, assiégea  Acre  par  terre  et  par 
mer,  et  l'emporta  d'assaut.  Le  gou- 
verneur étant  parvenu  a  se  sauver  avec 
une  partie  de  la  garnison  se  retira  en 
Egypte.  Le  régent  Afdal  envoya,  l'an- 
née suivante ,  une  armée  sous  les  or- 
dres de  son  fils  pour  réparer  ces 
échecs;  mais  le  général  musulman, 
n'étant  point  seconde'  par  les  princes 
de  Syrie,  fut  vaincu  entre  Ascalon  et 
Jaffah.  Les  habitants  de  Tripoli  de 
Syrie,  abandonnés  par  leur  prince  qni 
était  allé  implorer  le  secours  du  kha- 
life de  Bagdad, se  donnèrent  l'an  Soi 
(1 1 08)  au  monarque  égyptien,  qni  ne 
se  rendit  kleu  s  vœux  que  pour  les  dé- 
pouiller de  leurs  richesses.  Mais  deux 
ans  après,  Baudouin,  Tancrède  et  le 
comte  de  Saint-Gilles  s'emparèrent  de 
cette  place  en  présence  d'une  flotte 
égyptienne  qni,  retenue  à  l'entrée  du 
port  par  les  vents  contraires,  ne  put 
y  amener  des  secours.  Les  vainqueurs 
prirent  Sidon  $  et ,  poursuivant 
leurs  conquêtes  en  Phénicie  et  en 
Syrie  ,  ils  assiégèrent  Ascalon , 
dont  ils  se  seraient  rendus  maîtres 
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ar  la  trahison  du   gouverneur,  si 
es  habitants   indignés  ne   lui   eus- 
sent   coupé  la    tête  qu'ils    envoyé- 
N  rent   en  Egypte.  Baudouin  ne  réus- 
sit pas  mieux  devant  Tyr  qui ,  dé- 
pourvu de   troupes  égyptiennes,  fut 
secouru    par    celles    de    l'émir    de 
Damas  jusqu'à  l'arrivée  d'une  flotte 
que  le  vizir  d'Egypte  y  envoya  avec 
des  présents  pour  son  généreux  allié 
et  pour  les  principaux  officiers  de  ce 
prince.  L'an  5 1 1  (1118}  Baudouin 
lit  une  invasion  en   Egypte,  où   il 
prit    et  Jjrûla   Farama  ;    il   aurait 
poussé  plus  loiu  ses  conquêtes,  si  la 
mort  ne  l'eût  frappé  subitement  près 
d'EI-Arisch.  On  vante  la  sagesse  et 
la  douceur  de  l'administration  du  vizir 
Afdal ,  qui   fut ,   dit-on ,  l'âge  d'or 
de   l'Egypte.  D'puis  long-temps  la 
mésintelligence  régnait  entre  le  vizir 
et  son  maître.  Celui-ci ,  jaloux  de  fa 
puissance  ou  plutôt  des  richesses  cl  du 
mérite  de  son  ministre,  avait  témoi- 
gné le  désir  d'être  affranchi  d'un  joug 
qui  lui  semblait  insunpot table;  mais 
il  est  douteux  qu7 Afdal  ait  voulu  faire 
empoisonner  le  khalife  qui  ne  pouvait 
lui  porter  ombrage,  et  encore  moins 
qu'il  n'ait  pu  y  réussir ,  s'il  est  vrai 
qu'il  l'ail  tenté  plusieurs  fois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  jour  que  le  vizir  ren- 
dait au  Caire,  incommpdé  par  la 
Îioussière  que  faisait  voler  devant  lui 
e  cOips  de  cavalerie  qui  précédait 
sa  marche,  il  prit  les  devants  avec 
deux  de  ses  gardes.  Trois  ftalhéniens 
apostés,  dit-on,  par  le  khalife  l'assail- 
lirent ,  et  le  percèrent  de  leurs  poi- 
gnards. Ils  furent  presque  aussitôt 
massacrés  par  les  cavaliers  qui  accou- 
rurent au  secours  de  leur  maître; 
mais  Afdal  expira  en  arrivant  dans 
son  palais.  Amer  parut  touché  de  la 
mort  de  son  vizir.  11  lui  fit  faire  de 
magnifiques  obsèques,  où  il  récita  lui- 
même  les  prières  funéraires;  mais  il 
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ne  laissa  pas  de  s'emparer  de  Pim- 
mense  fortune  que  ce  ministre  avait 
amassée  pendant  les  vingt-huit  ans 
qu'il  avait  été  a  la  tête  des  affaires, 
on  assure  qu'il  fallut  quarante  jours 
et  quarante  nuits  pour  transporte! 
les  effets  et  trésors  de  toute  es- 
pèce qui  avaient  appartenu  h  Afdal, 
de  ses  palais  dans  ceux  du  khalife. 
Ainsi  périt  Afdal,  Tan  5 1 5  (liai), 
a  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Trois 
ans  après  la  ville  de  Tyr  fut  perdue 

Îiour  l'Egypte.  La  garnison  qui  la  dé- 
èndait  la  rendit  par  capitulation  aux 
chrétiens  qui  l'assiégeaient  depuis  cinq 
mois.  Le  Khalife  Amer  mourut  l'an 
5  24,  de  la  même  manière  que  son 
vizir.  Dix  Bathéniens  a  postés  par  les 
grands  de  la  cour ,  parents  on  amis 
d'Afdal ,   l'as.sassiuèrent  a  Djizeb  an 
retour  de  la  promenade:  Il  était  âgé 
de  34-  ans,  et  'en  avait  régné  vingt- 
neuf  et  demi.  Amer  ne  fut  ni  plamr 
ni  regretté  de  ses  sujets.  Il  était  sa- 
vant, il  écrivait  bien;  mais  ces  qualités 
stériles  et  souvent  dangereuses  dans 
un  despote  ne  peuvent  faire  oublier 
la  cruauté,  la  dissimulation ,  les  dé- 
bauches, l'orgueil  et  surtout  l'ingra- 
titude qu'on  lui  reproche.  Plusieurs 
monuments  illustrèrent    son  règne; 
mais  ils  furent  ordonnés ,  diriges  et 
payés  en  grande  partie  par  Le  cé- 
lèbre vizir  Afdal.   Tels  sont   un  pi- 
lais sur  le  mont  Mocatta,   une  mot- 
uée  a  Djizeh,  une  autre  a  Âleiai- 
ric,  le  bazar  Mirdjousch  au  Caire, 
le  canal  qui  porte  le  nom  d'Aboul 
Mounedjan  qui  en  fut  l'ent repreneur. 
Amer  ne  laissant  point  d'enfants,  mais 
seulement  une  de  ses  femmes  enceinte, 
son  cousiu  fut  élu  régent;  nuis  la 
veuve  d'Amer  étant  accouchée  d'une 
fille,   il  fut  inauguré  khalife  sous  le 
nom  d'HafedhLedin-Allah.  A — T. 
AMER  BACH  (Basile),  juris- 
consulte, était  petit-fils  de  l'imprimeur 
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de  ce  nom  (  Voy.  Amebbach  ,  II , 
39).  Né,  en  1 534,  à  Bàle.  il  fut  ad- 
mis  en  1 549  *  l'académie  de  cette 
ville  ;  et  Tannée  suivante  il  obtint  le 
doctorat  dans  la  faculté  de  philoso- 
phie. Ayant,  à  l'exemple  de  son  père, 
embrassé  l'étude  du  droit ,  il  se  rendit 
a   Bologue  ;    et ,    après   avoir  fré- 
quenté  les  cours   de  cette   fameuse 
université,   il  y  reçut  le  laurier  doc- 
toral.  De  retour    à  Bàle ,  il    fut 
nommé  recteur  de  l'académie,  charge 
a  laquelle  les  suffrages  du  sénat  et  des 
curateurs  des  études  le  portèrent  dans 
la  suite  encore  quatre  fois.  Elu  pro- 
fesseur du  Code  en  1 56 1 ,  il  succéda 
deux  ans  après,  dans  la  chaire  des 
Pandectes,  a  son  père ,  homme  d'un 
rare  mérite,  qu'il  remplaça  également 
dans  la  charge  de  syndic    Dans  l'es- 
pace de  quelques  semaines  il  eut  la 
douleur  de  perdre,  avec  son  père ,  sa 
femme  et  son  fils  unique,  victimes 
d'une  maladie  contagieuse.   Comme 
syndic,  il  eut  l'occasion  de  rendre 
d'importants  services  a  «a  patrie.  11 
donna  une  somme  considérable  pour 
établir  au  gymnase  une  nouvelle  classe 
ai   porte  encore  son  nom.  Atteint 
e   la  maladie  k  laquelle  il   a  suc- 
combé, il  résigna  tous  ses  emplois,  et 
mourut  deux  ans  après,  le  2  5  avril 
1591.il  fut  inhume  dans  le  couvent 
des  Chartreux,  à  côté  de  son  père. 
Sa  sœur,   Faustine  Amerbach,   les 
réunit  sur  la  même  épîtapbe  rappor- 
tée dans  les  Monumenta  basiliensia, 
32i.  En  lui  finit  son  illustre  famille, 
chère  a  tous  les  amis  des  lettres.  Il 
possédait  un  cabinet  précieux ,  com- 
mencé par  sou  père ,  mais  qu'il  avait 
eniiclii  d'un  grand  nombre  de  mé- 
dailles et  d'antiquités.  On   conserve 
de   lui  plusieurs  ouvrages  de  droit 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Bàle.  Voy.  son  éloge  dans  les 
Athenœ  Bouricc*,  1 1 5.     W 
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f  AMHERST  (  Jfffib y,  lord  ) , 
général  anglais,  né  en  1 7 1 7,  eut  dès 
1  âge  de  quatorze  ans  une  commission 
d'enseigne  dans  les  gardes.  Vers  174 1 
il  était  aide-de-camp  du  général  Li- 
gonier,  et  fut  en  cette  qualité  ,  puis 
comme  officier  d'état-major  du  duc 
de  Cumberland,  présent  aux  batailles 
de  Raucoux  ,  Detlingen  ,  Fontenoy, 
Laufeld  et  Hastenbeck.  H  obtint  en 
1758  le  rang  de  major-général  do 
l'armée.  La  guerre  qui  éclata  vers  co 
temps  entre  la  Fiance  et  l'Angleterre, 
et  dont  l'Amérique  stptentrionale  fut 
le  théâtre ,  fournit  surtout  k  Jeffery 
Amherst  des  occasions  de  signaler 
ses  talents,  et  ce  fut  sous  son  com- 
mandement que  les  troupes  anglaises, 
après    avoir    réduit   successivement 
Louisbourg,le  fort  Duquesne,  le  fort 
Niagara,  Ticonderago,  Crownpoint, 
Québec,  et  enfin  Montréal,  devinrent 
maîtresses  du  Canada.    Le  général 
victorieux  reçut  en  1761  l'ordre  du 
Bain  ,  fut   nommé   co  minaudant  en 
chef  de   toutes  les  forces  anglaises 
dans  le  Nouveau-Monde ,  et  gouver- 
neur-général des  diverses  provinces. 
Revenu  en  Angleterre  après  que  la 
paix  eut  été  signée  ,  il  entra  dans  le 
conseil  privé  du  roi,  et  fut  en  1776 
élevé  k  la  pairie  avec  le  titre  de  ba- 
ron Amherst  de  Holuiesdale,  dans  le 
comté  de  Kent.  Ses  derniers  services 
publics  rendus  k  son  pays  furent  les 
mesures  promptes,   sages  et  humai- 
nes qu'il  adopta  pour  calmer  une 
effroyable  révolte  qui    éclata   dans 
Londres  en  juin   1780.  Il  avait  été 
récemment    nommé    feld  -  maréchal 
lorsque  la  mort  l'enleva  en  1797, 
dans  sa  quatre-vingt-unième  année. 

Z. 

AMICO  (Louis),  comte  do 
Castellalfero,  né  kAslien  1757,  re- 
cul sa  première  éducation  k  l'acadé- 
mie dts  nobles  de  Turin  ,  et  te  con* 
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sacra  a  l'étude  de  la  diplomatie  qu'il 
alla  finir  a  l'université  de  Goettin- 
gue.  De  retour  en  Piémont,  il  com- 
mença ta  carrière  diplomatique  sons 
le  roi  Victor-Aniédée  III ,  et  fut  en- 
voyé ministre  de  Sardaigne  a  Naples, 
puis  à  Vienne.  En  1 798,  lors  de  l'oc- 
cupation du  Piémont  par  les  Fran- 
çais, il  se  trouvait  minière  en  Prusse. 
Fort  opposé  aux  nouveaux  change- 
ments politiques,  et  très-attaché  a  son 
souveiain,  Amico  refusa  de  rentrer 
dans  sa  patrie  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût 
menacé  de  confisquer  ses  biens  et  de 
le  considérer  comme  émigré.  11  revint 
alors  en  Piémont,  s'attacha  même 
à  la  nouvelle  cour  de  la  princesse 
Borghè»e [Voy.  ce  nom,  an  Supp.), 
et  fut  nommé  son  chambtllan.  En 
1 8  f  0  il  assista  aux  fêtes  du  mariage 
de  Napoléon  a  Paris  ;  mais  après  la 
chute  de  celui-ci,  en  1814,  il  revint 
à  l'ancienne  cour,  fut  nommé  minis- 

*  «  _ 

tre  plénipotentiaire  près  du  grand- 
duc  de  Toscane,  des  cours  de  Luc- 
ques  et  de  Parme.  Doyen  des  di- 
plomates ,  il  termina  sa  carrière  à 
Florence  le  17  mai  i83a,  et  avec  lui 
s'éteignit  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  ce  pays.         G — g — v. 

AMORETTI  (l'abbé  Char- 
les), géographe  et  naturaliste  distin- 
gué, naquit  en  17^0,  a  Oneglia,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Gènes.  Son 
père,  négociant,  jouissait  dans  le 
paysd'unecerlaineconsidération,  puis- 
qu'il était  capilaine  de  la  milice.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études, 
Amorelti  embrassa  la  règle  de  St -Au- 
gustin, et  parvint  bientôt  a  la  chaire 
du  droit  canonique  de  l'académie  de 
Parme.  Mais  fatigué  des  obstacles  que 
rencontrait  son  goût  pour  les  scien- 
ces, il  sollicita  de  la  cour  de  Rome 
sa  sécularisation  ;  et  en  quittant  le 
dôitre  il  abandonna  la  théologie,  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  langues  et  à 
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celle  de  l'histoire  naturelle. En  1771, 
il  se  rendit  kMilan  ;  et,  s'élant  chargé 
de  l'éducation  des  enfants  du  patricien 
Cusani,  il  fit  aveeses  élèves  des  voyages 
danslesA'pes,  a  Vienne  etdansl'italie 
méridionale,  qui  contribuèrent  beat- 
coup  a  perfectionner  ses  connaissan- 
ces en  minéralogie.  Il  fut  du  nom* 
bre  des  savants  que  s'associa  le  P. 
Soave  (  Voy.  ce  nom,  XLII ,  5 08  ) 
pour  la  publication  du  recueil  inti- 
tulé :  Opuscoli  scelti  intéressante 
sulle  scienze  e  sulle  arti,  dont  il  a 
paru  22  vol.  in-4°,  de  1 778  à  1 806. 
Lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  P. 
Fumagalli  sur  sa    demande    il  tra- 
duisit en  italit  n  Y  Histoire  de  l'art 
chez  les  anciens  par  Wincfcefanann* 
Cette  version,  imprimée  a  Milan  en 
1779,  2  vol.  in-4°,  est  accompagnée 
de  notes  très-érudites  ;  et,  quoique 
Amoretti  ne  s'en  soit  pas  ouvertement 
déclaré  l'auteur,  elle  n'en  contribua 
pas  moins  a  étendre  sa  réputation. 
Il  devint   en    1783  secrétaire  delà 
société   patriotique  de  Milan,  dont 
le  but  était  de  favoriser  les  progrès 
de  l'agriculture;  et  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quinze  ans.  Les  ré- 
volutions politiques  dont  l'Italie  fut  le 
théâtre  ne  changèrent  rien  a  tes  ba~ 
bitudes  studieuses.  Nommé  Pan  des 
conservateurs  de  l' Ambrosienne ,  en 
1797,  ce  fut  d'après  les  manuscrits 
de  celte  bibliothèque  qu'en  1800  il 
publia  le  Premier  voyage  autour 
du  monde  de  Pigafelta,  dont  il  donna 
lui-même  une    traduction  française 
(  Voy.  Ant.  Pigafbtta  ,  XXXIV , 
4 1 6  ),  et  en  1 8 1 1 ,  le  Voyage  de 
Ferrer  Maldonado,  à  l'Océan  At- 
lantique ,  qu'il  traduisit  également 
en  français.  Ce  dernier  voyage  fut  re- 
gardé par  la  plupart  des  géographes 
comme    supposé.    Les  journaux  de 
France ,  d'Angleterre  et  d'AIIema* 
gne  en  contestèrent  l'authenticité*; 


raaii  Àmoretti  ne  laissa  pas  sans  ré- 
ponse les  objections  de  ses  adver- 
aaires,  et  M.  Walckenaer,  dont  l'o- 
ajînion  est  d'un  si  grand  poids  dans 
fontes  Les  questions  géograpltîques, 
pense  que  le  dédain  avec  lequel  on 
frejeta les  relations  de  Maldonado  n'est 
rien  moins  que  fondé  (  Voy.  Mal** 
don  ado,  XXYI,  338).  A  la  création 
4e  Tordre  de  la  Couronne  de  Fer  en 
1 8o5,  Amoretti  en  avait  été  fait  che- 
valier. Il  était  membre  de  l'institut 
d'Italie  et  du  conseil  des  mines,  mais 
bsl  fortune  resta  toujours  très-médio- 
cre. Il  mourut  a  Milan  le  «5  mars 
1816.  Outre  l'ouvrage  «Je  Winckel- 
mann,  il  a  traduit  de  l'allemand  en 
italien  le  traité  de  Sonnenfels  Sur 
¥  abolition  de  la  torture,  et  le 
Voyage  àe  Solder  de  Berlin  à  Nice\ 
il  a  traduit  du  latin  ,  les  Eléments 
d'agriculture,  de  Mitterpacher  (V, 
ce  nom  ,  XXIX  ,  1 82).  Indépendam- 
ment d'une  foule  de  mémoires  dans 
les  deux  recueils   dont    nous  avons 

Earlé,  dans  celui  de  l'académie  ita- 
enne,  isas\e  Magasin  encyclopé* 
diquûj  etc.,  on  a  de  ce  savant  labo- 
rieux :  I.  Memorie  storiche  sh  la 
vitaf  gli  studi  e  le  opère  di  Leo~ 
nardo  da  Vinci ,  Milan,  1784, 
in-  8°.  Cette  excellente  biographie  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  ;  il 
existe  de  l'édition  de  1804  des 
exemplaires  sur  vélin.  Elle  fait  par- 
tie de  la  Raccoltà  de'  classici  ita- 
liani,  1809,  IL  Viaggia  d*  Mi" 
lano  ai  tre  laghi ,  Milan,  1794$ 
ibid.,  i8o3,  in-4°5  ibid.  >  1806, 
in-  ft°  }  c'est  nn  voyage  minéral ogique. 
\jcs  trois  laça  sont  ceux  de  Couio,  de 
Lngano,  et  le  lac  Majeur.  III.  L'é- 
loge historique  de  Fumagalli  , 
à  la  tête  du  Codice  diplomatico 
SanC  Ambrosiano  (  Voy.  Fuma- 
galli ,  XVI,  180).  IV.  Le  guide 
des  étranqc/*dam  M,ilaip  ç{ <«** 
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eftW/wt*,  Milan,  18  o5,  2Vol.in-ij» 
L'auteur  écrivit  en  français  ce  petit 
ouvrage  qui  se  recommande  par  beau- 
coup d'exactitude  et  de  netteté.  V* 
Ricerche  Jisiche  e  storiche  sulla 
rabdomanzia ,  ibid.,  1808,  in-8% 
C'est  une  histoire  complète  de  la 
baguette  divinatoire  dont  Fauteur 
trouve  des  traces  chez  les  peuples  les 
plus  anciens  et  4  laquelle  il  ajoutait 
une  confiance  bien  extraordinaire  dans 
un  homme  d'un  si  rare  mérite.  On  a  en 
manuscrit  des  traductions  en  alle- 
mand et  en  anglais  qui  devaient  pa- 
raître en  même  temps  que  l'originaL 
VI.  J)ella  torba  *  délia  lignite  , 
ibid.,  1810,  in-8°.  VII.  Ricerca 
del  carbone  fossile ,  ibid. ,  1 8 1 1 , 
in-8°.  On  trouve  l'éloge  et  le  por- 
trait lithographie  d'Amoretti ,  dans 
la  quatorzième  livraison  des  Rittrati 
ed  elogi  di  Liguri  illustri9  in-fol. 
Le  P.  Lombardi  lui  a  consacré  un 
article  plus  exact  dans  la  Storia 
délia  letterat.  i talion.,  II ,    72. 

W— s 
AMOREUX  (Piebre-Josepb)  , 
médecin,  né  à  Beaucaire,  mourut  en 
j8*4 À  Montpellier,  où  il  était  hi- 
bUotliécaire  de  la  faculté  de  méde- 
cine. U  a  publié  un  grand  nombre» 
d'ouvrages  >  dont  plusieurs  sont  ano- 
nymes ,  sur  la  médecine ,  l'histoire 
naturelle ,  la  botanique  et  l'agricul- 
ture ,  parmi  lesquels  noua  citerons  • 
I.  Traité  de  V  olivier  y  contenant 
l'histoire  et  la  culture  de  cet  arbre , 
les  différentes  manières  d'expriner 
l'huile  d'olive,  etc.,  couronné  par 
l'académie  de  Marseille  ;  Montpel- 
lier, 1784,  m-ft°,  z*  édition.  II* 
Recherches  sur  la-  vie  et  les  ou- 
vrages de  Pierre  Richer  de  Bel" 
levai,  fondateur  du  jardin  botanique 
donné  par  .Henri  IV  a  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier  en  i5o>£, 
Avignon,  *7$6,  in-*>  (Vey.  Bna- 
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leval,  IV,  1 1 i).  III.  Mémoire  sur 
les  haies  destinées  a  la  clôture  des 
prés  ,  des  champs ,  etc.  ,  couronné 
par  l'académie  de  Lyon  $  Paris , 
1787,  in-8°j  2"  édit.  sous  le  titre 
de  Traité,  etc.,  Montpellier,  1809, 
în  -  8°.  IV.  Notice  des  insectes 
de  la  France  réputés  venimeux, 
1789  ,  in- 8^.  V.  Dissertation  sur 
les  pommes  d'or  des  Hespérides , 
1800,  in-8°.  VI.  Essai  historique 
et  littéraire  sur  la  médecine  des 
Arabes ,  Montpellier,  1 8o5  ,  in-8°. 
VU.  Précis  historique  de  l'art 
vétérinaire,  pour  servir  d'introduc- 
tion a  une  bibliographie  vétérinaire 
générale,  Montpellier,  181 0,  in-8°. 
VIII.  Des  Notices  biographiques 
sur  Gui  II.  Amoreux  (père  de  1  au- 
teur),  Montpellier ,  1 806  ,  in-8°  ; 
sur  L.  Jouberty  ibid.,  1 8 1 45  in-8°; 
sur  Ant.  Gouan ,  Paris ,  1 82 2 ,  in- 
8P;  tous  trois  médecins  de  Mont- 
pellier. La  notice  sur  Laurent  Jou- 
tert,  médecin  du  16e  siècle,  est  sa- 
vante et  très-estîmée.  IX.  Disserta- 
tion philologique  sur  les  plantes 
religieuses,  Montpellier,  18 17,  in- 
8°.  —  Amoreux  a  donné  une  édition 
de  V Apologie  pour  les  médecins 
de  Lussand,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face historique,  Montpellier,  18 16, 
in-8°  ;  et  une  édition  de  la  Guir- 
lande de  Julie ,  expliquée  par  de 
nouvelles  annotations,  Paris  et  Mont- 
pellier, 1824,  in- 18.  Z. 

AMORY  (Thomas),  théologien 
anglais,  né  en  1700,  fut  pasteur 
d'une  congrégation  presbytérienne  et 

Ïtartagea  sa  vie  entre  l'enseignement, 
e  saint  ministère  et  les  travaux  du 
cabinet.  Il  mourut  en  1774*  On  a 
de  lui  plusieurs  volumes  de  Sermons 
estimés,*  Dialogue  sur  la  dévo- 
tion, 1733  et  17^6,  in- 8°;  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  M,Grove9 
en  tête  de  ses  œuvres  posthjwnes, 
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1 74  0  5  Système  de philosophiemo* 
raie  de  Grove  ,  revu  et  développé, 
1 7^9  5  Mémoires  du  docteur  Ben- 
son,   en  tête  de  son  Histoire  di 
Christ;   et  Mémoires  de  Samuel 
Chandler.  —  Un    autre  ,    Thomas 
Amort,  fils  d'un  conseiller  d'état  dn 
roi  Guillaume  ,  a  donné   lui-même 
des  détails  sur  sa  vie ,  et  ses  opi- 
nions, dans  un  livre  intitulé  la  Vit 
de  JohnBuncle,  1 756,  in-8°.  Il  fit 
ses  éludes  h  l'université  de  Dublin. 
Ayant  adopté  la  doctrine   des  uni- 
taires ,  elle  devint  pour  lui  la  me- 
sure  du  mérite  des  personnes  avec 
lesquelles  il  fut  en  contact.  Sa  vie , 
dès  sa  jeunesse,  s'était  écoulée  loin 
des  hommes ,  au  milieu  des  livres  , 
et  cette  habitude  d'isolement  n'avait 
vraisemblablement  pas  peu  contribue 
a  lui  faire    contracter  cette   bizar- 
rerie ,  pour  ne  pas   dire  plus,  qui 
se  décèle  dans  ses  écrits.  Un  pre- 
mier volume  intitulé  Mémoires  con- 
tenant les  vies  de  quelques  da- 
mes de   la    Grande  -  Bretagne  : 
observations  sur   la    religion  chré- 
tienne telle  qu'elle  est  professée  par 
l'église   établie  et  par   les  dissidents 
de   toute   dénomination ,    etc.  ,   en 
forme  de   lettres,    1755,  in-8°, 
devait  être  suivi  d'un  second  ,  on  il 
aurait  donné   des   détails  très-pré- 
cieux sur  le  célèbre  docteur  Swift , 
qu'il  avait,  dit-il,  connu  mieux  qu'au- 
cun de  ses  amis,  excepté  la  malhro- 
reuse  Stella  ;  mais  ce    volome  n'a 
point  paru.  Quant  aux  dames  qui  sont 
l'objet  des  Mémoires,  on  présume 
qu'elles  n'ont  existé  que   dans  l'ima- 
gination de  l'auteur  :  elles  sont  ton- 
tes belles ,    savantes,    spirituelles, 
pieuses ,   et  surtout  zélées  unitaires 
comme  lui.  La  vie  de  John  Bunclt 
parut  en  1756  et  1766,  2  vol.  ib-8°., 
et  fut  imprimée    depuis    en    4  vol. 
in- 13.  Bande  se  trouve,  dès  ^àge 
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de  dix-huit  ans,  par  un  incident 
bien  romanesque ,  en  tète-à-tête  avec 
une  jennc  demoiselle  qui  pâlit  sur 
une  bible  hébraïque  ,  et  qui ,  lors- 
qu'il commence  à  lui  déclarer  son 
amour ,  l'interroge  sur  la  langue  que 
parlait  Adam  dans  le  paradis  terres- 
tre. Une  dissertation  qu'elle  fait  en- 
suite, sur  la  tour  de  Babel  et  la  con- 
fusion des  langues,  le  ravit  an  point 
qu'il  ne  peut  se  retenir  de  la  prendre 
dans  ses  bras ,  et  d'appliquer  une 
demi- douzaine  de  baisers  sur  sa 
bouche  embaumée.  Jean  Buncle  mou- 
rut en  1789,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-sept  ans.  L. 

AMOUDRU  (Anatole),    ar- 
chitecte ,  naquit  à  Dote  le  6  janvier 
1739.  Après  ayoir  passé  deux  ans  à 
Dijon  chez  un  architecte ,  il  vint  a 
Paris  suivre  les  cours  de  Blond el.  Ad- 
mis au  nombre  des  élèves  de  Louis  , 
ses  talents  et  son  application  lui  mé- 
ritèrent l'amitié  de  son  maître  qui 
l'emmena  en  Pologne  où  il  venait  d'ê- 
tre appelé  par  les  magnats  pour  dres- 
ser les  plans  et  diriger  la  construc- 
tion de  plusieurs  palais  a  Varsovie. 
Ce  voyage  ne  fut  point  perdu  pour 
l'instruction  du  jeune  Amoudru.   De 
retour  en  France,  il  ne  tarda  pas  k 
être  employé.  C'est  à  lui  que  Ton  doit 
le  beau  château  de  Fresnes  près  de 
Vendôme,  bâti  en  1765.  Il  revint  k 
Dôle  eu  1775  5  il  étudia  le  droit  et 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement. 
Toutefois,  il  fut  nommé  quelque  temps 
après  architecte  de  la  maîtrise  des 
eaux  et  forêts  pour  les  provinces  de 
l'Est,  place  qu'il  remplit,  sans  aban- 
donner son  cabinet ,  jusqu'à  la  révo- 
lution.  Élu  premier  maire  de  Dôle 
en  1790,  il  ne  voulut  point  accepter 
une  place   qui   devait  le  détourner 
de  ses  occupations  habituelles  5  mais 
ayant  été  réélu  l'année  suivante,  il 
ne  crut  pas    pouvoir   résister  plus 
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long-temps  an  vœu  de  ses  compatrio- 
tes. Bientôt  il  passa  de  la  mairie  an 
tribunal  de  l'arrondissement.  Il  donna 
sa  démission  déjuge  en  1797,  afin 
de  se  livrer  entièrement  a  Texécu- 
tion  du  cadastre  du  territoire  de 
Dôle,  travail  qui  lui  coûta  dix  an- 
nées. Amoudru  mourut  le  8  mars 
1 8 1  2.  Il  avait  épousé  la  nièce  du  gé- 
néral Lachiche  ,  le  premier  auteur  du 
projet  du  canal  de  jonction  du  Rhône 
au  Rhin  (  Voy.  Lachiche  ,  au  Sup 
plément).  On  lui  doit .  I.  Cadastre 
parcellaire  de  la  ville  de  Dôle  , 
ancienne  capitale  de  la  Franche- 
Comté, Dôle,  1 808, in-4.°5  c'est  un 
modèle  en  ce  genre.  II.  Des  mesu- 
res agraires  en  usage  dans  la 
Franche- Comté]  de  leurs  rapports 
entre  elles  et  avec  le  nouveau  sys- 
tème métrique,  ibid.,  in-8°  de  34-  p. 
L'auteur  y  donne  la  véritable  lon- 
gueur du  pied  ancien  de  Bourgogne, 
dont  il  avait  retrouvé  l'étalon  que  l'on 
croyait  perdu.  lia  laissé  manuscrite 
une  Notice  historique  sur  Dôle  , 
qu'il  croyait  être  l'ancien  Didatium. 
Les  raisons  dont  il  appuie  ce  senti- 
ment adopté  par  tous  les  historiens 
dôlois  (  Voy.  Normawd  ,  XXXI , 
388),  mais  combattu  par  ceux  du 
reste  de  la  province,  mériteraient  d'ê- 
tre examinées  par  les  savants.  W-s. 

AMPELIUS.  Voy.  Lucius 
Ampelius,  XXV,  373. 

AMPHOUX- CHASSE- 
VENT  (Madeleine  Achabd),  si 
connue  en  Europe  par  la  liqueur  des 
îles,  dite  de  la  veuve  Amphoux , 
naquit  k  Marseille  en  1707 ,  échappa 
en  1720  aux  ravages  que  la  peste 
exerçait  dans  sa  patrie ,  épousa  Am- 
phoux ,  provençal ,  passa  avec  lui 
a  la  Martinique ,  et  alla  s'établir  dans 
l'île  de  Sainte-Lucie,  qui  ne  comptait 
alors  que  quelques  habitants.  Am- 
phoux mourut  dans  cette  île  ,  et  sa 

18. 
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veuve  revint  k  la  Martinique*  Elle  y 
épousa,  en  secondes  noces  ,  Grenet, 
aussi  Provençal ,  qui  tomba  malade 
le  jour  même  de  son  mariage ,  accabla 
,   sa  femme  de  mauvais  traitements,  et 
mourut  en  1741*  Madeleine  Àcbard 
reprit  alors  le  nom  de  veuve  Am- 
phouz    qu'elle  affectiouna  toujours. 
En  1 7  5o,  ,  elle  tenait  un  billard  au 
Fort-Royal  de  la  Martinique ,  Lors- 
qu'elle se  lia  avec  madame  de  La 
Roque  ,   née  d'Orange ,  a  qui  est 
due  la  découverte  des  procédés  qui 
ont  fait  la  célébrité  des  liqueurs  de  la 
Martinique.  Cette  dame  n'en  fit  point 
un  secret  a  sa  nouvelle  amie  ;  et  lors- 
qu'elle   quitta    le   Fort-Royal,    en 
1762,  pour  aller  s'établir  k  Saint- 
Pierre  ,  madame  Amphoux  continua 
a  faire  des  liqueurs  qui  furent  bientôt 
reconnues   supérieures   k  celles   de 
madame  de  La  Roque.  Cette  supé- 
riorité a  été  si  constante  depuis  cin- 
quante ans ,  qu'on  l'attribue  généra- 
lement ,  dans  la  colonie,  à  l'eau  de 
la  rivière  Madame  ou  Le  Vassor^ 
qui  coule  au  Fort-Royal.  En  1768, 
madame  Arapboux  prit  pour  troisième 
mari    M.     Cbassevent  ,    arpenteur 
général  et  grand  voyer  de  la  Marti- 
nique. Ayant  acquis,  dans  le  com- 
merce de  ses  liqueurs ,  une  fortune 
considérable,   elle    forma  le  projet 
d'en  jouir  dans  la  métropole,  vendit 
à  M.  de  Grandmaison ,  garde-maga- 
sin de  l'artillerie ,  le  fonds  considé- 
rable de  son  établissement,    et  ce 
droit  ri  étiquette  pour  les  liqueurs  : 
Grandmaison ,  successeur  de  ma* 
dame  veuve  Amphoux,  Elle  partit, 
débarqua  a  Marseille,  vint  a  Paris, 
et  ne  pouvant  s'habituer  au  climat  de 
France ,  repassa  bientôt  à  la  Marti- 
nique. Elle    voulut  y  reprendre  la 
fabrication  de  ses  liqueurs,*  M.  de 
Grandmaison  s'y  opposa  ;  on  plaida, 
et  madame    Cbassevent  perdit  son 
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procès.  Alors  elle  imagina  dt  publier 
ses  liqueurs  sous  le  nom  de  madame 
Chassevent,  ci-devant  veuve  Am- 
phoux,  et  cette  étiquette  désigna 
constamment  leur  préexcellence  jus- 
qu'à l'année  1 8 1  a  ,  époque  où  ma- 
dame Cbassevent  est  morte  âgée  de 
io5  ans,  et  non  de  11*2,  comme  les 
journaux  Pont  annoncé  (1).  Les  ver- 
tus hospitalières  qu'elle  exerça  sur- 
tout envers  les  Provençaux ,  ses  com- 
patriotes, qui  affluaient  a  la  Marti- 
nique ,  avaient  contribué  k  faire  don- 
ner k  cette  colonie  le  nom  de  petite 
Provence.  M.  S-M. 

AMYON  (Jean-Claude),  dé- 
puté du  Jura  k  la  convention ,  était 
né  en  1735,  k  Poligny.  Cultivant 
lni-même  le  modeste  héritage  qu'il 
tenait  de  ses  pères,  il  avait  acquis, 
dans  l'exercice  d'une  vie  laborieuse, 
la  réputation  d'un  bon  agriculteur. 
Trop  occupé  des  soins  qu'exigeait 
son  petit  domaine  pour  prendre  au- 
cune part  aux  affaires  publiques ,  îl 
resta  jusqu'en  1792   étranger  k  la 

révolution  dont  il  ne  soupçonnait  pas 

1      1  vi      r*         ..r 

plus  les  causes  qu  u  ne    pouvait  en 

prévoir  les  conséquences.  Les  élec- 
teurs de  Poligny,  divisés  sur  le  choix 
du  député  qu'ils  devaient  envoyer  a 
la  convention  ,  jetèrent  les  yeux  sir 
Amyon,  qui  réunit  les  suffrages  des 
deux  partis.  Lancé  dans  cette  assem- 
blée qui,  dès  sa  première  séance, 
décréta  l'abolition  de  la  monarchie , 
Amyon  fut  entraîné  par  le  torrent  at- 


(i)  On  a  cite  dans  les  journaux,  e 

Irait  unique  dans  l'histoire  des  colonies ,  la  lon- 
gévité de  madame  Chassèrent.  Mais  il  ta'astmàrt 
de  colonie  qui  n'ait  ses  centenaires.  J'en  ai  dis 
plusieurs  dans  ina  Description  de  St-Dominpt. 
Madame  Pingoet,  née  à  St-Christophe  ,  mewta 
la  Martinique,  en  1769,  des  suites  d'uqe.  cjuiia. 
Elle  avait  travaille  aux  fortifications  qo'attaqat 
vainement  l'amiral  Ray  ter  en  1664.  £■  17-}  I 
existait  sur  l'habitation  Gagnerait  des  Vallons, 
an  quartier  du  Lamantin,  a  la  Martinique,  ttne 
négresse;  Agé?  de  1 10  ans  accomplis,  ce  qui  don* 
nait  lieu  de  lui  faire  dire  :  Ma  fille ,  dites  m  wti* 
fille  que  la  fille  de  ta  fille  pleure. 
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quel  il  n'avait  aucun  mof  en  de  In- 
sister. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  yota  la  mort  $  sans  appel  et  sans 
sursis;  mais  ce  fut  de  sa  part  l'ef- 
fet de  la  peur ,  comme  son  re- 
Sentir  l'a  témoigné  depuis  (i).  L'tfn 
es  7  3  députés  qui  protestèrent  con- 
tre la  fameuse  journée  dii  3i  mai, 
il  fut  arrêté  dans  le  sein  même  de  la 
convention  et  enfermé  aux  Made- 
lonnettes  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Il  devint  membre 
du  conseil  des  anciens,  k  l'époque 
de  son  organisation,  et  cessa  d'en 
faire  parlie  en  1^97.  Exempt  d'am- 
bition, ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de 
«rentrer  dans  la  vie  privée.  Pendant 
tout  le  temps  de  son  séjour  a  Paris  , 
il  avait  conservé  l'habitude  d'aller 
acheter  et  de  préparer  lai-même  les 
aliments  dont  se  composait  son  mo- 
deste repas.  Nommé  par  le  premier 
consul  adjoint  k  la  mairie  de  Po- 
ligny ,  il  donna  l'exemple  do  retour 
aux  idées  d'ordre  et  aux  principes 
religieux ,  et  mourut  le  1 7  juin  1 8o3, 
à  l'âge  de  67  ans.  W — s. 

AMYOT,  missionnaire.  Voy. 
Àmiot,  II fy  67. 

ANASTASE,  apôtre  de  la 
Hongrie  ,  portait  le  nom  d'Astric 
quand  il  embrassa  là  règle  de  Saint- 
Benoît  ,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Bon  if  ace  k  Rome.  Saint  Adalbert,  évê- 
que  de  Prague,  retournant  en  Bo- 
hême ,  le  prit  avec  lui  et  le  nomma 
abbé  du  monastère  de  Braunau.  Ce 

(  prélat  ayant  été  chassé,  Astric  se 
réfugia  en  Hongrie  avec  ses  religieux. 
Son  arrivée  fut  très-agréable  au  duc 
Etienne  qui ,  ayant  embrassé  la  re- 

'  ligion  chrétienne,  avait  besoin  d'hom- 
mes apostoliques  pour  convertir  ses 
sujets,   encore  livrés   k  l'idolâtrie. 


(1)  Il  eit  appelé,  dans  la  Petite^bhgraphU  eon» 
venuonnell*  t  «  ua  des  uuujuwquim  de  U  mon- 

tlgït.  H 
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Ce  prince  fit  construire  pour  eux 
un  monastère  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,\delk  Astric,  qu'il  en  nomma 
abbé ,  se  répandit  dans  la  Hongrie 
pour  y  porter  l'Evangile.  En  996 
Etienne  divisa  sou  duché  en  dix 
évèchés;  il  donna  celui  de  Colocza 
k  Astric  qui ,  k  sa  consécration,  prit 
le  nom  d'Anastase.  Le  duc  Etienne 
l'envoya  k  Rome  (1000)  pour  deman- 
der an  pape  Silvestre  II  la  confirma- 
tion de  ses  premières  mesures,*  il  de^ 
vait  anssi  prier  le  pontife  d'accorder  la 
couronne  royale  au  duc,  afin  que 
cette  nouvelle  dignité  augmentât  la- 
puissance  et  la  vénération  dont  il 
avait  besoin  pour  exécuter  ses  pieux 
desseins.  Anastase  remplit  parfaite- 
ment sa  mission  3  le  pape  accorda 
tout  ce  qu'Etienne  avait  demandé  *  il 
ajouta  k  la  couronne  une  croix 
que  l'on  devait  porter  devant  le  nou- 
veau roi,  en  signe  de  son  apostolat. 
«  Je  suis  V apostolique  ,  disait-il  $ 
«  mais  ce  prince  mérite  bien  le  nont 
«  tf  apôtre,  ayant  acquis  nn  peuple 
«  si  puissant  k  la  foi  de  Jésus-Christ.» 
Anastase  étant  revenu  en  Hongrie, 
arec  les  lettres  du  pape ,  la  couronne 
et  la  croix ,  la  nation  se  rassembla  et 
Etienne,  proclamé  Toi,  fut  sacré  et 
couronné  par  Anastase.  L'archevê- 
que de  Strigonie  ,  métropolitain  de 
la  Hongrie ,  était  devenu  aveugle  $  le 
roi,  de  concert  avec  le  pape  ,  lui 
donna  -pour  successeur  l'évoque  de 
Colocza  ;  mais  l'archevêque  ayant  re- 
couvré la  vue  au  bout  de  trois  ans, 
remonta  sur  son  siège,  et  Anaitase 
retourna  dans  son  diocèse  où  il  ter- 
mina peu  de  temps  après  son  hono- 
rable carrière  (^o^.'EtieitwEjXUI, 
458).  G— y. 

ANC ANTHERUS  (Claude)  , 
d'une  famille  du  Barrois  comme  Je 
fbnt  présumer  ses  écrits  ,  florissait 
ckrts  le  *eUième*iède  aPadoue^  oui  il 
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{tait  médecin  et  de  plus  historiogra- 
phe impérial.  Il  fut  intimement  lié 
avec  Boissard,  antiquaire  et  poète  la- 
tin ,  alors  établi  a  Metz ,  parce  qu'il 
ne  pouvait  suivre  dans  sa  patrie  la 
religion  protestante  qu'il  avait  em- 
brassée. Profondément  versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  Ancanthe- 
rus  lisait  beaucoup,  et  souvent  il  met- 
tait sur  les  marges  des  notes  savantes 
et  pleines  de  jugement.  Plusieurs 
ouvrages  ainsi  annotés  de  sa  main  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque de  Vienne,  avec  cette  suscrip- 
tion  :  JUiaviuv  'AvKUvêiipiV  rou  j«- 
rpitrç/fTév  */tyc«.  Tels  sont  une 
édition  de  V Alexandre  ou  de  la 
Cassandre  de  Lvcopbron  avec  les 
commentaires  d'Isa  a  c  Tzetzès,  et 
une  édition  des  Chiliades  de  Jean 
Tzetzès,  publiée  à  Baie  en  i546.  La 
même  bibliothèque  possède  aussi 
quelques  ouvrages  manuscrits  et  iné- 
dits au  même  auteur 5  une  traduction 
latine  d'un  fragment  d'Anlbémius  mp) 
%*}*è ù%*v  ptix,*vtip>*Tûtv  commandée 
par  le  grand  chancelier  de  la  cour  de 
Vienne  ;  un  petit  opuscule  qui  lui  est 
attribué,  quoique  ne  portant  pas  de 
nom  d'auteur,  et  intitulé  :  Impera- 
toris  Rudolp hi  res  gestœ.  Les  ou- 
vrages d'Ancanlherus  qui  ont  été  pu- 
bliés sont  :  I.  Pauli  Silentiari  lie- 
miambia  diametra  catalectica  in 
thermos  epicas  latine  Jacta  epico 
carminé.  Accesserunt  luculentis- 
simœ  annotationes ,  brevis  item 
non  minus  utilis  quàm  jucunda 
de  thermis  dissertatio  et  non  nulla 
poemata  ejusdem  authoris  ad  Plo- 
vtnum  dominum  nobilissimum  et 
ornatissimum  juvenem  ,  Venise, 
2 586,  in-is.  Ce  petit  volume  ,  le 
seul  des  ouvrages  d'Ancanlherus  que 
possède  la  bibliothèque  du  roi  a 
Paris,  contient  45  feuilleta  ou  go 
pages;  dans  la  préface  il  promettait 
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un  grand  travail  sur  la  poésie  grecque 
et  latine,  si  sa  fortune  et  le  temps 
le  lui  permettaient  $  mais  nous  ne 
soupçonnons  point  l'existence  de  cet 
ouvrage.  On  y  trouve  aussi  quelques 
?ers  grecs  de  Francisque  Musa  sur 
sa  traduction  qui  est  en  hexamètres; 
une  épître  en.  vers  d'Octave  Plove- 
nus  qui  l'appelle  medicum  doctorem 
excellerais  s  imum  et  omni  génère 
doctrines  virum  clarissimum  ;  des 
notes  et  une  dissertation  sur  le 
poème  de  Paul  le  Silentiaire  5  et 
quelques  poésies  latines  adressées 
aux  hommes  les  plus  distingués  de  la 
Lorraine ,  tels  que  Nicolas  Le  Pois 
(Voy.  ce  nom,  XXXV,  i5o).  Oa 
voit  d'après  ces  différentes  pièces 
qu'il  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges en  vers ,  mais  que  nous  n'avons 
pas,  tels  que  desépHres,  un  recueil 
d'épitaphes,  des  épigrammes ,  àe$ 
satires,  des  épopées,  des  élégies  et 
quelques  poésies  erotiques.  Sa  dic- 
tion est  pure,  élégante  et  d'une  bonne 
latinité.  II.  Diameron  in  nuptias 
Ferdinandi  Medicis  ,  magni  Ht- 
truriœ  ducis,  et  Christernœ  h> 
tharingiœ  ducis  Jiliœ  ,  Padoae  , 
1590,  in-4°.  III.  Nomenclator 
gemmarum  quœ  magis  in  usu  sunt, 
nunquam  ante  luxe  quod  sciri  ad- 
hue  potuerit ,  ex  grœco.  Accesse- 
runt in  hune  libellum  nota  brèves 
non  infrucluosœ,  typis  ot/iomaria- 
ms,  1594,  in-  8°.  C'est  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  Psellus,  l'ancien, 
sur  les  propriétés  médicales  des 
pierres  précieuses;  et  Manget,  dans 
sa  Bibliothèque,  assure  qu'Ancanthe- 
rus  est  le  premier  éditeur  de  cet  ou- 
vrage ;  aussi  cette  édition  est-elle 
fort  rare.  IV.  Rudolpho  II  impe- 
ratori  semper  augusto,  Claudii 
Ancantheri,  ejus  hislorici ,  pane- 
gyricus,  J au  ri  no  recepto,  dicatus, 
Prague9  J.  OtUnar,  1598,  in-4*. 
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— On  trouve  une  notice  sur  ce  poète 
par  Grégoire,  dans  les Annales  ency* 
clopédiques,  sept embre  1 8 1 7 .   F-A. 

AjVCÉE  ,  roi  de  Samos.  Foy 
ce  nom,  dans  la  partie   mythologi- 
que, LUI,  206. 

ANCILLON  (Joseph),  né  a 
Metz  en  1626  (1),  frère  puîné'  de 
David  Ancillon  [Voy.  ce  nom ,  II, 
1  o3) ,  embrassa  la  profession  d'avo- 
cat, et  acquit  la  réputation  du  plus# 
habile  jurisconsulte  de  la  contrée. 
Lorsque  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  força  là  famille  Ancillon  de 
s'expatrier,  les  compatriotes  de  Jo- 
seph firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  retenir  parmi  eux.  Les  ré  for  me' s 
de  Metz  prétendaient  que  cette  or- 
donnance ne  pouvait  les  atteindre  ; 
mais  leurs  efforts  pour  être  exceptés 
n'eurent  aucun  succès.  Seulement  le 
ministère  ferma  les  yeux  sur  le  sé- 
jour prolongé  de  Joseph  Ancillon,  qui 
un  des  derniers  quitta  la  ville  de 
Metz,  et  alla  rejoindre  à  Berlin  sa  fa- 
mille, déjà  comblée  des  bienfaits  du 
grand-électeur  Frédéric- Guillaume  , 
lequel,  profilant  de  la  faute  d'un  mo- 
narque à  son  déclin,  rendit,  vingt- 
un  jours  après  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes,  cette  déclaration  de 
Potsdam  qui  donnait  une  nouvelle 
patrie  aux  protestants  persécutés. 
Ancillon  devint  conseiller  de  l'élec- 
teur et  membre  du  tribunal  char- 
gé de  distribuer  la  justice  aux  ré- 
fugiés français.  Le  Ducbat  (2)  dit 
«  qu'il  était  homme  de  belles-lettres, 
«  bon  théologien ,  et  le  meilleur  ju- 
risconsulte de  sa  province.»  Des- 
maiseaux,  dans  ses  Remarques  sur 

(t)  L'auteur  d'un  Essai pkilologi.jua  sur  les 
commencements  de  la  typographie  i  Mets ,  Met»  et 
Faris,  Tilliard,  1828,  grand  iu-89.  M.  Tc»<ier, 
sous-préfet  de  Thionviile,  qui  est  ordinairement 
d'une  exact  i'ude  mathématique  dans  l'indication 
Vies  dates ,  s'est  trompé  en  fixant  la  naissaoca 
d' Ancillon  à  l'ancce  162g  (page  xia  ). 

(a)  Du tat icutQ,\. Il,  p.  3çu. 
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les  lettres  de  Bayle  (tom.  IH ,  p. 
n  08),  lui  donne  le  litre  ft homme 
très-savant.  Il  mourut  a  Berlin ,  en 
novembre  1719  ,  a  l'âge  de  93  ans. 
Joseph  Ancillon  avait  resserré   ies 
liens  de  sa  famille  en  donnant  sa  fille 
es  mariage  a  Charles  Ancillon  ,  son 
neveu  {Voy.  ce  nom,  II,  io3).  H  a 
publié,  sans  y  mettre  son  nom,  Trai- 
té de  la  différence  des  biens  meu- 
bles et  immeubles  dans  le  ressort 
de  la  coutume  de  Metz,    Metz, 
Brice  Antoine,  1698,  in- 12    Cet  ou- 
vrage solide  était  fréquemment  cité 
autrefois  dans  les  tribunaux  de  la  ju- 
ridiction du  parlement  de  Metz.  C'est 
h  tort  que  la  Bibliothèque  de  droit 
de  Camus  (3)  cite  trois  autres  éditions 
de  ce  livre  ;  celle  de  1 698  est  la  seule 
qui  ait  paru.  Barbier  (Dictionnaire 
_des  anonymes 9 1.  III,  n*  17987)611 
mentionne  une  de  1608,  dix-huit  ans 
avant  la  naissance  d'Ancillon.  Les  uns 
et  les  autres  ont  confondu  avec  son 
ouvrage  des  réimpressions  de  la  cou- 
tume de  Metz.  Ancillon  avait  encore 
composé  plusieurs  traités  de  juris- 
prudence, tels  qu'un  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Metz  ,  et  un 
Recueil    d'arrêts  du  parlement^ 
mais   ils  n'ont  pas  été    imprimés. 
Des  copies  du  premier  traité  se  sont 
répandues   dans  le   pays ,   et   l'on 
invoque  souvent  son  autorité  au  bar- 
reau. —  Ancillon  (Louis -Frédé- 
ric), mort  en  i8i£,  âgé  de  70  ans, 
a  laissé  quelques  bons  écrits  de  phi- 
losophie religieuse  et  de  littérature 
sacrée ,  entre  autres  :  I.  Judicium 
dejudiciis  circa  argumentum  Car- 
tesianum  pro  existentid  Dei  ad 
nostra  usque  tempora  latis,  Ber- 
lin, 1792,  în-80.  II.  Tentamen  in 
Psalmo  sexagesimo  octavo  denup 

(3)  Lettres  sur  la  profession  d'avocat  et  Biblio- 
thèque ehoùie  de  Droit,  4*  édition»  donné*  par 
M.  Puf>io,t.  II»  p  t3o. 
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vertendo,  cum  DisserUUionê  hi$to* 
rie  A,  quant  claudit  Carmen  sécula- 
ire Horatii  cum  eodern  Psalmo 
collatum,  Berlin,  17979  in- 8°. 
HI.  Un  discours  qui  a  remporté  le 
prit  k  l'académie  de  Rouen  sur  les 
beautés  oratoires  et  poétiques  de  l'E- 
criture sainte.  IV .  lin  éloge  de  Sou- 
rnoise courouné  par  l'académie  de  Di- 
jon, et  divers  mémoires  insérés  dans 
le  recueil  de  l'académie  de  Berlin. 


ANCINA  (JmriNAL),  d'abord 
professeur  de  médecine  k  F  université 
de  Turin,  ensuite  évêque  de  Saluées, 
Baqnit  a Fossano  en  i5£5.  U  n'avait 
que  quinze  ans  lorsque  ses  parents 
l'envoyèrent  à  Montpellier  pour  y 
achever  son  éducation.  Mais  Emma- 
nuel-Philibert, duc  de  Savoie,  ayant 
créé  l'université  de  Mon  do  vi,  rappela 
tous  ceux-  de  ses  sujets  qui  étudiaient 
en  France.  Ancina  revint  dans  sa  pa- 
trie et  suivit  avec  succès  les  cours  de 
philosophie  et  de  mathématiques. 
L'extrême  facilité  qu'il  tenait  de  la 
nature  lui  aplanit  la  voie  de  toutes 
les  sciences.  11  parvint  a  acquérir  cette 
potymathie  prodigieuse  qu'il  u'était 
pas  rare  de  rencontrer  dans  le  sei- 
zième siècle ,  et  qui  offrait  souvent, 
dans  un  seul  homme  ,  la  réunion  des 
connaissances  qui  paraissent  avoir  le 
moins  de  connexité.  La  culture  des 
sciences  exactes  ne  mit  aucun  obsta- 
cle au  penchant  qui  l'entraînait  vers 
la  poésie.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il 
publia  un  ouvrage  en  vers  héroïques 
intitulé  :  De  Academia  subalpina  t 
libri  duo,  Montréal,  Léon.  Tor- 
rentinus,  i565,  in-8°,  dédié  au  duc 
Emmanuel- Philibert  de  Savoie.  Il 
alla  ensuite  a  Padoue  pour  perfec- 
tionner ses  études  en  médecine.  U 
composa  dans  cette  ville  un  poème  in- 
titulé :  Nauniadria  christianorum 
principum.  H  y  engageait  tous  les 
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prince»  chrétien*  k  prendra  le» 
contre  les  Turcs,et  promettait  k  lents 
armes  une  réussite  complète.  Le  doc 
de  Savoie  ,  ayant  transféré  k  Turin 
Funiversité  de  Mondovi ,  fit  appeler 
Ancina  a  l'une  des  chaires  nouveBe- 
ment  établies.  Cet  habile  docteur  sui- 
vit k  Rome ,  en  qualité  de  médecin, 
Frédéric  Madruce,  ambassadeur  <k 
duc  de  Savoie  près  du  souverain  pon- 
tife. La  il  sentit  renaître  une  voca- 
tion qu'il  n'avait  abandonnée  qu'à  re- 
gret. Philippe  de  Néri  venait  de  Sol- 
der la  congrégation  de  l'Oratoire;  An- 
cina se  mit  sous  la  direction  de  ce 
saint  personnage  ;  et,  après  de  nouvel- 
les études  en  théologie ,  il  reçut  le 
sacerdoce.  Chai  les-Emmanuel  1er  de- 
manda pour  lui  a  Gémeit  \^H1  l'érê- 
ché  de  Saluces.  Ancina  avait  fait  pa- 
raître dans  sa  jeunesse  un  ouvrage 
sur  la  pénitence  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine, et  un  poème  a  la  louange  du 
pape  Pie  Y.  L'auteur  de  ces  écrits  ob- 
tint a  la  conr  de  Rome  une  faveur  qui 
aurait  pu  être  refusée  an  médecin; 
car  on  n'y  avait  pas  eu  a  s'applaudir 
d'avoir  élevé  k  l'épiscopat  le  sybarite 
Paul  Jove ,  qid  avait  d'abord  com- 
mencé par  être  médecin.  Ancina  cher- 
cha a  se  dérober  aux  honneurs  qui 
lui  étaient  réserrés.  Il  adressa  au 
souverain  pontife  une  Canlica  en 
cent  strophes,  où  il  se  montrait  pé- 
nétre' de  la  grandeur  et  des  difficul- 
tés de  la  sainte  mission  d'évéque  ,  et 
la  mesurant  a  son  insuffisance ,  il 
priait  le  père  des  fidèles  de  renoncer 
aux  vues  qu'il  avait  sur  lut.  Ce  vœu 
d'humilité  ne  fut  point  écouté.  De- 
venu évêque  malgré  lui,  il  se  montra, 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  ses  im- 
menses largesses  envers  les  pauvres, 
le  vrai  disciple  de  Jésus- Christ.  Il 
n'était  en  possession  de  l'évéebé  de 
Saluces  que  depuis  deux  ans,  lorsque 
la  mort  l'enleva  le  3i  août  1604.  Sa 


?3é  z  été  écrite  par  nu  grand  nombre 
d'historiens,  enfre  autres  Fr.  Agost. 
délia  Gbiasa  ,  Tan  de  ses  successeurs 
Il  l'évêché  de  Saluées  (Turin,  1629)3 
k  P.  Lombardo  (Naples,  ï656), 
qin  publia  en  même  temps  la  (?«»- 
tica  dont  il  vient  d'être  parlé  $  le  P. 
Bacci  (Rome,  1671)5  re  P.  Ricci* 
dominicain  (Brescia  ,  1706),  et  le 
P.  Jos.  Marciani ,  dans  ses  mémoi- 
res historiques  sur  la  congrégation 
de  l'Oratoire  (  tome  Ier).  Les  autres 
ouvrages  d'Ancinfa  sont  :  I.  Odm 
quatuor,  seren.  Sabaudiœ  princi- 
pibus  et  Carolo  -  EmmanueU  eo- 
rum  Patri  odœ  très ,  Montréal, 
i565  ,  i»-80.  II.  Tempio  Armo- 
nico,  Rome,  1599,  in-4.°;  c'est  uii 
recueil  de  poésies  spirituelles.  III. 
Décades  divinarum  contemplatio- 
num,àlé  par  le  P.  Lombardo. 

L M X. 

ANCWITZ  (le  comte),  nonce 
du  palatinat  de  Cracovie  ,  et  député 
de  l'ordre  équestre  à  la  diète  polo- 
naise, né,  vers  1750,  de  l'une  des 
familles  les  plus  distinguées  de  la  Po- 
logne, reçut  une  brillante  éducation, 
et  se  fit  remarquer  dès  son  début  dans 
laearrière  politique  par  une  éloquence 
peu  commune.  Nommé  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  république  polo- 
naise k  lai  cour  de  Copenhague  en  1 7  92 , 
après  l'insurrection  qui  avait  éclaté 
éontre  les  Prussiens  et  les  Russes ,  il 
obtiut  peu  de  résultats  dans  une  mis- 
sion d'ailleurs  de  peu  d'importance , 
et  revint  k  Varsovie  dans  le  mois 
de  novembre  suivant.  Il  se  rendit 
bientôt  à  Qrodno,  où  il  fit  l'ouverture 
de  la  diète  le  17  juin  1793 ,  et  fut 
un  des  membres  les  plus  influents 
de  cette  assemblée.  Il  prit  aussi  une 
grande  part  aux  négociations  et  aux 
intrigues  qui  amenèrent  le  second  par- 
tage de  la  Pologne.  Enfin  ce  fut  lui 
fui  signa,  comme  ministre  plénipo- 
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tarifaire  da  roi  Stanislas,  h  ê5  juil- 
let 1793,  le  traité  par  lequel  ce  par- 
tage fut  consomme.  Toutes  les  con- 
ditions du  traité  ne  furent  pas  alors 
connues  du  public  ;  mais  on  sut  qu'a- 
près sa  conclusion  le  nonce  Ancwitz 
avait  obtenu  du  cabinet  de  St-Péters- 
bourg  une  pension  de  trente  mille  flo- 
rins. Il  fut  nommé  dans  ta  même  an- 
née maréchal  du  conseil  permanent, 
et  revint  habiter  Varsovie ,  où  il"  se 
trouvait  k  l'époque  de  l'insurrection 
du  18  avril  179Î,  lorsque  les  Russes" 
furent  chassés  de  cette  ville  et  égor- 
gés pour  la  plupart  (f\  Igelstrom  y 
au  Supp.).On  sait  que  dans  ce  iriomeni 
l'exaltation  populaire  se  porta  contré1 
tous  les  hommes  que  l'on  pouvait  soup- 
çonner d'être  partisans  de  la  Russie. 
Ancwitz  fut  arrêté  et  emprisonné? 
comme  tel,  et  la  populace  deman- 
dait sa  tête  a  grands  cris  $  il  fut  tra- 
duit devant  un  tribunal  révolutionnaire 


demande  du  peuple.  Son  cadavre  fut 
exposé  toute  la  journée  sur  la  place 
de  l'exécution,  et  livré  aux  insultes  do 
kt  populace.  Quelques  personnes  ont 
regardé  ce  supplice  comme  la  juste 

Î>  unit  ion  d'un  crime  bien  prouvé;  et 
'on  a  prétendu  que  des  papiers  saisis 
dans  les  équipages  d'Igelstronl  avaient 
fourni  la  preuve  évidente  de  sa  trahi- 
sou.  D'autres ,  au  contraire,  ont  re- 
gardé le  malheureux  Ancwitz  comme 
une  de  ces  victimes  trop  souvent  im- 
molées dans  les  premiers  moments 
d'effervescence  qui  accompagnent  les 
révolutions  $  et  sous  ce  rapport  ils  ont 
comparé  sa  mort  a  celle  des  Foulon , 
des  Ber  thier  et  des  Favras.  M: — D  j . 
ANDALO  DE  NEGRO.  F. 
Negro  ,  au  Supp. 

ANDERSON  (Wàlter)  ,  écri- 
ra» écossais,  fut  pendant  cinquante/ 
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ans  ministre  a  Chirnside ,  où  il  mou- 
rut eji  1 80  o,  dans  un  âge  très-avancé. 
On  a  de  lui  une  Vie  de  Crésus,  in- 
1 2  ;  une  Histoire  de  France,  en  3 
vol.  in-4%  publiés  successivement  de 
1769  à  1783,  et  qui,  s'arrêtant  à  la 
paix  générale  de  Munster,  va  encore 
Beaucoup  trop  loin;  car  ce  n'est 
qu'une  compilation  sans  criti(ue  et 
sans  style.  On  fait  un  peu  plus  de 
cas  de  son  troisième  ouvrage  :  La 
philosophie  de  l'ancienne  Grèce 
étudiée  dans  son  origine  et  ses 
progrès,  1  vol.  in-4.0.  On  y  trouve 
au  moins  beaucoup  d'érudition,  de 
l'exactitude  et  de  la  clarté  ;  mais  ce 
livre  eut  le  désavantage  de  paraître 
en  même  temps  qu'un  excellent  abrégé 
qu'a  donné  Enfield  de  l'Histoire  de  la 
philosophie  de  Brucker,  ce  qui  a 
nui  a  son  succès.  L. 

AXDOUIXS  (Diane  d').  V. 
Guiche,  XIX,  73. 

AXDRADA  (Fbeire  d').  T. 
Fheibe,  au  Supp. 

ANDRE ,  grand-duc  de  Russie , 
•était  fils  du  grand- duc  Youri  Dolgo- 
Touki,  Georges  Longue-Main.  Mé- 
content de  son  père  et  de  son  gouverne- 
ment lyrannique,  il  s'était  retiré,  l'an 
1 1 5  5 ,  dans  le  duché  de  Souzdal,  dont 
il  agrandit  la  capitale,  Wladimir,  fon- 
dée par  son  illustre  aïeul  Wladimir 
Monomaque.  Son  père  étant  mort 
{1 1 57),  André ,  satisfait  de  son  apa- 
nage, le  gouverna  sagement  pendant 
que  la  Russie  était  livrée  a  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Mslislaf 
ou  Mzislaf  et  Vassilko ,  ses  frères , 
ayant  voulu  ciciter  des  troubles,  il  les 
envoya,  avec  leur  mère  et  avec  les  sei- 
gneurs qui  étaient  de  leur  parti,  à 
Constanlinople ,  où  l'empereur  Ma- 
nuel Gomnène  les  reçut  avec  la  plus 
haute  disliuction.  André,  ayant  à  se 
venger  des  Bulgares,  se  réunit  au 
prince  de  Mourom,  et  remporta  sur 
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ces  peuples  une  victoire  complète 
"(1 1 66),  après  laquelle  il  s'empara  de 
Briakhimof,  et  réduisit  en  cendres 
plusieurs  autres  villes.  Bientôt  3 
tourna  ses  armes  contre  le  grand-doc,^ 
Mstislaf,  et  marcha  snr  Kiow  qu'il "^ 
emporta  d'assaut.  Pendant  trois  jouis 
il  livra  au  pillage  cette  ville  qui  avait 
été  long  temps  la  capitale  de  rem- 
pire  russe.  Elle  tomba  alors  sans 
pouvoir  se  relever.  Devenu  le  plus 
poissant  parmi  les  princes  russes, 
André  avait  sons  lui  les  gouverne- 
ments actuels  de  Jaroslaf,  de  Kos- 
troma,  de  Wladimir,  de  Moscou ,  de 
Nijni-Nowogorod,  de  Toula,  de  Ka- 
louga ,  de  Kiow*,  de  Rézan,  de  Mou- 
rom ,  de  Smolensk ,  de  Polock  et  de 
Yolhynie.  Pendant  son  règne,  qui 
dura  quinze  ans,  ce  prince  fut  ton- 
jours  occupé  d'apaiser  les  troubles 
qui  s'élevaient  dans  l'intérieur.  H  fut 
tué  le  29  juin  n  74,  par  vingt  as- 
sassins que  ses  propres  parents  avaient 
soudoyés.  Après  sa  mort, ses  états  fu- 
rent livrés  au  pillage.  Le  penple , 
n'ayant  plus  à  craindre  l'autorité  eut 
prince,  se  jeta  sur  les  maisons  des  ma- 
gistrats et  des  officiers ,  et  s'aban- 
donna a  des  excès  si  révoltants  que  les 
prêtres  ,  revêtus  de  leurs  ornements 
sacerdotaux  ,  parcouraient  les  rues, 
suppliant  les  habitants  de  rentrer  dans 
l'ordre.  André  était  un  prince  cou- 
rageux ,  ami  de  la  justice  ,  et  auquel 
on  donna  le  surnom  de  second  Sa- 
lomon.  Ce  fut  lui  qui  transporta  le 
siège  de  l'empire  russe  de  Kiow  à 
Wladimir,  où  il  resta  près  d'an  siè- 
cle ;  de  la  il  passa  a  Moscou ,  (Tôt 
Pierre-le-Grand  le  transféra  à  St- 
Pétersbourg.  G—*  T. 

ANDRÉ  (Jarosxawitx),  grand- 
duc  de  Russie ,  était  le  fils  de  Ja- 
roslaf II ,  et  frère  aine  du  célèbre 
Alexandre  Newski  {Voy.  Alixav- 
dju,  1, 528)  j  il  partagea  avec  les  des- 
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cendants  de  Wladimir-le-  Grand  bi  ca- 
lamités de  l'époque  la  plus  désastreuse 
qu'ait  éprouvée  l'empire  russe.  Les 
Tartares  Mogols  avaient  soumis  et 

gtodévasté  la  Pologne ,  la  Hongrie,  la 
Croatie ,  la  Servie ,  la  Bulgarie ,  la 
Moldavie ,  la  Walachie  et  la  Russie 
méridionale.  Leur  chef,  le  terrible 
Batukan  ou  Baty,  ayant  donné  ordre 
a  Jaroslaf  de  venir  le  trouver,  le 
grand-duc  apaisa  le  conquérant  par 
ses  soumissions  ;  il  fut  reconnu 
le  premier  parmi  les  princes  rus- 
ses ,  mais  à  condition  qu'il  se  ren- 
drait dans  la  Tartarie  chinoise,  et 
qu'il  fléchirait  le  genou  devant  Octaï; 
ses  fils  André  et  Alexandre  raccom- 
pagnèrent. Après  avoir  rendu  cet 
nommage  d'humiliation  ,  Jaroslaf 
revint  en  Russie ,  et  mourut  en 
chemin  l'an  12^6.  Ses  fils,  pour  se 
faire  reconnaître ,  allèrent  auprès  de 
Batukan  qui  les  obligea  de  se  présen- 
ter devant  le  grand  khan  dans  la 
Tarlarie.  Ce  fier  dominateur ,  sa- 
tisfait de  leur  soumission,  donna  a 
André  la  principauté  de  Wladimir 
(1 249),  et  a  Alexandre  la  Russie  mé- 
ridionale, en  y  comprenant  Kiow. 
André,  qui  avait  épousé  une  fille  de 
Daniel,  roi  de  Kalicz  ou  de  Gallicie  , 
plus  fier  que  son  frère  Alexandre,  ne 
savait  poiut,  comme  lui,  se  plier  sous 
le  joug  du  vainqueur.  Ayant  déclaré 
qu'il  ne  paierait  point  le  tribut  aux 
Tartares ,  et  n'étant  pas  en  force 
pour  leur  résister,  il  se- réfugia  en 
Suède  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
(1252).  Alexandre  fit  un  second  voya- 
ge a  la  horde ,  pour  réconcilier  sa 
famille  avec  les  Tartares  qui  le  re- 
connurent, à  la  place  de  son  frère  An- 
dré ,  comme  grand- duc  de  Wladimir. 
Il  réussit  même  a  faire  la  paix  de  son 
frère  André  qui,  après  la  mort  de 
Batukan,  l'accompagna  dans  un  nou- 

[    veau  voyage  à  la  horde.  (1257).  D'à-  ^ 
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près  un  ordre  venu  du  grand  khan , 
ses  lieutenants  devaient  faire  un  re- 
censement général  de  l'empire  russe, 
et  y  établir  un  impôt  qui  serait  levé 
par  tête.  Les  princes  russes  cherchè- 
rent a  écarter  une  mesure  anssi  affli- 
geante; mais  leurs  réclamations  n'eu- 
rent aucun  succès.  A  leur  retour  en 
Russie ,  ils  furent  suivis  par  des  em- 
ployés tartares ,  qui  nommèrent  des 
décurions  et  des  centurions  chargés 
de  faire  le  recensement  et  de  lever  le 
tribut.  Le  silence  et  la  tristesse  ré- 
gnaient dans  toute  laRussie.  Nowogo- 
rod  voulut  résister;  mais  cette  ville, 
fière  de  son  commerce  et  de  son  indus- 
trie, fut  obligée  de  se  soumettre  comme 
le  reste  de  l'empire.  Les  Mogols  ame- 
nèrent avec  eux  des  marchands  armé- 
niens qui,  prenant  les  tributs  a  fer- 
me, exigeaient  des  pauvres  habitants 
d'énormes  intérêts ,  et  les  traînaient 
en  captivité  quand  ils  ne  pouvaient 
payer.  Enfin  on  perdit  patience;  le 
tocsin  se  fit  entendre  dans  les  princi- 
pautés de  Wladimir,  de  Souzdal  et  de 
Roston,  qui  étaient  l'héritage  d'André 
et  d'Alexandre  Newski;  on  courut 
aux  armes ,  et  les  Mogols  furent  ou 
massacrés  ou  chassés  de  la  Russie. 
Les  deux  princes  qui  n'étaient  point 
en  mesure,  craignant  les  suites  de 
cette  révolte,  se  rendirent  a  Saraï, 
sur  le  Volga,  près  du  khanBerka.  Ce 
successeur  de  Baty  aimait  les  sciences 
et  les  arts;  il  avait  embelli  de  nou- 
veaux édifices  la  capitale  duKaptchka, 
et  les  Russes  jouissaient  d'une  entière 
liberté  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Les  princes  russes. donnèrent  à  Berka 
des  explications  qui  parurent  le  satis- 
faire ;  il  désapprouva  cex  que  ses  lieu- 
tenants avaient  fait ,  mais  il  contrai- 
gnit André  et  Alexandre  de  passer 
une  année  entière  a  sa  cour  5  et  en 
revenant,  Alexandre  mourut  le  1 4  no- 
vembre ia63,  à  Gorodetz,  danaU 
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province  de  Nijni-Nowogorod.  An- 
dré ne  lui  survécut  que  de  quelques 
mois;  et  tout  indique  que  l'un  et  1  au- 
tre furent  empoisonnés.       G — T. 

ANDRÉ  (ÀLExjurDftowm), 
grand  -  duc  de  Russie  ,  était  le 
second  fils  d'Alexandre  Newski. 
Son  frère  aîné,  Démétiius,  monta 
sur  le  trône  en  Tannée  1276  {Voy. 
Démétrius,  au  Supp.).  Pendant  que 
ce  prince  se  rendait  à  Nowogorod 
pour  régler  l'administration  de  cette 
ville  puissante,  André ,  qui  était  duc 
de  Gorodetz,  suivi  de  quelques  autres 
pinces  russes ,  marcha  à  la  tête  de 
ses  troupes  vers  le  Caucase,  pour 
soumettre  les  Yasses  ou  Alains  qui  ne 
voulaient  point  reconnaître  la  domi- 
nation des  Tartares.  U  s'empara  de 
Diédiakof,  dans  le  Daghestan  ;  la  ville 
fût  brûlée,  et  les  habitants  réduits  en 
esclavage.  Le  grand  khan ,  satisfait 
de  cet  exploit ,  fit  de  riches  présents 
à  André,  qui  résolut  alors  de  sup- 
planter son  frère  àîué ,  et  de  le  faire 
descendre  du  trône  pour  s'y  élever 
lui-même.  U  sut  si  adroitement  ga- 
gner le  grand  khan ,  que  celui-ci  le 
nomma  chef  des  princes  russes,  grand- 
duc,  et  lui  donna  un  corps  de  Tarta- 
res, a  la  tète  desquels  André  s'avança 
sur  la  principauté  de  Mourom,  ordon- 
nant aux  princes  apanages  de  venir  le 
joindre  avec  leurs  troupes. On  obéit; 
et  Démétrius  effrayé  abandonna  ses 
états.  Les  Tartares ,  profitant  de  ces 
circonstances,  envahirent  les  duchés 
de  Mourom,  de  Souzdal,  deWladimir, 
d'Yourief,  de  Rostow,  de  Twer;  et 
ces  contrées  furent  livrées  aux  hor- 
reurs de  la  plus  effrayante  dévasta- 
tion. Les  barbares  pillèrent ,  incen- 
dièrent les  maisons,  les  monastères , 
les  églises  ;  les  habitants  furent 
égorgés ,  traînés  en  esclavage  ,  ou 
livrés  aux  plus  affreux  tourments. 
PéréiasUf  avant   osé  foire  quelque 
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résistance,  cette  capitale  fut  traitée 
avec  tant  de  cruauté,  qu'il  n'y  resta 

Jrèsque  plus  d'habitants  (1 48a).  Les 
fogols  se  retirèrent  enfin;  et  Dé- 
métrius revint  k  Péréiaslaf ,  d'où  §f 
leva  des  troupes  pour  tirer  vengeance 
de  ces  attentats.  André  implora  de 
nouveau  le  secours  des  Af  ogols  qui 
saisirent  avec  joie  cette  seconde  oc- 
casion de  ravager  la  grande  princi- 
pauté, où  ils  mirent  encore  tout  à  feu 
et  k  sang.  Démétrius  de  son  côté  alla 
se  jeter  dans  lés  bras  de  Nogaï ,  qoi 
commandait  dans  les  steppes  qui  for» 
ment  aujourd'hui  les  gouvernements 
de  l'Ukraine  et  d'Ekatérinosiaf.  C'est 
ainsi  que  ces  malheureux  princes  rus- 
ses sacrifiaient  la  patrie  k  L'ambition, 
en  se  Courbant  lâchement  aux  pieds 
de  leurs  plus  cruels  ennemis.  No- 
aï  se  déclara  pour  Démétrius  avec 
equel  André  se  réconcilia  en  appa- 
rence. Cependant  celui-ci  $  ayant 
attiré  k  son  parti  quelques  autres 
princes,  alla  trouver  Nogaï,  qu'il  in- 
disposa facilement  contre  son  frère. 
Ce  chef  barbare  confia  ses  hordes  k 
André  qui  leur  servit  de  gnide.  Dé- 
métrius effrayé  s'enfuit  k  P&kof,  lais- 
sant la  grande  principauté  k  son  frère. 
Quoique  les  Tartares  n'eussent  au- 
cune raison  de  se  conduire  en  enne- 
mis, puisque  personne  ne  leur  ré- 
sistait ,  ils  traitèrent  les  villes  et 
les  campagnes  comme  dans  leurs  in- 
cursions précédentes.  Us  ne  trou- 
vèrent personne  a  Péréiaslaf,  les  ha- 
bitants ayant  eu  le  temps  de  se  réfu- 
gier dans  (es  forêts.  Les  barbares  se 
retirèrent  chargés  de  butin.  Démé- 
trius  accablé  de  chagrin  mourut  en 
1 294,  laissant  k  son  frère  la  première 
place  dans  l'empire.  Les  deux  pre- 
mières années  se  passèrent  assex 
tranquillement  ;  mais  des  discussions 
s'étant  élevées  entre  André  et  ses 
neveux,  ils  se  rendirent  k  U  hordo 
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pour  y  plaider  leur  cause.  Le  khan 
nomma  un  juge.  En  présence  de  ce  dé- 
légué, les  princes  russes  en  vinrent  aux 
mains,  et  si  les  évéques  qui  les  accom- 

Sagnaient  ne  s'étaient  jetés  au  milieu 
'eux,  ils  se  seraient  égorgés  (1297). 
Cependant  on  fit  un  arrangement  qui 
fut  rompu  en  1 3  0  a ,  à  la  mort  de 
Daniel,  duc  de  Moscou.  Ce  prince 
avait  fondé  et  embelli  cette  ville  qui, 
après  la  chute  de  Kiow  ,  devait  être 
la  seconde  capitale  de  l'empire.  An- 
dré, désirant  la  réunir  h  ses  domaines, 
se  rendit  a  la  horde;  après  y  avoir 
séjourné  et  inlrigué  lâchement  pen- 
dant une  année  (i5o5),  il  revint  avec 
des  ambassadeurs  du  grand  khan  qui 
ordonnait  aux  princes  russes  de  met- 
tre un  terme  k  leurs  dissensions ,  et 
de  se  contenter  chacun  de  ce  qui  lui 
appartenait.  Les  Suédois  avaient 
fondé  Wiborg  en  Carélie ,  et  péné- 
trant dans  la  Néwa,  ils  avaient  bâti  k 
l'embouchure  de  l'Okhta  une  forte- 
resse qu'ils  avaient  nommée  Lands- 
kron.  Celte  place  inquiétait  le  com- 
merce des  Nowogorodiens ,  qui  sup- 
plièreut  André  de  venir  k  leur  se- 
cours. La  place  fut  enlevée  et  rasée. 
Le  grand-duc  mourut  le  27  juillet 
i5o4.  Ce  fils  indigne  du  grand 
Alexandre  Newski  fut  enterré  à  Go- 
rodetz,  sur  le  Volga,  diientles  an- 
nales russes ,  loin  des  cendres  5a- 
cré 'es  de  son  père.  G—- Y. 

ANDRÉ  (l'abbé),  ex-orato- 
rien  ,  né  a  Marseille  ?  ancien  biblio- 
thécaire du  chancelier  d'Aguesseau, 
passa  quelques  années  de  sa  vie  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire ,  mais  n'y 
reçut  aucun  des  ordres  sacrés  (1).  Sa 

(x)  £11 1775.il  présenta  à  Malesherbes,  alors 
ministre  de  la  maison  du  roi,  un  mémoire,  où, 
après  avoir  dit  que  la  partie  de  la  littérature 
qu'il  avait  le  plus  cultivée  était  la  bibliogra- 
phie,  il  demandait  une  place  d'adjoint  aux 
deux  gardes  de  ta  Bibliothèque  du.  roi,  pour  accé- 
lérer la  confectiou  du  catalogue,  dont  le  dixième 
volume,  qui  est  le  dernier ,  avait  para  en  T7M. 
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modestie  fut  si  grande  qu'aucun  des 
ouvrages  qu'il  a  faits  on  publiés  ne 
porte  son  nom.  Voici  la  lis  le  de  ceux 
qui  lui  sont  attribués  :  I.  Lettre  à 
F  abbé  Prévost,  concernant  les 
missions  du  Paraguay ,  1768,  in- 
12.  II.  La  divinité  de  la  religion 
chrétienne  vengée  des  sophismeg 
de  J.- Jacques  Rousseau,  Paris , 
1763,  2  parties  in-12.  La  première 
partie  est  seule  d'André  ;  la  seconde 
fut  l'ouvrage  de  D.  Deforis.  La  pre- 
mière partie  avait  paru  en  1762  sous 
le  titre  de  Réfutation  du  nouvel 
ouvrage  de  J. -Jacques  Rousseau, 
intitulé  :  Emile ,  etc.  ;  in- 8°  et  in- 
12.  III.  L'esprit  de  M.  Duguety 
ou  Précis  de  la  morale  chré- 
tienne 9  tirée  de  ses  ouvrages» 
Paris,  1764,  in-ii.  IV.  La  mo- 
rale de  l'évangile  en  forme  d'é- 
lévation à  Dieu  y  ou  la  Religion 
du  cœur  y  avec  le  tableau  des  vertus 
chrétiennes  et  un  grand  magistrat 
(  le  chancelier  d'Aguesseau  ),  Paris? 
1786,  3  vol.  in-12.  V.  C'est  aux 
soins  d'André  que  l'on  doit  la  publi- 
cation des  œuvres  de  ce  grand  magis- 
trat, Paris,  1759-1790,  i3  vol. 
in-4.°.  VI.  Une  nouvelle  édition  des 
Pensées  de  Pascaly  augmentée  d'un 
grand  nombre  de  pensées  qui  sont 
tirées  du  recueil  de  ses  œuvres,  avec 
une  table, etc.,  Paris,  1783  ,  in-12. 

•H  est  certain,  disait-il,  que  les  deux  garde*  de 
la  Bibliothèque,  sans  cesse  distraite  pajr  tes  fonc- 
tions de  leur  emploi,  ne  peuvent,  quelque  labo- 
rieux qu'on  les  suppose1,  suffire  àcetAvafl;  et 
qne,  s'ils  ne  sont  aidés,  on  ne  verra  pas  d'ici  à 
un  très-grand  nombre  d'années  la'  fin  de  cet  ou- 
vrage. (On  ne  l'a  pas  rncore  vue ,  et  plus  de 
soixante  ans  se  sont  écoulés  I . .)  Or  toutes  les 
richesses  que  ce  magnifique  dépôt  renferme  res- 
teront comme  enfouies  tant  qu'on  n'aura  pas  un 
catalogue  exact  qui  les  fasse  connaître,, et  qui 
met(e  les  savants  a  portée  d'eu  faire  usagé.  »  Lès 
siècles  s'écoulent,  et  nos  grandes  bibliothèques 
n'ont  pas  encore  de  catalogue  par  ordre  de 
matières,  parce  qnè,  comme  le  disait  Mirabeau  : 
«  En  France,  on  ne  regarde  pas  si  la  cheville  va 
au  trou  ;  on  commence  par  l'y  mettre.  »  André 
nie  fit  pas  entendu.  V— vx. 
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VIL  Lettre  à  Fauteur  des  Let- 
tres pacifiques  (sans  date),  in-is 
(Voy.  le  Dictionn.  des  anonymes). 

C.T^t. 
ANDRÉ  (Claude)  ,  né  à  Mont- 
luelle  3o  mai  1 743,  fils  d'un  mar- 
chand de  blé  de  cette  petite  ville  de 
la  Bresse,  se  consacra  de  bonne  heure 
à  l'état  ecclésiastique.  Modeste  et 
sans  ambition  ,  il  était  destiné,  si  la 
révolution  ne  fût  pas  venue,  a  passer 
sa  vie  paisiblement  au  dernier  rang 
du  clergé.  Chanoine  a  la  cathédrale 
cleTroyes,  en  i8oi,la  faveur  dont 
jouissait  son  frère  auprès  du  gouver- 
nement consulaire  {rojr.  Fart,  ci- 
après)  le  fit  nommer  évéque  de  Qui  m» 
per.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  s' y  montra 
peu  disposé  a  fléchir  devant  toutes  les 
exigences  du  nouveau  gouvernement, 
et  en  1802  doona  sa  démission  à  la 
suite  de  quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  le  préfet  du  Finistère.  On  le 
nomma  alors  chanoine  de  Saint-De- 
nis ,  avec  le  traitement  d'évéque ,  et 
il  vécut  en  paix  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  pratiquant  avec  une  grande 
sévérité  toutes  les  vertus  de  son  état 
jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  le  2  5 
août  1818.  —  Un  de  ses  frères,  no- 
taire a  Lyon,  y  périt  sur  l'échafaud 
révolutionnaire  en  1794*      M-dj. 

ANDRÉ  d'ARBELLES, 

frère  du  précédent,  naquit  a  Mont- 
luel  vers  1 770,  fit  ses  éludes  a  Lyon 
et  vint  de  bonne  heure  a  Paris  où  il 
fut  secrétaire  du  comte  Stanislas  de 
Clermont-Tonnerre.  Il  émigra  avec 
lui  en  1792,  et,  n'ayant  pas  d'autres 
ressources,  entra  comme  simple  ca- 
valier dans  l'armée  des  princes,  où  il 
fut  connu  sous  le  nom  de  M.  de  Mont- 
luel,  puis  dans  le  régiment  autrichien 
des  dragons  de  Latour  où  il  fit  plu- 
sieurs campagnes.  Revenu  a  Paris  en 
1798,  il  fut  employé  a  différents 
travaux  littéraires  et  politiques  par 


AND 

M.  de  Talleyrand,  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  et  concourut  a  la  ré- 
daction du  Messager  du  soir  ,  et  a 
celle  de  VArgu$,  journal  anglais  an- 
quel  travaillait  aussi  Barère  et  GoUs- 
mitz,  et  dont  le  ministère  faisait  les 
frais.  L'auteur  des  Mémoires  d'un 
homme  d'état,  tom.  VI,  page  19,  le 
désigne  comme  l'un  des  agents  qui, 
avec  MM.  de  Monteron  et  Sainte. 
For,  demandèrent  aux  envoyés  d'A- 
mérique, de  la  part  de  M.  de  Tal- 
leyrand ,  une  somme  d'argent  pour 
faire  réussir  une  négociation.  André 
travailla  long-temps  à  la  composi- 
tion de  différentes  brochures  de  cir- 
constance, qui  furent  publiées  sans 
nom  d'au  leur,  et  même  quelquefois 
sans  nom  d'imprimeur.  Nommé  his- 
toriographe du  ministère  des  relations 
extérieures  vers  1808  ,  ce  fut  vers 
la  même  époque  qu'il  changea  encore 
une  fois  son  nom  en  celui  vArbelles. 
En  1 8 1 4  il  prit  une  grande  part  à  la 
restauration  des  Bourbons ,  et  se- 
conda pour  cela  de  tons  ses  moyens 
M.  de  Talleyrand  qui  lui  fit  accorder 
la  décoration  delaLégion-d'Honneur, 
et  le  destinait  a  de  plus  grandes  fa- 
veurs lorsque  le  retour  de  Napoléon 
vint  changer  tant  de  projets.  André 
d'Arbelles  refusa  de  lui  prêter  ser- 
ment et  il  perdit  son  emploi  ;  mais 
aussitôt  après  le  second  retour  de 
Louis  XVilI,  il  fut  nommé  préfet  de 
la  Mayenne  et  maître  des  requêtes. 
Ce  fut  alors  qu'il  prit  ouvertement  le 
titre  de  marquis  d'Arbelles ,  qne  ce- 
pendant il  quitta  un  peu  plus  tard. 
Après  l'ordonnance  du  5  septembre 
101 5,  si  funeste  au  parti  royaliste, 
d'Arbelles  fut  révoqué  de  sa  préfec- 
ture par  le  ministère  Decazes  ;  mais 
après  la  chute  de  celui-ci ,  il  obtînt  la 
préfecture  de  la  Sarthe.  C'est  dans  ces 
fonctions  qu'il  est  mort  au  Mans  le 
s8  sept,  1025  par  un  accident  déplo- 
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rable ,  et  dont  M.  de  Clermont-Ton- 

"     nerre  fat  involontairement  la  cause. 

Ce  ministre  s'étant  rendu  au  Mans 

«  pour  y  faire  une  inspection ,  le  préfet 

s'empressa  d'aller  au  devant  de  lui  ; 

;.  mats  dans  le  moment  où  il  s'ap- 
prochait du  cortège  ministériel,  il 
rat  renversé  et  foulé  ajix  pieds  par 
un  cheval  échappé.  Il  mourut  quel- 
ques heures  après  cet  accident,  fort 
regretté  de  tout  le  pays  qu'il  adminis- 

■  trait.  Voici  les  titres  de  ses  publica- 
tions toutes  anonymes  :  I.  Précis  des 

*     causes  et  des  événements  qui  ont 
amené  le  démembrement  de  la  Po- 
logne ,  formant  l'introduction   des 
Mémoires  sur  larévolutionde  Po- 
logne (  par  le  quartier-maître  gêné 
rai  de  Pirton),  trouvés  à  Berlin. 
Paris,  imprimerie  impériale,  1806, 
in-8°.  II.  Réponse  au  manifeste  du 
roi  de  Prusse,  Paris,  1 5  novembre 
1807,  in-8°.  On   sait  que  ce   ma- 
n  if  este  avait  été  composé  par  Gentz 
^(Voy.c*  nom,  au  Suppl.).  III.  De 
la  politique  et  des  progrès  de  la 
puissance  russe,     Paris,     1807, 
in-8°.  Cet  ouvrage ,    dirigé  contre 
la  Russie,  fut  retiré  de  la  circula- 
tion a  la  nouvelle  du  traité  de  Tilsitt. 
IV.    Que  veut  l'Autriche?  Paris  , 
imprimerie  impériale,  1809,  in-8°- 
11  en  fut  de  cet  ouvrage,  après  la  paix 
de  Vienne ,  ce  qu'il  en  avait  été  du 
précédent  après  la  paix  de  Tilsitt.  V. 
Tableau  historique  de  la  politique 
de  la  cour  de  Rome  depuis  l'origi- 
ne de  sa  puissance  temporelle  jus» 
qu'à  nos  jours,  Paris,  1810,  in-80^ 
Cet  ouvrage  parut  au  moment  ou  Na- 
poléon s'emparait  des  états  romains 
et  faisait  conduire  le  pape  prisonnier 
en  France.  C'était  une  justification 
de  tous  ces  actes  5  elle  aurait  trouvé 
plus  de  lecteurs  si  a  la  même  épo- 
aue  n'eût  paru  XEssai   historique 
de   M*    DauBOU  sur  la  puissance 
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temporelle  des  papes.  VI.  Mé 
moire  sur  la  conduite  de  ta  France 
et  de  l'Angleterre  à  l'égard  des 
Neutres,  Paris,  impr.  impér.,  1 81 0, 
in-8°.  D'après  de  nouveaux  ren- 
seignements ,  dit  Fauteur  du  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  il  parafa 
que  ces  divers  ouvrages  ont  été 
rédigés  par  M.  Lesur;  mais  dey 
renseignements  plus  certains  ne  nous- 
permettent  pas  de  douter  qu'An- 
dré d'Arbelles  en  ait  composé  une 
grande  partie.  M — d  j. 

ANDRÉ.  Voyez  Murville  , 

XXX,  463. 

ANDRÉ.   Voy.  Dandré,  au 
Suppl. 

ANDREA.    Voy.   Nercut, 

XXXI,  67. 

ANDRE ANI  (André'),  peintre* 
distingué  et  habile  graveur  eu  bois  r 
appelé  mal  à  propos  Andréossi  par 
quelques  auteurs,  confondu  par  d'au- 
tres avec  Altdorfer,  a  cause  de  la 
ressemblance  des  monogrammes  de 
ces  deux  artistes ,  naquit  à  Mantoue 
en  i54o.  Génie  précoce,  plein  de> 
verve  et  de  chaleur ,  il  fit  de  rapides- 
progrès -dans  l'art  du  dessin,  et  quitta 
tort  jeune  sa  patrie  pour  aller  se  fixer 
a  Rome,  où  il  mourut  en  1623.  Le 
nombre  d'esiampes  attribuées  a  An- 
dréani  est  considérable  ;  mais  beau- 
coup sont  des  planches  gravées  par 
d'autres  maîlres,  qu'il  a  retouchées , 
et  où  il  a  mis  son  monogramme  pour 
en  assurer  le  débit.  On  recherche 
beaucoup  celles  qui  sont  entièrement 
de  sa  main ,  surtout  les  morceaux  en 
camaïeu ,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
I.  Le  pavé  de  Sienne,  gravé  d'après 
Beccafumi,  en  1587.  H-  Le  déluge, 
d'après  le  Titien.  III.  Pharaon  sub- 
mergé, d'après  le  même.  IV.  Le 
triomphe  de  Jules-César,  gravé  en 
1598  sur  un  dessin  d'André  Mantè- 
'  gne,  et  plusieurs  autres  ouvrages  re- 
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marquantes,  diaprés  I*  Parmesan, 
Salviati,  Raphaël,  etc.       B— v. 

AXDREI  (Awtoiice-Fbauçois), 
député  k  la  convention  nationale,  né 
en  Corse  vers  1740»  babitail  Paris 
depuis  long-temps  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  s'y  occupait ,  pour  To- 
pera buffa  et  le  théâtre  de  Monsieur, 
a  composer  *les  poèmes  en  italien  et 
des  parodies  en  français  des  opéras 
écrits  dans  la  première  de  ces  deux 
langues.  Il  adopta  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  révolution,  et  réus- 
sit a  se  taire  nommer  député  de  l'île 
de  Corse  à  la  convention  nationale , 
an  mois  de  septembre  179a*  Il  y 
vota  ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  et  pour  l'appel  au 
peuple.  S'étant  lié  au  parti  de  la  Gi- 
ronde (Voy.  Yebgïuux>XLYIII, 
19s),  il  se  réunit  à  lui  dans  la  jour- 
née du  5i  mai  1795,  et  fut  décrété 
d'accusation  par  suite  de  la  révolution 
qui  eut  lieu  en  faveur  de  l'anarchie. 
Ayant  échappé  par  la  fuite  a  cette 
proscription,  il  rentra  dans  le  sein  de 
la  convention  nationale  après  la  chute 
de  Robespierre.  H  devint  plus  lard 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
d'où  il  sortit  en  1797  pour  rentrer 
dans  l'obscurité  :  il  est  mort  vers 
Tannée  1800.  Z. 

ANDREOSSI  (Autowe-Fran- 
cois  comte),  lieutenant  -  général , 
issu  d'une  famille  originaire  d'Ita- 
lie (1),  naquit  à  Castelnandarv  le 
6  mars  1761.  11  était  arrière- 
petit  -  fils  de  François  Andréossi 
qui  concourut  avec  Riquet  a  la 
construction  du  canal  de    Langue- 

(1}  La  famille  noble  des  Andréossi  subsiste 
encore  à  Lacques.  Jrrowe  Andréossi  cuut  pa.«sé 
•a  France,  y  lui  reconnu  gentilhomme  par  Louis 
XIII,  et  naturalisé  français  par  lettros-patcnles 
de  Louis  XIII,  données  a  Fontainebleau  et  en- 
registrées à  la  cour  des  comptes  dV  Paris  le  3o 
arrii  ib»-5  II  avait  <-pou.<e  Mjrgurrite.  fille  de 
Pierre  de  Beauchanip,  secrétaire  ordinaire  du 
loi.  V-*?*. 
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doc  (s).  A  vingt  ans  3  entra  an 
vice  avec  le  grade  de  lieutenant  d'ar- 
tillerie, et  fit  la  campagne  de  1787 
en  Hollande ,  où  il  fut  fait  prisonnier 
par  Jes  Prussiens.  Il  faisait  partie  des 
trois  détachements  que  le  gouverne- 
ment avait  fait  passer  au  secours  des 
patriotes  hollandais.  U  revint  peu  de 
temps  après  en  France ,  en  vertu  d'an 
échange.  Andréossi  passait,  à  l'épo- 
que de  la  révolution ,  pour  l'un  des 
officiers  d'artillerie  les  pins  attachés  k 
l'ancien  régime.  Lorsque  l'émigration 
commença,  on  comptait  si  bien  sur 
ses  sentiments  a  cet  égard,  que,  dais 
la  répartition  des  officiers  d'artSerit 
qui  fut  faite  entre  les  trois  corps  com- 
mandés par  les  princes  frères  dirai, 
par  le  prince  de  Condé  et  par  le  duc 
de  Bourbon ,  il  fut  compris  dans  la 
liste  de  ceux  qui  devaient  servir  sons 
les  ordres  de  ce  dernier.  Quel  ne 
fut  donc  pas  Tétonnement  générai, 
lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  embrassé 
avec  chaleur  la  cause  de  lamoluûon? 
Cependant  il  en  repoussait  les  excès. 
Se  trouvant  en  garnison  k  Meti  en 
I790,il  se  prononça  fortement  con- 
tre les  mouvements  anarchîqncs  qui 
s'y  manifestèrent.  Andréossi  fit  ton- 
tes les  campagnes  de  la  révolution; 
il  commença  par  celle  du  blocus  an 
Landau  en  179  5;  se  fit  surtout 
remarquer  dans  celles  d'Italie,  de- 
puis le  passage  du  Var  jusqaaa 
traité  de  Léoben,  et  lut  souvent  cité 
dans  les  relations  du  général  en  chef. 
Au  siège  de  Mantoue  ,  il  dirigea 
avec  cinq  chaloupes  canonnières  ans 
fausse  attaque  qui  attira  tout  le  fende 
la  place,  tandis  que  les  généraux  lb- 

fa.l  On  voir,  dans  V Histoire  de  ce?  canal  alla 
publiée,  la  part  honorable  que  son  bisaieol  prit  S 
la  construction  de  ce  monument.  Cette  hôtoisv 
donna  lieu  à  de  jures  récla -nattons  de  la  part  èe> 
descendants  de  Riquet  ;  rédanaatio-js  qui  can  est 
depuis  jugées  avec  une  grands  impartialité  daat 
un  euTT-pe  de  M.  A  lient,  intitaloi  tfuQài  aV 
ciye  caysrm*  dm , 
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rat  et  Dallemagne  conduisaient  l'ail a- 
que  réelle  sur  deux  autres  points. 
C'est  k  la  suite  de  cet  exploit  qu'il  fui 
homme  chef  de  brigade.  Un  peu  plus 
tard  ,  après  la    bataille  du  Taglia- 
raento,  Bonaparte  l'ayant  chargé  de 
reconnaître   si  l'Izonso    était  guéa- 
ble,  il  se  jeta  dans  cette  rivière  qu'il 
passa  et  repassa  sur  deux  points  diffé- 
rents sous  le  feu  de  l'ennemi.  II  fut 
envoyé  k  Paris  avec  le  général  Jou- 
herl,  daus  le    mois   de   déc.    1797 
(an  VI),  pour   présenter  au  Direc- 
toire les  drapeaux  enlevés  par  l'ar- 
mée   d'Italie.    Lorsque    le    Direc- 
toire ordonna  les  préparatifs  d'une 
descente  en  Angleterre  (1798),  An- 
dréossi  fit,  sur  les  côtes ,  un  voyage 
dont  le  but  était  d'accélérer  l'organi- 
sation des  troupes.  Ce  projet  n'ayant 
pas  eu  de  suite ,  il  suivit  le  général 
Bonaparte  en  Egypte  ,  en  qualité  de 
général  de  brigade,  et,  sur  cette  terr© 
antique  de  la  civilisation  ,  il  sut  con- 
quérir plus  d'un  genre  de  gloire.  H 
fit  partie  de  toutes  les  expéditions , 
notamment   de  celle  de  Syrie.  Sou- 
vent, dans  ses  rapports,  le  général  en 
chef  donna  des  éloges  k  son  courage. 
Devenu  membre  de  l'institut  formé 
au  Caire ,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
opérations  savantes,  dont  il  s'acquitta 
avec  une  grande  supériorité.  La  rade 
de  Damiette ,  l'embouchure  du  Nil, 
le  lac  de  Menzaleh  ,  le  fleuve-sans- 
eau,  etc.,  sont  des  points  importants 
qu'il  décrivit  avec  une  rare  exactitu- 
de, et    sur  lesquels  il  composa  des 
mémoires  qui  font  partie  du  beau  tra- 
vail de  la  commission  d'Egypte.  Ces 
mémoires  ont  paru  aussi  séparément. 
Andréossi     accompagna    Bonaparte 
lorsque  ce  général  quitta  l'Egypte; 
il  le  suivit  k  Paris  >  et  concourut  de. 
tout  son  pouvoir  a  la  révolution  du 
1 8  brumaire.  H  faisait  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  dans  cette  jour- 

LVI. 
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née  mémorable  (3),  et  il  obtint  pour 
recompense  une  quatrième  division 
formée  exprès  pour  lui  au  minis- 
tère de  la  guerre ,  et  qui  comprenait 
l'administration  de  l'artillerie  et  du 
génie.  Il  joignit  bientôt  a  son  admi- 
nistration le  titre  de  commandant  de 
l'artillerie  a  Strasbourg,  et  le  grade  de 
général  de  division.  Il  fut  appelé  en 
août  1800  au  commandement  de  la 
place  de  Mayence,  puis  aux  fonctions 
de  chef  d'état- major  de  l'armée  gallo- 
batave.  C'est  en  celte  dernière  qualité 
qu'il  rendit  compte  d'un  combat  meur- 
trier où  une  poignée  de  soldats,  entre 
Laufferabourg  et  Nuremberg ,  battit 
une  armée  entière  (18  déc.  1800), 
et  sur  lequel  il  publia  une  relation 
ui  parut  sans  nom  d'auteur.  Peu 
e  temps  après  il  fut  fait  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre,  puis  am- 
bassadeur k  Londres  après  le  traité 
d'Amiens.  Il  tint,  dans  cette  dernière 
place,  une  conduite  assez  prudente; 
mais,  introduit  dans  les  cercles  de  la 
haute  société,  on  prétend  qu'il  laissa 
voir  par  quelques  bévues  qu'il  n'en 
connaissait  pas  tous  les  usages.  Ami 
des  arts,  il  acheta  a  Londres  la  belle 
collection  de  dessins  du  ministre  Ca- 
lonne ,  qui  avait  été  formée  par  Le 
Brien.  Revenu  en  France  après  la 
rupture  avec  l'Angleterre ,  il  fut  suc- 
cessivement nommé  président  du  col- 
lège électoral  de  l'Aude,  comte  de 
l'empire,  candidat  au  sénat  et  am- 
bassadeur a  Vienne.  Il  avait  été  chef 
d'état-major  de  l'armée  de  Boulogne. 
Il  s'était  trouvé  a  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  et  avait  été  d'abord  nommé 
commissaire  du  gouvernement  k  Vien- 


(3)  «  Je  ne  fus  nommé,  écrivait-il  à  l'auteur 
de  cette  note,  chef  d'état-major  qu'au  refus  de 
Bertbier,  qui  dit:  qu'il  avait  deux  réputations 
dans  Paris,  tandis  que  moi,  n'ajrant  pas  marque' 
dans  la  révolution,  je  n'inspirerais  aucune  défiante. 
Je  n'étais  pas  venu  une  seule  fois  à  Paris  pen- 
dant la  crise  révolutionnaire.  »»  V— vb. 
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ne  pour  le  complément  du  trahi 
de  Presbourg.  Devenu  gouverneur  de 
cette  ville  après  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  y  rechercha  les  savants,  les 
gens  de  lettres,  rapporta  quelques 
manuscrits,  et  se  fit  estimer  et  re- 
gretter. A  son  retour  a  Paris ,  il  fut 
nommé  a  l'ambassade  de  Constanti- 
nople, et  reçut  des  instructions  de 
la  plus  haute  importance.  Napoléon, 

Îui  méditait  alors  sou  invasion  en 
Lussie,  et  qui  avait  besoin  de  susci- 
ter des  ennemis  a  celte  puissance,  était 
disposé  a  faire  tons  les  tacrifices  pour 

Sue  lesTurcs  continuassent  la  guerre  ; 
avait  dit  à  son  ambassadeur  :  «  Que 
«  le  sultan  Mahmoud  se  mette  a  la  tête 
«  de  cent  mille  hommes;  je  lui  promets 
a  la  Moldavie,  la  Yalachie  et  même  la 
«  Crimée.  »  Mais  des  circonstances 
imprévues  ayant  retardé  son  départ , 
Andréossi  n  arriva  a  Constantinople 
qu'après  la  paix  de  Buckarest.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ca- 
pitale, il  protégea  constamment  les 
Français  établis  en  Turquie ,  et  ceux 
qui  faisaient  le  commerce  dans  le  Le- 
?ant.  Le  ministère  othoman  eut  aussi 
beaucoup  a  se  louer  de  sa  loyauté  (4-)  ; 
enfin  il  emporta  les  regrets  de  tout  le 
monde,  lorsque,  en  1814,  remplacé 
par  le  marquis  de  Rivière  qui  lui  ap- 
porta la  croix  de  Saint-Louis ,  il 
quitta  Constantinople.  A  son  retour 
en  France,  il  communiqua  a  l'institut 
des  mémoires  que  l'hydrostatique 
compte  parmi  ses  plus  précieuses  ac- 

(4)  11  m'écrivait  le  16  juin  i8i3  :  «Ce pays-ci 
n'offre  pas  de  grandes  ressources,  mais  il  four- 
■it  beaucoup  d'observations.  Je  recueille  tout  ce 
que  je  puis,  tant  sur  la  géographie  que  sur  le 
gouvernement  et  les  antiquités.  J'ai  plusieurs 
«unes  gens  que  j'emploie  à  faire  des  reconnais- 
sances,  des  recherches  et  des  extraits.  J'ai  aussi 
des  dessinateurs  :  j'étudie,  je  médite  ;  et  je  pense 
que,  si  l'on  avait  le  temps,  on  pourrait  écrire  sur 
ce  pays-ci  tout  différemment  et  d'une  maniera 
plus  exacte  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour.  » 
Fendant  qu'il  était  à  Constantinople,  il  envoya 
a  l'Institut  un  savant  mémoire  sur  l'irruption  du 
Pout-£nxin  dans  la  Méditerranée.        Y— va» 


qaSaitiooSyBt  qui  reçurent  d'an  boom* 
habile  en  cette  matière  (Barbie  di 
Bocage)  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
L'un  de  ces  mémoires  où  il  traite 
de  l'irruption  de  la  mer  Noire  dans  la 
Méditerranée,  et  dans  lequel  il  cher- 
che a  fixer  la  lithologie  de  l'embou- 
chure de  la  première  de  ces  mers,  est  on 
essai  qui  n'avait  été  fait  par  personne 
avant  lui.  Les  autres  mémoires,  rela- 
tifs au  système  des  eaux  qui  abreuvent 
Constantinople ,  et  a  V ensemble  des 
nombreux  conduits  employés  en  Tur- 
quie pour  la  distribution  de  F  eau, 
renfermaient  des  notions  curieuses snr 
la  science  hydraulique  chei  les  Turcs, 
et  sur  l'application  que  l'Europe  es 
pourrait  faire.  Tous  cesmatériau ser- 
virent a  la  composition  d'un  graad  ou- 
vrage qu' Andréossi  publUgiieJquesair- 
nées  pins  tard.  Se  trouvant  à  Paris  à 
l'époque  de  la  révolution  du  ao  mars 
i8i5,  il  y  adhéra  complètement,  et 
signa  la  fameuse  délibération  dn  con- 
seil d'état,  du  25  de  ce  mois.  Il  ac- 
cepta la  pairie  et  la  présidence  de  la 
section  de  la  guerre  j  mais  il  refusa  le 
titre  d'ambassadeur  a  Constantinople 
que  Napoléon  voulut  loi  rendre,  et  il 
lui  annonça  que  le  gouvernement 
othoman  ne  le  reconnaîtrait  pas.  Cest 
en  qualité  de  président  de  la  section 
de  la  guerre  qu'il  fit  partie  de  cette 
commission  du  conseil  d'état,  que 
Bonaparte  avait  chargée  de  faire  an 
rapport  sur  la  déclaration  du  congrès 
de  Vienne,  donnée  le  i3  mars.  Cest 
au  général  Andréossi  et  a  trois  an- 
tres de  ses  collègues  que  fut  du  l'a- 
mendement a  cet  article  du  fameix 
décret  contre  la  maison  du  roi,  qui 
devait  mettre  hors  de  la  protection 
des  lois  ceux  de  cette  maison  qui  re- 
fuseraient de  prêter  serment.  Quoi- 
que dans  les  comités- secrets  delà 
chambre  des  pairs  il  ne  parlât  jaunis, 
il  votait  toujours  avec  les  plus  mode- 


rés.  Après  le  desastre  (Je  Waterloo , 
9  fat  etu  membre  de  la  commi3sion 
chargée  de  présenter  un  rapport  sur 
les  mesures  de  sûreté  générale,  et  la 
commission  de  gouvernement  lui  con- 
fia le  commandement  de  la  première 
division  militaire.  Nommé  Tun  des  cinq 
commissaires  envoyés  auprès  des  gé- 
néraux alliés  pour  négocier  un  armis- 
tice, il  partit  le  27  juin,  et  arriva  le 
même  jour  t  Pont-Sainte-Max  ence, 
où  il  trouva  les  premières  colonnes 
prussiennes  qui  marchaient  sur  la  ca- 
pitale. On  ne  lui  permit  pas  d'ar- 
river jusqu'au  général  Bliïcner.  Mais 
ses  collègues  et  lui  furent  admis  en 
présence  du  duc  de  Wellington.  Des 
la  première  entrevue,  Andréossi  et 
l'un  de  ses  collègues  se  prononcèrent 
pour  le  rappel  immédiat  des  Bour- 
Dons.  Un  autre  membre  de  la  dépu- 
tation  (M.  Flaugergues'J  ayant  affirmé 
que  ce  vœu  était  contraire  h  celui  des 
chambres  et  de  la  France,  le  général 
anglais  répondit  que  la  force  en  dé- 
ciderait.- Le  4  juillet  suivant,  An- 
dréossi et  ses  collègues  revinrent  a. 
Paris.  Aussitôt  après  le  retour  du 
roi,  il  lui  envoya  son  acte  de  soumis- 
sion. A  partir  de  cette  époque ,  ren- 
tré dans  la  vie  privée ,  et  habitant  sa 
belle  maison  de  Ris,  Andréossi  s'oc- 
cupa exclusivement  de  travaux  scien- 
tifiques. Quelque  temps  après  la 
publication  de  son  Voyage  à  l'em- 
bouchure de  la  mer  Noire  (  1 8 1 9), 
il  entra  dans  la  société  royale  fondée 

5<rar  l'amélioration  des  prisons;  et 
eux  ans  plus  tard  il  devint  direc- 
teur dés  subsistances  militaires  (5). 
Tandis   qu'il    occupait  cette    hante 


(5)  Il  m'avait  communiqué,  quelque  temps  au- 

Saravaat,  un  mémoire  iraporUut  sur  les  moyens 
'affaiblir  la  puissance  russe ,  et  de  préserver 
l'Europe  de  l'invasion.  H  présenta  au  duc  d'An- 
f  oalëine  ce  mémoire,  qui  {ut  bien  reçu  à  la  cour 
de  Louis  XVIII,  dont  l'auteur  disait  spirituelle- 
ment  *  Cmt  mon  baptême  des  C*nt-Jo*rt.  "V— v». 
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place  y  les  journaux  attaquèrent  vive- 
ment une  opération  de  son  ministère, 
l'adjudication  de  la  iournjtare  des  vi- 
vres pour  la  garnison  de  Faris.  Le 
comte  Andréossi  repoussa  cette  atta- 

3ue  avec  beaucoup  de  force.  En  1 824. 
concourut  avec  M.  Héricart  de 
Thury  pour  une  place  d'académicien 
libre  a  l'académie  des  sciences;  celui- 
ci  l'emporta  de  quelques  voix.  Deux  % 
ans  plus  tard  il  fut  plus  heureux. 
Lorsque  les  collèges  électoraux  fu- 
rent convoqués,  en  182 7,  pour  procé- 
der au  remplacement  de  la  première 
chambre  septennale,  Andréossi  fut 
député  par  le  département  de  l'Aude 
a  la  nouvelle  chambre ,  et  il  y 
siégea  avec  l'opposition.  A  son  .dé- 
but dans  la  carrière  législative  il 
fut  créé  membre  de  la  commission 
d'examen  pour  le  projet  de  loi  qui 
allouait  au  ministre  de  la  guerre  un 
crédit  extraordinaire  de  3 00,000  fr. 
Lors  de  la  discussion  générale  de 
l'emprunt  de  quatre  millions  de  ren- 
tes, motivé  par  les  circonstances  ex- 
traordinaires où  se  trouvait  l'Europe, 
il  fit  une  exposition  savante  de  l'eut 
respectif  de  la  Russie  et  de  la  Tur- 
quie, et  vota  l'ajournement  de  l'em- 
prunt. Il  se  fondait  sur  ce  que ,  les 
événements  se  développant  avec  une 
grande  rapidité,  l'intervention  de  la 
France  ne  lui  semblait  pouvoir  être 
d'aucune  efficacité  pour  Ou  contre  ces 
avènements.  Enfin,  il  fit  plusieurs 
rapports  sur  des  pétitions.  Parti, 
après  cette  session,  pour  retourner 
dans  sa  ville  natale ,  il  tomba  malade 
à  Montauban,  et  y  mourut  le  10 
sept.  1828.  Cette  nouvelle  inatten- 
due produisit  a  Castelnaudary  une 
sensation  douloureuse.  Il  y  était  es- 
timé et  aimé.  Ses  restes,  portés  dans 
cette  ville,  y  furent  reçus  et  inhumés 
au  milieu  de  la  tristesse  générale.  Il 
était  grand-aigle  de  la  Légion-d'Hon- 

19. 
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nenr,  et  il  prenait  encore  a  Cons- 
tantinoplc,  au  mois  de  février  1 8 1 4, 
les  titres  de  commandeur  de  la  Cou- 
ronne de  fer  et  de  grand-chance- 
lier de  tordre  des  trois  Toisons 
d'or  (6).  On  a  de  lui  :  I.  Histoire  du 
canal  du  Midi,  connu  précédem- 
ment sous  le  nom  de  Canal  du  Lan- 
guedoc, 1 8 oo,  in-8°;  2e  édition  con- 
sidérablement augmentée,  et  conte- 
nant un  grand  nombre  de  cartes  et 
plans  topographiques,  Paris ,  1 8o4-, 
,  s.  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  classique  sur  les  ca- 
naux en  général  {Voy.  Andréos- 

(6)  Par  un  décret  daté  de  Schœnbrunn,  Je  i5 
août  1809 ,  Napoléon  avait  institué  l'ordre  des 
trois  Toisons  d'or.  Chaque  régiment  devait  avoir 
-un  de  ses  officiers  commandeur  avec  pension 
de  4ooo  fr.,  et  un  sous-officier  ou  soldat  cheva- 
lier avec  pension  de  1000  fr.  Les  commandeurs 
et  les  chevaliers  ne  pouvaient  plus  quitter  leur 
régiment,  et  devaient  mowir  sous  les  drapeaux. 
Les  grands  chevaliers  devaient  être  au  nombre  de 
-  cent,  les  commandeurs  au  nombre  de  quatre  cents, 
.  et  les  chevaliers  au  nombre  de  mille.  Excepté 
les  minisires,  qui  auraient  conservé  le  portefeuille 
pendant  dix  ans  sans  interruption ,  les  ministres 
d'état  qui,  pendant  vingt  ans  d'exercice,  auraient 
été  appelés  au  moins  une  fois  par  année  au  con- 
seil privé;  les  présidents  du  sénat  qui  auraient 
présidé  ce  corps  pendant  trois  années  ;  et  les 
descendants  directs  des  maréchaux,  lorsqu'ils  se 
seraient  distingués  dans  la  carrière  par  en x  em- 
brassée ,  nul  ne  pouvait  être  admis  dans  l'ordre 
des  trois  Toisons  d'or,  s'il  n'avait  fait  la  guerre  et 
reçu  trois  blessures  dans  des  actions  différentes. 
Pour  être  grand  chevalier,  il  fallait  avoir  com- 
mandé en  chef  dans  une  bataille  rangée  ou  dans 
vit  siège,  ou  dans  un  dea  corps  do  la  grande  ar- 
mée. Enfin,  la  décoration  des  trois  Toisons  d'or 
devait  être  attachée  aux  aigles  des  régiments 
qui  avaient  assisté  aux  grandes  batailles  de  la 
grande  armée.  Le  général  Andréossi  fut  nommé 
grand-chancelier  de  cet  ordre,  dont  Napoléon 
s'était  fait  le  grand-maître.  On  avait  déjà  dressé 
/  état  des  corps  qui  avaient  participé  aux  grandes 
batailles  de  la  grande  armée,  commandée  par  S.  M. 
l'empereur  et  roi  en  personne.  Tout  le  travail  était 
prêt,  et  les  promotions  allaient  commencer,  lors- 
que le  mariage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse 
Marie-Louise  fit  renoncer  a  l'établissement  d'un 
ordre  qui  anrait  trop  contrarié  le  beau-père.  L'or- 
dre des  trois  Toisons  annulait  *n  l'absorbant 
1  ancien  ordre  de  la  Toison  d'or,  qui  existait  dans 
les  denx  maisons  d'Espagne  et  d'Autriche.  Le 
comte  Andrcossi  perdit  alors  son  ti'.re  de  grand- 
chancelier,  et  moi  celui  de  secrétaire-général,  qui 
m  avait  été  promu.  Mais,  rn  1814  ,  Napoléon 
n, avait  plus  a  ménager  son  beau-père,  et  le  gé- 
néTBl  Andréossi  reprit  à  Con.stajitinople  lo  titre 
d.  un  ordre  qui,  sans  la  chu, le  de  l'empire,  aurait 
te  organise.  V—va. 
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si ,  II,  I4-0-  IT.  Mémoires  sut 
le  lac  Menzaleh;  sur  la  vallée 
du  lac  de  Naron;  sur  le  Jleuve- 
sans-eau,  Paris,  1800,  in-4.%  et 
dans  la  collection  des  mémoires  sur 
l'Egypte.  III-  Campagne  sur  le 
JMein  et  la  Rednitz,  de  l'armée 
gallo-batave  aux  ordres  du  gêné' 
rai  Augereau,  1802,  in-8°.  IVt. 
Voyage  à  l'embouchure  de  la 
mer  Noire,  ou  Essai  sur  le  Bos- 
phore et  la  partie  du  Delta  de 
Thrace,  comprenant  le  système  des 
eaux  qui  abreuvent  Constantino- 
ple,  1 8 1 8  ,  in-8° ,  et  atlas 5  trad.  en 
anglais  a  Londres  la  même  année.  V. 
De  la  direction  générale  des  sub- 
sistances militaires,  sous  le  minis- 
tère de  M.  le  maréchal  de  Bel- 
lune,  Paris,  1824.,  in-8°.  C'est  une 
réfulation  de  ce  qui  avait  été  écrit 
contre  cette  administration  au  sujet 
des  approvisionnements  de  l'armée 
d'Espagne  pour  la  campagne  de 
182S,  et  a  l'occasion  des  marchés 
Ouvrard.  VI.  Mémoire  sur  ce  qui 
concerne  les  marchés  Ouvrard, 
Paris,  1826,  in-8°.  VIL  Mémoire 
sur  les  dépressions  de  la  surface  du 
globe,  Paris,  1826,  in-8°.  L'auteur 
considère  ces  dépressions  dans  le  sens 
longitudinal  des  chaînes  de  monta- 
gnes, et  entre  deux  reliefs  maritimes 
adjacents.  Ce  mémoire  fut  lu  aux 
séances  de  l'académie  des  sciences  du 
i3  et  du  30  fév.  1826  (7).  M — dj. 


(•j)  Les  éditeurs  des  Voyages  pittoresques  du 
Bosphore,  d'après  les  dessins  de  Melling,  avaient 
fait  annoncer  (  Journal  des  Savants,  déc.  1S16), 
que  dans  la  12e  livraison  de  cet  ouvrage  serait 
comprise  une  carte  topographique  du  Bosphore, 
dressée  par  Barbie  du  Bocage,  d'après  les  maté- 
riaux authentiques  apportés  de  Constantinople 
et  communiqués  par  Je  général  Andréossi.  Ce 
dernier  fit  insérer  dans  les  journaux  (mars  181S) 
nne  note  portant  qu'il  n'avait  point  communiqué 
h  M.  Barbie  du  Bocage  de  simples  matériaux  , 
mais  une  carte  entièrement  terminée,  et  qui  avait 
été  présentée  par  M.  Barbie  du  Bocage  lui-même 
6  di>nx  classes  de  l'Institut  ;  que  cette  carte  n'a- 
vait point  été  faite  pour  entrer  dans  l'ouvrage 


ANDRÉOZZI  (Gaétan),  com- 

fiositeur  dramatique,  né  a Naples  vers 
e  milieu  du  1 8e  siècle,  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Jo- 
melli,  son  parent.  Ses  premiers  ou- 
vrages furent  des  cantates  a  une  seule 
voix  et  des  duos  pour  deux  soprani 
et  basse.  En  1782  il  publia  a  Flo- 
rence six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse.  En  1786  il  donna 
Virginia  a  Rome  ;  en  1787  Cato- 
ne  in  Uticay  k  Crémone  ;  Arbace,  k 
Florence,  1787  ;  Olimpiade,  ibid., 
17875  en  1788  YAç  ésilas  a  Venise  5 
en  J  79 1  il  Catone  in  Utica,  a  Ge- 
nève $  //  finto  Circo  ,  Paris ,  août 
1 791  •  Virgine  del  sole,  Paris,  dé- 
cembre 1809  5  Saule  ,  oratorio  k 
INaples ,  au  théâtre  del  Fondo  ;  So- 
fronia  ed  Olindo  a  Naples,  au  théâ- 
tre Saint-Charles.  En  1 792  il  passa  en 
Espagne  et  y  composa  la  Didone  ab- 
bandonata  et  YAngelica  e  Medoro, 
qui  furent  représentés  a  Madrid.  De" 
retour  dans  sa  patrie ,  il  donna  en- 
core quelques  opéras ,  entre  autres 
Giovanna  d'Arco ,  qu'on  regarde 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Parmi  ses  oratorio  ,  on  remarque 
la  Passione  di  Giesu  -  Cristo  et 
Saule.  Il  mourut  dans  les  premières 
années  du  19e  siècle.       F — t — s. 

*ANDRÊS  (le  P.  JkAir),  l'un  àes 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
laborieux  du  1 8e  siècle ,  naquit ,  en 
1 7  4o,  k  Planés,  dans  le  royaume  de 
Valence ,  d'une  famille  noble,  et  mou- 
rut a  Rome,  le  i3  janvier  181 7  (1). 

de  M.  Melling ,  mais  pour  rester  la  propriété  de 
-sou  auteur  ;  qu'au  reste  M.  Barbie  du  Bocage 
n'avait  pu  se  donner  aucun  soin  pour  dresser 
celte  carte,  puisque,  levée  sur  les  lieux,  elle  avait 
été  apportée  de  Constautinople  rédigée,  mise  au 
net,  cl  topographiéc  dans  toutes  ses  parties,  avec 
les  côtes  de  nivellements  barométriques,  et  tous 
les  ouvrages  relatifs  au  système  des  eaux ,  qui 
abreuvent  la  capitale  de  l'empire  othoman  ,  et 
<]ue  c'est  dans  cet  état  qu'elle  était  venue  à  la 
.connaissance  de  M.  Barbie  du  Bocage.  V— vm. 
(1)  C'est  donc  paj  erreur  que  notre  collabora- 
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Après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  de  cette  ville,  il  embrassa  la 
régie  de  saint  Ignace ,  et  professa 
quelque  temps  les  belles -lettres  a 
l'académie  de  Candia.  Lors  de  la 
suppression  de  leur  institut ,  les  jé- 
suites espagnols  furent  tous  arrêtés 
et  diriges  sur  Rome  5  mais,  le  pape 
Clément  XIII  n'ayant  pu  les  admet- 
tre dans  ses  états,  ils  furent  contraints 
de  débarquer  dans  l'île  de  Corse,  où 
Paoli ,  touché  de  pitié ,  consentit  à 
leur  donner  un  asile.  Andrès,  quoi- 
qu'il ne  fut  pas  encore  lié  par  des 
vœux  solennels ,  n'avait  point  hésité 
a  partager  l'exil  de  ses  confrères.  Il 
fit  en  latin  le  récit  de  tous  les  mau- 
vais traitements  qu'ils  avaient  éprou- 
vés depuis  leur  départ  d'Espagne; 
et  ce  mémoire ,  mis  sous  les  yeux  du 
souverain  pontife,  contribua  beaucoup 
k  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient 
encore  k  leur  admission  en  Italie  4 
Andrès  fut  d'abord  chargé  de  pro- 
fesser la  philosophie  a  Ferrare,  dans 
le  collège  de  son  ordre  ;  mais  le  pape 
Clément  XIV  en  ayant  prononcé  la 
suppression ,  il  se  rendit  a  Mantoue 
chez  le  comte  de  Bianchi ,  dont  les 
bontés,  qull  reconnut  en  surveillant 
l'éducation  de  ses  enfants ,  lui  assu- 
rèrent une  existence  honorable.  L'a- 
cadémie de  cette  ville  venait  de  met- 
tre au  concours  un  problème  d'hy- 
draulique (de  ascensu  aquœ}*9  An- 
drès entreprit  de  le  résoudre,  et  sou 
mémoire  balança  celui  de  Fontana 
{Voy.  ce  nom,  XV,  199),  qui  fut 
couronné.  Bientôt  après,  son  Essai  sur 
la  philosophie  de  Galilée  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'académie.  Cet  ouvra- 
ge ,  dans  lequel  les  services  rendus 
aux  sciences  par  le  philosophe  flo- 
rentin sont  appréciés  avec  un  talent 

teur  Botrrgoing  l'a  considéré  comme  déjà  mort 
daps  l'article  incomplet  qu'il  lui  a  «pusacté 
dès  l'année  181 1  (  Voj.  1. 11 ,  p.  142 ). 
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et  une  impartialité  remarquables, 
{tendit  la  réputation  d' Andrès  dans 
toute  l'Italie.  S'il  eût  voulu  rentrer 
dans  la  carrière  de  renseignement , 
les  plus  célèbres  universités  se  seraient 
empressées  do  l'accueillir;  mais  il 
avait  déjà  conçu  l'idée  du  grand  et 
bel  ouvrage  qui  lui  garantit  une  des 

Sreniièrcs  places  parmi  les  savants 
e  sou  siècle.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  tracer  la  marche  de 
l'esprit  numain  dans  les  diverses  rou- 
tes qu'il  s'est  ouvertes  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ,  en  montrant 
la  cause  de  ses  progrès  ou  de  ses 
aberrations.  Jamais  plus  vaste  plan  ne 
s'était  présenté  a  l'imagination  5  et  il 
est  encore  inconcevable  qu'un  seul 
Homme  ait  entrepris  de  le  réaliser. 
Pour  rassembler  les  matériaux  im- 
menses dont  il  avait  besoin ,  Aiidrès 
employa  plusieurs  années  a  visiter  les 

Srincipalcs  bibliothèques  d'Italie  et 
'Allemagne,  et  il  perfectionna  ses 
connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants.  De  retour  a  Manloue,  il 
s'occupait  sans  relâche  de  la  rédac- 
tion de  son  ouvrage,  lorsque  l'appro- 
che des  armées  françaises,  en  1796  , 
l'obligea  de  quitter  celle  ville.  Sur 
les  instances  du  duc  de  Parme  il 
consentit  h.  se  rendre  dans  cette  ville, 
où  il  vécut  long-temps  avec  le  litre 
et  la  pension  de  professeur  au  collège 
de  Colorno,  mais  sans  aucune  fonc- 
tion ni  charge  à  remplir.  Le  duc 
n'avait  pas  voulu  que  rien  pût  le 
détourner  de  son  grand  travail  qu'il 
cul  enfin  la  gloire  de  terminer  en 
17995  après  plus  de  vingt  années 
de  soins  el  d'application.  Après  la  re- 
traite des  Français,  Andrès  fui  char- 
gé par  l'empereur  d'Autriche  de  ré- 
organiser l'université  de  Pavic.  Bien- 
tôt le  duc  de  Parme  le  nomma  son 
bibliothécaire  ,  et  l'admit  a  son  con- 
seil intime.  Mais,  lors  du  rétablisse- 
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ment  des  jésuites  dans  le  royaume  de 
Naples,  en  1804,  il  n'hésita  pas  à 
quitter  le  poste  brillant  qu'il  occupait 
a  Parme  pour  rejoindre  ses  confrè- 
res, el  les  aider ,  autant  que  ses  for- 
ces pourraient  le  lui  permettre,  a 
l'accomplissement  de  la  tâche  que 
leur  imposait  la  volonté  du  souverain 
onlife.  Nommé  conservateur  de  la 
ibliolhèque  royale  et  censeur,  il  ne 
crut  pas  que  ce  double  litre  le  dis- 
pensai des  devoirs  d'un  religieux,  et 
il  les  remplit  avec  un  zèle  digne 
d'éloges.  L'occupation  du  royaume 
de  Naples  par  les  Français  força 
les  jésuites  a  se  retirer  en  Sicile,' 
mais,  protégé  par  sa  réputation,  le 
P.  Ancres  ne  partagea  pas  le  nouvel 
xxil  de  ses  confrères.  If  n'eut  qu  a  se 
louer  des  procédés  de  Joseph  Bona- 
parte et  de  Mural  qui  le  nomma  chef  ou 
préfet  de  la  bibliothèque  rovale.  Ses 
talents  avaient  depuis  long-temps 
marqué  sa  place  à  l'académie  napoli- 
taine ;  et  celle  des  antiquités  l'élut  sou 
secrétaire.  Après  la  chute  de  Mural, 
en  18 1 5,  Andrès  sollicita  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  la  maison  de  sou 
ordre  a  Rome.  Privé  depuis  quelque 
temps  de  la  vue,  il  se  soumit  a  l'opé- 
ration de  la  cataracte,  mais  ce  fut 
sans  succès.  Outre  une  édition  des 
Lettres  latines  et  italiennes  d'An- 
toine Augustin  {Voj\  ce  uom,  III, 
63),  précédées  d'une  bonne  disserta- 
tion ,  Panne,  i8o4,in-4°,  ou  lui 
doit  une  foule  d'opuscules  curieux . 
Sur  le  revers  (Vune  médaille,  mal 
expliquée  par  Mattei ,  Mantoue, 
1778,  in-8°.  —  Sur  une  démons- 
tration de  Galilée,  Ferrare,  1779, 
in-4°.  -—Sur  la  musique  des  Ara- 
bes, Venise,  1787,  in-8°.  — Sut* 
une  carte  géographique  de  i455, 
Naples,  1 8 1 5,  in-80.—  Sur  les  Mi- 
lésiens.  —  Sur  l'usage  de  la  lan- 
gue grecque  dans  le  royaume  de 


Naples9  ifeid. ,  1 8 1 S  —  Sur  deux 
poètnes  grecs  conservés  a  la  biblio- 
thèque Laurentienne  de  Florence, 
l'un  de  Jean  d'Otrante ,  et  l'autre  de 
Georges  de  Gallipoli ,  poètes  du  1 5e 
siècle. — Sur  le  culte  d'Isis  et  quel- 
ques inscriptions  trouvées  dans  un 
temple  qui  lui  était  consacré. — Sur 
la  découverte  de  Pompeïa  et 
d'Herculanum. — Sur  la  figure  de 
la  terre. — Une  apologie  de  Virgile 
sur  l'anachronisme  d*Enée  et  de  Di- 
don  ;  et  enfin  une  dissertation  sur 
les  commentaires  d'Eustathe  sur  Ho- 
mère, etc.  Mais  ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Dissertazione  SO- 
prd  un  problema  idrostatico,  Man- 
toue,  1775  ,  in-4°.  C'est  la  pièce 
qu'il  avait  envoyée  au  concours,  et 
qui  fut  imprimée  aux  frais  de  l'aca- 
démie. IL  Saggio  deljllosqfia  de? 
Galileo,  ibid. ,  1776,  in-4°.  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  que  Gali- 
lée ait  inspirés.  III.  Lettera  soprà 
il  corrompimento  del  gusto  ita- 
liano  ,  Crémone  ,  1776  ,  in-8°.  An- 
drès  y  venge  les  Espagnols  du  re* 

§  roche  que  leur  adressait  Tîraboschî 
'avoir  corrompu  le  goût  en  Italie 
(  Voy.  Tîraboschî  ,  XLVÏ  ,  1 2 1  ). 
IV.  Zh'sseriazione  soprà  la  ragiowe 
délia  scarzezza  di  progressi  délie 
scienze  i?i  questo  tempo  ,  Ferrare , 
1779,  in-4*.  V.  Delt  origine,  de 
progressi,  e  dello  stato  atluale 
d'ogni  letteratura,  Parme,  1782- 
99,  7  vol;  in-4-°  (2);  Venise,  1808- 
17,  8  vol.  in-4*  ;  Pistoie ,  18 18,  8 
vol.  in-4.0;  Pise,  1821,  23  vol.  in- 
8°.  C'est,  de  tous  les  ouvrages  d*An- 
drès,  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur. Il  suppose  autant  de  goût  que 

(2)  Les  éditions  suivantes  ont  été  revues  et 
augmentées  par  l'auteur;  mais  l'édition  cU 
Parme,  qui  est  tr&s-belle,  peut  être  complétée 
jiar  un  8*  volume  dans  lequel  on  e  réuni  h» 
coangennoU  et  additions  faite*  far  Awkès  lai- 
méuie.  "  ' 
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d'érudition  et  des  connaissances  très- 
étendues  dans  tous  les  genres.  Quel- 
ques idées  singulières,  des  jugements 
hasardés  sont  les  seules  taches  que  la 
critique  ait  signalées  dans  ce  beau  mo- 
nument. Àndrès  attache  une  grande 
importance  a  l'influence" que  les  Ara- 
bes eurent  à  la  renaissance  des  let- 
tres, et  cette  partie  de  son  ouvrage 
en  est  peut-être  la  plus  neuve  et  la 
plus  remarquable  par  les  recherches 
de  Fauteur ,  qui  avait  consulté  tous 
les  mannscrits  arabes  de  la  bibliothè- 
que de  l'Escurial.  Cependant  quel- 
ques critiques  ont  pensé  qu'il  y  avait 
de  sa  part  sur  ce  point  un  peu  d'exa- 
gération.M.  Peignot  a  donné  l'analyse 
de  cet  ouvrage  dans  son  Répertoire 
bibliographique ,  3i8  etsuiv.  Il  a 
été  traduit  en  espagnol  par  Charles 
Andrès, frère  de  Jean,  Madrid,  1784 
et  ann.  suiv. ,  8  vol  in-4°*  Une  tra- 
duction française,  entreprise  par  Or- 
totani,  et  dont  le  premier  vol.  fut  pu- 
blié a  Paris  en  1825,  in-8°,  a  été  in- 
terrompue parla  mort  du  traducteur. 
VI.  Lettera  soprà  F  origine  e  le  vi- 
tende  deW  arte  d'insegnare  a  par* 
lare  i  surdi  e  muti,  Vienne,  1793, 
ia-8*.  Andrès  y  prouve  que  les  Es- 
pagnols ont  connu  les  premiers  l'ait 
d'instruire  les  sourds  et  muets  (  V m 
Ponce,  XXXV,  338).  VII.  Piaf* 
de  Viena,  Madrid ,  1 794 ,  in-8°  , 
trad.  en  italien  et  en  allemand.  C'est 
la  curieuse  relation  de  son  voyage  en 
Allemagne.  VIII.  Cartas  Jamilia- 
res,  etc.,  Madrid,  1794,  6  vol. 
petit  in-4.0.  C'est  le  recueil  des  let- 
tres d' Andrès  à  son  frère  ;  elles  sont 
remplies  d'anecdotes  et  de  détails 


bibliographiques.  Il  en  existe  une 
traduction  allemande  très -défec- 
tueuse. On  en  avait  entrepris  une  en 
français  qui  n'a  point  été  terminée. 
IX.  Caêalogo    délia  libreria  dei 

Capitupi,  Mantoue,  1797 ,  în-8% 
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enrichi  de  notes.  X.  Lettera  soprà 
alcunicodici  délie  biblioteche  Ca- 
pitolari  di  Novarra  e  di  Vercelli^ 
Parme,  1802,  grand  in-8°.  CetLe 
lettre,  adressée  à  l'abbé  Morelli, 
renferme  des  détails  intéressants  sur 
un  diplôme  de  Luitprand,  roi  des 
Lombards,  de  73 0,  que  Ton  conserve 
à  Novarrc ,  et  sur  un  recueil  de  lois 
lombardes  que  l'on  voit  a  Verceil,  et 
dont  on  annonce  une  prochaine  pu- 
blication a  Leipzig.         W — s. 

ANDREUDE  BILISTELV. 
Voy.  Bilistein,  au  Supp. 

ANDREW  (James),  directeur 
principal  de  l'école  militaire  pour  le 
génie  et  l'artillerie  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaises ,  naquit  à  Edim- 
bourg, en  1773.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université  de  sa  patrie,  il 
fut  admis  à  l'école  militaire,  où  il  se 
distingua  parmi  les  élèves.  L'admi- 
nistration de  la  compagnie  des  In- 
des lui  ayant  propose  de  se  rendre  à 
Calcutta  en  qualité  de  professeur  des 
sciences  mathématiques  et  directeur 
de  F  école  militaire ,  il  accepta,  pro- 
fessa avec  succès  pendant  quinze  an- 
nées, et  au  bout  de  ce  temps  il  obtint 
une  retraite  honorable.  On  doit  a 
Andrew  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Une  Grammaire  et  un  Vocabulai- 
re de  la  langue  hébraïque.  II.  Un 
Système  de  chronologie  sacrée. 
III.  Des  Tables  nautiques,  assez  es- 
timées. Depuis  dix  ans  Andrew  avait 
quitté  le  service  de  la  compagnie  5  il 
vivait  retiré  dans  sa  patrie,  où  il  est 
mort  le  i5  juin  i833  ,  regretté  par 
les  savants.  G — g — t. 

ANDREWS  (James  Petit), 
historien  anglais,  né  en  1737,  a 
Newbury  dans  le  comté  de  Berks, 
était,  a  dix-huit  ans ,  lieutenant  dans 
la  milice  de  sa  province.  Ayant  des 
talents  divers  et  un  goût  prononcé 
pour  la  littérature ,  il  ne  se  fit  çç- 
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pendant  connaître  du  public  que  lors* 
qu'il  était  déjà  avancé  en    âge.  Il 
écrivit  d'abord,  en  1788  ,  en  faveur 
des  petits  ramoneurs  de  cheminée, 
une  Brochure  qui  a  eu  sans  doute  le 
mérite  de    provoquer   l'acte    passé 
bientôt  après  dans  le  parlement,  pour 
améliorer  le  sort  de  ces  infortunés. 
Andrews  a  publié  :  Anecdotes  an- 
ciennes et  modernes,  avec  des  ob- 
servations,  1789,  in-8°  ;  et  sup- 
plément, 1 790  :  ouvrage  badin  et  pi- 
quant, dans  la  composition  duquel 
l'auteur   fut    secondé   par   quelques 
amis,  notamment  par  le  poète  lauréat 
Pye  et  le  capitaine  Grose  (  Vojr.  ce 
nom,    XVIII,    53a),  et  orné   du 

Sortrait ,  gravé  d'après  son  dessin , 
'un  homme  distillant  des  anecdotes 
dans  un  alambic.  Ce  livre  eut  beau- 
coup de  succès,  et  l'on  en  fit  des  édi- 
tions multipliées.  Andrews  joignait, 
a.  l'art  de  la  composition  et  slu  mé- 
rite du  style,  la  patience  nécessaire 
Sour  les  recherches ,  et  il  en  a  donné 
es  preuves  dans  une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne,  rattachée  il  la 
chronologie  de  V Europe,  avec  des 
notes  contenant  les  anecdotes  du 
temps,  les  vies  des  savants  et  des 
spécimen  de  leurs  écrits,  depuis 
1  invasion  de  César  jusqu'à  la  mort 
d'Edouard  "VI,  2  vol.  in-4.0,  1794  et 
1795.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  me 
heureuse  concision,  sans  que  toutefois 
les  faits  y  soient  dépouillés  des  détails 
qui  leur  donnent  la  vie ,  présente 
l'histoire  d'Angleterre  page  a  page, 
en  regard  de  celle  de  l'Europe.  Le 
récit  est  de  temps  en  temps  suspend* 
par  des  appendix  qui  contiennent, 
entre  autres  matières ,  des  esquisses 
biographiques  et  une  suite  de  chapi- 
tres sur  la  religion,  le  gouvernement, 
les  mœurs ,  les  arts,  les  sciences  ,  le 
langage ,  le  commerce ,  etc.  On  re- 
grette qu  Andrews  n'ait  pas  poussé 
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plus  loin  sa  relation  ;  il  en  fat  dé- 
tourné probablement  par  la  tâche 
qu'il  s'imposa  de  continuer  Y  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne  de  l'Ecos- 
sais/  Henr  y  (  Voy.  Robert  Henry  , 
XX,  207  )  5  le  résultat  de  ce  travail 
parut  en  1796,  1  vol.  in-4°  et  2 
vol.  in- 8°.  L'auteur  mourut  a  Lon- 
dres le  6  août  de  l'année  suivante.  Il 
a  coopéré  au  Gentleman' s  Maga- 
zine ,  et  a  donné  une  traduction  du 
français  des  Sauvages  de  l'Europe, 
imprimée  avec  des  estampes  faites 
sur  ses  dessins.  L. 

ANDREWS  (Pierre-Miles), 
lieutenant-colonel  du  régiment  des 
volontaires  du  prince  de  Galles  , 
était  le  fils  d'un  marchand  de  la 
cité;  il  préféra  d'abord  les  muses  au 
commerce.  Lié  avec  Garrick ,  il  prit 
du  goût  pour  le  théâtre  ,  et  composa 
un  grand  nombre  de  comédies,  entre 
autres  celle  qui  est  intitulée  Mieux 
vaut  tard  que  jamais  ,  dont  le  duc 
de  Lead ,  son  ami ,  fit  le  prologue. 
A  la  mort  de  son  frère  aîné,  An- 
drews hérita  d'une  ample  fortune 
et  d'une  manufacture  de  poudre  a 
canon,  qui, dans  un  temps  si  fertile  en 
guerres,  fut  pour  lui  une  source  abon- 
dante de  richesses.  Suivant  l'exemple 
de  tous  les  jeunes  gens  riches  de  son 
temps,  il  embrassa  l'état  militaire. 
Il  fut  nommé  membre  du  parlement 
en  1 790  ,  et  successivement  réélu  en 
1796,^  1802,  1806  et  1807.  U  pa- 
raît, d'après  une  Biographie  anglai- 
se ,  qu' Andrews  était  moins  célèbre 
comme  auteur,  comme  manufacturier 
ou  comme  membre  du  parlement, 
que  comme  homme  du  bon  ton. 
«  Personne  ne  rassemble  dans  son 
«  salon ,  dit  le  biographe  anglais , 
«  des  réunions  plus.brillantes  de  du- 
ce chesses ,  de  marquises ,  de  comtes- 
ce  ses  el  de  baronnes,  etc.  5  et  si  M.  le 
«  colonel  Andrews  avait  réalisé  îe 
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«projet  de  sa  première  jeunesse, 
«  d'aller  vivre  en  Orient,  son  harem, 
a  lors  même  qu'il  serait  parvenu  a  la 
a  dignité  de  pacha ,  eût  été  peu  de 
a  chose  en  comparaison  de  ces.cer- 
«  des  brillants  de  beautés  anglaises 
«  dont  se  composent  ses  soirées.  » 
Andrews  mourut  dans  sa  maison  de 
Cleveland,  le  18  juillet  i8i4,peu 
d'heures  après  avoir  signé  cent  bil- 
lets d'invitation  pour  une  fête  avec 
feu  d'artifice  dans  cette  même  mai- 

Z. 


son. 


AXDREZEL  (Barthélemi- 
pHiLiBERT.PicoND'),né  en  1757,  a 
Salins,  était  petit-fils  du  vicomte 
d'Andrezel,  qui,  pendant  son  am- 
bassade a  Constantinople ,  y  fonda 
l'école  française  des  langues  orien- 
tales, qui  subsiste  encore.  Il  com- 
mença ses  études  à  l'école  militaire 
de  La  Flèche ,  et  vint  les  lerminer  a 
Paris  au  collège  d'Harcourt.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  M.  de 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  le 
nomma  son  grand-vicaire,  quoiqu'il 
eût  a  peine  vingt-cinq  ans.  Il  fit  par- 
tie des  dernières  assemblées  du  cler- 
gé, qui  se  tinrent  en  1785  et  1786. 
Devenu  titulaire  de  la  riche  abbaye 
de  Samt-Jacut  en  Bretagne,  il  prit  en 
cette  qualité  séance  aux  états  de  cette 
province.  M.  de  Cicé,  son  protecteur, 
ayant  été  nommé  garde-des-sceaux .  qn 
1789  [Voy.  Champion,  VIA,  5^), 
l'abbé  d'Andrezel  se  chargea  de  la 
surveillance  des  bureaux  et  des  autres 
détails  du  ministère.  Son  .refus  de  se 
soumettre  au  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques l'ayant  obligé  de  quitter  la 
France  en  1792,  il  passa  le  temps 
de  son  exil  en  Angleterre.  De  retour 
dans  sa  patrie,  sous  le  consulat,  il 
chercha  dans  l'exercice  de  ses  talents 
les  ressources  que  la  fortune  lui  avait 
enlevées,  et  prit  part  a  la  rédaction 
de  quelques  journaux,  entre  autreçdu 
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Journal  de  s  Curés  (i).  Peu  de  temps 
après  la  création  de  l'université, il  en 
fut  nommé  l'un  des  inspecteurs  géné- 
raux. Confirmé  dans  cette  place  en 
1 8 1 5,  il  ne  cessa  de  la  remplir  qu'en 
1824.  Admis  a  la  retraite,  sans  l'avoir 
demandé ,  sous  le  ministère  de  M. 
Frayssinous,  il  vint  habiter  Versailles 
et  y  mourut  le  is  déc.  1825.  Quel- 
ques journaux  prétendirent    que  sa 
mort  avait  été  causée  par  le  chagrin 
qu'il  éprouvait  de  sa  disgrâce.  On  a  de 
lui  une  traduction  de  Y  Histoire  des 
deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
Stuart,    par  le  célèbre  Fox ,  impri- 
mée en  1 809  ,  2  vol.  in-8".  JElle  fut 
mutilée  parla  censure  impériale  [Voy* 
Fox,  XV,  4o8).D'Andreze!  fut  l'é- 
diteur des  Excerpta  e  scriploribus 
grœcis,  de  M.  Mollevault ,  profes- 
seur, frère  du  poète  de  ce  nom,  Paris, 
181 5,  in-12  $   ouvrage  adopté  par 
l'université,  et  traduit  en  français  par 
M.  Hanlôme,  Paris,  i8s5,  2  vol. 
in-12.  Dans  l'avertissement  dont  il  a 
fait   précéder    la  troisième    édition 
(1825,  in-12),  d'Andrezel  annonce 
qu'elle  a  été  donnée  sur  un  exemplaire 
revu  par  M.  Boissonade ,  enrichi  de 
ses  remarques  et  corrigé  tout  entier 
de  sa  main  ;  que  les  notes  et  les  argu- 
ments sont  de  M.  Gros,  professeur 
de  rhétorique  au  collège   de  Saint- 
Louis,  et  enfin  que  les  épreuves  ont 
été  revues  par  M.   Garnier ,  auteur 
instruit  et  laborieux  du  Dictionnaire 
prosodique  et  poétique  gr.  franc, 
et  de  la  Prosodie  grecque.     W-s. 


(1)  L'abbé  cl'Audi-ezcl  se  plaignit  vivement  d'a- 
TOir  elé  drguenillë  par  la  censure,  dans  le  Jour- 
nui  tirs  Cures  (numéro  du  9  nov.  1809),  et,  il  fit 
insérer  duns  le  numéro  suivant  cet  erratum  : 
«  Une  lacune  assez  considérable  ne  fait  aperce- 
voir dans  l'article  signé  I).  du  n°  160  du  ce  jour* 
nal.  MM-  les  abonnés  sont  priés  de  n'en  pas  ac- 
cuser le  rédacteur  de  l'artirlc,  qni  n'a  pu  ni  la 
prévoir  ni  la  prévenir.  »  Le  un^cur  était  alors 
M.  l'abbé  Cotlret,  depuis  rvèque  in  partibus,  qui 
ne  ftt  au  reste  que  suive*  les  iu&tructions  qu'il 
fiVSit  j-erucff,  V— Y», 
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ANDRI.    Voy.  Asdht  ,   II, 
i53. 

ANDRI  A  (Nicolas)  ,  médecin! 
naquit  à  Massafra,  le  10  septembre 
1748.  Quoique  d'une  famille  aisée, 
comme  le  biographe  Yulpes  le  re- 
marque avec  une  espèce  d'étonne- 
menl ,  il  s'appliqua  de  bonne  heure 
a  l'étude ,  et  vint  achever  son  cours 
de  droit  à  Naplcs.  Eu  le  terminant 
il  publia  une  thèse  sur  les  servitudes; 
mais  eunujé  bientôt  de  la  profession 
d'avocat ,  il  l'abandonna  pour  se  li- 
vrer h  l'étude  de  la  médecine ,  science 
dans  laquelle  il  lit  de  rapides  progrès. 
En  1777   il  fut  nommé  professeur 
d  agriculture  a  l'université  ae  Naplesj 
et  en  1 80 1  il  obtint  la  chaire  de  phy- 
siologie  qu'il  remplit  pendant  sept 
années  d'une  manière  brûlante.  Char- 
gé depuis  de   l'enseignement  de  la 
théorie  médicale,  il  fut,  en    181 1  , 
pourvu  de  la  chaire  de  pathologie  et 
de  nosologie ,  avec  le  titre  de  doyen 
de  la  faculté  ;  mais  ses  infirmités  l'o- 
bligèrent de  donner  sa  démission  en 
1 8 1 4. ,  et  il  mourut  le  9  décembre ,  à 
l'âge  de  66   ans.  Ses  restes  furent 
déposes  dans  le  tombeau  de  l'habile 
anatomisle    Antoine   Sementini,  né 
la  même  année  qu'Andria,  et  mort 
quelques  semaines  avant  lui.  Il  était 
en  correspondance  avec  Spallaniani , 
Haller,  Tissot,   etc.   On  a  de  loi: 
I.  Traltato  délie  acque  minêrali, 
Naples,  177&  ,  ia-8°;  ac  édii.,  cor- 
rigée ,  ibid. ,  1783  ,  in-8°.  Dans  cet 
ouvrage,  qui  fut  très-bien  accueilli  de 
ses  compatriotes,   Andria  s'attacha 
surtout  a  décrire  les  eaux  minérales 
d'Ischia,  de  Castellamare  et  de  Na- 
ples. IL  Leltera  sull*  aria  Jïssa, 
ibid.,  1776,  in-4.0.  Cette  lettre  est 
adressée  au  marquis  de  Tanucci,  cob  • 
seiller  d'état  du  roi  des  Deux- Siciles. 
Quoique  anonyme  on  en  reconnut  fa- 
cilement l'auteur  a  l'élégance  du  stylo 
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nouveauté  des  idées.  III.  Ins- 
*es  philosophico  -  chimie  ce . 
iments  de  chimie  ont  été  réim- 
fdusieurs  fois.   La  meilleure 

est  celle  de  i8o3  ,  dans  la- 
1* auteur  a  substitué  les  prin- 
e  Lavoisier  a  ceux  de  otahl, 
rait  suivis  jusqu'alors.  L'cxpli- 

de  la  combustion  qu'on  j 
ressemble  beaucoup  a  celle  que 
>rc  chimiste  Thompson  a  don- 
9puîs  de  ce  phénomène.  Lou- 
a  été  Irad.  en  italien  par  Vul- 
1  iiia.  IV.  Elementa  phy- 
iça:  il  y  suit  presque  constam- 
ïaller;  cependant  il  s'écarte  de 
aliment  au  sujet  de  la  généra- 
ex  admet  avec  Bonnet  la  prê- 
tée des  germes.  Y.  Elementa 
inœ  theoreticœ ,  Naples , 
\  ti'ad.  en  italien  par  le  fils 
ria,  1814.  Cet  ouvrage  qui, 
l  pas  précédé  les  éléments  de 
iae.de  Brown,  a  paru  du  moins 
q  même  temps ,  offre  une  ana- 
frappaate  avec  celui  du  doc- 
;ossais.  Q)  m  me  Brown  ,  An- 
«use  que  toutes  les  maladies 
[lie  deux  causes  :  l'excès  de 
m  l'excès  de  faiblesse,  et  sur  ce 
»e  il  base  leur  traitement.  VI. 
rtazione  sulla   teoria  délia 

Naples,  1804..  Le  principe 
uivaot  Andria,  réside  dans  le 

galvanique,  et  il  en  place  le 
lànsie  cerveau  et  les  nerfs.  VIL 
Ha  materiœ  me  clic (B ,  ibid. , 

Cet  ouvrage  a  été  complété  et 
t  en  italien  par  le  docteur  Tauro 
t5.  VIII.  Instit  idiotie  s  medi- 
nticce,  ibid.,  17905  traduit 
lien  en  1 8 1 2  ,  par  le  même , 
des  notes.  Dans  cet  ouvrage 
i  parle  avec  détail  des  mala- 
u  diaphragme  j  et,  suivant  son 
fbe.,  j\  est  le  premier  qui  ait 

l'attention  des  praticiens  sur 
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les  diverses  affections  dont  ce  muscle 
est  susceptible.  Il  a  laissé  manuscrit 
des  Eléments  d'agriculture.  Vul- 
pes  a  publié  VElogio  storico  d* An- 
dria dans  le  Giornale  enciclope- 
dico  di  Napoli.  W — s. 

ANDRIEU  (Butiakd),  gra- 
veur en  médailles ,  né  a  Bordeaux  le 
24  nov.  1 761  ,  et  mort  a  Paris 
le  6  déc.  1822  ,  annonça  de  bonne 
heure  le  talent  qui  l'a  illustré,  et 
fit  espérer  par  ses  premiers  essais 
qu'il  ramènerait  la  correction  et  la 
facilité  de  dessin,  oubliées  depuis 
long-temps.  A  cette  époque  la  gra- 
vure des  médailles  avait  perdu  l'éclat 
que  lui  avaient  donné  les  Yarin  et 
les  Dupré;  un  style  faux  et  re- 
cherche, un  dessin  raide  et  incorrect 
tenaient  la  place  de  la  naïveté  et  de 
la  facilité  de  dessin  qu'on  admire  dans 
les  ouvrages  de  ces  maîtres.  D'esti- 
mables artistes  luttaient  sans  do  nie 
avec  succès  contre  le  mauvais  goût; 
mais  il  en  fallait  un  qui,  nourri  des 
beautés  sévères  et  des  grâces  de  l'an- 
tique, eût  assez  de  sentiment  de  la 
perfection  pour  s'écarter  tout  d'un 
coup  de  la  roule  battue ,  et  replacer 
d'une  main  ferme  an  rang  qu'il  doit 
occuper ,  un  art  dont  les  monuments 
bravent  le  temps  et  les  révolutions 
des  empires.  Vtnu  fort  jeune  a  Paris, 
Andrieu  y  fut  chargé  pendant  quarante 
ans  d'exécuter  les  médailles  relatives 
aux  événements  les  plus  important*. 
On  lui  doit  entre  autres  :  la  grande 
Minerve  assise,  distribuant  des 
couronnes  ;  la  statue  équestre 
d'Henri  IF;  la  Vaccine;  l'Etude; 
le  rétablissement  du  culte  ;  la 
France  en  deuil  au  20  mars. 
Peu  de  mois  après  qu'il  ent  achevé 
la  médaille  que  le  préfet  de  la  Seine 
faisait  frapper  à  l'occasion  de  la  nais-» 
sapee  4  M  duc  de  Bordeaux,  la  mort 
vint  terminer  sa  carrière  et  ses  «ouf* 
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franc  es,  car  sa  santé  avait  été  altérée 
de  bonne  heure  par  des  travaux  assi- 
dus. Il  avait  été  créé  chevalier  de 
Saint-Michel  par  Louis  XVTQ.     Z. 

AiVDRIEU  (Marie -Martin- 
Antoine)  ,  né  à,  Limoui  le  2  5  mars 
1768,  entra  au  service  en  novembre 
1 79 1 ,  en  qualité  de  capitaine  au  1 er 
bataillon  de  l'Aude  ;  il  ne  larda  pas  à 
donner  les  preuves  du  plus  grand  cou- 
rage. Le  21  septemb.  1793,11  sauta, 
à  la  têle  de  cenl  hommes ,  dans  une 
redoute  ennemie.  Le  6  sept.  1795, 
il  fut  nommé  adjoint  aux  adjudants- 
généraux;  puis  chef  de  bataillon;  et, 
deux  ans  après ,  chef  de  brigade ,  et 
adjudant-général.  U  rendit  de  grands 
services  à  l'armée  d'Italie ,  notam- 
ment au  passage  du  Minci 0,  et  pen- 
dant le  blocus  de  Gênes.  Ce  fut  An- 
drieu  que  Masséna  chargea  de  né- 
gocier la  capitulation  de  cette  ville  , 
qui ,  a  cette  occasion ,  lui  donna  un 
sabre  magnifique.  En  juillet  1801  , 
il  demanda  et  obtint  de  se  retirer  avec 
le  traitement  d'activité.  Un  mois  après 
il  se  trouva  compris  dans  l'organisa- 
tion des  adjudants-généraux.  La  paix 
vint  lui  procurer  quelques  instants  de 
loisir ,  dont  il  profila  pour  s'occuper 
d'une  relation  de  la  défense  de  Gê- 
nes ;  mais  il  fut  oblige  d'interrompre 
ce  travail  pour  se  rendre  a  Saint-Do- 
mingue. 11  y  donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur ,  et  y  mourut  dans 
le  courant  de  1 802  ,  victime  de  l'é- 
pidémie qui  a  ravagé  cette  colonie  et 
delà  politique  qui  a  sacrifié  dans  cette 
entreprise  meurtrière  une  grande 
partie  des  généraux  que  Bonaparte 
soupçonnait  de  n'être  pas  entière- 
ment dévoués  a  sa  personne  ou  a  ses 
projets.  M — d  j. 

AXDRIEUX  (François-Guil- 
laume-Jean-Stamslas  ) ,  naquit  a 
Strasbourg  le  6  mai  1759  (et  non  a 
Melim  vers  1755,  comme  l'ont  dit 


Îaelques  biographes).  II  fit  se 
es  a  Paris ,  au  collège  du  ca 
Le  Moine,  et  il  les  avait  termi 
1 7  ans  par  de  nombreux  trion 
Ses  parents ,  qui  le  [destinait 
barreau ,  le  placèrent  chez  nu 
cureur  ;  et  il  commença  sa  cï 
comme   l'avaient   commencée 
neille ,  Boileau ,  Grébillon  ,  ( 
d'Harleville  et  tant  d'autres  ai 
muses  qui  se  lassèrent  bientôt 
ride  travail  des  rôles  de  proc 
Mais  Andrieux  montra  plus   d 
rage  ou  plus  de  résignation 
a  m'appliquai,  dit-il ,  a  l'étu 
«  lois,  et  je  pris  goût  a  la  jui 
«  dence.  »   Cependant  il  cou 
tous  ses  moments  de  loisir  a  c 
sais  *  poétiques.    L1 Almanac) 
Muses  et  le  Mercure  furent  1 
miers  échos  de  sa  naissante  r 
mée.  Il  était  premier  clerc  la 
composa  sou  Anaximandrc  : 
ainsi  que  Grébillon    travaillai 
core  chez   un  procureur  lorsq 
jouer  son  Idoménée.  En  178 
drieux  fut  reçu  avocat  au  par! 
de  Paris.  L'année  suivante  il  se 
a  obtenir  une  chaire  a  la  faci 
droit,  lorsque,  sur  l'invitation 
sident  de  Lamoignon,  il  accept; 
deste  emploi  de  secrétaire  cnei 
d'Uzès.    Il  raconte   lui-mêmi 
venant  de  perdre  son  père  qui 
sans  fortune  des  enfants  dont 
l'aîné,  il  se   décida  pour  h 
offerte ,  parce  que  le  doctorat 
présentait  qu'une  perspective 
gnée.  Cependant  il  n'oubliait 
position  et  ce  qu'elle  avait  < 
caire    et  de    subordonné.     I 
donc  rang,  en  1785,  parmi  I 
cats  stagiaires ,  sous  les  ausp 
célèbre  Hardouin  ;  mais  la  k 
de  sa  constitution  physique  e 
voix  lui  interdisait  la  partie  b 
de  la  plaidoirie ,  et  il  avait  i 


au  rôle  obscur  d'avocat  con- 
II  plaida  pourtant  avec  suc- 
Iques  causes,  et  gagna  la  pre- 
:ontre  un  membre  assez  dis- 
lu  barreau  de  cette  époque, 
,  père  de  Fauteur  drauiali- 
ès  lors ,  les  deux  avocats  s'u- 
oar  les  liens  d'une  estime  ré- 
ie,  et  bientôt  une  amitié  plus 
s'établit  entre  le  jeune  Picard 
rieux.  En  1 7  8  6 ,  il  rédigea  dans 
ux  procès  du  collier,  et  il  si- 
mémoire  pour  Mulot,  doc- 
théologie  ,  alors  chanoine  bi- 
caire  de  Saint- Victor,  qui  de- 
it  un  des  fondateurs  du  lycée 
ta,  et  publia  YAlmanach  des 
Culottes  {F.  Mulot,  XXX, 
a  Les  mémoires  et  les  écritu- 
u  palais,  dit  And  rieux,  allaient 
train  ,  car  il  fallait  vivre.  » 
lant,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même ,  il  faisait  presque 
s  jours  des  vers.  Les  Etour- 
ent  joués  a  la  fin  de  1787,  et 
ux  prit  rang  parmi  les  pre- 
auteurs  vivants  de  la  scène 
se.  Son  stage  finissait,  il  allait 
îcrit,  en  1789,  sur  le  tableau 
ocats,  lorsque  la  révolution 
enverser  toutes  les  inslitu- 
e  la  monarchie  ;  les  parle- 
tombèrent,  l'ordre  des  avo- 
t  supprimé,  Andrieux  perdit 
t  :  mais  il  avait  embrassé  le 
le  la  liberté ,  et  il  lui  resta 
•g  fidèle  au  milieu  de  ses  ora- 
rec  une  constance  sans  empor- 
et  sans  faste,  avec  une  fer- 
e  principes  sans  excès.  Il  en- 
entôt,  en  qualité  de  chef  de 
,  a  la  liquidation  générale, 
moins  de  probité ,  il  eût  pu , 
e  nouveau  poste  où  les  liqui- 
5  firent  la  fortune  de  tant  d  au- 
lever  un  peu  la  sienne.  Ilsor- 
vre  de  son  bureau,  ayant  donné 
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sa  démission  après  la  révolution  du 
3i  mai.  En  1796  il  fut  appelé  par 
le  vole  électoral  au  tribunal  de  cas- 
sation. Les  juges,  au  nombre  de  cin- 
quante ,  étaient,  a  cette  époque,  re- 
nouvelés par  cinquième  tous  les  ans. 
Il  ne  tarda  pas  a  conquérir ,  par  ses 
qualités  aimables  et  par  sa  grande  in- 
telligence des  questions  de  procé- 
dure, l'estime  et  l'attachement  de 
ses  collègues.  On  le  vit  souvent 
remplir  les  fonctions  du  ministère 
public.  Le  tribunal  suprême  nom- 
mait alors  ses  présidents  tous  les  six 
mois.  Andrieux  fut  élevé  a  la  vice- 

F résidence  d'une  voix  unanime;  et 
honneur  de  la  présidence  lui  eût 
été  acquis ,  ce  si  ,  comme  le  dit 
a  M.  Berville  dans  sa  notice ,  il  eût 
«  voulu  se  donner  ou  perdre  seule- 
«  ment  la  voix  qu'il  donna  a  son  con- 
te current.  »  Il  fut  bientôt  élu  par  le 
collège  électoral  de  Paris  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  (an  vi,  1798). 
a  Cette  mission ,  dit  M.  Philippe 
a  Dupin  dans  sa  notice  sur  Andrieux, 
a  était  incompatible  avec  ses  fonc- 
«  tions  de  magistrature  ;  il  fallut  op- 
te ter  :  il  opta  pour  celle  des  deux 
<c  fonctions  qui  n'était  point  salariée, 
«  mais  qui  lui  semblait  la  plus  haute* 
a  et  la  plus  importante  pour  le  pays.» 
Certes,  Andrieux  était  capable  d'un 
pareil  dévouement;  mais  le  fait  cité 
manque  d'exactitude.  Lorsque  An- 
drieux fut  élu  législateur,  au  mois  de 
floréal  an  vi  (1) ,  il  avait  cessé  de 
faire  partie  du  tribunal  de  cassation  ; 
car  il  est  porté,  àansY Almanach  na- 
tional de  l'an  vi,  a  la  tête  des  liom- 
mes  de  loi  près  du  haut  tribunal  où 

(1)  Des  scissions  avaient  éclaté  dans  les  as- 
semblées  électorales.  Dans  l'ane  des  sections  de 
Pans,  séante  à  l'institut,  une  fraction  nomma 
Andrieux  ,  l'autre  Gohier ,  qui  fut  depuis  mem- 
bre du  directoire.  Andrieux  déclarait  hautement 
que  l'élection  valide  était  celle  de  son  compéti- 
teur. Elle  fut  cependant  annulée  par  le  corps  lé» 
gislatif,  et  celle  d' Andrieux  fut  déclarée  valable. 
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il  avait  siégé  comme  magistrat.— On 
ignore  assez  généralement  que  1W 
antcar  des  Etourdis  avait  fait  une 
étude  profonde  des  lois  et  de  la  ju- 
risprudence; on  ignore  aussi  qu'il 
était  versé  dans  les  sciences  de  la 
politique  et  de  l'administration  : 
c'est  ainsi  qu'il  se  montra  dans  la 
tribune  législative  sous  le  directoire 
et  sous  le  consulat.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  prononça,  le  21 
avril  1798  ,  un  discours  ties-étendu 
sur  les  écoles  primaires  el  sur  le  mo- 
de de  nomination  des  instituteurs  par 
la  voie  des  élections.  Dans  une  mo- 
tion qui  fut  alors  trouvée  scandaleuse, 
il  demanda  que  les  gens  de  letlres  et 
les  membres  de  l'institut  pussent  cu- 
muler plusieurs  traitements  :  mais  sans 
doute  il  ne  voulait  pas  que  ce  cumul 
s'élevât,  comme  on  la  vu  depuis,  jus- 
qu'à trente  ou  quarante  mille  francs* 
el  qu'un  savant  absorbai  il  lui  seul  ce 
qui  suffirai!  a  l'existence  de  dix  au- 
tres. On  le  vit  combattre  la  proroga- 
tion de  la  loi  sur  la  compression  de 
la  presse.  Il  présenta  un  projet,  qui 
fut  adopté,  pour  l'augmentation  du 
traitement  des  juges,  afin  d'assurer 
leur  indépendance.  Il  fit  une  motion 
en  faveur  des  rentiers  el  des  pension- 
naires de  l'elal  ;  il  combattit  le  pro- 
jet sur  la  portion  du  traitement  des 
employés  saisissable  par  leurs  créan- 
ciers ;  il  appuya  le  projet  de  Berlier 
sur  la  liberté  de  la  presse  •  enfin 
il  émit  une  opinion  modificative  du 
projet   relatil  k  la  déportation  des 

Ïirélres.  C'est  sur  sa  proposition  que 
iit  ajourné  le  projet  de  clôture  et  de 
remboursement  de  l'emprunt  contre 
l'Angleterre;  il  fit  aussi  renvoyer 
au  directoire  la  pétition  du  nommé 
Trocard  qui  avait  donné  asile  a  plu- 
sieurs des  malheureux  députés  de  la 
Gironde. — Dans  l'an  vin  (1800)  An- 
drieux  fut  nommé  membre  du  tribu- 


ÀND 

nat.  H  proposa  k  ses  collègues 
de  renoncer  k  signer  et  k  appnyer 
des  pétitions,  réclamations,  «t  de- 
mandes de  toute  nature;  mais  il  ne 
réussit  point  k  détruire  cet  abus 
qui  transformait  les  élus  de  la  nation 
en  solliciteurs  de  places  pour  leurs 
parents ,  leurs  amis  ou  leurs  clients, 
ce  qui  portait  une  grave  atteinte  i 
leur  dignité  et  a  leur  indépendance. 
On  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une  dé- 
putation  a  nos  nombreuses  législatu- 
res qui  n'ait  adressé  ou  appuyé  des 
demandes  aux  divers  pouvoirs  qui  se 
sont  succédé.  Lorsque  le  ministère 
des  finances  et  l'administration  du 
trésor  furent  transférés  dans  les  vas- 
tes bâtiments  de  la  rue  de  Rivoli,  on 
ne  jugea  pas  leur  enceinte  awei  éten- 
due pour  contenir  l'effroyable  amas 
de  ces  pétitions  appuyées  bar  des  lé- 
gislateurs, et  il  en  fut  vendu  k  h  li- 
vre des  masses  pesant ,  avec  d'âulres 
papiers  du  trésor,  pins  de  soixante 
milliers.  —  Le  2 5  février  1600  An- 
drieux  fit  un  rapport  snr  le  projet  de 
loi  présenté  par  les  consuls ,  tendant 
h  fermer  la  liste  des  émigrés.  Il  prit 
part  a  la  discussion  d'une  partie  du 
premier  projet  de  Code  civil.  Le  18 
mars  il  combattit  des  dispositions  fa- 
vorables au  droit  de  lester,  coinroc 
contraires  au  premier  droit  de  la  na- 
ture, qui  veut  l'égalité  entre  tons  les 
enfants  d'un  même  père.  Le  si  juil- 
let il  fut  élu  secrétaire  du  tribunal; 
deux  mois  après  il  fut  porté  k  la  pré- 
sidence. Une  voiture  était  attachées 
celle  dignité  ;  mais  toujours  simple  et 
sans  orgueil,  dans  sa  vie  publique 
comme  dans  sa  vie  privée,  Andrieu 
ne  monta  dans  cette  voilure  qu'une 
seule  fois  ;  encore  était-ce  pour  aller 
faire  nue  visite  d'étiquette  aux  Tuije- 
ries  (2)  •  et ,  comme  s'il  eût  entrevu 

(a)  «  Potin  de  Vnrdnn,  htm  rivit  •mi.  Ail  plu 
•toicien  1  il  ne  t'en  sertit  pu  4u  UMtf.  PioduU 
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ils  lors,  dans  les  projets  du  premier 
tonsul,  la  chute  prochaine  de  la  ré- 
'  publique,  il  prononça,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  foudatîon  (ier  vendé- 
thiaire  an  îx,  s3  septembre  1800), 
in  discours  où  se  trouvaient  ces  pa- 
l    rôles  remarquables  :  «  C'est  ici  qucl'a- 
*    «  mourde  la  patrie,  l'horreur  de  l'op- 
«  pression,  le  noble  désintéressement, 
a  le  dévouement  héroïque,  toutes  les 
«  vertus  républicaines  doivent  avoir 
«  leur  sanctuaire  et  leur  autel.  Vous 
«  en  devez  a  la  France,  tribuns ,  la 
a  conservation  cl  l'exemple.  »  En- 
tré de  bonne  heure  dans  une  opposi- 
tion qui  n'avait  rien  de  systématique, 
Andrieux  attaqua  (7  oct.)  la  validité 
de  l'arrêté  du  conseil  d'état ,  relatif 
aux  créances  des  fermiers-généraux. 
Il  soutint  que  le  conseil  ne  pouvait 
prendre  connaissance  de  cette  affaire 
qui ,  selon  lui ,  regardait  les  tribu- 
naux, et  il  conclut  a  ce  que  cet  acte 
fût  déféré,  comme  inconstitutionnel, 
au  sénat-conservateur  :  mais  le  sénat 
savait  mieux  plier  que  résister.  Dans 

Slusieurs  autres  circonstances,  An- 
rieux  se  montra  contraire  aux  pré- 
tentions du  conseil  d'état.  Cette  dis- 
sidence ,  que  partageaient  un  assez 
grand  nombre  de  ses  collègues ,  mé- 
contenta le  chef  du  gouvernement,  et 
l'effraya  peut-être.  Andrieux  fut  éli- 
miné du  tribunat  avec  Daunou,  Gin- 
guené,  Benjamin  Constant  et  plusieurs 
autres.  La  se  termina  sa  carrière  po- 
litique. Bonaparte  l'avaU  jugé  par  ce 
mot  :  //  y  a  clans  Andrieux  autre 
chose  que  des  comédies.  Un  jour 
le  consul  se  plaignait  devant  lui  des 
hostilités  du  tribunal,  qui  se  montrait 
trop  souvent  opposé  aux  actes  de  son 
administration  :  ce  Vous    êtes  de  la 

le*  six  première*  semaines  Ce  son  exercice ,  il  di- 
sait :  Je  ne  veux  pas  m' habituer  à  aller  en  éaui- 
pmge ,  et ,  pendant  les  six  dernières  :  Je  dois  me 
éééhtthituMr  4' aller  en  voiture.  »  (Notice  de  M*  Ph. 
Dapin.) 
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«  section  de  mécanique  (a  Pins  lit  ut) , 
«  lui  répondit  le  tribun,  et  vous  sa- 
a  vez  qu'on  ne  s'appuie  que  sur  ce 
a  qui  résiste.  »  Le  mot  était  heu- 
reux, mais  il  déplut.  Chaque  victoire 
de  Bonaparte  était  un  pas  vers  l'empi- 
re, et  il  y  marchait  avec  le  talent  d  un 
I'oueur  habile,  en  détruisant  graduel- 
ement  tout  ce  qui  faisait  obstacle 
et  tout  ce  qui  résistait.  Il  réduisit 
d'abord  le  tribunat ,  et  enfin  ce  corps 
qui,  quoique  mutilé ,  avait  servi  avec 
répugnance  son  élévation  k  l'empire, 
fut  supprimé  par  un  sénatus-consulte 
dit  organique  ,  le  19  août  1807  (3). 
Andrieux  a  peint  ainsi  6a  rentrée 
dans  la  vie  privée:  «  J'ai  rempli 
«  des  fonctions  importantes  que  jtr 
a  n'ai  ni  désirées  ,  ni  demandées  ,  •  ni 
a  regrettées  ;  j'en  suis  sorti  aussi 
«  pauvre  que  j'y  étais  entré,  n'ayant 
a  pas  cru  qu'il  me  fût  permis  d'en 
«  faire  des  moyens  de  fortune  et  d'a- 
«  van  cernent.  Je  me  suis  réfugié  dans 
a  les  lettres,  heureux  d'y  retrouver 
«  un  peu  de  liber  lé,  de  revenir  tout 
<c  entier  aux  études  de  mon  enfance 
a  et  de  ma  jeunesse ,  études  que  je 
«  n'ai  jamais  abandonnées,  mais  qui 
a  oui  été  l'ordinaire  emploi  de  mes 
a  loisirs,  qui  m'ont  procuré  souvent 
a  du  bonheur,  et  m'ont  aidé  k  pas- 
ce  ser  les  mauvais  jours  de  la  vie.  »  ' 
Lorsqu'il  avait  été  nommé  membre 
du  corps  législatif,  il  disait  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  Sur  mon 
élection  : 

Heureux,  si  quelque  bien  peut  être  mon  ouvrage, 
De  mon  paisible  «-tat  que  le  sort  m'ait  tiré, 
Et  plus  heureux  encor  lorsque  j'y  rentrerai  1 

11  y  rentra  sans  regret ,  et  peut- 

(3)  Andrieux  ne  roulait  pas  qu'on  flattât  ce- 
lui qui  avait  renversé  la  république.  On  le  vit 
blâmer  hautement ,  en  présence  du  préfet  de 
la  Sciue  (Krochot),  la  proposition   de  donner, 

{►our  sujet  de  composition  des  prix  dans  les  col- 
èges  de  Paris,  une  harangue  de  Charlemagne, 
qui  devait  amener  l'éloge  de  Napoléon  i  «  Je 
«  n'aime  point ,  dit-il ,  de  pareils  sujets  t  c'est 
«  mettre  au  concours  un  prix  d'adulation.  » 
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tire  arec  joie  ,  car  «  il  était  né  pour 
les   jouissances  du   foyer   domesti- 
que (4).  »  H   était  perc   de   deux 
filles.  Il  soutenait   sa  mère,  avan- 
cée en  âge,  et  une  sœur  d'un  rare 
mérite  vivait  auprès  de    lui.   Rien 
s'eût  manqué  a  son  bonheur  s'il  ne 
s'était  pas  trouvé  sans  fortune.  Con- 
naissant les  embarras  de  sa  position, 
le  ministre  de  la  police  ,  Fouche'  , 
lui  offrit  une  place  de  censeur.  Mais 
Andrieux  refusa  de  mutiler  officiel- 
lement la  pensée.  Le  ministre  insista 
et  lui  dit  :  «  On  ne  peut  craindre 
«  qu'avec  moi  la   censure  dégénère 
a  en  inquisition.  Ce  ne  sera  qu'une 
a  censure  anodine.  Je  ne  prétends 
a  nullement  comprimer  la  pensée  : 
a  les  idées  libérales  se  sont  réfugiées 
«  dans  mou  ministère.» —  «  Tenez, 
«  citoyen    ministre,    répondit   An- 
ce  drieux,mon  rôle  est  d  être  pendu, 
a  et  non  d'être  bourreau.  »  lin  évé- 
nement inattendu  vint  le  tirer  quel- 
que temps  après  de  cet  état  de  gêne. 
Dès  que  l'empire  se  fut  élevé  sur  les 
ruines  de  la  république,  un  frère  de 
INapoléou    n'oublia  point,    lorsqu'il 
fut    devenu  prince,   qu'il  avait  été 
le  collègue  d  Andrieux  au  corps  lé- 
gislatif,  et  qu'il  avait  coutume  de 
n'asseoir  auprès  de  lui.    Joseph  alla 
le   trouver ,   et   lui   dit  :   a  11  me 
a  tombe   sur  les  bras    une   grande 
a  fortune,  il  faut  que  mes  anii.s  m'ai- 
«  dent  h  en  faire  un  bon   usage  ;  » 
et  Andrieux  fuL   nommé   bibliothé- 
caire   de    Joseph,  avec    six   mille 
francs  d'appointements.    11  n'oublia 
jamais  ni  la  grâce  du  bienfait  ni  lare- 
connaissance  due  au  bienfaiteur.  Il 
a  toujours  conservé  le   portrait   de 
Joseph  dans  son  cabinet ,  et  ses  let- 
tres lui  ont  porté  tous   les  ans,  dans 
son  exil ,   des  souvenirs  honorables 

(i)  Notice  de  M.  BcrrHlr. 
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pour  l'homme  qui  avait  été  paissant, 
et  pour  celui  qui  était  resté  fidèle , 
a  son  infortune.  —  Andrieux  reçut 
dans  ce  même   temps  la  croix  de  la 
Légion  -  d'Honneur  ;  il  fut  encore 
nommé,  en  1804,  bibliothécaire  du 
sénat ,    puis    professeur  de    gram- 
maire et   de  belles  -  lettres  à  l'é- 
cole polytechnique.  Depuis  Tan  III 
(179S),  époque   de  sa  fondation, 
sous  le  titre  a  Ecole  des    travaux 
publics,  jusqu'à  la  fin  de  la  républi- 
que, renseignement  dans  cette  école 
célèbre  n'avait  embrassé  que  l'analyse 
et  la  mécanique,  la  géométrie  pure 
et  appliquée,  la  chimie,  la  physique, 
l'architecture  et  le  dessin.  Andrieux 
fut  donc  le  premier  professeur  nom- 
mé à  la  nouvelle  chaire  j  il  avait  en- 
fin trou\é  sa  vocation  5  il  était  fait 
pour  professer,  pour  instruire,  et 
nul   mieux  que  lui  n'a  su  faire  pas- 
ser rapidement  ses  élèves  de  l'amour 
de  la  science  a  rattachement  au  pro- 
fesseur. On  les  voyait  toujours  s  em- 
presser pour  l'entendre.  Quand  il 
professait   a   l'une   des  sections   de 
l'école,   l'autre  abandonnait  la  ré- 
création pour  venir  l'écouter.  Mail 
bientôt  ses  fonctions  ne  se  bornèrent 

pas  adonner  des  leçons  :  il  futcliarn 

p         •        1  *  j» 

d  examiner  les  compositions  d  ana- 
lyses grammaticales,  faites  dans  toute 
la  France  par  les  candidats,  devant 
les  examinateurs,  qui  les  cnroyaieit 
ii  Paris.  Andrieux  était  dans  cette  par- 
tie le  juge  suprême.  C'est  lui  qui 
seul  dressait  les  listes  des  candidats; 
et  il  notait  consciencieusement  ceax 
qui  n'avaient  pas  satisfait  aux  condi- 
tions du  programme.  11  fit  pour  la 
dernière  lois  cet  examen  au  concours 
d'octobre  1 8 1 5.  Quelques  mois  après 
(mars  1 816)  la  restauration  lui  avait 
donné  dans  sa  chaire  un  successeur  , 
M.  Aimé  Martin.  On  ajouta  il  l'en- 
seignement de  la  grammaire  cl  des 
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-lettre*,  celai  de  l'histoire  et 
morale  ,  ce  qui  ne  rendit  pas, 
le  successeur ,  la   tâche  plus 
Andrieux  avait  fait  imprimer 
I07  9  in -4°  5  son   Cours  de 
maire    et    de  belles  -  lettres 
Mage  de    l'école    polytech- 
$  il   en   a  paru    depuis    une 
le  partie  —  Ce  fut  en  1 8 1 4  , 
or  la  triple  présentation  du  col- 
e  France,  de  l'institut  et  du  mi- 
de  l'intérieur  ,  Andrieux  fut 
é  professeur  de  littéral  ure  a 
lige,  dont  la  fondation  fit  don- 
François  Ier  le  titre  de  père 
itères.  C'est  dans  cette  chaire 
1  trouvé  pendant  dix-neuf  ans 
us  brillants  succès  et  les  jouis- 
les  plus  douces  pour  l'orateur 
e  de  Dieu.  Andrieux  ne  se  bor- 
as  k  enseigner  la  littérature, 
ignait  la  philosophie  des  bél- 
îtres ,   et  c'est  sous  ce  titre 
ie  proposait  de    publier    son 
(5).  Il  ckerchait  moins  a  for- 
les  écrivains  que  des  bommes 
h  et  des  citoyens.  «  Sa  parole 
ample,  spirituelle ,  malicieuse 
lefois,  jamais  maligne,  et  toit- 
empreinte  d'une  exquise   ur- 
...  Nul  ne  contait  mieux,  ne 
mieux  une  saillie,  ne  rele- 
ieux  son  discours  par  le  char- 
débit  et  par  la  vivacité  d'une 
aime  expressive....  Deux  heu- 
nnt  la  leçon  toutes  les  places 
kdéjk  prises....;  pas  une  pa- 
rtait perdue  maigre  le  faible  or- 
e  l'orateur,  qui  semblait  moins 
ix  qu'un  souffle  (6).  »  Dans  les 
rs  temps  de  sa  vie  (  1 8 1 4),  Dur 
dut  aller  l'entendre.  Dès  que  le 
leur  eut  aperçu  dans  l'auditoire 


t  ouvrage  important  ne  sera  pas  perdu 
Urttre*.  Ou  assuru  qu'il  uo  lardera  pat 
iblié. 
ttieê  à»  M.  BcrvMc. 
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le  vieillard  qui  était  son  amî,il  oublia 
le  sujet  qu'il  allait  traiter,  et  impro- 
visa toute  sa  leçon  sur  les  ouvrages 
du  tragique  français.  11  récita  un 
grand  nombre  de  vers  ,  des  scène* 
entières,  et  en  fit  ressortir  les  beau- 
tés avec  un  talent  facile  et  tout  de 
conviction.  Les  auditeurs  étaient  nom- 
breux, ils  furent  électrisés.  Les  ap- 
plaudissements    redoublaient     sans 
cesse  ;    et,  quand  le  professeur  eut 
quitté  sa  chaire,  la  belle  tête  de  Ducis, 
le  souvenir  de  ses  triomphes  et  les  élo- 
ges de  son  ami,  portèrent  au  comble 
l'enthousiasme  d'une  jeunesse  facile 
k  exalter.    Le  vieux   poète  fut  en- 
touré, pressé  dans  une  foule  de  bras, 
et  porté  jusque  dans  sa  voiture.  Du- 
cis, dont  l'âme  était  plus  forte  que 
la  tête,  fut  si  profondément  ému  , 
et  des  éloges  du  professeur ,  et  des 
transports  de  ses    élèves  ,   que  sa 
raison  en  parut  un  peu  troublée  pen- 
dant trois  jours,  et  que  le  bon  An- 
drieux fut  presque  tenté  de  se  re- 
pentir   d'avoir    contribué    a    cette 
ovation  d'un  poète  alors  octogénaire. 
—  Après  avoir  vu  Andrieux  juris- 
consulte ,  législateur  et  professeur  , 
il  reste  k  le  voir  auteur  dramatique, 
poète ,  littérateur  et  académicien.-— 
L  Anaximandre ,   ou  le  sacrifice 
aux  Grdces  fut,  en  178s,  le  début 
d' Andrieux  dans  la  carrière  drama- 
tique. Cette  petite  comédie  en  uni 
acte  et  en  vers  vtissyïlabes ,  fut  repré  • 
sentée  le  22  décembre,  par  les  co- 
médiens italiens.    Une  romance  de 
François  de  Neufchàleau ,  imprimée 
â&nsYAlmartach  des  Muses  (1 77 5), 
intitulée    aussi    Anaximandre ,   et 
dont  le  refrain  était  : 

L'esprit  et  le»  talents  sont  bien , 
Mais  sans  les  Grâces  ce  n'est  rien, 

fournit  k  Andrieux  l'idée  de  sa  pe- 
tite comédie  ;  il  fit  imprimer  la 
romance  avec  sa  pièce ,  «  pour  reu- 
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«  dre ,  dit-il ,  a  son  auteur  l'bom- 
«  mage  que  je  lui  dois.  »  La  Harpe 
annonce  ainsi  (dans  sa  Correspon- 
dance littéraire),  le  succès  d'estime, 
un  peu  froid ,  qu'obtint  Anaximan- 
dre  :  «  petit  acte  d'un  jeune  homme 
«  de  19  ans ,  bagatelle  assez  agréa- 
«  blement  dialoguée  et   qui  a  été 
«  bien  reçue.»   L'auteur  dédia  ce 
premier  ouvrage  a  sa  sœur  dont  il 
ne  s'est  jamais  séparé ,  et  qui  a  fait 
le  bonheur   de  sa  vie.  II.  La  co- 
médie   des  Etourdis   ou  le  Mort 
supposé ,  en  trois  actes  et  en  vers , 
fut  jouée,  à  Paris,  par  les  comédiens 
italiens  le  1 4-  septembre ,  et  a  Ver- 
sailles ,  devant  la  cour ,  le  1 1  jan- 
vier 1788.    «  Cette  pièce,  dit  La 
c  Harpe ,  a  beaucoup  de  succès  et 
«  est  faite  pour  en  avoir  toujours, 
a  Le  fond  de  l'intrigue  est  peu  de 
«  chose...  Ce  n'est  pas  du  comique 
«  de  caractère ,  mais  c'est  du  comi- 
ce que  de  détail ,  qui  est  de  fort  bon 
«  goût.  Un  dialogue  facile  et  vrai, 
«  d'une  gaîté  soutenue ,  sans  jargon  , 
«  sans  quolibets,  sans  faux  esprit  ;  un 
«style  ingénieux  et  naturel,  plein 
«  de  jolis  vers  et  de  saillies  fort  plai- 
«  santés;  un  développement  aisé  et 
a  clair  dans  la  marche  de  la  pièce  ; 
«  des  personnages  qui  ont  tous  de  la 
«  physionomie  et  le  langage  qui  leur 
«  est  propre;  assez  d'intérêt  pour 
«  un  ouvrage  de  ce  genre...  Voilà 
«  ce  qui  doit  distinguer  cette  comédie 
«  de  la  foule  de  ces  bagatelles  éphé- 
«  mères.  C'est  sans  contredit  la  plus 
«  jolie  que  nous  ayions  vue  depuis  les 
«  Fausses  infidélités  (1768),  et  la 
«  seule  qui  soit  écrite  de  manière  a 
ce  être  lue  avec  plaisir.  »  Ce  jugement 
d'un  critique  célèbre   qui  avait  peu 
d'indulgence  pour  les  auteurs  vivants, 
a  été  résumé  ainsi  par  Palissot ,  au- 
tre   critique   habile,   mais    souvent 
injuste  et  passionné  ;  «  On  retrouve 
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«  dans  les  Etourdis  le  style  et  l'ai- 

«  cienne  gaité  de  la  bonne  comédie.» 
Le  temps  a  sanctionné  ces  deux  juge- 
ments. Les  Etourdis  sont  restés  ai 
répertoire  de  notre  premier  théâtre 
où  de  fréquentes  représentations  te 
font  que  rajeunir  leur  premier  éclat 
Les  autres  ouvrages  dramatiques 
d'Andrieux  n'ont  point  eu  le  même 
succès.  III.  Les  deux  sentinelles , 
opéra  en  un  acte  et  en  prose,  mêlé  d'a- 
riettes, musique  de  Daleyrac,  1788. 
IV.  Louis  IX  en  Egypte,  tragédie 
lyrique  en  trois  actes,  en  société  avec 
Guillard  ;  musique  de  Lemoine, 
1790  (7).  V.  L'Enfance  de  J.-J. 
Rousseau,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  musique  de  Daleyrac  (1794)* 
Vl.  Helvétiusou  la  vengeance  d'un 
sage,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(1802).  Andrieux  a  voulu  peindre 
dans  un  assez  mauvais  philosophe, 
un  homme  de  bien ,  dont  les  actions 
valaient  mieux  que  les  théories.  VII. 
La  Suite  du  Menteur,  comédie  de 
Pierre  Corneille  ,  retouchée  et 
réduite  en  quatre  actes,  avec  un 
prologue,  i8o3.  Andrieux  dit  dam 
sa  préface  :  «  Je  travaillais  sv 
a  un  plan  et  sur  des  vers  de  Cor- 
ce  neille  ;  et ,  d'après  les  conseils  de 
«  Voltaire ,  c'était  avoir  a  la  fois  aa 
«  beau  modèle  et  un  excellent  mat- 
ce  tre.»  Il  rend  compte  des  change- 
ments considérables  qu'il  a  faits  s 
l'ouvrage  du  grand  Corneille  qui, 
dit-il,  «  après  Molière ,  est  peut-être 
«  celui  des  poètes  qui  a  le  plusiraa- 
«  chement  écrit  la  coméaie».  On 
trouve  ces  vers  dans  le  prologue  : 

O  Corneille!  6  grand  homme  ! 


(7)  Cet  opéra  réussit;  mais  un  seul  rers  pou- 
vait en  compromettre  le  succès  :  lorsque  deux 
Bédouins  se  préparaient  à  tnrr  le  saint  roi  dans 
la  Palestine,  l'un  d'eux  disait  t  Toi,  comm*mt*t  et 
l'autre  répondait!  Commence,  toi.  U  follat chan- 
ger ce  vers  ,  qui  déplut  au  parterre ,  et  qu'au- 
jourd'hui la  doutcIm  école  trotterait  fett  hcew 
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Toi  q«f  4aat  ce  bel  art  fias  notre  premier  ouilre, 
Toi  qui  créas  Racine ,  et  Molière  peut-élre  ! 

Dans  le  Menteur,  Dorante  ment 
presque  toujours,  parce  que  l'au- 
teur veut  qu  il  mente  ;  dans  la  Suite 
du  Menteur,  Dorante  rougit  de  son 
habitude ,  forme  le  projet  de  ne  plus 
mentir,  et  ment  a  chaque   instant, 

Î presque  malgré  lui ,  car  c'est  toujours 
a  situation  qui  le  force  a  mentir. 
Cette  idée  est  comique  et  morale* 
Andrieux  a  fait  disparaître  des  scè- 
nes inconvenantes;  il  a  supprimé, 
châtié ,  refondu  un  grand  nombre  de 
vers.  Il  a  rajeuni  une  foule  d'expres- 
sions vieillies  ,  et  presque  toujours 
il  sait  si  bien  assortir  son  style  a 
celui  de  Corneille,  qu'il  est  souvent 
difficile  de  distinguer  l'un  de  l'autre. 
Cependant  cette  Suite  du  Menteur 
retouchée  fut  jouée  avec  un  faible 
succès  au  théâtre  Louvois.  Andrieux, 
toujours  égaré  par  le  jugement  de 
"Voltaire ,  revit  son  travail  en  1808  ; 
il  refondit  la  pièce  et,  a  l'exception 
des  trois  premiers  actes  et  du  rôle  de 
Mélisse ,  tout  le  reste  est  à  peu  près 
de  son  invention.  Mais  le  second  es- 
sai fut  encore  plus  malheureux  que 
le  premier.  La  pièce  n'eut  que  sept 
représentations  au  Théâtre-Français. 
On  trouva  qu' Andrieux  faisait  mentir 
Dorante  sans  motifs  excusables  $  et  la 
critique  dit  alors  que  ce  qui  faisait 
le  plus  de  tort  au  Menteur  de 
M.  Andrieux ,  c'était  le  Menteur  de 
Corneille.  VIII.  Le  Trésor,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  i8o3. 
En  mettant  sur  la  scène  un  homme 
qui  fouille  en  vain  le  sol  de  sa  mai- 
son, qu'il  a  payée  trois  fois  sa  valeur, 
dans  le  fol  espoir  d'y  trouver  un  tré- 
sor ,  Andrieux  a  donné  une  leçon  de 
morale  dans  une  intrigue  amusante. 
Sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le 
premier  succès  de  cette  pièce,  lors- 
que, en    1810,  elle  fut  signalée 
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par  la  seconde  classe  de  l'institut, 
comme  digne  du  prix  qui  devait 
être  décerné  a  la  meilleure  comédie 
représentée  dans  la  période  décennale* 
Andrieux  proposa  que  cette  palme 
couronnât  l'urne  funéraire  du  plus 
cher  de  ses  amis,Collin  d'Harle ville, 
dont  il  pleurait  la  mort  récente.  Les 
termes  au  décret  impérial ,  qui  d'ail- 
leurs fut  comme  une  mystification 
littéraire,  ne  permirent  que  d'ap- 
plaudir a  ce  rare  et  généreux  dé- 
vouement. IX.  Le  Jeune  homme 
à  l'épreuve,  comédie  en  cinq  actes 
de  Destouches ,  remise  en  trois  actes, 
avec  le  vicomte  de  Ségur,  i8o3; 
travail  sans  succès,  comme  pres- 
que toutes  les  tentatives  qui  ont 
été'  faites  par  des  auteurs  vivants 
pour  reproduire  sur  la  scène  ,  re- 
vues et  corrigées ,  les  œuvres  dra- 
matiques des  auteurs  morts.  X. 
Molière  avec  ses  amis,  ou  la  soirée 
d'Auteuïl,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers ,  1804.  ;  légère  esquisse ,  crayon 
facile ,  sujet  assez  triste ,  égayé  par 
la  plaisante  physionomie  de  ce  Lully 
que  Molière  interpellait  quelquefois 
par  ces  mots  :  Baptiste,  fais-nous 
tire!  et     dont     Boileau     disait    : 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

Ceux  qu'Andrieux  met  dans  sa 
bouche  sont  plus  fins  et  plus  po- 
lis. Lully  n'est  plus  ce  bouffon 
odieux,  ce  coquin  ténébreux,  ce 
coeur  bas  dont  parle  le  satirique  : 
c'est  un  plaisant  qu  i  aiguise  des  saillies 
dans  un  vers  spirituel.  Ce  person- 
nage contribua  beaucoup  au  succès 
d'une  comédie  où  l'on  voit  une  anec- 
dote assez  incertaine  mise  en  action  : 
les  premiers  génies  du  grand  siècle, 
livrés  a  une  orgie ,  et  prêts  a  suivre 
ce  fou  de  Chapelle  qui ,  déjà  noyé 
dans  le  vin ,  veut  aller  se  noyer  dans 
la  Seine.  M.  Onésime  Leroy  remar- 
que avec  esprit  que,  par  la  ma- 
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nière  dont  Andrîeux  sait  faire  parler 
les  grands  poètes  réunis  a  Auteuil,  il 
aurait  pu,  fui  aussi ,  s'asseoir  a  leur 
souper.  XI*  Le  Vieux  fat,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  1810. 
Cette  pièce  n'eut  qu'un  faible  succès , 
le  sujet  était  ingrat.  Un  vieillard 
amoureux  est  plus  triste  encore  qu'il 
n'est  ridicule.  And  ri  eux  racontait 
que  Napoléon  lui  avait  dit  un  jour  : 
«  La  comédie  ne  corrige  personne  ; 
«  les  vices  mis  en  scène  sont  toujours 
«  si  brillants  qu'on  va  les  voir  plutôt 
«  pour  les  imiter  que  pour  les  fuir.» 
Frappé  de  cette  observation  ,  An- 
drîeux mit ,  daus  sa  nouvelle  comé- 
die ,  ces  \trs  : 

Souvent  des  jeunes  fat*  on  a  fait  le  portrait t 
Les  grâces  que  toujours  kur  la  scène  on  leur  donne 
Font  qu'on  les  a  joués  sans  corriger  personne. 
On  trouve  aimable  eu  eux  ce  qui  devrait  choquer, 
On  ta  les  applaudir  au  lieu  de  s'en  moquer. 

Andrienx  a  réduit  plus  tard  le  Vieux 
fat  en  trois  actes ,  mais  il  ne  l'a  pas 
remontré  sur  la  scène.  XII.  La  co- 
médienne, en  trois  actes  et  en  vers, 
1 8 1 6  5  la  meilleure  pièce  d'An- 
drieux,  après  celle  des  Etourdis, 
et  dont  le  succès  s'est  toujours  sou- 
tenu ,  quoique  les  comédiens  eussent 
d'abord  pris  pour  une  satire  ce  que 
les  dévots  regardaient  comme  une 
apologie.  XIII.  Le  Manteau,  ou  le 
Aeve  supposé  ,1826,  élégant  badi- 
nage,  donlle  succès,  d'abord  contesté, 
fut  bientôt  assuré  par  d'heureuses  cor- 
rections. XIV.  Junius  Bru  tus,  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers, représen- 
tée sur  la  première  scène  française  en 
1828.  On  ne  s'attendait  guère  à  voir 
l'auteur  des  Etourdis  chausser  le 
cothurne  a  soixante-dix  ans,  et  obte- 
nir, dans  cet  âge  avancé  ,  un  triom- 
phe, tandis  que  Voltaire  avait  vu  les 
siens  s'arrêter  à  soixante-quatre  ans. 
Sans  doute,  les  vers  d' Andrîeux  n'ont 
point  l'éclat  de  ceux  de  Voltaire.  Sa 
pièce  est  moins  forte,  mais  elle  offre 
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nn  intérêt  pins  touchant.  Andréa 
avait  commencé  cette  tragédie  son 
la  république,  bien  long-temps  avant 
de  la  reprendre  et  de  la  terminer 
sous  la  restauration.  Le  premier  acte 
était  fini  en  1797  (Voj.  le  Maga- 
sin encyclopédique,  ae  année,  1 797, 
tom.  V.  pag.  277  et  390).  XV. 
Le  Jeune  Créole ,  drame  imité  de 
Cnmberland.  XVI.  Lénore  ,  imi- 
tation de  la  tragédie  de  Jane  Short, 
par  Rowe ,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Ces  deux  dernières  pièces  n'ont  pu 
été  composées  pour  être  jouées,  mail 
l'auteur  les  a  fait  imprimer  et  m 
les  lit  avec  intérêt.— Les  lettres  pré- 
sentaient au  commencement  de  b 
révolution  un  rare  phénomène  :  trou 
rivaux  étroitement  unis,  les  trois  pre- 
miers auteurs  de  la  scène  comiqse 
(Picard,  Andrîeux,  Col liu  d'Hark- 
ville),  sans  jalousie  de  leurs  succès, 
s'aidant  réciproquement  de  leurs  con- 
seils et  même  de  leurs  travaux,  quoi- 
que leurs  noms  ne  s'attachent  jamais 
réunis  a  aucun  de  leurs  ouvrages. 
Mais  Andrieux  fut  le  héros  de  cette 
trinilé  modèle.  On  ne  sait  pas  asses 
tout  ce  que  lui  dut  Collin,  quoique 
Collin  n'ait  pas  voulu  le  laisser  igno- 
rer. Dans  l  avertissement  de  Y  In- 
constant (1786),  son  premier  ou- 
vrage et  celui  où  il  j  a  le  pins  de 
verve  comique ,  il  fait  éclater  sa  re- 
connaissance pour  les  amis  qui  l'ont 
aidé  ;  mais  ils  n'ont  pas  voulu  être 
nommés,  et  il  se  plaint  que  sa  sen- 
sihdité  rencontre  ainsi  des  entraves» 
Dans  sa  préface  de  V Optimiste 
(  1788  ),  Collin  nomme  enfin  An- 
drieux, a  cher  a  mon  cœur,  dit-il, 
«  par  ses  vertus  et  par  son  amitié... 
a  Je  ne  parle  pas  des  vers  qu'il  ma 
ce  prêtés  cà  et  la....  je  déclare  qu'il 
«  y  a  dans  Y  Optimiste  une  scène 
«  tout  entière  de  lui....  ce  n'est  pas 
«  la  moins  bonne  assurément.»  liais 
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surtout  dans  la  préface  de  là  Co- 
»  des  Artistes  (1797),  que  Col- 
xplique   lui-même  ,  pourquoi  , 
îe  le  remarque  Palissot  dans  se* 
Dires ,   la    verve    comique    de 
ur   de  YInconstant  était  tou- 
allée  s' affaiblissant  dans  Y  Op- 
te ,  dans  les  Châteaux  en  Es- 
\e  et  dan  s  le  Vieux  célibataire. 
que ,  encouragé  par  ses  succès 
un  genre  doux  e(   sentimental 
disait  tourner  ses  comédies  au 
e,  il  avait  cru  moins  nécessaire 
oquer  la  verve  spirituelle  et  pi- 
:e  de   l'auteur   des    Etourdis. 
,   la    chute  des  Artistes  pré- 
;    de    celle    d'une   autre   pièce 
3  et  paraître),  jeta  Collin  dans 
'and  abattement,  elil  s'exprime 
dans  la  préface  des  Artistes  : 
nétré  d'une  mélancolie  profonde 
ians  remède.. V^et  toujours  seul 
as  mes  bois,  j'allais  m'y  enseve- 
pour  jamais. . . .  Mes  amis  m'ont 
enu,  m'ont  ranimé,  m'ont  pres- 
;  forcé  de  retoucher  ma  pièce. 
:  plus  cher  de  tous  ces   amis  , 
imable  auteur   des   Etourdis  , 
i,  depuis  ce  premier  chef-d'œu- 
ï,  n'a,  je  crois,  a  quelques  char- 
mts  conles  près,yâ/*  de  vers 
e  pour  moi ,  qui  semble  avoir 
s  son  bonheur  dans  mes  suc» 
ç,  son  orgueil  dans  ma  repu- 
ion,  Andrieux,  non  content  de 
avoir  déterminé  a  corriger  ces 
rtistes,  ne  m'a  plus  quitté  pen- 
nt  le  temps  de  ce  travail  ingrat, 
mseils,  critiques ,  secours  ,  j'ai 
ut  trouvé  en  lui  :  que  ne  lui  dois- 
pas?  Oui,  je  me  fais  un  devoir, 
délice  de  rendre  un  hommage 
latant  a  ce  modeste  et  généreux 
îi.  Cher  Andrieux!  puissent  nos 
ux  noms  n'être  jamais  séparés!  » 
aveu  naïf  aurait  dû  désarmer  la 
jue  la  ylus  mal  veillante  j  mais 


Palissot  sut  y  trouver  matière  au 
persiflage  le  plus  amer  (Voyez  ses 
Mémoires  ).  —  Les  poésies  fugi- 
tives *d' Andrieux  lui  ont  assigné,  dans 
le  conte  et  dansl'épître ,  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  poètes  de 
notre  âge  :  a  la  marche  libre  et  déga- 
gée d'Horace  il  unit  plus  d'une  fois 
la  naïveté  de  La  Fontaine  et  l'es- 
prit de  Voltaire.  Son  style  ,  comme 
celui  de  ces  trois  écrivains,  c'est-k- 
dire  celui  qui  convient  aux  deux  gen- 
res, est  léger,  facile  et  négligé.  Dans 
YEpttre  au  pape  (1790) ,  Andrieux 
trace  le  plan  d'une  mille  philoso- 
phique ou  le  souverain  pontife  est 
censé  avouer  ce  qu'on  a  appelé  le 
secret  de  l'église.  Quoique  cette 
pièce  eût  toute  l'empreinte  de  l'esprit 
clu  temps,  Fabre  d'Eglantine  en  fit  une 
critique  acerbe  qu'il  intitula  :  Réponse 
du  pape.  On  trouve  aussi  l'esprit  du 
temps  dans  les  Français  au  bord 
du  Scioto,  épitre  à  un  émigrant 
pour  Kentuky  {Mercure  de  février  * 
1791).  Cette  épître  devait  fournir  a 
l'auteur  le  sujet  d'une  comédie.  La 
Répânse  des  chevaliers  français 
au  prince  de  Neuwied  porte  éga- 
lement le  cachet  de  l'époque  où  elle 
fut  publiée  (  Moniteur,  1792  ).  Le 
Meunier  de  SansSouci(irj^'j)est 
un  des  plus  jolis  contes  d' Andrieux. 
La  Harpe  voulut  en  enrichir  sa  cor- 
respondance littéraire  avec  le  grand 
duc  de  Russie  :  «  Il  y  a ,  disait-il , 
de  la  gaîté  et  du  naturel  dans  la  ver- 
sification. Cela  vaut  un  peu  mieux 
que  nos  rapsodies  de  théâtre.  »  Le 
conte  est  terminé  par  ces  deux  vers 
sur  Frédéric-le-Grand  : 

H  mit  l'Europe  en  fea ,  ce  sont  là  jeux  de  prinee  : 
On  respecte  un  moulin ,  en  vole  une  province. 

Cette  liberté  eût  fait  disgracier  le  cor- 
respondant h  une  autre  époque  :  elle 
ne  tilt  même  pas  alors  un  acte  de  cou- 
rage. Le  Doyen  de  Badajoz  f  conte 
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tiré  du  recueil  de  l'abbé  Blancbet,  et 
qui  contient  une  bonne  moralité,  fut  la 
k  une  séance  publique  de  l'institut,  en 
1798.  La  Querelle  de  saint  Roch 
et  saint  Thomas ,  sur  l'ouverture 
du  manoir  céleste  à  mademoiselle 
Chameroy  (1802),  est  une  satire 
philosophique  a  laquelle  Andrieux 
11'attacna  pas  son  nom  ,  mais  qu'il 
n'a  jamais  désavouée  :  le  sujet  est  le 
refus  fait  par  le  curé  de  Saint-Roch, 
de  recevoir  dans  son  église  le  corps 
d'une  danseuse  de  l'Opéra,  qui  fut 
reçu  par  le  curé  de  Saint-Thomas. 
C'est  une  plaisanterie  ingénieuse,  mais 
trop  libre  dans  les  détails.  La  gaîté 
philosophique  est  aussi  poussée  trop 
loin  dans  la  Bulle  d'Alexandre  Vf, 
traduite  ou  imitée  d'une  nouvelle  de 
l'abbé  Casti,  1802.  On  trouve  plus 
de  mesure ,  avec  le  même  esprit , 
dans  l'Enfance  de  Louis  XII ,  et 
quelques  traits  de  sa  vie  ,  le  tout 
pris  dans  l'histoire  de  France;  c'est 
un  des  contes  les  plus  plaisants  d* An- 
drieux :  il  fut  composé  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie ,  et  lu  a  la 
séance  publique  annuelle  de  l'institut, 
le  25  août  i85o  j  il  est  imité  d'une  co- 
médie historique  de  M.  Roederer,  in- 
titulée V Enfance  de  Louis  XII,  ou 
le  Jouet  de  nos  pères.  Les  autres 
contes  d' Andrieux  ont  pour  titre  : 
le  Procès  du  sénat  de  Capoue9 
1795  5  l'Hôpital  des  fous  ,  17995 
le  dieu  Sérapis ,  anecdote  tirée  de 
Flavius  Josèpne  (1 8  0  0)5  l'Alchimiste 
et  ses  enfants  (1801)5  le  Souper 
des  six  sages  ;  Cécile  et  Tèrence. 
(  ce  conte  sert  de  réponse  a  une  épî- 
tre  de  Ducis);  le  Samaritain,  tou- 
chante parabole  dans  laquelle  le  poète 
répond  à  la  dénonciation  d'un  journal 
qui  lui  fit  perdre  sa  place  de  professeur 
a  l'école  polytechnique.  —  Andrieux 
s'est  exercé  dans  d'autres  genres  :  nous 
citerons  parmi  ses  dialogues  en  vers: 
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Socrate  et  Glaucon  (1797);  le 
Dialogue  entre  deux  journalistes 
sur  les  mots  mousieub  et  citoyes, 
fut  lu  par  le  comédien  Mole  à  une 
séance  publique  de  l'institut  (  1797). 
Andrieux  peignait  ainsi  les  journa- 
listes du  temps  : 

Politiques  profonds  et  menteurs  quelquefois , 
Gouvernant  l' univers  à  neuf  francs  pour  trois  mois. 

Mais  il  semtla  s'être  mieux  peut 
lui-même  dans  ces  vers  : 

Mon  esprit  n'admet  rien  qui  soit  exagéré  ; 

Et  j'ai  même  eu  l'affront  qu'on  me  crût  modelé* 

On  remarque  dans  %t%  fables  :  le 
Passager  et  le  Pilote  (1795)/  /'O- 
livier  y  le  Figuier,  la  Teigne  et  le 
Buisson  (  1 7  9  7  ) .  Andrieux  a  composé 
aussi  un  grand  nombre  d'autres  pe- 
tits ouvrages  :  des  Stances  patrioti- 
ques sur  Barra  et  Viala^  etc.  Ces 
Sièces  qu'il  n'a  pas  toutes  recueillies 
ans  ses  œuvres ,  entre  autres  :  VE- 
pître  au  pape  ;  la  Bulle  d'Alexan- 
dre VI ;  la  Querelle  de  Saint 
Roch  et  de  Saint  Thomas ,  etc., 
parurent  imprimées  séparément ,  ou 
publiées  dans  YAlmanach  des  Mu- 
seSy  le  Mercure^  le  Moniteur ,  la 
Décade ,  le  Magasin  encyclopédi- 
que et  autres  recueils.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  ,  sans  avoir  rien  perdu  de  son 
esprit  facile ,  de  sa  douce  gaîté ,  An- 
drieux voulut  quelquefois  sortir  des 
genres  légers  ;  et  il  le  fit  avec  succès 
dans  sa  tragédie  de  Bru  tus  et  dans 
son  Discours  en  vers  sur  la  per- 
fectibilité de  l'homme.  Ce  discours, 
où  la  manière  de  Voltaire  est  heu- 
reusement rappelée,  fut  récité  dans 
la  séance  où  MM.  Casimir  Delavigne 
et  Droz  furent  reçus  a  l'académie 
française  (9  juillet  i8a5).  Andrieux 
avait  commencé  trois  autres  discours 
en  vers  qui  devaient  faire  suite  au 

Î>r entier  :  la  mort  l'a   empêché  de 
es  terminer.  —  Ses  travaux  comme 
académicien  annoncent  a-la~fois  un 
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talent  flexible  et  un  zèle  courageux. 
Il  avait  été  admis  a  l'institut  lors  de 
sa  création ,  dans  Tan  IV  (1797).  Il 
fut  nommé  le  second  membre  de  la 
3e  classe  (littérature  et  beaux-arts). 
H  fit  les  rapports  sur  les  concours 
pour  les  prix  de  1 798  et  1 799  5  sur  le 
prix  pour  ï ) Eloge  de  Boileau  ,  en 
1802.  Il  avait  été  reçu  membre  rési- 
dent de  la  société  philo  technique ,  le 
2  4.  oct.  1 8  04.  H  fut  maintenu  membre 
de  l'institut  (académie  française)  par 
ordonnance  du  21  mars  1816.  Il  rem- 
plaça Morellet  dans  la  commission 
du  Dictionnaire 9  en  18 19.  Il  con- 
sacrait tous  les  jours  plusieurs  heures 
au  travail  de  la  commission ,  et  il  di- 
sait tantôt  riant ,  tantôt  sérieux  : 
Je  mourrai  du  Dictionnaire.  C'est 
qu'il  s'en  occupait  avec  un  zèle  beau- 
coup plus  actif  que  celui  de  tant 
d'autres  académiciens  que  le  fameux 
dictionnaire  a  fait  long-temps  vivre 
plus  a  Taise  ;  et  voila  pourquoi  sans 
doute  ce  lexique ,  bientôt  deux  fois 
séculaire,  toujours  très-bienfait, 
reste  toujours  à  faire.  Audrieux 
lut  à  une  séance,  et  on  trouve  impri- 
mé, dans  les  mémoires  de  l'institut, 
un  Rapport  sur  la  continuation 
du  Dictionnaire  de  l'académie 
française.  Après  la  mort  d'Auger 
il  fut  nommé  secrétaire  de  cette  com- 
pagnie. Alors  il  embrassa  avec  ar- 
deur l'ensemble  et  les  détails  de  l'ad- 
ministration ;  il  prit  part  aux  travaux 
des  diverses  commissions,  rédigea  les 

Î programmes  pour  les  concours  et  des 
ivrets  pour  les  prix  de  verlu.  On 
peut  regarder  comme  modèles  en 
cette  partie  son  rapport  sur  le  prix 
d'éloquence  ,  dont  le  sujet  était  Le 
courage  civil  (i832);  son  rapport 
sur  le  concours  a  un  prix  extraordi- 
naire de  10,000  fr.  sur  ce  sujet: 
De  Vinjluence  des  lois  sur  les 
moeurs y  et  de  l'influence  des  mœurs 
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sur  tes  lois  (183 2);  et  surtout  son 
rapport  sur  un  autre  prix  extraordi- 
naire de  1 0,000  fr.  pour  un  discours 
sur  ce  sujet  :  De  la  charité  consi- 
dérée dans  son  principe,  dans  ses 
applications  et  dans  son  influence 
sur  les  mœurs  et  sur  l'économie  ani- 
male. Ce  travail  était  comme  un 
traité  complet  sur  la  question  propo- 
sée ;  ce  qui  fit  dire  a  un  académicien 
3ue  c'était  au  rapporteur  que  le  prix 
evait  être  donne.  On  distingue  parmi 
les  programmes  qu'il  rédigea  celui 
qui  concernait  le  prix  de  poésie  de 
i833,  sur  ce  sujet  :  La  mort  de  S  il- 
vain  Bailly ,  maire  de  Paris;  et 
celui  du  prix  d'éloquence  k  décerner 
en  i834  î  l'Eloge  historique  de 
Montyon  (  Voy.  ce  nom,  XXX, 
4.7  ).  —  Andrieux  eut  un  rare  bon- 
heur dans  sa  vie  littéraire  :  il  lui 
fut  difficile  de  compter  le  grand 
nombre  de  ses  amis ,  et  il  ne  se  con- 
nut point  d'ennemis.  Le  vieux  Ducis 
aimait  son  caractère  autant  qu'il  es- 
timait son  goût  sûr  et  sa  littérature. 
Il  le  priait  de  revoir  ses  poésies , 
d'être  pour  lui  un  sévère  critique; 
et  il  disait  dans  une  épître  : 

J'ai  besoin  du  censeur  implacable  »  endurci» 
Qui  tourmentait  Collin  et  me  tourmente  aussi. 

Ce  fut  Andrieux  qui  peignit,  dans 
le  tragique  célèbre, 

L'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère  j 

Ce  vers  fut  gravé,  comme  devise,  sur 
la  médaille  de  Ducis  ;  et  depuis  on 
l'a  souvent  appliqué,  soit  dans  les  li- 
vres, soit  a  la  tribune ,  aux  hommes 
qu'on  a  voulu  peindre  d'un  trait  ho- 
norable et  rapide.  Andrieux  avait 
conservé  dans  son  cabinet  le  buste  de 
Ducis.  H  l'a  légué  k  M.  0.  Leroy,  qui 
a  inscrit  au  bas  ce  vers  de  l'auteur 
d'Hamlet  a  M.  Campenon  : 

C'est  an  bon  Andrieux ,  ami ,  que  je  te  dois  (8). 
(t)  H.  Leçoy  a  dépoté  à  1*  bibliothèque  4e  fa* 
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-—Il  lant  ajouter ,  pour  compléter  la 
nombreuse  série  des  travaux  littéraires 
d' Andrieux  :  I.  Le  Portrait,  ou  la 
Matinée  d'un  amateur,  Paris,  1 8 1 1 . 
Le  héros  de  cette  anecdote  est  M. 
Français  de  Nantes,  alors  directeur- 
général  des  droits-réunis ,  qui  aimait 
a  s'entourer  de  poètes  et  a  artistes. 
Parnj,  l'auteur  de  Marie  Stuart 
et  plusieurs  autres  avaient  plutôt  des 
traitements  que  des  places  dans  ses 
bureaux.    II.   Notice   sur    la   vie 
et  les   ouvrages   de  Charles    de 
Wailly  ,  architecte  y    1799.    III. 
Trait    historique    de    la  vie    du 
roi  de  Prusse,   1797.   IV.    No- 
tice sur  la  vie  de  Collin  d*Har- 
leville  avec  un  commentaire  sur  le 
Vieux  Célibataire ,  dans  le  recueil 
intitulé  Thédtre  français.  Andrieux 
«était  proposé   d'écrire  la  vie  de 
Picard ,  et  de  paver  à  sa  mémoire 
le  tribut  dont  il  s  était  si  bien  ac- 
quitté avec  son  ami  le  plus  cher. 
V.  Les  Querelles  des  frères,  ou  la 
Famille  bretonne,  pièce  de  Collin, 
qui ,  vendue  par   raégarde  avec  de 
vieux  papiers ,  et  trouvée  par  hasard 
dans  le  magasin  d'un  épicier ,  fut , 
dans  son  état  d'imperfection ,  arran- 
gée par  Andrieux,  et  représentée  avec 
un  prologue  touchant;  le  succès  de 
ce  prologue  ne  fut  pas  moindre  que 
celui  de  la  pièce ,  et  détermina  ce 
dernier  peut-être.  VI.  Andrieux  fut, 
avecGinguené,  en  1 794,  un  des  fonda- 
teurs et  des  principaux  rédacteurs  de  la 
Décade  philosophique  et  littéraire. 
H  y  inséra  un  grand  nombre  d'arti- 
cles signés  A  (9).  .VIL  II  concourut 

leuciennes,  sa  patrie,  les  lettres  originales  qui 
lai  avaient  été  écrites  par  Andrieux ,  comme  un 
monument  d'estime  et  d'ami  lie  de  cet  académi» 
cien.  «  Ces  lettres  manuscrites  sont ,  dit-il ,  mes 
titres ,  mes  parchemins  à  moi.  »  Andrieux  avai: 
encouragé  les  premiers  pas  faits  avec  bonheur 
par  M.  Leroy  dans  la  carrière  des  lettres. 

(0)  Ce  journal  a  élé  continué  jusqu'au  ai  sep* 
temWe  1807 ,  «t  forma  54  toi  io-8*  .  recueil  Un* 


a  la  traduction  en  vers  français  de* 
Fables  russes  de  Krilojff\  publiées  k 
Paris  par  le  comte  Ortow  en  deux 
vol.  iu-8°.  Vffl.  Il  a  travaillé  a  h 
collection  des  Théâtres  étrangers. 
IX.  Il  a  fait  insérer  dans  la  Revue 
encyclopédique  de  savantes  disser- 
tations sur  le  Prométhée  d'Eschyle 
et  sar  le  thédtre  des  Grecs,  X.  ÏI  a 
traduit,  pour  la  Bibliothèque  lati- 
ne-française, le  traité  de  Y  Orateur 
de  Gicéron.  XI.  Des  Notices  histo- 
riques sur  Louis  XII y  Guillaume 
Budée  et  Henri  IV  y  insérées  dans 
la  Galeriefranv.aise.  XII.  Andrieux 
fut,  avec  MM.  Charles  Nodier  etLe- 
peintre,  éditeur  de  la  Bibliothèque 
dramatique,  avec  des  notices  et 
l'examen  des  pièces  (la  seconde  livrai- 
son, 1 824.,  contient  :  Anaximandre, 
les  Etourdis  et  Molière  avec  ses 
amis).  En  1800  Andrieux- publia  on 
recueil  de  Contes  et  opuscules  en 
vers  et  en  prose,  1  vol.  in-8*.  La  plu- 
part des  contes  en  vers  avaient  déjà 
été  insérés  dans  la  Décade.  Les  con- 
tes en  prose  ont  pour  litre  :  Le  con- 
trat de  mariage,  La  perruque 
blonde.  Les  fausses  -  conjectures , 
Amour  et  humanité ,  Le  dernier 
couvent  de  France.  En  1817  ka 
Œuvres  d'Andrieux  furent  impri- 
mées a  Paris,  3  vol.  in-8°j  mais  ce 
recueil  est  loin  d'être  complet.  Plu- 
sieurs pièces  en  ont  été  bannies  par  l'au- 
teur. En  1823,  il  parut  un  tome  .4% 
contenant  le  Manteau,  Lénore,  des 
notices  historiques,  etc.,  et  une  édi- 
tion en  6  vol.  in- 18  ,  avec  portrait. 
Depuis  1823,  Andrieux  a  composé 
un  Essai  sur  les  langues ,  et  il  a 
rédigé  plusieurs  actes  d'un  drame 
historique  sur  la  révolution  d'Angle- 
terre. Il  s'était  occupé  d'un  travail 
important  sur  Piaule.  U  faisait  im- 

Êorfant  et   recherché  pour  l'esprit  politique  9% 
ttéraire  de  cette  période  4e  quttom  ans. 
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primer,  «bus  lé.titre  de  Philoêophiê 
des  Belles-lettres ,  son  Cours  air  col- 
lège de  France,  et  les  deux  premiers 
volumçs  étaient  presque  terminés; 
il  projetait  de  traduire  en  vers*  fran- 
çais Gli  animait  pàrlanti  de  l'abbé 
Casti  ;  il  se  disposait  enfin  a  rédiger 
ses  Mémoires ,  lorsque ,  k  l'époque 
de  rinvasion  du  choléra,  il  sentit  tout 
k  coup  ses  forces  s'affaiblir  ;  sa  santé 
devint  chancelante  :  forcé  d'interrom- 
re  son  cours,  il  essaya  plusieurs 
ois  de  le  reprendre.  On  le  pressait 
de  se  reposer  :  Non ,  disait-il ,  un 
professeur  doit  mourir  en  profes- 
sant. Un  jonr  qu'on  insistait ,  il  ré- 
pondit: «  C'est  mon  seul  moyen  d'être 
«  utile  maintenant  :  qu'on  ne  me  l'enlè- 
«  ve  pas;  si  on  me  l'ôte,  il  faut  donc  me 
«  résoudre  k  n'être  plus  bon  k  rien.» 
Déjà  les  médecins  l'avaient  condam- 
né •  mais  il  ne  sentait  pas  sa  fin  s'ap- 
procher. Il  ne  pouvail  se  résoudre  k 
quitter  sa  chaire  :  Vous  y  périrez, 
lui  dit-on  un  jour. — Eh  bien  !  c'est 
mourir  au  champ  d'honneur.  El  il 
allait  mourir  quand  le  jour  de  sa  fête 
arriva  :  ses  enfants  et  sa  sœur  vinrent 
l'embrassera  des  fleurs  dans  les  mains, 
«  le  sourire  sur  les  lèvres  et  le  deuil 
«  dans  le  cœur  (10).  »  11  était  gai, 
riant,  heureux....  Quatre  jours  après 
il  avait  cessé  de  vivre,  le  9  mai 
i833,  a  l'âge  de  73  ans.  Un  très- 
nombreux  concours  de  membres  de 
l'institut,  de  savants,  de  liitéra-r 
leurs ,  d'artistes ,  d'anciens  et  de 
nouveaux  élèves  de  l'école  polytech- 
nique, suivit  son  convoi.  —  Pendant 
trente  ans  d&  professorat ,  Andrieux 
a  formé  plusieurs  générations  d'hom- 
mes qui ,  en  diverses  carrières,  ont 
illustré  la  France.  Il  fut  juge  intè- 
gre, législateur  sans  ambition ,  poète 
aimable,  joyeux  conteur  :  il  a  revêtu 
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(10)  Jfotfw  tyM.BOTiu*, 


d'un  style  plein  de  naturel  et  de  grâce 
des  idées  philosophiques.  Sa  narration 
est  ingénieuse ,  sa  saillie  piquante  , 
sa  gaîté  pleine  d'atticisme.  On  lui  a 
reproché  une  poésie  négligée.  Mais 
dans  la  comédie  comme  dans  l'épître 
et  dans  le  conte,  si  la  négligence 
est  soignée ,  loin  d'être  un  défaut , 
elle  devient  un  mérite  ;  alors  le 
vers  peut  ressembler  a  de  la  prose, 
seulement  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'en  être.  Il  faut  cependant  dire 
qu'écrivant  sans  prétention,  Andrieux 
a  plus  d'une  fois  porté  cette  négligen- 
ce trop  loin.  Est-ce  que  je  suis  un 
homme  de  lettres?  disait-il  souvent 
dans  sa  famille.  Un  soir  il  réunit  se& 
enfants  pour  leur  lire  une  pièce  que 
Picard  avait  jugée  digne  des  honneurs 
de  la  scène.  Ses  enfants  se  montrèrent 
plus  sévères;  et  lorsqu'il  revit  Pi- 
card: Ma  foi,  mon  ami,  lui  dit-il 
en  riani,  j'avais  réussi  devant  toi, 
mais  je  suis  tombé  devant  mes  en- 
fants ;  et  il  ne  songea  plus  a  appe- 
ler de  leur  sentence.         V — ve. 

ANDRY  (  Charles  -  Louis  - 
François),  docteur  régent  de  la  fa- 
culté de  Paris ,  naquit  dans  cette 
ville  en  174.1.  Fils  d'un  épicier  - 
droguiste  qui  lui  laissa  six  mille 
livres  de  rente ,  il  était  maître  de 
choisir  son  état  $  ce  fut  par  le  dé- 
sir d'être  utile  k  ses  semblables  qu'il 
se  décida  pour  la  médecine.  Ses  cours 
terminés ,  il  reçut  ses  grades  avec 
beaucoup  de  distinction  ,  et  partagea 
dès  lors  son  temps  entre  l'étude  et 
P  exercice  de  sa  profession. Les  qualités 
d'Andrylni  méritèrentbien tôt  l'estime 
de  ses  confrères  et  l'amitié  des  savants, 
entre  autres  du  docteur  Sancbès,  qui  lui 
légua  tous  ses  manuscrits,  et  dont  il 
a  publié,  sous  le  titre  de  Précis,  etc., 
un  intéressant  éloge  (  Vojr.  Saw- 
ches,  XL,  296).  Médecin  en  chef 
des  hôpitaux  de  Pari*,  Andry  fut  un 
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des  premier*  membres  de  la  société* 
royale  de  médecine.  Il  eut  l'honneur 
de  la  présider  plusieurs  fois  ,  et  lui 
communiqua  diverses  observaliçns 
très-importantes.  Aussi  généreui  que 
modeste ,  il  poussait  le  désintéresse- 
ment jusqu'à  l'excès.  Parmi  les  mala- 
des qui  réclamaient  êts  soins  ,  il  don- 
nait toujours  la  préférence  aux  plus 
pauvres  ;  a  ceux  qui ,  loin  de  pouvoir 
lui  payer  le  prix  de  la  visite,  avaient 
au  contraire  besoin  qu'il  leur  laissât 
de  l'argent  pour  exécuter  $t$  ordon- 
nances. Dans  sa  naïve  bonhomie ,  il 
se  rendait  le  témoignage  que  l'intérêt 
ne  l'avait  jamais  guidé,  par  ce  mot 
charmant  et  pittoresque  :  a  Je  puis  di- 
re que  j'ai  gentilhommise  la  méde- 
cine. »  Outre  les  nombreuses  charités 
qu'il  faisait  lui-même ,  il  donnait  cha- 
que année  aux  pauvres  le  dixième  de 
ses  revenus.  Corvisart,  sou  ami , 
l'ayant  fait  nommer  à  son  insu  l'un 
des  quatre  médecins  consultants  de 
l'empereur,  Andry  préleva  sur  le 
traitement  de  cette  place  les  frais  de 
costume  qu'il  avait  été  obligé  défaire. 
i*t  remit  constamment  le  surplus  au 
maire  de  son  quartier  pour  le  distri- 
buer aux  indigents,  persuadé,  disait-il, 
qu'il  ne  devait  pas  profiter  d'un  argent 
qu'il  reconnaissait  n'avoir  pas  gagné. 
Après  la  restauration,  un  ministre,  ami 
d' Andry,  lui  conseilla  de  demander 
une  pension  pour  ses  anciens  servi- 
ces.— «  Comment  me  la  paiera-t-on  ? 
— Sur  la  caisse  des  hôpitaux. — Et 
c'est  moi,  lui  dit  Andry  en  colère, 

Îui  prendrais  l'argent  des  pauvres  ! 
^  a  peux  bien  la  garder  ta  pension  ; 
je  n  en  veux  pas.  »  Andry  cependant 
étsit  loin  d'être  riche.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  il  fut  obligé  de  supprimer  sa 
voiture  ,  et  fit  ses  visites  a  pied,  ap- 

Êuyé  sur  le  bras  d'un  domestique, 
ufin  les  forces  lui  manquèrent ,  et  il 
Dt  sortit  plus  de  son  cabinet  où  il 
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donnait  des  consultations  gratuites. 
S'élant  tenu  constamment  an  nivem 
de  la  science,  il  n'avait  aucun  des  pré- 
jugés des  vieux  médecins.  Il  fut  il 
des  plussélés  propagateurs  de  la  vac- 
cine ,  et  adopta  sans  hésiter  toutes  lei 
améliorations  que  l'expérience  faillit 
reconnaître.  Andry  reçut  du  roi  le 
cordon  de  Saint-Michel,  sans  l'avoir 
sollicité.  Il  mourut  le  8  avril  1819 
à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Psi 
son  testament  qui  se  termine  ainsi: 
«  Je  ne  demande  que  des  prières,  »  il 
prescrivit  formellement  que  ses  ob- 
sèques  fussent  faites  sans  pompe, 
et  qu'on  ne  lui  élevât  aucun  monu- 
ment.   Ses  intentions  à   cet   égara* 
n'ont  été  que  Irop  bien  remplies;  et, 
sans  l'auteur  d'une  Notice  citée  ait 
fin  de  cet  article  ,  on  ignorerait  que 
les  restes  de  cet  excellent  homme  sont 
déposés  au  cimetière  du  P.  La  Chaise. 
Andry  laissa   une  belle  collection  de 
livres  rares  et  curieux  dont  le  cota» 
logue  a  été  publié   par  MM.  De- 
bure,  Paris,  i83o,  in-8°.  Outre  des 
thèses  et  des  dissertations  en  latin 
et  en  français  ,  on  a  de  lui  :  I.  Le 
manuel  du  jardinier ,  trad.  de  l'i- 
talien de  Mandirola,  Paris,  1765, 
in-8°  ,  sous  le  pseudonyme  Randjr» 
11.  Matière  médicale,  extraite  au 
meilleurs  auteurs ,  et  des  leçons  de 
Ferrein ,  ibid. ,  1770,  3  vol.  in-is. 
UI.  Recherches  sur  la  rage,  ibid., 
1778,  1779,  in-8°.    Ces  deux  édi- 
tions d'un  excellent  ouvrage  furent 
imprimées  par  ordre  du  gouverne- 
ment pour  être  distribuées  dans  les 
provinces.  —  Augmentées  du  traite- 
ment  fait  à  Sentis  ,  ibid.,  1780  , 
in-12;  trad.  en  allemand ,  Leipxig, 
1785,  in-8°.  Les  Recherches  d\An- 
dry  ont  été  insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  de  médecine,  I , 
10  4.  IV.   Observations  et  rec/usr- 
ches  sur  l'usage  de  l'aimant  en  mé* 
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decine  (avec  Thonret),  ibid.,  I78J, 
fi-8*  ;  et  dans  les  Mémoires  de  la 
Soc.  de  méd. ,  III,  53 1 .  V.  Recher- 
ches sur  la  mélancolie,  ibid  .,1786, 
►  inr4*  ;  et  dans  les  Mém.  précités , 
Y .  89.  On  lira  avec  intérêt  :  Hom- 
mage  à  la  mémoire  d*Andry ,  par 
G.  Lardin,  Paris,  i83o,  in- 8°  de 
▼ingt  pages.  W — s. 

ANDRY( Nicolas).  Voy.  ce 
nom,  II,  1 53. 

ANEL  (Dominique),  chirurgien 
français,  qui  mérite,  dit  Porta],  une 
place  distinguée  dans  l'histoire  de  la 
chirurgie ,  pour  avoir  inventé  la  nou- 
velle méthode  de  guérir  les  fistules 
lacrymales  (Voy.  Jais  t.  de  la  chi- 
rurgie, V,  396  ) ,  n'en  a  pas  moins 
été  oublié  jusqu'ici  dans  la  plu- 
part des  Biographies  (1).  Né  vers 
1679,  à  Toulouse,  il  fut  admis  fort 
jeune  comme  élève  interne  (2)  a  l'hô- 
pital Saint- Jacques  de  cette  ville,  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  où 
il  devait  s'illustrer  un  jour.  Dès  l'âge 
de  vingt  ans  il  recueillit  une  observa- 
tion fort  curieuse  sur  le  ramollisse- 
ment des  os,  qui  fut  imprimée  dans  le 
Mercure  (janvier,  ï  7  0  0).  Le  désir  de 
perfectionner  ses  connaissances  l'a- 
mena peu  de  temps  après  a  Montpel- 
lier où  il  suivit  les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs.  Ayant  obtenu  par 
le  crédit  d'un  de  ses  amis  une  place  de 
chirurgien  à  bord  d'un  vaisseau,  il  fit 
une  campagne  sur  mer;  mais,  voyant 

3a'il  n'y  gagnait  rien  sous  le  rapport 
e  l'instruction,  il  traita  de  sa  place 
et  vint  à  Paris,  où  pendant  trois  ans 
il  resta  sous  la  direction  du  célèbre 
Ant.  Petit  et  de  Maréchal ,  premier 

(x)  11  n'a  pat  d'article  même  dans  la  Biographie 
toulousain*  ;  mais  il  en  a  un  dans  la  Biographie 
médicale,  Paris,  1820. 

(2)  Ces  élèves  se  nommaient  alors  des  garçons 
ekirurgiens.  Portai  s'est  trompé  en  distinguant  le 
f arçon  chirurgien  de  l'hôpital  de  Toulouse,  de 
l'inventeur  de  la  méthode  poux  guérir  les  fistules 
lacrymales. 


m 

1 


3i9 

chirurgien  du  roi.  Au  bout  de  ce 
temps  il  obtint  le  brevet  de  chirur- 
gien-major d'un  régiment  d'infanterie 
stationné  sur  les  bords  du  Rhin.  En 
7707,  le  comte  de  Gronsfeld,  l'nn 
des  généraux  de  l'empereur,  ayant 
entendu  vanter  les  talents  et  la  dex- 
térité d'Anel ,  l'appela  pour  soigner 
un  de  ses  parents  dangereusement 
malade  ;  et  il  le  fit  chirurgien* ma- 
jor d'un  régiment  de  cuirassiers  en 
ui  assignant  un  traitement  considé- 
rable. Mandé  quelque  temps  après 
a  Vienne  pour  donner  son  avis  sur  un 
cas  embarrassant,  Anel  fut  retenu 
deux  ans  dans   cette  ville,  d'où  il 

Iiassa  en  Italie  pour  traiter  des  ma- 
ades  d'un  haut  rang.  Sur  les  sollici- 
tations pressantes  des  généraux  au- 
trichiens, et  avec  l'agrément  de  son 
souverain ,  il  consentit  h  prendre  du 
service  dans  les  armées  impériales,  et 
fut  attaché  pendant  trois  campagne*  a 
l'état-major.  Ne  perdant  aucune  oc- 
casion de  s'instruire,  il  employait  ses 
quartiers  d'hiver  h  visiter  les  hôpi- 
taux et  les  écoles  les  plus  fameuses , 
cherchant  a  captiver  la  bienveillance 
et  l'amitié  des  professeurs.  U  fut 
appelé  souvent  pour  des  opérations 
difficiles  à  Rome  ,  à  Bologne,  a  Flo* 
rence ,  etc.,  et  toujours  il  eut  le  bon- 
heur de  réussir.  En  1710  il  s'éta- 
blit à  Gênes.  Parmi  les  malades  qui 
vinrent  l'y  consulter  était  un  jenne 
abbé,  attaqué  d'une  fistule  lacrymale. 
Anel  parvint  à  le  guérir  très-promp- 
tement,  en  introduisant  dans  les  con- 
duits lacrymatoires  une  soie  de  san- 
glier pour  les  nettoyer,  et  en  y  prati- 
quant des  injections  a  l'aide  d'une  pe- 
tite seringue.  Cette  cure  merveilleuse 
Gt  beaucoup  de  bruit  en  Italie.  Pour 
répondre  au  désir  de  ses  amis  , 
Anel  s'empressa  de  publier  la  mé- 
thode qu'il  avait  employée  et  d'in- 
diquer les  améliorations  dont  il  la 
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croyait  susceptible.  La  principale  con- 
sistait dans  la  substitution  d'une  sonde 
à  la  soie  de  sanglier.  Peu  de  temps 
après  (171 3)  il  fut  appelé  a  Turin 
pour  traiter  de  la  même  maladie  ma- 
dame   royale  de  Savoie;  il  réussit 
anssi  complètement  que  la  première 
fois.  La  princesse  le  récompensa  par 
une  pension  de  cent  louis,  avec  le 
titre   de   son   chirurgien  ordinaire. 
L'envie  n'avait  pas  attendu  ce  nou- 
veau succès  pour  se  déchaîner  con- 
tre la  méthode  d'Anel.  De  tous  ses 
adversaires,  le  plus  acharné  comme 
le  plus  ignorant  était  François  Signo- 
rotti ,   chirurgien   génois  $   Anel  le 
réduisit  au  silence,  en  produisant  en 
faveur  de  sa  méthode  les  attestations 
des  chirurgiens  les  plus  distingués  d'I- 
talie et  de  France,  et  même  de  l'aca- 
démie des  sciences  qui  chargea  f  on- 
t  en  elle  de  lui  témoigner  combien  elle 
était  satisfaite  de  ses  observations. 
Anel  annonçait  en  1714  le  projet  de 
revenir  en  France  ;  mais  on  ne  sait 
s'il  put  le  réaliser  tant  était  grande  la 
foule  de  malades  qui  le  réclamaient  de 
toutes  parts  :  de  Mantoue ,  d'Alexan- 
drie ,  de  Milan  ,  etc.  Il  vivait  encore 
en  1722;  mais,  quoiqu'il  n'eût  alors 
que  quarante  -  deux  ans  ,  il  est  dou- 
teux qu'il  ait  poussé  sa  carrière  au- 
delà   de   cette   époque.    On   ignore 
complètement  le  lieu  et  la  date  de 
sa  mort.  On  a  de  cet  habile  chirur- 
gien. I.  L'art  de  sucer  les  plaies 
sans  se  servir  de    la  bouche  d'un 
homme;  avec  un  discours  sur  un  spé- 
cifique propre  à  prévenir  les  ma- 
ladies   vénériennes ,    Amsterdam , 
t  7  0  7 ,  in- 1 2 .  Cet  ouvrage  réimprimé 
plusieurs  fois  a  été  inséré  par  San- 
cassani  dans  les  Dilue  idazioni,  etc. 
Anel  y  propose  de  se  servir  d'une 
espèce  de  seringue  de  son  invention 
pour  extraire  du  corps  le  sang  ex- 
trayasét  Ce  moyen,  trop  négligé  peut- 
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être,  a  été  conseillé  asseï  récemment 
par  Petit  de  Lyon  etPercy.  II.  Nou- 
velle méthode  de  guérir  les  fistules 
lacrymales;  avec  un  Recueil  de 
différentes  pièces  pour  et  contre , 
et  en  faveur  de  la  même  méthode, 
Turin 9  171 3-i ii,  in- 4°.  Ce  volume, 
qui  n'est  pas  commun,  contient  :  Ob- 
servation singulière  sur  la  fistule  la- 
crymale^ par  Anel. — Informazione 
Jatta  dal  chirurgo  Fr.  Signorotti 
contra  monsu  Donu  Anel.  —Let- 
tres diverses  ou  les  critiques  de  la 
critique  de  Signorotti  *  —  Suite  de 
la  nouvelle  Méthode  on  discours 
apologétique,   etc.    Heister  perfec- 
tionna la  méthode  d'Anel,  etpubliale 
précis  de  son  ouvrage  en  1 7 1 6  sons  la 
forme  d'une  ^dissertation  académique 
{JPoy.  Heister,  XIX,  591).  On  en 
trouve  l'analyse  dans  les  Réflexions 
sur  l'opération  de  la  fistule  lacry- 
male^ par  Ant.  Louis  {Mémoires  de 
l'académie  de  chirurgie  ,11,  190)» 
et  dans  Y  Histoire  de  la  chirurgie  de 
Portai  (/oc.  cit.).  III.  Dissertation, 
sur  la  nouvelle  découverte  deVhjf' 
dropisie  du  conduit  lacrymal  f  Pa- 
ris, 1 7 1 6 ,  in-  r  2 .  IV.  Recueil  demi- 
thodes  pour  la  guérison  des  plus 
dangereuses  maladies ,  Trévou, 
171 7,  in-12.  V.  Relation  à°we 
énorme  tumeur  occupant  toute  Fé» 
tendue  du  ventre  d'un  homme  kj» 
drop  i que,  et  remplie  de  plus  de  sept 
mille  corps  étrangers,  Paris,  1 7  si, 
in- 1 2.  Anel  a  communiqué  a  l'acadé- 
mie des  sciences  une Ofce/vafïojitfift 
fœtus  trouvé  dans  une  masse  mem- 
braneuse. W— -s. 

AXELLI  (  Ahgelo  ),  poêle  ita- 
lien, naquit  en  176 1  a  Desenxano, 
dans  le  Brescîan.  Avant  Page  de  vingt 
ans  il  fut ,  a  la  suite  d'un  concoV 
public,  nommé  professeur  de  littéra- 
ture latine  et  italienne  au  collège  de 
cette  ville.  Peu  de   temps  aprei; 
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ayant  abandonné  renseignement,  il 
exerça  différentes  places  municipales, 
et  fut  chargé  de  plusieurs  commissions 
honorables.  Son  inclination  le  portait 
vers  la  jurisprudence  ;  mais,  son  père 
n'ayant   jamais   voulu    lui   permet- 
tre d'étudier  le  droit ,  ce  ne  fut  qu'en 
1793,  a  trente-deux  ans,  au'il  put 
aller  commencer  son  cours  aPadoue. 
Charmés  des  talents  d'Anelli,  les  cu- 
rateurs de  l'académie  s'empressèrent 
de  demander  pour  lui  les  dispenses 
nécessaires,  et  au  bout  de  deux  ans 
d'études   il    obtint    le  laurier   doc- 
toral dans  la   double  faculté.  A'  la 
Îremière  entrée  des  Français  en  Ila- 
ie ,  il  se  hàla  de  revenir  dans  sa 
ville  natale  offrir  ses  services  à  ses 
compatriotes.  La  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  ces  circonstances  difficiles 
lui  valut  les  remerciments  du  sénat 
de  Venise  ;  mais  cette  distinction  flat- 
teuse lui  fit  des  ennemis  de  tous  ceux 
qui  conspiraient  dès-lors  la  ruine  du 
gouvernement  vénitien  ;  et ,  quand  la 
révolution  éclata  dans  le  Brescian  , 
Anelli  fut  mil  en  prison  comme  sus- 
pect* Queloues  citoyens  courageux 
ayant  élevé'  ta  voix  en  sa  faveur,  2  ne 
tarda  pas  a   recouvrer   sa  liberté  ; 
mais,  craignant  de  retomber  dans  les 
mains  de  les  adversaires ,  il  partit 
pour  Mantone  et  s'enrôla  dans  un  ré* 
giment  d'artillerie  française.  Peu  de 
temps  après,  le  général  Augereau,  qui 
commandait  à  Vérone,  le  cboisitpour 
son  secrétaire ,  et  il  employa  l'in- 
fluence que  lui  donnait  cette  place 
pour  rendre  aux  Italiens  tous  Les  ser- 
vices irai  dépendaient  de  lui.  Ayant 
ebteau  la  permission  de  retourner 
4an*  sa  famille ,  il  fut  nommé ,  en 
1  y yy  .commissaire  dn  directoire  près 
dalwh&inistration  dn  département  de 
flsaïag  rfnrirflnr  tard  futappelé  dépar- 
'~  Mplla.  tytis,  ne  voulant 
]mai*4&  imtioni 
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que  Te  gouvernement  français  faisait 
éprouver  a  ses  compatriotes,  il  donna 
sa  démission,  et  quoique  sans  fortune 
il  refusa  toutes  les  places  qui  lui  fu- 
rent offertes.  A  l'entrée  des  Austro- 
Russes  dans  la  Lombar die,  en  1799, 
Anelli,  toujours  suspect,  fut  encore 
rois  en    prison  ,  mais   il    n'y  resta 
pas  long-temps.  Dégoûté   des  fonc- 
tions administratives ,  il  rentra  dans 
la   carrière   de  l'enseignement ,    et 
fut   nommé,    en    1802,  professeur 
d'éloquence  et  d'histoire  au  lycée  de 
Brescia.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
en  1 809  a  l'école  de  droit  qui  veoait 
d'être  créée  a  Milan,  et  il  y  fut  chargé 
du  cours  d'éloquence  judiciaire.  Ce 
cours  ayant  été  supprimé  par  suite 
d'une  réorganisation  de  l'école,  en 
181 7,  il  obtint  la  chaire  de  procé- 
dure ;  mais,  voyant  que  tous  ses  collè- 
gues  avaient   reçu    leur    institution 
et  qu'on  ne  lui  envoyait  pas  la  sienne, 
il  se  persuada  qu'il  ne  conserverait  pas 
cet  emploi  devenu   son  unique  res- 
source pour  élever  sa  famille.  Frappé 
de  cette  idée,  il  tomba  malade   et 
mourut  de  chagrin  le  3  avril  1820. 
Outre  quelques  discours  et  des  vers  de 
circonstance,  on  a  d'Anelli  :  I.  Oda 
et  Elcgiœ,  Vérone,  1780,  în-8°.  IL 
UArgene ,  novella  inonde  in  ot- 
lava  rima,  Venise,   i793,in-8°. 
III .  Le  Cronache  di  Pindo,  Milan, 
1811,1818,  in-8°.  Ce  poème,  d'un 
style  élégant  et  spirituel,   est  une 
espèce  de  tableau  de  la  littérature. 
Tous  les  grands  écrivains  anciens  et 
modernes,  mais  particulièrement  ceux 
d'Italie ,  y  sont  caractérisés  et  appré- 
ciés en  quelques  mots ,  avec  une  jus* 
tesse  remarquable.  Il  est  divise  en 
sept  livres ,  publiés  par  l'auteur  a 
mesure  qu'il  les  composait  sous  au- 
tant de  titres  différents  :  la  Congiu- 
raj   la  Frusta,    il  Secol  d'oro  , 
fjincadia,  il  Voto  degli  Arcaa\ 
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tOmcolo  et  la  Rupe.  Ne  ooovant 
travailler  a  cet  ouvrage  que  clans  les 
moments  de  relâche  que  lui  laissaient 
Kê  devoirs  de  professeur  ,  Anelli 
n'a  pas  eu  le  loisir  d'y  mettre  la  der- 
nière main  ;  il  en  a  laisse  manuscrit 
on  huitième  livre  qu'on  regrette  de 
ne  pas  trouver  dans  l'édition  de  Na- 
ples,  1810,  in-8°.  Les  éditeurs  an- 
noncent qu'ils  ont  fait  pour  se  le 
procurer  des  tentatives  infructueuses. 
IV.  Des  Opéra  Buffa  et  trente-une 
autres  pièces  de  théâtre  données  sous 
le  voile  de  l'anonyme  et  sous  des 
noms  supposés  ;  elles  étincellent  d'es- 
prit, de  malice  et  de  gaîté.  M.  Gam- 
ba (  Testi  di  lingua)  s'étonne  qu'on 
n'en  ait  pas  réimprimé  quelques- 
unes  dans  ces  Raccolte  qui  ne  se 
sont  pas  moins  multipliés  dans  ces 
derniers  temps  en  Italie  qu'en  France. 

W— s. 

ANES  (Gilles).   Voy.  Giuat 
WEZ,  XVII,  369. 

ANGÈLE  MEMO  (la  mère), 
fondatrice  des  Ursulines  ,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  la  B.  Angèle 
deBrescia,  était  née  en  i5ii,  à 
Desenzano,8ur  le  lac  deGarda,  d'une 
famille  d'artisans.  Elle  perdit  fort 
jeune  son  père  et  sa  mère  ,  et  resta 
sous  la  tutelle  d'un  oncle  qui  favorisa 
son  penchant  a  la  dévotion.  Sa  sœur 
aînée  partageait  les  pieux  exercices 
auxquels  elle  aimait  a  se  livrer.  Tou- 
tes deux  passaient  une  partie  des  nuits 
en  prières  et  pratiquaient  des  austé- 
rités surprenantes  pour  leur  âge.  El- 
les s'enfuirent  un  jour  dans  l'inten- 
tion de  se  réfugier  dans  un  ermitage; 
mais  leur  oncle  les  atteignit  en  che- 
min ,  et  parvint  à  les  détourner  de 
ce  dessein.  Quelque  temps  après,  An- 
gèle perdit  cette  sœur  cliéne,  qu'elle 
regardait  comme  son  guide  ,  et  dès- 
lors  elle  ne  songea  plus  qu'à  quitter 
un  monde  où  elle  se  trouvait  sans  ap- 
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pui.  Elle  prit  l'habit  du  tiers-ordre 
de  Saint-François,  et  ajouta  de  noi- 
yelles  austérités  a  celles  que  prescri- 
vait la  règle.  Elle  n'avait  aucun  mes- 
ble  dans  sa  cellule ,  ne  vivait  que  de 
pain  et  de  quelques  légumes  cuits  à 
l'eau  ,  portait  jour  et  nuit  un  cilice, 
et  couchait  constamment  sur  la  dure. 
Cependant  elle  désira  visiter  les  lieu 
saints.  A  son  retour  de  la  Palesuai 
elle  s'arrêta  h  Rome  pour  satisfairt 
sa  dévotion,  et  revint  enfin  h  Brescût, 
ou  elle  jeta,  en  1 537,  les  fondements 
de  l'ordre  de  Sainte-Ursule.  Le  bot 
de  cet  institut  était  le  soulagemeit 
des  pauvres  et  des  malades  et  l'ias* 
truction  des  enfants.  La  vénérable 
fondatrice  voulut  que  $ts  filles  res- 
tassent chez  leurs  parents,  persua- 
dée que  leur  exemple  serait  utile 
au  monde;- mais,  dans  les  statuts  qui 
furent  soumis  à  l'approbation  du 
saint- siège  ,  elle  prévit  que  celte 
règle  pourrait  être  modifiée  selon 
les  temps  et  les  lieux  ;  et  c'est 
ce  qui  arriva  ,  puisqu'il  existait  en 
France  plusieurs  couvents  d'Ursuli- 
nes  cloîtrées  (1).  Angèle  ,  quoique, 
peine  âgée  de  26  ans,  fut  élue  pre- 
mière supérieure  de  l'institut;  elle  le 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  ai 
mars  i54o.  La  Vie  delà  mère  Ait* 
gèle  a  été  écrite  en  italien  par  le  P. 
Ottavio  de  Flaraic  ,  Brescia  ,  1600, 
in -4°.  On  peut  encore  consulter  Y  His- 
toire des  ordres  monastique*  ,  par 
Hélyot,IV,  1 5  o-57.         W— s. 

ANGELUCCI(Libobio),  né  h 
Rome  en  1746 ,  était  chirurgien-ac- 
coucheur dans  cette  ville,  où  il  jouis- 
sait d'une  assez  grande  réputation, 
lorsque  les  principes  de  la  révolution 


(1)  Il  y  en  arait  n5  (compris celai  de  (JiwMc) 
dépendants  delà  congrégation  de  Paria,  et  divisai 
en  onze  province*  (  Donjat,  SatcitunJmHs  «crlft. 
oa  /a  a*J4usrmdp*itt444Fn**t  pt* .  MJ). 
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rançaise  commencèrent  k'  pénétrer 
en  Italie.  U  les  adopta  avec  beaucoup 
de  chaleur ,  et  fut  dès-lors  considéré 
comme  le  chef  des  démocrates  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Il  prit 
en  conséquence  une  grande  part  aux 
émeutes  qui  amenèrent  le  meurtre 
de  Bass  ville.  Le  pape  Pie  VI  le  fit 
arrêter  en  1793  et  enfermer  au  châ- 
teau Saint-Ange  ,  où  il  ne  resta  pas 
long-temps  ,  grâce  à  la  protection 
des  cardinaux  Albani  et  Antonelli. 
Cependant  il  fut  de  nouveau  empri- 
sonné en  1796,  comme  chef  d'une 
conspiration  ,  et  transféré  à  la  cita- 
delle de  Civita-Vecchia.  U  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  1797,  après 
le  traité  de  Bologne ,  et  sur  la  de- 
mande du  géuéral  Bonaparte ,  qui 
s'intéressait  alors  aux  révolutionnai- 
res de  tous  les  pays.  Angelucci  fit 
l'année  suivante  le  voyage  de  Rastadt 
et  de  Paris,  probablement  pour  y  lier 
quelques  intrigues  politiques  et  pré- 
parer son  élévation  ;  mais  ce  voyage 
n'eut  en  apparence  d'autre  objet 
que  de  remercier  le  général  Bona- 
parte et  de  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance. U  ne  retourna  dans  sa  pa- 
trie que  lorsque  la  révolution  y  fut 
consommée  sous  les  auspices  de  l'ar- 
mée française,  qui  avait  envahi  les 
états  de  l'église  (Poy.  Berthier,  au 
Supp«).  On  conçoit  qu'il  eut  peu  de 
peine  k  obtenir  un  emploi  impor** 
tant  dans  la  nouvelle  république. 
Devenu  l'un  des  cinq  consuls  que 
nomma  le  général  français  ,  Ange- 
lucci déploya  dans  les  palais  pon- 
tificaux où  il  s'établit  un  faste 
tout-à-fait  extraordinaire.  Cependant 
d'après  les  pasquinades  du  temps , 
il  se  fit  remarquer  par  une  bizar- 
rerie assez  difficile  k  concilier  avec 
tant  de  vanité,  si  l'on  ne  se  rappelait 
que  les  Fabricius  et  les  Cincinnatus, 
consuls  et  dictateurs ,  n'avaient  pas 
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dédaigné  leur  première  profession. 
Devenu  consul  romain  et  presque  dic- 
tateur, Angelucci  annonça  qu'il  s'occu- 
perait en  même  temps  et  avec  un  zèle 
égal  de  gouverner  Rome  et  d'accou- 
cher I  es  dames»  il  aurait  en  conséquen- 
ce fait  poser  kla  porte  du  palais  con- 
sulaire deux  sonnettes  au-dessus  des- 
quelles on  lisait  :  Sonnette  de  l'ac- 
coucheur, sonnette  du  consul.  Mais 
au  milieu  de  seins  si  divers,  il  parait 
que  le  consul-accoucheur  ne  négligea 
point  sa  fortune  particulière  ;  u  alla 
même  si  loin  que,  dans  le  moment  où 
l'armée  française  se  mit  en  révolte 
contre  les  concussionnaires  (  Voy. 
Berthier,  au  Suppl.)  ,  Angelucci 
perdit  son  emploi  de  consul  et 
devint  simple  sénateur.  Il  s'éloigna 
de  Rome  lorsque  les  Français  éva- 
cuèrent cette  ville  en  1799.  Ne 
croyant  pas  devoir  attendre  le  retour 
du  saint-père ,  il  alla  se  réfugier  a 
Paris;  et  il  ne  retourna  en  Italie  que 
l'année  suivante,  après  la  bataille  do 
Marengo;  mais  il  fut  alors  obligé 
de  rester  a  Milan ,  Pie  VII  ayant 
refusé  ,  par  une  exception  assez  re- 
marquable, de  le  laisser  revenir  k 
Rome.  Plus  tard  le  pontife  se  mon- 
tra moins  sévère,  et  il  fut  permis  au 
docteur  Angelucci  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Quoiqu'il  fût  très-opposé  a  Na- 
poléon depuis  la  création  du  trône 
impérial,  Angelucci  entra  au  service 
du  nouveau  royaume  d'Italie  en  qua- 
lité de  chirurgien-major  des  vélites 
de  la  garde ,  et  il  mourut  dans  ces 
fonctions,  a  Milan,  en  1 8 1 1 .  On  a  de 
lui  plusieurs  écrits  estimés  sur  l'art 
de  guérir ,  et  une  édition  du  Dante 
avec  des  notes  de  sa  composition. 

M — nj. 

ANGIVILLER  (le  comte 

Charles- Claude  Labillarderie  d')  , 

directeur-général  des  bâtiments  du 

roi ,  jardins,  manufactures  et  acadé- 
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mies;  marechal-de-camp ,  comman- 
deur de  Tordre  de  St- Lazare  et  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences, fat  d'a- 
bord ua  des  gentilshommes  de  la  man- 
che attachés  à  l'éducation  des  enfants 
de  France,  et  se  fit  par  là  connaître  de 
Louis  XVI,  qui  eut  toujours  pour  lui 
une  grande  prédilection  et  le  con- 
sulta souvent  sur  les  affaires  de  l'é- 
tat, et  même  sur  le  choix  de  ses  mi- 
nistres. Turgot  lui  dut  en  grande 
partie  son  élévation.  Ils  étaient  fort 
liés,  et  tous  deux  très-attachés  a  la 
secte  des  économistes,  fondée  par  le 
docteur  Quesnay.  Le  comte  d'Angi- 
viller  obtint  aussi  pour  lui-même  un 
avancement  rapide  ,  et  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XVI 
il  fut  nommé  maître  des  requêtes, 
conseiller  d'état ,  surintendant   des 
bâtiments,  l'une  des  plus  belles  places 
du  royaume  (i),  et  intendant  du  Jar- 
din du  roi  en  survivance  de  Buffon 
(1775).    U  se  lia  très  -  étroitement 
alors  avec  Vergenncs  et  Galonné. 
Le  comte  d'Angiviller  aimait  beau- 
coup la  société  des  artistes  et  des  gens 
de  lettres ,  et  il  fut  notamment  fort 
lié  avec  Ducis,  qu'il  avait  logé  auprès 
de  lui,  dans  le  Louvre.  Sa  femme  se 
distingua  aussi  par  le   même   zèle 

{>our  les  sciences  et  les  lettres  {Voy. 
art.  suivant).  La  direction  du  Jar- 
din du  roi  lui  était  confiée ,  et  il 
usa  toujours  de  son  pouvoir  dans 
l'intérêt  des  sciences  et  des  arts. 
D'Angiviller  se  montra  dès  le  com- 
mencement fort  opposé  a  la  révolu- 
tion 5  et,  s'étant  fait  par  Ik  beaucoup 

(1)  Bcffroy  de  Rcigny  ,  si  burlesquement 
connu  sous  le  nom  de  cousin  Jacques  ,  dit,  dans 
son  Dictionnaire  nèohgique ,  eu  parlant  du  cette 
place  :  Citait  un  comité  d'instruction  publique 
tout  entier.  «  1  e  roi,  dit  La  Harpe,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire,  commande  tous  les  ans 
quatre  statues  de  nos  plus  grands  hommes,' mais 
le  directeur  des  bâtiments,  le  comte  d'Angivil- 
ler ,  ne  choisit  pas  toujours  bien.  »  La  Harpe 
«tait  alors  philosophe,  et  le  comte  d'Angiviller 
avait  choisi  Bossu*!,  Féméiom,  JPustul»  etc. 
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d'ennemis,  il  ne  trouva  pas  na  défa* 
aeur  dans  ceux  qu'il  avait  accneSKi 
et  protégés  si  long-temps,  et  que  les 
événements  venaient  de  rendre  mas- 
sants. Charles  Lameth  l'ayant  accuié, 
dans  la  séance  du  7  nov.  1790  ,  de 
multiplier  les  dépenses,   et    d'avoir 
présenté  un  compte  de  vingt  million! 
fort    exagéré  ,    d'Angiviller  ,  dus 
une  réfutation  qu'il  envoya  a  l'assea- 
blée,  nia  formellement   ces   asser- 
tions ;  et  l'affaire  en  resta  la  pour  le 
moment.  Mais    le   i5  juin   1791, 
sur  le  rapport  de  Camus  ,  un  décret 
ordonna  la  saisie  de  ses  biens.  Obligé 
de  quitter  la  France,  il  se  rendit  ei 
Allemagne,  puis  en  Russie  ,  où  il 
obtint  un  traitement    de    l'impéra- 
trice Catherine  II.  Revenu  en  Alle- 
magne ,  il  y  est  mort  en  1810  dans 
un  couvent  de  moines.  Il  avait  formé 
à  grands  frais  un  riche  cabinet  de 
minéralogie  qu'il  céda,  en  1780,  au 
cabinet  d  histoire  naturelle.  U  écri- 
vait a  Delille  :  «  M.  de  Buffon  a  en* 
levé  mon  cabinet...  Je  n'y  ai  pas  de 
regret,  et  yous  savez  que  je  n'avais 
fait  des  sacrifices  considérables  que 
dans  ce  seul  objet.  »  Il  recomman- 
dai l  a  Delille  de  ne  point  parler  dt 
cette  cession,  parce  qu'il  est  inu- 
tile, disait-il,  qu'elle  soit  connu*. 
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bobde,  comtesse  d'  ),  qui  avait  époasé 
en  premières  noces  M.  Binet  de  Mar- 
chais, se  fit  remarquer  a  Versailles  par 
le  charme  de  son  esprit,  et  surtout  par 
celui  de  sa  voix.  Son  goût  pour  le 
chant  lui  procura  la  faveur  d'être  ad- 
mise ,  avec  les  personnages  les  plus 
graves  de  la  cour,  sur  le  théâtre  des 
Petits  Appartements,  où  la  marquise 
de  Pompadour ,  dès  1748  ,  jouait  et 
faisait  jouer  la  comédie  pour  les  plai- 
sirs d'un  roi  déjà  blasé  et  fort  difficile 
à  amuser.  «  C'est  à  elle ,  dit  l'auteur 
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«*  de  la  Vie  privée  de  Louis  XV \ 
a  qu'on  doit  ce  goût  scénique  qui 
«  s'est  emparé  de  toute  la  France,  aes 
«  princes,  des  grands,  des  bourgeois  ; 
«  qui  a  pénétré  jusque  dans  les  con- 
te vents ,  etc.  »  Marmontel  a  consa- 
cré cinq  pages  du  Ve  livre  de  ses 
Mémoires  à  Péloge  de  Mme  de  Mar- 
chais qui  épousa  plus  tard  le  comte 
d'Angiviller.  Celui-ci  était  jeune,  il 
réunissait  a  une  belle  figure  le  goût 
des  lettres  et  des  arts,  un  esprit  cul- 
tivé ,  une  grande  fortune ,  la  faveur 
du  monarque  et  la  confiance  intime 
du  dauphin.  Et  cependant  voici,  se- 
lon l'auteur  des  Contes  moraux , 
dans  quelle  position  cet  homme  aima- 
ble, et  qui  jouissait  d'une  considéra- 
tion si  rare  à  son  âge,  se  montrait  en 
présence  d'une  femme  qu'il  aimait 
depuis  quinze  ans  :  ci  Inséparable  de 
Mme  de  Marchais,  mais  triste,  inter- 
dit devant  elle  ,  d'autant  plus  sérieux 
qu'elle  était  plus  riante  5  timide  et 
tremblant  a  sa  voix ,  lui  dont  le  ca- 
ractère avait  de  la  fierté ,  de  la  force 
et  de  l'énergie  5  troublé  lorsqu'elle 
lui  parlait,  la  regardant  d'un  air  souf- 
frant ,  lui  répondant  d'une  voix  fai- 
ble, mal  assurée  et  presque  éteinte... 
Si  ce  personnage  d'amant  malheureux 
n'eût  duré  que  peu  de  temps,  on  l'au- 
rait cru  joué;  mais  plus  de  quinze  ans 
de  suite  il  a  été  le  même.  »  Enfin  le  , 
comte  épousa  celle  qu'il  avait  tant  et 
si  long-temps  aimée.  Quelques  autres 
traits  de  l'éloge  fait  par  Marmontel, 
quoique  visiblement  exagérés,  mé- 
ritent d'être  recueillis.  «Elle  n'é- 
tait pas  seulement ,  dit-il ,  la  plus 
spirituelle  et  la  plus  aimable  des  fem- 
mes, mais  la  meilleure  et  la  plus  es- 
sentielle des  amies,  la  plus  active ,  la 
plus  constante.  Imaginez-vous  tous  les 
charmes  du  caractère,  de  l'esprit,  du 
langage ,  réunis  au  plus  haut  degré , 
et  même  ceux  de  la  figure,  quoiqu'elle 
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ne  fût  pas  jolie  ;  surtout  dans  ses  ma- 
nières une  grâce  pleine  d'attrait  : 
telle  était  cette  jeune  fée,  »  Mar- 
montel continue  encore  long-temps 
ce  magnifique  éloge ,  il  loue  la  taille 
de  son  amie  dans  sa  petitesse ,  son 
maintien  imposant,  ses  connaissances 
variées,  étendues,  depuis  la  plus  lé- 
gère  et  brillante  littérature  jus- 
qu'aux plus  hautes  conceptions  du 
génie  ;  la  netteté,  la  finesse ,  la  jus- 
tesse et  la  rapidité  de  ses  idées ,  sa 
conversation  brillante  par  un  choix 
d'expressions  toujours  heureuses ,  sa 
bonté  intarissable,  etc.,  etc.  H  nous 
apprend  que  sa  société  était  compose'e 
de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
aimable  et  la  littérature  de  plus  dis- 
tingué ;  Buffon,  Thomas,  La  Harpe , 
Ducis,  l'abbé  Maury,  s'honoraient , 
ainsi  que  Marmontel,  d'être  au  nom- 
de  ses  amis.  Les  jeunes  femmes  ve- 
naient chez  elle  étudier  l'air  et  le 
ton.  Dans  son  enthousiasme,  Mar- 
montel loue  jusqu'à  son  silence  animé 
par  le  Jeu  d'un  regard  spirituelle- 
ment attentif;  et ,  pour  conclusion 
devenue  nécessaire,  le  panégyriste  dit 
que  cette  femme  était  unique,  H  fal- 
lait du  moins  qu'elle  fût  très-aima- 
ble, puisqu'elle  sut  exaltera  ce  point 
le  froid  auteur  de  Bélisaire.—^-  On 
crut ,  dans  le  temps ,  que  Thomas 
avait  voulu  peindre  Mme  d'Angi- 
viiler  dans  son  Essai  sur  lesfem-  s 
mes,  quand  il  dit  r  «Il  y  a  dans  ce 
siècle  ,  et  dans  cette  capitale  même , 
des  femmes  qui  honoreraient  un 
autre  siècle  que  le  nôtre.  Plusieurs 
joignent  a  une  raison  vraiment  culti- 
vée une  àme  forte ,  et  relèvent ,  par 
des  vertus ,  leurs  sentiments  de  cou- 
rage et  d'honneur.  Il  y  en  a  qui  pour- 
raient penser  avec  Montesquieu ,  et 
avec  quiFénélon  aimerait  a  s'atten- 
drir ,  etc.  »  —  Ce  fut  a  un  souper 
chez  M1™  de  Marchais  qu'en  1774. 
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M""  Dudefland,  complimentée  sur  la 

Îierte  qu'elle  venait  Je  faire,  ce  jour- 
a  même,  du  comte  de  Pont-de-Veyle 
avec  qui  elle  vivait  depuis  quarante 
ans,  dit  ce  mot  singulier  :  Hélas  !  il 
est  mort  ce  soir  à  six  heures;  sans 
cela  vous  ne  me  verriez  pas  ici. 
Et  La  Harpe,  qui  était  un  des  convi- 
ves ,  raconte  *  qu'elle  soupa  comme 
«  a  son  ordinaire ,  c1  est-a-dire  fort 
«  bien,  car  elle  était  très-gourmande» 
(Correspondance  littér.,  III,  1 46  ). 
— A  la  mort  de  Louis  XV ,  le  comte 
d'Angiviller  remplaça  l'abbé  Terraj 
dans  la  direction  générale  des  bâti- 
ments, des  manufactures  et  des  aca- 
démies ,  et  il  obtint  la  survivance  de 
Buffon  dans  l'intendance  du  Jardin  du 
roi.  Sa  maison  continua  d'être ,  avec 
plus  d'extension  encore,  le  rendez- 
vous  des  savants,  des  littérateurs,  des 
artistes  et  de  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  distingué.  Mme  d'An- 
giviller passa  le  règne  entier  de 
Louis  XVI,  jusqu'à  ia  révolution, 
dans  toutes  les  jouissances  que  don- 
nent la  richesse,  l'esprit, la  vogue  et 
le  crédit.  Mais  tout  changea  pour 
elle,  comme  pour  tant  d'autres,  lors- 
que la  monarchie  acheva  de  s'écrou- 
ler dans  la  journée  du  i  o  août.  Le 
comte  d'Angiviller  avait  émigré.  Sa 
femme  s'était  retirée  a  Versailles, 
où  elle  vivait  des  débris  d'une  grande 
fortune.  Elle  traversa  les  temps  ora- 
geux de  la  république  dans  des  tran- 
ses continuelles;  et,  pour  n'être  pas 
inscrite  sur  la  liste  des  suspects  où  les 
comités  révolutionnaires  avaient  porté 
la  moitié  de  la  France,  elle  jugea  né- 
cessaire un  grand  sacrifice  à  la  peur  : 
elle  fit  solennellement  hommage  à  la 
société  populaire  de  Versailles  d'un 
buste  de  Marat ,  et  dut  à  cette  dé- 
marche singulière  d'échapper  a  la 
prison,  et  probablement  a  l'echafaud. 
Après  le  règne  de  la  terreur ,  elle  vit 
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arriver,  avec  plus  de  courage,  le  di- 
rectoire, le  consulat  et  l'empire.  Elle 
avait  fait  empailler  un  petit  épagneul 
aimé  quand  il  vivait ,  pîteuré  après  sa 
mort ,  et  que  pendant  plusieurs  an- 
nées elle  conserva  placé  dans  son  ap- 
partement ,  sur  un  lit  de  verdure , 
entre  des  arbustes  et  des  fleurs.  Mail 
enfin  un  beau  jour ,  soit  crainte,  soit 
admiration,  l'animal  fidèle  et  si  Ions- 
temps  regretté  fut  remplacé  sur  son 
trône  par  le  buste  de  1  empereur. — 
Madame  d'Angiviller  s'était  formé  de 
nouveau  une  société  aimable;  elle 
attirait  chez  elle  Ducis,  l'abbé  de  La 
Fage,  qui  s'était  fait  un  nom  comme 

Srédicateur,  MUe  de  La  Tour-dn-Pùi, 
lme  Babois  qui ,  dans  l'élégie ,  n'a- 
vait point  de  rivale,  la  duchesse  de  VI- 
leroi(^.  ce  nom,  XL1X,66),  qui  avait 
composé  des  chansons  pour  les  Actes 
des  apôtres,  et  d'autres  personnes 
distinguées  qui  avaient  fixé  leor  séjour 
à  Versailles.  Mais  alors  la  jeune  fée 
de  Marmontcl  se  trouvait  bien  chan- 
gée :  ce  n'était  plus  qu'une  coquette 
d'esprit ,  vieille  et  spirituelle  ,  et  en 
même  temps  une  dévote  mondaine, 
qui  avait  des  travers  singuliers  ;  elle 
donnait  chaque  semaine  des  dinen 
profanes  et  des  dîners  de  sanctifica- 
tion. Tous  les  vendredis  l'abbé  de  La 
Fage  débitait,  en  présence  de  quel- 
ques élus,  au  nombre  desquels  était 
toujours  Ducis ,  un  de  ces  sermons 
qu'il  avait  prêches  a  la  ville  et  a  la 
cour,  et  qu'alors  il  ne  pouvait  plus 
faire  entendre  que  dans  un  salon  on 
dans  un  boudoir.  Un  jour  l'abbé  prê- 
cha sur  la  tempérance ,  ce  qui  ne 
l'avait  pas  empêché  de  prendre  sa 
bonne  part  du  succulent  festin  qui 
précédait  toujours  le  sermon. — L'âge 
avait  amené  des  idées  bizarres  dans 
la  tête  de  Mme  d'Angiviller  :  elle 
croyait  déjà  depuis  long-temps  que 
la  mort  provenait  d'un  Mçqorniste- 
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ment.  En  conséquence ,  pour  recu- 
ler le  fatal  accident ,  elle  passait , 
chaque  jour,  deux  et  trois  heures  dans 
le  bain  pour  tenir  sa  frêle  machine  dans 
un  état  émollient  ;  et  puis  elle  rentrait 
dans  son  lit,  quelle  ne-  quittait  ja- 
mais que  pour  sa  baignoire,  afin  de 
ne  pas  raccornir.liG  style  de  ses  let- 
tres avait  aussi  sans  cloute  subi  une 
révolution  ;  il  était  alors  mignardise, 
fardé,  prétentieux  5  c'était  de  l'esprit 
du  temps  de  Marivaux ,  de  Crébillon 
fils  et  de  Dorât.  C'est  dans  sa  cham- 
bre qu'elle  recevait,  qu'on  lisait  des 
vers,  qu'on  causait  du  tiers  et  du 
quart,  qu'on  prêchait  et  qu'on  dînait. 
Voici  la  description  de  l'appartement 
ou  du  temple  de  la  fée  :  l'escalier 
était  garni ,  sur  toutes  les  marches, 
a  droite  et  à  gauche ,  d'orangers , 
de  tubéreuses,  de  grenadiers,  de  lau- 
riers-roses et  d'autres  arbustes,  qui 
faisaient  aussi  d'un  long  corridor  une 
allée  de  verdure.  On  arrivait  dans  le 
sanctuaire  :  les  volets  étaient  presque 
fermés,  et  a  travers  les  rideaux  et  les 
draperies  ne  pénétrait  jamais  qu'un 
jour  incertain,  faible  et  fantastique. 
Des  caisses  d'arbustes  et  des  vases  de 
fleurs  étaient  disposés  au  pourtour  en 
gradins.  On  tournait  un  large  para- 
vent ,  et  l'on  arrivait  en  face  du  lit 
où  l'on  avait  peine  d'abord  a  distin- 
guer la  vieille  dame  $  enfin ,  quand 
les  lumières  ménagées  avec  art  ve- 
naient permettre  de  distinguer  les 
objets  sans  trop  les  éclairer ,  on 
voyait  Mme  d'Au gi ville r ,  déjà  plus 
qu'octogénaire,  hautement  coiffée  en 
cheveux  d'emprunt,  farcis  de  poudre 
blonde,  flanqués  de  bouffettes  de 
comètes  rose  et  lilas.  Sur  le  haut  de 
sa  tète  était  attaché  un  voile  blanc 
comme  celui  d'une  vierge  ou  d'une 
vestale  de  l'opéra  :  un  schall,  noué 
en  cravate ,  cachait  le  bas  de  la  fi- 
gure jusque  sous  la  lèvre  inférieure. 
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Un  des  bras  de  la  dame,  élevé,  tenait 
ou  agitait  un  éventail ,  et  se  montrait 
orné  d'un  bracelet'  de  rubans  noirs. 
On  apportait  aux  dames  des  chauffe- 
rettes où  brûlaient  des  essences.  Des 
essences  étaient  aussi  jetées  sur  des 
réchauds  derrière  le  paravent ,  et  les 
odeurs  et  les  parfums  des  fleurs,  sans 
air  et4  sans  soleil,  étaient  suffocants. 
C'est  entre  le  lit  et  le  paravent  que 
le  dîner  était  servi,  toujours  fin 
et  délicat.  On  apportait  alors  à, 
Mme  d'Augiviller  un  potage  de  bouil- 
lon de  grenouille ,  qu'elle  mangeait 
lentement  avec  une  cuiller  a  café  : 
elle  ne  prenait  pas  d'autre  aliment. 
Les  convives  sortaient  souvent  mala- 
des et  presque  asphyxiés,  a  Ces  dî- 
<c  ners  me  font  mal,  disait  Un  jour 
«  Ducis.  Je  n'irai  plus  la.  Qu'ai-je  af- 
«  faire  a  des  cadavres  attendant  que 
«  je  leur  apprenne  qu'ils  sont  encore 
«  en  vie.  »  Mais  les  sermons  de 
l'abbé  de  La  Fage  et  les  cajoleries 
complimenteuses  de  la  fée  l'empê- 
chaient de  donner  suite  a  ces  boutades 
d'un  moment.  C'est  ainsi  que  s'écou- 
laient les  derniers  jours  de  la  vie  de 
Mme  d'Angiviller ,  tandis  que  son 
mari  achevait  la  sienne  d'une  manière 
plus  austère,  mais  presque  aussi  re- 
marquable par  sa  singularité,  dans  un 
couvent  de  moines  d  Allemagne.  On 
disait  qu'il  s'était  lassé  des  fantaisies 
de  sa  femme  et  des  bains  perpétuels 
qu'elle  lui  imposait  dans  ses  idées  de 
raccornissement.  Cependant,  malgré 
son  hygiène  relâchante,  Mme  d'An- 
giviller mourut  d'une  rétention ,  le 
ï4  mars  1808,  dans  la  quatre-vingt- 
troisième  année  de  son  âge.  M.  Ca- 
ron ,  alors  professeur  au  lycée  de  ' 
Versailles ,  lui  consacra  une  Notice 
nécrologique  dans  le  Journal  de 
Seine-et-Oise.  a  On  croit  générale- 
ce  ment ,  y  est-il  dit ,  que  son  porte- 
ce  feuille   doit  renfermer    quelques 
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«  traits  de  ses  pensées  el  de  sa  fé- 
«  conde  imagination.  Cependant  c'est 
«  un  secret  qu'on  n'a  jamais  pn  dé- 
«  rober  a  sa  modestie.  »  Ce  secret , 
s'il  a  existé ,  n'est  point  encore  con- 
nu; maïs  ce  qui  a  été  publié  par  la 
reconnaissance  et  par  la  voix  du  pau- 
TTC,  ce  sont  les  secours  que  Mmr  d'An- 
giviller  prodiguait  aux  indigent  a.  L'au- 
teur de  ta  Notice  nécrologique  dit  : 
a  Plus  de  trente  familles  a  Versailles 
a  devaient  a  ses  libéralités  leur  sub- 
a  sistance  journalière.  »  Or ,  il  y  a 
dans  ce  fait  l'excuse  de  trente  ri- 
dicules. V — vb. 

AXGLEBERME  (Jean-Pyk- 
rbus  n')  ,  professeur  en  droit  a  l'u- 
niyersité  d'Orléans,  et  depuis  conseil- 
ler au  sénat  de  Milan  ,  naquit  a  Or- 
léans, vers  1470, d'un  médecin  origi- 
naire de  Bohême,  mais  naturalise  fran- 
çais. Il  eut  pour  guide  dans  les  belles- 
letlres  le  célèbre  Erasme,  avant  de 
se  livrer  a  l'élude  de  la  jurispru- 
dence ,  dont  un  des  premiers  il  cher- 
cl'ait  a  débrouiller  le  chaos.  Elienne 
Pasquier,  dans  ses  Recherc/ies  de 
la  France,  n'oublie  point  la  netteté 
avec  laquelle  d'Angleberme  donnait 
ses  leçons.   Quand    il    prononça    le 

Sanégyrique  de  la  ville  d'Orléans  , 
témoigna  sa  reconnaissance  aux 
écoles  en  se  glorifiant  d'en  être  mem- 
bre depuis  plus  de  dix  ans.  Charles 
Dumoulin  ,  alors  son  élève  ,  avoue 
dans  plusieurs  de  ses  traités  qu'il  doit 
le  bon  sens  qu'on  trouve  dans  ses  livres 
a  d'Angleberme,  qu'il  appelle  juris- 
consultissimus  et  utriusque  linguœ 
peritissimus.  François  Ier  nomma 
d'Angleberme  conseiller  au  conseil 
souverain  de  Milan  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  celte  dignité.  Al- 
ciat  nous  apprend  que  son  illustre 
ami  fut  du  nombre  de  ceux  qui .  sans 
avoir  approfondi  les  ressources  de  la 
médecine  ,  croient  qu'il  suffit  d'en 


ANG 

avoir  parcouru  les  formules  pour  les 
appliquer  k  leur  santé.  Le  conseiller  de 
Milan,  voulant  se  guérir  d'une  bles- 
sure que  lui  avait  causée  l'explosion 
d'un  magasin  a  poudre,  prit  sans  dis- 
cernement une  drogue  qui  lui  brûla 
les  entrailles.  Il  mourut   en    i52i, 
ayant  à  peine  atteint  sa  cinquantième 
année .  Alciat,  vivement  touche  de  sa 
perte,  fit  graver  sur  son  tombeau  huit 
vers  qui  ne  donnent  pas  une   grande 
idée  du  talent  poétique  de  l'auteur.  On 
attache  avec  raison  plus  d'importance 
aux  suffrages  que  d'Angleberme  ob- 
tint de  ses  compatriotes ,  qui  n'ont 
jamais  fait  l'éloge  de  l'université  d'Or- 
léans sans  le  citer  comme   un  des 
plus  savants  professeurs.    Sa  pos- 
térité subsiste  encore  ,   tant  a  Paris 
qu'a  Orléans.  C'est  sur  les  papiers  de 
famille  que  nous   rectifions   les  er- 
reurs de  Moréri   et  des   lexicogra- 
phes qui  n'ont  été  que  ses  copiste. 
On  a  d'Angleberme  :    I.   Jnstitatio 
boni  magis trains,  Orléans  ,  i5oo, 
io-4°;   Paris,    i5io,.  II.    Vie  de 
saint  Euverte  et  Eloge  de   saint 
Aignan,  tous  les  deuxévêques  d'Or- 
léans. III.  Panégyrique  de  la  ville 
d'Orléans,  prononcé ,  non  point  « 
1 5 1  o,  mais  au  temps  de  l'érêque  Ger- 
main de  Gannai,  qui  ne  commençai 
siéger  qu'en  1 5 14.  Ce  panégyrique, 
écrit  avec  beaucoup  d'art ,   se  fait  de 
plus  remarquer  par  une  délicatesse 
alors  peu  commune.  IV.  Militia  re- 
gumfrancorum  pro  re  christiana, 
sive  opusculum  de  rébus  foriiUr  à 
Francis  gestis  pro  Jide  c/iristiana, 
Paris,  i5i8.  V.  Fragments  des  dé- 
clamations d'Apulée  ,  sous   le  titre 
iïApulei   Floridorum     Ubri   qua- 
tuor, Paris,  i5i8,  in-4°.  VI.  Très 
posteriores  libri  Çodicis  Justinia- 
11  i,  et  de  romanis  magistratibus,  li- 
bri très,  in-4°,  1 5 1 8,  dédié  au  chan- 
celier Duprat.VII.  Commerttarùis  ùt 


ANG 

aurelianas  consuetudines.  Charles 
Dumoulin,  en  parlant  de  ce  commen- 
taire, dit  avec  raison  que  son  pro- 
fesseur, trop  prévenu  en  faveur  de  la 
Jurisprudence  romaine,  n'a  pas  connu 
e  véritable  esprit  du  droit  coutumier. 
"VIII .  Dissertation  sur  la  loi  sali» 
quëy  imprimée  séparémeut  en  i6i3. 
D'Angleberme  montre  la  sagesse  de 
celte  loi  nationale  par  une  foule  àe 
textes  des  lois  romaines,  qui  établis- 
sent l'incapacité  des  femmes  pour  le 
gouvernement.  Le  chapitre  le  plus 
historique  renferme  une  énumération 
circonstanciée  des  femmes  qui,  éle- 
vées au  souverain  pouvoir,  en  ont 
manifestement  abuse.  IX.  Plusieurs 
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traités  sur  des  questions  de  droit , 
dont  quelques-uus  ont  été  long-temps 
considtés.  X.  Ses  différentes  exhor- 
tations à  ses  élèves  pour  maintenir 
en  eux  l'amour  de  l'étude,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  sur  l'in- 
constance de  la  fortune,  et  l'éloge 
iugénieux  de  la  danse  et  de  la  mu- 
sique ,  tiré  en  grande  partie  de 
Lucien.  Jurisconsulte  ,  historien  , 
poète,  d'Angleberme,  né  avec  les 
plus  heureuses  dispositions  ,  et  fami- 
lier avec  les  meilleurs  écrivains  do 
l'antiquité  ,  eût  mérité  dans  l'histoire 
une  place  plus  élevée,  si,  comme  tant 
d'autres  écrivains  de  son  temps ,  il 
n'eût  trop  souvent  surchargé  ses  écrits 
du  poids  d'une  érudition  indigeste 
ou  déplacée.  P — d. 

ANGLES  (Charles-Grégoire), 
né  le  4.  septembre  1736  a  Veynes  en 
Daupliiné,  où  sa  famille  était  établie 
depuis  plusieurs  siècles ,  fit  ses  études 
a  Grenoble,  chez  les  jésuites,  et  de- 
vint conseiller  au  parlement.  S'étant 
montré  fort  opposé  a  la  révolution,  il' 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  Savoie  a 
l'époque  de  la  terreur;  ayant  vou- 
lu rentrer  en  France,  il  y  fut  arrêté 
et  long- temps  détenu  dans  les  priions 
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de  Grenoble.  Il  allait  être  .traduit  a 
la  commission  révolutionnaire  d'O- 
range, et  sa  mort  était  inévitable, 
lorsque  la  chute  de  Robespierre  le 
sauva.  Il  vécut  depuis  ce  moment  dans 
la  retraite  ,  n'ayant  pas  rempli  d'au-  * 
très  fonctions  que  celles  de  maire  de 
son  village  jusqu'il  la  restauration 
des  Bourbons.  Angles  fut  alors  nom-' 
me  premier  président  de  la  cour 
royale  de  Grenoble ,  puis  membre  de 
la  chambre  des  députés  par,  le. dé- 
partement de  l'Isère  $  il  a  présidé 
cette  chambre  comme  doyen  d'âge 
pendant  six  sessions  consécutives,  vo- 
tant toujours  avec  le  côté  droit,  et  ne 
manquant  aucune  occasion  de  com- 
battre les  opinions  révolutionnaires. 
Il  prit  beaucoup  de  part  aux  lois  ré- 
pressives de  la  presse.  Ce  magistrat 
est  mort  le  5  juin  182 3. —  Son  fils, 
le  comte  Jules  Angles,  né  a  Gre- 
noble en  1778,  acheva  ses  éludes  a 
l'école  polytechnique  ,  fut  nommé 
auditeur  au  conseil  d'état,  et  devint 
en  1808  intendant  d'une  partie  de 
la  Silésie,  puis  de  la  Basse- Autri- 
che, avec  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes. Sa  conduite,  dans  ces  diffé- 
rentes fonctions,  lui  fit  donner  le  ti- 
tre de  comte  par  le  gouvernement  im- 
périal ,  et  il  fut  ensuite  nommé  direc- 
teur de  la  police  des  départements  au- 
delà  des  Alpes.  Il  remplissait  a  Paris 
ces  importantes  fonctions  lorsque  les 
alliés  s'emparèrent  de  cette  ville  en 
181 4..  Aussitôt  après  leur  entrée,  le 
gouvernement  provisoire  chargea  le 
comte  Angles  du  ministère  de  la  po- 
lice générale ,  que  venait  d'abandon- 
ner le  duc  de  Rovigo.  Il  s'acquitta,  a 
la  satisfaction  de  tous,  de  cet  emploi 
alors  si  difficile  ;  et  dès  que  l'ordre 
fut  rétabli  il  rentra  au  conseil  d'é- 
tat. Le  roi  voulut  le  rendre  a  des 
fonctions  plus  actives,  lorsque  Napo- 
léon eut  quitté  Vile  d'Elbe  en  i8?5t. 
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Nommé  commissaire  civil,  il  fut  alors 
chargé  d'accompagner  a  Lyon  le 
frère  de  Louis  XVIII  ;  mais  les  évé- 
nements se  succédèrent  avec  une  telle 
.rapidité  qu'il  eul  à  peine  le  temps  de 
8e  mettre  en  route ,  et  dut  accompa- 
gner le  roi  dans  son  nouvel  exil.  An- 
gles passa  en  Belgique  toute  l'époque 
des  cent- jours.  Revenu  en  France  avec 
Louis  XVIII ,  il  fut  chargé  de  pré- 
sider le  collège  électoral  des  Hautes- 
Alpes,  nommé  ministre  d'état,  et 
enfin  préfet  de  police  de  Paris  lorsque 
M.  Decazes  devint  ministre.  Angles 
occupa  cette  place  pendant  toute  la 
durée  du  ministère  Decazes  ;  et , 
lorsque  ce  ministère  fut  renversé 
après  l'assassinat  du  duc  de  Bcrry , 
ayant  essuyé  quelques  reproches  a 
1  occasion  de  cet  événement  ,  il 
donna  sa  démission  et  alla  vivre  dans 
une  terre  près  de  Roanne ,  où  il 
est  mort  le  iG  janvier  1828.  Il  avait 
épousé  la  fille  de  l'amiral  Morard, 
de  Galles,  dont  il  eut  deux  fils. 

M — d  j. 
ANGLURE  (  Saladin  ou  Oger 
d') ,  natif  d'Anglure  près  de  Sézanne 
en  Brie,  vivait  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste, aïeul  de  saint  Louis. 
Ayant  aecompagné  ce  prince  ,  en 
1204.9  dans  ses  expéditions  d'outre- 
mer, il  fut  fait  prisonnier  dans  une 
bataille  par  les  troupes  de  Saladin  , 
Soudan  d'Egypte ,  qui ,  instruit  de  la 
bravoure  que  le  guerrier  français  avait 
montrée  dans  le  combat,  le  relâcha 
sur  sa  parole  de  lui  payer  dans  un 
certain  temps  une  rançon  considérable. 
D'Anglure  se  rendit  en  France ,  avec 
l'intention  de  remplir  sa  promesse  ; 
mais  tous  ses  efforts  pour  trouver  la 
somme  exigée  ayant  été  vains,  il  aima 
mieux  retourner  auprès  du  soudan  et 
reprendre  ses  fers,  que  de  manquer 
à  sa  parole.  Saladin  fut  si  touché  de 
cette  grandeur  d'âme,  ttue.  bien  dif- 
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ferent  des  Carthaginois,  il  renvoya 
sans  rançon  ce  nouveau  Régulas ,  et 
lui  dit  :  a  J'exige  seulement  qu'a  l'a- 
ce venir  vous  et  vos  descendants  por- 
»  tiez  le  nom  de  Saladin,  en  recon* 
«  naissance  de  la  grâce  qu'il  vous  ac- 
te corde.  »  J — b. 

Ai\GO  ou  ANGOT,  naquit 
a  Dieppe  a  la  fin  du  XTe  siècle. 
Cet  homme ,  que  la  fortune  éleva 
si  haut,  était  le  fils  unique  d'un 
père  peu  riche ,  mais  qui  paraît  lui 
avoir  donné  une  bonne  éducation. 
La  Normandie  a,  presque  de  tout 
temps,  possédé  des  établissements 
littéraires,  et  Dieppe  est  une  des 
villes  de  cette  province  où  les  lettres 
ont  été  le  plus  en  honneur,  et  où 
l'activité  de  l'esprit  a  dû  gagner  beau- 
coup aux  entreprises  et  aux  voyages 
hardis  des  navigateurs.  Ango,  fort 
jeune  encore,  suivit  l'exemple  de  ses 
compatriotes  :  il  alla  en  Afrique,  et 
visita  les  cotes  des  Grandes-Indes , 
d'abord  comme  simple  officier,  un 
peu  plus  tard  comme  capitaine  de 
vaisseau.  Ces  voyages  et  d'heureuses 
spéculations  l'ayant  enrichi,  il  quitta 
le  rude  métier  de  marin ,  devint  ar- 
mateur et  se  livra  plus  tranquillement 
à  son  goût  pour  les  entreprises  loin- 
taines et  les  grandes  affaires,  tout 
en  s'occupant  des  choses  qui  et  aient  le 
plus  à  sa  proximité.  Il  prit  à  ferme 
générale  les  revenus  de  plusieurs  sei- 
gneuries du  pays,  entre  autres  de 
la  vicomte  qui  appartenait  a  l'archevê- 
que de  Rouen.  C'était  en  iÔ2o.  Déjà 
il  avait  acheté  la  charge  de  contrô- 
leur au  grenier  a  sel.  Sou  opulence 
et  ses  rapports  avec  l'archevêque  lui 
donnèrent,  disent  les  chroniqueurs  du 
temps,  des  connaissances  et  des  habi- 
tudes en  cour,  où  il  ne  larda  pas  a  faire 
connaître  son  mérite.  L'un  des  pre- 
miers usages  qu'il  fit  de  sa  fortune, 
alors  immense,  fut  de  bâtir  à  Dieppe 
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un  hôtel  magnifique,  pour  l'embellis- 
sement duquel  la  peinture  etla  sculp- 
ture rivalisèrent  d'efforts.  Toutes 
les  décorations  d'un  luxe  bien  en- 
tendu y  étaient  prodiguées  avec  con- 
venance et  attestaient  k  la  fois  le 
bon  goût  et  la  richesse  du  proprié- 
taire (Cette  habitation  splendide  fut 
détruite  par  le  bombardement  de 
1694).  Ai'époque  de  l'un  des  voyages 
de  François  Ier  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, il  logea  dans  l'hôtel  d'Ango, 
qui  déjà  avait  excité  l'admiration  du 
cardinal  Barberiui.  Ango  se  chargea 
seul  de  la  réception  du  monarque  :  il 
multiplia  les  décorations  les  plus  élé- 
gantes, les  arcs-de-triomphe,  les  riches 
tapisseries,  les  tableaux  les  plus  pro- 
pres k  flatter  le  monarque.  Les  tables 
furent  couvertes  de  vaisselle  d'argent 
ciselé ,  et  des  mets  les  plus  recher- 
chés comme  des  vins  les  plus  rares. 
Peu  de  princes  alors  eussent  pn  tenir 
un  tel  état  de  maison.  Le  roi  ayant 
témoigné  le  désir  de  se  promener  sur 
la  mer  ,  Ango  fit  préparer  et  mit  k  sa 
disposition  six  neis  légères  éclatantes 
d'or  et  de  sculptures.  Pour  prix  de 
sa  magnifique  réception ,  Ango  reçut 
une  nomination  de  gouverneur  de  la 
ville  et  château  de  Dieppe.  La  guerre 
ayant  éclaté ,  ou  plutôt  la  France 
étant  toujours  sous  les  armes  pendant 
ce  règne  aussi  désastreux  que  bril- 
lant ,  Ango  augmenta  l'activité  de  ses 
constructions  navales,  et  se  montra 
jaloux  de  justifier  la  bonne  opinion 
que  le  roi  avait  de  lui.  Les  Portugais 
avaient  en  pleine  paix  attaqué  et  pris 
un  des  vaisseaux  de  l'armateur  diep- 
pois,  il  commença  par  tirer  ven- 
geance de  cet  acte  déloyal  ;  équipa 
dix-sept  bâtiments,  tant  grands  que 
petits,  et  fit  bloquer  le  port  de  Lis- 
bonne, pendant  que  les  flottes  por- 
tugaises étaient  occupées  dans  les  In- 
des. Parvenue  k  lembouebure  du 


Tage ,  l'escadre  dieppoisé  s'empara 
d'une  foule  de  petits  bâtiments, 
opéra  une  descente,  ravagea  la  côte, 
et,  se  portant  rapidement  d'une  rive  a 
l'autre ,  déjoua  toutes  les  opérations 
militaires  d'un  ennemi  qui  était  loin 
de  s'attendre  a  une  telle  activité.  La 
rivalité  entre  les  Dieppois  et  les  Por- 
tugais venait  de  leurs  expéditions 
dans  l'Inde  où  les  derniers  n'eurent 
l'avantage  que  parce  que  la  France  ne 
sut  pas*  apprécier  ou  ne  put  seconder 
les  entreprises  des  navigateurs  nor- 
mands. Ango  ne  cessa  ses  hostilités 
que  lorsque  le  roi  de  Portugal  eut 
envoyé  un  ambassadeur  au  roi  de 
France,  qui  le  renvoya  k  Dieppe 
pour  qu'il  s'abouchât  avec  l'auteur 
de  l'expédition.  On  trouve  dans  les 
écrits  du  temps,  qu'Ango  portait  le  ' 
titre  de  vicomte  :  c'était  sans  doute 
une  nouvelle  faveur  de  François  Ier. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  seconda  de  tous 
ses  moyens  les  entreprises  de  ce  mo- 
narque, et  prit  une  grande  part  dans 
l'armement  naval  destiné  contre  l'An- 
gleterre. Malheureusement  la  va- 
nité gâtait  les  bonnes  qualités  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  et  de  l'édu- 
cation :  il  avait  des  gardes  armés ,  il 
devenait  inaccessible;  il  se  fit  de 
nombreux  ennemis  parmi  ses  conci- 
toyens. Quelques-unes  de  ses  spécu- 
lations n'ayant  pas  réussi ,  et  le  gou- 
vernement n'ayant  pas  remboursé  les 
prêts  qu'il  avait  reçus  d'Ango ,  cet 
armateur ,  naguère  si  opulent ,  fut 
obligé  de  quitter  son  bel  hôtel  et  de 
se  retirer  k  deux  lieues  de  Dieppe , 
dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  fait  construire  aveemagnilicence. 
Ce  fut  la  qu'il  mourut  de  chagrin  et 
presque  ruiné  >  en  i55i.  Un  de  ses 
compatriotes  le  représente  comme 
étant  de  moyenne  taille,  d'une  hu- 
meur agréable  et  gaie,  d'un  esprit 
vif,  d'un  jugement  sain  5  ayant  la 
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barbe  et  les  cheveux  blonds ,  le  teint 
vermeil,  le  nez  aquilin,  la  tête  grosse 
et  le  front  large.  D — b — s. 

AXGOT  DES  ROTOURS. 

Voy.  Des  Rotoubs  ,  au  Supp. 

AÎVGRIAXI  ou  Ayguani  ou  de 
Ayconnis  (Michel),  religieux,  né 
a  Bologne  dans  le  XIVe  siècle,  après 
avoir  fait  ses  éludes  danssa  pairie,  en- 
tra dans  Tordre  des  Carmes,  et  prit 
le  bonnet  de  docteur  à  l'université 
de  Paris.  Les  affaires  de  son  ordre 
l'ayant  rappelé  eu  Italie,  son  mérite 
le  fit  distinguer  du  pape  Urbain  VI 
qui  le  nomma  vicaire-général.  Élu, 
en  1 38 1  ,  général  de  son  ordre ,  An- 
griani  le  gouverna  pendant  cinq  ans, 
et  se  retira  dans  le  monastère  ûe  Bo- 
logne ou  il  mourut  le  16  novembre 
14.00.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  un  commentaire  sur  les 

Îisaumes  dont  on  a  long-temps  ignoré 
'auteur.  Il  est  intitulé  :  Incognitos  in 
psalmos,  Milan,  i5io,  in-folio. 
C'est  Léonard  Veggio  qui  l'a  publié^ 
il  fut  réimprimé  plusieurs  fois,  et  la 
dernière  a  Lyon  en  1682,  2  vol.  in- 
fol.  On  a  encore  de  lui  :  Quœstiones 
disputatœ  in  libntm  IV  senlentia- 
rum,  Milm,  i5io,  in-fol. ,  revu 
par  François-Léonard  Priolo,  Ve- 
nise, 1623,  in-fol.  Moréri  lui  attri- 
bue des  traités  sur  saint  Mathieu, 
sur  les  Morales  de  saint  Grégoire, 
sur  la  conception  de  la  Vierge  ;  mais 
ils  n'ont  pas  été  imprimés.  On  trouve 
sur  ce  religieux  un  article  dans  le 
second  volume  de  la  Bibliotheca  car- 
melitana  du  P.  Cosme  de  Villiers , 
1752,  2  vol.  in-folio,  et  un  autre 
dans  la  Bibliotheca  latina  mediœ 
œtatis,  de  Fabricius ,  tom.  V,  pag. 


222,  édit.  in-8°. 
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ANHALT  -  COETHEX  (le 

prince  Rodolphe  d')  (1  ),  de  Tune  des 
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(1)  Ayant  adopté  le  sjrMcir.c  de  donner  sous  le 
nom  de  chacune  de»  maisons  souyeruiucs,  niais 
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plus  illustres  et  des  plus  ancien- 
nes maisons  souveraines  d'Allema- 
gne, était  le  cinquième  fils  du  prince 
George  d'Anhalt-Zerbst  Dessau,  qui 
mourut  presque  centenaire  en  14.74, 
après  avoir  gouverné  avec  beaucoup 
de  prudence  ses  petits  états,  et  réparé 
par  une  sage  économie  le  malheur 
u'il  éprouva  en  1467  par  l'incendie 
e  la  ville  et  du  cbàtean  de  Dessau, 
Le  prince  Rodolphe  fut  un  des  guer- 
riers les  plus  distingues  de  son  temps, 
et  il  montra  comme  son  père  nn  grand 
attachement  a  l'empereur  Maiimi- 
lien,pour  lequel  il  se  mil  en  otage  en- 
tre les  mains  des  bourgeois  révolté*. 
L'empereur  Frédéric  III,  successeur 
de  Maxiinilien,  fut  très-reconnaissant 
de  ces  services,  et  il  nomma  le  fils 
puîné  du  prince  d'Anbalt  son  grand- 
écuyer.  Rodolphe  eut  un  commande- 
ment dans  la  guerre  de  Gueldre,  et 
dans  celle  de  Venise,  où  il  dc6t 
quatre  mille  paysans  révoltés  sur 
les  bords  de  la  Erenta ,  et  s'em- 
para de  Vicencc.  U  défendit  ensuite 
Vérone  attaqué  par  les  Vénitiens,  et 
battit  complètement  leur  armée;  mais 
il  mourut  clans  la  même  année  (  1 5iS) 
par  le  poison ,  au  grand  regret  de 
l'empereur  qui  pleura  sincèrement  sa 
perle.  Son  frère  Sigismond,  après 
s'être  également  distingué  par  diffé- 
rents exploits,  mourut  en  revenait 
de  la  Terre  sainte.  F — a. 

AXHALT-ZERBST  -  DES- 
SAU (  le  prince  Joachim-Ebjiest 
d'),  était  le  fils  du  prince  Jean  ,  qui, 
le  premier  de  sa  maison,  embrassa  la 
religion  luthérienne.  Joachim  succé- 


non  royales  ni  impériale* ,  Us  grands  hommes  d* 
ces  maisons  qui  appartiennent  à  l'histoire,  par 
la  raison  que  le  nom  de  leur  maison  est  le  seul 
sous  lequel  ils  se  sont  fait  connaître,  nous  devoas 
réparer  ici  l'omission  qui  a  été  faîte  sous  ce  rap- 
port dans  le  tom.  Il,  p.  iSr  ,  où  nn  seul  prînctf 
d'Auhalt  est  mentionné.  Il  en  sera  ainsi  des  mai- 
sons de  Bade  et  autres  pour  lesquelles  nous  avons 
commis  un  oubli  pareil. 


da  en  i56i  à  Charles,  son  frère,  et 
cinq  ans  plus  tard  a  Wolfgang ,  son 
cousin,  mort  sans  postérité  ,  de  ma- 
nière qu'il  fut  maître  de  tonte  la 
principauté  d'An  hait.  Il  prétendit  mê- 
me y  joindre  le  comté  d'Ascauie  dont 
sa  maison  avait  été  dépouillée  par 
Févêque  d'Halberstadt  5  mais  il  échoua 
dans  celte  entreprise  que  tentèrent 
également  en  vain  d'autres  princes  de 
sa  maison.  Joachi  ni -Ernest  fonda  le 
collège  de  Zerbst,  et  il  fit  construire 
un  très-beau  pont  de  pierre  sur  la 
M ulde,  a  Dessau.  Il  mourut  en  1 586, 
laissant  pour  successeurs ,  i°  Chris- 
tian, qui  fut  la  tige  de  la  branche  de 
Bembourg  $  20  Bernard  ,  que  le 
zèle  de  la  religion  protestante  amena 
en  1 590  en  France  ,  où  il  servit  le 
roi  Henri  IV,  et  qui  fut  tué  en  1 596 
a  Timau  en  Hongrie,  où  il  comman- 
dait un  corps  de  cavalerie  pour  le  cer- 
cle de  Saxe  $  5°  Auguste,  qui  forma 
la  branche  de  Ploetzskau  ,  puis  de 
Coethen;  4.0  Rodolphe,  qui  fit 
celle  de  Zerbst  $  5°  Jean-Ernest  , 
qui  se  distingua  au  service  des  Pro- 
vinces-Unies contre  l'Espagne,  puis 
en  Hongrie ,  notamment  k  la  prise 
d'Albe  royale  $  et  enfin  Louis,  né 
le  17  juin  1579   (  Voy.  ci-après). 

F— a. 
AXHALT  -  BERNBOURG 
(  le  prince  Christian  Ier  d*  ),  fils  de 
Joachim-Emesl,  naquit  le  9  mai  1 568 
et  lui  succéda  dans  les  seigneuries 
de  Bembourg,  les  bailliages  de  Bal- 
lenstadt ,  d'Hartzgerod  ,  et  l'abbaye 
sécularisée  de  Genurod.  Il  passa  une 
grande  parlie  de  sa  vie  au  service  des 
grandes  puissances ,  et  fut  employé 
successivement  k  des  négociations  di- 
plomatiques et  a  conduire  les  armées. 
En  1  5  9 1  il  mena  en  France  une  armée 
considérable ,  formée  par  l'électeur 
de  Saxe  et  d'autres  princes  allemands. 
U  remporta  sur  les  Lorrains  deux 


ANH 


349 


victoires  importantes  ,1'mne  le  8  sept, 
et  l'autre  le  Ier  nov.  1592.  En 
16 19  il  concourut  avec  le  prince 
d'Orange  a  la  prise  de  Juliers,  et 
l'électeur  palatin  ayant  été  élu  roi 
de  Bohême ,  il  battit  avec  les  troupes 
de  ce  prince  les  comtes  de  Dampierre 
et  de  Bucquoy  ;  mais,  le  8  nov. 
1620,  il  fut  a  son  tour  défait  k  la 
bataille  de  Prague  où  son  fils  fut 
prisonnier  de  guerre  Lui-même  fut 
mis  au  ban  de  l'empire  par  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  avec  lequel  d'ail- 
leurs il  se  réconcilia  bientôt.  Ce 
prince  mourut  le  20  avril  i63o.  — 
Son  fils  Ernest,  né  le  19  mai  1608, 
mourut  a  Naumboarg,  le  3  déc. 
1 632,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
a  la  bataille  de  Lu  lien;  et  son  autre 
fils,  Frédéric,  mortle  3o  juin  1670, 
fut  un  des  plus  savants  chimistes  de 
son  temps.  F — a. 

ANHALT  -  GOETHEN  (  le 

{>rince  Louis  d'),  l'un  des  protecteurs 
es  plus  distingués  que  les  lettres  aient 
eus  en  Allemagne ,  naquit  a  Dessau 
le  17  juin  1579.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  de  trente 
ans,  sous  les  ordres  du  grand  Gus- 
tave qui  rétablit  en  1 63 1  gouverneur 
des  pays  de  Magdebourg  et  d'Hal- 
berstadt. Ce  prince  mourut  Je  7  jan- 
vier i65o.  Il  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Sophie,  fille  du  comte  de 
la  Lippe,  dont  il  eut  un  fils,  mort  en 
1 665,  sans  enfants,  et  une  fille,  ma- 
riée au  comte  de  Schwartzbourg.  Le 
prince  Louis  fut  l'un  des  fondateurs 
et  le  premier  président  de  la  société 
des  Fructifiants  (Jruchtbringende 
Palmorden),  établie  en  1 627  k  Wei- 
mar,  et  qui  avait  pour  but  d'encoura- 
ger la  culture  de  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande  (J^oy.  Bruns- 
wick, VI,  U4).  Chaque  mem- 
bre de  cette  société  avait  adopté  un 
nom  tiré  des  propriétés  des  plantes* 
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Le  prince  d'Ànhalt  j  était  désigné 

Îar  celui  de  Nerennde  (le  Dominant). 
I  avait  voyagé  eu  France  comme  en 
Italie,  et  les  langues  de,  ces  deux  con- 
trées lui  étant  devenues  aussi  fami- 
lières que  la  sienne  propre ,  il  tradui- 
sit de  Tune  et  de  l'autre  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand.  Il  acquit  aussi 
nue  connaissance  approfondie  de  la 
langue  hébraïque  5  enfin  il  passait 
pour  le  plus  savant  prince  de  son 
temps.  On  cite  de  lui  une  Traduc- 
tion du  Livre  de  Job9  en  vers  alle- 
mands; les  Triompties  de  Pétrarque  $ 
la  Vie  de  Tamerlan  ;  le  Couronne- 
ment de  David,  etc.        F — a. 

AMI  ALT  -  BERXBOURG 

(  le  prince  Christian  II  d'),  né  le 
l5  août  1599,  fit  sa  première  cam- 
pagne sous  Charles-Emmanuel  de  Sa- 
voie, contre  les  Espagnols ,  et  passa 
au  service  de  Té  lecteur  palatin ,  de- 
Tenu  roi  de  Bohème.  Il  combattit 
avec  son  père  a  la  bataille  de  Prague 
en  1620,  et  y  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi  qui  le  traita  fort  honora- 
blement et  le  rendit  a  sa  famille 
bientôt  après.  Ce  prince  succéda 
en  i63o  à  son  père.  Il  voyageait 
alors  dans  différentes  contrées,  et 
dès  qu'il  eut  pris  possession  de  ses 
états,  il  se  remit  a  parcourir  l'Europe 
presque  sans  interruption  jusqu'à  l'an- 
née 1 656  ,  où  il  revint  dans  sa  pa- 
trie ety  mourut  le  22  septembre.  — 
Victor -Amkdée,  sou  61s,  qui  lui  suc- 
céda, était  né  en  1 634  5  il  quitta  la 
religion  luthérienne  pour  embrasser 
le  calvinisme.  Ce  fut  te  même  prince 
qui  introduisit  daussa  maison  le  droit 
de  primogeniture,  et  qui  le  lit  con- 
firmer par  l'empereur  en  1678.  Il 
bâtit  a  Bernbourg  ,  sur  la  Saale ,  en 
1706,  un  fort  beau  pont  de  pierre  j 
et  dans  la  même  année  il  fonda  une 
maison  pour  les  orphelins.  Victor- 
Amédée  mourut  en  17 18,  doyen  des 
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princes  de  l'empire.  F— A. 

AXHALT-DESSAU  (Lio- 
fold  ,  prince  d')  feld-mai-échal  de 
Prusse  et  de  l'empire,  naquit  le  ft 
juillet  1676.  Fils  de  Je  an- George* 
guerrier  très  -  distingué  et  qui  fat 
aussi  feld-maréchal,  il  eut  pour  mère 
une  princesse  de  Nassau-Orange. 
Destiné  à  succéder  a  son  père  dais 
le  gouvernement  du  pays  de  Des* 
sau,  il  fut  rois  sons  la  direction  d'u 
instituteur  habile.  Mais  on  s'aper- 
çut bientôt  que  l'étude  n'arait  aacn 
charme  pour  lui ,  qu'il  était  né  guer- 
rier, et  que  les  exercices  militaires 
pourraient  seul  s  le  captiver.  Lorsqu'il 
n'avait  que  douie  ans ,  l'empereur 
Léopold  lui  donna  un  régiment ,  et 
en  1693  il  obtint  celui  de  son  père, 
dans  l'armée  du  Brandebourg.  Ayaat 
consacré  deux  années  k  parcourir  les 
principales  contrées  de  l'Europe,  il 
fit  sa  première  campagne  sur  le  Rhin 
en  1695 ,  et  il  assista  k  la  prise  de 
Namur.  On  vit  dès  ce  moment  se 
développer  son  courage,  sa  fermeté 
et  son  aptitude  naturelle  k  l'art  de 
la  guerre.  En  1698,  il  prit  l'adminis- 
tration du  pays  de  Dessau.  Mais  3 
ne  resta  pas  long-temps  dans  sa  rési- 
dence ,  et  il  assista  k  la  plupart  des 
batailles  qui  furent  livrées  dans  la 
guerre  de  la  succession.  A  celle  de 
Hochslcdt  il  montra  tant  d' intelli- 
gence et  de  bravoure ,  que  le  prince 
Eugène  avoua  que  c'était  lui  oai 
avait  décidé  le  succès  de  cette  jour- 
née ,  et  qu'il  écrivit  dans  ce  sens  as 
roi  de  Prusse  une  lettre  très-flat- 
teuse pour  le  jeune  prince  d'Ànhah. 
Appelé  à  commander  les  troupes 
auxiliaires  que  le  roi  de  Prosse  avait 
fait  passer  en  Italie,  Léopold  rendit 
encore  les  plus  grands  services;  3 
fut  blessé  a  la  bataille  de  Cassano. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  osa  Ira» 
verser  l'Adda  a  cheval  en  présents 


ànriéfc  ennemie ,  et  fit  )etè'r 
>nt  pour  le  passage  de  l'drméè. 
bataille  de  Turin,  il  parvint  à 
e  de  l'aile  gauche  jusqu'aux  re- 
hements  des  Français  au  milieu 
u  le  plus  meurtrier.  Repoussé 
fois,  il  s'écria  :  Soldats,  avan- 
f  et  revenu  a  la  charge,  il  mon- 
core  le  premier  a  l'assaut.  Le 
e  Eugène  arriva  avec  deux  régi- 
s,  et  le  camp  fut  pris.  Ce  fut 
ce  temps-là  que,  s'etànt  livré  a 
ropos  indiscrets  sur  la  cour  de 
ce  en  présence  du  marquis  de 
aîlerie,  il  eut  avec  celui-ci  une 
e  d'honneur  au  pistolet  qui 
jusement  ne  devint  funeste  ni 
l'un  ni  pour  l'autre.  De  17  io 
1 2 ,  le  prince  d'Anhalt  corn- 
la  les  troupes  dû  roi  de  Prusse 
les  Pays-Bas,  et  il  obtint  vers 
1  de  la  guerre  le  titre  de  feld- 
chal.  Le  roi  Frédéric  Ier  étant 
,  le  prince  de  Dessau  s'attacha 
•rvice  de  son  successeur  qui  lui 
a  sa  confiance  et  l'admit  a  tous 
imusements.  On  sait  que  ces 
emenls  n'étaient  pas  toujours 
h  par  la  délicatesse  et  le  goût; 
old  s'y  prêtait  d'autant  mieux, 
était  lui-même  dans  ses  mœurs 
ns  son  caractère  d'une  rudesse 
a  vie  des  camps  avait  encore 
entée.  En  171 5  il  accompagna 
en  Poméranie,  pour  combattre 
les  XII,  et  pour  coopérer  a  la 
de  Stralsund.  Léopold  se  me- 
avec  ce  monarque  â  l'île  de 
n,  et  il  força  le  héros  suédois 
retraite  après  un  combat  san- 
.  Le  nord  fut  pacifié,  et  le  prin- 
Dessau  s'appliqua  pendant  son 
séjour  dans  Berlin  â  organiser 
ée  prussienne.  Ce  fut  à  lui 
le  dut  cette  discipline  qui  la 
t  si  redoutable  sous  Frédéric  IL 
prince    d'Anh&tt  liait  parvenu 
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au  plils  bâtit  point  de  là  gloire  mi- 
litaire ,  lorsque  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  Ier  mourut.  La  faveur  du 
monarque  n'avait  pas^  cessé  de  le 
suivre  dans  toutes  les  occasions  :  la 
rudesse  du  caractère  et  la  bizarrerie 
des  mœurs  de  ces  deux  princes  avaient 
assez  d'analogie  pour  qu'ils  fussent 
toujours  parfaitement  d'accord  $ 
mais  il  ne  pouvait  pas  en  être  de 
même  avec  Frédéric  II.  Le  vieux 
guerrier  se  montra  d'abord  fort  op- 
pose' au  système  de  guerre  contre 
l'Autriche  qu'avait  adopté  le  jeune  roi. 
Cependant,  lorsqu'il  vit  que  malgré 
ses  avis  cette  guerre  était  résolue ,  il 
accepta  le  commandement  d'une  ar- 
mée que  lui  confia  Frédéric  $  et  après 
quelques  marches  un  peu  lentes   et 

3ui  auraient  paru  timides  de  la  part 
'un  autre  général,  mais  qui  chez 
Léopold  n'étaient  que  la  conséquence 
de  son  système  d'opposition ,  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  vigueur^ 
et  remporta  a  Kesseldorff,  le  1 5  dé- 
cembre 17^5,  sur  les  Saxons  et  les 
Autrichiens ,  une  victoire  décisive,  et 
qui  eut  pour  résultats  la  jonction  de 
son  armée  avec  celle  du  roi ,  et  la 
prise  de  Dresde  [Voy\  Frédéric  II, 
XV,  573).  «  Ce  fut,  dit  Guibert, 
ce  la  dernière  action  de  guerre  de  ce 
ce  vieux  Anhalt ,  qui  combattait  de- 
ce  puis  4-0  ans  à  la  tête  de  cette  in- 
cc  fanterie  prussienne  dont  il  avait 
ce  été  le  créateur.»  La  paix  ayant  été 
signée  peu  de  jours  après,  le  prince 
Léopold  se  retira  a  Dessau,  où  il 
mourut  subitement  le  9  avril  1747  > 
a.  l'âge  de  72  ans.  Il  était  aimé  de 
ses  sujets  malgré  la  dureté  de  son 
caractère  et  la  violence  de  ses 
passions,  parce  qu'il  se  familiarisait 
souvent  avec  les  hommes  des  classes 
inférieures,  et  que  son  genre  dévie 
était  généralement  simple  et  frugal. 
On  né  craignait  que  les  exçlosion^ 
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de  ta  colère  qui  se  manifestait  par 
des  regards  effrayants  et  le  tonnerre 
d'une  voix  martiale.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  le  prince  Léopold 
de  Dessau  s'était  pris  de  la  pins 
forte  passion  pour  ta  fille  d'un  apo- 
thicaire, nommée  Anne-Louise  Fœs- 
sen.  Il  lui  était  resté  attaché  pendant 
se$  yojages  et  ses  premières  cam- 

Sagnes,  et  il  résolut  de  l'épouser, 
lais  sa  mère  y  mit  les  plus  grands 
obstacles.  Cependant,  au  grand  scan- 
dale de  la  noblesse  allemande,  cette 
union  eut  lieu  du  consentement  de 
l'empereur ,  qui  éleva  la  jeune  per- 
sonne au  rang  de  princesse  et  lui 
donna  le  litre  d'altesse.  Elle  conserva 
toujours  l'attachement  de  son  époux, 
qu'elle  accompagna  même  dans  plu- 
sieurs campagnes,  et  auquel  elle 
donna  neuf  en  fans.  On  voit  a  Berlin 
sur  la  place  de  la  parade ,  en  face 
du  château,  la  statue  pédestre  de 
Léopold  de  Dessau,  en  marbre  de 
Carrare,  qui  y  fut  posée  en  1800 , 
e  t  dont  le  scu  1  pleur  prussien  Schadow 
adonné  le  modèle.  L'inscription  de  ce 
monument  atteste  que  Léopold  fut  le 
créateur  de  l'armée  prussienne.  Ce 
prince  avait  e'tudié  la  guerre  comme 
un  métier;  il  avait  la  confiance  des 
troupes  et  il  était  aimé  du  soldat  mal- 
gré la  discipline  rigoureuse  qu'il  lui 
faisait  observer.  Il  portait  surtout 
son  attention  sur  l'infanterie,  et  il 
introduisit  quelques  améliorations 
dans  l'arme  du  fantassin  $  ce  fut  lui 
qui  imagina  des  baguelles  de  fer 
et  qui  apprit  aux  soldais  h  charger 
avec  une  vitesse  incroyable.  Depuis 
1733  le  premier  rang  chargea  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  Frédé- 
ric II,  qui  au  fond  ne  l'aimai l  pas  , 
dit  qu'il  joignait  une  grande  pru- 
dence a  une  rare  valeur ,  mais  qu'a- 
vec beaucoup  de  qualités  il  n'en 
avait  guère  de  bonnes.  Dreux  du  Ra- 
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dier ,  dans  Y  Europe  illustre, 

sur  ce  prince  nne  courte  noti< 

traite  textuellement    du  Joui 

Verdun,  avec  son  portrait  gi 

Wille.  Yarnhagen  d'Ense  lui 

sacré   un  article  fort    étenc 

ses   Monuments    biograph 

Berlin  182  5;  et  l'on  trouve 

sur  ce  guerrier   une    notice 

tome  Ier  des  Mémoires  po 

vir  à  la  Biographie  des  ) 

nés  remarquables,  par  fiuscfa 

Deux  princes d'Anhaît,  contem 

de  Léopold,  furent  tués  a  la  \ 

de  Denain  ;  un  autre  (le  princ 

rice)  mourut  des  blessures  qn' 

reçues  a  la  bataille  de  Hockii 

un  autre  encore  a  la  bataille  d 

gau.  Peu  de  familles  ont  prodoit 

si  grand  nombre  de  guerriers  câ 

plusieurs  de  ses  princesses  ont  < 

de  grands  souverains.  Câtberu 

impératrice  de  Russie,  était  de 

illustre  maison  (^oj'.CiTfiEBii 

VII,  383).  C-Auetï- 

ANHALT-  DESSAU  ( 

pold-Maximilien  d'),  fils  da  | 

dent,  naquit  le  2  5  septembre 

Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  fut c 

par  son  père  sur  le  champ  de  bi 

Après  avoir  servi  avec  distinct 

Hongrie  contre   les  Turcs,  et 

Rhin  contre  la  France,  il  fat  a 

ar    Frédéric    dans    la    gaer 

ilésie.  Le  succès  avec  lequel  i 

siège  de  Glogau  ,  et  l'iolrépi 

courage   qui    le    rendit  malt 

Breslau  ,  ainsi  que  la  part  <js 

plusieurs  affaires  importantes 

commandement  du  roi,  lai  fir 

tenir  le  titre  de  feld-maréchalg 

Parvenu  à  la  régence  da  f 

Dessau  après  la  mort  de  son  pè 

signala  par  son  zèle  pour  le  ï 

de  ses  sujets,  perfectionna 

nistralion  des  finances ,  créa]) 

institutions  utiles ,  et  fitreco 
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de  Dessau.  Il  était  marié  k 
,gnès  d'Anhalt  -  Coethen  , 
ut  sept  enfants.  Cette  prin- 
•urut  le  20  avril  1761,  et 
ix,  qui  la  regrettait  vive- 
1  suivit  au  tombeau  le  16 
a  même  année'.  C — au. 
[ALT -DESSAU  (LÉo- 
iédéric-François),  fils  du 
t,  naquit  a  Dessau  le  1 0  août 
'estiné ,  suivant  l'usage  de  sa 
a  faire  ses  premières  armes 
;e  de  Prusse  ,  il  fut  présenté 
a  Frédéric  II,  qui,  plus  tard, 
1  un  régiment.  Dans  la  même 
perdit  son  père  et  passa  sous 
du  prince  Thierri,  son  oncle, 
ut  régent  de  la  principauté 
•Dessau.  Le  jeuneFrançoisse 
c  beaucoup  d'ardeur  a  Té- 
sciences  exactes ,  et  se  ren- 
755  k  son  régiment  a  Halle , 
mplit  les  fonctions  de  capi- 
i  la  compagnie  colonelle. 
m  l'jSS  l'armée  prussienne 
m  marcbe ,  le  roi  lui  refusa , 
de  sa  jeunesse ,  la  permission 
mer  ce  service;  mais  son  dé- 
lire la  guerre  était  si  grand 
ra  comme  volontaire  dans  le 
prince  Maurice.  Il  suivit  ce 
dans  la  Bohême ,  assista  au 
Prague,  a  la  bataille  de 
et  ne  quitta  l'armée  que 
i  ijSj  une  maladie  grave 
de  retourner  dans  sa  patrie, 
son  paraissant  lente,  il  sol- 
'après  le  conseil  de  son  tu- 
congé  définitif  qu'il  obtint 
jade  de  colonel  d'infanterie, 
dant,  l'empereur  François  Ier 
'da  le  bénéfice  d'âge,  et  il 
rênes  du  gouvernement  le 
1758.  Les  liens  d'amitié  qui 
ut  Frédéric  II  et  le  prince 
s  s'étant  relâchés  ,  le  pre- 
aita  la  principauté  de  Dea- 
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sau d'une  manière  tout-a-fait  hostile: 
il  y  fit  des  réquisitions  de  vivres  de  la 
valeur  de  400,000  fr.  ,  et  il  exigea 
comme  contributions  de  guerre  plus 
de  quatre  millions.  Le  prince ,  qui 
sentit  l'imprudence  qu'il  avait  faite  en 
quittant  le  service  de  la  Prusse ,  ne 
voulut  pas  crue  ses  sujets  en  fussent 
victimes,  et  il  se  chargea  de  pajer  les 
sommes  demandées  par  cette  puis- 
sance. Pour   y   subvenir  ,  il  vendit 
une  partie  de  ses  biens ,  ses  bijoux  et 
son  argenterie,  et  réduisit  la  dépense 
de  sa  maison  au  strict  nécessaire.  Dès 
que  la  paix  fut  rétablie  (1763  ) ,  le 
prince  François  résolut  de  visiter  les 
pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe , 
afin  d'étendre  ses  connaissances,  et 
il  eboisit,  pour  l'accompagner  dans 
ces  voyages ,  un  de  ses  amis  intimes, 
M.    d  ErdmannsdorfF,  jeune  Saxon 
rempli  des  plus  nobles  sentiments,  et 
qui  avait  fait  des  études  distinguées  a 
Wittemberg.  Le  prince  partit  avec 
lui  en  1764,  et  se  rendit  a  Londres 
pu  il  acquit   des  connaissances  pro- 
fondes sur  les  nombreux  perfection- 
nements qui  venaient   d'être  intro- 
duits dans  l'enseignement  et  dans  les 
principales  branches  de  l'industrie. 
Après  un  an  d'absence ,  il  revint  a 
Dessau,  et  repartit  bientôt  pour  l'Ita- 
lie, emmenant,   outre  M.  d'Erd- 
mannsdorff,    son    frère   puîné  (le 
prince  Jean-Georges),  et  M.  de  Beh- 
renborst  qui ,  depuis ,  s'est  fait  un 
nom  par  ses  Méditations  sur  l'art 
militaire.  A  Rome,  où  il  arriva  vers 
la  fin  de  1765,  le  prince  d'Anhalt 
étudia  l'architecture  et  fréquenta  les 
hommes  les  plus  célèbres  dans  les 
lettres  et  les  arts,  entre  autres,  Clé- 
risseau  (  Voy,  ce  nom,  au  Suppl.), 
et  Winckelmann,  avec  lequel  il  se  lia 
d'une  amitié  intime.  Au  mois  d'août 
1 766,  il  se  rendit,  avec  ses  compa- 
gnons de  voyage ,  par  Florence  et 
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Gênes,  a  Àntibes,  visita  les  monu- 
ments d'architecture  romaine  qui  se 
trouvent  dans  le  midi  de  la  France, 
et  Tint  passer  quelques  mois  à  Paris. 
De  là  il  alla  en  Angleterre  ;  mais  cette 
fois  sa  curiosité  ne  se  borna  pas  à  la 
ville  de  Londres;  il  parcourut  les 
trois  royaumes  en  tout  sens,  exami- 
nant leurs  établissements  scientifi- 
ques et  industriels.  Revenu  à  Dessau 
en  1 7  6  7 ,  il  épousa  la  princesse  Louise 
de  Brandemboaîg-Schwedl,  dame  non 
moins  distinguée  par  sa  beauté  que 

t»ar  son  esprit.  Dès  celte  époque , 
e  prince  François  se  livra  tout  en- 
tier aux  soins  du  gouvernement.  II 
réforma  les  lois  civiles,  simplifia  la 
procédure  devant  les  tribunaux ,  ré- 
gularisa les  secours  à  donner  dans  les 
incendies ,  et  établit  un  bureau  d' as- 
surances. Bien  que  la  ville  de  Dessau 
eût  déjà  plusieurs  maisons  de  charité, 
il  en  fonda  une  nouvelle ,  pour  cent 
personnes  adultes  et  trente  orphelins, 
avec  une  école  pour  ces  derniers.  Il 
supprima  la  mendicité  et  créa  un  bu- 
reau de  bienfaisance  chargé  de  faire 
des  distributions  de  pain,  de  vêle- 
ments et  d'argent.  Les  ouvriers  qui 
n'avaient  pas  d'ouvrage  étaient  surs 
d'en  obtenir  de  lui  :  il  les  employait 
aux  fortifications ,  aux  routes ,  au  la- 
bourage ,  ainsi   qu'à  la   fabrication 
d'étoffes  de  fil  et  de  laine  qu'il  don- 
nait ensuite  aux  indigents.il  fonda 
un  hospice  pour  les  domestiques  pau- 
vres ,  et  établit  des  médecins  et  des 
chirurgiens  jusque  dans  les  plus  petits 
villages.  Il  fit  donner,  à  ses  frais,  l'in- 
struction aux  sages-femmes ,  et  publia 
un  édit  dans  lequel  il  exhortait  ses  su- 
jets à  secourir  les  noyés  et  les  suicidés, 
malgré  les  préjugés  qui  s'opposaient 
a  l'accomplissement   de  ce  devoir. 
Après  avoir  aboli,  en  1 761,  le  droit 
de  corvée,  il  réduisit  trois  fois  (en 
1760,  1786  et  1793)  l'accise,  et 
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supprima  en  1 785  l'impôt  s 

et  l'huile,  qui  formait  un  dei 

paux  revenus  de  l'état.  I!  fc 

1 79 1  une  caisse  de  pensions  1 

veuves   des  fonctionnaires  1 

au  profit  de  laquelle    il   aba 

un  legs  considérable  de  sa  par 

duchesse  de  Radzivil ,   et  se 

pour  un  don  annuel  de  plus  d 

francs.  Convaincu  de  l'urgenc 

réforme  dans  l'instruction  pub 

examina  avec  une  attention  , 

leuse  les  nouvelles  méthodes , 

réta  à  celle  de  Basedow.  Sur 

vitation  cet  habile  professeur 

Dessau,  et  y  fit  plusieurs  tss 

obtinrent  d'unanimes  suiFragi 

prince    lni   accorda    la    somi 

110,000  francs  qu'il  avait  dei 

pour  rétablissement  d'une  éo 

vers  la  fin  de   1774*  on  01 

Dessau  le  célèbre  Philanthroi 

qui  compta  parmi  ses  premiers 

le  fils  unique  du  souverain.  A 

donner  une  plus  grande  exten 

celte   école ,  le  prince  Franc 

fit  transférer  dans   le   vaste  | 

dit  de  Thierri,  mit  a  sa  disp 

une  somme  de  5o,ooo  fr.,  et 

tacha  plusieurs  professeurs  d'un 

mérite,  tels  que  Woike ,   G 

Salzmann ,  Olivier ,  Iselin  et  1 

Dans  les  années   1786   et  17 

réorganisa  le  collège  central  A 

sau,  et  fonda  un  pensionnai  de 

filles,  et  un  atelier  poux  l'en* 

ment  de  divers  travaux  manuel 

tenait  continuellement  a  ses  fa 

enfants  de  la  classe  ouvrière.  I 

soin  d'instruction  se  faisant  g 

lement  sentir  dans  les  campa 

le  prince  fit  construire,  dans 

les  localités  qui  en  manqnaiei 

belles  et  spacieuses  maisons  d'i 

et  créa  à  Wœrlitz  un  séminain 

cialement  destiné  à  former  des  m 

pour  ces  cUbluiemcnU.  Jniati 
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on  ardeur  a  propager  les  lu- 
j,  il  chercha  a  inspirer  le  goût 
ences  au  clergé ,  et  notamment 
isteurs  des  villages  que  la  mi- 
brutissait  quelquefois  au  point 
ne  se  distinguaient  en  rien  des 
is.  A  cet  effet  il  forma  une  So- 
pastorcde  composée  de  tous  les 
iastiques  du  pays ,  a  laquelle  il 
it  annuellement  une  somme  pour 
t  de  bons  ouvrages  de  theolo- 
l  avait  adopté ,  dès  son  avène- 
le  principe  de  la  liberté  reli- 
; ,  et  veillait  avec  le  plus  grand 
ce  que  la  tolérance  fut  corn- 
entre  tous  les  habitants  de  son 
Dans  les  maisons  de  charité , 
e  dans  le  Philanthropinum 
îs  les  autres  écoles,  on  ne  faisait 
e  distinction  de  culte,  et  le  beau 
ère  près  de  Dessau  fut  destiné, 
>rigine  (i  789),  à  toutes  les  con- 
as  chrétiennes.  Bien  que  calvi- 
,  comme  la  majorité  de  la  po- 
on  d'Anbalt-Dessau,  il  accorda 
atboliques  une  chapelle  et  un 
vlère .  et  ût  restaurer  poux  eux 
oire  du  chapitre  de  Sainte- Amé- 
donna  12,000  francs  pour  la 
uction  d'une  église  luthérienne 
bâtir  un  temple  aux  Israélites, 
en  s'occupait  de  l'amélioration 
e  de  ses  sujets ,  il  ne  négligeait 
urs  intérêts  matériels  :  il  intro- 
un  grand  nombre  de  perfec- 
:ments  dans  l'agriculture  et  l'e- 
ue rurale,  changea  de  vastes 
us  sablonneux  en  forêts ,  établit 
iras,  encouragea  les  plantations, 
3' est  a  lui  que  la  principauté  de 
u  est  redevable  des  excellentes 
i  qui  la  traversent  en  tout  sens, 
pont  en  bois  sur  l'Elbe ,  le  plus 
et  le  plus  beau  de  ce  genre  qui 
en  Allemagne.  Parmi  les  nom- 
embellissements  que  le  pajs  a 
sous  spn  règne,  on  distingue  le 
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palais  de  Wœrlitz,  bâti  au  milieu 
d'un  superbe  parc  ;  l'église  de  la  même 
ville,  remarquable  par  la  richesse  et  la 
variété  de  ses  ornements  imités  d'après 
les  plus  beaux  modèles  de  l'architectu- 
re gothique  ;  le  jardin  de  plaisance  près 
de  Pessau  ;  la  promenade  sur  la  mon- 
tagne de  Liegnitz;  la  maison  gothique 
deBelviUe,  enfin  le  manège  de  Dessau, 
avec  des  bas -reliefs  composés  par 
Doell  et  exécutés  par  Schultz.  Ses  pa- 
lais furent  ornés  ae  tableaux  de  Paul 
Véronèse,  Claude-le-Lorrain,  Ru- 
bens ,  Vernet ,  Clérisseau ,  etc.  ;  de 
sculptures,  et  de  superbes  collections 
d'estampes  (1)  qu'il  avait  en  partie 
recueillies  dans  ses  voyages ,  ou  fait 
acheter  à  Rome  par  le  peintre  Reh- 
berg.  L'art  dramatique  et  la  mu- 
sique trouvèrent  aussi  dans  ce  prince 
un  protecteur  éclairé  :  après  avoir 
donné  à  la  ville  de  Dessau  un  théâ- 
tre ,  il  y  entretint  une  troupe  de 
comédiens  et ,  plus  tard ,  il  établit 
une  chapelle-musique,  qui  comptait 
parmi  ses  membres  des  artistes  du 
premier  ordre.  —  Lorsqu'en  1793 
le  dernier  prince  d'Anhalt- Zerbst 
mourut,  cette  principauté  fut  parta- 
gée., par  la  voie  du  sort,  entre  les 
trois  branches  princières  d'Anhalt 
qui  restaient,  et  la  ville  de  Zerbst 
échut  à  François.  Aussitôt  ce  prince  or- 
donna que  les  établissements  d'utilité 
publique  de  Dessau,  tels  que  la  caisse 
de  pensions  des  veuves,  le  bureau 
d'assurances,  la  société  pastorale,  etc., 
profitassent  également  a  ses  nouveaux 
sujets  y  et  il  augmenta  les  revenus 
qu'il  accordait  a  ces  institutions.  Il 
réorganisa  en  même  temps  le  gym- 
nase et  la  prison  de  Zerbst,  et  fonda, 
dans  cette  ville,  deux  écoles  primai- 
res et  une  maison  de  charité.  Ainsi 
tous  les  peuples  soumis  a. son  pouvoir 

fi)  Ces  collections  d'estampes  se  trouvent  ae* 
tneUywnt  rfcanfes  tu  Panthéon  4e  Wœrlitz. 
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▼oyaient  leur  prospérité  s'accroître 
de  jour  en  jour ,  lorsqu'une  guerre 
tenible  vint  bouleverser  P Allema- 
gne. —  Après  la  bataille  de  Halle 
(1807) ,  les  Prussiens  se  retirè- 
rent en  désordre  par  Dessau ,  et 
bientôlNapoléon  y  arriva  avec  des  for- 
ces considérables.  Le  prince,  revêtu 
des  insignes  de  PAigle-Noir  qu'il  avait 
reçus  en  1769  de  Frédéric  II,  l'at- 
tendit a  la  porte  de  son  palais.  Na- 
poléon ,  en  l'abordant ,  lui  dit  d'un 
ton  brusque  :  «  Avez-vous  fourni  des 
a  troupes  au  roi  de  Prusse? — Non, 
a  répondit-il ,  sur  le  même  ton.  — 
a  Pourquoi  pas? — Parce  qu'il  ne 
a  m'en  a  pas  demandé.  »  —  Alors  le 
front  de  l'empereur  se  dérida,  et  il 
invita  le  prince  d'Anbalt  à  faire  une 
promenade  à  cheval  avec  lui.  La 
proposition  fut  acceptée 5  et,  lors- 
qu'ils arrivèrent  au  pont  de  l'Elbe 
qui  venait  d'être  brûlé  par  les  Prus- 
siens ,  Napoléon  exigea  qu'on  le  ré- 
tablît pour  le  surlendemain,  ajoutant 
qu'autrement  il  ne  répondait  de  rien* 
De  retour  au  palais ,  l'empereur  re- 
tint le  prince  a  dîner ,  avec  son  frère 
Jérôme  et  le  maréchal  Berlhier.  A 
table  la  conversation  roula  unique- 
ment sur  la  guerre  et  sur  Frédéric- 
le-Grand.  Napoléon  parut  se  com- 
plaire de  plus  en  plus  clans  la  société 
de  François ,  et  rengagea  a  venir  à 
Paris,  a  II  me  serait  pénible,  répon- 
«  dit-il,  d'y  paraître  comme  prince 
«  allemand ,  mais  si  Y.  M.  veut  bien 
«  me  recevoir  comme  simple  parti- 
ce  culier ,  je  suis  sûr  que  ce  voyage 
«  me  fera  beaucoup  de  plaisir.  — 
«  Très-volontiers  ,  répliqua  Napo- 
«  léon ,  nous  habiterons  a  la  campa- 
«  gne  et  nous  irons  souvent  a  la 
«  chasse.  »  Au  sortir  de  table  il  lui 
dit  :  ce  Si  je  puis  être  agréable  en 
«  quelque  chose  au  prince  de  Des- 
«  sau,  je  désirerais  le  savoir  a  pré- 
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«  sent;  car  je  suis  très-occupé.— 
«  Quant  a  moi,  répondit  François, 
«  je  n'ai  besoin  de  rien ,  mais  je  sol- 
«  licite  des  ménagements  pour  nés 
«  sujets.  »  L'empereur  fit  un  signe 
a  Berthier  et,  sur-le-champ,  tontes 
les  réquisitions  (elles  n'étaient  pat 
peu  considérables)  ,  furent  annulées, 
et  le  pays  déclaré  neutre.  Le  paloi 
de  Wœrlitx,  ainsi  que  les  autres  édi- 
fices et  établissements  du  prince  re- 
çurent des  sauvegardes.  Vers  la  £1 
de  la  même  année ,  François  entra 
dans  la  confédération  du  Rhin,  était 
le  titre  de  duc.  En  cette  qualité,  i 
fournit ,  conjointement  avec  les  dsct 
d'Anbalt  -  Beruibourg    et  d'Ankak- 
Coethen ,  un  contingent  de  huiteenu 
hommes  d'infanterie ,  qui  fut  mû  en 
campagne  contre  la   Russie,   nuis 
bientôt  après  licencié  par  suite  delà 
paix  de  Tilsitt.  En  1 8  08  il  remplit  h 
promesse  qu'il  avait  faite  à  Napoléon, 
de  venir  le  voir   k  Paris.  L  empe- 
reur lui  fit  un  accueil  très-oislWué , 
et  donna  plusieurs  fêtes  en  son  hon- 
neur. François  logea  au  château  de 
Rambouillet,  et  il  n'oublia  pu  de  re- 
nouveler connaissance  avec  uérisaen 
(alors  âgé  de  87  ans),  qu'il  avait n à 
Rome  en  1 766.  Il  revint  a  Dessin  pea 
de  temps  avant  le  5oe  anniversaire  de 
son  avènement.  Ses  sujets,  ayant  Ywb 
saisir  cette  occasion  pour  lui  offrir  v 
témoignage  de  leur  gratitude,  firent 
une  souscription  pour  lui  ériger  nu 
statue  ;  mais  François  s'opposa  ftr- 
melleraent  ace  projet  :  il  leur  expriaa 
combien  il  était  touché  de  leurs  kt* 
sentiments,  et  les  engagea  à  employer 
en  œuvres   de  charité  les   semas 
qu'ils  destinaient  k  un  tel  monument 
Du  reste ,  il  avait  toujours  refusé  k 
célébrer  l'anniversaire  de  son  arène* 
ment,  disant  que  c'était  aussi  l'uni' 
versaire  de  la  mort  de  son  père,  b 
181 1,  François  fut  assez  heure* 
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sauver  d'une  ruine  imminente 
tit  état  voisin.  Le  duc  Frédéric 
lalt-Coethen,  qui  avait  considéré 
léon  comme  le  type  de  toutes 
rtus  que  doit  réunir  un  souve- 
s'était  avisé  de  le  prendre  pour 
le  dans  toutes  les  parties  du 
rnement  de  ses  petits  états;  et 

par  une  déclaration  solennelle, 
é  la  constitution  salutaire  que 
is  sage  législateur  du  mon* 
Napolêon-le-Grand ,  a  don- 
ses  peuples  qu'il  aime  comme 
>re  (c'étaient  les  propres  ter- 
ie  Tédit  du  28  déc.  1810). 
mséquence  le  duché  d'Anhalt- 
en,  qui  n'a  que  4-0  lieues  car- 
t  3i,5oo  habitants,  avait  été 

en  départements  etarrondisse- 
:  et  le  prince  y  avait  établi  un 
des  ministres,  un  conseil-d'état, 
réfets ,  des  maires  ,  une  garde 
reuse  et  un  ordre  du  Mérite, 
nalgré  ces  changements,  ou  plu- 
ause  de  ces  changements,  lepeu- 
trouva  bientôt  en  proie  à  toutes 
amités:  des  lois  si  brusquement 
intempestivement  établies  fu- 
aécouuues,  et  il  n'y  eut  plus  de 

personnelle  ;  la  dette  s'éleva  h 
le  dix  millions  de  francs ,  et  les 
irces  manquèrent  pour  en  payer 
itérêls;  enfin  le  commerce  et 
strie  furent  anéantis.  Tel  était 
de  ce  malheureux  pays ,  lors- 
:  duc  Frédéric  mourut  le  5  mai 
.  La  tutelle  de  son  neveu  et  hé- 
devait,  suivant  un  pacte  de'fa- 
,  être  confiée  au  grand-duc  de 
:-Darmstadt;  mais,  celui-ci  n'en 
at  pas,  François  l'accepta  et  de- 
a  ce  titre,  régent  d'Anhalt-Coe- 

Son  premier  soin  fut  de  sus- 
e  la  constitution,  de  licencier  la 
•  du  feu  duc ,  de  réduire  le  nom- 
les  fonctionnaires,  et  d'établir 
nseil  de  régence  composé  d'bom- 
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mes  éclairés.  Ensuite  il  travailla  avec 
une  grande  persévérance  à  restaurer 
les  finances,  et  introduisit  peu  h  peu 
le  mode  d'administration  qui,  de- 
puis si  long-temps,  faisait  le  bon* 
heur  du  Dessau.  Dès  le  commence- 
ment des  hostilités  (18 12)  les  trou- 
pes, de  la  confédération  du  Rhin 
étaient  entrées  en  campagne.  Le 
contingent  du  Dessau  fut  d'abord  en- 
voyé dans  le  Tyrol,  et  de  là  en  Es- 
pagne où  il  périt  presque  tout  entier. 
Celui  qui  le  remplaça  eut  le  même 
sort  a  la  bataille  de  Kovno.  Au  prin- 
temps de  181 3,  le  prince  d'An  hait 
avait  déjà  mis  sur  pied  un  nouveau 
contingent,  lorsque  la  Prusse  appela 
tous  les  Allemands  aux  armes  pour 
l'affranchissement  de  la  commune  • 
patrie.  Cet  appel  excita  le  plus  vif 
enthousiasme  dans  le  Dessau ,  et  le 
contingent,  grossi  d'un  grand  nombre 
déjeunes  volontaires ,  alla  joindre  les 
armées  confédérées.  Mais,  peu  de 
temps  après,  les  Français  envahirent 
le  pays,  et  alors  le  eue  ne  vit  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  déclarer  que  ses 
troupes  avaient  a^pans  son  consente- 
ment, et  d'ordonner  que  tous  les  mili- 
taires retournassent  dans  leur  s  foyers, 
sous  peine  d'être  regardés  comme  re- 
belles et  d'avoir  leurs  biens  confisqués. 
Cet  ordre ,  comme  on  le  pense  bien , 
ne  fut  pas  exécuté.  Le  corps  de  Des- 
sau se  mit  bientôt  k  la  solde  de  l'An- 
gleterre et  combattit,  sous  le  général 
Walmodeu,  a  Gœhrde  et  en  plusieurs 
autres  occasions,  jusqu'à  ce  que  ,  le 
10  décembre,  après  avoir  tiraillé 
pendant  six  heures  près  de  Rends- 
bourg,  il  fut  mis  en  déroute  par  la  ca- 
valerie danoise.  Pendant  ce  temps 
le  duc  d'Anhalt  se  vit  obligé  de 
fournir  a  Napoléon  un  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  de  5 00  hommes, 
dont  la  plupart  furent  faits  prison- 
niers k  la  bataille  de  Culm.  Dans 
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l'hiver  de  1 8 1 4- ,  le  duc  François  en- 
voya en  France  aux  armées  alliées  un 
bataillon  de  Landwehr  et  un  batail- 
lon de  fusiliers,  et  bientôt  après  il 
organisa  dans  son  pays  une  levée  gé- 
nérale (landsturm).   Il   avait  déjà 
permis  a  ses  deux  petits-fils,  Léo- 
pold-Frédéric  (  actuellement  duc  ré- 
gnant )  ,   et  Georges -Bernard  ,  de 
prendre  part  a  la  campagne,  le  pre- 
mier dans  l'armée  prussienne  et  l'au- 
tre dans  l'armée  autrichienne. — Mal- 
gré les  sommes  énormes  qu'avaient 
coûté,  depuis  1810,  l'entretien  du 
contingent  et  la  réparation  des  pertes 
.  causées  par  les   fréquents  passages 
des  armées  étrangères  (trois  fois  il 
fallut  reconstruire  le  pont  de  l'Elbe 
et  plusieurs  autres  sur  la  Mulde  ) , 
on   n'avait  établi   qu'un    impôt    de 
guerre   très-léger  ;  le  Dessau  était 
exempt  de  dettes,    et  ses  finances 
se  trouvaient  dans  un  état  véritable- 
ment florissant.    Mais   en  1 8 1 3   le 
gouvernement  se  trouva  dans  la  né- 
cessité de  recourir  a  un  emprunt.  Un 
premier  appel  étant  resté  saus  effet,  il 
fallut  en  taire  un  second,  et  même  y 
ajouter  des  menacft  de  contrainte. 
François  l'accompagna  d'une  procla- 
mation, dont  voici  le  début:  a  rendant 
ce  une  longue  série  d'années  j'ai  accor- 
«  dé  toutes  les  demandes  raisonnables 
«  de  mes  sujets.  Les  derniers  évè- 
«  nemenls  m'ont  privé  des   moyens 
«  de   satisfaire  ,  sous  ce   rapport  , 
a  les     désirs    de    mon    cœur  ,    et 
«  désormais  je  ne  pourrai  secourir 
«  que  très  -  rarement  ceux  qui  sont 
«  dans  le  besoin,  si  Dieu  ne  nous 
a  donne  bientôtdes  temps  meilleurs.  » 
Ces  paroles  affectueuses  du  vieux  duc 
firent  plus  que  les  menaces,  et  dans 
peu  de  jours  la  somme  demandée  se 
trouva  réunie.  L'emprunt  dont  il  s'a- 
gissait était  d'un  million  de  francs,  et 
après  on  en  contracta  immédiatement 
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un  autre  de  600,000  francs.  Maille 
pays  ne  resta  pas  long-temps  obéré  2 
François  fit  des  réductions  dans  ton- 
tes les  dépenses  de  l'État,  et  surtout 
dans  sa  maison  $  il  supprima  le  théâ- 
tre et  sa  chapelle-musique,  de  sorte 
Sue,  dès  la  fin.  de  18 16,  on  put  rem* 
ourser  une  partie  des   deux  em- 
prunts, et  que,  peu  d'années  après, 
toute  la  dette  publique  était  éteinte. 
—  Le  8  juin    181 5,   François  si- 
gna son  adhésion  aux  statuts  de  la 
confédération  germanique ,  qui  accor- 
dent a  la  maison  d'Anhalt,  en  com- 
mun avec  celles  d'Oldembourg  et  de 
Schwarzbourg  ,  une   voix  delibéra- 
tive  a  la  diète.  La  mort  lui  avait  enle- 
vé en  1 8 1 A  son  fils  unique ,  le  prince 
héréditaire.  L'affliction  que  lui  causa 
cette  perte  cruelle  affaiblit  tellement 
sa  santé  qu'il  se  vit  obligé  de  confier 
une  partie  des  soins  du  gouvernement 
a  un  conseil  intime,  dont  l'existence 
cependant  ne  fut  annoncée  officielle- 
ment qu'en  181 6.  Vers  la  fin  de 
cette  année  il  tomba  dans  une  ma- 
ladie de  langueur,  qui  mit  an  terme 
à  sa  vie  le  9  août  181 7.  —  Ainsi 
mourut  ce  prince  ,    après    un  rè- 
gne de  5  8  ans ,  dont  tous  les  jours 
furent  consacrés  au  bien-être  de  ses 
sujets.  Le  seul  reproche  qu'on  ait  pu 
lui  faire,  c'est  d'avoir  trop  sacrifié  s 
son  penchant  pour  les  femmes ,  et  d'a- 
voir  négligé  celle   que  le   sort  loi 
avait  donnée (1).  Du  reste,  les  devx 
époux  conservèrent  toujours  des  rap- 
ports d'estime  et  de  bienveillance, 
et  jamais  les  maîtresses  du  duc  n'eu- 
rent d'influence  sur  le  gouvernement. 
Quoique  souverain  et  possédant  une 
fortune    immense,    François   vivait 
sans  luxe ,  comme  un  simple  particu- 
lier •  se  promenant  dans  la  ville  es 
habit  bourgeois,   saus  suite,  il  sa- 

(1)  Elle  inourçtyiiSii. 
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luaît  tout  le  monde  avec  affabilité. 
Les  pères  et  les  mères  montraient  a 
.leurs  enfants  le  vieux  père ,  le 
vieux  seigneur,  car  c'est  ainsi  que 
Tappelaient  ses  sujets.         M — a. 

ANHALT-COETHEN  (Fbé; 
dÉric-Febditïawd  ,  duc  d')  naquit  k 
Pless ,  le  a5  juin  1769 , de  Fréaériç- 
Erdmann,  ducd'Anhalt-Pless,  et  de 
Louise  -  Ferdinande  de  Stolberg- 
Werningerode.  Il  reçut  une  éduca 
tion  toute  militaire,  et  entra  en  1786 
dans  l'armée  prussienne  a  laquelle  il 
resta  attaché  jusqu'en  181 8  ,  époque 
où  lui  échut  la  souveraineté  d'Anhalt- 
Coethen.  Pendant  ces  trente-deux 
années,  il  servit  la  maison  royale  de 
Prussse  avec  un  zèle  et  une  fidélité 
qui  ne  se  démentirent  ni  dans  la 
bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune. 
Il  était,  en  1792,  major  d'un  régi- 
ment d'infanterie.  Les  campagnes  de 
1793  et  1794  lui  fournirent  de  fré- 
quentes occasions  de  signaler  sa 
bravoure.  A  la  bataille  de  Hocbheim, 
il  prit  deux  canons,  et  eut  le  bras 
gauebe  percé' d'un  coup  de  baïonnette; 
aux  affaires  d'Alsheim  et  de  INeustadt, 
il  reout  des  blessures  graves,  et  dans 
le  combat  de  Kirweiler ,  une  balle  lui 
traversa  la  hanche  gauche.  Cette 
dernière  blessure,  qui  fut  long-temps 
a  guérir ,  obligea  le  prince  à  se  ser- 
vir de  béquilles  pendant  deux  ans. 
A  peine  rétabli,  il  se  liàta  de  rejoin- 
dre son  régiment,  et  il  allait  le  suivre 
en  Pologne ,  lorsque  la  paix  de  Baie 
(1795)  mit  fin  aux  hostilités.  En 
1 796 ,  il  devint ,  par  la  mort  de  son 
père,  souveraiu  d'Anhait-Pless,  et 
dès-lors  sa  première  pensée  fut  de 
chercher  à  rendre  compatibles  les 
obligations  qu'il  avait  k  remplir 
comme  officier  prussien  ,  avec  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  qualité 
de  prince  régnant.  11  atteignit  ce  but 
en  échangeant  sa  place  de  major,  dans 
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l'infanterie  contre  un  pareil  emplti 
dans  un  régiment  de  hussards  qui  était 
constamment  en  garnison  aans  la 
ville  de  Pless;  et  de  cette  manière  il 

Sut  k  la  fois  veiller  k  l'administration 
e  sa  principauté  et  se  rendre  utùe 
a  la  Sdésie  où  elle  était  enclavée. 
En  i8o3,  il  fut  promu  au  grade 
de  colonel,  et,  dans  la  même  année, 
il  épousa  la  jeune  princesse  Henriette 
de  Holstein-Beck,  qu'une  mort  préma- 
turée lui  ravit  trois  mois  après  son 
mariage.  Cette  perte  le  plongea  dans 
une  mélancolie  contre  laquelle  il  no  vit 
d'autre  remède  qu'un  long  voyage. 
U  parcourut,  en  i8o5  ,  la  Pologne, 
la  Moldavie  et  la  Valachie  ;  mais 
dans  ce  dernier  pays  une  de  ses 
blessures  se  rouvrit,  et  l'obligea  à 
s'arrêter  k  Bukharest.  C'est  la  qu'il 
reçut  la  nouvelle  que  la  Prusse  ar- 
mait de  nouveau  (i8o5)  contre  la 
France  ,  et  aussitôt ,  oubliant  ses 
souffrances,  il  s'empressa  de  retour- 
ner en  Silésie.  Quand  il  y  arriva , 
Frédéric-Guillaume  III  avait  déjà  ra- 
tifié la  convention  de  Vienne  du  i5 
décembre,  qui,  cependant,  n'empêcha 
pas  une  nouvelle  rupture  entre  les 
deux  puissances  en  1806.  Le  prince 
d'Anhalt  prit  part  k  la  sanglante 
journée  d'Iéna  ainsi  qu'aux  combats 
de  Soemerda  et  Magdebourg;  mais 
il  évita  le  sort  du  corps  d'armée  du    ' 

Ïirince  de  Hohenlohe ,  en  se  frayant , 
e  sabre  k  la  main,  un  passage  a  tra- 
vers les  colonnes  ennemies.  U  parvint 
ainsi  k  se  sauver  avec  ses  hussards  jus- 
qu'à Stettin,  où  il  passa  l'Oder  ;  et  là 
rassemblant  quelques  débris  de  l'ar- 
mée il  en  forma  un  corps  de  3, 000 
hommes  qu'il  conduisit  en  Poméra- 
nie  et  en  Prusse.  En  récompense  de 
cette  courageuse  conduite,  le  roi  lui 
accorda  le  grade  de  major-général 
et  le  nomma  gouverneur  du  comte  de 
Glatt.  Dans  ce  nouveau  poste,  le 
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duc  d'Anbalt  organisa  un  corps  de 
troupes  destine  à  débloquer  Breslau. 
La  défaite  qu'éprouva  alors  une  de 
ses  colonnes  ne  lui  fit  point  aban- 
donner son  dessein,  et  il  parvint, 
par  d'habiles  manœuvres,  a  s'appro- 
cber  de  la  place.  Son  but  aurait  été 
atteint,  si  la  garnison  eût   fait   la 
moindre     sortie.  Mais   comme  une 
telle  coopération  fut  vainement  at- 
tendue, et  que  les  assiégeants  reçu- 
rent beaucoup  de  renforts ,  il  ne  resta 
au  prince  d'autre  ressource  que  de  se 
retirer ,  par  Scbweidnilz ,  a  Neisse. 
Voulant  gagner  du  temps  pour  faire 
de  nouvelles  levées  ,  il    offrit  aux 
Français  de  leur  rendre  la  forteresse 
de  Brieg ,    s'ils   lui  accordaient  un 
armistice  de  trois  mois;  mais,  pen- 
dant qu'on  négociait,  cette  place  ca- 
pitula.  Le  prince  porta    alors  son 
quartier- général  a  Glati  et  se  borna 
à  la  défense  de  cette  forteresse.  Mais 
Schweidnitz  venait  de  capituler,  et  la 
position  de  Wartba  était  enlevée  d'as- 
saut. Rien  ne  s'opposait  désormais  au 
siège  de  Glalz.  Le  commandant   es- 
saya de  se  faire  jour  avec  sa  cavale- 
rie, mais  il  échoua  dans  cette  tenta- 
tive et  fut  obligé  de  se  retirer,  tout 
en  combattant,  en  Bohême,  où  ses 
troupes  furent  désarmées  par  les  Au- 
trichiens. Le  prince  passa  également 
la  frontière,  et,  quelque  temps  après, 
il  demanda  et  obtint  son  congé.  La 
paix  de  Tilsitt  (1807)  ayant  laissé  la 
principauté  de  Pless  au  pouvoir  des 
Français ,  il  ne  voulut  pas  y  résider, 
et   s'établit  a  Vienne.  En  18 10,  il 
tint  a  Paris  où  il  assista  a  la  célé- 
bration du  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise,  ainsi  qu'aux  nombreu- 
ses fêtes  qui  furent  données  à  cette 
occasion.  11  fut  témoin  de  l'incendie 
qui  éclata  au  bal  du  prince  de  Schwar- 
zenberg ,  et  arracha ,  au  péril  de  sa 
vie ,  plusieurs  personne»  du  milieu 
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des  flammes.  Revenu  a  Pless,  3 ac- 
cepta en  181 3  le  commandement  de 
la  levée  générale,  et  devînt  en  1814 
chef  du  22e  régiment  de  Landwehr. 
L'année  suivante  il  épousa,  en  secon- 
des noces,  la  comtesse  Julie  de  Bran- 
dembourg,  et  en  même  temps  le  roi  de 
Prusse  lui  conférala  décoration  de  l'ai- 
gle-noir.  A  la  mort  du  doc  mineur 
Louis  d'Anhall-Coethen .  en  1818, 
il  lui  succéda  comme  son  plus  proche 
agnat,et,cn  1 8 1 9 ,  il  fit  son  entrée 
solennelle  a  Coetben.  Peu  de  temps 
avant  celte  époque,  de  graves  contes- 
tations s'étaient  élevées  entre  le  gou- 
vernement prussien  et  celui  d'Annall- 
Coethen ,  de  sorte  que  le  duc  Ferdi- 
nand se  trouva  tout-a-coup  placé  dans 
une  position  pour  ainsi  dire   hostie 
vis- a  vis  de  la  puissance  pour  laquelle 
depuis  32  ans  il  combattait  avec  tait 
de  zèle.  On  sait  que,  par  l'incorpora- 
tion du  duché  de  Saxe  a  la  frime 
(1 81 4) ,  les  possessions  d'Anhalt  ta- 
rent   tellement    enclavées    dans   ce 
royaume  qu'elles  perdirent  toutesleun 
communications  directes  avec  les  au- 
tres pays.  Toutefois  cette  réunion  ne 
devint   préjudiciable    aux  habitants 
d'Anhalt  que  lorsqu'au  commence- 
ment de  1 8 1 8  ,  la  Prusse  établit  uae 
ligne  de  douane  a  ses  extrêmes  fron- 
tières, et  assujétit  le  commerce  des 
pays  enclavés  aux  mêmes  droits  et 
prohibitions    que   celui  des   parties 
intégrantes  du  royaume.  Plus  lard, 
il  est  vrai,  le  gouvernement  de  Prusse 
offrit  a  Ferdinand  de  lui  restituer 
annuellement  les  drois  perçus  sur  les 
habitants  d'An  bal  1 $  mais  le  doc  re- 
poussa un  pareil  accommodement,  et 
protesta  solennellement  contre  tonte 
espèce    de   perception.     Il   soutint 
toutes  les  discussions  qui  en  résul- 
tèrent et  qui  durèrent  près  de  bût 
ans,  avec  autant  d'énergie  que  de  di- 
gnité, et  sans  jamais  invoquer  (quelque 
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puissant  appui  qu'ils  présentassent 
a  sa  cause)  aucun  «le  ces  principes  de 
droit  public  qui,  de  ces  jours,  allu- 
ment si  facilement  les  passions  de  la 
multitude.  Cette  conduite  délicate  fut, 
à  la  fin,  couronnée  d'un  plein  succès, 
et,  en  1826,  le  roi  de   Prusse  dé- 
clara et  garantit ,   par  un  acte  signé 
de  sa  main  et  envoyé  au  duc,  Tin- 
dépendance   pleine    et   entière    des 
principautés  a  Annal t  ainsi  que  celle 
des  autres  enclaves.  En  1820  Fer- 
dinand se  rendit  a  Vienne  où  il  dé- 
fendit   avec    beaucoup    de  zèle  les 
intérêts  commerciaux  de  ses  sujets. 
Il    obtint    l'insertion,    dans   l'acte 
complémentaire  de  la  confédération 
germanique,  d'un  article  qui  assurait 
a  tous  les  états  d'Allemagne  la  libre 
navigation  des  fleuves,  et  notamment 
celle  de  l'Elbe  dont  la  principauté 
d'Anhalt  est  riveraine.  La  santé  de 
son  épouse  ayant  reçu ,  en    1 8  2 1 , 
une   atteinte  sérieuse  ,  le  duc  Tac 
compagne  aux  eaux  de  Garlsbad  et 
d'Embs,  et  plus  tard  il  visita  avec 
elle    les    contrées   rhénanes    et   la 
France.  Arrivés  a  Paris ,  en  1824, 
les  deux  époux  embrassèrent  le  ca- 
tholicisme romain,  le  24  octobre. 
Cette  conversion,  qui  fut  tenue  secrète 
jusqu'à  ce  que  le  duc,  a  son  retour  à 
Coelhen,    l'annonçât  lui-même  par 
une  proclamation  en  date  du  1 3  jan- 
vier 1826,  ne  produisit  aucune  sen- 
sation, ni  en  France  ni  même  en  Al- 
lemagne, où  pourtant  uri  pareil  acte 
de  la  part  du  comte   de   Slolberg 
{V.  ce  nom  XLIII,  584)  avait  donné 
lieu  k  nne  violente  polémique  qui  dura 
plus    de  vingt  années.    Le  change- 
ment de  coite  du  prince  Ferdinand 
n'ôta  rien  a  son  affection  pour  ses 
sujets  protestants   qu'il   continua  k 
ouverner   avec    le    même   zèle   et 
a  même  sagesse  qu'auparavant.  Il 
mena  pendant  le  reste  de  ses  jours 
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une  vie  fort  retirée ,  et  mourut  le  2  3 
août  i83o,  a  Page  de  61  ans,  sans 
laisser  de  postérité*  Ce  prince  réu- 
nissait a  un  esprit  fin  et  souple  un 
caractère  plein  d'énergie  et  des  ma- 
nières douces  et  prévenantes.  Il  était 
d'une  taille  moyenne ,  d'une  con- 
stitution robuste ,  et  sa  figure  no- 
ble et  ouverte  exprimait  la  fran- 
chise et  la  loyauté.  Les  petits  états 
qu'il  gouverna  lui  sont  redevables 
de  grands  bienfaits.  Il  fit  dessé- 
cher et  livra  a  la  culture  de  vastes 
marais  ,  introduisit  l'usage  d'instru- 
ments aratoires  perfectionnés,  et 
fonda  plusieurs  écoles  ,  hôpitaux  et 
autres  établissements  d'utilité  publi- 
que. Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
importa  en  Silésie  la  fabrication  du 
zinc ,  branche  d'industrie  qui  a  pris 
un  très- grau  d  développement  dans 
celte  province.  *       M — a. 

ANIANUS  ou  AMEN,  dia- 
cre de  Célède ,  en  Italie  ,  ville  dé- 
truite depuis  long-temps  et  dont  ou 
ignore  lasituatiou,  était  pélagien,  et 
vivait  k  la  mémo  époque  que  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin.  Atta- 
ché a  Pelage ,  il  composa  une  dé- 
fense de  cet  hérésiarque  contre,  les 
Dialogues  de  saint  Jérôme.  Ce  fut 
aussi  dans  ce  dessein  qu'il  traduisit 
en  latin  les  Homélies  de  saint  Chry- 
sostôlne  sur  saint  Mathieu.  On  ne 
lui  attribue  ordinairement  que  la  tra- 
duction des  huit  premières •,  a  mais, 
«  dit  Richard  Simon ,  en  lisant  un 
«  exemplaire  manuscrit  de  la  biblio- 
«  thèque  du  roi,  j'ai  reconnu  que  celle 
a  des  suivantes  est  également  de  lui.» 
Dans  son  épître  dédicatoire  a  Orouce, 
évêque  pélagien ,  il  affecte  de  con- 
fondre la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce  et  la  prédestination  avec 
celle  des  Manichéens.  Anianus  tra- 
duisit encore  les  sept  Homélies  de 
saint  Chrysostôme  k  lalouauç*  d« 
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saint  Paul ,  qu'il  dédia  a  Evangélus , 
évèque  de  sa  secte,  et  où  il  donne  des 
marques  d'auimosité  contre  saint  Au- 
gustin. Son  but,  dans  toutes  ses  tra- 
ductions, était  d'opposer  le  saint  ar- 
chevêque de  Constantinople  au  grand 
évêque  d'Hippone  sur  les  matières 
fie  la  grâce,  qui  divisaient  iespélagiens 
et  les  catholiques.  Considéré  comme 
simple  interprète  et  non  comme  théo- 
logien, dit  Richard  Simon,  Anien  est 
plus  exact  que  les  anciens  traducteurs 
latins  de  saint  Chrvsostôme;  il  s'ex- 
prime  d'une  manière  noble,  sans 
presque  s'éloigner  des  propres  mots 
de  l'original.  On  ne  peut  l'accuser , 
ce  me  semble,  ajoute  le  même  criti- 
que, .d'infidélité,  et  d'avoir  altéré  le 
sens  de  son  original  pour  l'accommo- 
der a  ses  préjugés.  S'il  est  tombé 
dans  quelques  fautes,  cela  lui  est 
commun  avec  la  plupart  des  traduc- 
teurs. D'ailleurs,  celles  qu'on  pour- 
rait lui  reprocher  viennent  de  la  di- 
versité des  manuscrits  grecs.  Aussi 
s  est-on  contenté  de  retoucher  quel- 
ques endroits  de  ses  versions.  Huet 
le  place  au  rang  des  plus  habi- 
les traducteurs ,  tant  pour  la  simpli- 
cité et  la  pureté  de  ses  expressions 
que  pour  l'exactitude.  Casaubon  l'ap- 
pelle un  très-élégant  interprète.  Les 
bénédictins  ont  réimprimé  sa  traduc- 
tion dans  leur  édition  des  œuvres  de 
saint  Chrysostôme.  T — d. 

AXIMUCCIA  (Jean),  l'un  des 

Jilus  anciens  maîtres  de  l'école  ita- 
îenne,  dont  les  compositions  se  firent 
remarquer  par  une  harmonie  plus 
nourrie,  un  dessin  de  voix  plus  élé- 
gant que  les  ouvrages  de  1  école  de 
Josquin  ,  naquit  à  Florence  ,  de 
1^90  à  i5oo.  Dans  sa  jeunesse  il  se 
lia  d'amitié  avec  saint  Philippe  de 
Néri,  qui  fonda  la  congrégation  de 
l'Oratoire  k  Rome  en  i54o,  et  a  qui 
l'on  attribue  communémentl'inventum 


de  cette  sorte  de  drame  sacré  auquel 
on  donne  le  nom  èî  oratorio.  Ani- 
muccia  fut  le  premier  qui  composa 
les  laudi  ou  hymnes  a  plusieurs  par- 
ties qu'on  chantait  dans  ces  oratorios. 
Devenu  maître  de  chapelle  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  k  Rome,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en   1569,  si  l'on    en  croit 
Poccianti  (Catal  script.  Florent., 
p.  ioi)j  ou  seulement   en   1575, 
s'il  est  vrai  que  Palestrina  lui  succéda 
immédiatement  dans  cette  place.  On 
connaît  d'Animuccia  :  I.  jffadrigaK 
e  motetti  à  ^.  e  S  voci  ,    Venise  ? 
i548.  II.   Missœ,  5  <voc.y  Rome, 
1 5  6  7 .  Le  père  Martini  a  inséré,  dans 
son  Essai  fondamental  de  contrepoint 
fugué  (p.   I,   p.    1*9),  un  Agnus 
Dei  k  6  voix  de  la  messe  Gaudent 
incœlisy  et  un  autre  A  g  nus  (y.  181) 
de  celle  qui  est  intitulée  Ad  cœnam 
agni  providi,  extraits  tous  deux  de 
cette  collection;   ils  sont  fort  bien 
écrits.  III.  Canticum  S.  M.  V.  ad 
omnes  modos faction  ,  Rome,  i568, 
in-fol  IV.  Le  maître  de  chapelle  Rei- 
chardt  possédait  deux  messes  manus- 
crites de  ce  musicien ,  l'une  pour  so- 
prano ,  alto,  tenore  et  basse,  l'antre 
pour  deux  soprani,  alto  et  bariton. 

F T s. 

ANNE  DE  BEAU  JEU  T. 

Aiîke  de  France,  II,  193. 

ANNE  PETROWNA.  Foy. 
Ïarra.kanoff,  XLIV,  667. 

AXOT  (Pierre-Nicolas)  ,  cha- 
noine et  grand-pénitencier  de  Reims, 
né  en  1762  k  Saint- Germain-Mont, 
fut  d'abord  sous-principal  au  col- 
lège de  Reims.  Il  allait  occuper  née 
des  premières  chaires  a  l'université 
de  celte  ville  ,  lorsque  la  révolulioi 
le  força  de  chercher  un  asile  hors  de 
sa  patrie.  Il  parcourut  les  Pays-Bas, 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'île  de  Malte, 
et  vint ,  après  dtouze  années  <Teiil , 
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se  fixer  de  nouveau  a  Reims,  où  il  se 
livra  tout  entier  a  des  œuvres  de  cha- 
rité et  a  l'exercice  des  fonctions  ec- 
clésiastiques  les    plus    pénibles.  Il  * 
mourut  dans  cette  ville  le  â  i  octo- 
bre 1823  ,  et  le  3  de  novembre  sui- 
vant un  hommage  très-honorable  lui 
fut  ainsi  rendu  par  le  président  des 
assises  de  la  Marne,  a  ïouverture  de 
la  session  :  a  Nous  éprouvons  le  bé- 
er soin  de  vous  communiquer  les  re- 
«  grets  qui  se  sont  renouvelés  plus 
a  vivement  hier ,  lorsque  nous  visi- 
«  tions  les  prisons  confiées  a  notre 
a  surveillance.  Il  n'est  plus,  ce  con- 
«  solateur  des  prisonniers ,  ce  véné- 
«  rable  Anot ,  cet  émule  de  saint 
«  Vincent  de  Paul,  qui  avait  choisi  la 
a  plus  rigoureuse  des  infortunes  hu- 
«  maines  pour  la  consoler  et  l'adou- 
«  cir.  C'est  par  cet  ange  des  prisons 
a  que  les  consolations  descendaient 
«  dans  les  asiles  de  la  douleur  et  du 
«  remords.  Il  se  privait  afin  de  sub- 
«  venir  aux  besoins  des  prisonniers  ; 
«  on  l'a  vu  sortir  de  la  prison  après 
a  leur  avoir  abandonne  jusqu'à  ses 
ce  vêtements.  La  douleur  publique, 
«  dont  je  suis  l'organe ,  pouvait-elle 
ce  être  exprimée  plus  convenablement 
«  qu'en  présence  des  témoins  de  sa 
a  vie ,  et  que  près  des  bancs  destinés 
ce  aux  malheureux  qu'il  a  tant  de  fois 
«  consolés?»  M.  Macquart ,  grand- 
vicaire  de  Reims ,  a  publié  l'éloge 
d'Anot  y  et  une  notice  sur  sa  vie  a  été 
insérée  dans  Y  Annuaire  du  départe- 
ment de  la  Marne  pour  1824..  On  a 
de  lui  :  I.  Guide  de  l'histoire ,  ou 
Annales  du  monde  depuis  la  dis- 
persion des  hommes  jusqu'en  1 8  0 1 , 
Reims,    1801,  in-fol. ,   réimprimé 
sous  ce  litre  :  Annales  du  monde, 
ou  Tableaux  chronologiques,  etc., 
Reims,  18 16,  avec  dédicace  au  duc 
d'Angoulême.  IL  Les  deux  voya- 
geurs, ou  lœttret  sur  la  Belgique, 
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la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Po- 
logne, la  Prusse y  l'Italie,  etc., 
Paris,  i8o3,2  vol.  in- 12,  avec  figu- 
res. Dans  cet  ouvrage ,  publié  avec 
F.  Malfilâtre,  l'auteur  rend  compte 
de  ses  propres  voyages.  III.  Orai- 
son funèbre  de  Louis  XVI ,  1 8 1 4, 
in-8°.  IV.  Tableau  de  l'histoire 
universelle  servant  de  texte  aux 
Annales  du  monde ,  181 7.  Y* 
Discours  prononcés  dans  les  assem- 
blées de  l'association  de  la  Pro- 
vidence y  1823,  2  parties  in-i*. 
VI.  Des  sermons  imprimés  a  Reims 
séparément  et  dans  une  collection 
de  Sermons  choisis,  G — t. 

ANSALDI  (le  P.  Càsto-Inno- 
cehte),  antiquaire,  naquit  en  1710 
à  Plaisance,  et  fut  dans  sa  jeunesse 
sur  le  point  de  périr ,  entraîné  par 
des  chevaux  fougueux  qui  s'arrêtè- 
rent comme  par  miracle  au  bord  d'un 
précipice.  Effrayé   du  danger    qu'il 
avait  couru,  il  résolut  de  consacrer  a 
Dieu  la   vie  qu'il  lui  avait  conser-  . 
vée  ;   et ,  son  admission  dans  l'ordre 
des  Servîtes  ayant  éprouvé  quelque 
obstacle,  il  prit  en  1726  l'habit  de 
Saint-Dominique.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  un  caractère  indépendanULes 
efforts  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  - 
se  plier  à  la  règle  lui  occasionèrent 
une  maladie  grave.  Dès  qu'il  fut  ré- 
tabli, ses  supérieurs  l'envoyèrent  con- 
tinuer  ses  études  de  philosophie  et 
de  théologie  à  Milan,  puis  à  Alexan- 
drie et  &  Bologne ,  où  il  soutînt  des 
thèses  publiques  avec  un  succès  bril- 
lant, mais  dont  il   ne  fut  que  mé- 
diocrement flatté.  Quoique  bien  jeuue 
encore ,  il  gémissait  sur  les  entraves 
qu'apportait  aux  progrès  de  la  saine 
philosophie    la  méthode  se  olas  tique 
qui  régnait  encore  dans  toute  l'Italie.  . 
;  L'.amitié  dont  l'honora  le  P.  Or  si, 
demis  cardinal  [Voy.  Orsi,XXXI*V 
'  17$),  et  là  permission  qu'il  obtint 
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de  fréquenter  la  bibliothèque  Casa- 
nate,  lui  firent  paraître  moins  long  le 
temps  qu'il  dut  passer  a  Rome  pour 
achever  ses  conrs  de  théologie.  Dès 
qu'il  les  eut  terminés  il  fut  envoyé  k 
Naples,  où  ses  talents  le  firent  bientôt 
connaître.  Admis  a  l'académie  ecclé- 
siastique, fondée  par  monseigneur 
Ruffo ,  et  qui  se  réunissait  chez  ce 
prélat,  il  y  lut  plusieurs  mémoires 
qni  donnèrent  Tidée  la  plus  avanta- 
geuse de  son  érudition.  Nommé  en 
1757  professeur  extraordinaire  de 
théologie  k  l'université  de  Naples ,  il 
se  préparait  a  prendre  possession  de 
cette  chaire,  lorsqu'il  reçut  de  ses  su- 
périeurs l'ordre  de  revenir  k  Bolo- 
gne. Ignorant  les  motifs  de  cet  or- 
dre et  craignant  d'être  victime  de 
quelque  dénonciation  ,  il  quitta  Na- 
ples  furtivement  le  19  nov.  1738 , 
et  après  avoir  couru  mille  dangers, 
vint  k  Ghieti  demander  uu  asile  au 
marquis  Gipagatti  qui  l'accueillit  avec 
bienveillance  et  le  tint  caché  quelque 
temps.  Sentant  la  nécessité  de  s'éloi- 
gner, il  passa  dans  les  états  de  Ve- 
nise où  il  erra  quatre  ans,  craignant, 
s'il  était  découvert,  d'être  puni  de  sa 
désobéissance  par  une  prison  perpé- 
tuelle. Enfin  le  cardinal  Quirini  se 
chargea  de  faire  sa  paix  avec  ses  supé- 
périeurs  ;  et  en  1745,  sur  la  demande 
expresse  du  pape  Benoît  XIV,  il  fut 
nommé  premier  lecteur  et  professeur 
en  théologie  au  couvent  de  son  ordre 
k  Brescia.  Il  remplit  ensuite  la  même 
chaire  kFerrare,  puis  k  Milan,  avec 
un  succès  qui  chaque  année  augmen- 
tait le  nombre  de  ses  auditeurs.  Il 
rit  part  k  la  dispute  que  fit  naître  en 
talie  V Essai  de  philosophie  mo- 
raie  de  Maupertuis,  ouvrage  dans 
lequel  cet  écrivain  s'attache  k  mon- 
trer l'insuffisance  de  la  morale  des 
stoïciens  pour  assurer  le  bonheur  de 
{'homme  \v.  Maupwituis,  XX  VII, 
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536).  Le  P.  Ansaldi  se  déclara  poir 
le  sentiment  de  Maupertuis,   dans 
deux  dissertations  latines,  insérées 
dans  la  RaccoUa  di  irattati  di  di- 
versi  autori  concementi  alla  reli- 
gions   naturate  ,     etc.,    Venise, 
1757,  a  vol.  in-4°«  Peu  de  temps 
après ,  sa  réputation  toujours  crois- 
sante le  fit  appeler  k  Turin ,  pour  y 
professer  la  philosophie  k  l'université 
de  cette  ville.  Il  remplit  cette  chaire 
pendant  près  de  vingt  ans  avec  la 
plus  graude  distinction,    et  mourut 
en  1779)  professeur  {mérite.  Les 
ouvrages  d' Ansaldi  sont   très-nom- 
breux :  il  serait  inutile  d'eu  donner 
ici  la  liste  complète  ;  il  suffira  d'indi- 
quer ceux  auxquels  il  doit  sa  réputa- 
tion et  qui  méritent  d'être  consultés. 
\.    Patriarchœ  Josephi ,    ^Egyp- 
tu  ofîm  proregis,  religio  a  crimi- 
nibus  BasnagiivindiCtUus,  Hiples, 
1738,  in-8°;  Brescia ,   1 7^7,  merne 
format.   II.    Disserlatto  de  veteri 
sEgj  ptionwi  idololatria^insèi  .dans 
la   Raccolta  cologera/tay  XX1U, 
1 35-2  26.    III.   De  causts  inopiné 
veterum    monwnentis    pro    copî* 
martjrum     dignoscentta.    —  De 
martj-ribus  sine  sanguine  disserta- 
tio  ;    in  qua  et  nonnulia   Romani 
martj-ralogii  loca  a  crimmationi- 
bus  Baelii  vindicantur.  Ces  deti 
-dissertations,  dans  lesquelles  lauteir 
s'attache  k  réfuter  les  sentiments  de 
Dodwell  sur  le  petit  nombre  des  mar- 
tyrs (T\y\  Dodwell,  XI,  469)* 
doivent  être  réunies.  Elles   ont  été 
imprimées  a  Milan,  1759,  174$, 
in-8°,  et  1741-44,  in-4°.   IV.  De 
principiorum  legis  naiuralis  Ira- 
ditione  libri  1res,    Milan,   1742, 
in -4°.  V.  De  forensi  Judœorum 
Buccina   commentarius ,    Brescia , 
1745,  in-4*.  Suivant  Lenglet-Du- 
fresnov,  il   y  a  dans    cet   ouvrage 
plus  d'érudition  que  de  justesse  de 
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nnement  (Voy.  Méthode  pour 
er  V histoire  ,  X,  221).  VI. 
Romana  tutelarium  deorum 
ipugnationibus  urbium  evoca- 

liber,  etc. ,  Brescia,  1745, 
.  Ce  savant  ouvrage  est  très- 
é.  Il  a  été  réimprimé  plusieurs 
n  Angleterre.  La  4  e  édition , 
rd,  1765,  in- 8°,  passe  pour  la 
eure.  VIL  De  aut/ientlcis  S. 
uturœ  apud  sanctos  patres  lec- 
bus ,  Vérone,  J747>  in-4°$ 
ige  savant  et  plein  de  recher- 
curieuses.  '  VIII.   Epistola  ad 

Mazzolenum ,  de  Tarsensi 
:ule  in  viridi  j'aspide  insculpto, 
;ia ,  1749  5  in-4°-  IX.  DeBap- 
ite  in  Spiritu  Sancto  et  igni 
nentarius  philologicus  :  cuiac- 
nt  orationes  duœ  in  Athenœo 
ariensi  habitœ ,  Milan,  1762, 
.  X.  De  sacro  et  publico  apud 
cos  pictarum  tabuiarum  cul- 
idversus  Grœcos  recentiores 
rtatioj  Ferrare,  1752,  in-8°j 
>e,  1755,  in-4°;  Turin,  1768, 
?  format.  XI.  Délia  nécessita 
"ità  délia  religione  naturale  e 
ata,  Venise,  1755  ,  in-8°.  XII. 
idiani  infanticidii  vindiciœ  , 
Brescia,  1757,^-4°.  Cet  ouvra- 
dans  lequel  l'auteur  cherche  a 
rer  la  vérité  du  massacre  desinno- 
,  lui  fit,  en  Italie,  un  très-grand 
dur.  XIII.  Defuturo  sœculoab 
vis  ante  captivitatem  cognito 
rsusJo.  Çlerici  cogitatacom- 
arius,  Milan,  in-8° .  XIV.  Délia 
inza,  e  délia  consolazione  di 
1ère   i  cari  nostri  neW   altra 

Turin,  1772,  in-8°.  XV.  Sag- 
ntorno  aile  immaginazioni , 
essai  sur  les  idées  que  nous  nous 
ms  de  la  félicité  suprême,  ibid. , 
>,  in-8°.  XVI.  Riflezzioni  so- 

mezzi  di  perfezionare  lajilo- 
nxorale,  ibid.  1778,  in-8°.  Il 
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y  combat  les  systèmes  des  philoso- 
phes modernes,  et  s'efforce  de  prou- 
ver que  Ton  ne  peut  parvenir  a  la 
connaissance  de  l'homme  moral 
qu'avec  les  lumières  de  la  théologie. 
XVII.  De  profectione  jjilexandri 
rnagni  Hierosolym.  dissert  atio 
posthuma,  ibid.,  1780.  Elle  est 
citée  avec  éloge  par  Sainte-Croix, 
dans  son  Examen  critique  des  his- 
toriens d'Alexandre.  W — s.  * 
ANSALDI  (Innocent),  peintre 
et  littérateur,  naquit  en  1734  k 
Fescia ,  petite  ville  de  la  Toscane , 
d'une  famille  patricienne,  et  fit  ses 
éludes  au  collège  illustre  de  Flo- 
rence. Il  montra  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  les  arts.  Loin  de 
s'opposer  à  son  inclination,  ses  pa- 
rents lui  facilitèrent  les  moyens  de 
perfectionner  ses  talents  naissants» 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  a 
Rome  dans  les  ateliers  des  plus  ha- 
biles maîtres ,  el  visité  les  principaux 
musées  d'Italie ,  il  revint  en  Tos- 
cane où  il  consacra  ses  loisirs  a  dé- 
corer les  églises  et  les  galeries  des- 
productions  de  son  pinceau  facile  et 
gracieux.  Il  donnait  k  la  culture  dès- 
lettres  tous  les  moments  qu'il  déro- 
bait a  la  peinture.  Non  moins  versé 
dans  l'histoire  que  dans  la  pra- 
tique des  arts,  il  s'empressa  de 
communiquer  k  Bar  toi  i ,  à  Cicc*- 
gnara,  k  Lanzi,  etc.  r  tous  les  ren- 
seignements qui  pouvaient  leur  être 
utiles  pour  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
entrepris.  Cet  homme  estimable  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  18 16.  On  cite 
d'Ansaldi  :  I.  Descrizione  délie  pit- 
ture,  sculture  ed  architetture  délia 
citta  e  sobborghi  de  Pescia,  Bolo- 
gne ,  1771 ,  in-8°.  Son  ami  le  cha- 
noine Crespi  en  fut  l'éditeur.  IL 
Une  traduction  in  verso  sciolto  du 
poème  de  la  Peinture  de  Dufres- 
noy.  III.  //  pittore  istruito,  poème 
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didactique,  publié  en  1810  par  le 
chanoine  Morcni ,  qui  Ta  fait  précé- 
der d'une  notice  sur  l'auteur.  Ce 
poème ,  écrit  d'un  style  facile ,  ren- 
ferme d'excellents  préceptes.  Lanzi, 
dans  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie  (I,  *43  ),  parle  avec  éloge 
d'Ansaldi  *  dont  il  cite  un  ourrage 
manuscrit  intitulé  :  Le  guide  d'A- 
rezzo ,  composé  en  i8o3,  et  que 
l'auteur  lui  avait  adressé.    W — s. 

ANSBERT,  prêtre  autrichien 
qui  vivait  dans  le  1 a"  siècle ,  suivit 
en  Orient  Y  armée  de  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse,  comme  Robert  le 
moine  ou  Tudebode  avait  suivi  l'ar- 
mée de  Godefroi;  il  a  raconté  la 
croisade  de  l'empereur  allemand,  et 
sa  chronique  doit  être  regardée  com- 
me un  précieux  monument  pour  l'his- 
toire. L'œuvre  d'Ansberl  est  restée 
perdue  pendant  des  siècles  ;  ce  n'est 
qu'en  1824.  qu'elle  a  été  rendue  au 
monde  savant.  Une  copie  de  cette 
chronique  se  trouvait  entre  les  mains 
d'un  Allemand  nommé  Kneysl;  celui- 
ci  étant  mort,  le  manuscrit  fut  acheté 
par  des  Juifs  qui  le  vendirent  a  un 
chirurgien  du  voisinage  de  Poste!- 
berg.  Le  nouveau  possesseur  de  la 
chronique  d'Ansbert  l'appréciait  si 
peu ,  qu'il  ne  craignit  point  d'en 
déchirer  plusieurs  feuillets.  Joseph 
Dietricht,  directeur  de  l'école  ca- 
tholique, ayant  appris  que  la  re- 
lation du  prêtre  autrichien  était  au 
pouvoir  d'un  chirurgien  de  Postel- 
berg  ,  en  informa  le  savant  Do- 
browski  qui  la  fit  aussitôt  acheter. 
On  sut  en  même  temps  que  les  moines 
de  Rayhrad  possédaient  une  copie 
de  cet  ouvrage  5  Dobrowski  s'em- 
pressa de  demander  h  l'abbé  du  roo  • 
naslère  qu'il  voulût  bien  lui  permet- 
tre de  faire  remplir  quelques  lacunes 
du  manuscrit  acheté;  l'abbé  y  con- 
jentit,  et  Dobrowski  put  alors  publier 
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l'ouvrage  d'Ansberg  dans  tonte  son 
intégrité.  La  relation  a  été  imprimée 
a  Prague  en  1827  chez  Gaétan  de 
Mayregg.  Les  détails  que  nous  ve- 
nons de  donner  sont  tirés  d'une  pré- 
face que  Dobrowski  a  placée  en  télé 
de  sa  publication.  La  chronique 
d'Ansbert  présente  nn  récit  complet 
de  l'expédition  de  Frédéric  Barbe- 
rousse ;  elle  donne  aussi  des  détails 
sur  la  croisade  de  Philippe- Auguste 
et  de  Richard,  et  s'étend  jusqu'à  J'ei- 

5 édition  de  Henri  VI.  La  lecture 
'Ausbert  est  intéressante  même  pour 
ceux  qui  connaissent  le  récit  de  Ta- 
genon  et  du  moine  Godefroy,  et  la 
relation  anonyme  imprimée  dans  le 
troisième  volume  du  recueil  de  Cani- 
sius.  Ansbert  ajoute  quelques  faits  que 
les  autres  chroniqueurs  n'ont  point 
rapportés,  et  ses  impressions  de  té- 
moin oculaire  répandent  un  intérêt 
nouveau  dans  sa  narration.  Le  prêtre 
autrichien  écrit  avec  cette  simplicité 
grossière  qu'on  remarque  dans  les  ac- 
teurs de  son  temps  •  on  trouve  même 
quelquefois  dans  sa  chronique  une  bar- 
barie de  style  qui  loi  donne  une  res- 
semblance particulière  avecTudebode. 
Il  y  règne  aussi  quelque  chose  de  triste 
et  de  sombre  qui  exprime  assez  biei 
l'effet  que  durent  produire  sur  les  es* 
prit»  les  désastres  des  croisés  alle- 
mands. On  peut  voir  un  extrait  de  la 
relation  d'Ansbert  dans  le  tome  troi- 
sième de  la  Bibliothèque  des  Cm- 
sades,  par  l'auteur  de  cet  article. 

M— D. 

ANSEGISE ,  abbé  de  Fontt- 
ncllcs ,  de  Luxeuil  et  de  Flavigny,  a 
été  confondu  par  plusieurs  auteurs 
avec  un  archevêque  de  Sens  du  même 
nom  (1)  {Voy.  Aksecise,1I,  %Tfi). 

(x)  Séofibior  (  But.  Littéraire  d*  Gtnèvr,  t.  i"t 
p.  10a  )  fait  un  urul  persouoag»  de  truU  Aatc- 
glfte.  M.  Séviran  ,  dans  «on  excellente  Mrvnolq* 
historique  d$s  cûmmi  6'«m*»/j,  t«i,  p.  3ot 
tombe  pu  dam  la  utoïc  confotton.  |1 
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II  fut  célèbre  dans  le  9*  siècle  par  le 

soin  qu'il  prit ,  le  premier ,  de  t as- 

r  sembler  les  Capitulaires  de  Charle- 

magne  et  de  Louis-le-Débonnaire , 

Sue  Ton  conservait  séparément  sur 
es  feuilles  de  vélin.  Il  eut  la  simple 
et  heureuse  idée  de  les  réunir  en  un 
seul  corps,  et  d'en  former  un  tout  qui 
fut  ensuite  considéré  comme  le  code 
du  droit  public  français.  «  Tanquam 
m,  pub  lie  um  legwnjranciscantm  co* 
«  dicem  régi  a  rutetoritate  et  usupu- 
o  bllco  receptum,  »  dit  Baluze  (Prœ« 
faU  Capitul.  rt/g.  Fhmcorum). 
Le  même  savant  a  donné  un  précis  du 
v  plan  et  de  Tordre  suivis  par  Ansegise 
dans  sa  collection.  Il  la  divisa  en 
quatre  livres,  selon  la  nature  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ou  civiles  qui 
avaient  fait  l'objet  des  constitutions 
de  nos  rois.  Benoit,  diacre  de  l'église 
de  Mayence,  forma,  quelques  années 
après ,  un  nouveau  recueil  en  trois 
livres,  dans  lequel  il  fit  entrer  plu- 
sieurs Capitulaires  omis  par  son  de- 
vancier. Les  premières  éditions  de 
ces  lois  ont  été  données  par  Vitus 
Amerbach,  Ingoldstat,  1 5  4.5  5  par 
Jean  du  Tillet ,  Paris ,  1 5^8,  et  par 
Pierre  Pitbou,  Paris,  i588.  Baluze 
a  perfectionné  le  travail  de  ce  der- 
nier et,  en  redressant  quelques-unes 
de  ses  erreurs,  a  publié  en  1677  une 
édition  des  Capitulaires ,  qui  fut  la 
plus  estimée,  jusqu'au  moment  où 
M.  de  Cbiniac,  profitant  d'un  exem- 

{)laire  chargé  d'additions  écrites  de 
a  main  même  de  Baluze,  mit  au  jour 
cette  superbe  édition  en  deux  volu- 
mes in-folio ,  qui  parut  a  Paris ,  en 
1780  ,  sous  le  titre  de  Capitularia 
regum  JFrancorttm,  additœ  sunt 
Marculfi  et  aliorum formulée  vête- 

reset  notœ  doctissimorum  virorum, 

— —  —  -  ---.-.  — , — , — 

l'archevêque  de  Sens  de  l'évéque  de  Génère  et  ne 
commet  pas  la  faute  d'attribuer  à  l'un  ou  à  l'autre 
U  collection  des  Capitulaires, 
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Ansegise  fut  intendant  des  bâtiments 
de  Charlemagne ,  et  employé  par  ce 

S  rince  et  par  Louis-le-Débonnaire 
ans  différentes  négociations  qu'il  con- 
duisit avec  succès.  Les  deux  monar- 
ques récompensèrent  ses  talents  et  son 
zèle ,  en  lui  conférant  des  bénéfices 
et  le  gouvernement  de  plusieurs  ab- 
bayes, au  nombre  desquelles  il  ne 
faut  pas  compter  celle  de  Lobbes , 
ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  au- 
teurs (s).  La  chronique  de  Fontenel- 
les  (D'achery,  Spicilcg.,  t.  III,  p. 
a  4.0  5  Chronicon  Fontinellense  y 
sive  S.  V  andre gis Mi)  nous  apprend 
que  l'abbé  Ansegise  avait  formé  une 
bibliothèque  considérable ,  tant  à 
Fontenelles  qu'à  Flavigny.  Il  dota 
les  églises  dont  il  était  le  patron  de 
vases  sacrés  et  de  riches  ornements. 
Sa  mort,  arrivée  le  20  juillet  834  > 
suivit  de  près  l'attentat  commis  par 
des  fils  ingrats  sur  la  personne  de 
Louis-le-Débonnaire,  son  bienfaiteur* 

L M X. 

ANSELME  ,  religieux  béné- 
dictin a  Saint-Remi  de  Reims ,  fut 
chargé  par  Uérimar ,  son  abbé ,  de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  cette  ville  pendaut  le  sé- 
jour que  le  pape  Léon  IX  y  fit  en 
1049.  Hérimar, ayant  achevé  l'église 
qu'il  avait  fait  construire  en  l'hon- 
neur de  saint  Rémi,  envoya  prier  le 
pape  de  vouloir  bien  venir  en  faire 
la  dédicace.  Le  pontife  se  rendit  k 
Reims  le  Ier  octobre  io^Qj  et,  la 
dédicace  étant  achevée,  il  tint  un 
concile  qui  fut  très-nombreux,  le  roi 
Henri ,  tous  les  évêques  et  les  pré- 
lats de  France  s'étant  rassemblés  pour 
cette  cérémonie.  Anselme  recueillit 
ce  qui  s'était  passé  k  la  dédicace  de 
l'église,  ainsi  que  les  actes  du  con- 

(1)  Gesner  BMioth.Tiguri,  t5S3,  p.  53)ki 
donne  les  titre»  avivants  i  Abbat  L*bi#uittpo$tHi 
ScHOMiuùirchiipitcopm,  C'est  une  double  erreur. 
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cile  que  le  pape  tint  dans  l'église 
même  qu'il  venait  de  dédier.  Il  y  ajou- 
ta la  relation  du  voyage  que  le  pontife 
avait  fait  de  Rome  a  Reims.  De  la 
vient  que  son  ouvrage  est  quelque- 
fois intitulé  :  Itinéraire  du  pape 
Léon  IX.  Mabillon  l'a  inséré  dans 
les  Acta  ord.  S.  Bened.      G — y. 

ANSELME,  chanoine  de  Liège, 
était  d'une  famille  noble ,  et  fut ,  en 
i  o55  ,  conduit  a  Rome  par  son  évè- 
que ,  Wason ,  qui  avait  une  grande 
confiance  en  ses  lumières ,  et  qui ,  a 
son  retour ,  le  nomma  doyen  de  sa 
cathédrale.  Anselme  fit  ensuite  le 
voyage  de  Jérusalem  avec  Théoduin, 
successeur  de  Wason.  L'empereur 
Henri  III  le  demanda  a  son  evêque 
pour  lui  confier  la  direction  de  l'é- 
cole de  Fulde.  Par  ordre  de  ses 
supérieurs,  il  travailla  à  Y  Histoire 
de  l'église  de  Liège ,  commencée 
par  Hérige  en  99 1 ,  et  qu'il  fit  paraître 
en  io56.  Mabillon  et  JM art enne  l'ont 
publiée,  le  premier  dans  les  A  et. 
ord.  S.  Bened.,  t.  IX,  l'autre  dans 
son  Amplissima  Collée tio,  t.  IV. 
Cette  Histoire  comprend  aussi  celle 
des  évêques  de  Tongres  et  de  Maas- 
tricht, qui  ont  occupé  le  siège  épis- 
copal  depuis  transféré  a  Liège.  — - 
Anselme  de  Gemblours ,  bénédictin 
du  douzième  siècle  ,  a  continué  la 
Chronique  de  Sigebert  (  Voy.  ce 
nom,  XLII ,  32 0)  depuis  ma 
jusqu'en  1 157  ,  époque  de  sa  mort. 

G— Y. 

ANSELME  de  Laon,  né  en  cette 
ville ,  de  parents  obscurs ,  vers  l'an 
io3o,  enseigna  d'abord  dans  l'uni- 
versité de  Paris ,  dont  les  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  le  regardent 
comme  le  fondateur.  Il  fut  mis  ensuite 
a  la  tête  de  l'école  de  Laon ,  et  il  la 
dirigea  pendant  cinquante  ans  avec  un 
succès  extraordinaire.  On  accourait 
de  toute  l'Europe  a  ses  leçons  ;  et  nul 
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n'était  réputé  savant  s'il  ne  lés  avait 
suivies.  On  le  surnomma  le  scolas- 
tique  ou  le  docteur  des  docteurs. 
— Pendant  le  règne  des  factions  qui 
désolèrent  sa  ville  natale,  il  fut 
étranger  a  tous  les  partis ,  et  sut 
conserver  leur  estime  en  condamnant 
leurs  excès.  Incapable  de  se  laisser 
égarer  par  l'ardeur  de  la  dispute,  ou 
aveugler  par  une  vaine  ambition,  il 
ne  souffrit  jamais  qu'on  agitât  dans 
son  école  ces  questions  sophistiques , 
qui ,  ne  paraissant  d'abord  que  de 
simples  jeux  d'esprit ,  finissent  par 
ébranler  les  fondements  de  la  croyan- 
ce. Abailard ,  qui  vint  écouter  ses 
leçons,  fit  l'épreuve  de  cette  sage 
sévérité,  et  paya  bien  cher  par  la  suite 
la  présomption  dont  elle  aurait  dû 
le  corriger.  Insensible  aux  offres 
qu'on  lui  fit  plus  d'une  fois  de  la  di- 
gnité épiscopale,  Anselme  se  montra 
plus  jaloux  de  former  desévéques  que 
de  le  devenir.  Le  chancelier  Etienne 
de  Senlis  lui  proposant  pour  ses  ne- 
veux des  lettres  de  noblesse  et  d'ho- 
norables établissements,  «  A  Dieu  ne 
a  plaise,  répondit-il,  que  mes  leçons 
«  sur  l'Ecriture  procurent  a  mes  pa- 
«  rents  des  distinctions  qui  pourraient 
a  leur  faire  perdre  l'humilité  qu'elle 
«  recommande.  »  Il  mourut  le  i5 
juillet  1 1 1 7 .  Son  meilleur  ouvrage 
est  une  glose  inlerlinéaire,  où  il  a  su 
renfermer  en  peu  de  mots  une  excel- 
lente interprétation  de  l'Ecriture. 
Pierre  Lombard,  appelé  le  maure 
des  sentences,  l'a  insérée  a  la  suite 
de  son  commentaire  qui  a  pour  titre 
Glossa  in  psalterium  Davidls.  — 
Raoul,  frère  d'Anselme,  après  l'avoir 
secondé  dans  les  fonctions  d'écolaire, 
l'y  remplaça  ;  et ,  pendant  les  seiie 
années  qu'il  lui  survécut ,  l'école  de 
Laon  ne  perdit  rien  de  son  lustre.  Il 
était  resté  de  lui  deux  ouvrages  iné- 
.  dits,  et  qui  paraissent  perdus ,  l'un 
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;  semi-ton ,  l'autre  sur  Tarith- 
ue.  D — v — s. 

VSELME  ,  évêque  de  Havel- 
;  en  Saxe,  fut  envoyé  ,  vers  Tan 
,  a  Conslantinople  par  Tempe- 
Lothaire  IL  Cette  mission  eut 
.blement  lieu  après  celle  que 
Comnène  avait  envoyée  a  ce 
e  (1137).  Par  ordre  de  Tern- 
ir Frédéric ,  Anselme  fit  un  se- 
voyage  en  Grèce  pour  négo- 
in  traité  avec  Manuel  Comnène, 
?  alliance  contre  le  roi  de  Sicile. 
1  retour  il  fut  transféré  a  Tarche- 
de  Ravenne ,  où  il  mourut  en 
.  E  tant  aTusculum  auprès  d*Eu- 
III,  en  1 149,  le  ponlife  le  pria 
i  rendre  compte  des  conférences 
avait  eues  avec  les  Grecs  pen- 
iou  séjour  a  Constantinople.  An- 
•  se  rendit  aux  instances  du 
,  et  lui  présenta  la  Relation 
s  entretiens  avec  les  Grecs ,  à 
lie  il  ajouta  un  Traité  sur  la 
îtuité  et  l'uniformité  de  ré- 
romaine D.  a  Achery  a  publié 
son  Spicilegium  ,  toin.  XIII , 
dation  et  le  Traité,  monuments 
rquables  pour  ceux  qui  veulent 
tr  les  traditions  ecclésiastiques 
mzième  siècle.  G — y. 

N  SEL  ME  (Jagqces-Ber- 
-Modeste  d*  ) ,  général  de  di- 
1,  né  a  Apt  le  22  juillet  174.0, 
au  service  le  27   septembre 
,  c'esl-a-dire  qu'il  fut  porté  a 
de  cinq  ans ,  comme  fils  d'un 
sr,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
ur  le  contrôle  du  régiment  de 
onnais  (1).  Il  devint  enseigne  le 
ars  17^2,  lieutenant  le  iev  fév. 

)ifférents  dictionnaires  historiques,  et  no- 
nt  le  Dict.  des  généraux  français ,  par  M.  de 
lies,  ayant  publié  des  états  de  service  du 
1  Anselme  qui  sont  remplis  de  fausses  da- 
ie  détails  erronés,  nous  avons  cru  néces- 
e  les  rectifier  par  la  publication  de  ces  ren- 
nents  minutieux ,  mais  puisvs  aux  sources 
s  authentiques. 
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1756,  capitaine  aide-major  le  28 
octobre  1760,  major  dans  le  régi- 
ment de  Périgord  le  20  février  1774, 
lieutenant-colonel  au  régiment  de 
Soissonnais  le  17  juillet  1777,  et  co~ 
lonel  du  2e  régiment  d'élat-major  le 
Ier  janvier  1784..  Il  fut  promu  au 
grade  de  maréchal-de-camp  le  20 
mai  1 79 1 ,  et  il  se  trouvait  a  Perpi* 
gnan ,  commandant  en  cette  qualité , 
lorsque  cinq  compagnies  du  régiment 
de  Vermandois,  arrivées,  dans  cette 
ville  le  jour  de  Pâques  1792,  s'y  li- 
vrèrent, à  la  suite  d'une  orgie ,  aux 
plus  grands  désordres,  contre  les  ha- 
bitants. U  se  rendit  à  la  caserne  avec 
les  administrateurs  de  la  ville,  et 
parvint  par  ses  discours  a  ramener  a 
son  devoir  cette  soldatesque  mutinée, 
11  fut  nommé  lieutenant-général  le 
22  mai  de  la  mênie  année ,  et  envoyé 
a  l'armée  du  Var  commandée  par 
Montesquiou.  Ce  dernier  lui  confia 
le  soin  de  faire  la  conquête  du  comté 
de  Nice.  A  la  tête  de  douze  a  quinze 
mille  hommes,  Anselme  passa  le  Var  le 
28  septembre  1792  ,  et  s'empara  de 
Nice,  du  fort  de  iNJontalban,  du  châ- 
teau de  Villefranche ,  sans  presque 
éprouver  de  résistance.  Celte  der- 
nière conquête  était  importante  :  cent 
pièces  d'artillerie,  cinq  mille  fusils, 
un  million  de  cartouches,  une  frégate 
et  une  corvette  açmées  de  leurs  ca- 
nons, qui  se  trouvaient  dans  le  port, 
un  arsenal  de  marine  qui  était  bien 
fourni,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français.  Nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie ,  Anselme  continua  , 
mais  avec  moins  de  succès ,  le  cours 
de  ses  opérations  :  les  pluies,  les  nei- 
ges ,  le  dénuement  où  se  trouvaient 
ses  soldats  manquant  d'habillements, 
de  souliers  et  de  munitions,  le  forcè- 
rent ,  après  une  attaque  inutile  sur 
Saorgio ,  de  se  borner  a  l'occupation 
de  Sospello,  et  de  prendre  ses  cpiar- 
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chargé  de  la  garde  des  archives  du 
château  Sainl-Ange.  On  doil  a  Ansi- 
dei  une  boune  description  des  tra- 
vaux que  nécessita  le  transport  de  la 
magnifique  colonne  du  temple  de  la 
Paix  Q  la  place  de  sainte  Marie-Ma- 
jeure. C'est  à  lui  qu'on  doit  aussi  l'in- 
scription gravée  sur  le  monument. 
Il  en  a  composé  plusieurs  autres  qui 
se  distinguent  toutes  par  un  goût 
d'antiquité  que  peu  de  savants  ont 
eu  au  même  degré.  Il  mourut  a 
Jlome  en  1 6 1 4  a  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans.  Ses  poésies  latines  et  ses 
lettres  sont  restées  manuscrites.  Cel- 
les qu'il  écrivit  a  Muret  (i)  renfer- 
ment plusieurs  anecdotes  littéraires. 
Dans  1  une,  il  parle  d'un  commentaire 
qu'il  préparait  sur  les  Œuvres  de 
Sénèquc.  Tous  les  savants  du  sei- 
zième siècle  s'accordent  a  faire  l'é- 
loge des  talents  et  des  qualités  d'An- 
sidei.  Vermiglioli  a  publié  une  No~ 
tice  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages. 
On  peut  encore  consulter  Giomale 
délia  le tte ratura  italiana,  XXXIII. 

W— s. 
ANSPACH  ET  BAREITH 
(le  margrave  Christian -Frédé aie  - 
Charles -Alexandre  d'),  duc  de 
Prusse,  comte  de  Sayn  et  marquis 
de  Brandebourg,  né  le  24  février 
1756,  était  fils  de  la  duchesse 
de  Bareith  ,  sœur  du  graud  Fré- 
déric ,  qui  a  laissé  des  mémoires 
publiés  récemment  (  P  oyez  Ba- 
beith  ,  au  Suppl.  )  ,  et  neveu  de 
la  reine  d'Angleterre  ,  femme  de 
George  II ,  que  les  Anglais  appe- 
laient la  bonne  reine.  L'éducation 
de  ce  prince  fut  dirigée  par  les 
meilleurs  maîtres,  et  surtout  par  le 
conseiller  Bobenhausen.  Il  apprit 
dès  l'enfance  les  principales  langues 


(1)  Ou  trouve  une  lettre  d'Ansidei  parmi  celles 
«le  Muret.  C'est  Ut  77*  du  livre  3  »  éd.  de  Ruhuc» 
ken,  x,  64o. 


de  l'Europe,  et  cultiva  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  succès  la  littérature 
laliue.  Il  reçut  alors  de  Frédéric  II, 
qui  avait  aimé  sa  mère  par  destin 
tous  ses  autres  parents,  des  témoi- 
gnages d'un  tendre  intérêt  ;  mail 
la  conduite  de  son  père  envers  h 
maison  de  Prusse,  et  particulière- 
ment envers  sa  femme,  étant  de  vente 
très-offensante ,  les  rapports  de  fa- 
mille furent  moins  affectueux  et 
moins  fréquents.  Le  margrave  it 
à  cette  époque  (1754)  tons  ses  ef- 
forts pour  se  lier  avec  la  cour  de 
Vienne ,  et  c'est  dans  ce  bat  quil 
contraignit  son  fils,  d'épouser  une 
princesse  de  Saxe-Cobourg ,  douée  J 
de  peu  d'attraits,  et  qui,  par  vt 
vice  de  conformation  ne  pouvait  lai 
faire  espérer  de  postérité.  Trois  us 
après  ce  mariage  (3  août  1757)1 
il  succéda  a  son  père  dans  la  prin- 
cipauté d'Anspach.  Déjà,  il  avait  fait 
plusieurs  voyages  en  Italie, en  France 
et  surtout  en  Hollande.  Ce  fat  pen- 
dant ces  voyages  qu'il  acquit  le  goàt 
et  les  connaissances  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  qui  le  distinguerai 
toute  sa  vie.  Né  avec*  des  passions 
vives  ,  d'un  naturel  inconstant ,  et 
marié  contre  sa  volonté  ,  il  dut  s'a- 
bandonner souvent  a  son  penchait 
pour  les  femmes.  Cependant  set  maî- 
tresses eurent  peu  d'influence  sv 
les  affaires  de  son  gouvernement. 
En  1769,  il  réunit  à  ses  étals  h 
principauté  de  Bareith,  après  la  mort 
de  son  cousin,  le  prince  Frédéric,  qû 
ne  laisbait  point  de  postérité.  Cette 
augmentation  de  puissance  n'em- 
pêcha point  le  margrave  de  passer 
encore  une  grande  partie  de  son  temps 
à  voyager.  Il  se  rendit  successivement 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre; 
et  partout  il  forma  de  nouvelles  liai- 
sons et  contracta  de  nouvelles  liabita- 
des.  A  Paris,  il  prit  du  goût  pour  h 
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rent  aussitôt ,  le  margrave  six  mois 
après  la  mort  de  sa  première  femme, 
et  lady   Craven  six  semaines  après 
celle  de  son  mari  (i).  «  C'est  one 
«  chose  que  j'aurais  faite  six  heures 
a  après ,  si  je  Pavais  su  aussi  vite ,  » 
dit  -  elle    dans  ses  Mémoires.  Cette 
précipitation  déplut  cependant  beau- 
coup a  sa  famille  ,   et  les  journaux 
anglais  publièrent  sur  la  margrave 
les  plus  amères  diatribes  ;   ce    qui 
n'empêcha  pas  les  deux  époux  de  se 
rendre  en  Angleterre  où  ils  devaient 
essuyer  de  nouvelles  mortifications. 
Les   trois  filles  de  la  margrave  lui 
écrivirent  qu'elles  refusaient  de   la 
voir;  son  fils  aîné  lord  Craven  ne  té- 
moigna pas   moins    de  mécontente- 
ment, et  ce  qui  l'affligea  peut-être 
encore  davantage,    la  reine  lui  fit 
dire  qu'elle  ne  serait  pas  reçue  a  la 
cour.  Ce  refus  causa  beaucoup  de 
chagrin  au  margrave,  et  ce  fut  en 
vain  qu'il  fit  plus  tard  de  nouvelles 
tentatives  pour  faire  révoquer  cette 
décision.  L'empereur  d'Allemagne  se 
montra  pins  facile  $  il  envoya  a  la 
nouvelle  margrave    un   diplôme  de 
princesse.  Les  deux  époux  continuè- 
rent cependant  h  être  men  accueillis 
d'une  partie  de  la  haute  société ,  et 
ils  allèrent  se  consoler  de  ces  désa- 

fréments  dans  la  charmante  terre  de 
randebourg-House.  La  culture  des 
lettres ,  et  Te  soin  d'embellir  un  sé- 
jour déjà  magnifique  partagèrent 
tout  leur  temps.  La  margrave  perdit 
son  époux  en  1806,  et  devenue  son 
héritière  elle  continua  d'habiter  le 
même  château  et  d'y  déployer  le 
même  faste.  En  1821  elle  y  donna 
un  asile  a  la  malheureuse  épouse  du 
prince  régent  avec  laquelle  ou  a  dit 
qu'elle  avait  plus  d'un  trait  de  res- 

* 

(t)  Le  margrave  avait  alors  55  ans  et  lady 
Craven  4 1* 
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semblance  {V.  Caroline  de  Bruns- 
wick, au  Supp.).  Parvenue  a  un  âge 
très-avancé,  la  margraye  d'Ànspach 
élait  encore  possédée  de  cette  manie 
des  voyages  qui  l'avait  occupée  toute 
sa  vie;  elle  en   fit  alors    plusieurs 
en  Allemagne ,  en  France  et  en  Ita- 
lie. Après  la  chute  de  Napoléon,  elle 
habita  pendant  quelques  années  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Rome  ;  et  ce  dont  on  a  lieu  de  s'é- 
tonner, c'est  que    cette  maison  fut 
constamment  le  rendez-vous  des  ré- 
volutionnaires de  tous  les  pays.  C'est 
a  Naples  que  la  margrave  mourut  le  1 3 
janvier  1828,  a  l'âge  de  78  ans.  La 
légèreté ,  la  délicatesse  d'esprit  dont 
celte  femme  était  douée ,  la  rendaient 
plus  propre  à  saisir  les  nuances  des 
mœurs  de  la  société ,  qu'à  sentir  les 
grandes  beautés  de  la  nature.  Cela 
parut  clairement ,  lorsqu'à  Constan- 
tinople,  encouragée  par  le  duc  de 
Choiseul,    elle    descendit    dans   la 
grotte  d'Antiparos ,  qu'aucune  femme 
n'avait  encore  visitée.  Ce  spectacle  ' 
ne  produisit  sur  elle  aucune  impres- 
sion. L'anglais,  le  français  et  1  alle- 
mand lui  étaient  familiers.  Elle  écri- 
vait dans    ces   trois  langues    d'une 
manière  élégante  et   originale.    On 
doit  k  sa  plume  féconde  une  foule 
d'ouvrages  dans  tous  les  genres ,  tels 
que  vers ,  romans ,  comédies ,  voya- 
ges ,    prologues  et   épilogues.   Ses 
vers  sont  assez  jolis   et  ses  romans 
agréables.  Ses  comédies  ont  le  mé- 
rite de   la  gaîté  ,     de  la  finesse  j 
mais   elles  manquent  en  général  de 
force  comique.  Elles  ont  été  pour  la 
plupart  jouées  sur  le  théâtw?  d'Ans- 
pach et  composées  pour   les  plaisirs 
du  margrave.  Le  somnambule  est 
une  pièce  imitée  de  Pont  de  Veyle; 
et  Le  déguisement  ,  une  imitation 
française  de  She  would  and  she 
would not par  Colley  Cibber.  Lady 
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Grave*  y  jouait  elle-même  le  rôle 
dHippolyte,  Le  pot  d'argent,  es- 
pèce de  farce  *  eut  quelque  succès 
a  la  représentation.  Quant  a  la  pièce 
intitulée  Abdoul  et  Nourjad ,  elle 
réussit  tellement,  que  beaucoup  de 
personnes  firent  des  dessins  de  la  ir* 
scène ,  et  que  les  principaux  airs  en 
firent  chantés  dans  les  rues.  Celte 
pièce  avait  été  composée  pour  corn- 

taire  a  M.  de  Choiseul  -  Gouffier. 

e  philosophe  moderne ,  en  vert 
français)  est  sans  aucun  doute  le 
meilleur  des  ouvrages  dramatiques 
de  la  margrave.  Elle  j  a  peint 
atec  esprit  les  travers  et  les  ridicu- 
les de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle.  Toutes  ces  pièces  ont  été  réu- 
nies dans  le  Nouveau  tltédtred'Ans- 
pach  et  de  Triesdorf,  publié  par 
M.  Âsimont,  Anspach,  1789,  2 
vol.  in-8°.  Il  devait  y  en  avoir  un 
troisième  qui  n'a  pas  paru.  La  mar- 
grave a  empreint  de  toute  la  biiar- 
rerie  de  V humeur  anglaise  ses  Anec- 
dotes modernes  de  l'ancienne 
famille  de  Kinkervaiikos-Dars- 
praken-Gotchdern ,  où  elle  fait  un 
tableau  satirique ,  très-animé ,  de  la 
morgue  des  petites  cours  allemandes. 
Elle  a  parodié  Ossian  d'une  manière 
gaie  et  originale,  dans  son  Soldat  de 
Uierestein,  ou  Amour  et  clémence, 
histoire  autrichienne ,  dont  elle  a 
adressé  plaisamment  la  dédicace  à 
l'aigle  d  Autriche  La.  Relation  ra- 
pide d'un  voyage  à  Bordeaux  est 
un  ouvrage  français  qu'elle  a  traduit 
dans  sa  propre  langue.  On  connaît 
son  Voyage  à  Constantinople  par 
la  Crimée,  Cette  relation,  où  l'on 
trouve  quelques  bonnes  observations , 
mais  moins  d'exactitude  et  de  vérité 
que  dans  celle  de  lady  Montague, 
eut  du  succès  a  son  apparition.  Dans 
la  même  année  (1789)  il  en  parut 
trois  traductions  françaises  a  Paris, 
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l'une  par  Guédon  de  la  Berchère, 
l'autre  par  Durand  et  la  troisième 
par  G.-1N.  Demounier.  Le  biographe 
anglais  de  la  margrave  dit  que  la 
première  édition  fut  faite  au  profit  de 
l'auteur  du  Tableau  de  Paris  ;  mais 
il  est  évident  qu'il  s'agit  du  frère  de 
Mercier  que  la  margrave  avait  eu 
long*  temps  auprès  d'elle,  et  dont  elle 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires. 
Elle  est  encore  auteur  de  la  jolie 
romance  villageoise  :  Non,  non,  je 
n'irai  plus  au  bois.  Le  dernier  ou- 
vrage qu'ail  publié  la  margrave ,  ce 
sont  ses  Mémoires ,  lesquels  ont  été 
traduits  dans  notre  langue  par  J.-T. 
Parisot,  Paris,  1826,  2  vol.  in-ft* 
avec  deux  portraits.  Intéressants  par 
la  finesse  des  observations  et  la  va- 
riété des  objets,  ils  renferment  une 
foule  d'anecdotes  curieuses  sur  des 

Sersonnages  de  cour  qu'elle  a  vus 
e  près ,  et  sur  des  faits  importants 
dont  elle  a  été  témoin.  Mais,  au  grand 
regret  des  lecteurs ,  on  Jr  remarque 
beaucoup  de  réticences  sur  ce  qui 
concerne  particulièrement  l'auteur. 
Il  serait  facile  d'y  suppléer  par  ce 
qui  a  été  écrit  dans  divers  ouvra- 
ges, notamment  dans  les  Mémoires  da 
comte  deTilly,  imprimés  en  1828, 
où  l'on  trouve  des  lettres  fort  expres- 
sives de  la  margrave,  adressées  a  cet 
émigré,  qui  parait  avoir  eu  avec  elle 
des  rapports  fort  intimes ,  lesquels 
finirent  par  des  scènes  scandaleuses. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  mar- 
grave un  fait  assez  singulier ,  mais 
dont  la  ressemblance  avec  beaucoup 
d'autres  du  même  genre  peut  faire 
naître  quelques  doutes.  Elle  raconte 
que,  peu  de  temps  après  son  mariage 
avec  lord  Craven ,  s  étant  rendue,  ac- 
compagnée de  deux  jeunes  femmes 
chez  une  devineresse,  celle-ci  la  con- 
sidéra avec  attention;  au  boni  de 
huit  jours  de  réflexions ,  cette  femme 
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lui  écrivit  une  lettre  où  elle  lui 
prédisait  qu'elle  aurait  sept  en  - 
fans,  queue  se  séparerait  de  son 
jnari  qui  mourrait  ayant  elle ,  qu'elle 
ae  remarierait  avec  une  tête  couron- 
née ,  et  qu'elle  posséderait  de  gran- 
des richesses.  Cette  prédiction  , 
comme  on  l'a  ru ,  s'est  de  point  en 

1  point  accomplie  ;  lui  a  t-elle  été 
réellement  faite?  nous  en  doutons, 

1  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  asser- 
lions  du  même  ouvrage.  Lady  Cra- 

1     ?en  a  encore  publié  des  Lettres  a 

!  son  fils  traduites  en  français  par 
Durand,  Paris,  1788,  in-8°.  Son 

!  portrait  a  été  peint  par  Mme  Le- 
brun et  par  Romnejr.  Il  a  été  gravé 
au  irait  dans  la  collection  que  Ton 
joint  à  la  Biographie  universelle. 

M— D  j. 

AJÏSTEY(CBfiisTopHE),  poète 
anglais,  né  en  1724,  acheva  ses  étu- 
des à l-un^versité  de  Cambridge,  où 
il  ^it  un  des  membres  du  collège  du 
Roi  et  continua  d'y  résider  jusqu'à  ce 
que  la  mort  de  sa  mère,  en  1754*  le 
mît  en  possession  des  biens  de  sa  fa- 
mille. Il  vécut  alors  a  la  campagne 
où  il  cultiva  surtout  la  littérature. 
L'ouvrage  sur  lequel  repose  sa  répu- 
tation est  un  poème  intitulé  Le  nou- 
veau guide  de  Bath ,  1766,  satire 
d'un  caractère  enjoué  et  original,  et 
qui  fut  extrêmement  goûtée.  Le  li- 
braire Dodsley,  après  avoir  payé  le 
manuscrit  200  livres  slerl.,  retira  un 
ai  grand  profit  de  la  vente ,  qu'il 
rendit  généreusement  a  l'auteur  son 
droit  de  propriété  en  1777.  Anstey 
composa  successivement  plusieurs  au- 
tres poèmes  de  peu  d'étendue ,  no- 
tamment Le  patriote ,  1 768 ,  où  il 
flétrit  les  encouragements  donnés  a 
l'art  odieux  des  boxeurs  (prize-figh- 
ters)j  Le  bal  d'élection ,  1776; 
fc envie  ,  1 7  7  8  •,  La  charité,  1779: 

morceaux  recueillis  en  un  vpl.  in-8% 


1 7  86.  Un  de  ses  premiersîessais  aviat 
été  la  traduction  en  vers  latins  de  là 
célèbre  élégie  de  Grayj  le  dernier 
écrit  qu'il  publia  fut  également  un 
poème  latin ,  Ode  alcaïque  adressée 
au  docteur  Jenner,  au  sujet  de  sa 
découverte  de  la  vaccine.  Christo- 
phe Anstey  mourut  en  i8o5  dans  la 
81e  année  de  son  âge.  Une  magni- 
fique édition  de  ses  Œuvres  complè- 
tes, précédée*  de  mémoires  sur  sa  vie, 
a  élé  publiée  en  1808  par  «on  fils, 
qui  porte  également  le  prénom  de 
Christophe.  C'est  sans  doute  cette 
conformité  qui  aura  induit  en  erreur 
un  des  auteurs  d' une  biographie  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  et  dans  la- 
quelle les  productions  et  les  détails 
de  la  vie  du  père  et  du  fils  sont  con- 
fondus ensemble.  L. 

ANSTRUHTER  (  sir  John  ) , 
membre  du  conseil  privé  du  roi  d'An» 
gle terre,  naquit  le  27  mars  1753, 
Dans  le  commencement  de  sa  car- 
rière politique  il  était  regardé  comme 
fortement  attaché  k  M.  Fox  et  a  ses 
opinions  ;  mais  la  révolution  française 
ayant  éclaté ,  il  fut  alarmé  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  Fox  et  ses  amis 
en  préconisaient  les  principes.  Ans- 
trunter  suivit  alors  l'exemple  deBurke 
et  d'autres  hommes  d'état,  qui  ne  vi- 
rent dans  cette  révolution  qu  une  cons- 
piration démocratique,  dont  le  pre- 
mier résultat  devait  être  une  tyrannie 
populaire  ou  un  effroyable  despotis- 
me militaire.  Dès  ce  moment ,  il  donna 
son  appui  a  toutes  les  mesures  qui  eu- 
rent pour  but  de  réprimer  les  par- 
tisans de  la  révolution  et  d'arrêter  la 
contagion  de  ses  principes.  Créé  ba- 
ronnet en  1798,  et  bientôt  après 
nommé  chef  de  la  justice  dans  le 
Bengale ,  il  se  conduisit  daus  celte 
place  importante  avec  beaucoup  d'im- 

Sartialile  et  une  fermeté  mêlée  de 
ouceur  et  de  clémence,  Après  avoir 
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arcatsé  une  fortune  conformeàla  m 
déralion  de  tes   désirs,  il   donna 
démission  ,  el  vint  prendre  sa  pla 
dans    la   chambre    dei   communes 
où  il  continua   de    soutenir  le   go1 
reniement   sans    aucun    motif   d'i 
terét  ni  d'ambiti. 
aux  discussions 
prisounement  de  sir  Francis  Burdett , 
h  la  Tour  de  Londres,  déchaîna  con- 
tre lui  1rs  partisans  actifs  de  ce  der- 
nier  :   il   en    reçut    une    visite   tu- 
multueuse ,  et    un  assaut  fut   livré 
aux  fenêtres  de    sa  maison.  Il   est 
mort  à  Londres,  le  s6  octobre  1811. 
Z. 
A1STIIEUSIS(J*cqb6s)  ,nom- 
,mé  aussi  Jacques  de  Middelhourg,  du 
nom  de  sa  ville  natale  ,  vivait  sur  la 
fin  du  i5*  siècle.  Il  était  docteur  en 
droit-canon  ,  chauoine  et  cbanlre  de 
la    collégiale    de    Sainte-Gudule    a 
Bruxelles.  Comme  cette  ville  faisait 
alors  partie  du  vaste  diocèse  de  Cam- 
brai, l'évéque  avait  coutume  d'y  pla- 
cer un  vicaire- général ,  pour  rendre 
Jlus  prompte  cl  plus  facile  dans  tout 
!  Brabant   l'expédition   des  affaires 
ecclésiastiques.    Anlheunis   fut  jugé 
digne  de  remplir  ces  fonctions  sous 
l'épiscopat  de  Henri  de  Bergber.  Il 
est  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Ele- 
gaiis  libellas  ac  mine  primant  im- 
pressus  de  prtecellentia  potesCatis 
iinperatoriœ  ;  in  quo  plurùna  lecta 
Vehementertum  utilia,  tum  arnitna, 

ex  varia  authoribus,  de  orttt,  gra- 
dibus  et  discrimine  dignitatum  ci- 
vilium  et  'ecclesiasticarum ,  An- 
vers, Tb.  Merlens,  i5oi,  in-8". 
Une  secoude  édition  paru!  a  Home 
en  i5o3,  in-4".  L.  G. 
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direction  des  jésuites.  De  retour  dans 
sa  famille,  il  se  mit  en  relation  arec 
Paul  Ferri  (  V oj.  ce  nom  ,  XTV , 
435),  ministre  protestant  à  Metz,  et 
il  embrassa  le  calvinisme. I!  fut  enrojé 
à  Sedan,  puis  à  Genève  pour  étudier 
la  théologie.  Ayant  fait  nne  lecture 
assidue  de  l'Ancien  Testament,  et  ne 
pouvant  éclair cir  des  difficultés  qu'il 
trouvait  dans  le  Nouveau  ,  il  prît  la 
résolution  de  professer  le  judaïsme. 
Il  retourna  k  Metz ,   découvrit   son 

5 rejet  aux  rabbins  de  cette  ville ,  et 
emanda  la  circoncision.  La  synago- 
gue l'adressa  aux  Juifs  de  Venise, 
qui  le  renvoyèrent  à  ceux  de  Padone. 
Là,  il  ne  put  encore  obtenir  ce  qu'il 
désirait.  Les  Juifs,  craignant  de  s  at- 
tirer de  mauvaises  affaires,  n'osèrent 
pas  l'admettre  parmi  eux,  el  lui  dirent 
qu'il  lui  suffisait  d'êlre  bon  Israélite 
dans  le  fond  de  son  cœur,  sans  pro- 
fesser extérieurement  la  loi  de  Moïse. 
Anthoine  revint  à  Genève,  dissimula 
sa  croyance ,  et  fut  nommé ,  par  le 
synode  de  Bourgogne,  ministre  à  Di- 
vonne,  dans  le  pays  de  Gez.  D  pre- 
nait toujours  pour  textes  de  ses  ser- 
mons des  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  ne  rapportait  à  Jésns-Ctirist 
aucune  des  prophéties  que  les  chré- 
tiens lui  appliquent ,  et  ne  parlait 
même  jamais  de  lui.  Celle  conduite 
fut  remarquée  par  plusieurs  person- 
nes qui  conçurent  des  doutes  sur  la 
foi  de  leur  pasteur.  Celui-ci  en  fut 
informé ,  et  la  crainte  d'être  dénoncé 
le  fit  tomber  en  démence.  Dut  ton 
délire  il  proférait  des  imprécations 
contre  le  Christ  et  l'Évangile.  Il  of- 
de  mettre  sa  main  au  feu  pour 
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Après  on  traitement  convenable,  son 
esprit  se  calma  ;  il  mit  plus  de  modé- 
ration dans  ses  paroles ,  mais  il  per- 
sista dans  son  attachement  au  judaïs- 
me. Tons  les  efforts  pour  le  ramener 
a  la  foi  chrétienne  furent  inutiles. 
Alors  on  procéda  juridiquement  con- 
tre lui.  Paul  Ferri  écrivit  de  Metz 
une  lettre  dans  laquelle  il  attribuait 
les  égarements  d'Anthoine  a  une  ex- 
trême mélancolie  ;  mais  ce  malheu- 
reux n'en  fut  pas  moins  condamné  a 
être  étranglé  sur  un  bûcher,  et  ensuite 
brûlé.  En  vain  les  ministres  protes- 
tants de  Genève  demandèrent  pour 
lui  un  sursis  aux  magistrats  ;  la  sen- 
tence, prononcée  le  20  avril  i63î  , 
fut  exécutée  le  même  jour  On  trouva 
parmi  les  papiers  d'Anthoine  quel- 
ques prières ,  une  profession  de  foi 
judaïque  en  douze  articles,  qu'il  avait 
envoyée  au  conseil  pendant  sa  dé- 
tention, un  écrit  contre  la  Trinité, 
une  explication  de  plusieurs  passages 
de  l'Ancien  Testament,  etc.  P — et. 
ANTHOINE  (Aktoink  Igna- 
cs),  baron  de  Saint- Joseph,  né  le  2  c 
septembre  ijig  %  a  Embrun ,  d'une 
famille  de  magistrature,  annonça  fort 
jeune  un  goût  décidé  pour  les  voya- 
ges et  pour  les  combinaisons  com- 
merciales. Il  se  rendit  a  Marseille , 
chez  un  négociant  qui  se  plut  a  culti- 
ver en  lui  d'heureuses  dispositions,  et 
bientôt  après  le  mit  a  la  tête  d'une 
maison  de  commerce  a  Constanlino- 
ple.  Des  bénéfices  considérables  et 
âne  prospérité  constante  ne  tardèrent 
pas  a  justifier  cette  confiance.  Ce- 
pendant, doué  d'une  àme  élevée,  d'un 
«■prit actif  et  d'une  sagacité  rare, 
;b fMpe  Anlhoine  ne  renferma  point 
KlîÉttïttift  ians  le  cercle  ordinaire  du 

il  portâtes  vues  plus  loin, 

«jet  d'ouvrir  à  sa  patrie 

lices  de  richesses.  Ses 

1  copte  de  Saint- 
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Priest ,  ambassadeur  en    Turquie  , 
furent  goûtés  par  le  cabinet  de  Versail- 
les;  et  le  négociant  homme  d'état 
reçut  l'ordre  de  visiter  la  Russie  et 
la  Pologne  pour  recueillir  les  ren- 
seignements nécessaires  au  succès  des 
relations  qu'il   voulait  établir,  par 
la  mer  Noire,  avec  ces  deux  contrées. 
Les  années  1781,  1782  et  1783  fu- 
rent consacrées  a  cette  importante  et 
délicate  mission.  Catherine  II  et  ses 
ministres  apprécièrent  les  nombreux 
avantages  que  l'empire  russe  pouvait 
tirer  de  ses  rapports  commerciaux 
avec  la  France  ;  et  le  roi  Stanislas  en 
reconnut  également  l'utilité  pour  la 
Pologne.  Anthoine  obtint  de  la  Russie 
l'autorisation  de  fonder  à  Cherson  un 
établissement  dont  la    prospérité  a 
toujours  été  croissant.  Si  les  produc- 
tions des  provinces  méridionales  de 
la  France  ont  trouvé  de  nouveaux  dé- 
bouchés, si  les  blés  de  la  Crimée 
sont  devenus  une  ressource  inappré- 
ciable dans  les  temps  de  disette  ;  en- 
fin si  la  marine  royale ,  en  moins  de 
quatre  mois  au  lieu  de  trois  ans ,  re- 
çoit  aujourd'hui  les  bois  de  haute 
mâture  de  la  Lithuanie,  on  en  est 
redevable  au  génie  créateur  d'An- 
thoine. Le  roi  Louis  XVI  crut  devoir, 
en   1786,  récompenser  ses  services 
ar  des  lettres  de  noblesse  conçues 
ans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Il 
faut,  pour  bien  les  apprécier,  lire  ce 
qu'en  a  dit  le  comte  de  Ségur  dans  ses 
Mémoires.  «  Ce  fut  en  1786  que  M. 
«  d'Anthoine  se  fixa  définitivement  a 
«  Marseille,  où,  la  même  année,  il 
«  épousa  M11*  Clary,  d'une  des  famil- 
«  les  les  plus  distinguées  de  cette 
a  ville.  Jamais  ses  propres  affaires  ne 
«  l'empêchèrent  de  se  rendre  utile  a 
ce  ses  concitoyens  :  administrateur  des 
«  hospices  et  membre  du  conseil  de 
ce  la  ville,  il  ne  cessa  de  faire   le 
«  bien  :  ses  soius  actifs  et  ««.s  avances 
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«  ^neVraseaconinbuèrent  beaucoup  a 
■|ur«ifTver  Marseille  de  la  famine  dont 
«  elleétail  menacée  en  1 7  9  0 .  »  Il  n'en 
vécut  pas  moins,  en  1793,  Tordre  de 
a'éloigner  avec  sa  famille.  Gênes 
lai  servit  de  refuge;  mais ,  aussi- 
tôt qu'eut  cessé  la  tourmente  ré- 
velutioanaire ,  il  rentra  dans  ses 
foyers.  11  devint  alors  membre  de 
la  chambre  de  commerce,  député 
an  conseil. général  de  commerce  éta- 
Ui  près  du  ministre  de  l'intérieur  eu 
18  ai  9  membre  du  conseil  munici- 
pal, candidat  au  corps  législatif,  puis 
«a  sénat-conservateur.  hes  événe- 
ments du  18  brumaire  semblaient 
devoir  aorter  M.  d'Anthoine  au  com- 
ble de  la  fortune  a  raison  de  son  al- 
liance avec  la  famille  Gary;  mais 
exempt  «L'ambition  ,  il  redoutait  les 
faveurs  que  tant  d'autres,  dans  sa  po- 
sition ,  auraient  recherchées  avec 
empressement.  H  reçut  néanmoins 
l'étoile  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  9  établit  un  majorât  sous 
le  titre  de  baron  de  Saint-Joseph , 
-et  fut  nommé  maire  de  Marseille  en 
x8o5,  ce  qui  le  mit  a  même  d'ac- 
quérir de  nouveaux  droits  a  la  re- 
-connaissance  publique.  Des  prome- 
nades, des  édifices  nouveaux ,  d'an- 
ciens monuments  restaurés ,  enfin  des 
embellissements  nombreux,  sont  d'ho- 
norables souvenirs  de  son  administra- 
tion éclairée.  En  1 8 1 3  ,  le  baron  de 
Saint -Joseph ,  dont  la  santé  se  trou- 
vait affaiblie  plus  encore  par  les  fati- 
gues que  par  l'âge ,  cessa  d'être 
maire,  et  passa  ses  derniers  jours 
an  sein  d'une  famille  chérie.  Cepen- 
*lant  3  accepta  encore ,  en  1 8 1 5  , 
après  le  retour  de  Napoléon,  la  mis- 
sion de  député  a  la  chambre  des  re- 
E résentants  pour  le  département  des 
éuches  -  du  -  Rhône.  U  mourut  h 
Marseille  le  2%  juillet  1826.  U 
avait  publié,  en  i8ofi,  les  résultats 
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fie  set  voyages  et  de  set  vnes  com- 
merciales sous  le  titre  d'Essai  histo- 
rique sur  le  commerce  et  la  mavi- 
gation  de  la  mer  Noire ,  un  val. 
in-8n.  Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches et  d'observations  utiles ,  a  été 
réimprimé  en  i8ao  avec  des  addi- 
tions. Anthoine  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  Marseille.  —Une  de  sts 
filles  est  veuve  du  maréchal  Sachet 
{Voy.  Suchet,  au Supp.).  Sx1— t. 
ANTHONY  (  le  docteur  Fbaï- 
d§) ,  fameux  empirique  et  alchi- 
miste anglais ,  fils  a  un  riche  orfèvre 
de  Londres  et  né  en  i55o ,  étudia  à 
l'université  de  Cambridge.  S  étant 
établi  dans  la  capitale  ,  il  commença 
d'y  pratiquer  la  médecine  sans  avou- 
ée diplôme,  et  publia ,  en  1 598 ,  an 
livre  où  il  préconisait  un  remède  tiré 
de  l'or.  Anthony  eut  beaucoup  de  vo- 
gue; mais  en  l'an  1600,  ayant  été 
cité  devant  le  président  et  les  cen- 
seurs du  collège  de  médecine ,  il  fut 
condamné  a  la  prison  et  a  une  amende, 
condamnation  qui  se  renouvela  pour 
lui  deux  ans  après.  Ses  protecteurs 
ne  l'abandonnèrent  pas  ;  et  il  réussit 
h  obtenir  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine dans  une  université.  Il  com- 
posa, en  161  o,  un  nouveau  traité  ia 
tilule  :  Medicinœ  chymicœy  et  veri 
potabilis  auri  assertio9  in- 4°.  L'ou- 
vrage est  précédé  d'une  dédicace  au 
roi  Jacques ,  en  style  très-fleuri 4  il 
est  accompagné  de  certificats  signés 
par  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion, et  même  par  des  membres  de  la 
faculté.  L'auteur  fut  attaqué  par 
d'autres  médecins,  notamment  par 
Gwinne  ;  il  répondit  sans  pouvoir 
désarmer  avs  antagonistes  ;  mais  il  eut 
lieu  de  se  consoler  en  considérant  le 
grand  nombre  de  malades  qui  se  coû- 
taient a  ses  soins.  Du  reste ,  sa  con- 
duite dans  la  vie  privée  était  irrépro- 
chable ;  il  était  modeste,  et  sa  charité 
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&  irait  point  de  bornes.  Ce  docteur 
«mur  ut  en  1623. — L'un  de  ses  fils, 
Charles  Anthony ,  continua  de  pros- 
pérer en  vendant  l'or  potable  9  et 
mourut  en  i655.  Celui-ci  a  publié  : 
Lucas  redivivus,  ou  Xe  médecin  de 
TEvangile,  prescrivant  (par  voie  de 
méditation)  un  remède  divin  pour 
prévenir  les  maladies  qui  n'ont  pas 
encore  atteint  l'âme,  et  guérir  celles 
qui  se  sont  déjà  emparées  de  l'esprit, 
j.65j6,  in-4°.  Z. 

AtfTIGIVAC  (Aktoïws),  poète 
chansonnier,  né  a  Pam,  le  5  déc. 
1772  9  était  en  même  temps  em- 
ployé subalterne  de  l'administra- 
non  de  la  poste  aux  lettres  ,  ce 
oui  lui  donnait ,  disait-il ,  double 
droit  au  titre  à! homme  de  lettres. 
H  passa  sa  vie  à  célébrer,  dans 
*es  vers  p  les  plaisirs  de  la  table , 
ceux  de  l'amour  et  ceux  du  vin.  Le 
repos  que  le  règne  de  Bonaparte  avait 
procuré  a  la  France  après  les  convul- 
sions révolutionnaires  ,  l'oubli  dans 
lequel  la  volonté  du  maître  et  la  las- 
situde des  .partis  avaient  fait  tomber 
les  discussions  politiques ,  donnèrent 
naissance  a  un  grand  nombre  de  réu- 
nions joyeuses  d'Épicuriens,  qui  pour 
la  plupart  se  sont  dispersées  depuis , 
^effarouchées  par  les  débats  et  les  cla- 
meurs qui  ont  suivi  la  restauration. 
Anlignac  fut  l'un  des  membres  les  plus 
£ais  et  les  plus  assidus  de  plusieurs 
de  ces  réunions.  Adorateur  fervent 
de  Vénus ,  de  Gomus ,  de  Bacchus  , 
il  n'a  consacré  sa  muse  a  chanter 
des  sujets  plus  austères  que  lors- 
qu'il s'est  agi  de  fêter  par  occa- 
sion quelque  héros  de  circonstance , 
ou  pour  donner  a  la  société  des 
franc  s- mac  on  s,  dont  il  faisait  partie , 
quelques  hymnes  et  quelques  canti- 
ques qui  se  chantent  encore  dans  ses 
solennités.  Anlignac  est  mort  a  Pa- 
ris, le  ai  sept    182  5,  Désaugiers, 


son  convive  aux  banquets  à*  Caveau 
moderne  »  a  consacré  a  sa  mémoire 
quelques  couplets  chantés  dans  la 
séance  de  réouverture  de  cette  so- 
ciété ,  le  1 0  oc  t.  1825.  L'oraison  fu- 
nèbre ,  l'orateur  et  le  temple  étaient 
également  dignes  du  défunt,  et  Ton 
ne  saurait  finir  une  notice  sur  Anti- 
gnac  sans  répéter  au  moins  une  stro- 
phe de  cette  chanson  : 

Si  les  bons  cœnrs  ont  droit  au  bonheur  des  ans, 
Si  l'esprit,  la  gaîté  peuvent  go  nier  ses  charmes, 
Sur  Anlignac  cessons  de  répendre  des  larmes  : 
C'est  un  ami  de  moins,  c'est  un  heureux  de  plus. 

Anlignac  a  laissé  :  I.  Chansons  et 
poésies  diverses,  Paris,  1809,  un 
vol.  in- 18.  II.  Cadet  Roussel  aux 
préparatifs  de  la  fête  (le  mariage 
de  Napoléon),  1 8 1 0,  in- 8°  de  4  pag- 
On  trouve  de  lui  un  grand  nombre  de 
chansons  insérées  dans  divers  re- 
cueils lyriques  #  et  surtout  dans  le 
recueil  annuel  intitulé  le  Caveau 
moderne,  dans  le  Chansonnier  des 
Grâces  et  dans  le  Journal  des 
gourmands  et  des  belles  ou  l'Epi- 
curien français ,  publié  depuis  le 
ier  janvier  1806,  et  continué,  a  par  - 
tir  de  1 808,  sous  ce  titre  :  V Epicu- 
rien français.,  ou  les  THners  du 
Caveau  moderne,  dont  il  paraissait 
tous  les  mois  un  cahier ,  formant  an- 
nuellement 4  vol.  in- 18.  il  a  fourni 
quelques  pièces  de  vers  aux  Annales 
maçonniques  dédiées  au  prince 
Cambacérès,  Paris,  1807-10*  10,  8 
vol.  in-8°.  Ces  poésies  ont  été  re- 
produites dans  la.  Lyre  maçonnique, 
Etrennes  aux  francs-maçons  et  à 
leurs  sœurs,  rédigée  par  le  fr.  J.-A. 
Jacquelin,  Paris,  Gbaumerot,  1809- 
181 4)  6  vol.  in-12.  Le  Diction- 
naire des  Girouettes,  3e  édit.,  Pa- 
ris, 1 8 1 5,  in-8°,  p.  1 9,  contient  une 
plate  chanson  d' Anlignac ,  composée 
pour  célébrer  le  retour  de  Louis 
XVIII,  et  présentée  comme  pen- 
dant des  couplets  qu'il  fit  chant* 
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ar  Baptiste,  comédien  de  Feydeau, 
e  3  o  mars  1 8 1 5 ,  pour  célébrer  le 
retour  de  F  empereur,  dans  un  ban- 
quet qui  se  donnait  chez  Véry ,  et 
auquel  assistaient  le  prince  d'Eck- 
mulli  et  les  généraux  Bertrand  , 
Drouot,Cambronne,etc.  (i).  La  plu- 
part des  compositions  de  cet  auteur 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  médio- 
cre ;  on  y  trouve  de  la  facilité  et 
même  quelque  élégance  ;  mais  elles 
manquent  de  verve.  Ses  chansons  sa- 
tiriques, qui  sont  les  plus  nombreu- 
ses, sont  froides,  d'une  forme  mo- 
notone ,  et  ne  contiennent  guère  que 
des  lieux  communs  épigrammatiques 
sans  force  et  sans  originalité.  Ses 
chansons  à  boire  et  à  manger , 
comme  il  les  appelait ,  sont  de  beau- 
coup les  meilleures,  et  encore  .sont- 
elles  fort  loin  de  celles  de  Désau- 
giers ,  de  Panard  et  des  autres  maî- 
tres du  genre.  F — il. 

ANTILLOX  (Isidore)  ,  né  au 
village  de  Sainte-  Eulalie  dans  Y  Ara- 
gon, fit  ses  études  a  Saragosse  avec 
beaucoup  de  distinction,  et  devint 
professeur  d'astronomie,  de  géogra- 

Ï>hie  et  d'hisloire  au  collège  royal  de 
a  jeune  noblesse  a  Madrid.  U  com- 
posa pour  ses  élèves  quelques  écrits 
élémentaires  qui  eurent  un  grand 
succès.  Animé  d'un  zèle  patriotique 
Irès-ardent,  il  se  montra  fort  op- 
posé a  l'invasion  des  Français  en 
1808,  et  se  rendit  alors  dans  sa  pro- 


(r)  Le  refrain  de  sa  chanson  pour  Louis  XVIII 
était  :  Je  sais  sur  quel  pied  douter.  Mais  il  dansait 
sur  tous  les  pieds  et  sur  tous  les  airs  :  il  allait 
nirme  jusqu'à  chanter  la  danse  des  Coiaques  dans 
Paris;  et  il  voulait  danser  avec  eux  : 

Mais  je  vois  danser  un  Russe , 
Je  sais  sur  quel  pied  danser. 
Autour  du  vrai  roi  de  France , 
Je  sais  sur  quoi  pied  danser. 

Or  il  en  était  autrement  dans  l'empire,  dit-il  : 
Il  fallail  aller  au  pas 

ce   qu'il  admirait  sous  Napoléon  ,  et   ce  qu'il 
déclarait  détester  sous  la  Restatration.    V — ve. 
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race  où  il  fit  partie  de  la  junte  qm 
dirigea  le  siège  de  Saragosse.  Après 
la  prise  de  cette  ville,  Antilion  vint 
a  Séville  où  il  prit  part  a  la  rédac- 
tion de  divers  journaux  destinés  h  en- 
tretenir, dans  l'esprit  des  Espagnols, 
le  zèle  de  la  résistance.  Il  se  réfugia 
ensuite  a  Cadix,  puis  a  Majorque  où 
il  fut  nommé  l'un  aes  juges  de  la  cour 
royale,  et  concourut  a  la  rédaction 
d'un  journal  intitulé  l*  Aurore  pa- 
triotique Maj'orquine,  où,  tout  en 
prêchant  la  résistance  contre  lesFran- 
çais,  il  manifesta  des  principes  Kbér 
raux  et  anti- monarchiques  qui  lui 
firent  beaucoup  d'ennemis,  et  qui  fu- 
rent ensuite  positivement  condamnés 
lorsque  Ferdinand  Y1I  remonta  sur 
le  trône  en  i8i£.  Persistant  a  cette 
époque  dans  les  mêmes  opinions,  An» 
tillon  fut  arrête'  par  ordre  do  roi  et 
conduit  a  Saragosse  pour  y  être 
jugé  par  une  commission;  mais  il 
mourut  en  route  dans  on  village  où  il 
fut  enterré  sans  honneurs,  en  1820. 
Lors  du  triomphe  de  Riégo  (Fojr.  ce 
nom,  au  Supp.),  le  corps  d'An  tillon 
fut  exhumé  et  déposé  dans  une  tombe 
plus  distinguée.  On  a  de  ce  savant  nn 
grand  nombre  de  cartes  géographi- 
ques ,  d'écrits  sur  les  sciences  et  la 
politique  ;  et  l'on  estime  surtout  $a 
Leçons  de  géographie  générale,  et 
ses  Eléments  de  géographie  «5- 
tvonomique,  naturelle  et  politique 
de  l'Espagne  et  du  Portugal,  où 
il  a  relevé  beaucoup  d'erreurs  relati- 
ves a  la  Péninsule  espagnole.  Z. 
ANTINORÏ  (  Louis  -Ak- 
toitîe  (1)),  savant  antiquaire,  était 
né  vers  1720  a  Aquila  dans  l'A- 
bruzze.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique, il  fut  pourvu  de  quel- 

(1)  Ànlinori  n'a  pris  que  le  nom  d'Antoine  à 
la  tetc  de  ses  dissertations,  iusérrrs  dans  le  n- 
cueil  de  Muratori  ;  mais  il  est  nommé  Lemit*Âm» 
tome  sur  le  frontispice  de  la  timecotîà  dt  mt~ 
morie. 
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2ûes  bénéfices  et  enfin  archevêque 
e  Lanciano  (Storia  délia  lette- 
rat,  italian.  du  P.  Lombard  o,  IV). 
Il  s'était  passionné  dès  sa  première 

S'eunesse  pour  les  recherches  archéo- 
ogiques.  Avant  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  avait  déjà  recueilli  un  assez  grand 
nombre  d'inscriptions  inédites  qu'il 
adressa  au  célèbre  Murât  or  i  pour  les 
publier  dans  son  Thesattrus.  Quel- 
que temps  après  il  lui  envoya  des 
Chroniques  de  l'Abruzze  du  i3a 
siècle,  que  Muralori  inséra  dans  le 
tome  VI  de  ses  Antiquitates  italianœ 
medii  œvi.  Ces  chroniques  écrites 
en  vers  dans  un  dialecte  particulier 
k  l'Abruzze  sont  très  curieuses;  et 
les  préfaces  ainsi  que  les  notes  d'An- 
tinori  prouvent  que ,  dans  un  âge 
encore  tendre ,  il  n'avait  pas  moins 
de  jugement  et  de  critique  que  d'é- 
rudition. Dans  un  voyage  qu'il  fit  a 
Rome ,  le  pape  Benoît  XIV  lui  pro- 
posa la  direction  d'une  nouvelle  bi- 
bliothèque qui  devait  être  établie  k 
Bologne;  mais  il  refusa  cette  charge 
honorable,  sous  le  prétexte  que  sa 
santé  demandait  les  plus  grands 
ménagements.  De  retour  dans  les 
Abruxzes  dont  il  avait  le  projet  d'é- 
crire l'histoire ,  il  continua  de  ras- 
sembler des  matériaux  pour  ce  grand 
ouvrage  ;  mais  il  mourut  k  Aquila , 
en  1780,  avant  d'avoir  pu  mettre  en 
ordre  les  pièces  qu'il  avait  recueillies. 
Son  frère  Gennaro  Antinori  ne  s'em- 
pressa pas  moins  d'en  annoncer  la 
publication  en  i5  vol.  tn-4-°80us  ce 
titre:  Raccoltà  dimemorie  istoriche 
délie  Are  provincie  degli  Abruzzi. 
Les  quatre  premiers  ont  paru  a  Na-, 
pies  de  1781  k  1784*  Les  documents 
rassemblés  dans  ce3  quatre  volumes 
n'appartiennent  pas  tous  a  l'histoire 
des  Abruzzcs  ;  et  d'ailleurs  le  défaut 
absolu  de  méthode  dans  leur  classe- 
ment fait  qu'on  n'en  peut  tirer  près- 
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ue  aucune  utilité.  Cette  publication, 
it  Laur.  Giustiniani,  loin  de  rien 
ajouter  à  la  réputation  d' Antinori, 
était  plutôt  capable  de  la  lui  faire  per- 
dre. {BibL  storica  del  regno  di 
Napoli^.  1.)  La  courte  notice  que 
le  P.  Lombardo  lui  a  consacrée  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne au  18e  siècle ,  est  inexacte 
et  incomplète.  W — s. 

ANTISTATES.  Voy.  cet 
article  ,111,  94,  où  par  erreur  on  a 
écrit  Axjti States. 

ANTOINE  (Paul-Gabriel), 
né  a  Lunéville  le  21  janvier  1679 , 
fut  admis  dans  la  société  de  Jésus 
en  1 694. ,  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie,  de  théolo- 
gie ,  recteur  de  l'université  de  Pont- 
k-Mon$son,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  22  janvier  174.3.  L'historien 
Bexon  a  fait  son  éloge  en  peu  de 
mots:  ail  persuadait  la  vertu  par 
«  ses  discours  doux  et  touchants  et 
«  par  le  pouvoir  plus  doux  encore 
<c  de  ses  exemples.  »  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivaus  :  I.  Theolo- 
gia  moralis  universa,  complec- 
tens  omnia  morum  et  prœceptorum 
principia ,  Nancy ,  1 7 3 1  ;  Paris  y 
17565  Ingolstad,  174.4*  3  voL 
in-8°,  4.  vol.  in-12  selon  M.  Quérard. 
Editio  nova,  multo  quant  anteà 
castigatius  édita,  cum  commenta- 
tionibus,  notis^etc*,  Avignon,  1818, 
6  vol.  in-8°.  II.  Tàcologia  univen- 
sa  ,  spéculatif  a  et  dogmatica  , 
Font  -a-  Mousson  ,  1725;  Nancj  , 
1732-1735, in-4°,  ou  3  vol.  in-8°; 
Paris,  1736-1743,  7  vol.  in-12. 
III  Lectures  chrétiennes parforme 
de  méditation  sur  les  grandes  vé- 
rités de  la  foi,  les  exemptes  de  Jé- 
sus-Christ, etc.,  Nancy,  1736  ,  s 
vol.  in-8°.  Nouv.  édition,  Besançon, 
1825,  2  vol.  in-12.  IV.  Médita- 
tions pour  tous  les  jours  de  l'ait* 
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néet  Ntacy,  1737,  %  vol.  in-8°. 
V  Les  moyens  d'acquérir  la  per- 
fection, Nancy,  1738,  in- 16.  VI. 
Démonstration  de  la  religion 
chrétienne  et  catholique,  Nan- 
cy, 1739,  in -12.  Les  ouvrages 
de  ce  théologien  célèbre  paru- 
rent d'abord  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ou  avec  la  souscription  sui- 
vante :  Par  un  père  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Ils  ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours  leur  ancienne  ré- 
putation. Pie  VII  en  faisait  tant 
de  cas  qu'il  ordonna  de  les  traduire 
en  plusieurs  langues  orientales  pour 
l'usage  des  missionnaires.  B— n. 
ANTOINE  (  Plkrre- Joseph  ), 
ingénieur  des  ponts-et-chaustées ,  na- 
quit le  jS  janvier  1730  a  Brasey 
près  de  Saint- Jean  de  Lône.  6a  pre- 
mière éducation  avait  été  très-négli- 
■gée  ;  mais  il  se  sentit  le  courage  de  la 
•refaire ,  et  il  eu  t  assez  de  persévérance 
pour  y  réussir.  Son  goût  le  portait  vers 
les  arts  du  dessiu,  et  il  y  fit  de 
rapides  progrès.  Dans  un  voyage  a 
Home  il  étudia  les  plus  beaux  monu- 
ments de  r^^Kitfviiire,  et  il  en  leva 
les  plans  arec  une  exactitude  remar- 
quable. A  son  retour  d'Italie  il  fut 
nommé  sous-ingénieur  des  états  de 
Bourgogne,  et  acquit  dans  cet  em- 

Ïdoi  la  considération  que  le  talent  et 
a  probité  finissent  toujours  par  ob- 
tenir. En  1790  il  devint  ingénieur 
en  chef  du  département  de  la  Côte- 
d'Or.  Maigre  ses  occupations  il  se 
chargea  de  donner  des  leçons  d'ar- 
chitecture a  l'école  des  beaux-arts 
que  la  ville  de  Dijon  venait  de  créer. 
Il  mourut  doyen  clés  ingénieurs  de 
France,  le  2  mars  10 1 4,  a  84  ans. 
Il  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. On  a  de  lui  :  I.  Navigation 
de  Bourgogne  ,  ou  mémoires  et 
projets  pour  augmenter  et  établir  la 
navigation  sur  les  rivières  du  duché 
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de  Bourgogne,  Amsterdam  (Bijoa, 
Frantin),  1774,  in-4°  avec  un  plan. 
Ce  volume  devait  avoir  une  suite, 
qui  n'a  point  paru.  IL  Série  dt 
colonnes ,  Dijon,  178» »  in-£°,  fig. 
ÏU.  Plusieurs  opuscules,  tous  relata 
a  des  objets  d'une  utilité  locale ,  tek 
que  Sur  les  moyens  de  procurer 
des  eaux  à  la  ville  de  Dijon  £  Sw 
les  mesures  qu'il  conviendrait  de 
prendre  pour  prévenir  les  dégâts 
qu'y  cause  le  débordement  du 
Suzon,  etc. — Autoihe  {Antoine), 
frère  du  précédent,  et,  comme  lui, 
ingénieur  des  ponts-et-coausaées  , 
naquit  en  1  *]kk  &  Auxonne,  et  mourut  s 
Ghenove,  près  de  Dijon ,  au  mois  de 
mai  18 18.  U  a  publié  quelqoes  mé- 
moires sur  la  navigation  de  la  Saône, 
et  sur  le  canal  de  Bourgogne.  Le 
plus  important  est  uue  Dissertation 
critique  sur  le  projet  de  détruire 
la  digue  d'Auxonne,  Amsterd. 
(Vesoul),  1780,  in-4-°  de  200  nages. 
L'auteur,  par  une  allusion  al  nomo- 
nymie  de  son  nom  et  de  son  prénom , 
se  cacha  sous  le  masque  de  P.  Bino- 
simil  {bis  nomen  simile),  capucin  et 
vicaire  du  couvent  deGrai.  M.  Aman- 
ton  a  donné  la  liste  des  écrits  des 
deux  frères  Antoine  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard.  U  a  de 
plus  consacré  une  notice  a  l'aîné 
dans  le  Journal  de  la  C6te-d?Qr 
du  14  janvier  1829.         W— s. 

ANTOINE  ,  duc  de  Lorraine. 
Voy.  Lorraine,  au  Supp. 

ANTOINE,  comte  de  Vaude- 
mont.  Voy.  Vaudemovt,  au  Supp. 

ANTOINE.  Voy.  Ahthoibe, 
ci-dessus. 

ANTON  (CoffRAD-GoTTLOB),né 
a  Lauban  dans  la  Haute-Lusace ,  le 
29  nov.  1745  ,  mourut  a  Wittem- 
berg  le  £  juillet  1814.  Celte  car- 
rière, assez  longue,  paraît  n'avoir  été 
remplie  que  par  les  travaux  paisibles 
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fle  Mrùditîon.  On  n'y  connaît  aucun 
incident  remarquable  ;  et  quand  nous 
aurons  dit  qu'Anton,  après  avoir  ter- 
miné* ses  études  et  pris  ses  degrés  en 
philosophie,  fut  nommé,  en  1775, 
professeur  de  morale  a  l'université  de 
Wittemberg  ;  que ,  cinq  ans  après 
(1780),  il  échangea  ce  titre  contre 
celui  de  professeur  de  langues  orien- 
tales h  la  même  université  ,  plus 
convenable  a  la  nature  de  ses  travaux 
et  de  ses  facultés ,  il  ne  nous  restera 
u'a  mettre  sous  les  jeux  du  lecteur 
a  liste  des  principales  productions 
de  ce  savant.  Ce  sont  :  I.  Disser- 
tatio  de  métro  Hebrasorum  anti- 
quoy  Leipzig,  1770,  in- 4°.  II.  Vin- 
diciœ  dissertationis  de  metroHebr. 
antiq.  y  à  dubitationibus  virorum 
doctorum%  ibid. ,  1771-  177*»  * 
part,  in- 8°.  III.  Traduct.  (ail.  )  du 
Cantique  des  cantiques  ,  ibid.  , 
177a,  in-8°.  IV '.  Anciens  chants 
d'église  traduits  dans  le  langage 
d'aujourd'hui  (en  aliéna.),  Leip- 
zig ,  1773,  in-8°.  V.  Traduct.  fi- 
dèle (en  ail.)  de  poésies  hébraï- 
ques ,  grecques  et  latines ,  ibid., 
1771,^-8°.  VI.  Trad.  (ail.)  du 
portrait  d'une  bonne  épouse  (Salo- 
mon ,  Proverbes ,  XXXI ,  1  o-3 1  ) , 
dans  la  mesure  de  l'original^  ib., 
1776,  In- 8°.  VII.  Editionis  in  qua 
psalmi  ad  metrum  revocabuntur  et 
receniébuntur^  varietate  lectionis 
et  perpet.  interpr.  illustrabuntur  9 
spécimen  9  ibid.  1 7 8 0 ,  in- 8 ° .  L'au- 
teur annonçait  encore ,  dans  la  pré- 
face du  n°  XIII  ci-après ,  ce  grand 
travail  comme  une  publication  pro- 
chaine, dont  aucun  obstacle  ne  pour- 
rait le  détourner  j  elle  n  a  point  pa- 
ru. VItl.  Noua  loci  I  Sanmely  vi, 
9  ,  interpret.  ratio ,  Witterab.  , 
1780,  in-4°.  IX.  Petronii  Arbitri 
sntyricon  ex  recens.  P.  Burma/mi 
passim  rejicta^  cum  suppL  Nodo- 
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tianis  etjragm.  Pelronianis  ;  no- 
tas criticas  aliasque  et  ind.  uberri- 
rnumadjecit,  Leiipz.,  178 1,  m-8*. 
X.  Priapeia  sive  divers,  poetarum 
in  Priapum  lus  us,  aliaque  incerto- 
rum  auctorum  poemata  emendata 
et  explicaia;  accesserunt  Episto 
lœ  de  priapismo  sivè  propudiosa 
Cleopatrœ  libidine;Jos.  Scaligeri 
versiones  grœcœ  duorum  Pria- 
peiorum  et  index  in  ômnia  carmi- 
na  (ib.),  1781,  itf-8".  Cette  édition, 
destinée  a  faire  suite  a  celle  dé  Pé- 
trone, se  trouve. ordinairement  reliée 
dans  le  même  volumç.    Ce   qu'elle 

S  eut  offrir  de  neuf,  comme  travail 
'éditeur,  est,  ainsi  que  dans  l'autre, 
assez  peu  de  chose;  mais  elle  re- 
produit avec  correction  les  textes  les 
mieux  épurés  et  un  choix  suffi- 
sant de  commentaires.  Les  Pr ta- 
pées sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
neuf;  les  poèmes  d'auteurs  inconnus 
sont  seulement  :  L.  Apuleii  'am^i- 
piitç  ex  Menandro,  fragment  de 
vingt-trois  vers,  vulgairement  attri- 
bué a  Apulée  comme  traduit  de  Mé- 
nandre,  et  qui  se  rapproche  effective- 
ment beaucoup  de  la  latinité  de  cet 
auteur;  et  le  Pervigilium  Veneris. 
Les  six  lettres  qui  concernent  Cléo- 

Sàtre  sont  une  supposition  facétieuse 
e  quelque  écrivain  du  7*  siècle  ou 
peut-être  d'un  âge  postérieur.  Le 
style  dénote  suffisamment  qu'elles 
sont  de  la  même  plume,  quoique 
écrites  sous  les  noms  de  person- 
nages différents  ;  et  ,  outre  que 
les  détails  de  médecine  qui  s'y  trou- 
vent ne  semblent  pas  dénués  d'inté- 
rêt, elles  sont  ingénieusement  imagi- 
nées ,  et  ne  manquent  ni  de  sel ,  ni 
d'esprit  Les  deux  épigrammes  tra- 
duites en  vers  grecs  par  Jus.  Scaliger 
sont  les  lxxxiu*  et  lxxxvu*  du  re- 
cueil. XI.  Essai  de  recherches 
sur  les  principales  différences  en* 
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tre  les  langues  orientales  et  oc- 
cidentales,   avec   quelques  résul- 
tats pour  la  gratnmaire  îles  an- 
ciens  langages  et  Vldstoire  des  an- 
ciens peuples  (en  ail.),  ib.,  1792, 
in-8°.  XII.  Diss.  de  verisimillinid 
librum  Jonœ  interpretandi  ratio- 
ney  ib.,  1794,  in- 4°.  XIII.  Salo- 
monis  carmen  nwlicum,  quod  Can- 
ticum  canticorum  dicitur,  ad  me- 
trum  priscum   et   nodos   musicos 
revoc.  ,  recens,  ,    in  vcrnaculam 
transtulit ,  notis  crit.  aliisque  il- 
lustr. ,  etc. ,  Wiltemberg  et  Leip- 
zig,   1800,  in-8°.    XIV.    Progr. 
carmen     alphabeticum     integrum 
operationis    in     hymnis     decan- 
tandis    vel    apud  Hebrœos    usi- 
tatœ,  Ps.  IX  et  X  conjuncto  res- 
titua, etc.,    ibid. ,    i8o5,  in-4.0. 
XV.  De  lingua  russica  ex  eadern 
cum  samscredamica  matre  orien- 
tali  prognata;  adjectœ  sunt  obser- 
vât, de  ejusdem  knguœ  cum  aliis 
cognatione  et  de  primis  Russorum 
sedibus ,  ib. ,   1809,  in-8°.  XVI. 
Progr.    de  indolis  genuinœ  reli- 
quiis  in  lingua  Melitensium ,  vel 
post  magnam  interpolationem  cons- 
picuis,  ei  antiquioretn  quam  Çar- 
thaginiensium    dialectus  prodit  , 
originem  vindicantibus,  ib. ,  1 8 1 2 , 
in- 8°.  XVII.  Phœdri  Àug.  lib. , 
Fabular.  JEsopic.  libri  V  et  Pu- 
blii  S  y  ri  alior unique  veterum  sen- 
tentiœ ,   ex   rec.    Bentlei  passim 
codd.  mss.  auctoritate ,  nec    non 
metri  et  rhythmi  musici  ope  re- 
Jicti;  prœmissa  est  diss.  de  rhyth- 
mo  musico  a  vet.  Romanis  nomi- 
natim  a    Phœdro    et    auctoribus 
sententiarum  a  P.  Syro  collée  ta- 
rum  et  comparandis  versibus  ob- 
servato  ,    Ziltau  ,    181 7  ,    in-8°. 
Cette  édition  posthume ,  dont  Conr.- 
Gottlob  Anton  avait  laissé  les  maté- 
riaux, a  été  donnée  par  les  soins  de 
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son  fils ,  Cbarles  -  Gottlob  Anton , 
qui  s'est  lui-même  fait  comltre 
comme  savant.  Il  avait  déjà  rendu  un 
premier  hommage  a.  la  mémoire  de 
son  père  par  son  Progr.  zum  An- 
denhen  an  K.-G.  Anton  ,  publié  à 
Giessen,  181 6,  in- 4.0.  Anton  est  en- 
core auteur  d'un  livre  tout-à-fait  ou- 
blié contre  le  système  d'éducation  de 
Basedow  ;  il  a  donné  ses  soins  à  la 
nouvelle  édition  du  Kirschii  corna 
copia.)  publiée  k  Leipzig,  1774- 
1 7  7  8,  et  a  la  Ve  de  la  Chrestomatia 
Pliniana  oder  Auserlesene  stellen 
aus  C.  Pi. sec.  Hist.  /ta/.,  de  J.-M. 
Gesner,  publiée  dans  la  même  ville, 
1776,  m-8°.  Il  a  coopéré,  avec 
beaucoup  d'autres ,  au  Lexicon  ca- 
tholicon  linguœ latinœ;  ib.,  179^, 
2  part.  in-8°  ;  k  la  première  partie 
(A-N)  duquel  il  eut  surtout  une  fopt 
grande  part.  Enfin  il  a  écrit  dans 
plusieurs  journaux  ;  les  gazettes  lit- 
téraires de  Halle  et  de  Iéna  renfer- 
ment/ beaucoup  de  recensions  de  sa 
main,  et  il  a  donné,  en lr' autres  ar- 
ticles ,  dans  le  Neu-Repertor.Jiir 
bibûsch.  und  Morgenl.  Ldterat. 
de  Paulus,  ann.  1790-1791,  des 
Rech.  (en  ail.)  sur  la  musique  des 
Hébreux.  On  n'en  fait  ici  la  mention 
expresse ,  que  parce  qu'elles  se  rat- 
tachent aux  travaux  sur  la  prosodie 
et  la  mélodie  hébraïques  ,  dont  nous 
avons  donné  les  titres,  et  qu'elles 
en  complètent  la  série.        F — ll. 

ANTON  (Chables-Gottlob), 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  le  a3  juillet  175 1  ,  k  Lauban, 
étudia  la  jurisprudence ,  et  vint ,  en 
1774,  exercer  k  Goerlitz  la  profes- 
sion d'avocat.  En  1 799,  il  devint  sé- 
nateur de  cette  ville ,  où  il  est  mort 
le  17  nov.  1818.  Il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  ses  fonc- 
tions et  Ja  composition  de  divers  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  esli- 
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Inès.  Il  avait  laissé  des  manuscrits 
*  considérables,  dont  la  société  des 
sciences  de  la  Haute-Lusace  a  fait 
l'acquisition  en  même  temps  que  des 
livres  de  sa  riche  bibliothèque.  Meu- 
sel  et  ses  continuateurs  fournissent 
la  liste  complète  de  ses  productions, 

Sarmi  lesquelles  on  remarque  :  I. 
le  dato  diplomatum  regum  et  im- 
peratorum  Germaniœ  ,  Leipzig  , 
i774,in-8°,  dissertation  intéres- 
sante  et  encore  estimée.  II.  Analo- 
gie des  langues  (en  allem.),  ibid., 
1774,  in-8°.  III.  Mémoires  (Bey- 
traege)  diplomatiques  pour  l'hist. 
et  lajurispr.  d'Allemagne ,  ibid., 
1777  ,  gr.  in-8e.  IV.  Essai  d'une 
histoire  de  l'ordre  des  Templiers , 
ib. ,  1779  5  nouv.  édit.  ,  1781  , 
in-8°.  V.  Recherches  sur  la  doc- 
trine secrète  et  sur  les  usages  des 
Templiers ,  Dessau  ,  1782,  in-8°. 
VI.  Trad.  du  Traité  de  mor.  Ger- 
manor.  de  Tacite,  avec  un  commen- 
taire, ib.,  1781,  in-8Q;  réimpr.  à 
Goerlilz,  1799,  in-8°.  VII.  Pre- 
mières lignes  d'un  essai  sur  V ori- 
gine des  anciens  Slaves ,  Leipzig , 
1 783-1 789,  2  parties,  in-8°.  VIÛ. 
Sur  les  langues  dans  leur  rapport 
avec  l histoire  de  T  humanité  f 
Gœrlitz  ,  1799»  IX.  Histoire  de 
V économie  rurale  en  Allemagne  , 
depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu'à  la  fin  du  i5e  siècle  , 
Goerlitz ,  1799-18P2,  3  vol.  Ces 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand.  — 
Anton  a  enrichi  de  dissertations  un 
grand  nombre  de  journaux  et  de 
recueils  scientifiques  et  littéraires; 
il  a  été  long-temps  compté  parmi 
les  collaborateurs  les  plus  assidus  du 
Deutsch.  Muséum  (1776  et  ann. 
suiv.),  des  Hist.  Untersuchungen , 
de  Meusel  (1779  et  ann.  suiv.),  des 
Provinzial  b lae tter  (Dessau,  1781 
et  ann.  suiv  ),àuMagas.  d'Adclung, 


de  Y  A  II  g.  liter*  Anzeiger.  etc.,  etc 
—  Anton  (Jean-Nicolas) ,  né  a 
Schmiedeberg,  dans  le  cercle  électo- 
ral de  Saxe,  le  3o  décembre  1737 , 
eut  le  titre  de  maître  de  philosophie 
et,  depuis  1759,  celui  de  diacre  de 
sa  ville  nalale.  11  est  mort  en  181 4, 
laissant  quelques  ouvrages  dont  voici 
la  liste  :  I.  Commentatio  de  pœ- 
dagogis'  veterum  Romanorum,  ad 
illustr.  insignem  Epistolœ  Pauli 
ad  Galatas  locum ,  Wittembers:  % 
1773,  in-4°.  II.  Relation  du  pre- 
mier jubilé  célébré  pour  le  for- 
mulaire d'alliance  (Concoràien  For- 
mel) de  l'église  hithérienne-évan- 
gélique  (en  ail.) ,  ibid. ,  1775  ,  in- 
4  •  III.  Histoire  du  formulaire 
d'alliance  de  l'égûse  luthérienne' 
évangéli(jue  (en  ail.),  Leipzig,  1779, 
2  part.,  ro-8p.  IV.  D.  Martin  Lu- 
ther's  Zeitverk'ùrzungen,  ib. ,  1 8  04  , 
in-8°.  Le  même  auteur  a  fait  impri- 
mer quelques  oraisons  funèbres  et 
des  sermons.  F — ll. 

ANTONELLE  (Piebre-  An- 
toine marquis  d')  naquit  a  Arles,  en 
1747,  d'une  famille  anoblie  par 
Henri  IV  pour  récompense  de  ser- 
vices militaires.  Voué  de  bonne 
heure  a  la  carrière  des  armes , 
il  fut  d'abord  sous  -  lieutenant  au 
régiment  de  Bassignj  infanterie;  et 
il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine 
dans  le  même  corps ,  lorsqu'il  aban- 
donna le  service  en  1782,  ne  voulant 
pas  attendre  les  dix -huit  mois  qui  lui 
manquaient  pour  avoir  la  croix  de 
Saint-Louis.  Il  jouissait  d'une  for- 
tune considérable;  et  il  en  eût  joui 
long-temps  encore  dans  la  paix  et 
le  bonheur ,  si  la  révolution  ne  fût 
venue  changer  toutes  les  idées  et 
toutes  les  positions.  Livré  tout  en- 
tier aux  spéculations  philosophiques, 
il  en  adopta  les  principes  avec  beau- 
coup de  chaleur;  renonça  dès  l'an- 
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née  1780  ,  long -temps  avant  lei 
décrets  de  l'assemblée  nationale,  k 
«es  titres  nobiliaires,  et  publia  dans 
le  même  temps  nn  écrit  intitule  Caté- 
chisme du  tiers  état 9  ouvrage  tout 
entier  de  circonstance ,  et  dont  les 
circonstances  firent  tout  le  succès. 
Nommé  maire  d'Arles  en  1790, 
Anlonelle  protégea  de  tout  .son  pou- 
voir le  parti  de  la  révolution  au- 
quel on  donnait  le  nom  de  J/o- 
nedier.  Il  fut  bientôt  l'idole  de  ce 
parti  ;  mais ,  comme  cela  devait 
être,  il  fut  en  bulle  a  toul  le  res- 
sentiment du  parti  contraire,  appelé 
celui  de  la  clUffonne ,  et  dans  le- 
quel figuraient  la  plupart  des  amis 
et  des  parents  du  maire  démocrate. 
Dénoncé  plusieurs  fois  a  la  tribune 
de  l'assemblée  nationale,  il  fut  dé- 
fendu par  Mirabeau,  qui  loua  ses 
falents  et  son  patriotisme.  Hais  dans 
la  séance  du  2  mai  1 791  le  comte  de 
Clerraonl-Tonncrre  l'accusa  haute- 
ment de  tous  les  malheurs  qui  affli- 
geaient cette  contrée,  et  il  lui  imputa 
surtout  les  désordres  qui  avaient 
troublé  le  constat  Venaissin.  a  On  a 
a  vu  le  maire  d'Arles,  dit-il,  oublier 
a  assez  ses  devoirs  et  son  caractère , 
«  pour  fournir  aux  Avignonuais  des 
a  bombes  et  des  boulets  pris  dans  le 
a  parc  d'artillerie,  et  aller  ensuite  k 
«  Avignon  se  mêler  aux  fac lieux  ,  cl 
«  y  recevoir  des  couronnes.  »  Celte 
accusation   exagérée  (1)  aurait   pu, 

(1)  Antoncllr  Tint  en  effet  a  Arignon  ,  dans 
l'été  de  1791»  non  pour  7  fournir  des  munitions 
do  guerre  aiix  rerolationnaire*  contre  le  parti 
pspUte,  qui  était  abattu  et  fugitif  depuis  ou  an» 
mais  pour  y  opt-rerun  rapprochement  entra  les 
chefs  du  parti  dominant  qui  s'etaient  divises; 
les  modérés,  a  lu  trte  desquels  étaimt  la  muni- 
cipalité et  le  commandant  de  la  garde  nationale, 
père  de  celui  qui  signe  cette  noie,  ne  flcsiraient 
que  la  réunion  d'Avignon  à  la  France.  Les  dé- 
uiagogur»,  tels  que  Ouprat ,  Ma  in  vielle  ,  Ro- 
vere,  etc.,  voulaient  la  république  ou  plutôt 
l'anarchie,  le  pillage  des  églises,  des  maisons 
ri'tjnigrés,  et  1  adhésion  forte*  de  Carpentras. 
Aulouelle   fut  reçu  arec  enthousiasme  à  Avi- 
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dans  un  antre  temps ,  noire  ai 
maire  qui  en  était  1  objet  ;  mais  à 
cette  époque  elle  ne  fit  qu'ajouter 
k  sa  popularité.  Il  fut  élu  député  i 
l'assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement des  Bouchea-du-Rbàne.  Pei 
de  jours  après  son  départ  les  jour- 
naux annoncèrent  que  la  populare 
d'Arles  avait  traîne  son  mannequin 
dans  les  rues  la  corde  au  cou ,  ft 
l'avait  réduit  en  cendres;  enfin  qu'elle 
avait  brisé  une  pierre  sur  laquelle 
élait  écrit  le  nom  XAntonelle, 
donné  a  Tune  des  places  publique* 
de  cette  ville.  La  municipalité  et 
toutes  les  autorités  d'Arles  démenti- 
rent cette  assertion  avec  beaucoup  de 
force  \  et  le  député  des  Boucbes-dn- 
Rbônc  ne  parut  pas  même  s'en  occu- 
per. II  fut  nommé  k  cette  époque 
secrétaire  de  rassemblée  ;  mais  il  s'y 
montra  rarement  k  la  tribune,  et  ae 
répondit  pas  aux  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  ses  talents  oratoires. 
Le  discours  le  plus  important  qu'il  j 
prononça  fut  celui  dans  lequel  il  ac- 
cusa les  commissaires  civils  envoyé'* 
a  Avignon,  qu'il  traita  de  calomnia- 
teurs et  de  scélérats  (17  mars  179s). 
Il  fut  envoyé  le  1 1  août ,  avec  deux 
de  ses  collègues  (  Kersaint  et  Pi- 
raldy),  k  l'armée  du  centre  que  cou- 
mandait  Lafayetle,  afin  d'y  faire  ar- 
rêter ce  général ,  et  d'y  annoncer  b 
révolution  qui  venait  de  compléter  k 
renversement  de  la  monarchie  ;  mais 
ces  commissaires  furent  arrêtés  ■ 
Mézières  par  ordre  des  administra- 
teurs du  département  des  Ariennes, 
uis  conduits  k  Sedan ,  où  ils  allaient 
tre  massacrés  par  les  soldats,  si  la 
fuite  de  La  Fayette  ne  leur  eût  bien- 
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gnon  ;  mais  maigre*  tes  dehors  sedoisarts ,  «> 
clorution  facile  et  brillante,  son  esprit  afaîasV 
et  ses  lalrnts  de  sorirte,  il  échoua  dans  ton  «* 
de  conciliateur:  mais,  ce  qui  est  fort  ra».* 
MFt  m  faire  aimer  et  rafradsp  de*  eW*  pari» 
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tôt  rendu  la  liberté  et  le  pouvoir. 
Un  an   plus  tard  cette  arrestation 
causa  la  mort  des  administrateurs  de 
la  municipalité  de  Sedan  et  des  pins 
honorables  citoyens  de  cette  ville, 
qui  furent  condamnés  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  où  siégeait  An- 
tonelle, devenu  l'un  des  membres  les 
plus  influents  du  jury.  H  n'avait  pas 
été  élu  député  a  la  convention  natio- 
nale jet,  pour  le  dédommager  de 
cette  disgrâce,  le  conseil   exécutif 
l'avait  nommé  un  des  commissaires 
qui  durent  aller  organiser  dans  les 
colonies  le  système  républicain  ;  mais 
les  vents  contraires  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  se  rendre  a  Saint-Domin- 
gue, il  vint  habiter  de  nouveau  Pa- 
ris, où,  s'étant  trouvé  en  concurrence 
avec  Pache  dans  l'élection  d'un  maire, 
il  fit  rayer  son  nom  de  la  liste  des 
candidats.  Il  est  difficile  d'expliquer 
comment  un  homme  qui  n'était  pas 
naturellement  sanguinaire  préféra  les 
fonctions    de  juré    du  tribunal   ré- 
volutionnaire a  celles  de  maire.  Il 
était  directeur  du  terrible  jury  dans 
l'affaire  des  Girondins,  et  il  parut 
hésiter  pour  leur  condamnation.  In- 
terpelle par  Fouquier-Tain ville ,  il 
eut  le  courage  de  déclarer  que  sa 
conscience  n'était  pas   suffisamment 
éclairée  ;  mais  il  n  en  eut  pas  assez 
pour  voter  une  absolution  (  V.  VeBt 
gniaux,   XLVHI ,    208).   Il  pu- 
blia quelques  jours  après  une  bro- 
chure   dans    laquelle    il    réclamait 
plus  d'indépendance  et   de   liberté 
pour  les  jurés.  Arrêté  aussitôt  après 
cette  publication  par  ordre  du  co- 
mité de  saint  public,  il  fut  empri- 
sonné  au  Luxembourg ,   d'où  il  ne 
sortit  qu'après  le  9  thermidor  ;  ainsi 
il  ne  fut  pas  juré  dans  le  procès  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  qui  eut 
lieu  au  mois  d'octobre  1793  (vende* 
miaire  an  II).  Ce  fut  pendant  sa  dé- 
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tention  que,  malgré  les  réclamation» 
de  quelques  amis,  on  le  raya,  comme 
noble ,  de  la  liste  des  jacobins  de 
Paris.  Après  la  chute  de  Robespierre, 
il  continua  de  se  montrer  un  des  dé- 
magogues les  plus  exaltés.  Le  tribunal 
révolutionnaire  existait  et  jugeait  en- 
core ;  Antonelle,  assis  auprès  des  ju- 
rés, suivait  tous  les  débats,  et  il  exer- 
çait encore  une   grande  influence  a 
l'époque  du  procès  de  Carrier  qui  fut 
condamné,  parce  qu'il  était  impossi- 
ble de  l'acquitter,  et  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes  ,  coupable  de 
tous  les  crimes  du  proconsul,  et  dont 
les  chefs  les  plus  sanguinaires  furent 
acquittés  ainsi  que  leurs  plus  exécra- 
bles agents.  Antonelle  concourut  dans 
le  même  temps  a  la  rédaction  du 
Journal  des  hommes  libres ,  l'un  des 
organes  les  plus  zélés  du  parti  ré- 
volutionnaire. Poursuivi  au  i3  vendé- 
miaire an  iv  (oc 1. 1795)  par  les  réac- 
tionnaires qui  dirigeaient  l'opinion 
publique ,  il  se  réfugia,  avec  tous  ses 
amis,  autour  de  la  convention  natio- 
nale devenue  le  dernier  appui  de* 
démocrates  ;  et  ce  fut  sous  les  ordres 
de  Bonaparte  qu'il  combattit  les  Pa- 
risiens dans  cette  journée  célèbre.  Il , 
y  fit  preuve  d'un  grand  sang  froid , 
et  on  le  vit,  au  milieu  des  balles  et  des. 
boulets ,  lire  avec  calme  un  ouvrage 
philosophique.   Après   son  installa- 
tion ,  le  directoire ,  voulant  le  ga- 
gner,  lui  confia  la  rédaction  d'une 
feuille  périodique  ;  mais  il  y  renonça . 
bientôt ,   pour  retourner  au  Jour- 
nal des  hommes  libres.  Compromis 
dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il 
échappa  d'abord  aux  recherches  en 
se  tenant  caché  $  mais,  las  de  cette ;, 
pénible  existence,  il  se  montra  publi/ 
quement ,  et  fut  aussitôt  arrêté  par 
1  agent  de  police  Dossonville.  Conduit 
a  Vendôme ,  il  y  parut  avec  audace 
devant  la  haute-cour  Dédaignant  de  t* 
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justifier,  il  tourna  en  ridicule  l'accu- 
aalion  et  les  juges,  et  fut  néanmoins 
acquitté.  11  revint  alors  a  Paris,  et 
reprit  k%  travaux  polémiques.   Ce 
fut  en  Tain  que ,  par  un  mouvement 
de  bascule,  Merlin  de  Tbionville  es- 
saya de  le  faire  comprendre  dans  la 
proscription  qui  pesa  sur  le  parti 
royaliste  après  la  révolution  du  1 8 
fructidor  an  v  (4  sept.  1797).  Toute- 
fois le  directoire  ,  qui  le  considérait 
toujours  comme  un  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis ,  l'exila  dans  le  dé- 
partement de  la  Charente  ;  mais,  ne 
prenant  pas  même  la  peine  de  s'y  ren- 
dre, il  resta  impunément  a  Paris ,  et 
fut  nommé  députe  au  conseil  des  cinq- 
cents  par  une  fraction  du  collège  élec- 
toral de  la  Seine  et  par  le  départe- 
ment des   Bouches-du-Rhône.   Ces 
deux  élections  furent  annulées ,  Tune 
par  le  directoire ,  et  l'autre  par  le 
conseil  des  anciens.  Après  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  1 8  brumaire , 
Antonelle  se  vit  au  moment  d'être  dé- 
porté; mais  l'arrêt  des  consuls  fut 
révoqué  presque  aussitôt.  La  pros- 
cription qu'essuyèrent  les  démago- 
gues après  l'événement  du  3  nivôse 
(la  tentative  de  la  machine  infernale 
contre  les  jours  de  Bonaparte)  fut 
plus  sérieuse ,  bien  qu'aussi  peu  mé- 
ritée. Sur  l'avis  de  Foucbé,  Anto- 
nelle fut  relégué  a  quarante  lieues  de 
Paris  ;  et  cette  fois  il  fallut  obéir. 
Un  peu  plus  tard  la  police  le  força 
même  a  s'éloigner  davantage,  el  il  se 
rendit  en  Italie.  Lorsque   les  pas- 
sions furent  calmées,  il  lui  fut  permis 
àe  revenir  dans  sa  ville  natale  5  et  il 
y  vécut  enfin  dans  le  repos,  bien  que 
par  intervalle   on    le    dénonçât    à 
lVmpereur  qui ,  dédaignant  ces  dé- 
nonciations ,  le  laissa  se  livrer  tran- 
quillement à  ses  spéculations  philbso  ; 
phiques.  On  n'entendit  phs   parler  ' 
tfAstonelle  jirsffù'aji  inétablissemçntr 


des  Bourbons  en  i8i£.  A  celte  épo- 
que on  vit  avec  une  grande  surprise 
le  vieux  démagogue  prendre  la  dé- 
fense de  la  restauration  dans  un  écrit 
intitulé  Le  Réveil  d'un  vieillard, 
ou  il  déclara  positivement  que  la 
France  ne  pouvait  attendre  sa  liberté 
que  du  roi  légitime.  Cet  ouvrage  est 
le  dernier  qu  il  ait  publié.  Il  mourut 
a  Arles  le  26  nov.  1817.  Comme  il 
n'avait  pas  reçu  les  derniers  secours 
de  la  religion,  l'autorité  ecclésiasti- 
que refusa  de  concourir  aux  cérémo- 
nies qui  devaient  accompagner  sa  sé- 
pulture (2).  Ses  écrits  sont  :  I.  Ca- 
téchisme du  tiers  état9  Arles,  1 789, 
in-8Q.  II.  Quelques  réflexions  sur 
la  mémorable  assemblée  de  Car- 
pentras,  sur  la  pétition  du.  peuple 
avignonnais  s  et  sur  r  opinion  de 
Stanislas  Clermont  -  Tonnerre  , 
membre  de  l'assemblée  nationale, 
Paris,  1791  ,  in-8°.  Cette  brochure 
eut  trois  éditions.  III.  Observations 
sur  le  compte  rendu  au  roi  par 
M.  Debourge,  l'un  des  commis- 
saires civils  envoyés  à  Arles , 
1792 ,  in-8°.  IV.  Quelques-uns  des 
mensonges  du  commissaire  Debourge 
dans  les  observations  sur  l'affaire 


(2)  Antonelle,  ayant  dissipé  s*  fortune,  a* ait 
long- temps  végété  à  Paris.  Couvert  d'une  vieille 
heupelande ,  les  cheveux  gris  et  gras  ,  In  dos 
voàté,  la  tête  inclinée,  il  ne  ressemblait  guère  an 
brillant  et  sémillant  maire  d'Arles,  à  la  tête 
hante  ,  toujours  poudrée  et  bien  frisés.  Sept  à 
hait  ans  avaient  suffi  pour  opérer  ce  change- 
ment. Mais  quelques  années  avant  la  restaura- 
tion,  devenu  riche  par  ta  succession  de  son  frère 
aîné ,  l'amour  des.  plaisirs,  le  désir  et  le  besoin 
da  repos,  continssent  d'absorber  entièrement 
ses  facultés.  D'ailleurs  il  se  montra  toojeairs  boa 
maître,  généreux  et  bienfaisant.  Il  donnait  &  ses 
fermiers  ses  terres  à  bon  ntarehé,  et  leur  faisai 
souvent  remise  des  termes  échus,  préférant  di- 
minuer ses  revenus  que  de  poursuivre  ses  débi- 
teurs. Sa  pins  proche  parente  était  matàww 
de  CtermontrLodère,  mère  de  l'aide-de-camp  Un 
dtfç  de  Herry,  et  il  lui  aurait  laissé  sa  fortune,  si 
ette'  se  fût  bâtée  de  quitter  l'aria ,  saâvant  le 
conseil  de  son  fils.  En  arrivant  à  Arles ,  elle 
trouva  Antonelle  mourant,  et  ne  put  ni  prévenir 
nilure  annulée  ses  (knoeres  dispositions. 
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d'Arles,  179a ,  in-o°.  V*  Supplé- 
ment aux  observations  sur  le  rap- 
port de  M.  Dcbourge,  179a, 
m- 8°.  VI.  Déclarations  motivées 
d' Antonelle,  juré  au  tribunal  rér 
volutionnaire  dans  diverses  af- 
faires ,  in-8°  de  76  pag. ,  Pans, 
au  11  (1793).  Antonelle  donne,  dans 
celte  brochure  curieuse,  les  motifs  de 
ses  déclarations  sur  les  affaires  du 
jésuite  d'Bervilly  9  des  généraux  Bi- 
ron,  Luckner,  de  Jiles  Dudon,  de 
Duclos  Dufresnoy ,  etc.  VIL  Le  con- 
traste des  sentiments  9  ou  le  ci' 
toyen  Delacroix  en  présence  d'un 
démocrate  y  an  111(1795),  in-8°. 
Voici  l'épigraphe  de  cette  brochure  : 
a  Le  peuple  est  souverain  dans  la 
«  république,  et  vous  le  faites  sujet; 
«  nous  avons  la  république  deuiocra- 
«  tique ,  et  votre  plan  constitue  l'a-r 
«  rrslocratie  et  conduit  à  la  monar7 
«  cbie.  »  VIII.  Quelques  idées  A 
l'ordre,  mais  peutrétre  pas  à  la 
couleur  du.  jouri  pluviôse  an  ni 
(1795),  in- 8°  de  96  pages.  Anto- 
nelle voulait  encore  alors  la  terreur. 
Voici  la  conclusioi  de  $es  idées  à 
l'ordre  du  jour'*  «t  ta  terreur, 
«  mais  justement  imprimée  ,  mais 
«  sagement  dispensée  .  mais  réglée 
«  encore  et  contenue  dans  son  redou- 
te table  exercice^  oui,  k  terreur, 
«  ainsi  précisée,  rentre  dans  Vûrdre 
«  éternel.  II  est  un  terme  a  tout , 
«  même  k  cette  naturelle  clémence 
«  d'un  peuple  qui  sent  sa  grandeur 
«  et  sa  force.  Le  peuple  le  plus  exo 
tt  rable  doit  avoir  ses  jours  d'iaflext- 
«  bilité ,  et  quand  elle  arrive  cette 
«heure  terrible  d'une  sévérité  ri- 
«  goureuse,  Y  ordre  éternel  n  em  est 
«  point  troublé  ,  il  est  maintenu  : 
«  c'est  encore  la  justice,  s  Ainsi,  se- 
lon Antonelle ,  la  terreur  était  la 
justice.  IX.  Motion  d'ordre  à  l'oc- 
casion de  la  brochure  de.Lowot% 
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an  ni  (1 796),  in-8°.  Dans  cette  bro- 
chure, Antonelle  fait  encore  le  pro- 
cès des  Girondins  $  il  les  appelle  des 
quarterons  révolutionnaires,  des 
constitutionnels  au  bas  titre,  H 
répète  que  Buzot faisait  de  la  des- 
truction de  Paris  un  des  axiomes 
de  sa  politique  ;  il  per siffle  Louvet 
et  sa  Divine  Lodoïska,  etc.  X* 
Sur  la  prétendue  conspiration  du 
z  1  floréal;  Mon  examen  de  con- 
science y  ou  le  détenu  à  Vendôme  f 
an  v  (1797),  in-4°.  XI.  Quelques 
observations  qui  peuvent  servir 
d'appendice  à  la  seconde  lettre 
de  Robespierre  y  în-8°  XII.  Enfin 
beaucoup  d'articles  signés  et  ano- 
nymes dans  divers    journaux    (3)* 

M — d  j. 
ANTONELLI  (Léonard),  car- 
dinal de  l'église  romaine ,  naquit  en 
jy3o  k  Sinigaglia,  dans  le  duché 
d'Urbin.  Malgré  ses  talents  et  le  cré- 
dit de  son  oncle  le  cardinal  Nicolas 
Antonelli,  il  ne  parvint  que  fort  tard 
aux  dignités  de  l'église  j  et ,  ce  qui 
est  bien  digne  d'être  remarqué ,  ce 
fut  son  opposition  aux  doctrines  phi* 
losophiques  qui  retarda  son  avance- 
ment. Le  lèie  avec  lequel  il  défen- 
dit les  jésuites  éloigna  de  lui  Clé- 
ment XIV ,  qui  venait  de  prononcer 
leur  abolition.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
pontificat  de  Fie  Vl  qu  Antonelli 
fiit  décoré  de  la  pourpre.  Nommé 
depuis  évêque  d'Ostie  et  de  Vcl- 


■M. 


(3)  Sans  jirttrfier  les  principe»,  on  plutôt  les 
opinions  d'AutonoUe  (car  il  n'avait  pas  de  prin- 
cipes), nous  pouvons  assurer  qu'il  n'était  ni  am- 
bitieux, ni  vindicatif ,  ni  sanguinaire.  C'était  «n 
épicurien»  un  libertin,  un  cerveau  brûlé  dans 
toute  l'étendue  du  terme.  On  l'a  vu  se  promener 
snr  les  renrnarts  d'Arles,  coiffe  d'un  mouchoir  et 
en  robe  de  chambre  ;  d'autres  fois  marcher  tel- 
lement sur  le  bord  d'un  fossé,  que  ses  pieds  en 
étaient  mouillés.  Lorsqu'il  écrivait,  il  avait  à 
côté  de  lui  une  pile  d'assiettes  qu'il  plaçait  suc- 
cessivement sur  son  col  nu,  pour  le  rafraîchir,  et 
qm*il  changeait  à  mesure  qu'elles  venaient  à 
s'échauffer.  H  prétendait  rafraîchir  ainsi  les  va« 
pWrt  befuînantes  de  son  cemtn. 
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letri,  il  devint  préfet  de  la   con- 
grégation   de    la   Propagande,    el 
membre  de  la  congrégation  d'État. 
Dans  cette  dernière  place  il  montra 
des  vues  dignes  d'un  habile  politique; 
mais  il  donna  souvent  lieu,  par  sa  fer- 
meté, aux  réclamations  des  novateurs 
et  aux  plaintes  des  bommes  timides, 
qui  auraient  voulu  que  Ton  combattît 
avec  timidité  et  faiblesse  les  préten- 
tions et  les  entreprises  les  plus  auda- 
cieuses. Cependant  il  ouvrit  en  1 79 1 , 
au  sacré  collège ,  l'avis  que  les  prê- 
tres français  fussent  autorisés  a  prê- 
ter le  serment  a  la  constitution  civile 
du  clergé ,  que  l'assemblée  nationale 
venait  de  décréter.  Gardien-né  des 
prérogatives    de   l'église   romaine, 
personne  n'était  moins  disposé  que  lui 
a  souffrir  qu'on  y  portât  la  moindre 
atteinte  ;  mais  il  voyait,  dans  le  refus 
du  clergé  français  de  se  soumettre 
aux  nouvelles  lois ,  un  motif  pour  le 
persécuter  ;  et  il  redoutait  que  l'éloi- 
gnement  des  prêtres  et  la  cessation 
du  culte  pendant  un  temps  qu'il  était 
impossible  de  calculer,  ne  fissent  en 
France  un  tort  irréparable  a  la  reli- 
gion. Les  vues    de  ce  prélat  dans 
cette  circonstance  ont  été  travesties 
par  quelques  jeunes  publicistes  d'une 
manière    qui  fait   peu  d'honneur  à 
leurs  lumières  et  a  leur  impartialité. 
Plus  tard  ses  liaisons  avec  le  fiscal 
Barbieri,  qu'explique  assez  la  charge 
qu'il  occupait  dans  le  gouvernement, 
le  firent  accuser  de  n'être  pas  étran- 
ger aux   troubles  qui  éclatèrent  a. 
Rome  ,  et  dans  lesquels  le  général 
français  Duphot  fut  tué.  Les  événe- 
ments   qui    suivirent  prouvent   que 
les  instigateurs  et  les  auteurs  de  ce 
mouvement  n'étaient  pas,  comme  on 
1  e  répandit  alors ,  les  défenseurs  du 
saint-siège,  mais  au  contraire  ceux 
qui  ne  demandaient   qu'un  prétexte 
pour  le  renverser  (  Voy.  Duphot  , 


XII,  2(8)  (1).  Doyen  du  sacrf  col- 
lège depuis  17979  Antonelli  concou- 
rut a  l'élection  du  pape  Pie  YH  en 
18005  et  il  accompagna  ce  pontife 
dans  son  voyage  a  Paris,  en  i8o£. 
Expulsé  de  Rome  par  les  Français  en 
1808,  il  fut  conduit  a  Spoleto,  puis 
a  Sinigaglia  où  il  mourut  presque  su- 
bitement le  2  3  janvier  1 8 1 1 .  La  Let- 
tre d' Antonelli  aux  évéques  etlr- 
lande,  publiée   en    Angleterre ,    et 
recueillie  dans  Y  Ami  de  la  religion, 
n°  457  ,   suffirait  pour  prouver  que 
ce  prélat  était  bien  éloigné  d'avoir 
les  opinions  intolérantes  que  certains 
biographes  .lui  attribuent   dans  un 
but  trop  facile  à  deviner.  Pour  ache- 
ver  de  faire  connaître   cet  illustre 
prélat,  on  doit  ajouter  que,  malgré 
ses  fonctions ,  il  ne  cessa  jamais  de 
cultiver   les  lettres.    Sa   réputation 
d'habile    archéologue   était   si  Bien 
établie  en  France ,  qu'en  1785  il  fut 
élu  membre  de  l'académie  des  in- 
scriptions, dans  la  classe  des  associés 
étrangers,  où  il  remplaça  le  P.  Pac- 
ciaudi.    Possesseur   d'une  précieuse 
bibliothèque  qu'il  avait  formée  lui- 
même  ,  il  en  confia  la  direction  an 
savant  abbé  Cancellieri  (ï^oy.   ce 
nom,  au  Supp.)  dont  la  touchante  re- 
connaissance atteste  qu' Antonelli  joi- 
gnait aux  dons  de  l'esprit  les  qualités 
les  plus  propres  a  se  faire  aimer. 

W — s. 
A1VTONI  (Viwcenzo-Bebici 
Dxgli),  jurisconsulte  italien,  naquit, 
le  2  5  avril  174.7,  à  Bologne,  où  son 
père  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion dans  le  barreau.  1J  fit  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès  dans  sa  ville 
natale,  et  se  rendit  a  Rome  pour 
les  perfectionner.  Revenu  a  riolo- 


(1)  On  peut  à  cet  égard  consulter  le  tome  T 
de  la  précieuse  collection  publiée  récemment 
sous  le  titre  de  Mémoires  tires  des  papiers  d'un 
homme  d'état. 
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gne,  il  y  remplit  une  chaire  de  droit 
civil  à  l'université ,  et  fut  successi- 
vement nommé  auditeur  de  chambre 
de  deux  légats  du  pape.  Fort  atta- 
ché au  gouvernement  pontifical ,  il 
refusa  de  prêter  serment  a  la  répu- 
blique que  les  Français  établirent 
dans  sa  patrie  en  1 798 ,  et  fut  privé 
de  sa  chaire,  puis  arrêté  et  exilé.  Il 
supporta  toutes  ces  persécutions  avec 
beaucoup  de  courage ,  et  fut  nommé 
en  1799,  après  le  retour  des  armées 
'autrichiennes  ,  membre  de  la  ré- 
gence qu'  elles  établirent  a  Rome. 
N'ayant  pas  cru  devoir  s'éloigner  lors 
de  la  seconde  invasion  des  Français , 
il  accepta  l'emploi  de  commissaire- 
général  des  finances  qu'il  remplit 
avec  une  grande  probité  ;  et,  lorsque 
l'Italie  devint;  un  royaume,  en  1806, 
il  fut  nommé  par  Napoléon  procu- 
reur du  roi  près  le  tribunal  de  cas- 
sation et  chevalier  de  la  Couronne 
de  Fer.  Plus  tard,  lorsque  l'autorité 
pontificale  fut  rétablie  à  Bologue , 
Pie  VU  désigna  Antoni  pour  prési- 
dent du  tribunal  d'appel  ;  mais  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'accepter 
ces  honorables  foulions.  Ce  profond 
jurisconsulte ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  très-esli- 
mes,  a  aussi  publié  quelques  poésies 
et  même  des  comédies.  Il  était  membre 
de  plusieurs  académies.  Le  comte 
Carlo  Pepoli,  son  compatriote,  a 
composé  sur  lui  une  notice  biogra- 
phique qui  a  été  insérée  dans  plu- 
sieurs journaux.  Z. 

ANTONINI  (Philippe),  savant 
archéologue ,  était  né  vers  le  milieu 
du  1 6e  siècle  a  Sarsina ,  petite  ville 
de  la  Romague,  très-ancienne,  mais 
a  demi-ruinée.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonirat,et,  sans  rien  relâcher  de  ses 
devoirs ,  consacra  tous  ses  loisirs  a 
la  recherche  et  a  la  description  des 
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monuments  de  sa  ville  natale.  U  est 
auteur  d'un  ouvrage  curieux  et  fort 
estimé  :  Dis cors i  delV  antichità 
di  Sarsina  e  de  costumi  romani  , 
Sarsina,  1607,  2  Part*  in-4-°-  Cette 
édition  est  assez  rare.  La  seconde, 
Faenza,  1769,  in-4°,  est  augmentée 
de  dissertations  par  J.-Ant.  Azalli 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Sar- 
sina, et  d'un  mémoire  de  Jos.  Fan- 
tini  sur  les  origines  de  cette  ville. 
L'ouvrage  d'Antonini,  traduit  en  latin 
par  SigebertHavercamp,  a  été  inséré 
par  Burmann  dans  le  tome  VII,  2* 
part,  du  Thésaurus  antiquitat.  ital. 
Fabretti ,  Malvasia  ,  Spon ,  etc.  , 
louent  son  exactitude  à  rapporter  les 
inscriptions  anciennes ,  dont  il  a  su 
conserver  un  grand  nombre.  On  lui 
doit  encore  :  Supplemento  délia 
chronica  di  V^erruchio ,  Bologne  > 
1621,  in-4°.  C'est  un  bourg  du  ter- 
ritoire de  Rimini  dont  l'historien  est 
Frac.  Gianettasi.  W — s. 

ANTONIO  (Pascal-Frawçois- 
Jeàn  -  Népomucene  -  Aniello-R  at- 

MOTïD  -  SlLVESTBE     DE     BoURBON  )  , 

infant  d'Espagne ,  frère  de  Char- 
les IV,  né  le  3 1  déc.  1765, veuf,  le 
27  juillet  1798,  de  sa  nièce  Marie- 
Amélie,  infante  d'Espagne,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  des 
exercices  de  piété  et  dans  la  pratique 
des  arts  mécaniques,  particulièrement 
de  la  serrurerie  où  il  était  devenu 
fort  habile.  On  sent  que  de  pareilles 
habitudes  l'avaient  rendu  peu  propre 
aux  affaires  de  l'étal ,  et  qu'il  dut  se 
trouver  embarrassé  lorsque  des  cir- 
constances difficiles  l'obligèrent  à 
s'en  occuper.  Ce  fut  dans  le  mois 
d'avril  1 808  que  Ferdinand  VII,  dé- 
cidé a  se  rendre  a  Bayonne ,  le  char- 
gea de  présider  la  junte  suprême  qui 
dut  gouverner  le  royaume  en  son  ab- 
sence. Le  confiant  monarque ,  espé- 
rant tout  de  son  entrevue  »vecKa 
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poléon  9  avait  recommandé  k  la  junte 
de  faire  toutes  les  concessions  possi- 
bles a  Murât  qui  commandait  les  trou- 
pes françaises  dans  Madrid  ;  mais  les 
exigences   de  ce   général  devinrent 
telles,  que  den  Antonio  se  vit  obligé 
de  lui  Taire  quelques  représentations 
dans  une  lettre ,  d'ailleurs  pleine  de 
modération  et  de  politesse,  qu'il  lui 
adressa  comme  président  de  la  junte. 
Murât  ayant  demandé  qu'on  l'autori- 
$at  k  réprimer  des  émeutes  imagi- 
naires ,  la  junte  lui  représenta  qutf 
le  peuple  espagnol  était  parfaite- 
ment tranquille;  qu'il  avait  accueilli 
les  Français  avec  Deaucoup  de  géné- 
rosité ,  et  que ,  s'il  venait  k  s'insur- 
ger, ce  ne  pourrait  être  que  par 
suite  des  mauvais  traitements  qu  on 
lui  ferait  éprouver ,  et  surtout  par 
le  mécontentement  de  voir  un  étran- 
ger sur  le  trône  de  Ferdinand  VII,  qui 
n'y  était  monté  qu'après  l'abdication 
réelle  et  bien  sincère  de  Charles  IV. 
Don    Antonio   informa   le  roi   son 
neveu  de  toutes  ces  circonstances; 
mais  la  réponse  de  celui-ci  fut  inter- 
ceptée par  Napoléon;  et  don  Antonio 
resta  dans  un  embarras  d'autant  plus 
grand ,  que  Charles  IV  lui  fit  con- 
naître a  cette  époque  que  son  inten- 
tion était  de  reprendre  la  couronne. 
Murât,    qui  seul  avait    suscité   une 
résolution    aussi   inatLendue  ,    pro- 
fita de  l'agitation  qu'elle  dut  exci- 
ter, pour  faire  arriver  de  nouvelles 
troupes    k    Madrid.   Dans  la    nuit 
du  2  mai  de  nombreuses  décharges 
de  mousqueterie  et  d'artillerie  furent 
exécutées  par  l'armée  française  sur 
des  attroupements  que  l'inquiétude 
et  la  curiosité  avaient   formés;  un 
grand  nombre  d'habitants  furent  ar- 
rêtés, condamnés  par  des  conseils  de 
guerre,    et    exécutés    sur-le-champ 
pour  avoir  osé  résister.  Si  l'on  réflé- 

chit  k  une  pareille  situation ,  on  se 
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représentera  facilement  la  constern» 
lion  et  l'effroi  <fans  lesquels  l'infant 
don  Antonio  se  trouva  plongé'.  N'o- 
sant rien  décider  9  ni  rien  faire ,  et 
tout-a-fait  incapable  d'une  résolution 
énergique,  il  conçut  l'idée  bizarre 
d'aller  se  réunir  k  sa  famille,  et  d'a- 
jouter ainsi  au  nombre  des  prisonniers 
on  des  victimes  que  Napoléon  tenait 
dans  ses  mains,  nien  ne  put  le  dé- 
tourner de  ce  projet  funeste  ;  et  ce 
fut  en  vain  que  tous  les  membres  de 
la  junte  le  conjurèrent  de  rester  avec 
enz.  11  partit  de  Madrid  le  4-  mai 
laissant  au  doyen  de  l'assemblée  le 
billet  suivant  :  «  Je  fait  savoir  k  la 
«  junte ,  pour  sa  règle ,  que  je  suis 
«  parti  par  ordre  du  roi;  et  je  pré- 
*  viens  ladite  junte  qu'elle  ait  à  se 
k  maintenir  sur  le  même  pied  que  si 
a  j'étais  au  milieu  d'elle.  Dien  nous 
«  soit  en  aide  !  Adieu,  messieurs,  jus- 
te qu'à  ta  vallée  de  Josapbat.  »  On 
sail  l'effet  que  produisit  un  tel  aban- 
don sur  les  membres  de  la  junte,  elle 
résultat  qu'il  eut  sur  les  destinées  de 
l'Espagne  (  Voy*  Azawza  ,  dans  ce 
volume).  Don  Antonio  fut  k  peine 
arrivé  a  Bayonne  que,  prisonnier  de 
Napoléon  comme  tous  les  siens,  on  le 
conduisit  a  Valençay   avec   Ferdi- 
nand VII.  Il  resta  détenu  dans  ce  châ- 
teau jusqu'en  i8i£  ,  et  il  s'y  fit  re- 
marquer par  sa  bonhomie,  par  sabien- 
faisance ,  par  son  goût  excessif  pour 
le  jardinage  ,  comme  aussi  pour  les 
ouvrages  de  lingerie  et  de  broderie, 
dont  il  avait   établi  sous  set  yeux 
des    ateliers.    Après   la    chute   de 
Napoléon  ,  il  revint  k  Madrid  avec 
Ferdinand  VII ,   et  il  y  reprit  avec 
un  nouveau  zèle  ces  occupations  de 
piété  et  de  bienfaisance  qui,  dans  les 
temps  de  calme  et  de  prospérité,  font 
le  bonheur  des  princes  et  des  peuples,* 
mais  qui ,  dans  les  temps  de  crise  et 
<fe  révolution,  ne  sauvent  pas  les  en> 
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pires.  Don  Antonio  est  mort  dans 
cette  capitale  en  avril  1817,  sans 
laisser  de  postérité.  M— DJ. 

m  ANTRACINO  (Jbah)  ,  méde- 
cin ,  né ,  dans  le  1 5e  siècle,  à  Macé- 
ra ta  ,  fut  l'un  des  plus  habiles  prati- 
ciens de  son  temps.  Les  témoignages 
nombreux  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains, recueillis  par  l'abbé  Lan- 
celotti  dans  les  Memorie  di  Ang* 
Colocci,  p.  72,  attestent  qu'il  jouis- 
sait de  la  réputation  du  premier  mé- 
decin de  Rome.  Honore  de  la  con- 
fiance du  pape  Adrien  VI ,  il  ne  put 
cependant  le  tirer  d'une  maladie 
grave  qui  se  compliquait  avec  un  âge 
avancé.  Les  Romains ,  habitués  an 
faste  et  a  la  prodigalité  de  LéonX, 
n'avaient  pu  voir  l'économie  un  peu 
parcimonieuse  de  son  successeur  sans 
un  vif  sentiment  de  déplaisir.  A  la 
mort  d'Adrien ,  ils  suspendirent  a  la 
porte  de  son  médecin  une  couronne 
de  feuillage  avec  cette  inscription  : 
Liber atori  RoviE  S.  P.  Q.  R. 
{Voy.  Adrvn,  I,  259).  Il  est  pro- 
bable qu'Antracino  fut  continué  par 
Clément  VII  dans  la  charge  honora- 
ble et  lucrative  de  médecin  pontifical; 
maison  est  du  moins  certain  que,  sous 
le  règne  de  ce  pontife ,  il  avait  le 
titre  de  protoméaecin  de  Rome.  An- 
trac  in  0  mourut  vers  i53o.  A  l'exer- 
cice de  son  art  il  joignait  la  culture 
des  lettres  5  et  on  a  de  lui  des  poésies 
latines  dont  on  vante  l'élégance.  Elles 
ont  été  recueillies  parBl. Palladio  dans 
le  volume  intitulé  :  Coryciana,  Ro- 
me i5a4-,  in- 4°.  Prosp.  Mandosio 
cite  Antracino  dans  son  Theatrum 
archiatrum  ;  et  l'abbé  Marifii  lui  a 
consacré  une  notice  dans  les  Vite 
degli  archiatri  ponte/ici ,  1 ,  323. 

A1VTRAIGUES  (comte   d'), 
Vojr .  Ewtraigues,  XIII,  1 6$. 
AOUST  (le  marquis  Jsah-Mà* 
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rie  cl'),  né  dans  la  Flandre  fran- 
çaise vers  1740,  de  l'une  des  pre- 
mières familles  de  la  province ,  entra 
au  service  de  bonne  heure  ;  mais 
n'y  ayant  pas  obtenu  le  succès 
qu'il  désirait ,  il  se  retira  mécon- 
tent, et  vécut  dans  ses  terres  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution  dont  il  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Nommé  en  1789  député  do 
la  noblesse  du  bailliage  de  Douai  aux 
états-généraux,  il  se  plaça,  dès  les  pre- 
mières séances,  dans  la  minorité  de 
son  ordre  qui  se  réunit  au  tiers  état; 
et  du  reste  il  fut  peu  remarqué  dans 
cette  assemblée  où,  votant  toujours 
avec  la  majorité  et  pour  les  me- 
sures extrêmes ,  il  ne  prit  pas  la 
parole  une  seule  fois.  Nommé  député 
a  la  convention  nationale  par  le  dé- 
parlement du  Nord  en  septembre 
1792,  il  dénonça,  dans  la  séance 
du  3o  de  ce  mois,  toute  la  muni- 
cipalité de  Saint-Amand  ainsi  que 
celle  d'Orchies ,  qui,  dit-il,  avaient 
accueilli  les  Autrichiens  par  des  illu- 
minations et  des  réjouissances;  et  il 
proposa  d'envoyer  des  commissaires 
sur  cette  frontière  pour  y  surveiller 
les  ennemis  de  la  republique,  et  diri- 
ger la  défense  de  Lille  qui  était  as- 
siégée par  l'armée  autrichienne» 
D'Aoust  fut  lui-même  nommé  un  de 
ces  commissaires,  et  on  lut  dans  la 
séance  du  7  octobre  wn  rapport  de 
leurs  opérations,  conforme  en  tous 
points,  pour  le  fond  et  pour  la' 
forme,  à  toutes  les  pièces,  a  tous 
les  discours  de  cette  époque  d'exal- 
tation et  de  délire.  Revenu  an 
sein  de  la  convention  nationale, 
d'Aoust  y  vota  en  ces  termes  dans  le 
procès  de  Louis  XYI  :  «  La  mort  de 
«  Louis  ou  de  la  république.  Louis  a 
«  trop  vécu;  sa  mort  est  une  justice.» 
Il  vota  aussi  contre  l'appel  au  peu- 
ple encontre  le  sursis  a  l'exécution, 
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Dans  tonte  la  suite  de  cette  longue  ses- 
sion conventionnelle  d'Aoust  ne  cessa 
point  de  se  ranger  du  parti  le  plus 
exalté  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  exclu  comme  noble  de  la  so- 
ciété des  Jacobins  de  Paris,  et  de 
voir  périr  son  fils  aîné  sur  l'échafaud 
comme  traître  a  la  patrie,  sans  pou- 
voir le  secourir  (  V ojr.  l'article  sui- 
vant). Lorsque  la  session  convention- 
nelle fut  terminée,  en  1795,  d'Aoust 
fut  nommé  commissaire  du  directoire 
exécutif  dans  son  département,  et, 
après  le  18  brumaire,  le  consul  Bo- 
naparte le  fit  maire  de  Qui  ne  y  où 
se  trouvaient  ses  propriétés.  11  est 
mort  dans  ce  village  vers  1812. 

M — d  j. 
AOUST  (Eustache  d'),  fils 
aîné  du  précédent»  naquit  a  Douai  en 
1763,  et  fut,  avant  la  révolution,  lieu- 
tenant au  régiment  du  Roi  infante- 
rie. Nommé  en  1790  aide-de-camp 
de  Rochambeau,  il  fit  avec  ce  maré- 
chal h  première  campagne  de  la  ré- 
volution sur  la  frontière  du  nord  en 
1792.  Devenu  général  de  brigade  en 
1793  ,  il  passa  a  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales où  il  obtint  bientôt  le 
grade  et  les  fonctions  de  général  de 
division.  Il  commanda  même  tempo- 
rairement cette  armée  après  la  des- 
titution de  Puget-Barbantane,  et  di- 
rigea l'attaque  du  camp  retranché  des 
Espagnols  à  Peyres-Tortes ,  qui  fut 
emporté  le  1 7  septembre  1793,  et  où 
les  français  s'emparèrent  de  quaran- 
te-six bouches  à  feu  et  de  cinq  cents 
prisonniers  et  dégagèrent  Perpignan. 
Il  y  avait  alors  a  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales un  principe  de  desor- 
ganisation. Deux  députés  convention- 
nels, Fabre  de  l'Hérault  et  Cassanyès, 
y  dirigeaient  les  opérations  j  et  Da- 
gobert  commandait ,  dans  les  deux 
Cerdagnes,  un  corps  indépendant 
Blessés  à  l'affaire  de  Peyres-Tortes 
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ils  donnèrent  le  commandement  dé 
l'armée  a  Dagobert  qui  échoua  le  as, 
k  l'attaque  du  camp  de  Trouilles,  par 
suite  de  la  jalousie  et  du  méconten- 
tement des  autres  généraux.  Dagobert 
ayant  été  rappelé  à  Paris,  l'armée  aux 
ordres  de  d  Aoust,  avait  repris  plu- 
sieurs places  sur  les  Espagnols ,  les 
avait  rejetés  au-delà  de  la  rivière  de 
Tech ,  et  repoussés  sur  le  Boulon , 
après  avoir  enlevé  leur  camp  d'Argé- 
lès.  Lorsqu'elle  passa,  au  commence- 
ment d'octobre,  sous  le  commande- 
ment de  Turreau,  ce  général  attaqua, 
le  14. ,  les  Espagnols  dans  leur  forte 
position  du  Boulon. Cette  affaire  san- 
glaute  ne  réussit  point ,  parce  que 
le  conventionnel  Fabre  avait  affaibli 
l'armée  pour  préparer  une  invasion 
en  Catalogne.  Turreau,  voyant  l'état 
de  dénuement  et  d'insubordination 
de  cette  armée,  demanda  son  chan- 
gement. Il  fit  une  tentative  mutile 
contre  Céret,  le  26  novembre ,  et 
partit  le  lendemain  pour  la  Vendée. 
D'Aoust  reprit  encore  le  commande- 
ment provisoire  jusqu'à,  l'arrivée  de 
Doppet,  qui  vint,  le  3o  ,  remplacer 
TurreAu.  Les  mutations  de  généraux 
étaient  alors  si  fréquentes ,  les  rap- 
ports officiels  si  rares  et  si  difficiles 
a  faire,  et  les  relations  lues  à  la  con- 
vention et  insérées  dans  les  jour- 
naux si  mensongères,  qu'on  ne  sait 
pas  précisément  si  ce  fut  comme  sub- 
ordonné a  Doppet,  ou  comme  chargé 
pendant  sa  maladie  du  commande- 
ment en  chef  par  intérim  pour  la 
Quatrième  ou  cinquième  fois ,  que 
'Aoust  fut  attaqué, le  20  décembre, 
dans  toutes  les  positions  qui  défen- 
daient les  places  maritimes  du  Rous- 
si Mon,  du  côté  de  la  Catalogne  ,  et 
qu'il  essuya  une  déroute  dans  laquelle 
Fabre  de  l'Hérault  fut  tué,  et  qui  fut 
suivie  de  la  défection  du  commandant 
du  fort  Saint-Eluie.  La  convention 
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t  d'Àoust  responsable  de  cette 
jtance  de  la  fortune ,  ainsi  qu'il 
t  a  presque  tous  les 'généraux 
tte  époque  qui  eurent  le  même 
sur.  Accusé  de  trahison,  et,  ce 
tait  plus  vrai ,  d'incapacité ,  il 
raduit  au  tribunal  révolution- 
de  Paris,  condamné  a  mort 
écuté    le   2   juillet  1794    (*)• 

M — dj\ 
PEL  ( Je atï -Auguste)  ,  légiste 
and  qui  s'est  plus  occupé  des 
.-lettres  que  de  la  jurisprudence, 
né  a  Leipzig,  d'une  famille  pa- 
nne, en  1771.  Son  père,  bourg- 
%e  de  la  ville,  soigna  son  éduca- 
et  voulut  qu'il  étudiât  la  juris- 
înce,  parce  qu'il  le  destinait  a 
Hère  des  emplois  publics,  dans 
lie  sa  famille  s'était  dès  long- 
$  signalée.  Le  jeune  homme, 
avoir  terminé  ses  études  a 
sig ,  alla  suivre  les  cours  de  la 
té  de  droit  de  Witteinberg.  En 
il  y  soutiut  une  thèse  De  dis- 
.  inter  delicta  atrocia  et  le  via 
endo  (imprimée  la  même  année  a 
:ig,  in-4-°)j  et  en  1  795  sur  une 
îlle  thèse  :  Qucedam  de  origine 
corum  dotalium  eorumque  in- 
\s  in  Saxonia  conditione,  il  re- 
;s  titres  de  docteur  en  droit,  etc. 
dissertation  inaugurale  est  fort 
)cre ,  et  témoigne  de  son  peu 
itude  et  d'application  a  l'étude 
jurisprudence.  Cependant  il  re- 
Leipzig pour  s'y  livrer  a  la  pra- 
de  cette  science;  et  quelques 
:ules,  publiés  dans  les  années 
ntes  (Progr.  de  leg.  in  delicta 

Dans  un  Précis  de  ï  histoire  d'Espagne, 
.  de  Boissy ,  continué  par  M.  de  Barrins, 
fait  qu'un  seul  et  ;néme  personnage  du 
l  d'Aoust  et  du  maréchal  Ôavoust,  cl  l'on 
agéré  quelques  avantages  obtenus  par  le 
•e  ,  afin  d'en  faire  un  motif  de  louanges 
e  second.  Nos  Précis  ,  nos  Résumée  t  nos 
r  de  diverses  histoires  fourmillent  de  bé- 
j  la  inéine  espèce.  A— t, 
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circa  arbores y  ib.,  1796,  in-4°j  -- 
Dissert.  II  de  cousis  matrimon. 
annulandi/ib.y  1 798-1 799,  in-4.°), 
montrent  qu'il  continua  quelque  peu 
de  s'en  occuper,  et  donnent  a  penser 
qu'il  visait  a  quelques  fonctions  ;  mais 
il  était  riche  ;  il  aimait  les  beaux-arts, 
la  musique,  la  poésie,  la  peinture;  il 
était  passionné  pour  la  scène  ;  il  fai- 
sait des  vers,  des  expériences  de  chi- 
mie, de  physique ,  de  mécanique  :  on 
juge  bien  que  de  tels  goûts ,  dam 
un  homme  maître  de  ses  loisirs,  em- 

Siétèrent  promptement  sur  des  élu- 
es qu'ils  faisaient  trouver  arides  et 
rebutantes,  et  finirent  par  absorber 
sa  vie  sa  us  partage.  Il  paraît  que , 
dominé  par  son  penchant  littéraire, 
il  éprouvait  néanmoins  quelque  con- 
fusion de  donner  tout  entière  a  des 
futilités  poétiques  une  vie  que  la  vo- 
lonté de  son  père  avait  destinée  a.  des 
travaux  plus  graves  ;  mais  la  lecture 
des  écrits  philosophiques  de  M.  Schel- 
ling  ,  alors  dans  leur  nouveauté ,  le 
guérit  de  ces  derniers  scrupules  ;  la 
hilosopbie  et  la  poésie,  souvent  con- 
ondues  dans  les  écrits  du  philosophe, 
se  marièrent  dans  son  esprit;  la  pre- 
mière rendait  a  l'autre ,  en  gravité , 
ce  qu'elle  en  recevait  d'agréments  et 
d'attraits;  Apel  se  persuada  que  la 
fantaisie  poétique  était  aussi  un  mode 
d'investigation  de  la  vérité,  et  le  pan- 
théisme mystique  de  M.  Schelling  eut 
en  lui  un  enthousiaste  dont  la  ferveur 
ne  s'est  jamais  démentie.  Il  débuta 
dans  la  littérature  par  des  articles  de 
critique  et  quelques  essais  d'esthétique 
insérés  dans  le  Leipziger  Literatur- 
zeitungy  dans  le  Musikalische  Zei- 
tung  et  dans  le  Deutsch.  Merkur 
(1800-1802).  Pendant  les  années 
suivantes ,  il  continua  d'insérer,  dans 
plusieurs  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, ses  essais  poétiques  et  philoso- 
phiques et  des  morceaux  de  divers 


i 


gélires.  On  cite  comme  enrichis  cte 
ses  productions  YAllg.    Literzeit. 
d*Iéna,   le   Journ.  fur    dtutsck. 
Frauen,  rédigé   par  Rocblits ,  et 
continué  sons  le  titre   de  Seleme% 
le  recueil  du    poète    Kind,    inti- 
tulé Malven,  (Huîtres  encore  (A- 
glaiciy—  Taschenb.fir  Liebe  nund 
Freundschaft ,  etc.).  Il  travaillait 
avec  facilite,  et  il  ne  cessa  de  faire 
paraître  chaque  ano^e  des  poésies  ly- 
riques,  satiriques,  élégiaques,  sé- 
rieuses, badines,  des  légendes,  des 
drames ,  des  contes  et  des  romans. 
La  plupart  de  ces    ouvrages  trop 
nombreux  eurent  du   succès    lors- 
qu'ils parurent  ;  quelques-uns  excitè- 
rent des  discussions  par  leur  forme 
nouvelle;  aucun  n'a  joui  d'une  re- 
nommée durable,  et  la  réputation  de 
l'auteur ,  établie  sur  ces  titres  frivo- 
les, sera  sans  doute  éphémère  comme 
eux.  En  1804.  il  publia  des  ballades 
et  des  contes  ;  puis  il  mit  successive- 
ment  au  jour  des  nouvelles,  parmi 
lesquelles  on  distingue  Les  portraits 
de  famille  (  1 8  0  5  )  5  Le  jugement 
de  Dieu  ;  Les  pierres  tombées  de 
la  lune;  Le  coq  dans  un  panier , 
etc.  ;  des  légendes,  Saint  Jean  et 
son  chat ,  Les  lamentations  déplo- 
rables   du  père  Anselme  ;  un  joli 
conte,  L'enfant  paisible  ;  un  recueil 
de  ballades  et  de  légendes  (1806). 
En  1807  îl  G*  paraître  un  livre  sur 
le  beau  et  le  romantique ,  dans  le- 
quel il  prenait  la  défense  des  littéra- 
tures classiques.  Un  poème  qu'on  cite 
avec  éloge  ,  Inès  et  Pedro ,  et  un 
recueil  d'élégies,  parurent  la  même 
année.  En  1809  il  publia,  avec  F. 
Laun ,  un  volume  intitulé  Le  livre 
des  fantômes,  dans  lequel  ou  re- 
marquait surtout  ses  deux  contes  : 
Le  franc  archer  et  La  danse  des 
morts;  le  premier   a  fourni  le  su- 
jet d'une  pièce  de  théâtre  a  laquelle 
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la  musique  de  Weber  a  donné 
coup  de  vogue.  Il  a  été  réimp: 
part,  Leipzig ,  i8a5  ,  in-i 
recueil  eut  du  succès ,  et  1 
teurs  en  ont  fait  paraître  su 
veaux  volumes  jusqu'en  1 8 1 7 . 
les  productions  qui  suivirent 
nous  bornerons  h  citer:  181 
visite  du  fiancé ,  Clara  Mi 
mery ,  nouvelles)  Les  Cigah 
cueil  de  poésies  en  4-  volume* 
lequel  il  a  reproduit  la  plu] 
ses  opuscules  poétiques  déjà 
le  troisième  et  le  quatrième 
n'ont  paru  qu'en  1 8 1 1  et 
—  1 8 1 1 ,  le  conte  intitulé 
Schatzgràbert  qui  passe  p< 
chef-d'œuvre  en  ce  genr 
1 8 1  s ,  L'anneau  nuptial)  L 


magique,  contes,  etc.  :• — »*» 
donna,  avec  Laun,  le  Liv 
merveilles  (Wunderbuch) ,  À 
mois  elle  d'argent ,  et  d'eutri 
tes  \  en  1 8 1 6 ,  à  Berlin ,  Zei 
contes  et  poèmes.  Il  convient 
rêter  un  peu  plus  sur  les  pi 
théâtre  qu'il  a  fait  paraître 
dont  aucune  n'a  subi  Téprew 
représentation.  Après  avoir 
temps  étudié  l'art  dramatique 
vint  a  l'esprit  de  reproduiri 
une  série  de  compositions,  les 
tères  distinctifs  des  époques 
pales  de  l'histoire  de  cet  a 
tant  qu'on  peut  les  saisir  c 
grands  écrivains  dont  chaci 
être  considéré  comme  le  reprt 
d'une  de  ces  époques.  Il  1 
ainsi ,  dans  un  seul  drame , 
qui  distingue  une  période  d 
ou  la  manière  d'un  maître;  et 
de  ses  pièces  devait  offrir  ui 
de  tableaux  de  ces  périodes , 
«entées  avec  une  scrupuleuse 
dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  p 
sible ,  la  contexture ,  la  p< 
même  la  forme  métrique  < 


Df après  ce  plan,  H  donna  en 
on  drame  de  Polyidos  com- 
te de  la  manière  d'Eschyle;  en 
parurent  les  Etoliens  comme 
ntation  de  l'âge  d'Euripide, 
irhoé  représentant  la  transi- 
la  forme  ancienne  a  la  forme 
te.  Conrad  de  Kauffungen, 
jour  en  1809,  résume  en  lui 
lités  et  les  défauts  de  la  Ira* 
shakespearienne.  Apel  avait 
;  une  pièce  à  la  manière  de 
le,  intitulée  Thémistoclc ;  un 
satirique,  Hercule  en  Lydie, 
lodèle  sans  doute  du  Cyclopt 
»ide;  une  tragédie  de  Faust  et 
•s  autres  essais  destinés  a  com- 
e  cercle  de  ses  imitations.  Ces 
s  ouvrages  n'ont  point  vu  le 
;t  ceux  qu'a  pubhés  l'auteur 
ent  n'avoir  été  reçus  du  public 

indifférence.  Cependant  ces 

ingénieuses  donnèrent  nais- 
au  plus  important  de  ses 
Contraint  d'approfondir  , 
il  voulait  le  calquer  dans 
itations,  le  mécanisme  delà 
ie  grecque  ,  les  premiers  ou- 
de  M.  Godefroi  Hermann  sur 
t  furent  d'abord  ses  guides; 
imagina ,  sur  la  cadence  ou  la 

dans  la  versification  grecque 
es  points  de  liaison  de  la  mu- 
t  de  la  poésie ,  d'après  le  sys- 
)étique  de  l'antiquité,  une  théo- 
osée a  celle  de  son  maître.  À  la 
2  sa  pièce  des  Etoliens  (1806, 
'd.,  181 1),  il  exposa  ses  idées 
iales  sur  ce  sujet*  elles  firent 
e  sensation,  et  il  les  reprodui- 
re   des  développements  dans 

musik.  Zeitung  de  1807  et 
M.  Godefroi  Hermann  répon- 
qs  le  même  journal  (1809, 
,  et  n'eut  pas  de  peine  a  prou- 
e  si  les  idées  d  Apel  étaient 
roses,  ses  connaissances  dans  h 


kvt 


379 


Îhiîologle  ftaîent  assez  peu  profonr 
es,  et  ses  conjectures  sur  le  rnythme 
et  la  mélodie  des  anciens  purement 
systématiques.  Apel,  entraîné  par  la 
contradiction  a  défendre  ses  opinions, 
et  a  les  étayer  sur  de  nouvelles  re- 
cherches, composa  un  livre  tout  en- 
tier sur  la  métrique ,  et  en  fit  paraî- 
tre le  premier  volume  en  1814.  (in- 
^°,  Leipzig).  M.  Hermanu  n'y  ré- 
pliqua qu'avec  beaucoup  de  ménage- 
ments et  d'une  manière  détournée 
dans  quelques  passages  d'une  nou- 
velle édition  de  sa  Prosodie  latine , 
qui  parut  la  même  année.  Apel  sou- 
tint la  polémique  jusqu'au  bout;  il 
revint  sur  les  dernières  objections  de 
son  adversaire,  et  il  allait  faire  paraî- 
tre le  second  volume  de  sa  Metrik , 
dont  les  dernières  feuilles  s'impri- 
maient ,  quand  il  fut  atteint  d  une 
escpiinancic  qui  l'enleva  subitement 
le  9  août  181 6.  Le  second  volume 
de  sa  Metrik  parât  presque  aussitôt; 
mais  il  eut  peu  de  succès.  M.  Go- 
defroi Hermann ,  dans  son  bel  ou- 
vrage Elément  a  doctrines  metriçœy 


ceux  qui  avaient  attaqué  ses  opinions 
ne  les  avaient  pas  suffisamment  com- 
prises. Les  critiques  allemands  ac- 
cordent des  éloges  au  style  d'Apel 
pour  sa  correction  et  son  élégance. 
— Apel  [Frédéric- Auguste-Ferdi- 
nand) ,  frère  aîné  du  précédent,  né 
a  Leipzig  le  8  juillet  1768,  étu- 
dia la  jurisprudence ,  et  paraît  avoir 
préféré  des  loisirs  studieux  dans 
ses  terres  de  Dœlitz  ,  près  ï*ip- 
»g ,  a  la  pratique  des  affaires.  On 
cite  de  lui  :  I.  Dissert.  (  praes.  Bie- 
ner)  sistens  histor.  et  jura  suffra- 
gii  electoralis  saxonici  et  archi- 
mareschallatus  S.  Imp.  R.,  Leip- 
zig, 1789,  in-4°»  H»  Diss.  ùiat/g. 
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de  juribus  sineularibus  clcricor. 
in  Saxonieiy  i£id. ,  179X9  in-4*. 
Cette  thèse  est  fort  augmentée  et 
corrigée  dans  la  traduction  alleman- 
de qui  en  fut  publiée  Tannée  d'après, 
in-4°«  III-  Sur  la  nourriture  arti- 
ficielle des  abeilles  (  Ueber  kunst- 
liche  Bienenfuetterungen ,  etc....), 
ïbid.,  i8o3,  in-8*.  F— ll. 

APOSTOLI  (FiiAifçois),  litt^ 
rateur  vénitien,  était  né  vers  le  mi- 
lieu du  1 8e  siècle.  Doué  d'un  esprit 
vif,  mais  d'un  caractère  ardent  et  ro- 
manesque, il  accrut  encore  son  exal- 
tation naturelle  par  la  lecture  des 
ouvrages  les  plus  propres  a  remuer 
l'imagination.  Âpres  avoir  achevé 
ses  études,  il  entra  dans  les  bu- 
reaux de  la  secrétairerie  d'état; 
mais  il  ne  tarda  pas  a  abandonner 
celte  carrière  aussi  lucrative  qu'ho- 
norable. Son  intention  était  de  par- 
courir toute  l'Europe  en  commençant 
Sar  l'Allemagne  et  la  France,  afin, 
isait-il ,  de  connaître  par  lui-même 
les  deux  nations  dont  les  moeurs  et 
les  inclinations  présentent  le  plus  de 
contraste.  11  se  rendit  donc  en  Alle- 
magne ,  où  sa  gaîté  et  son  esprit  ori- 
ginal le  firent  rechercher.  Le  comte 
de  Lamberg  [V .  ce  nom,  auSupp.) 
l'accueillit  dans  son  château  de  Land- 
shut ,  et  conçut  tant  d'estime  pour 
Apostoli,  qu'il  lui  dédia  la  seconde 
partie  du  Mémorial  du  mondain. 
Il  resta  dix-huit  mois  avec  son  nou- 
vel ami,  s'occupant  de  littérature  et 
de  philosophie,  et  passant,  au  mi- 
lieu des  plaisirs  de  toute  espèce,  des 
jours  heureux  et  qu'il  eut  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  regretter.  Enfin  il 
quitta  Landshut,  comblé  des  témoi- 
gnages d'affection  de  son  généreux 
protecteur.  Sur  sa  route  il  rencon- 
tra Le  Rov  de  Lozembrune  (T  oy. 
ce  nom,auoupp.).  Entre  deux  hom- 
mes de  ce  caractère  la  connaissance 
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fnt  bientôt  laite.  Arrivés  a 
bourg ,  et  se  trouvant  tons  1 
sans  ressource,  il*  composer 
hâte  quelques  nouvelles  dans 
sentimental  que  d' Arnaud-! 
venait  de  mettre  k  la  mode . 
vendirent  k  on  libraire.  Avec  1 
somme  qui  lui  revint.  Aposto 
ses  dettes,  et  regagna  Yenii 
par  un  bonheur  qu'il  ne  sot 
précier,  il  retrouva  dans  les  1 
de  la  secrétairerie  d'état  h 
qu'il  avait  si  légèrement  abanc 
Honoré  de  la  confiance  de  qi 
sénateurs ,  il  fut  chargé  de  tn 
k  la  révision  du  Code  criais* 
sans  trop  de  présomption,  if 
se  flatter  que  ce  travail  sm 
compensé  par  quelque  eufki 
portant.  Mais,  incapable  de  si 
il  quitta  Venise  une  seconde 
et,  sans  avoir  égard  aux  piailla 
femme  qui  mourut  de  chagm 
représentations  de  ses  parais 
ses  amis ,  il  alla  s'établir  k  ïî 
La  révolution  de  France  le  ra 
dans  sa  patrie;  et,  sansaiùY 
sion  que  celle  qu'il  tenait  de  sm 
raclère,  il  s'occupa  p»  *•* 
moyens  de  lui  faire  despnsS 
Ses  démarches  et    ses  propti 

Su'imprudents  excitèrent  fatti 
es  magistrats ,  et  il  fut  enrofc 
l'île  de  Corfou  sous  la  surveiui 

firovédileur.  La  culture  desk 
a  société  de  quelques  homsK* 
prit  qui  partageaient  ses  opine 
enfin  un  nouveau  mariage  qui 
pas  être  pins  heureux  quelepr 
l'aidèrent  k  supporter  son  exO 
finit  qu'avec  le  gouvernement 
tien.  Apostoli  se  rendit  alors 
lau ,  et  il  parvint  k  se  faire  1 
consul  de  la  république  cisa 
Ancone.  Les  succès  des  Auti 
en  Italie,  dans  l'année  1799 
permiriAt  pas  d'arriver  a  ; 
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ination.  Arrêté  par  leurs 

fat  conduit  avec  quelque* 
volutionnaires  aux  Douches 
o.  Les  événements  politi- 
amenèrent  peu  de  temps 
lan  ;  mais  cette  fois,  n'ayant 

a  se  faire  employer,  il 
:  titre  d'envoyé  de  la  repu- 

Saint-Marin  près  de  Bo- 
lors  premier  consul.  Au- 
sion  ne  pouvait  lui  être 
ible  que  celle  qoi  lui  pro- 
n  le  plaisir  de  voir  Paris  ; 
ut  pas  lieu  d'être  aussi  sa- 
;on  voyage  qu'il  l'avait  es- 
Durnure  grotesque  et  l'exi- 
ta  taille  lui  attirèrent  des 
(  i  )  auxquels ,  malgré  tout 
,  il  n'était  pas  toujours  en 

répondre.  Fatigué  de  ces 
:ontinuelles,  et  d'ailleurs 
du  peu  d'accueil  qu'il  avait 
littérateurs,  il  s  enferma 
•e  V Histoire  de  la  rèvo- 
.nçaise.  Il  était  occupé  de 
lorsqu'une  lettre,  dans  la- 
xprimait  franchement  son 
r  le  premier  consul  et  sur 
les  qui  l'entouraient,  tomba 
ains  du  ministre  de  la  po- 
tôt  il  reçut  ordre  de  quit- 
ans  vingt- quatre  heures,  et 
le  France  dans  huit  jours. 

en  Italie,  Apostoli  fut 
subsister  de  se  mettre  aux 
îtte  même  police  qui  l'avait 
[a).  Mais,  par  le  crédit  de 


le  P.  Moschini ,  rien  ne  fatiguait 
que   de   s'entendre  dire»  lors- 

t  aux  Toileries  :  Voici  le  petit  en- 
ite  république  :  Pieeoim  rtpublicm, 
entant0. 

fut  employé  par  la  police  fran- 
la  création  dts  inspecteurs  de  la 

le  royaume  d'Italie.  M.  de  Sien- 
i  le  plus  extrême  dénuement  força 
postoli  de  se  faire  espion  des  Au* 
Milan.  11  le  disait  à  tous  ses  amis , 
afc  de  Padoue,  et  l'infamie  ne  l'a- 
tteint. » 
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quelques  amis  qui  lui  restaient  en- 
core ,  il  ne  tarda  pas  a.  obtenir  la 
place  d'inspecteur  de  la  librairie  a 
Padoue.  Ayant  perdu  cet  emploi  par 
la  rentrée  des  Autrichiens  en  Italie , 
il  revint  h  Venise ,  où  il  composa 
pour  le  théâtre  quelques  farces  asses 
gaies,  mais  dont  le  produit  n'était  plus 
suffisant  pour  le  tirer  de  la  mi* 
sère.  Tombé  dans  le  dernier  degré  de 
l'avilissement ,  méprisé  de  tous  ceux 

3 ni  l'avaient  connu,  Apostoli  mourut 
e  faim ,  au  mois  de  février  1816", 
âgé  d'environ  70  ans.  «  Il  avait,  dit 
«  M.  de  Stendhal ,  peut-être  autant 
«  d'esprit  que  Chamfort.  Rien  n'est 
«  plus  rare  en  Italie.  La  prolixité  y 
«  étouffe  l'esprit  français  »  (Rome, 
Naples  et  Florence,  I,   70).  La 
liste  qu'on  va  Kre  de  ses  ouvrages, 
très-peu  connus  en  France ,  est  tirée 
de  1  article  que   lui  a  consacré  le 
P.    Moschini,  savant    bibliographe 
vénitien ,  dans  la  Biograf.  univer- 
selle italiana  :  I.  Lettres  et  contes 
sentimentaux  de  Georges  JVan- 
derson,  AngsbouTg,  1777.  Les  con- 
tes sont  en  partie  de  Lozembrune: 
mais  les  lettres  sont  d' Apostoli  qui 
s'est  caché  sous  le  nom  de  Klost. 
On  y  trouve  de  grands  détails  sur 
ses  voyages    et   &ts  aventures.  II. 
Storia  di  Andréa,  — —  Saggezza 
dellafollia*  Dans  ces  deux  nouvel- 
les ,  écrites  avec  beaucoup  d'esprit , 
et  dont  la  lecture  est  très-agréable, 
on  remarque  surtout  le  talent  avec 
lequel  l'auteur  sait  rapprocher  natu- 
rellement et  sans  efforts  les  choses 
les  plus  disparates.  III.  Saggio  per 
servire  alla  storia  de'  viaggifi- 
losqfici  e  dé1  principi  viaggia- 
tori,  Venise,    178s.  IV.  Lettere 
sirmiensL  Cet   opuscule  très  -  cu- 
rieux contient  l'histoire  de  sa  dé* 
portation  aux  bouches  du  Cattaro. 
«  L'auteur  y  dit   la  vérité ,  même 
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«  contre  ses  compagnons  d'infortune. 
«  Il  nt  tombe  jamais  dans  l'impor- 
«  tance  et  dans  le  vague  qu'un  déporté 
«  français  n'eùl  pas  manqué  de  met- 
«  tre  dans  une  relation  de  ce  genre  » 
(S tendbal ,  ibid.  ) .  V.  Rappresent*- 
zione  del  secolo  XVIII  j  Milan, 
3  vol.  Ouvrage  moins  instructif  qu'a- 
musant. VI.  S  tort  a  délit  Gedli , 
FrancJri  e  Francesi.  Il  n'a  paru 
que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
qui  n'eut  aucun  succès.  VII.  E  tutto 
un  mornento;  —  La  merenda  alla 
suecca.  Ces  deux  pièces,  jouées  avec 
succès,  sont  insérées  dans  les  recueils 
di  opei*e  teatrali.  W — s. 

APPIANI  (le  chevalieT  Akdbu), 
peintre  célèbre,  nacrait  a  Bosiiio,  en 
1 7  6 1 ,  dans  une  maison  de  campagne 
de  son  père,  médecin  distingué  de 
Milan.  Sa  famille  était  noble,  et  elle 
avait  joui  autrefois  d'une  assez  grande 
illustration.  Il  fit  ses  études  au  col* 
Icge  des  jésuites  de  Bréra.  Son  père 
le  destinait  au  barreau;  mais  il  mon- 
tra une  aversion  insurmontable  pour 
la  jurisprudence ,  et  un  goût  décidé 
pour  les  beaux-arts,  surtout  pour  la 
peinture.  Sa  famille  supposant  vi- 
vement a  son  inclination,  il  prit  la 
résolution  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, et  entra  cbez  les  jésui- 
tes qui  l'avaient  élevé,  et  qui  au- 
raient désiré  le  conserver  a  raison 
de  ses  talents  et  de  son  instruction. 
Mais  le  génie  des  arts  l'emporta; 
il  quitta  le  noviciat;  et  ,  quoique 
fort  jeune ,  il  obtint  de  son  père , 
par  1  intercession  du  duc  de  Castel- 
barco,  l'autorisation  de  se  rendre 
d'abord  a  Florence ,  puis  a  Rome , 
où  il  s'appliqua  au  dessin  et  à  la 
peinture  avec  une  ardeur  et  mn  zèle 
extraordinaires.  Il  passa  dans  ces 
deux  villes  plusieurs  années ,  durant 
lesquelles  il  devint  l'ami  intime  dus 
artistes  les  plus  distingués.  Le  pape 
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Pie  VI  lui  donna  des  preuve 
tendre  intérêt.  II  revint  rat 
sa  patrie,  et  s'y  livra  a 
thousiasme  aux  travaux  d'un 
sion  où  son  génie  et  son  goût 
entraîné.  Il  leur  associa  h 
de  la  poésie  et  de  la  nrasi 
réussit  également.  Jeune,  d 
figure  agréable,  d'un  espri 
et  de  talents  déjà  reinarqi 
fut  accueilli  partout  dans 
société.  L'archiduc  d'Autrû 
verneur  du  Milanais,  l'empl 
corer  le  palais  de  Monza.  1 
turcs  de  Psyché  qu'il  y 
fresque  commencèrent  sa  r 
dans  ce  genre  difficile  de 
d'Oggioni  et  des  Léonard  < 
Peu  de  temps  après  il  peigi 
pôle  de  l'église  de  St-Ceke 
qui  est  une  des  plus  belles 
ville.  La  peinture  il  fit 
l'empêcha  pas  de  faire  des 
a  l'huile.  Il  excellait  dans  le 
dont  il  faisait  souvent  des  s1 
toriques.  A  l'époque  de  la 
de  la  Loinbardie  par  Tan 
çaise,  en  1796  ,  if  fut  rec 
fêté  par  tous  les  officiers  j 
Le  général  en  chef  le  comfc 
ncurs  et  dé  distinction,  et  li 
ner  par  le  nouveau  gouvert 

t'ouissance  gratuite  d'une  c 
labitation.  Quoique  Appia 
tout  entier  a  sa  profession , 
peu  de  politique,  il  fut  nom 
bre  de  fa  consulta  cisalpin 

Î[uée  a  Lyon  pour  offrir  a  '. 
a  couronne  d'Italie.  Le  g 
ment  italien  le  députa  auss 
pour  assister  au  couronne 
Napoléon,  qui  lui  accord* 
occasion  la  croix  de  la  Légrô 
neur.  Ce  ne  fut  qu'a  ses  ta! 
son  mérite  personnel  qu'i 
nomination  de  membre  de 
du  royaume  d'Italie ,  de  ce 
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celui  de  France,  et  de.pres.- 
?s  les  académies  de  l'Europe, 
de  commissaire-général  des 
Is.  A  l'époque  du  couronne- 
Napoléon  comme  roi  d'Ita- 
iiam  fut  nommé  son  premier 

et  chargé  de  peindre  les 
du  palais  de  Milan ,  qui  mi- 
crnicr  sceau  à  sa  réputation, 
ienta  en  bas-reliefs  dans  la 
illc  de  ce  palais,  sur  une 
le  de  quatre  cents  pieds  de 
utc  l'histoire  du  nouveau 
lie,  depuis  sa  nomination 
al  en  chef  jusqu'à  son  cou- 
rt. Ce  travail  immense  a  été 

partie  d'après  Tordre  du 
ment  italienpar  les  célèbres 

Longhi,  Rosaspina,  etc. 
s  mythologiques  qui  décorent 
îds  du  palais  sont  travaillés 
pureté  de  dessin,  un  ton  et 
ur  de  coloris  bien  au-des- 
resques  du  célèbre  Traba- 
m  admire  dans  le  même  pâ- 
tre ces  chefs-d'œuvre  aux- 
piani  travaillait  dans  la  belle 

s'occupait  durant  l'hiver  à 
des  tableaux  a  l'huile  non 
imés,  dont  plusieurs  ornent 
»  du  comte  de  Sommariva. 
beaux  font  encore  partie  du 
le  sa  veuve ,  ainsi  que  les 

les  cartons  de  ses  fresques. 

de  mai  1 8 1 3  une  attaque 
lie  vint  l'arrêter  dans  ses 
,  l'époque  la  plus  brillante 
rrière.  Après  avoir  langui 
années  dans  un  état  de  para- 
nourut  lep  8  novembre  1 8 1 7 , 

56  ans.  Appiani  était  aussi 

par  les  qualités  du  cœur  et 
t  que  par  ses  talents  ^  bon  et 
,  u  employait  en  bienfaits 
oc  qui  eut  élé  considérable 
lit  pas  éprouvé  de  grandes 
ar  tes  çbangemen.1»  de  gou- 
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reniement*  ^'institut  de  Milan  lui 
a  fait  élever,  dans  le  palais  de  Bréra 
où  il  tient  ses  séances  %  un  mo- 
numenc  dont  l'exécution  fut  long- 
temps retardée  par  U  question  de 
savoir  dans  quel  costume  on  devait 
représenter  le  peintre  des  Grâces 
italiennes.  Plusieurs  projets  furent 
successivement  adoptes  et  refusés; 
enfin  le  monument  fut  achevé  en 
1826;  il  représente  un  groupe  de 
trois  Grâces ,  et  il  a  été  sculpté  par 
Thorwaldsen.  Le  même  sujet  fut 
imité  par  M.  Manfredini  dans  une 
médaille  que  l'on  distribua  le  jour  de 
l'inauguration.  M.  LoDghi ,  1  un  des 
artistes  les  plus  distingués  que  pos- 
sède l'Italie,  se  chargea  de  prononcer 
f  Éloge  d' Appiani ,  et  cet  éloge  a  été 
imprimé  à  Milan,  1826,  in- fol.  Z. 
APPIER  dit  HANZELET 
(Jean).  V.  Ranzelbt,  XIX,  3$o. 
APRAXIIV  (Fédob-Mjltv£itcht 
comte),  amiral  russe  sous  le  règne  de 
Pierre-le^Grand ,  était  l'aïeul  de  ce 
feld-maréchal  qui,  sons  le  règne  d'E- 
lisabeth, fut  victime  d'une  intrigue  de 
cour  {V.  Apbaxih,  H,  337).  llser- 
vit  avec  un  égal  succès  snr  terre  et  sur 
mer ,  et  doit  être  considéré  comme 
un  des  créateurs  de  la  marine  russe. 
Tandis  que  l'imprudent  et  infatigable 
ennemi  de  Pierre,  marchant  sur  la 
Russie  dont  il  avait  rêvé  la  conquête, 
traversait  la  Desna  après  avoir  perdu 
deux  mille  hommes ,  Apraxin ,  a  la 
tête  d'un  corps  de  troupes,  attaqua  et 
défit  en  Ingrie  le  général  Luneker 
qui  voulait  réparer  les  affaires  des 
Suédois  dans  cette  province ,  et  il  le 
força  de  se  rembarquer  précipitam- 
ment. En  1709  3  reçut  de  Pierre 
une  lettre  par  laquelle  ce  monarque 
lui  faisait  part  de  la  victoire  qu'il  ve- 
nait de  remporter  à  Pullava.  Cette 
lettre,  monument  de  l'estime  et  de  U 
canjunoe  qu'il  inspirait  au  cw,  m 
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terminait  ainsi .  «  Je  te  ferai  pisser 
«  bientôt  une  description  plm  dé- 
«  taillée.  Maintenant  je  sais  trop  oc- 
«  cape"  pour  satisfaire  entièrement  ta 
v,  curiosité.  En  peu  de  mots,  l'armée 
«  ennemie  est  tombée  dans  l'anéan- 
«  tisseraent.  Je  ne  puis  te  rien  dire 
«  du  roi,  j'ignore  s'il  est  du  nombre 
a  des  vivants,  ou  s'il  est  allé  rejoin- 
a  dre  ses  aïeux.  J'ai  envoyé  le  prin- 
ce ce  Golitzin  et  Bauer  avec  de  la  ca- 
a  valerie  a  la  poursuite  des  fuyards, 
a  Je  te  félicite  sur  la  bonne  nouvelle 
m.  que  je  te  donne.  »  L'année  suivante 
l'amiral  Apraxin ,  ayant  reçu  ordre 
d'assiéger  Vibourg,  capitale  de    la 
Carélîe ,  qui  déjà  une  fois  avait  été 
assiégée  sans  succès,  força  le  com- 
mandant de  cette  place  a  capituler. 
Les  assiégés  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre  mille;  il  fut  convenu  que  tous 
sortiraient  avec  armes  et  bagages. 
On  peut  voir  dans  la  vie  de  Pierre  Ier, 
qui  assista  aux  dernières  opérations 
ou  siège ,  comment  cette  convention 
fut  exécutée.  Quelque  temps  après  9 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie  par  les  instigations 
de   Charles   Ail   retire'  k  Bcnder, 
Apraxin  alla  dans  Azof  prendre  le 
commandement  des  troupes  de  terre 
et  de  mer.  En  17 13  il  commanda  la 
flotte  qui  marchait  a  la  conquête  de 
la  Finlande,   et  sur  laquelle  Pierre 
servait  en  qualité  de  CGatre-*inira  J 
Helihingfors  et  Borgai  étant  toinÏÏes 
entre  les  mains  des  Russes,  ils  furent 
bientôt  maîtres  de  la  côte.  Tandis 
que  le  czar  était  a  Helihingfors,  le 
général-amiral ,  réuni  aux  principaux 
officiers,  le  supplia  de  se  mettre  lui- 
même  a  la  tête  de  ses  troupes.  Le 
monarque,   après   avoir    vainement 
cherché  l'ennemi,  retourna  a  Pétcrs- 
bourg.  Apraxin,  resté  sur  les  côtes  de 
Finlande ,  n'y  fut  pas  inactif.  Bientôt 
il  courut  a  la  découverte  des  Suédois, 
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qu'il  trouva  a  Tavartchas ,  Boa 

la  Bothnie.  II  tomba  sur  eux  a 

proviste,  et  les  força   de  rec 

après  avoir  jeté  leurs  canons  & 

mer ,   jusqu'à  une    rivière   no 

Pelkin.  Les  Suédois,  s'étant  ré 

derrière  cette  rivière  et  des  m; 

s'y  croyaient   en  sûreté.  L'an 

réuni  au  prince  Golitzin ,  trav< 

fleuve  ,  passa  les    marais   su 

chaussée  de  planches  construit 

les  soins  de  Golitzin ,  et  fond 

l'ennemi  qui,  après  une   rési 

de  trois  heures,  prit   la   foili 

tant  de  vitesse,  qu'il  fut  impossi 

l'atteindre.  Apraxin  se  couvrit 

nouvelle  gloire  dans  Tannée 

Commandant  la   flotte   des   \ 

qui  fit  voile  vers  la  Finlande, 

tribua  puissamment  a  la  bâtai 

gnée  par  Pierre  auprès  d'Aï 

bataille  terrible  où  les  galères 

chèrent  aux  galères,  ou  l'on  co 

tit  corps  à  corps,  ou  aucun 

ment  ne  se  rendit  sans  en  êtr 

a  l'abordage,  et  dont  les  vi 

furent  la  prise  d'une  grande  pa 

la  flotte  suédoise,  et  la  posses 

l'île  d'Aland.  Ce  fut  lv  comte  i 

qui,  au  nom  de  son  maître, 

au   gouvernement  suédois  p 

demander  de  mettre  fin  aux  r 

exercées  contre  les  prisonnier 

|ai  étaient  dans  ses  mains.  L 

.  ajoutait  que ,  si  Ton  ne  recei 

cette  satisfaction  dans  le  terno 

semaines,  les  prisonniers  sué 

raient   traités  avec  la  menu 

rite.  Comme  on  ne  daigna  1 

pondre  à  ce  message  ,  le  czar 

ment  inité,  se  crut  permis  dJ 

représailles.  Le  général-ami 

nit  bientôt  l'éclat  de  ses  expli 

de   honteuses  déprédations. 

au   nombre   de  ces    grands 

2ui ,  sous  des  noms  étrang 
rent  adjuger  la  fourniture 
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Très  et  des  munitions  de  guerre.  Ces 
viles  manœuvres  furent  découvertes. 
Traduit,  ainsi  que  ses  complices,  de- 
vant un  tribunal  chargé  de  recher- 
cher  et  de  juger  les  auteurs  des  dé- 
prédations, il  dut  la  remise  de    la 
peine  qu'il  avait  méritée  a  l'utilité 
<   de  ses  services,   mais   plus  encore 
t     a  l'ami  lié  de  son  souverain.  Une  grosse 
*    amende    fut  la  seule   punition  que 
Pierre  lui  iuQigea.    Mais  plus  tard 
l'amiral  Apraxin .  se    rendit   encore 
une  fois  coupable  de   déprédation. 
Obligé  de  remettre  son  épee  aux  offi- 
'     ciers  de  justice,  il  fut  envoyé  en  prison 
pendant  l'instruction  de  son  procès. 
Ainsi  que  la  première  fois  ,  il  en  fut 
quitte  pour   une  peine  pécuniaire, 
malgré   la  grandeur  de  sa  faute ,  la 
sévérité  des  lois   militaires  d'après 
lesquelles  il  était  jugé,  et  la  dureté 
du  exar.  11  se  présenta  bientôt  pour 
^ui  une  occasioii  de  faire  oublier  ses 
fautes.  L'empereur  d'Allemagne,  le 
roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Suède, 
s'étanl  alliés  dans  l'intention  d'abais- 
,  ser  la  nouvelle  et  rapide  puissan- 
ce  du  conquérant  russe,  lui  firent 
signifier  d'abandonner  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites  sur  la  Suède,  excepté 
Pétersbonrg,  Cronstadtet  Narva.  Le 
fier  monarque  répondit  h  cette  som- 
mation par  des  préparatifs  de  guer- 
re ;  et  le  comte  Apraxin ,  a.  la  tête 
de  la  grande  flotte,  courut  attaquer 
la  Suède  au  nord  de  Stockholm,  tan- 
dis que  le  contre-amiral  Lcssy  l'atta- 
quait au  midi  de  cette  capitale.  Le 
général-amiral  détruisit  Nordkoping, 
Nikoping»  d'autres  villes,  des  villa- 
ges entiers ,  des  châteaux  et  des  mai- 
sons de  campagne.  Il  incendia  des 
moulins,  des  fabriques  de  métaux,  des 
magasins   et   jusqu'à    quinze    mille 
maisons.  Enfin  il  occasiona  aux  Sué- 
dois une  perle  de  plusieurs  millions. 
De  son  côté,  Lessy  avait  fait  les  mô- 


APR 


385 


LVI. 


mes  ravages.  Ces  événements  amenè- 
rent la  paix  de  Neustadt,  qui  laissa 
au  exar  toutes  ses  conquêtes.  En  1 7  2 1 
Apraxin,  de  eçueert  avec  les  officiers 
généraux  de  la  flotte  et  les  minis- 
tres, pria  Pierre  de  recevoir  le  rang 
d'amiral  comme  la  juste  récompense 
de  ses  travaux  maritimes.  L'année 
suivante  il  commanda  la  flotte  qui 
portail  l'empereur  et  son  armée  vers 
les  contrées  occidentales  de  la  mer 
Caspienne  ;  contrées  par  lesquelles 
le  monarque  russe  voulait  s'ouvrir 
des  communications ,  comme  il  s'en 
était  ouvert  avec  l'occident  par  la 
paix  de  Neustadt.  La  campagne  de 
Perse,  où  le  nom  russe  se  couvrit  d'un 
nouvel  honucur  sous  Pierre-le-Graud, 
mais  qui  n'eut  aucun  résultat  avanta- 
geux, fut  la  dernière  que  fit  Apraxin. 
11  mourut  Tannée  suivante.  Cet  offi- 
cier avait  reudu  d'éclatants  services 
a  la  Russie.  Ou  le  compte  justement 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  illus- 
trèrent le  règue  de  Pierre  Ier.  Mais 
tous  ces  lauriers  ne  furent-ils  pas 
flétris  par  ses  déprédations  et  son 
insatiable  avidité?         M — d  j. 

APROX1US  (Lucius) ,  cheva- 
lier romain ,  fut  élu  consul  substitué 
avec  Aulus  Vibius  Habilus ,  l'an  de 
Rome  761  (de  J.-C.  8).  1}  accom- 
pagna Drusus  envoyé  par  Tibère  dans 
la  Pannonie  pour  apaiser  la  révolte 
des  légions  (de  Rome  767,  de  J.-C. 
14.).  L'aunée  suivante  il  obtiut  les 
ornements  du  triomphe  pour  ses  ex- 
ploits dans  la  Germanie.  Bientôt 
après  il  remplaça  Furius  Camille  {V- 
ce  nom,  VI ,  6 1 5)  daus  le  proconsu- 
lat de  l'Afrique.  Une  de  ses  légions 
ayant  lâché  le  pied  devant  l'ennemi , 
Lucius  ordonna  qu'elle  fût  déci- 
mée, et  fit  périr  sous  les  verges  tous 
ceux  sur  qui  le  sort  était  tombé.  Les 
Frisons  ,  aigris  par  les  exactions  des 
Romains ,  s'étajul  soulevés  (de  Rome 
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778,  de  J.-C.  28),  Lncios,  alors 
proconsul  de  la  basse  Germanie,  mar- 
cha contre  ces  peuples  avec  des  for- 
ces considérables  5  mais ,  au  lieu  de 
les  faire  attaquer  par  son  corps  (TaN 
mée,  il  se  contenta  d'envoyer  des  dé- 
tachements qui  furent  battus.  Lucius 
avait  commis  dans  cette  occasion  une 
faute  inexcusable;  cependant  on  ne 
voit  pas  qu'il  en  ait  été  puni  par 
son  rappel. — Apbonius-Caesiaiius 
(Lucius) ,  son  fils,  servit  sous  ses  or- 
dres en  Afrique,  et  remporta  de 
grands  avantages  sur  les  Numides. 
Il  fut  élu  consul  avec  Galigula  qui 
l'était  pour  la  seconde  fois ,  Pan  de 
Borne  792,  de  J.-C.  39. — Apronia, 
sœur  du  précédent,  fut  mariée  à 
Plautius  Silvanus,  préteur  de  Rome 
(l'an  777,  de  J.-C.  *40,  nn*  la  pré- 
cipita du  baut  de  sa  maison ,  sans 
qu'on  puisse  soupçonner  le  motif  de 
cet  acte  de  barbarie.  Silvanus  pour- 
suivi par  son  beau-père  prévint  sa 
condamnation  en  se  faisant  ouvrir  les 
veines.  —  Apbohia,  sœur  de  la  pré- 
cédente, avait  épousé  Cnéus  Lentu- 
lus  Gétulicus,qui  commandait  les  lé- 
gions de  la  baute  Germanie,  dans  le 
temps  que  son  beau-père  exerçait  la 
charge  de  proconsul  de  la  Germanie 
inférieure.  Lenlulus  était  adoré  des 
soldats  pour  sa  douceur  5  mais  on  lui 
reproche  d'avoir  porté  cette  qualité 
si  loin  que  la  discipline  en  souffrit 
quelquefois.  Il  avait  marié  son  fils  à 
la  fille  de  Séjan.  Après  la  cbule  de  ce 
ministre,  il  écrivit  a  Tibère  que,  s'il 
avait  recherché  l'alliance  de  cet  indi- 
gne favori,  il  ne  l'avait  fait  que  par 
son  conseil.  Tibère  fut  sans  doute 
touché  de  cette  raison,  puisque  Len- 
lulus fut  le  seul  de  tous  les  alliés  de 
Séjan  qui  conserva  la  vie  ;  mais  il  pé- 
rit dans  une  conspiration  contre  Ca- 
ligula(^\  Lektultjs,  XXIV,  1  o4). 
Il  existe  des  médailles  de  la  famille 
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Apromà  en  grand,  moyen  et  petit 
bronze.  Les  plus  rares  et  les  plat 
recherchées  sont  celles  en  grand 
bronze  des  fabriques  de  Cartbage  et 
d'Hippone.  V.  l'ouvrage  de  M.  Mkm- 
net  :  De  la  rareté  et  du  prix  des 
médailles  romaines.         W— s. 

APTHORP  (Eust.),  théologien 
anglais ,  né  à  Boston  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, en  1 7  3  a ,  fut  envojc 
dans  la  mère  patrie ,  où  il  fil  ses  étu- 
des a  l'université  de  Cambridge.  De 
retour  en  Amérique  comme  missk»- 
naire,  il  y  fonda  une  église  épiscopale 
a  Cambridge,  église  dont  il  se  sépara 
ensuite  pour  revenir  en  Angleterre. 
Lk,  sous  les  auspices  de  r archevêque 
Sccker ,  il  s'engagea  dans  une  contro- 
verse avec  le  docteur   Maybeir  se 
Boston,  relativement  a  la  mission  des 
évéques  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  et  a  la  marche  de  U  société 
instituée  pour   propager  rErangfe 
dans   les    contrées    étrangères-  1* 

S  rimât  le  promut  au  vicariat  de  Croj- 
on.  Il  était  prébendier  de  ¥ins- 
bur y ,  au  moment  de  sa  mort ,  arri- 
vée le  1 7  avril  1 8 16.  On  cite  de  U, 
I.  Discours  sur  les  prophéties, 
précités ,  etc.  II.  lie  tires  sur  fis- 
Jluence  du  christianisme  avant 
son  établissement  civil  9  avec  des 
observations  sur  la  Décadence  de 
l'empire  romain,  par  Gibbon.  Ce 
grand  historien  a  cité  avec  estime 
l'ouvrage  du  théologien.  Z. 

ARAGONÈSE  (SébastieiO, 

dessinateur  et  antiquaire ,  descendait 
d'une  famille  espagnole  qui  s'établit 
vers  le  milieu  du  i5°  siècle  daosb 
Bresckn.  Le  docteur  Labus  cot- 
iecture ,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, qu'il  naquit  a  Ghedi,  gros 
bourg  ou  l'on  voit  encore  dans  l'église 
les  épitaphesde  ses  ancêtres  (1).  Al- 


(1)  M.  le  doctrar  Labus  place  U 
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fonse,  son  père,  avait  acquis  la  répu- 
tation d'un  peintre   habile.  À   son 
exemple ,  Sébastien  cultiva  d'abord 
la  peinture  5  mais,  effrayé  bientôt  des 
difficultés  que  présente  cet  art,  et 
désespérant  de  les  surmonter,  il  y  re- 
nonça pour  se  borner  au  dessin  à  la 
plume,  genre  dans  lequel  on  lui  doit 
«ne  foule  de  petits  chefs-d'œuvre.  Il 
réussissait  surtout  a  rendre  les  an- 
ciennes médailles.  On  cite  de  Sébas- 
tien un  recueil  de  seize  cents  pièces 
avec  les  revers,  distribuées  sur  deux 
cents  planches  entourées  d'arabesques 
et  de  cartouches  (2)  de  son  invention, 
du  fini  le  plus  précieux.  Ottav.  Rossi, 
qui  possédait  ce  recueil,  en  parle  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  dans  la  no- 
tice qu'il  a  consacrée  a  l'Àragonèse, 
parmi  les  Elogi  istor.  de*  Brescia- 
niillustri,  p.  517.  Sébastien  avait 
dessiné  de  la  même  manière  les  anti- 
quités, les  marbres  et  les  inscriptions 
qui  se  trouvaient  de  son  temps  a  Bres- 
cia.  Cet  ouvrage,  que  possédait  le 
comte  Boari  de  Ferrare  (  V*  Tira- 
boschi,  Storiadella  letterat.  ita- 
liana,   VII,  2  58),  est  revenu  en 
1 8 1 5  a  Brescia ,  011  il  est  conservé 
dans    la    bibliothèque   Quirinienne. 
L'Aragonèse  avait  entrepris  de  le  pu- 
blier. Les  planches  quil  grava  en 
1 554,  mais  dont  on  ne  connaît  aucun 
tirage  de  cette  époque,  furent  rache- 
tées en  1 6 1 1  d'un  voiturier  de  Brescia 
pour  quinze  scudi,  et  données  a  Rossi 
qui  travaillait  a  l'histoire  de  cette 
ville  (J^-  Ottav.  Rossi,  XXXIX, 
4.9).  Après  la  mort  de  Rossi  ces  plan- 
ches restèrent  oubliées.  Ce  n'est  qu'en 


Sébastien  on  i5*3  ;  mou  puisque  Sébaitien  avait 
un  fils  en  i538  ,  il  faudrait  supposer  qu'il  se  fût 
marié  avant  l'àgo  de  quinze  ans,  ce  qui, à  la  ri* 
gncur.cst  possiltle,  mais  ce  qu'on  ne  (toit  pas  ad- 
mettre sa  us  preuve. 

(a)  l.c  traducteur  il»  la  lettre da  docteur  Lobus, 
dans  les  Aimait  s  encyclopédiques ,  a  fait  de  ces 
deux  cents  curinachrs  (Cutlelloni) deux  cepU  pe- 
tits châteaux.  V.  psg.  208. 
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1778  qu'elles  furent  retrouvées  et 
placées  dans  les  archives  de  Prescia. 
Un  amateur  en  fît  tirer  alors  quel* 
ques  épreuves  pour  les  distribuer  k 
ses  amis    Ce  travail  est   intitulé: 
Monumenta  antiqua  urbis  et  agri 
J3rixiani}  summa  cura  et  diligen- 
tia  collecta  per  me  Sebastianum 
Aragonensem  Brixianum.  C'est  un 
grand  in -fol.  de  3£  planches  gra- 
vées en  bois  avec  des  lettres  blanches 
sur  un  fond  noir.   Le  docteur   La- 
bus  à  donné  la  description  détaillée 
de  ce  rarissime  opuscule  dans  une 
lettre  k  Hfillin,  insérée  dans  les  Ato- 
nales encyclopédiques ,  1 8 1 8 ,  t.  II, 
201-14.  Ce  savant  conjecture  que 
l'Aragonèse  mourut  vers  i554>  date 
de  son  ouvrage ,   qu'il  aurait  sans 
doute  terminé,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps ;  mais ,  suivant  Rossi  (  loco 
citjjy  l'Aragonèse  vivait  encore  en 
i56i$    et    l'Orlandi  (Abecedarlo 
pittoricoy  45^)  lui  fait  prolonger 
-sa  carrière  au  moins  jusqu  en  1567. 
D'après  les  calculs  du  docteur  Labus 
l'Aragonèse  n'aurait  vécu  que  trente- 
un  ans  ;  mais  il  n'est  pas  vraisembla- 
ble qu'il  soit  mort  si  jeune.    W- — S. 
ARAIGNON  (Jeak- Louis), 
avocat ,  né  à  Paris ,  est  auteur  d'une 
tragédie   intitulée  :  Le    siège  de 
Beauvais  ,  ou  Jeanne  Laine ,  Pa- 
ris, 1766,^-8°.  Il  avait  voulu  {aire, 
Sour  la  gloire  de  Beauvais ,  ce  que 
e  Belioy  avait  fait  pour  celle  de  Ca- 
lais ;  mais  il  n'eut  pas  le  même  suc- 
cès. Le  maire  et  les  échevins  de  St- 
Malo  furent  les  seuls  qui  l'en  récom- 
pensèrent, en  lui  décernant  un  bre- 
vet de  citoyen  de  cette  ville,  et  en  le 
gratifiant  a  une  médaille  d'or.  Il  té- 
moigna sa  reconnaissance  k  ces  ma- 
gistrats  en  leur    dédiant  Le  vrai 
philosophe ,  comédie  en  cinq  actes 
et   en  prose,  Paris,  1767,  in-8e. 
La  France  littéraire  de  1778  (HI, 
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i  et  1*4)  donne  a  celte  pièce  le 
titre  de  Comédie  pour  rire.  C'est 
probablement  par  antiphrase  ;  car 
elle  est  plutôt  d'un  genre  pathétique. 
Des  situations  attendrissantes  doivent 
la  faire  ranger  au  nombre  de  ces 
drames  que  l'on  appelait  alors  lar- 
moya/Us. Au  surplus,  partageant  le 
sort  du  Siège  de  Béarnais,  elle  ne  fut 
pas  représentée.  En  1770  Araignon 
«'était  proposé  de  publier,  par  sous- 
cription, des  contes  philosophiques 
en  6  vol.  in- 11. 11  ne  paraît  pas  que 
ce  projet  ait  été  exécuté ,  quoique 

{plusieurs  bibliographes  mentionnent 
' ouvrage  comme  ayant  été  imprimé. 
Araignon  avait  fait  représenter  au 
théâtre  italien,  en  1756,  une  pa- 
Todie  de  la  troisième  entrée  des  Ta- 
lents lyrique  s  y  ou  les  F  êtes  (V  Hé- 
bê)  opéra  de  Mondorge  et  de  Ra- 
meau ;  mais  cette  parodie  n'eut  au- 
cun succès.  L — m— x. 

'  ARALDI  (Michel),  physiolo- 
giste et  mathématicien,  naquit  a  Mo- 
dène, le  10  février  17^0.  Avec  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  il  avait  reçu 
de  la  nature  cette  force  de  vo- 
lonté qui  triomphe  des  obstacles, 
cl  celte  patience  que  rien  ne  peut 
lasser.  Ce  fut  moins  par  inclination 
que  pour  obéir  a  ses  parents  qu'il 
étudia  la  médecine  ,  science  dans  la- 
quelle il  devait  obtenir  des  succès  si 
brillants.  11  cultivait  en  même  temps 
les  mathématiques  et  les  lettres  ;  et 
ses  progrès  furent  si  rapides ,  qu'à 
dix-huit  ans  il  reçut  le  laurier  dans 
toutes  les  facultés.  Nommé,  deux  ans 
après  (1 760) ,  a  la  chaire  de  physio- 
logie de  l'université  de  Modène,  lors 
de  la  réorganisation  de  cette  école,  en 

177a,  il  y  joignit  celle  d'anal ouiie, 
illustrée  par  les  premiers  travaux  de 
Scarpa;  et  dans  la  suite  il  fut  en 
outre  chargé  de  renseignement  de  la 
pathologie.   Des    devoirs  &i  înulli- 
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plies  auraient  suffi  pour  occuper  un 
li 0 mine  d'une  moins  grande  activité; 
mais,  indépendamment  de  ces  cours, 
Araldi,  comme  médecin,  était  souvent 
appelé  dans  les  consultations  ;  et  ce- 
pendant il  se  tenait  au  courant  de 
toutes  les  découvertes  en  mathéma- 
tiques, et  il  faisait  marcher  de  frtnt 
la  culture  de  la  philosophie  et  celle 
des  lettres.  A  la  création  de  l'insti- 
tut national  d'Italie,  il  en  fut  nommé 
l'un  des  premiers  membres  ;  et  après 
la  mort  de  l'abbé   Fortis  {Voy.  ce 
nom,  XY,  3o3),  il  en  fut  élu  secré- 
taire perpétuel.  11  mourut  a  Milan 
le  3  nov.  i8i5.  11  était  chevalier 
de    la  Légion  -  d'Honneur  et  de  la 
.Couronne -de- Fer.    Zélé    défenseur 
des  principes  fondamentaux  de  l'or* 
dre  social  ,    Araldi    chercha  dans 
plusieurs   mémoires    a   les   justifier 
contre  les  attaques  de  philosophes 
moins   audacieux  encore    qu'impré- 
voyants. Dans  d'autres   mémoires  il 
essaya  de  donner  des  explications  plus 
exactes  de  divers  phénomènes  phy- 
siologiques ;  et  dans  d'autres  enfin  il 
tenta  de  résoudre  quelques-uns  des 
grands  problèmes  dont   la    solution 
avait  exercé  long-temps  les  plus  il- 
lustres géomètres.  Les  Actes  de  la 
société  des  sciences  de  Modène,  dont 
il  était  un  des  principaux  ornements, 
contiennent    de    savants    mémoires 
d'Aral di  sur  les  Apogées  ;  —  sur 
la    force   et  V influence   du  coeur 
dans  la  circulation  du  sa/ig,ç[c  ;— 
sur   la  loi  de    la    continuité.  On 
en    trouve  aussi  plusieurs   (1)  dans 
le    Recueil   de    l'institut    national 
d'Italie  dont  en  outre  il  rédigea  les 
préfaces  dans  lesquelles ,   ainsi  que 


(1)  Dans  le  nombre,  il  faut  distinguer  son 
Kss.ii  d'au  iiouviMii  couiiiifiita'rc  sur  les  œuvres 
du  Virgile  (Saggio  di  un  nuavo  commenta  délit 
opère  di  Vir£iUot ,  Urne  1er  de  la  classe  de  litté- 
rature. 
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dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges ,  il  cherche  a  relever  l'honneur 
des  Italiens ,  el  a  les  venger  des  in- 
justes reproches  que  leur  adressent 
les  étrangers.  On  n'a  d'Araldi  que 
deux  ouvrages  imprimés  séparément. 
L'un  est  son  fameux  mémoire  :  De 
l'usage  des  Anastomoses  dans  les 
vaisseaux  des  machines  animales 
et  particulièrement  dans  le  sys- 
tème de  la  circulation  du  sang, 
qu'il  traduisit  lui-même  en  français, 
Modène ,  1 8 1 6 ,  in-8°  ;  et  l'autre  un 
Essai  d'Errata  (2)  dans  lequel  il 
examine,  en  les  opposant  les  unes 
aux  autres,  les  opinions  des  plus  cé- 
lèbres physiologistes  modernes.  \1E- 
loge  d'Araldi  par  Rovida,    Milan , 
1 8 1 7 ,  in- 4-°,  contient  une  analyse  des 
ourrages  de  ce  savant  médecin  ;  celui 
que  lemarquisLouisRangonialu  dans 
une  séance  de  la  société  des  sciences 
de  Modène  (tora.  XÏX^pltysiq.,  iep) 
est  terminé  par  la  liste  de  toutes  ses 
productions   imprimées  ou  inédites. 
On  y  renvoie  les  curieux  ,  ainsi  qu'a 
la  Storia  délia  letterat.   de  Lom- 
bardi,  II,  261.  W — s. 

AttAUJO  DE   AZEVEDO 
(Astonio  de) ,  comte  de  Barca,  mi- 
nistre d'étal  portugais ,  né  a  Poule 
de  Lima ,  en  mai  1752,  de  parents 
riches ,   fut    élevé   par  son   oncle , 
colonel  de  cavalerie  et  premier  ai- 
de-de-camp du  gouverneur  de  Por- 
to. 11  lit  des  progrès  rapides   dans 
les  lettres.  De  retour  dans  sa  ville 
natale  après  avoir  terminé  ses  études, 
il  y  fonda  une  société  économique  qui 
a  rendu  des  services  aux  habitauls 
du  Minho,  en  les  éclairant  sur  les 
améliorations  dont  l'agriculture  de  la 
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du  lin ,  qui  est  l'industrie  principale 
du  nord  du  Portugal.  Lors  de  la 
création  de  l'académie  des  sciences 
de  Lisbonne ,  le  duc  de  Lafôes ,  son 
véritable  fondateur ,  y  fit  admettre 
Araiijo  qu'il  ne  cessa  de  protéger 

Sendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
fommé  ministre  de  Portugal  a  La 
Haye,  en  1789,  Araiijo,  avant  de  se 
rendre  a  sa  destination,  parcourut  en 
observateur  éclairé  l'Angleterre  et  la 
France,  et  forma  des  liaisons  avec  des 

Îiersonnes  d'un  mérite  distingué,  qui 
e  mirent  a  même  de  juger  sainement 
la  marche  et  les  suites  de  la  révo- 
lution qui  éclatait   en    France,  et 
la  politique  future  du  cabinet  anglais. 
Convaincu  dès  lors  que  le  Portugal 
devait  rester  étranger  a  la  lutte  qui 
allait  s'engager,  il  s'efforça  constam- 
ment de  faire  observer  par  sa  cour  la 
plus  stricte  neutralité.  Cependant  la 
guerre  étantsurvenue  entrela  républi- 
que française  et  l'Espagne,  en  1795, 
le  cabinet  portugais  ,  se  laissant  en- 
traîner par  la  double  influence  de 
l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  con- 
sentit a  envoyer  en  Catalogne  un  corps 
de  troupes  auxiliaires  commandé  par 
le  général  sir  James  F  orbes,  Anglais 
d'origine ,  sans  toutefois  déclarer  la 
guerre  a  la  France  qui,  de  son  côté, 
ne  commit  aucun  acte  d'hostilité  con- 
tre les  possessions  ou  le  commerce 
portugais.  La  paix  de  Bàle ,  en  août 
1795  ,  ayant  mis  lin  a  la  guerre  en- 
tre l'Espagne  et  la  France ,  le  corps 
auxiliaire   revint    en  Portugal.  L'o- 
pinion d' Araiijo ,  appuyé  par  le  mi- 
nistre Scabra  et  le  duc  de  Lafôes , 
fut  alors  que  le  Portugal  devait  se 
maintenir  dans  la  plus  exacte  neutra- 


province  était  susceptible ,  et  sur  les  lité  5  mai*  les  autres  membres  du 
moyens  de  perfectionner  la  filature  conseil ,  dévoués  au  cabinet  anglais  , 
—  commencèrent  les  hostiliLés  par   la 

1>)  .fe&r/o  di  un  Errata  d(  eut  sembrmno  bùo-  priS(»  oVlM  bâtiment  français    aUX  îles 

tioiiulcuni  libvt  clr-mcntari t  Milan,  i8ia>  toui.lirt  *»                    t          r       1  1*           *          *• 

c«.i  juj-iu-ici  le  seul  qui  ail  poru.  Açores.  La  république  en  tira  une 
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cruelle  vengeance;  tes  croiseurs  fi- 
rent éprouver  aux  négociants  portu- 
gais une  perte  de  plus  de  quatre  cent 
millions  de  francs,  tandis  que  les 
vaisseaux  mal  équipes  que  la  cour  de 
Lisbonne  envoyait  dans  les  ports  an- 
glais ne  furent  pas  même  emplovés 
par  un  allie  qui  n  en  avait  aucun  be- 
soin. Les  succès  des  armes  françaises, 
et  surtout  la  clameur  publique  des  né- 
gociants et  des  armateurs  ,  forcèrent 
ensuite  le  régent  à  écouter  les  repré- 
sentations réitérées  de  Scabra  et  du 
dnc  de  l^afùes ,  et  il  fut  décidé  que 
d'Ara tijo  se  rendrait  a  Paris  pour 
y  négocier  la  paix.  Cette  résolution 
ne  fut  point  communiquée  au  ministre 
des  affaires  étrangères  Pinto,  ni  aux 
autres  membres  du  cabinet.  D'A- 
raujo ,  par  suite  des  rapports  qu'il 
avait  su  établir  arec  des  hommes  in- 
fluents à  Paris,  se  croyait  assuré 
d'obtenir  une  paix  honorable ,  et  qui 
ne  blessi  rait  toutefois  en  rien  les  in- 
térêts de  l'Angleterre.  Arrivé  à  Paris 
au  commencement  de  l'été  de  1797, 
le  clier.d'Araiïjo  sut  inspirer  de  la  con- 
fiance, et  ne  rencontra  pas  d'obstacle 
sérieux  a  sa  négociation  avec  Charles 
Lacroix,  alors  ministre  des  relations 
extérieures.  Le  directoire,  pour  se 
populariser,  avait  besoin  de  se  mon- 
trer pacifique,  et  quoique  la  guerre 
avec  le  Portugal  fût  loin  de  porter 
préjudice  a  la  France  ,  il  pensait 
«pie  la  présence  dans  la  capitale 
d'un  nouveau  membre  du  corps  di- 
plomatique ajouterait  à  lVclal  de 
sou  pouvoir.  Le  traite  définitif  fut 
signe  le  17  août  1797,  et  il  de- 
vait être  ratifié  par  les  deux  parties 
dans  le  délai  de  deux  mois  •  mais  il 
présentait  si  peu  d'avantages  pour  la 
France  ,  *  que  31.  Barbé  -  Marbois , 
rapporteur  de  la  commission  nom- 
mée par  le  conseil  des  anciens  pour 
l'examiner,  conclut  au  rejet.  La  ré- 
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volntion  dit  18  fructidor  ayant  amené 
le  coup  d'état  par  suite  duquel  ce 
député  fut    déporté ,  Barras    obtint 
sans  difficulté  la  ratification  par  les 
deux  chambres  législatives.    Mais, 
tandis  que  la  fortune  favorisait  d'A- 
ratijo  à  Paris,  les  intrigues  du  minis- 
tre Pinto  entravaient  la  ratification  th 
régent ,    dont    l'irrésolution    serrai: 
merveilleusement  les  vues  du  cabinet 
britannique.  Le   terme  péremptoir: 
pour  la  ratification  s'étant  écoulé,  U 
traité  devint  caduc;   et    le  rôle  h 
négociateur  portugais  se  trouva  ter- 
miné. Cependant  il  tint  bon,  et  comp- 
tant un  peu  trop  snr  la  puissance  do 
l'argent,  il  crut  avoir  gagné  la  par- 
tie en  obtenant  des  directeurs  une 
prolongation  de  délai,  en  même  terap* 
qu'il  recevait  de  ses  amis  de  Lisbonne 
1  assurance  que  le  régent  finirait  par 
ratifier.  Sur  ces  entrefaites,  des  /fr- 
ingants, aux  gages  d*  Araiïj'o,  >e  van- 
taient publiquement  qu'aussitôt  apr^* 
la    ratilicalion    du    cabinet  de  Lis- 
bonne celle  du  directoire  était  apu- 
rée, attendu  qu'on  avait  gagne  le  «li- 
recteur  Ilarras  et  deux  de  ses  wlte- 
gues  moyennant  une  somme  d  arçer.:. 
C'était  précisément  à  l'époque  oùlil> 
nalité  du  directeur  passait  pour  chose 
avérée  ;  et  l'arrestation  d'un  agent  Ji- 
plomalique  vénitien,  motivée  sur  us' 
intrigue  du  même  genre  (/*'.  Bariu;. 
au  Supn.),  avait  ajouté  à  laconvictici 
générale.  Le  directoire  voulut ,  par 
un  acte  de  rigueur ,  prouver  son  in- 
nocence en  sacrifiant  d'Araiijo.  Ce 
diplomate  fut   emprisonné  au  Tem- 
ple ,  accusé  d'avoir  manqué  au  gou- 
vernement français ,  et  d  avoir  abu?é 
de  la  condescendance  qu'on  avait  eu; 

Î>our  lui  en  permettant  qu'il  pl- 
ongeât son  séjour  a  Paris  âpre» 
l'expiration  de  ses  pouvoirs.  Mai* 
tout  cela  n'était  qu  une  vaine  de- 
moustration.  Après   plusieurs  mvii 
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de  détention  et  beaucoup  de  propos 
ridicules  sur  le   procès   qu'on   de- 
vait   lui   faire  subir,  d'Araujo   fut 
mis  eu  liberté  ,   et   il  revint  a  La 
Haye.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  bisarre, 
c'est  qu'au  moment  où  ce  trop  cré* 
dule  diplomate  était  a  Paris  victime 
d'ignobles    intrigues ,    ses   ennemis 
osaient  proposer  dans  le  conseil  du 
régent  de  Portugal  sa  mise  en  accu- 
sation pour  avoir  agi  contre  les  or- 
dres du  ministre  des  affaires  étran- 
gères !  Le  prince  régent  savait  mieux 
?[ue  personne  qu'Araiïjo  n'avait  rien 
ait  que  d'après  des  ordres  émanés  de 
lui  et  transmis  par  Seabra,  a  l'insu  de 
Pinto  et  des  autres  ministres;  mais 
il  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  en  faire  l'a- 
veu ,  et  de  souffrir  que  cette  accusa- 
tion fut  portée  en  sa  présence  :  il  est 
inutile  de  dire  que  cela  n'eut  aucune 
suite.  Il  faut  convenir  que,  dans  la 
position  critique  où  d'Araujo  se  trouva 
placé  par  la  non-ratification  du  traita 
dans  le  délai  stipulé,  il  montra  beau- 
coup   de  légèreté   et  trop  de  con- 
fiance   en  son  habileté.   Les  intri- 
gues du  cabinet  de  Madrid ,  dont  il 
ne  se  méfiait  pas  assez,  contribuèrent 
aussi  a  sa  mésaventure  j  et  il  est  au- 
jourd'hui reconnu  que  ce  fut  le  prin- 
ce de  la  Paix  qui  arrêta  a  Madrid 
un   courrier    chargé   de    porter    a, 
d'Araujo  la  résolution  définitive  de 
la  cour  de  Portugal.  La  ratification 
arriva  enfin  a  Paris  ,    mais  beau- 
coup trop  tard;  et  le  directoire  dé- 
clara le  traité  nul  et  non  avenu.  Dans 
cet  intervalle  le  cabinet  de  St- James, 
prétextant  les  dangers  dont  le  Por- 
tugal était  menacé  par  l'expédition 
dont  on  commençait  a  s'occuper  en 
France,  avait  envoyé  a  Lisbonne  plu- 
sieurs régiments  d'émigrés  français 
et  quelques  corps  anglais,  qui  oc- 
cupèrent les  forts  de   la  barre ,  et 
tiurent  garnison  dans  la  capitale, 
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Pour  faire  bien  apprécier  ce  que  le 
Portugal  a  perdu  par  le  re)et  du 
traité  qu'avait  signé  Araiijo,  nous  ci- 
terons une  note  de  Bourgoing  insérée 
dans  la  seconde  édition  du  Voyage 
du  duc  du  Chdtelet  en  Portugal, 
Ce  diplomate  a  parfaitement  prévu 
et  nettement  annoncé  le  sort  réservé 
a  ce  pays.  «  Le  premier  traité,  dit- 
il,  fut  donc  déclaré  comme  non  avenu 
par  le  gouvernement  français ,  et  le 
Portugal  fut  livré  à  de  nouvelles  cri* 
ses.  Telles  sont  les  obligations  qu'il 
a  a  ses  puissants  alliés  :  il  n'obtien- 
dra plus  la  paix  qu'après  avoir  es- 
suyé des  revers ,  ou  qu'en  faisant  de* 
sacrifices  bien  plus  douloureux  que 
ceux  qu'on  avait  d'abord  exigés  de 
lui  ;  et  l'Angleterre  l'en  dédomma- 
gera-t-elle?  Le  Portugal  profitera- 
t-il  de  cette  leçon  ainère  pour  adop- 
ter enfin  une  politique  moins  versa- 
tile?... Mous  allons  placer  ici  le 
sommaire  du  traité  de  paix  qu'il  eût 
accepté  s'il  eût  été  mieux  conseillé  t 
on  pourra  le  comparer  avec  celai  que 
la  victoire  ou  la  crainte  lui  dicteront 
tôt  on  tard.  »  On  dirait  que  Fautent 
qui  écrivait  en  17  9$  avait  deviné  dès 
lors  ce  qui  eut  lieu  en  i8o«i ,  i8q5 
et    1807.  ^es  Pomts    saillants  dit 
traité  sont  :  i°  la  fixation  des  liantes 
des  deux  Guianes  (française  et  por- 
tugaise) toute  favorable  aux  Portu- 
gais ;  ce  fut  le  résultat  d'une  erreur 
ou  de  l'ignorance  de  Charles  Lacroix 
en  fait  de  géographie.   Elle  a  été 
rectifiée  par  le  traité  de  1 8  0 1 .  2?  La 
république  française  consentait  a  F  ex- 
clusion des  draps  français  des  ports 
du  Portugal.  3°  La  France  n'obte- 
nait aucun  avantage  particulier,  et 
aucun  sacrifice  n'était  imposé  au  Por- 
tugal. Il  n'y  fut  pas  même  stipulé 
des   indemnités  pour  les  Françaia 
dépouillés  de  leurs  propriétés  avant 
la  déclaration  de  guerre,  sur  les  côte* 
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d'Afrique ,  a  Lisbonne  eL  ailleurs.  Le 
chev.  a  Araiijo  résida  quelque  temps 
a  La  Haye,  fut  ensuite  nommé  minis- 
tre a  Berlin,  et  se  lia  avec  plusieurs 
savants  et  littérateurs  de  1  Allema- 
gne, qui  apprécièrent  l'étendue  de 
ses  connaissances,  comme  on  peut  le 
yoir  dans  la  correspondance  astrono- 
mique de  M.  de  Zach.  Rappelé  en 
Portugal  en  1800,  lorsque  ce  pays 
était  menacé  par  les  forces  combi- 
nées de  l'Espagne  et  de  la  France , 
il  fut  chargé  d'aller  négocier  une 
paix  séparée  avec  le  premier  consul, 
et  se  rendit  sur  une  frégate  portu- 
gaise a  Lorient  ;  mais  il  ne  lui  tut  pas 
même  permis  de  débarquer.  De  re- 
tour a  Lisbonne,  il  trouva  la  paix 
signée  a  Badajoz  par  Pinto,  et  le 
duc  de  Lafôes  disgracié.  Ce  trop 
confiant  vieillard  ,  de  même  que 
son  protégé  d'Araujo,  s'était  laissé 
jouer  par  ses  ennemis.  En  envoyant 
d' Araiijo  en  France ,  on  avait  vou- 
lu priver  le  duc  d'un  conseiller 
éclairé  et  dévoué ,  afin  de  l'entourer 
de  faux  amis  qni  devaient  le  conduire 
k  sa  perte.  La  vanité  de  ce  diplo- 
mate lui  fit  envisager  la  mission 
comme  glorieuse  el  d'une  réussite 
probable.  Il  était  pourtant  évident 
qu'a  cette  époque  Bonaparte  avait 
trop  d'intérêt  k  flatter  l'Espagne  et  le 
prince  de  la  Paix  pour  consentir  k 
conclure  un  traité  séparé  avec  le  Por- 
tugal. Le  chev.  d' Araiijo  resta  quelque 
temps  sans  emploi;  mais  après  la 
paix  d'Amiens  il  fut  nommé  ministre 
a  St-Pétersbourg,  où  il  résida  jus- 
qu'en i8o3.  Il  fut  alors  rappelé 
Four  remplacer  M.  d'Alméida,  que 
influence  du  cabinet  français  avait 
fait  renvoyer  du  ministère.  Devenu 
ministre  nés  affaires  étrangères  et  de 
la  guerre,  le  chevalier  d' Araiijo 
trompa  l'espoir  de  ses  amis  et  de  la 
nation  ;  uniquement  occupé  du  soin 
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de  sa  fortune  et  des  intérêts  de  ses 
parents,  il  ne  fit  rien  pour  son  pays, 
et  ne  songea  qu'a  faire  la  cour  au 
prince-régent  et  a  son  ministre  fa- 
vori le  comte  de  Villaverde.  Après 
la  mort  de  celui-ci,  en  1806,  on 
crut  que  d'Araujo  prendrait  quelque 
ascendant  sur  le  faible  Jean  VI  qui , 
atteint  d'une  mélancolie  profonde ,  et 
miné  par  des  chagrins  domestiques, 
cherchait  en  vain  un  ami  capable  de 
lui  inspirer  de  la  confiance.  Le  chev. 
d'Araujo  aurait  pu  se  rendre  nécessai- 
re au  prince  dans  la  crise  que  tout  le 
monde  voyait  approcher;  mais  ce 
ministre  montra  une  incapacité  abso- 
lue comme  homme  d'état;  il  parut 
avoir  oublié  tout  ce  qu'il  avait  appris 
dans  sa  longue  carrière  diplomati- 
que ,  surtout  il  se  trompa  grossière- 
ment sur  les  vues  de  Napoléon  et  sur 
les  projets  de  ce  conquérant  a  l'é- 
gard de  l'Espagne.  Mal  servi  parles 
agents  diplomatiques  portugais  a  Pa- 
ris et  a  Madrid ,  il  perdit  la  tête 
lorsqu'il  vil  l'abîme  s  ouvrir  devant 
ses  pas.  M.  de  Lima  et  le  comte  da 
Ega  n'avaient  pas  eu  le  plus  léger  soup- 
çon des  négociations  qui  conduisirent 
k  la  signature  du  fameux  traité  de 
Fontainebleau  (27  octobre  1807), 
et  le  cabinet  portugais  fut  frappé  de 
stupeur  a  la  réception  de  la  note 
présentée  par  M.  de  Rayneval,  char- 
gé d'affaires  de  France ,  de  concert 
avec  le  marquis  de  Campo-Alange , 
ambassadeur  d'Espagne.  Les  propo- 
sitions de  Napoléon  étaient  :  que  le 
Portugal  fermât  ses  ports  aux  An- 
glais ;  qu'il  déclarât  la  guerre  a  l'An- 
gleterre, et  qu'il  se  disposât  a  join- 
dre ses  forces  navales  a  celles  de  la 
France  et  de  l'Espagne;  enfin  qu'on 
arrêtât  tous  les  sujets  britanniques  , 
et  qu'on  mît  le  séquestre  sur  leurs  pro- 
priétés. En  cas  de  refus,  on  menaçait 
d'occuper  le  Portugal ,  et  de  mettre 
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des  garnisons  françaises  dans  ses 
ports.  Le  chev.  d'Araiijo  tout-a-fait 
déconcerté  ne  trouva  rîen  de  mieux 
que  de  faire  une  réponse  évasive  , 
croyant  qu'il  aurait  le  temps  de  con- 
sulter le  cabinet  de  St-Jaraes.  Se 
flattant  de  conjurer  l'orage  par  des 
négociations  et  de  nouveaux  sacrifices 
pécuniaires,  il  crut  que  c'était  encore 
une  fausse  alarme  comme  les  menaces 
que  M.  de  Talleyrand  avait  faites 
l'année  précédente  pour  effrayer  le 
i^  ministère  anglais,  lorsque  M.*  de  Tal- 

*  leyrand  déclara  a  lord  Lauderdale 

*  que,  si  la  paix  n'était  pas  conclue, 
».  l'armée  assemblée  a  Bayonne  se  met- 
trait immédiatement  en  marche  pour 
faire  la  conquête  du  Portugal ,  et  lui 
annonça  le  partage  de  ce  royaume  tel 

5  qu'il  fut  réglé  Tannée  suivante  dans 
le  traité  de  Fontainebleau  (i).  D'A- 
raiïjo  avait  décidé  le  régent  de  Por- 
tugal a  refuser  a  cette  époque  les 
secours  de  l'Angleterre  en  hommes 
et  en  argent ,  après  avoir  convaincu 
le  cabinet  britannique  que  ce  n'était 
qu'une  ruse  diplomatique.  En  vain 
le  comte  de  Funchal  chercba-t-il  a 
persuader  a  sa  cour  qu'il  fallait  néan- 

I  moins  accepter  les  offres  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  argent  pour  mettre 
Farinée  sur  un  pied  respectable  : 
d'Araiijo  refusa  tout,  de  peur  de 
compromettre  la  neutralité  du  Portu- 
gal 5  et,  lorsque  le  danger  arriva ,  le 

*  royaume  se  trouva  sans  moyens  de 
défense,  sans  ressources.  Ce  lut  alors 
que,  ne  sachant  plus  que  tergiverser, 
le  régent  refusa  de  saisir  les  proprié- 
tés anglaises  et  de  faire  arrêter  les 
sujets  britanniques ,  et  qu'il  con- 
sentit aux  autres  propositions,  ne 
demandant  que   du   temps  pour  les 

.  exécuter.  Trois  jours  avant  la  présen- 
^  ii. 

(i)  /«>••  lVcrit  du  comte  de  Funchal,  ministre 
de  Portugal  à  Londres, intitulé  Les  quatre  wjh- 
çidencet  Je  dates. 
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tation  des  notes  de  MM.  de  Rayne- 
val  et  de  Campo-Alange,  le  ministère 
avait  reçu  du  cabinet  de  St-James 
l'assurance  qu'il  n'y  aurait  point  de 
réclamations  pour  le  fait  de  la  clô- 
ture des  ports,  pourvu  qu'on  respec- 
tât les  propriétés  anglaises.  Le  chev.. 
d'Araiijo  chargea  M.  de  Souza  (depuis* 
comte  de  Funchal) ,  ministre  a  Lon- 
dres, de  remercier  le  gouvernement 
anglais  pour  son  indulgente  condes- 
cendance, et  d'accepter  son  offre  d'une* 
escadre  qui  se  réunirait  a  la  flotte 
portugaise ,  dans  le  cas  où  le  prince- 
se  verrait  forcé  de  quitter  le  Portu- 
gal. On  promit  en  même  temps  sû- 
reté pour  les  propriétés  et  les  sujets 
britanniques,  et  l'on  donna  l'assurance 
que  la  marine  portugaise  ne  se  join- 
drait point  a  celle  des  ennemis  de 
l'Angleterre.  Mais,  pendant  qu'on, 
délibérait  dans  le  conseil  a  Lisbonne  y 
l'armée  française  entrait  en  Espagne. 
Le  gouvernement  portugais  permit  a> 
quatre  convois  considérables  de  sor- 
tir de  Lisbonne  et  de  Porto ,  char- 
gés de  propriétés  anglaises,  et  ce 
ne  fut  Qu'après  le  départ  de  ces 
convois  et  celui  de  presque  tous 
les  Anglais,  que  d'Araiijo  fit  pa- 
raître le  décret  par  lequel  le  prince- 
régent  déclara  les  ports  de  sei 
états  fermés  a  tout  bâtiment  an- 
glais. MM.  de  Rayneval  et  de  Cam- 
po-Alange quittèrent  Lisbonne ,  re- 
gardant les  propositions  de  leurs  gou- 
vernements comme  éludées.  Il  ne 
restait  d'autre  ressource  que  de  s'oc- 
cuper sans  relâche  des  préparatifs  de- 
départ  •  mais  il  régnait  une  telle  in- 
décision dans  le  cabinet ,  que  la  fa- 
mille royale  ne  dut  «on  salut  qu'a 
un  heureux  hasard  et  a  la  jactancieuse 
précipitation  que  mil  Napoléon  a 
prononcer  la  déchéance  de  la  maison, 
de  Bragance.  Lord  Strangford,  après 
avoir  quitté  Lisbonne,  s'était  rendu  à. 
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bord  de  l'escadre  anglaise  qui  croi- 
sait devant  ce  port  5  il  y  reçut  le 
Moniteur  du  1 1  novembre,  dans 
lequel  l'empereur  des  Français  dé- 
clarait que  lu  maison  de  Bragance 
avait  cesse  de  régner.  11  s'empressa 
de  se  rendre  au  palais ,  et  de  com- 
muniquer cette  pièce  au  régent.  Toute 
hésitation  fut  alors  impossible  et  le 
départ  fut  fixé  pour  le  27  à  neuf  heu- 
res du  matin  ;  mais  il  ne  put  s'effectuer 
que  le  29.  Junotfit  son  entrée  a  Lis- 
bonne le  lendemain ,  et  il  réussit  en- 
core h  prendre  quelques  navires.  Sans 
le  changement  de  vent  qui  favorisa  la 
sortie  dans  la  journée  du  29,  et  qui 
devint  contraire  le  3 0,  toute  la  flotte 
portugaise  tombait  au  pouvoir  des 
Français  par  la  coupable  imprévoyan- 
ce des  ministres.  Ce  qu'on  aura  peine 
a  croire ,  c'est  que  l'armée  française 
était  déjà  le  26  a  Abrantès,  saus  que 
le  ministre  de  la  guerre  en  eût  reçu 
le  moindre  avis.  On  avait  placé  tou- 
tes les  troupes  sur  les  côtes,  en  lais- 
sant aux  Français  les  chemins  de  la 


que  l'inlluencc  franc, 
trer  au  ministère ,  fut  aux  yeux  du 
public  un  indice  de  trahison,  et  lors- 
qu'il voulut  s'embarquer ,  il  fut  ac- 
cueilli par  les  huées  de  la  populace, 
et  ne  put  se  rendre  il  bord  d'un  vais- 
seau qu  a  la  faveur  de  la  nuit.  Il  est 
pourtant  bien  reconnu  que  ce  minis- 
tre n'eut  jamais  l'intention  de  trahir 
son  prince  ;  mais  il  ne  Test  pas  moins 

![ue  son  aveugle  imprévoyance  exposa 
a  famille  royale  au  plus  imminent 
danger,  et  qu'elle  livra  sans  coup 
férir  le  Portugal  a  son  plus  dange- 
reux ennemi.  Quelque  temps  avant  le 
départ  de  la  cour,  on  avait  envoyé 
à  Paris  le  marquis  de  Mari  al  va,  avec 
des  pleins-pouvoirs,  demander  la  main 
d'une  fille  de  Murât  pour  le  jeune  dow 
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Pedro  (depuis  empereur  du  Brésil). 
Cette  mission  n'eut  point  de  suites  ;  et 
le  marquis  de  Marialva ,  oubliant  Ici 
devoirs  d'un  ambassadeur,  au  lieu  de 
songer  aux  intérêts  de  son  prince, 
alla  se  réunir  k  la  députalîon  porla- 
gaisc  de  Bayonnc,  et  demander  à  Na- 
poléon un  roi  de  son  choix  pour  gou- 
verner le  Portugal. —  Arrivé  au  Bré- 
sil, d'Araiijo  fut  disgracié  en  appa- 
rence et  remplacé  par  do  m  Rodrigo 
de  Souza;  mais  il  conserva  les  bonnes 
grâces  du  prince,  et  il  eut  encore  awo 
d'influence.  En  18 14,  il   fut  nommé* 
au  département  de  la  marine  et  éa 
colonies  5  et  l'année  suivante  il  ht 
créé  comte  daBarca.  Par  suite  de 
la  mort  de  deux  ministres,  il  ■ 
trouvait  chargé  de  tro^  portefedllei 
au  moment  où  il  mourut,  le  si  jni 
1 8 1 7 .  Il  avait  rendu  des  services  a 
Brésil,  et  s'y  était  fait  aimer  paria 
manières  affables.  C'est  grâce  à  sa 
soins ,  et  en  partie  a  ses  frais ,  qtt 
fut  établi  a  Rio- Janeiro  un  labora- 
toire de  chimie  dont  le  gouvernement 
fit,  en  1 8 1 2 ,  un  établissement  puhlk. 
D'Araiijo  avait  cultivé  dans  sa  jeu- 
nesse  la  poésie ,  et    composé  deux  ■ 
tragédies  qui  sont    restées  inédites, 
et  auxquelles  il  travaillait  encore  al 
Brésil,  l'une    intitulée    Osmia^  et 
l'autre   Inez    de    Castro.  Il  avait 
traduit  les  odes  d'Horace.  Son  ami 
feu   Souza-Botclho    fît    imprimer  à 
Hambourg  la  traduction  par  d'Araiijo 
de  l'élégie  sur  le  Cimetière  de  cam- 
pagne et  de  quelques  odes  de  Gray, 
ainsi  que  celle  de  l'ode  de  Dryden  8 
sainte  Cécile  ;  le  mérite  littéraire  et 
est  fort  mince.   D'Araiijo  avait  du 
goût,  mais  il  manquait  de  verre, et 
n'était  qu'un  versificateur  médiocre. 
L'académie  des  sciences  de  Lisbonne 
a  inséré  dans  son  Recueil  un  Mé- 
moire dans  lequel  ce  diplomate  dé- 
fend le  Camoëns  contre  les  critique*  / 
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a  Harpe.  Il  fut  l'ami  et  le  pro- 
ur  généreux  du  célèbre  Fran- 
Manoel  de  Nascimento,  l'un  des 
grands  poètes  de  sa  nation.  D'A- 
était  conseiller  d'état,  graud- 
dc  Tordre  du  Christ ,   de  la 
et  de  TEpée,  de  Tordre  espagnol 
bel  le -la- Catholique  ,    et  grand 
de  la  Légion-d'Honneur.  Avant 
rer   au  ministère,    il   jouissait 
toute  l'Europe   d'une   grande 
talion  j    il   Teùt  probablement 
:rvée,  s'il  n'était  point  sorti  de 
arrière  diplomatique  ,  assez  ha- 
pour  conduire  une  négociation , 
ivait  pas  les  qualités  nécessaires 
tenir  les   rênes  de  l'état  dans 
emps  orageux.  C — o. 

RBELLES(AKDRÉd').  Voy. 
ré  ,  dans  ce  vol. 
RBORIO    de    Gattinara 
se-Antoine),  patricien  de  Ver- 
descendail  de  la  même  famille 
le  cardinal  Mercurin  Arborio  de 
nara  (  V.  Arborio  ,  II,  363), 
ut  grand-chancelier  de  Tempe- 
Charles-Quint.  Né  a  Pavie,  en 
5,  du  comte  Hercule  Arborio ,  il 
estina   par  inclination  a   l'état 
si  as  tique ,  et  entra    dans  Tor- 
des barnabites  où  il  ne  tar4a 
.  se  distinguer,  sous  le   nom  de 
François,  comme  professeur  et 
ne  prédicateur.  Le  pape   Clé- 
XI  l'ayant  chargé,  en  1706, 
;   mission    importante    dans    la 
de  Milan,   le  récompensa  du 
et  de  l'habileté  qu'il  y  déploya , 
nommant,  la  même  année,  a  Té- 
é  d'Alexandrie.  Des  contestations 
ut  élevées  entre  le  pape  Benoit 
et  le  roi  Victor-Amédée  IJ ,  au 
des  immunités  et  de  la  juridic- 
ecclésiastiques  dans   différents 
de  TAstésan ,  le  sénat  de  Turin 
it,  sur  les  réquisitoires  de  Tavo- 
;éuéraj  du  roi,  un  arrêt  très* 
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ferme  contre  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome:  et  les  parties  s'aigris- 
saient dans  un  long  de'f>at,  lorsque  Té- 
vêque  d'Alexandrie  interposant  sa  mé- 
diation ,  parvint  à  terminer  le  diffé- 
rend, de  telle  sorte  que  les  deux  cours 
lui  en  témoignèrent  leur  satisfaction. 
Le  pape  le  nomma,  en  1724,  arche- 
vêque de  Turin,  et  le  roi ,  évêque  de 
cour  et  grand-aumônier.  Lorsque  Vic- 
tor-Amédée II  (  Voy.  ce  nom  , 
XLVlII,  394),  voulant  reprendre 
la  couronne  qu'il  avait  abdiquée  en 
faveur  de  son  fils ,  se  présenta  seul 
a  cheval,  la  nuit  du  28  sept.  1731,  à. 
la  porte  de  la  citadelle  de  Turin  pour 
sommer  le  gouverneur  de  lui  en 
livrer  les  clefs,  un  conseil,  convoque 
dans  la  même  nuit  par  Charles-Em- 
manuel IQ ,  s'assembla  en  présence 
de  ce  monarque.  L'archevêque  Ar- 
borio, qui  en  faisait  partie,  parlant 
un  des  premiers ,  déclara  qu'if  n'était 

fioint  au  pouvoir  du  vieux  roi  d'annu- 
er  l'acte  libre  de  son  abdication  j  il 
rejeta  les  torts  de  sa  conduite  sur  les 
insinuations  de  la  marquise  de  Spino  ; 
il  vota  pour  que  Ton  s'assurât  de  la 
personne  de  Victor-Amédée  et  de 
celle  de  sa  femme ,  et  qu'on  les  mît 
l'un  et  l'autre  dans  l'impossibilité  'de 
troubler  la  tranquillité  ae  l'état.  Cet 
avis,  proposé  avec  fermeté,  soutenu 
avec  éloquence ,  fixa  les  irrésolutions 
de  Tassemblée,  et  Charles-Emma- 
nuel, qui  avait  songé  quelques  instants 
à  rendre  le  sceptre  a  son  père,  signa 
en  pleurant  Tordre  de  l'arrêter.  L'ar- 
chevêque Arborio  de  Gattinara  mou- 
rut au  mois  de  nov.  174-3.  On  a  de 
lui  :  I.  des  homélies  et  des  sentions 
imprimés ,  qui  passent  pour  éloquents, 
et  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
celui  qu'il  prononça  dans  la  cathédrale 
de  Turin,  un  mois  avant  sa  mort 
(  oct.  1 74.3  ) ,  sur  la  conclusion  de  la 
paix,  II,  Décréta  condita  in  prU 
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madiœcesana  sjrnod.,  17*9,  Ta- 
rin, 1  vol.  in- 4°  {^ojr.  son  portrait 
dans  la  Storia  délia  vercellese 
lettcratura  ) .  G — g — y  . 

ARRORIOde  Gattinara  (Jean- 

Mercuiun),  patricien  de  Vercefl, 
troisième  frère  du  précédent ,  naquit 
k  Lucqucsen  1 685,  où  des  affaires  de 
famille  avaient  conduit  ses  parent  s.  Sui- 
vant l'exemple  de  son  frère,  il  entra 
dansïacongrégaliondesbarnabitcsjs'y 
distingua  de  manière  à  mériter  les  pre- 
mières charges  de  l'ordre  et  fut  ap- 
pelé, en  1722,  a  l'évuché  d'Alexan- 
drie ,  après  y  avoir  prêché  le  carême 
avec  succès.  Il  fut  chargé,  en  1732, 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  du  roi 
Victor-Amédée  II,  et  s'acquitta  ha- 
bilement de  celte  tâche  difficile.  IL 
mourut  à  Alexandrie,  le  4.  août  1 743, 
léguant,  suivant  l'usage  des  évoques  de 
Piémont ,  ses  biens  k  son  église  cl  a 
la  congrégation  des  barnabites.  La 
•cathédrale  d'Alexandrie,  démolie  en 
1804,  pour  faire  une  place,  renfer- 
mait sou  mausolée  avec  une  inscrip- 
tion. Nous  connaissons  d'Arbono 
quelques  opuscules  eu  italien  et  en  la- 
lin,  parmi  lesquels  on  distingue:  I. 
Oraison  improvisé  a  à  la  fêla  nup- 
tiale du  prince  de  Piémont  (depuis 
leroi  Charles-Emmanuel  111),  avec  la 
princesse  Anne-Christine  de  Salz- 
haeh,  Alexandrie,  1722,  in-4-°.  H. 
O raison  funèbre  de  V  ictor-Amé- 
dée  Tl \ prononcée  à  Turin,  le  1  1 
octobre  j y5 2  ,  Turin,  in-4.0.  III. 
Oraison  funèbre  de  la  reine  Po- 
Jixène-Jeanne-Christine  de  Rein- 
fels-Rottcnbourg  (  seconde  femme 
de  Charles-Emmanuel  III),  pronon- 
cée dans  la  cathédrale  de  Turin 
le  1  g  février  1733,  ibid  ,  îu-4°. 
IV.  Oraison  improvisée  dans  la  ca- 
thédrale d'Alexandrie,  le  2  r  avril 
iJ~)/\,  après  une  sécheresse  de 
neuf  mois,  V  Constitution  vs  Syno- 
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Aales  quas  condidit  anno  1 7  3  a ,  ett; 
in-4°.  G — g — t. 

ARBORIO    BIAMINO 

(Pierre),  patricien  de  Verceil,  naquit 
dans  cette  ville,  le  29  mars  x  767,  di 
comte  de  Caresana,  d'une  branck 
collatérale  de  la  maison  d'Arbono 
de  Gattinara,qui  se  dit  originaire  de 
France  et  compte  parmi  ses  ancê- 
tres cet  jEinilius  Magnus  Arboriu, 
qu'Ausone  a  mentioné  avec  éloge  dam 
ses  Parentalia.  Fils  aîné  de  cette  il 
lustre  famille,  et  destiné  par  sa  nais- 
sance a  la  carrière  militaire ,  Pierre 
Arborio  entra  très-jeune  dans  le  ré- 
giment d'Aoste  ;  mais,  les  événements 
de  la  révolution  l'ayant  privé  de 
l'avancement  et  des  distinctions  aux- 
quels il  avait  droit,  il  qnitta  k 
service ,  épousa ,  en  1 80 1 ,  Erneste 
Morosini  de  Milan,  et  se  retira  a  Ver- 
ceil. Bonaparte  le  nomma  maire  de 
cette  ville  ;  et,  satisfait  du  dévouement 
qu'il  lui  avait  témoigné,  il  lui  confia 
la  sous-préfecture  de  Lille  en  i8o3, 
puis  celle  de  Douai.  Six  mois  après 
Arborio  remplaça,  comme  préfet  de 
la  Stura,  M.  de  Gregory  (Marcoren- 
go  ).  En  1 8 1 0  il  passa  a  la  préfecture 
de  la  Lys;  et  il  mourut  k  Bruges, 
le  1 4  août  1 8 1  r .  Napoléon  lui  avait 
confère  le  litre  de  chevalier  de  la  Lé- 
giou-d'Honncur  et  celui  de  baron  de 
l'empire.  Pendant  qu'il  administrait  le 
départemen  l  de  la  Stura,  Arborio  corn- 

Iiosa  des  instructions  d'économie  pu- 
dique qui  ont  été  imprimées  k  Coni. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  dans  11 
même  ville  par  le  chanoine  Revelli,  et 
une  notice  historique  que  lui  a  c os- 
sacré  e  en  1812  M.  .Des touches,  «t 
été  imprimées.  —  Sa  fille ,  qui  s 
épousé  le  comte  Albert  Avogrado 
Colebiana  ,  est  le  dernier  rejeton  de 
la  branche  des  Arborio-Biainino. 

G— r— t. 
ARBORIO    (le    marquis  et 
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»é).  Voy.  Brème,  au  Suppl. 
RCADIO  (Jean-François), 

Bistagno  dans  le  Montferrat, 
le  milieu  du  1 6e  siècle ,  exerça 
édccine  avec  succès  a  Savone  et 

d'autres    villes  du    Pi£hiont. 

pleurésie  maligne  ayant  régné 
la  contrée,  il  proposa  la  saignée, 
ne  le  moyen  de  la  combattre  dès 
;ine ,  et  développa  son  opinion 

un  écrit  intitulé  :  De  seconda 
i  in  pleuritide ,  Asti,  1609. 
me  il  devait  s'j  attendre,  ce 
me  ne  fut  point  admis  par  tous 
:onfrères.  Le  médecin  Hercule 
0  l'attaqua  dans  une  brochure 
liée  :  De  seconda  vena  Anti- 

1.  Arcadio  répliqua,  en  161 0  , 
ion  Discorso  sopra  l'Antilo- 
iel  Roseo.  Ces  écrivains  man- 
nt,  ainsi  que  leur  siècle,  de 
hilosophie  médicale    nécessaire 

éclaircir  une  question  aussi 
î.  On  connaît  encore  un  traité 
cadio  sur  une  méthode  également 
>re  dans  l'histoire  de  l'art  de 
ir  :  Parafrasi  sopra  la  medi- 
Santoriana  ,   Loano  ,  1 6 1 8  , 

2.  Deux  ouvrages  inédits  de  ce 
cin  sont  conservés  parmi  les  ma- 
lts de  la  bibliothèque  de  Turin. 

traite  de  l'antimoine  et  de  la 
ire  de  le  préparer  $  l'autre  est 
scours  sur  1  inclination  naturelle 
îoinrae  pour  les  arts  et  les  scien- 
—  Arcadio  (Alexandre),  pre- 

médecin  de  la  province  de 
ferrât ,  dans  le  17e  siècle ,  a 
:é  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
sur  son  art  que  sur  des  matières 
tques  et  morales.  Il  se  fît  même 
utre  comme  poète.  Ses  principa- 
roduc  lions  sont  :  I.  Contempla- 
\  me  dicinali  sopra  il  contagio, 
jne,  i632,in-i2.  II.  Tritura- 
is supra  très  libros  prœnosti- 
m   Hippocratis.  III.   Plettro 
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d'Apollo ,  Tortone ,  1 62 8 ,  in- 1  a. 
IV.  Le  mondane  pazzie ,  Tortone, 
i654-,  in-iâ.  L-1-m — x. 

ARCHENHOLZ  (Jean-Guil- 
laume), historien  et  journaliste  alle- 
mand, naquit  le  3  septembre  1741, 
a  Langenfurth,  l'un  des  faubourgs  de 
Dantzig,  et  recul,  pour  deuxième  nom 
de  baptême,  celui  de  Daniel  auquel 
il  substitua  plus  tard  le  nom  de  Guil- 
laume. Destiné  a  la  carrière  des  armes, 
il  fréquenta  l'académie  militaire  de 
Berlin,  et  entra,  vers  1760,  comme 
enseigne  dans  l'armée  prussienne. 
Ses  talents  et  sa  bravoure  le  firent 
parvenir  en  peu  de  temps  au  grade 
de  capitaine  ;  mais ,  a  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept- Ans  (1763),  il  fut 
congédié,  ou  plutôt  cassé,  parce  que 
Frédéric  II ,  qui  était  très-sévère  sur 
les  mœurs  des  officiers  de  son  armée, 
avait  appris  qu'il  s'adonnait  au  jeu. 
Rendu  a  la  vie  privée ,  ArchennoLs 
quitta  la  Prusse,  et  passa  seize  an- 
nées a  visiter  les  contrées  les  plus 
remarquables  du  nord  et  du  mien  de 
l'Europe.  On  assure  que,  privé  de 
fortune,  le  jeu  et^un  commerce  très- 
dé  crié  furent  alors  ses  uniques  moyens 
de  subsistance.  Pendant  son  séjour 
a  Florence  il  se  cassa  une  jambe 
en  tombant  de  cheval,  et  cet  acci- 
dent le  rendit,  pour  le  reste  de  sa 
vie,  perclus  du  pied  droit.  Re- 
venu en  Allemagne  ,  il  demeura 
successivement  a  Dresde ,  a  Leip  • 
zig  .et  a  Berlin ,  coopérant  a  la 
rédaction  de  divers  journaux.  Ar- 
chenholz  n'avait  pas  reçu  une  édu- 
cation littéraire  proprement  dite , 
mais  il  était  doue  dun  esprit  ob- 
servateur et  de  cette  sagacité  rare 
qui  fait  démêler  au  premier  coup 
a  œil  les  rapports  les  plus  intimes 
des  événements  et  de  leurs  causes  ; 
il  avait  acquis  une  profonde  connais- 
sance des  hommes  et  du  monde ,  et  le 
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talent  de  s'cï  primer  avec  facilitent 
élégance*  qualités  qui  le  rendaient 
éminemment  propre  à  la  profession 
de  journaliste ,  et  qui  expliquent  la 
vogue  qu'eurent  les  différentes  feuil- 
les auxquelles  il  travailla.  Le  pre- 
mier ouvrage  périodique  qu'il  pu- 
blia sous  son  nom  lut  le  journal 
mensuel  intitulé  Littérature  et  sta- 
tistique des  nations  (Leipzig,  1785- 
1791),  aussi  distingué  par  le  choix , 
la  nouveauté  et  la  variété  des  matiè- 
res ,  que  par  la  supériorité  de  vues 
avec  laquelle  elles  étaient  traitées. 
Encouragé  par  les  éloges  que  lui  valut 
celte  publication ,  il  fît  paraître  son 
ouvrage  intitulé  L'Angleterre  et 
l'Italie  (Leipzig ,  5  vol  in-8°),  où 
il  consigna  lès  souvenirs  de  son  sé- 
jour dans  ces  deux  pays.  Ce  livre , 
311  i  a  été  réimprimé  très-souvent  en 
illemagne ,  et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  (  1  ) , 
obtint  dès  son  apparition  un  succès 
immense,  et  fonda  la  réputation  de 
l'auteur.  On  y  admirait  son  talent 
de  faire  des  descriptions  a  effet ,  de 
répandre  de  l'agrément  sur  les  moin- 
dres détails ,  et  de  donner  la  grâce 
de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus 
connues.  Du  reste  cette  production 
fourmille  d'erreurs  ;  elle  est  entachée 
d'un  bout  a  l'autre  d'une  partialité 
puérile  pour  l'Angleterre,  et  fournit 
ainsi  une  nouvelle  preuve,  qu'en  lit- 
térature comme  en  De  au  coup  d'autres 
choses  ,  c'est  plutôt  l'agrément  des 
formes  que  la  solidité  du  fond  qui 
captive  les  suffrages  du  public. 
Dans  XAlmanach  historique  de 
Berlin ,  pour  1789,  Archenholz  fit 
insérer  une  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept-Ans,  qui  a  le  mérite ,  fort 
rare  en  Allemagne,  d'être  écrite  avec 

(  i>  On  ma  deux  traduction»  françaises  ;  l'une 
par  Rilderbeck,  Paris  et  Strasbourg  ,  1787,3  vol. 
m-ia  ;  l'autre  par  un  anonyme,  Bruxelles,  17884 
2  vol.iiwa. 
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précision  et  clarté ,  mais  où.  J'op  ne 
trouve  pat  toujours  l'impartialité  dé- 
sirable dans  un  historien.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  donna,  en  1703,  une 
seconde  édition  considérablement 
augmentée  (  Leipng  ,  a  roi.  in- 
8°),  a  été  traduit  en  français  par 
le  baron  de  Boeck  (  Strasbourg , 
1789,  a  vol.  in-8°};  et  par  d'Ar- 
nex  (Berne,  1789,  m-8°). En  1791, 
Archenholz  fit  un  voyage  a  Paris,  et 
l'année  suivante  il  s'établit  a  Ham- 
bourg, où  il  commença  k  publier 
une  Minerve ,  recueil  mensuel  poli- 
tique et  littéraire ,  dont  la  réputation 
devint  bientôt  européenne.  Les  prin- 
cipes libéraux  et  1  admiration  exclu- 
sive pour  l'Angleterre  qu'il  profes- 
sait dans  ce  journal  étaient  peu  faits 
pour  lui  concilier  la  faveur  des  hom- 
mes influents  de  l'Allemagne.  On  ne 
manqua  pas  de  lui  susciter  des  em- 
barras de  toute  espèce  pour  le  dégoû- 
ter de  son  entreprise,  mais  il 'tint 
ferme  et  la  continua,  k  de  courtes 
interruptions  près  (en  1 806  et  1 8 1 0), 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  1 8 1 1 .  A  cet  le 
époque,  il  céda  la  Minerve  à  M. 
Bran,  libraire  d'Iéna ,  qui  en  pour- 
suivit la  publication  dei8i2ki823. 
Si  Archenholz ,  comme  écrivain  po- 
litique, ne  se  montre  pas  toujours 
rigoureusement  conséquent  dans  ses 
opinions ,  et  se  laisse  quelquefois  do- 
miner par  les  circonstances,  il  ra- 
chète ces  défauts  par  une  franchise 
deine  de  courage  et  de  dignité.  Ce 
ùl  lui  qui,  le  premier  en  Allemagne, 
osa  blâmer  hautement  la  détention  du 
général  Lafajette  k  Ollmutz.  L'ar- 
ticle qu'il  inséra  a  ce  sujet  dans  la 
Minerve  (février  1793)  lui  va- 
lut de  la  part  du  prisonnier  une  let- 
tre de  reraercîments  qui  a  été  rap- 
portée dans  l'Histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789,  par 
Toulongeon.  Malgré  le  travail  assidu 
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auquel  l'obligea  la  Minerve,  dont 
presque  tous  les  articles  sont  sortis  de 
sa  plume,  Archenholz  trouva  encore  le 
temps  de  composer  plusieurs  ouvrages 
d'une  grande  étendue.  Ainsi,  de  1 789 
a  1798  ,  il  publia  ses  Annales  bri- 
tanniques (Hambourg,  Brunswick  et 
Tubingue,  20  vol.  in- 8°),  qui  com- 
prennent les  dix  années  1 780-1 797, 
et  présentent  un  résumé  exact  des  dé- 
bats du  parlement,  et  de  tout  ce  qui 
s* est  passé  de  remarquable  dans  les 
trois  royaumes  pendant  cet  espace  de 
temps,  il  fourmi  au  Calendrier  his- 
torique des  dames  (Leipzig,  1798) 
une  Histoire  de  la  reine  Elisa- 
beth (imprimée  séparément  en  un 
vol.  in-8°,  Berlin,  1798),  où  les 
événements  sont  développés  et  racon- 
tés d'une  manière  si  dramatique  et 
dans  un  style  si  plein  de  poésie,  qu'on 
aurait  de  la  peine  a  trouver  un  roman 
d'une  lecture  plus  attrayante.  En 
1S01  parut  son  Histoire  de  Gus- 
tave TVasa,  suivie  d'un  aper- 
çu de  l'état  de  la  Suède  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  Jusqu'à 
la  Jin  du  XV*  siècle  ,  Tubingue  , 
2  vol.  in-89  (traduite  en  français  par 
le  chevalier  de  Propiac,  ioo3  ,  2 
yol.  in-8°),  ouvrage  écrit  avec  la  su- 
périorité ordinaire  de  l'auteur ,  mais 
où  Ton  chercherait  en  vain  les  déve- 
loppements et  les  rapprochements  qu'il 
promet  dans  la  préface  ,  et  auxquels 
on  devait  s'attendre  d'après  les  ma- 
tériaux que  le  gouvernement  suédois 
avait  mis  a  sa  disposition.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  son  Histoire 
de  la  reine  Christine^  qui  passe,  en 
Suède  même  ,  pour  la  meilleure  qui 
existe  de  cette  femme  célèbre.  — 
En  1810  Archenholz  se  rendit  à 
Berlin ,  où  il  accepta  la  proposition 
que  lui  fil  un  libraire  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres  histo- 
rique!. De  retour  à  Hambourg  après 
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une  absence  de  six  mois ,  il  se  livra 
aussitôt  h  une  révision  minutieuse  des 
volumes  a  réimprimer  ;  mais  avant 
qu'il  eut  terminé  ce  travail  la  mort  le 
surprit,  le  28  février  181 2,  dans  la 
soixante-onzième  année  de  son  âge. 
Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  ar- 
ticle, on  a  de  lui  ;  I.  Les  Anglais 
aux  Indes ,  d'après  Orme  ;  3  vol, 
in- 8°,  traduit  en  français  par  &oe- 
nig,  Lausanne,  1791,  3  vol.  in-12  j 
et  par  un  anonyme,  Berne,  1791-92, 
3  vol.  in-12.  II.  Histoire  des  fli- 
bustiers, traduite  en  français,  avec 
des  notes ,  par  Bourgoing  ,  Paris , 
1804,  1  vol.  in- 8°.  III.  Tableau 
de  t armée  prussienne  ,  1  vol, 
in-4.0.  IV.  La  guerre  de  la  Ven- 
dée, deux  brochures  in-8°.  V.  Ly- 
cée anglais,  1  vol.  in-  8°.  VI.  Le 
Mercure  anglais  ,11  vol.   m- 8 . 

VII.  Miscellanées  pour  servir  çL 
V histoire  du  jour,    2  vol.  in- 8°. 

VIII.  Les  Parisiens  dans  leurs 
séances,  ou  observations  sur  la  so- 
société  de  Paris,  1  vol.  in-12.  IX. 
Opuscules  historiques,  2  vol.  in-8°. 
X.  Calendrier  historique  pour  Van 
1790,  destiné  aux  dames  (publie 
conjointement  avec  Wieland),  1  vol. 
in-12.  Tous  les  ouvrages  d'Axchen- 
holz  sont  en  allemand ,  excepté  les 
numéros  V  et  VI ,  qui  sont  en  an- 
glais. —  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  écrivain,  comme  1  ont  fait  quel- 
ques biographes ,  avec  l'historien  fin- 
landais Arckehholz ,  mort  en  1777 
(Voy.  ce  nom,  II,  384).     M — A. 

ARCIMBOLDO  (Jean-As- 
gelo),  archevêque  de  Milan,  na- 
quit en  148 5  dans  cette  ville,  d'une 
famille  patricienne  qui  a  fourni 
quatre  prélats  au  même  siège  et 
plusieurs  personnages  distingués  par 
leurs  talents  {Voy.  Ph.  Argellati  , 
Biblioth.  de  scriptor.  mediol.,  I, 
78-83).  Angelo  fut  attaché  dans  sa 
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jeunesse  au  duc  Maiimilien  Sforce, 
et  lui  rendit  des  services  importants. 
Ce  prince ,  ayant  élé  dépouillé  d? 
jes  états  en  1 5 1 5  ,  Angelo  se  rendit 
a  Rome  avec  le  cardinal  de  Sion.  11 
y  fut  accueilli  par  le  pape  Le'on  X , 
qui  le  créa  référendaire  apostolique 
et  le  nomma  son  légat  en  Allema- 
gne. De  retour  de  cette  mission  ,  il 
fut  envoyé  par  le  duc  François 
Sforce  en  Espagne  pour  complimen- 
ter le  pape  Adrien  sur  son  élection. 
Les  services  qu'Angelo  n'avait  cesse' 
de  rendre  a  l'église  furent  enfin  ré- 
compensés par  l'évcclié  de  N ovaire. 
En  i5ao,  1  empereur  Charles-Quint 
le  nomma  l'un  de  ses  conseillers ,  et 
lui  conféra  le  litre  de  prince  du 
Saint-Empire.  Angelo  profita  de  sa 
faveur  pour  obtenir  la  confirmation 
des  privilèges  dont  jouissait  l'église 
de  Novarre  ,  et  pour  lui  faire  res- 
tituer ceux  qu'elle  avait  perdus  dans 
les  dernières  guerres.  Transféré  par 
le  pape  Jules  III,  en  i55o,  sur  le 
siège  de  Milan ,  il  mourut  le  6  avril 
ï555,  etfut  inhumé  dans  le  tom- 
beau qu'il  avait  fait  élever  au  car- 
dinal Jean  et  a  Gui-Antoine  Arcim- 
boldo  ses  grands  oncles ,  tous  deux 
archevêques  de  Milan.  Angelo  avait 
publié,  l'année  qui  précéda  sa  mort , 
un  catalogue  des  hérétiques  ,  dont 
la  doctrine  et  les  ouvrages  étaient 
condamnes.  Ce  catalogue  fut  tra- 
duit  eu  italien  ,  et  réimprimé  par 
le  fameux  "Vergerio  (Voy.  ce  nom  , 
XLVIII,  187)  sous  ce  titre  :  Cata- 
logo  ove  Arcimboldo  archives,  di 
Milano,  condanna  e  diffiwia  per 
heretici  la  magior  parte  de'  Ji- 
gliuoli  di  T)io ,  etc.,  con  una  /i- 
posta,  i554jin-8°*  Celle  édition, 
devenue  très-rare  est  recherchée  des 
curieux.  Le  catalogue  publié  par  An- 
gelo est  un  de  ceux  qu'on  retrouve 
dans  le  prirnus  tomus  operum  Ver* 
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gerii ,  avec  les  notes  de  cet  héré- 
siarque. W— s. 

ARCISZEWSKI  (Christo- 
phe), né  en  Pologne,  vers  la  fin  du 
16e  siècle,  entra  fort  jeune  dais 
l'armée  polonaise ,  et  s'éleva  par  de- 
grés au  rang  de  colonel.  Ayant  em- 
brassé les  erreurs  des  Sociniens  qm 
s'étaient  répandus  dans  sa  patrie,  il 
fut  obligé  de  s'en  éloigner  en  1611, 
et  vint  offrir  ses  services  aux  Hollan- 
dais, auxquels  il  fut  très-utile  ,  lors- 
qu'ils enlevèrent  le  Brésil  aux  Forts- 
gais.  Us  le  nommèrent  gouverneur 
de  cette  contrée  ;  et  les  premier! 
soins  d'Asciszewski  furent  de  mettre 
sur  un  pied  respectable  les  places  de 
son  gouvernement.  C'est  a  lui  que 
Rio-Janeiro  ,  Bahia  et  Fernambouc 
doivent  leurs  fortifications.  Il  combat- 
tit avec  tant  de  distinction  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  que  les  Hollan- 
dais reconnaissants,  firent  frapper  en 
son  honneur  une  médaille  ou  l'on 
voit  la  forteresse  de  Rio-Janeiro,  éle- 
vée sur  les  bords  de  la  mer ,  et  près 
d'elle  une  colonne  a  laquelle  sont 
suspendues  les  armes  de  la  famille 
Arciszewski ,  couronnées  de  lauriers» 
L'inscription  porte  :  Hostibus  hisp. 
prq/tigalis.  Sur  le  revers  de  la 
médaille  on  lit  :  Ileroi,  generis 
nobilitate,  armorum  et  litterarum 
scientia  longe  prœstanlissimo 
Christ.  Arciszewski,  rébus  inBre- 
zilia  per  triennium  prudentiss.  3 
Jbrtiss.yjelicissime  gestis.  Socie- 
tas  Amcricana  suce  gratitudinis , 
et  ipsius  fortiludinis  ac  Jidei  hoc 
monumentum  esse  voluit.  Anna 
1657.  Cette  médaille  est  très-rare 
dans  les  collections  numismatique». 
J.-V.Niemcewicz,  dans  son  Recueil 
(1),  dit  qu'il  en  a  une  dans  son  ca- 
binet. Le  même  savant  a  publié  une 

(t)Hccueii  d*  monument*  hittoriqtut  «ar  /*«• 
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leltre  qu' Arciszewski -écrivit  d'Am- 
•     sterdam(i*rscpt.  1637),  à  Vladislas 
VII,  pour  le  remercier  des  lettres 
par  lesquelles  ce  prince  lui  offrait  le 
.    rang  de  général  d'artillerie  ou  le  com- 
.    inandem  ent  de  la  flotte  que  la  Pologne 
j    avait  sur  la   mer  Baltique.  «  Vous 
_    m  ayez  même    daigné ,    ajoute-t-il , 
«  me  donner  l'assurance,  qu'après  la 
«  mort    du  duc  de  Poméranie  vous 
_    «  donneriez  a  mon  frère  et  a  moi  les 
. .   «  domaines  de    Bytum   et   Lauen- 
«  bourg,  pour  en  jouir  comme  fiefs 
«  royaux.  Je  me  fie  a  cette  parole 
■  «  royale,  qui  m'a   élé  envoyée  si 
•c  loin  ,  per   tôt  spatia  terrarum.* 
Arciszewski  témoigne  un  vif  désir  de 
..   rentrer  au  service  de  Pologne  ,  mais 
il  assure  qu'il   ne  peut  quitter   la 
religion  sociuienne ,  qu'il  dit  avoir 
embrassée    avec     connaissance    de 
cause.    Dans    sa   leltre  an.  roi ,  il 
parle  des   tentatives  que  l'Espagne 
avait  faites  pour  l'attirer  a  son  scr- 
>  vice.  Selon  rîiemcevicz,  ce  général 
a.  publié  en  latin  un  traité  sur  l'ar- 
tillerie, lequel  passa  long -temps, 
pour  le  meilleur  qu'il  y  eût  en  Eu- 
rope. Arciszewski  rentra  en  Polo- 
gne sous  le  règne  de  Jean  Casimir,  el 
u   mourut  a  Leszno.    Cette   ville , 
ayant  été  brûlée  par  les  Suédois , 
l'église  où    se  trouvait  déposé  son 
corps  fut  réduite  en  cendres.    G— T. 
ARCO  (  le  comte  Philippe  d') , 
né  en  1740  dans  le  Tyrol ,  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  de  cette 
contrée  (  Voy.  Arco,1I,  S  8  4),  en- 
tra  de    bonne  heure   dans  l'ordre 
At  Malte,  séjourna  quelques  années 
dans  cette  île  ,  et  fut  nommé  ani- 
~  baisadeur  de  l'ordre  a  la  cour  élec- 
^  t orale    de  Bavière.  Après  Favène- 
~*ment  de  la  branche  de  Deux-Ponts, 
~  eu    1801,  l'électeur  Maximilien  le 

^  mienne  Pologne  (en    polonais),  Yorsorie,   itiaa, 
loua.  IV,  |>.  a(>9« 
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nomma  chambellan  et  référendaire 
pour  les  affaires  étrangères,  puis 
commissaire  et  président  de  la  direc- 
tion de  Souabe.  Il  fut  installé  en 
cette  qualité  a  Ulm ,  où  il  mourut  en 
i8o5  dans  un  âge  très-avancé.  — - 
Arco  (le  comte  Ignace-Charles  d'), 
son  frère,  entra  aussi  dans  la  car- 
rière politique  au  service  de  Bavière. 
Devenu  roi ,  Maximilien  le  nomma, 
en   1806,    son    commissaire   pour 

Î  rendre  possession  des  parties  du 
yrol  qui  lui  avaient  été  concédées 
par  le  traité  de  Presbourg;  et  lui 
accordant  de  plus  en  plus  sa  con- 
fiance, il  le  fit  sou  conseiller  intime , 
puis  directeur  général  de  la  police  du 
royaume,  et  lui  donna  la  décora- 
tion du  mérite  civil.  Ce  ministre 
avait  encore  reçu  de  son  souverain 
d'autres  preuves  de  sa  reconnais- 
sance ,  lorsqu'il  mourut  à  Munich  le 
xa  mai  18 12.  Z. 

ARGON  VILLE  (Thiroux  d). 
Voy.  Thiroux,  XLV,  4*8. 

ARGQ.  Voy.  Arc  ,  II,  367. 

ARCUSSIA  (Charles  d'), 
célèbre  théreuticographe ,  était  issu 
d'une  ancienne  et  illustre  maison  de 
Provence.  U  comptait  parmi  ses  an- 
cêtres Elisée  d'Arcussia,  comte  de 
Caprée,  général  des  galères  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse*  et  auteur 
d'un  traité  latin  sur  là  Fauconnerie y 
resté  manuscrit.  Charles  naquit  en 
1547  (  1  )  selon  toute  apparence  au 
château  d*Esparron.  Son  éducation 
dut  être  confiée  a  d'habiles  maîtres, 
puisqu'il  conserva  toute  sa  vie  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres ,  assez 
négligées  alors,  même  dans  l'ancienne 
patrie  des  troubadours.  A  dix-huit 
ans  il  visita  les  principales  cours 


(1)  Cette  date  s'accorde  avec  ce  qu'il  dit  lui- 
même,  qu'il  araitcinqunntf  an»  passes  lorsqu'il 
publia  là  première  édition  de  son  traité  do  /Va» 
co*mri*t  en  i5y8» 
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d'Italie ,  el  parut  ensuite  a  celle  de 
France  où  il  se  fit  remarquer  non 
moins  par  son  esprit  que  par  son 
adresse  dans  les  exercices  du  corps. 
S'étanl  marié  vn  1672,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d'Espar r on  où  il  parta- 
gea ses  loisirs  entre  l'Aude  cL  la 
chasse  au  faucon ,  pour  laquelle  il 
avait  été  passionne  de  bonne  heure. 
A  la  prière  d'un  de  ses  amis ,  qui 
avait  la  même  ardeur  pour  cette  es- 
pèce de  chasse,  il  jelasurle  papier 
quelques  instructions  sur  la  fau- 
connerie ;  mais  il  se  repentit  bien- 
tôt de  sa  complaisance  ;  car  l'indis- 
crétion de  cet  ami  fut  cause  que 
le  nombre  des  chasseurs  à  l'oiseau 
s'accrut  au  point  qu'on  ne  pouvait 
plus  se  procurer  qu'avec  peine  des 
valets  de  chasse,  et  que  le  gibier 
disparut  presque  entièrement  de  la 
Provence.  C'est  par  une  grave  erreur 

Sue  Bouche  (2)  place  la  mort  de 
harles  d'Arcussia  dans  l'année 
1579.  Il  était  en  1597,  député  de 
la  ville  d'Aix  aux  états  de  Provence. 
Le  duc  de  Guise  ayant  transféré 
leur  assemblée  à  Marseille,  les  dé- 
putés des  communautés  se  réunirent 
a  Aix ,  dans  la  maison  indine  de  d'Ar- 
cussia, pour  protester  contre  celte 
mesure  et  dresser  des  remontrances 
au  roi  a  l'effet  d'obtenir  la  restitu- 
tion des  privilèges  de  cette  ville  (3). 
Un  procès  assez  important  l'obli- 
gea ,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  ,  de  fixer  momentanément  sa 
résidence  a  Aix:  privé  du  plaisir 
de  la  chasse,  il  voulut  s'en  consoler 
en  rédigeant  les  observations  qu'une 
expérience  de  plus  de  trente  ans 
l'avait  mis  a  même  de  faire  sur 
les  différentes  espèces  de  faucons, 
sur   la  manière   de   les  élever,    de 

M  Essai  sur  l'Histoire  Je  Prorenee,  II,  a<)a. 
(3)  Histoire  générale  Je  Piv 
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les  corriger  de  leurs  défauts ,  dt 
les  soigner  dans  leurs  maladies; 
et  telle  est  l'origine  de  la  Fau- 
connerie de  d'Arcussia ,  dont  les 
cinq  premiers  livres  furent  im- 
primés à  Aix,  en  1598,  in- 8°,  fig. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès. 
Les  réimpressions  de  Paris,  1604  et 
i6o8,in-8°,  ne  contiennent  que  cinq 
livres;  mais  les  suivantes,  toutes 
in-4-°  (4) ,  sont  augmentées  de  cinq 
livres  nouveaux.  L  édition  de  Rouen, 

1647,  in-4°,  fig*?  Passe  Pour  fe  plu 
complète,  et  par  conséquent  est  la  plus 
recherchée  des  curieux.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  France  que  l'ouvrage, 
do  d'Arcussia  trouva  de  nombreux 
lecteurs,  il  fut  traduit  en  allemand 
et  en  italien.  On  doit  dire  qu'aucun 
traité  sur  la  chasse  au  faucon  ne 
renferme  autant  d'observations  judi- 
cieuses et  instructives  ;  si  des  erreurs 
s'y  trouvent  mêlées,  c'étaient  celles 
du  temps.  Les  anecdotes  dont  Fau- 
teur a  semé  son  ouvrage  en  rendent 
encore  aujourd'hui  même  la  lecture 
fort  amusante.  Lallemant  en  a  donné 
une  analyse  étendue  dans  sa  Biblio- 
thèque des  thé  rcutico  graphes  (P* 
Lallemant,  XXIII,  2  3  4)  -On  conjec- 
ture que  d'Arcussia  mourut  en  1617, 
a  L'âge  de  70  ans.  Son  portrait  a  clé 
gravé  parliriol,  in- 4°.      W — s. 

ARDEE  (Jacques  d')  né  au  pays 
de  Liège  vers  la  fin  du  XVI*  siècle, 
fit  profession  de  la  vie  cénobitique 
en  1 6 1 5  dans  le  monastère  des  Croi- 
siers  a  Huy*  Il  acquit  une  assez  gran- 
de réputation  en  y  enseignant  la  théo- 
logie, elil  s'occupa  néanmoins  princi- 
palement de  compositions  poétiques. 
L*Eclésiaslc  de  Salomon  lui  a  fourni 
le  sujet  de  la  première  pièce  d'un 
volume  imprime  à  Liège  sous  ce  ti- 
tre :  Kcclesiastof  encomia  de  va- 


is. A**. 


*wence  par  Papon  't 


(4)  Tarif,  1616, 1621,1617. 
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nilale  ;  item  rosarium  marianœ 
sanctitatis  et  quodlibeticœ  quœs- 
tiories  exfontibus  grammaticorum , 
Sive  pœdotechnia  et  œnigmata 
puéril  ia,  Liège,  i6$2,  in-4°.  Ce 
poète  était  fort  modeste  ;  ses  vers  ne 
manquent  pas  d'élégance.  Nous  avons 
encore  de  lui  une  Histoire  des  évo- 
ques de  Liège  ,  aussi  en  vers  latins, 
imprimée  dans  celte  même  ville  en 
i634.  in-4.0,  dans  laquelle  d'Ardée 
adopte  les  rêveries  des  vieux  chro- 
niqueurs liégeois.  Il  commence  la 
liste  des  évêques  a  Saint  Materne 
cl  la  termine  h  Ferdinand  de  Bavière 
il  qui  il  a  dédié  son  livre.  P — n. 
ARDEXXE  ou  ARÏHJEXXA 
(Remacle  d'  )  l'un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  sou  temps ,  était  né 
vers  14.80  a  Florennes  près  de  Mau- 
beuge.  Après  avoir  achevé  ses  éludes 
et  reçu  le  doctorat  dans  la  double 
faculté  de  droit  il  vint  à  Paris  pour 
«'y  perfectionner  par  la  fréquen- 
tation des  savants.  Il  était  en  i5i2 
à  Londres ,  et  l'on  conjecture  qu'il 
y  avait  accompagné  quelques  jeunes 
gentilshommes  dont  il  surveillait  l'é- 
ducation.  Dès  la  même  année  il  fut 
de  retour  a  Paris  où  il  prolongea  son 
séjour  jusqu'en  1517.  Ses  poésies 
l'ayant  lait  connaître  de  Marguerite 
de  Bourgogne  ,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  celte  princesse  le  nomma 
secrétaire  de  son  conseil  privé.  Il 
remplit  cette  place  de  confiance  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité,  et 
mourut  a  Malines  le  i3  mai  i5s4. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  une 
chapelle  de  l'église  Saint-Pierre.  Pa- 

auot  découvrit  son  épitaphe  en  langue 
amande,  qu'il  a  rapportée  dans  son 
Histoire  littéraire  des  Pays-Bas, 
II,  459,  édition  in-fol.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Epigrammatum  libri  très, 
1.107  ,  in-4.0,  volume  très-rare  que 
l'on  croit  imprimé  a  Cologne  ou  à 
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Paris.  II.  Palamedes,  pallictaco- 
mœdia,  Londres,  1 5 1 2, in-fol.  Cette 
édition,  presque  inconnue,  n'avait  été 
citée  par  aucun  bibliographe  avant 
1 8 1 8  (  Voy.  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunct,  au  mol  Palamedes). 
La  Bibliothèque  du  roi  en  possède 
nne  seconde  :  ralamedes,  fabula; 
et  carmen  sacrum,  Paris,  Gilles  de 
Gourmont,  1  vol.  in-4.0.  (V.  le  cata- 
logue Y,  195 1).  La  dédicace,  adressée 
k  Pierre  Griffi  (Gryphus) ,  légat  du 
saint-siége  dans  la  Grande-Bretagne, 
est  datée  de  Londres  le  ier  janvier 
1 5 1 2 .  A  la  suite  de  Palamedes,  co- 
médie en  5  actes,  composée  à  l'imi- 
tation des  pièces  grecques,  on  trouve 
un  poème  sur  la  vie  de  Jésus -Christ, 
une  élégie  sur  F  Assomption  de  la 
Vierge,  et  une  pièce  de  vers  a  la 
louange  de  Marguerite  de  Bourgogne. 
III.  Arnorum  libri ,  Paris,  i5i3, 
petit  in-4.0.  Tous  l^s  ouvrages  d'Ar- 
denne  sont  de  la  plus  grande  rare- 
té ,  mais  Paquot  a  public  quelques- 
unes  de  ses  pièces,  qui  suffisent  pour 
faire  apprécier  ses  talents.  W — s. 

ARJIOINI  ou  ARDLIXO  (1) 
(Santé),  médecin  du  1 5e  siècle,  était 
dcPesaro,  dans  le  duché  d'Urbin.  Il 
pratiquait  son  art  a  Venise,  en  i43o; 
mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort 
Simphor.  Champier  le  cite  avec  éloge 
dans  son  livre  de  medicin.  scriplo- 
rib.,  'h'b  ;  etMazzuchelli  lui  a  consa- 
cré une  courte  notice  dans  les  Scrit- 
tor.  italian.y  I,  987.  Il  est  auteur 
d'un  traité  fort  estimé  sur  les  poisons 
(de  venenis),  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Dominique  Canah  de 
Feltre,  Venise,  14.92,  in-fol.  Il  a  clé 
réimprimé  avec  le  Commentarium 
de  venenis  du  cardinal  Fcrdin.  Pon- 
zelli  (2),  Bâle,  1 55s  et  1 563,  in-fol. 

(1)  Le  nom  de  ce  médecin  est  eiicoro  écrit 
de  Ardyni*  et  de  Ardojnit. 
(a)  Ce  prélat  mourut  à  Rome  en  x 5 08. 
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Cette  édition,  devenue  assez  rare,  est 
la  plus  recherchée  des  curieux.  Elle 
est  oruée  d'une  préface  de  Théud. 
Zwingcr,  dans  laquelle  cet  écrivain 
a  rassemblé  toules  les  obscrvalions 
faites  dans  le  1 6e  siècle  sur  les  poi- 
sons et  sur  les  moyens  de  s'en  garan- 
tir.   L'ouvrage    d'Arduini    contient 
tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Arabes 
nous  ont  laissé  sur  cette  matière.  Il 
est  divisé  en  deux  livres  dont  le  pre- 
mier traite  des  différentes  espèces  de 
S  oisons ,  et  le  second  de  leurs  anti- 
otes  ou  préservatifs.  Dans  YEpi- 
tome  de  la  bibliothèque  de  Gesner, 
page  74.3,  on  attribue  aSanteArdui- 
ni,  outre  le  traité  des  poisons,  le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  connu , 
un  livre   de  odoratione >  un  autre 
de  prolificatione)  que  Mazzuchelli 
soupçonne  n'avoir  jamais  été  impri- 
mé, et  quelques  autres  opuscules. 

T-D—w  pt  W     1 

ARDUINI  (Louis)  né  a  Pa- 
doue  en  1709,  était  fils  d'un  pro- 
fesseur d'économie  rurale  à  l'u- 
niversité de  celte  ville ,  et  petit-fils 
d'un  professeur  de  botanique  a  la 
même  université.  L'amour  des  scien- 
ces agricoles  lui  fut  inculqué  dès  l'en- 
fance, et  il  y  fit  de  tels  progrès,  qu'à 
l'âge  de  vingt  ans  il  mérita  au  concours 
la  place  de  professeur  suppléant  a  la 
chaire  de  son  père.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  d  un  mémoire 
de  M.  Tessier,  de  l'Institut  de  France, 
sur  la  carie  des  blés. Il  publia  ensuite 
en  italien  les  Eléments  d'agricul- 
ture de  Walérius,  traduction  qu'il 
enrichit  de  notes  pleines  d'intérêt.  A 
la  mort  de  son  père ,  il  fut  nommé 
professeur  titulaire,  ayant  soutenu 
l'examen  dans  un  concours  public, 
d'après  les  statuts  de  l'université 
de  Padoue.  Ce  savant  a  composé 
plusieurs  ouvrages  remarquables  : 
I.  Sur  l'éducation  des  abeilles. 
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II.  La  culture  des  plantes  tint- 
toriales,  III.  De  l'orge  nu. 
IV.  Du  chou  de  Laponie.  Y 
Sur  la  méthode  de  prévenir  la 
maladie  des  blés»  VI.  Sur  l'appli- 
cation de  la  technologie  à  l'agri- 
culture. En  1810  un  prix  ayant  été 
proposé  par  Napoléon  sur  les  moyeu 
de  remplacer  le  sucre  de  canne  par 
quelque  matière  indigène,  Arduinî  pu- 
blia un  écrit  très-intéressant,  sons  ce 
titre  :  De  l'extraction  du  sucre  de 
la  plante  nommée  Holcus-cafer^ 

Sar  l'aïeul  de  l'auteur ,  Jacques  Àr- 
uîni ,  qui  a  laissé  un  ouvrage  re- 
marquable (  2  vol.  in- 4°  avec  plan- 
ches ) ,  sur  les  différentes  espèces 
fî HolcuS'Sourghum  counues  en  Ita- 
lie. On  voit  dans  ce  traité  que  cette 
Î dan  le ,  qui  produit  des  graines  de 
a  forme  du  millet,  d'une  couleur 
rouge  foncé,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  grosse  graine  du  maïs  ou  blé  de 
Turquie,  dit  aussi  sarrasii ,  qui  fut 
apporté  dans  le  Mont  ferrât,  au  i5* 
siècle,  par  le  duc  Boniface  revenant 
de  la  croisade  avec  le  chevalier  fiec- 
caria  d* Incisa.  U Holcus-cafer  Ar- 
duini, dont  la  canne  forte  est  pins 
élevée  que  celle  du  maïs,  donna  un 
produit  de  sucre  abondant  et  d'une 
cristallisation  tellement  parfaite,  qne 
Napoléon  ne  put  le  distinguer  de  ce- 
lui des  Indes.  M.  Marsan,  professeur 
d'économie  politique  à  l'université  do 
Padoue  ,  apporta  des  essais  de  sucre, 
de  sirop  et  de  rhum  Arduini  à  Paris. 
En  181 3,  il  lut  à  l'Institut  un  mé- 
moire concernant  la  culture  de  YHol- 
eus,  mémoire  sur  lequel  M.  Deyeux 
fit  un  rapport  très-favorable.  M.  Mar- 
san publia  ensuite,  en  italien,  un  ou- 
vrage sur  l'utilité  de  celte  décou- 
verte. Arduini  est  mort  à  Padone, 
le  5  février  1 833.  Il  était  directeur 
du  jardin  d'agriculture  de  l'univer- 
sité. G— G Y. 
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AREMBERG  (L&>pold-Phi- 
lippe-Charles- Joseph,  duc  cl'),  duc 
d'Aerschot  et  de  Croï ,  gouverneur 
de  la  province  do  Hainaut,  naquit  a 
Mons,  en  1690.  Son  père,  issu  de 
l'illustre    maison    de  Ligne  ,  était 
capitaine  -  général   des    gardes    de 
_   l'empereur,  et  il  mourut  des  blessures 
_   qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de 
Pelerwaradin ,    le   19    août   1691. 
Léopold,  quoique  fils  unique,  sui- 
vit   la    carrière    des   armes.    Mar- 
„   cli an t  sur  les  traces  de  ses  ancêtres, 
""  il  fut  blessé  a  la  bataille  de  Malpla- 
*    quet ,   n'ayant  alors  que  dix  -  neuf 
**ans.   Pourvu   bientôt   après    de  la 
f  charge  de  grand-bailli  du  Hainaot, 
il  s'éleva  successivement,   par   son 
mérite  et  son  courage ,  aux  premiè- 
res dignités  militaires*  Il  fit  les  cam- 
pagnes de  Hongrie,  eni7i6eti7i7, 
en  qualité  de  major- général  des  ar- 
mées de  l'empereur ,  et  fut  blessé  a 
la  figure  au  siège  de  Temeswar.  Il 
commanda  l'aile  droite  de   l'infan- 
teiie  a   la   bataille    de    Belgrade, 
au    gain    de  laquelle    il   contribua 
*~  par    de    savantes    manœuvres   que 
/    tes    leçons  et  l'exemple   du  prince 
~    Eugène  lui  avaient  inspirées.  Nommé 
*-►  gouverneur  de  Mons   et  conseiller- 
?'-  d'élal  honoraire  de  la  régence  des 
*-?  Pays-Bas,  il  quitta  Vienne,  eni7i9, 
'-    pour  aller  prendre  possession  de  ces 
nouvelles  fonctions.  Après  la  signa- 
— "  ture  de  la  paix  entre  la  France  et 
îc  l'empire  ,    il  fit  un  voyage   a  Pa- 
*"■' rii.    Son  esprit  et   sa    grâce  toute 
'  "française  lui  procurèrent  de  grands 
*~  succès  à  la  cour  et  dans  le  monde 
•=  littéraire.  La  guerre  s'étant  rallu- 
t=":  mée  en  1755  ,  il  continua  de  servir 
*—-  sous  les  ordres  du  prince  Eugène , 
dans  la  campagne  qui  s'ouvrit  sur  le 
-  llhin.  En   ijôj  ,   il   fui   élevé    au 
■    grade  de  fcld-ra  are  chai  et  de  com- 
—  mandant  en  chef  des  armées  de  Pern* 
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Sereur  dans  les  Pays-Bas.  En  1 74  3 , 
se  trouva  a  la  bataille  d'Ettin- 
gben ,  où  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  (1).  Le  gouvernement  du 
Milanais  fut  alors  destiné  au  duc 
d'Aremberg  $  mais  l'esprit  de  pa- 
triotisme qui  l'attachait  au  sol  belge 
lui  fit  préférer  son  titre  plus  mo- 
deste de  gouverneur  du  Hainaut.  Il 
se  retira  dès-lors  du  service  et  mou- 
rut dans  son  château  d'Héverlé,  près 
de  Louvain,  le  4-  mars  1754.  Son 
corps  fat  transporté  à  Enghien,  et 
inhumé  dans  l'église  des  capucins  de 
cette  ville.  Son  esprit  éclairé ,  son 
amour  pour  les  sciences  et  les  let- 
tres, et  la  protection  qu'il  accorda 
a  ceux  qui  les  cultivaient ,  doivent  le 
faire  ranger  au  nombre  des  grands 
seigneurs  qui  ont  le  plus  fait  pour 
elles.  En  1739,  Voltaire  passa  plu- 
sieurs jours  a  Enghien  avec  madame 
du  Ghàtelet.  L'année  suivante  il  don- 
nait a  Bruxelles  une  fête  brillante 
au  duc  d'Aremberg,  a  cette  dame  et 
h  la  princesse  de  Chhnai ,  et  il  écri- 
vait, en  1738,  au  prince  royal  de 
Prusse,  h.  propos  d'un  tonneau  de 
Tokai  : 

Ce  nectar  jaune  de  Hongrie 
Enfin  dans  Bruxelle  est  venu; 
Le  duc  d'Aremberg  l'a  reçu 
Dans  la  nombreuse  compagnie 
Des  vins  dont  sa  cave  est  fournie,  etc. 

Il  est  connu  surtout  par  le  pa- 
tronage bienveillant  qu'il  exerça 
envers  J.-B.  Rousseau.  Non-seule- 
ment il  le  recueillit  dans  sa  maison, 
et  l'admit  a  sa  table ,  mais  lorsque  ce 

(1)  On  lit  à  ce  sujet  une  particularité  curieuse 
dans  l'Histoire  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  pur 
M.  de  Reiffeuberg  :  c'est  qu'à  cette  bataille 
d'Kltiiigken  le  duo  d'Aremberg  reçut  un  coup  de 
fm  qui  cassa  sa  toison  d'or  ;  qne  f  on  fils  le  duc 
Charles  rrrut  une  bulle  à  lu  bataille  de  Torgau, 
au  même  endroit  de  la  poitrine  sur  «a  toison, 
et  que  le  prince  Auguste  son  petit-fils  (  foy. 
l'article  de  ce  prince  ci-après)  reçut  aux  Indes  la 
îmHnc  blessure  pur  un  coup  qui  lui  aurait  aussi 
cassé  la  toison,  s'il  avait  été  chevalier  de  cet 
ordre,  au  lieu  de  l'être  de  celui  de  Saint-Hobect., 


4o6 


ARE 


grand  pool  e  eut  des  torts  envers  loi , 
il  ne  continua  pas  moins  d'acquitter  la 
pension  qu'il  lui  avait  d'abord  assu- 
rée. L — m — x. 

AREMBERG  (Louis-Engel- 
bert,  duc  et  prince  d'),  petit-fils  du 
précédent,  no  à  Bruxelles,  le  5  août 
1750,  épousa  une  demoiselle  de 
Braucas-Lauragats.  Destiné  a  parcou- 
rir une  carrière  brillante ,  il  en  fut 
éloigné  par  un  événement  funeste. 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  un 
accident  de  chasse  le  priva  pour  ja- 
mais de  la  vue,  à  l'a  go  de  vingt- 
quai  re  ans.  Condamné  dès-lors  a  la 
retraite  dans  ses  terres  d'Engliien 
et  d' Fie  ver  lé,  il  y  passa  les  années 
les  plus  orageuses  de  la  révolution, 
et  si ,  plus  tard,  les  faveurs  de  Bo- 
naparte vinrent  le  chercher  dans  sa 
retraite ,  on  ne  peut  voir  dans  cette 
distinction  qu'un  effet  de  la  politique 
de  ce  conquérant ,  qui  s1  efforça 
constamment  de  rallier  autour  de  lui 
les  anciennes  familles  cl  les  débris 
de  la  vieille  aristocratie  européenne. 
Le  duc  d'Areinbcrg,  attiré  a  Paris, 
par  suite  de  ce  système,  fut  nommé, 
le  19  mai  1806,  membre  du  sénat- 
conservateur;  puis  grand-officier  de 
l'ordre  de  la  Réunion  ;  mais  il  dut 
échanger  son  titre  de  duc  contre 
celui  Je  comte  de  l'empire.  Après 
la  chute  de  Napoléon  ,  il  retourna  a 
Bruxelles ,  où  il  est  mort  le  7  mars 
1820.  On  raconte  qu'il  avait  acquis 
une  adresse  remarquable  à  suppléer, 
par  ses  autres  sens,  a  l'usage  de 
celui  dont  il  se  trouvait  privé  dés  sa 
jeunesse. — Son  fils,  le  prince  Pros- 
per-Louis  d'Arembcrg,  est  général  au 
service  de  la  Hollande  ,  après  avoir 
servi  long-temps  en  France  sous  le 
gouvernement  impérial. — Sa  fille, 
Pauline  d'Àremberg,  avait  épousé  le 
prince  de  Schwarzenberg  ;  elle  a 
péri,  le  ier  juillet  181 0,  dans  Tin- 
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cendîe  qui  Mata  au  bal  donné  par 
le  prince-ambassadeur,  pour  célébrer 
le  mariage  de  Napoléon  avec  l'archi- 
duchesse Marie-Louise.  F — u. 

AREMBERG  (  Auguste-Mi-  . 
rie-Raymoxd,  prince  d'),  frère  puisé 
du  précédent ,  naquit  a  Bruxelles  es 
1753  ,  et  fut  long-temps  connu  sons 
le  nom  de  comte  de  La  Marck,qoe 
lui  avait  imposé  son  aïeul  maternel  » 
lui  bissant  la  propriété  d'un  régiment 
allemand  au  service  de  France ,  qa 
s'appelait  ainsi.  En  1778,  le  jeune 
prince  d'Aremberg  conduisit  ce  régi- 
ment dans  Fin  de ,  où  il  combattit 
avec  quelque  distinction.  De  reietr 
en  France  en  1 7  84,  il  ent  une  affaire  » 
d'honneur  arec  un  de  sei  officie» 
nommé  Perron  ,  qu'il  tua  d'un  rotp 
d'épée,  et  il  fut  lui-même  blessé  dan 
ce  duel  d  une  manière  assez  grave. 
Ainsi  que  beaucoup  de  jeunes  gentil*- 
hommes,  le  comte  de  La Marct était 
alors  imbu  de  toutes  les  doclriaei 
nouvelles 5  et,  lorsque  les  élals-gf- 
néraux  furent  convoqués  en  1-89.  il 
profila  des  droits  que  lui  donnait  une 
terre  dans  la  Flandre  française, pow 
se  faire  nommer  député  de" cette  pro- 
vince. Dès  le  commencement,  ils*- 
gea  dans  cette  assemblée,  avec  hni- 
norité  de  la  noblesse  qui  se  réunit  21 
tiers-étal ,  et  se  lia  intimement  arre 
le  célèbre  Mirabeau.  Une  révohiKS 
avant  éclaté  en  Belgique,  il  s  y  rendit 
aussitôt ,  et,  de  même  que  son  frère 
aîné,  sa  sœur  et  son  beau- frère  le  dsc 
d'Urscl,il  l'appuya  de  tout  son  pou- 
voir.  Cependant ,  comme  il  arrift 
toujours  en  pareil  cas  aux  grands  sei- 
gneurs et  aux  riches  propriétaires,  il 
fut  bientôt  victime  des  excès  popalâ- 
res.  Se  voyant  menacé  et  même  atteint 
dans  sa  personne  et  ses  propriétés.  1 
adressa  aux  états  de  Brabant  une  re* 
clamalion  très-vive,  dans  laquelle 
il  récapitulait  totrs  les  aervicci  pi 
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avait  rendus  à  la  révolution ,  et  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  le  triom- 
phe des  droits  imprescriptibles  du 
peuple.  Cette  plainte  produisit  peu 
d'effet  sur  une  assemblée  dont  le 
pouvoir  était  dès  lors  fort  épbéraèrej 
et  les  succès  de  l'armée  autrichienne 
forcèrent  bientôt  le  comte  de  La 
Marck  a  retourner  a  Paris.  Il  re- 
prit sa  place  a  rassemblée  nationale, 
et  continua  de  se  montrer  le  défen- 
seur de  la  révolution  qui  devait  ren- 
verser le  clergé  et  la  religion,  après 
s'être  montré  a  Bruxelles  l'appui  d  une 
autre  révolution  que  le  clergé  avait 
suscitée  et  dirigée  dans  ses  inté- 
rêts. Cependant  le  zèle  patriotique 
du  comte   de  La  Marck  s'était  un 

5 eu  ralenti  depuis  que  les  décrets 
e  l'assemblée  nationale,  après  avoir 
supprimé  les  privilèges  de  la  no- 
blesse, lui  avaient  ôté  son  régiment. 
On  l'avait  entendu  dire  a  Mira- 
beau, que  le  temps  allait  venir  où  la 
propriété  d'un  régiment  vaudrait 
mieux  que  celle  d'une  terre;  mais 
reconnaissant  alors  son  erreur ,  il  se 
rapprocha  de  la  cour,  et  contribua 
beaucoup  a  lui  gagner  Mirabeau  dont 
il  fut  l'intermédiaire  auprès  de 
Louis  XVI  et  surtout  auprès  de  la 
reine  {V.  Mirabeau,  XXIX,  i  o5).  Il 
est  probable  que,  si  le  député  d'Aix 
ne  fût  pas  mort  subitement  a  celle  épo- 
que,cechangement  aurait  eude  grands 
résultats  pour  les  destinées  de  la 
France.  Par  son  testament,  Mirabeau 
institua  le  comte  de  La  Marck  et  Fro- 
ebot  ses  exécuteurs  testamentaires  ;  et 
l'un  et  l'autre  furent  d'abord  dépo- 
sitaires de  ses  papiers  les  plus  pré- 
cieux (i).  Lorsque  le  prince  d'Arem- 
berg  jugea  que  la  cause  de  Louis  XVI 
était  perdue  sans  ressource,  il  se  re- 

(i)  Tous  les  manuscrits  de  Mirabeau  sont  pas- 
si'-a  ilcpim  aax  uulus  de  M.  Lucas  de  Montigny 
dont  ils  tout  la  propTÎcié  vt  rkériloye* 
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tira  dans  les  Pays-Bas,  d'où  les  ar- 
mées françaises  vinrent   bientôt  le 
forcer  de  sortir.    Il  se  réfugia  alors 
a  Vienne  et  fit  sa  paix  avec  l'Au- 
triche qui  lui  donna  le  grade   de 
général-major  dans  son  armée.  Le  ba- 
ron de  Thugut  lui  confia  ensuite  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  mais  il  ne  fut 
jamais    employé    comme   militaire. 
Lorsque  son  frère  aîné  fu  t  nommé  sé- 
nateur  par  Bonaparte,  le  prince  Au- 
guste d'Aremberg  (il  avaR  repris  le 
nom  de  sa  famille  qu'il  ne  quitta  plus) 
voulut  rentrer  au  service  de  France  \ 
mais  Napoléon  s'y  montra  peu  dis- 
posé ,  et  il  continua  d'habiter  Vienne 
jusqu'en  18 14.  A  cette  époque  il  re- 
vint à  Bruxelles,  et  y  fut  nommé  lieu- 
tenant-général par  le  nouveau  roi  des 
Pays-Bas.  Une  suivit  pas  l'armée hol  - 
landaise  après  la  révolution  de  1 83  0  ; 
et  il  est  mort,  a  Bruxelles  dans  le  mois 
de  septembre  1 853.  En  1 825 ,  il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui  de  Paris,  M. 
Beaulieu,  homme  de  lettres ,  afin  de 
l'aider  dans  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires. Ce  savant  historien  consacra 
plusieurs  mois  a  ce  travail ,   espérant 
être  payé  généreusement  par  un  prin- 
ce devenu  fort  riche;  mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  ;  M.  Beaulieu  revint  a 
Paris   très-mécontent ,    et  bien  que 
d'un  caractère  extrêmement  doux,  il 
ménageait  peu  dans  ses  discours  un 
prince  qui  lui  avait  fait  de  si  grandes 
et  de  si  vaines  promesses.  Un  autre 
écrivain  français  fut  également  em- 
ployé a.   la  rédaction  des  Mémoires 
du  prince  d'Aremberg  et  n'eut  pas 
davantage  k  s'en  louer.  Entre  autres 
sujets  d'étonnement,  il  compta  plus 
d'une  fois   l'emportement   avec  le- 
quel le  prince  lui  dictait  des  décla- 
mations furibondes  contre  la  maison 
de  Nassau.  On  sait  que  celle  d'Arem- 
berg avait  la  ridicule  prélcqtion  de  %% 
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croire  appelée  a  régner  cq  Belgique, 
et  de  considérer  tout  autre  souve- 
rain de  ce  pays  comme  un  usurpa- 
teur. M — d  j. 

ARENA  (Barth£lïmi)  ,  frère 
Je  Joseph  Aréna  (Voy.  ce  nom,  II, 
596),  naquit  a  File-Rousse ,  en  Cor- 
se, quelques  années  avant  que  les 
Français  fissent  la  conquête  de  cette 
île.  La  protection  que  le  général  Paolî 
accordait  a  sa  famille,  cruellement 
persécutée  par  les  Génois ,  le  plaça 
au  premier  rang  des  patriotes  de  cette 
époque,  et  le  fit  devenir  plus  tard  un 
des  agents  les  plus  actifs  du  parti 
français.  En  récompense  de  son  zèle 
et  de  l'activité  qu'il  déploya  pour  la 
cause  de  la  révolution  ,  on  le  nomma 
député-suppléant  aux  états-généraux, 
puis  procureur-général  syndic  en  rem- 
placement de  Saliceti.  Nommé  ,  en 
1 79 1 ,  député  a  l'assemblée  législative, 
contre  la  volonté  du  général  Paoji , 
Aréna  s'y  prononça  avec  beaucoup 
d'énergie  pour  les  principes  les  plus 
exaltés  de  la  révolution  ,  et  il  se  fit 
remarquer  parmi  les  adversaires  des 
ministres  qui  avaient  succédé  a  Rol- 
land et  a  Dumouriez.  Revenu  en 
Corse  après  la  session ,  il  ne  garda 
plus  de  ménagements  envers  Paoli, 
et  il  accusa  hautement  ce  général 
d'avoir  fait  échouer  ,  par  ses  in- 
trigues, l'expédition  tentée  par  les 
Français,  en  1793,  contre  la  Sar- 
daigne.  Paoli  poursuivit  a  son  tour 
Aréna  et  ses  partisans  ;  et  il  réussit 
à  le  faire  déclarer  infâme  par  l'as- 
semblée tenue  a  Corté  le  27  mai 
1793»  Banni  de  sa  patrie  ,  Aréna  se 
rendit  k  Paris.  Il  y  fréquenta  avec 
beaucoup  d'assiduité  le  club  des  Ja- 
cobins, où  il  déclama  vivement  contre 
les  patriotes  qui  souffraient  que  la 
Corse  restât  au  pouvoir  des  Anglais. 
Il  retourna  dans  cette  île  après  la  ré- 
volution du  9  thermidor  qui  renver- 
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sa  Robespierre ,  et  s'y  fît  élire,  ci 
1798,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  se  rangea  du  parti  de 
l'opposition  contre  le  directoire ,  et 
se  montra  dan  s  toutes  les  circonstance! 
animé  delà  plus  vive  exaltation.  C'est 
uniquement  k  celte  exaltation  révo- 
lutionnaire qu'il  faut  attribuer  son 
aversion  pour  la  famille  Bonaparte 
avec  laquelle  il  avait  conservé  jusqi'k 
son  élévation  des  relations  amicales, 
devenues  plus  intimes  encore  lors- 
qu'ils furent  appelés  a  défendre  en 
commun  les  principes  révolutionnai- 
res contre  Paoli.  Il  est  aujourd'hui 
constant  qu'a  la  fameuse  séance  da 
18  brumaire,  Aréna,  qui  figurait  ai 
nombre  des  adversaires  les  plus  pro- 
noncés de  Napoléon ,  ne  lira  pas  de 
poignard  contre  lui,  et  mêmeWil 
n'avait  aucune  arme  de  cette  espèce. 
Depuis  cette  époque  on  l'a  toujours  va 
réclamer  contre  celte  accusation,*  et, 
dans  le  mois  de  mai  1-8 15  ,  c'est-à- 
dire  aussitôt  qu'il  Ta  pu ,  il  a  fait  in- 
sérer dans  les  gazettes  d'Italie  une 
réclamation  très-positive  k  cet  égard. 
Placé,  après  la  journée  de  brumaire, 
sur  la  liste  des  députés  qui  durent 
être  déportés ,  Aréna  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  par  la  fuite  a  cette 
proscription,  et  il  se  retira  a  Livour- 
ne,  où  il  a  vécu  long- temps  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Il    n'était 
certainement  pas  dépourvu  d'intelli- 
gence. Doue'  d'une  imagination  très- 
vive,   s'il  eût  fait  des    études  pins 
soignées ,    il  serait  sans  doute  de- 
venu un   des  hommes  les  plus  re- 
marquables   de  son    temps  *    mais 
lancé  jeune  encore  sur  2a  scène  po- 
litique, il  sacrifia  des  avantages  réels 
k  un  désir  immodéré  de  popularité, 
et  il  fit,  pour  plaire  k  la  multitude, 
beaucoup  plus  que  pour  lui  être  utile. 
Daus  ses  dernières  années ,  il  fré- 
quentait habituellement  un  café ,  où  il 
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eiposait  avec  sa  véhémence  ordinaire 
les  principes  auxquels  il  a  été  fidèle 
toute  sa  vie  5  et  il  ne  cessait  de  pré- 
sager, pour  l'Europe  entière,  une 
république  démocratique  universelle. 
Il  est  mort  hLivourne  en  1829,  en- 
touré des  enfants  de  sa  fille,  dont  le 
mari  avait  péri  sur  l'échafaud,  comme 
coupable  de  conspiration.       G-ay. 

ARENDT  (Martin-Fréd^eic), 
antiquaire  danois  (1),  né  àAltonaen 
1769,  étudia  la  botanique  k  Gœt- 

•  tingue  et-k  Strasbourg,  et  n'étant 
encore  qu'élève ,  il  visita  les  princi- 
paux botanistes  de  l'Europe  en  tra- 
versant h  pied  fa  France,  la  Suisse  , 
l'Allemagne  et  l'Italie.  De  retour 
idaos  sa  patrie ,  il  fat  attaché  comme 

surnuméraire  au  jardin  de  botanique 
m  à  Copenhague.  Mais  on  le  vit  plus 
souvent  dans  les  bibliothèques  qu'au 
jardin.  Ayant  été  envoyé  par  le 
gouvernement  en  Finmaik  pour  re- 
cueillir des  plantes  ,  il  n'en  rapporta 
que  des  observations  archéologiques  : 
aussi  fut-il  congédié  avec  une  gra- 
tification. Depuis  lors  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  ,  il  fut  toujours  errant,  sans 
ressources,  sans  occupation  fixe  et 
sans  patrie.  Il  commença  ses  voya- 
ges archéologiques  en  1789  par  la 
Norwège,  afin  de  chercher  partout 
des  monuments  anciens,  des  manu- 
scrits et  d'autres  antiquités.  A  cet 
effet  il  ne  se  tenait  pas  seulement 
dans  les  villes ,  il  parcourait  aussi  les 
campagnes ,  logeant  chez  les  paysans 
.    ou  chez  les  pasteurs,  vivant  de  ce 

•  qu'on  voulait  bien  lui  donner ,  de- 
mandant sans  façon ,  et  partant  sans 
remercier.  Quelques  personnes  ac- 
cueillaient avec  plaisir  un  homme 
aussi  profondément  versé  dans  les  auli- 
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(O  Quelques  Ijîo^raplws  l'ont  confondu  avec 
Arntlt  l'hibtoricii  (Kn>\  or  nom  ci*aprd»)  et  uinuo 
awc  Ariuli,  autour  do  Y  Esprit  rf«  temps,  qui 
n'e»t  point  mort. 


quités  nationales  ;  d'autres,  ne  voyant 
en  lui  qu'un  hôte  importun,  ne 
cherchaient  qu'à  s'en  débarrasser.  Un 
pasteur  de  village  chez  lequel  Arendt 
avait  pris  un  logement  7sans  s'inquiéter 
si  cela  lui  convenait ,  ne  vit  d'autre 
moyen,  pour  s'en  délivrer,  que  de  le 
faire  porter  par  quelques  hommes 
vigoureux  dans  un  bateau,  et  de 
lui  faire  traverser  un  golfe  voisin. 
Dans  un  autre  village  ou  le  chassa 
k  l'aide  de  la  fumée.  Cependant 
des  personnes  plus  généreuses  et 
plus  indulgentes  lui  fournirent  les 
moyens  de  continuer  ses  études  et 
ses  voyages.  Il  traversa  en  1804.  la 
Suède ,  revint  en  Danemark ,  et 
repassa  par  la  Suède  pour  retourner 
en  Norwège.  Dans  toutes  ses  courses 
if  dessinait  les  monuments,  et  copiait 
les  inscriptions  runiques.  De  retour 
k  Copenhague  en  1806  avec  ses  des- 
sins et  ses  copies,  il  se  fit  connaî- 
tre des  savants  comme  parfaitement 
instruit  dans  l'ancienne  langue  islan- 
daise; et  la  commission,  chargée  de 
la  publication  des  vieux  manuscrits 
dans  celte  langue  ,  l'admit  pour  col- 
laborateur ,  espérant  beaucoup  de 
son  érudition  ;  mais,  s'élant  brouillé 
avec  la  commission ,  il  reprit  le  che- 
min de  la  Suède  ,  et  alla  demander 
l'hospitalité  k  l'intendant  de  la  cour, 
baron  de  Tham  ,  amateur  d'antiqui- 
tés et  possesseur  d'un  cabinet  où 
il  y  avait  des  monnaies  cufîques, 
que  le  baron  aurait  bien  voulu  voir 
expliquer.  Arendt  ne  trouvait  rien  de 

filus  simple  que  d'aller  consulter 
es  orientalistes  ;  il'  porta  d'abord 
les  monnaies  a  Rostock  ,  puis  il 
se  dirigea  vers  Paris  pour  compléter 
les  explications.  Arrivé  d.ius  cette 
ville  il  s'aperçut  qu'il  avait  laissé  les 
monnaies  a  Rostock ,  et  il  alla  pa- 
tiemment les  chercher.  A  Paris ,  uu 
savant  d'un  aspect  aussi  étrange  était 
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quelque  chose  de  nouveau ,  et  Toit 
doit  penser  qu'il  y  eut  peu  de  suc- 
cès. Tombé  malade  ,  il  fut  porté  k 
l'ilôt  ci-Dieu  ,  et  n'en  sortit  qu'après 
la  perte  d'un  œil;  peut-être  devait-il 
ce  malheur  à  sa  manière  de  vivre 
dans  le  Nord,  où  il  avait  souvent  cou- 
ché à  la  belle  étoile.  11  se  comparait 
depuis  ce  temps  a  Odin,  le  dieu  de  la 
mythologie  Scandinave,  et  il  ne  per- 
dit rien  de  sou  humeur  caustique. 
Accueilli  par  Mi! lin,  conservateur  du 
cabinet  des  antiques ,  il  donna  dans 
le  Magasin  Encyclopédique ,  pour 
l'aunce  1 808,  un  précis  de  ses  voya- 
ges et  de  ses  travaux  archéolo- 
giques ,  avec  une  courte  notice  sur 
les  monuments  cujiques  qu'il  avait 
apportés  a  Paris.  U  mit  en  ordre  la 
suite  des  médailles  mérovingiennes 
que  possède  la  bibliothèque  du  roi  ; 
il  en  dressa  un  catalogue  qui  est 
resté  manuscrit,  et  que  l'on  con- 
serve probablement  au  cabinet  des 
médailles.  Il  lit  encore  imprimer  un 
petit  Essai  sur  les  piérides  sépul- 
crales et  les  tessêres  sacrés  des 
anciens  slaves  du  Aleklernbourg. 
Désirant  depuis  long-temps  voir  l'in- 
scription ruuiquc  du  lion  de  Saint- 
Marc  li Venise,  publiée  par  le  Suédois 
Akerblad,il  se  mil  en  route  en  1809, 
et  (il  plus  de  cinq  cents  lieues  h.  pied 
pour  celte  seule  inscription.  Il 
étonna  fort  le  peuple  de  Venise  qui 
ne  pul  comprendre  ce  que  \onlail  cet 
étranger  grimpant  sur  le  monument 
dans  la  place  publique  ,  cl  y  restant 
juché  en  dépit  de  tous  les  efforts  que 
l'on  fit  pour  l'en  déloger.  L'année 
suivante  il  reparut  11  Paris  et  il  y 
reçut  l'hospitalité  chez  son  compa- 
triote Malle-Brun  ;  Arendt ,  par  re- 
connaissance, lui  donna  une  descrip- 
tion du  monument  sépulcral  de 
Kivike  dans  le  Nord,  avec  un  des- 
sin de  ces  tombeaux  antiques.  L'un 
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et  l'antre  ont  été  insérés  dans  les 
Annales  des    Voyages.    Reçu  a 
l'Académie  celtique,  il  écrivit  pour 
cette  société  des  remarques  sur  les 
plateaux  circulaires  construits  de 
cailloux  qui  se  trouvent  au  nord 
de   t Europe.    Un  jour  il  lui  prit 
envie  d'aller  a  Naples.  Arrivé  k  une 
quin  saine  de  lieues  de  Paris ,  il  fol 
arrêté   par  des    gendarmes  qui  le 
prirent  pour  un    vagabond,   et  le 
conduisirent  au  dépôt  de  mendicitéde 
Melun.  Réclamé  par  Malte-Brun,  il 
fut  bientôt  mis  en  liberté.  Il  retourna 
en  1 81 0  dans  le  Holstein  ;  et,  secon- 
dé par  les  secours  du  landgrave  de 
H  esse,  qui  est  lui-même  grand  ama- 
teur d'anliquités  ,  il  mît  deux  ans  ï 
parcourir  le  Jutland  dans  tous  les 
sens,  logeant,   selon    sa  coutume, 
partout  où  cela  lui  convenait,  au  ris- 
que d'être  renvoyé   par  ceux  tju'îl 
choisissait  pour  ses  hôtes.  U  reparut 
à  Copenhague  en  1 8 1  ±  3  et  sollicita 
les  secours  du    gouvernement  pour 
achever  ses  recherches   archéologi- 
ques dans  la  Norwègc.  On  lui  donna 
quelque  argent ,    et   il  se  remit  m 
route,  après  avoir  déposé  a  la  biblio- 
thèque du  roi  un  recueil  de  pièces  et 
de  notes,  fruits  de  ses  voyages,™ 
recommandant  de  ne.  pas  les  com- 
muniquer aux  antiquaires   avant  a 
mort.    Il   parcourut     pendant  plu- 
sieurs années  le  Danemark ,  la  ftor- 
wège  et  la  Suède.  En  1 8 1 6  il  annonça 
a  Stockholm  un  cours  de  langue  ir- 
landaise 5    mais  ,    au    lieu   d  ensei- 
gner ,  il  recommença  ses  courses.  A 
Linkoeping  il  fit  imprimer,  en  18 18, 
un   tableau  contenant   les  divers 
alphabets  runiques.   Plusieurs  no- 
bles Suédois  s'intéressaient  a  ce  pau- 
vre savant ,  et  cherchaient  a  lui  être 
utiles  ;  mais  Arendt,  peu  soucieux  de 
son  avenir ,  préféra  sa  liberté  et  le 
plaisir  de  voyager  il  toutes  fcs  fe- 
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venrf  dos  grands.  Ou  le  vit  on  t8so 
en  AllLMiiagne ,  où  il  rédigea  une 
notice  sur  1rs  idoles  des  païens 
wendes  conservées  au  cabinet 
de  Strelitz  (2).  Peu  de  temps  après 
on  le  vit  se  livrer  a  des  recher- 
ches sur  la  langue  tculonique  dans 
la  bibliothèque  de  Saint  -  Gall  eu 
Suisse  ;  de  la  il  recommença  des 
excursions  en  Italie  et  en  Espa- 
gne ,  vivant  toujours  misérablement 
quand  aucune  âme  généreuse  ne  ve- 
nait il  son  aide,  et  demandant  des  se- 
cours ou  les  refusant  suivant  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait.  A  Rome 
il  fut  habillé  a  neuf  par  quelques 
compatriotes  qu'il  y  trouva.  On  ignore 
plusieurs  de  ses  voyages ,  parce  qu'il 
n'eu  a  tenu  aucune  note.  A  racontait 
qu'une  fois  ,  il  peine  revenu  de  Ma- 
drid en  Allemagne ,  il  lui  vint  un 
doute  sur  quelque  objet  qu'il  aurait 
pu  éclaircir  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne ;  aussitôt  il  se  remit  eu  route 
pour  Madrid  ;  et ,  des  qu'il  se  fut 
éclairé  par  ses  yeux  sur  ce  qui  avait 
donne  lieu  h  ava  doutes ,  il  reprit 
la  roule  de  l'Allemagne.  En  1825  il 
passa  par  l'Autriche  et  la  Hongrie. 
A  Presbourg  il  se  présenta  chez  le 
baron  de  Mcdnyanszky  pour  deman- 
der communication  pendant  quelques 
heures,  dans  la  cour  de  l'hôtel ,  des 
ouvrages  que  ce  savant  avait  publiés 
sur  l'histoire  du  pays.  M.  de  Med- 
nyans/.ky  a  rendu  compte  de  son  en- 
trevue avec  Arendl  (3).  Il  vit  entrer 
un  petit  homme  chauve  et  borgnu , 
dont  le  seul  œil  restant  roulait  avec 
une  wtcs.se  incroyable  dans  son  or- 
bile,  portant  une  barbe  blanche, 
ayant  le  corps  ceint  d'une  corde ,  et 

(a)  (iroisheringl-Streliiischts  Cenrgium  Nords* 
latiuhrr  (intthvttcn  unJ  ikirt  JJiettHet ,  (tus  tUn 
l'ihiltlrrn  zh  llcftH-tlvrnn»  niehcrrr  V  utermehung 
t/atgntel/t.  Milicien,   iHao. 

(i)  Jrihi¥  fur  <îeschiv/t(r, Stutùtili,  etc.  VÎCAUOf 

10/  i,  uab.  de  uuv.,  numéro!  rjy  «t  tji. 
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les  pieds  enveloppés  de  loile  et 
chaussés  de  sandales  grossières  a  la 
manière  des  moutagnards  hongrois; 
un  petit  havresac  était  attaché  sur 
son  dos,  et  il  tenait  un  bâton  a  la  main. 
«  Ce  petit  homme ,  d'un  extérieur  si 
piteux,  dit-il,  étala  une  érudition  qui 
aurait  pu  suflirc  a  uue  demi-dou7.aine 
d'académiciens.  Pour  fournir  matière 
a  la  conversation ,  je  louchai  les  su- 
jets scientifiques  les  plus  divers*  il 
déploya  sur  tous  les  points  un  savoir 
immense ,  une  grande  expérience 
personnelle,  et  uue  mémoire  extrê- 
mement heureuse  el  constamment  dis- 
posée li  étaler  des  trésors  de  science.» 
Arendl  prit  un  peu  de  uourriture 
chez  M.  de  Mednyanszky  5  mais  il  re- 
fusa l'argent  qui  lui  avait  été  offert. 
Il  se  proposait  de  faire  commît rc  au 
public  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  langue,  la  mythologie  et  l'his- 
toire {\qs  Celles;  cependant ,  a  l'ex- 
ception de  quelques  notes  griffonnées 
sur  des  bandes  de  papier,  ces  résultats 
étaient  tout  entiers  renfermés  dans  sa 
tète  el  ils  n'en  sont  jamais  sorlis.  Il 
portail  dans  sa  poche  les  poinçons 
d'un  alphabet  celtibérieu ,  dont  lui 
avait  fait  présent  le  comte  de  Wilzay 
a  liederwar.  Il  a  traîné  avec  lui  celte 
niasse  de  métal  jusqu'il  Copenhague, 
et  son  intention  était  de  chercher  dans 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  îi 
Rome,  les  autres  caractères  dont  il 
avait  besoin  pour  ses  recherches  sur 
les  écritures  antiques.  Revenu  en 
Danemark ,  il  s'établit  encore  sans 
façon  cl  ici  les  pasteurs  el  chez  les 
paysans  ;  et,  après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  ce  royaume  ,  il  entreprit 
uu  nouveau  voyage  vers  le  midi  de 
HEurope.  Il  arriva  ru  Italie  a  la 
innlheurensc  époque  où  les  sociétés 
secrètes  des  Carhonari  donnaient  des 
craintes  aux  s  ou;  crains.  Déjà  eu 
Allemagne,  surtout   en  Autriche, 
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Arendt  avait  été  poursuivi  par  la  po- 
lice a  cause  de  la  ressemblance  de 
son  nom  avec  celui  de  l'auteur  de 
Y  Esprit  du  temps  (  Voy.  Arndt, 
dans  la  Biographie  des  hommes  i»i- 
vants).  A  Naples  on  ne  doula  pas  qu'il 
ne  fût  un  émissaire  des  Carbonari 
allemands.    Les  alphabets   runiques 

3u'il  portait  sur  lui  furent  pris  pour 
es  chiffres  secrets,  el  la  police  le 
jeta  dans  les  cachots  de  Saiul-Fran- 
cois.  Ce  malheureux,  traité  comme  le 
dernier  criminel,  y  fut  attaque  d'une 
obstruction  au  foie,  dont  sou  compa- 
triote le  docteur  Schoeuberg  parvint 
a  le  guérir.  Mais  sa  santé  était  ruinée 
lorsqu'on  le  mit  en  liberté  ;  il  ne  put 
atteindre  Venise,  et  mourut  a  quelque 
dislance  de  cette  ville  d'une  maladie 
nerveuse.  Telle  fut  la  fin  déplorable 
d'un  antiquaire  qui ,  ayant  eu   plus 

3ue  ses  confrères  occasion  de  voir  et 
c  comparer  les  monuments  anciens 
des  diverses  nations,  aurait  pu  porter 
beaucoup  de  lumière  dans  les  ténè- 
bres de  Vauliquité,  el  s'illustrer  par 
de  grands  travaux.  Dans  une  notice 
nécrologique  de  la  Gazette  litté- 
raire de  Copenhague  de  1824, 
on  lui  rend  ce  témoignage  qu'il 
distinguait  parfaitement  l'écriture 
des  inscriptions  anciennes;  que  les 
explications  qu'il  donnait  des  runes, 
étaient  naturelles  et  ses  conjectures 
généralement  heureuses  ;  qu'il  co- 
piait les  inscriptions  avec  une  grande 
fidélité;  qu'en  examinant  un  manu- 
scrit, il  en  signalait  aussitôt  les 
particularités  paléographiques  5  que, 
quaut  a  l'art  numismatique,  la  partie 
qu'il  connaissait  le  mieux  était  celle 
des  médailles  anglo-saxonnes ,  méro- 
vingiennes el  cellibériennes.  Ses 
idées  sur  l'affinité  el  les  émigrations 
des  peuples  du  Nord ,  qu'il  a  expo- 
sées dans  un  court  aperçu  inséré  dans 
le    recueil    allemand   de    Dorow, 
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i8*3  (4) ,  ne  sont  pas  aussi  satisfai- 
santes ,  parce  que  la  il  n'a  pu  s  ap* 
puyer  sur  les  antiquités  quil  avait 
observées.  On  regrette  qu'il  n'ait  pu 
écrit  davantage.  La  comparaison  des 
monuments  aurait  pu  le  conduire  k 
des  résultats  intéressants.     D — g. 

ARÉTIN  (Jeav-Adam-Chru- 
TOFiiE-JosKpn,  baron  d'),  ministre 
d'état  de  Bavière ,  né  à  Ingolstadt  le 
24  août  1769,  reçut  une  éducatiou 
soignée ,  se  livra  a  l'étude  de  la  juris- 
prudence ,  puis  entra  au  service  de 
i'etat.  Attaché  k  la  chancellerie  de 
Muuich,  il  y  remplit  successivement  ! 
différents  emplois  importants.  En  | 
181 6  il  devint  conseiller  intime  en 
service  ordinaire ,  et  fut  nommé 
chambellan  du  roi  de  Bavière.  Au  I 
mois  de  février  1817,  lorsque  le 
comte  de  Recbberg  fut  rappelé  aMo- 
nich  pour  y  prendre  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  le  baron  d'A- 
re lin  lui  succéda  comme  représentant 
du  royaume  de  Bavière  a  la  diète 
germanique.  11  fut ,  jusqu'à  sa  mort, 
l'un  des  membres  les  plus  distingués 
de  cette  assemblée  ,  où  il  se  faisait 
remarquer  autant  par  la  finesse  de 
son  esprit  et  la  politesse  de  ses  ma- 
nières que  par  1  étendue  de  ses  con- 
naissances. Le  baron  d'Are  lin  est 
mort  dans  ses  terres,  a  Ileidcmburç, 
le  16  août  182s.  Il  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :I.  Magazindtr 
Bildendan  ki'mste  (Ma g-  des  arts 
du  dessin),  Munich,  1791  ,  in-8#, 
orne  de  gravures  de  Dillis  5  c'était  un 
recueil  périodique  qui  n'a  eu  quejpcn 
de  durée.  II.  Ilandbuch  {1er  Phi' 
losophic  des  Lebens  (  Manuel  de  h 
philosophie  de  la  vie),  ibid.,  1795. 
in- 8°,  avec  6  vignettes  de  Dillis.  IU. 
Catalogue  des  estaMpes  gravées 
par  Daniel  Chodowiecki  (  Voy, 

(4)  Denkmnler  aiter  Sprach*  u,iJ  Kuiui, 
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m,  VIII,  4i8),ibid.,  1796, 
;  contrefait  la,  mémo  année  à 
>ourg,  in-8°.  IV.  Collection 
nraitè$  de  Bavière  9  Munich, 
,  in-8°.  V.  Un  morceau  dans  le 
ier  volume  des  Àrchiv.  pour 
,  anc.  de  l'art  en  Allemagne. 
dirigé  pendant  quelques  années 
laclion  de  la  Gazette  d'état 
roise.  Le  baron  d'Are  tin,  ama- 
éclairé  des  beaux-arts ,  consa- 
a  les  cultiver  tous  les  instants 
isir  que  lui  laissaient  ses  fonc- 

II  avait  formé  dès  sa  jeunesse 
ollcclion  de  gravures  qu'il  no 
d'enrichir  pendant  toute  sa  vie, 
i  élait  devenue  Tune  des  plus 
uses  de  l'Allemagne  5  il  l'avait 
b  d'après  un  système  de  son  in- 
n.  Los  tableaux  a  l'huile  de 
es  âges  et  de  toutes  les  écoles 
.vait  rassemblés  formaient  aussi 
ollection  d'un  grand  prix.  Il 
1  des  fonJateurs  de  la  société 
de  formée  h,  Francfort  sur  le 
,  en  18 19  ,  pour  la  publication 
édition  générale  des  ouvrages 
oyen  âge  sur  l'histoire  d'Ai- 
ne ,  avec  des  éclaircissements, 
iron  de  Stein  paraît  avoir  eu  la 
ère  idée  de  cette  entreprise J 
\dam  d'Arétin  ,  chargé  de  pré- 

h  la  diète  germanique  les  sta- 
la  liste  des  membres  et  le  plan 
a  vaux,  obtint  pour  cette  société 
otection  des  représentants  du 
fédéral,  qui  mirent  a  sa  disposi- 
es  bibliothèques  et  les  archives 
1rs  étals  respectifs  {V.  Meusel, 
hrte  TeutschL,  XI,  1 85  XVII, 
XXII,  58).  F— ll. 

dÉTlN  (Jean -Christophk- 
éric,  baron  d'),  frère  du  pré- 
l,  naquit  alngolstadl,  le  2  dé- 
rc  1775  (1).  Son  père,  le  baron 

77a,  selon  quelque!  biographe*.  Nom 
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Charles -Albert  d'Arétin,  remplissait 
dans  celte  ville  un  emploi  considé- 
rable ,  et  ne  négligea  rien  pour  l'é- 
ducation de  ses  fils.  Christophe  com- 
mença ses  éludes  a  Inzolstadt ,  alla 
les  continuer  k  Heidelberg,  puis  a 
Goettinguc,  et  compléta  son  instruc- 
tion par  quelques  voyages.  Dans  sa 
première  jeunesse,  avant  même  qu'il 
eût  quitté  sa  ville  natale,  il  se  laissa 
entraîner  par  les  prestiges  de  la  secte 
des  illuminés ,  devint  un  des  prosé- 
lytes les  plus  fervents  de  ses  extra- 
vagances ,  et  finit  par  se  trouver ,  en 
suite  des  liaisons  que  ces  opinions  lui 
avaient  fait  contracter,  impliqué  dans 
des  affaires  dont  le  crédit  de  sa  fa- 
mille eut  quelque  peine  a  le  tirer 
sans  éclat.  Cette  mésaventure  le  ren- 
dit plus  réservé,  sinon  plus  sage; 
car  il  a  conservé  toulc  sa  vie  une 
exaltation  d'idées  et  un  fonds  de  prin- 
cipes radicaux  et  excentriques,  qui 
se  retrouvent  dans  la  plupart  de  ses 
écrits  politiques.  Destiné  aux  em- 
plois publics  ,  il  vint  se  former  a  la 
connaissance  des  affaires  par  un  stage 
dans  le  cabinet  du  baron  Sleigen- 
tesch,  assesseur  de  la  cour  de  justice 
a  Welilar.  En  1793  il  fut  appelé* 
a  Munich,  avec  le  titre  de  conseiller 
de  cour  de  l'électeur.  Deux  ans  après 
on  l'envoya  h.  Wetilar,  comme  com- 
missaire a  l'enquête  dans  les  débats 
qui  étaient  survenus  avec  la  ville 
impériale  de  Nuremberg.  En  1799 
il  fut  nommé  membre  des  états  de 
Bavière,  et  s'y  montra  l'un  des  plus 
zélés  partisans  de  l'abolition  des  pri- 
vilèges féodaux.  Il  fit ,  en  180 1 ,  un 
voyage  à  Paris ,  sans  autre  but  que 
celui  d'y  nouer  des  relations  littérai- 
res, et  d'y  visiter  les  établissements 
scientifiques.  A  son  retour  en  Ba- 

avont  suivi  l'autoriti-  dr  Mrustl  et  celln  du  Neutr 
ntkrolog.  der  Deutschen  (llmcnau,  a''  année*  page 
1246),  qui  nous  parait  ta  mieux  établie. 
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vière  ,  il  devint  membre  de  la 
commission  chargée  du  classement  et 
de  la  translation  des  bibliothèques 
des  monastères  récemment  suppri- 
mes. Nommé  peu  après  conservateur 
eu  chef  de  la  bibliothèque  centrale 
de  Munich,  il  obtint,  en  i8o4,  le 
titre  de  ûce-présideni  de  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  celte 
ville;  en  1807  il  y  joignit  celui  de 
secrétaire  de  la  première  classe  de 
la  même  académie.  Le  baron  d1  Arc- 
lin  fil  paraître,  vers  la  fin  de  1809, 
une  brochure  intitulée  :  Les  plana 
de  Napoléon  vl  de  ses  advrr- 
s dires  en  Allemagne ,  daus  la- 
quelle il  se  prononçait  contre  l'in- 
fluence de  la  France  sur  les  affaires 
intérieures  de  l'Allemagne,  et  la  re- 
gardait comme  nuisible  aux  intérêts 
de  ce  pays.  Cette  hardiesse  produisit 
une  grande  rumeur;  on  attaqua  vio- 
lemment l'opinion  du  baron  d'Are  lin: 
il  la  soutint  avec  un  emportement 
é^al  ',  et  le  roi  de  Bavière ,  cédant  a 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  la  moitié 
de  l'Europe ,  fut  contraint  de  punir 
rauieur  d'un  écrit  qu'il  approuvait 
sans  doute,  si  même  il  ne  l'avait  sug- 
géré. Le  baron  d'Arélin  fut  privé  de 
plusieurs  de  ses  emplois,  et  relégué 
(  1 8 1 1)  a  Neubourg  sur  le  Danube , 
comme  premier  directeur  du  tribu- 
nal d'appel  de  cette  ville.  En  181 3 
il  en  était  vice  -  président  ;  mais  les 
événements  qui  survinrent  le  rappelè- 
rent l'année  suivante  à  Munich. 
Nommé  en  1819  a  la  chambre  des 
députés  de  Bavière ,  il  (ut  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  de  cette  assemblée;  et  par 
nue  modération  qu'on  n'eût  pas  at- 
tendue delà,  fougue  de  son  caractère, 
il  y  tint  le  milieu  entre  les  parti- 
sans  du  gouvernement  absolu  et  l'op- 
position radicale,  qui  reconnaissait 
pour  chef  M<   de  llornlhal.   11  fit 
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partie  de  la  commission  scient! 
instituée  dans  le  même  temps 
la  publication  des  monument 
l'his luire  d'Allemagne,  a  laquel 
est  redevable  de  quelques  util» 
vaux.  Le  baron  d'Arélin  rnonr 
24.  déc.  i8s4*  U  n'a  laissé,  co 
savant,  qu'une  réputation  équivo 
c'était  un  homme  d'une  acliviti 
commune ,  d'un  caractère  ard 
qui  défendait  avec  emportement 
opinions  souvent  fort  conteste 
et  presque  toujours  exagérées; 
consume  sa  ue  dans  des  travaux 
sidé râbles,  mais  disparates  j  ilar 
joindre  les  bruyantes  agitation! 
la  rie  d'un  homme  public  et 
écrhain  politique,  en  un  tempi 
révolution,  aux  occupations  sédez 
res  et  cal  mes  de  l'érudition, 
telle  alliance  excédait  sa  fore 
ses  livres  de  polémique,  que  1 
nimail  pas  un  talent  d'écrire  j 
lisant  pour  les  faire  vivre,  sont  nu 
avant  lui;  quant  aux.  livres  d'érn 
(ion  qui  ont  paru  sous  son  nom 
plupart  sont  d'une  utilité  medioc 
diffus,  mal  digérés,  d'une  inslruc 
peu  approfondie;  il  est  d'ailli 
reconnu  que  ce  qu'ils  renferment 
bon  et  d'utile  ne  lui  appartient  gt 
qu'autant  qu'il  l'a  fait  faire  et  pa 
On  doit  lui  reprocher  de  s'être  « 
de  sou  importance  politique  p 
se  faire  accorder  des  emplois 
dos  titres  réservés  aux  seuls 
van  t. s,  et  que  certainement  iin'au 
jamais  obtenus,  si  son  mérite  eût 
son  seul  moyen  d'avancement.  El 
aucune  grande  pensée  n'ayant  dir 
et,  si  l'on  peut  le  dire,  fécondé  c< 
infatigable  activité  dont  il  a  do 
tant  de  preuves,  elle  se  rédui 
n'avoir  guère  été  qu'une  pétnla 
mal  réglée,  qui  a  passé  sans  laisser 
traces  de  sa  durée  ;  et  le  bruit  im 
qu'elle  a  pu  faire  b'csl  assoupi  p 
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i  av«c  elle.  — Le  baron  Chris- 
ci' Aretin  a   publié   beaucoup 
vres    dont    Y  A  Hem.    savante 
?usel  et,  plus  spécialement  en- 
là  Bavière  savante  de  Baa- 
Diirront  fournir  la  liste  aux  cu- 
;  voici  les   litres  de  quelques- 
qui   tous  sont  écrits  en  aile- 
:  I.  Des  plus  anciens  monu- 
>  4e  l'imprimerie  en  Bavière, 
mémoire  lu  daus  une  séance 
Lcadémie  de   Munich,  et   ira- 
dans  celle  ville,  1801,  in-4°. 
issertation  historique  et  lit- 
re  sur  la  première  collection 
mée  des  actes  de  la  paix  de 
tp/ialie ,  ibid. ,  1802,  in- 8°. 
irréts  des  cours  d'amour  ti- 
es  anciens  manuscrits,  et  ac- 
agnés  d'un  traité  historique 
es  cours  d'amour  du  moyen 
ibid.,  i8o3,  in-8°.  IV.  His~ 
des  Juifs  en  Bavière,  Lands- 
i8o3,  in- 8°.  V.  Anciens  con- 
1T  la  naissance  et  la  jeunesse 
narlemagne ,  publiés  et  mis 
our  pour  la  première  fois, 
ch,   i8o3  ,  in-8°.   VI.  Essai 
'histoire  de  la  baguette  divi- 
\re,  ibid. ,  1 8 07 ,  in-8°  ;  réunion 
des    imprimés   déjà   dans    un 
al.  VII.   Théorie  abrégée  de 
nonique ,  Nuremberg ,    1807, 
5  le  baron  d'Are  tin  avait  déjà 
s  des  Réflexions  sur  la  vérita- 
ortée  et  sur  l'utilité  de  la  mné- 
que  ou  science  de  la  mémoire 
ici  elle,  Munich,  1804,  in-8°; 
a  fait  paraître  encore  une  In- 
\tion    systématique    pour  la 
rie  et  la  pratique  de  la  mnè- 
'que ,  suivie  d'un  Essai   sur 
toire  et  la  critique  de  cette 
ice ,  Sultzbach  ,    1 8 1 0  ,  in-  8°, 
ernier  ouvrage  est  fort  curieui; 
es  634  pages  qui  le  composent, 
toire  de  la  mnémonique  dans  les 
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temps  anciens  et  modernes  en  rem- 

§lit  4345  elle  'donne  le  précis  des 
iverses  méthodes  qui  ont  été  pro- 
posées et  suivies,   le  catalogue  et 
l'analyse  des  écrits  qui  existent  sur 
cette  matière  9  et  contient  des  re- 
cherches intéressantes.   Quant  a  la 
nouvelle  méthode    de    mnémonique 
dont  le  baron  d'Arétin  se  donnait 
comme  l'inventeur,  son  sort  a  été  ce- 
lai de  tant  d'autres  découvertes  pom- 
peusement annoncées  :  elle  a  duré  ce 
que  dure  une  mode ,  et  les  merveil- 
leux effets    qu'on  lui  attribuait  ne 
Font  point  garantie  de  l'abandon  et 
de  l'oubli.  VIII.  Discours  acadé- 
mique sur  les  résultats  immédiats 
les  plus  généraux  de  la  décou- 
verte  de  l'imprimerie  ,    Munich , 
1808,  in-4°-  IX.  Prodrome  d'un 
manuel  littéraire  sur  V histoire  et 
la  statistique  de  Bavière ,  ibid., 
1808,   in- 4°.    X.    Littérature  de 
l'hist.  de  la  Bavière  et  de  toutes 
ses  dépendances ,  ibid.,  181 0,  in- 
8Q  ;  ouvrage  couronné  dix  ans  aupa- 
ravant par  l'académie  de  Munich. 
XL  matériaux    pour   l'hist.    de 
Bavière  puisés  à  des  sources  non 
encore  explorées  et  surtout  étran- 
gères, ib.,  181 1,  in-8°.  XII.  An- 
nuaire de  l'administration  de  la 
justice  en  Bavière,  ib.,i8i3-i8i8, 
in- 8  Q.  XIII.  La  Saxe  et  la  Prusse, 
18 15,  in-8Q.  Cet  ouvrage  est  peut- 
être  celui  qui  honore  le  plus  la  mé- 
moire du  baron  d'Arétin  5  il  y  pre- 
nait, a  l'époque  du  congrès  de  vien- 
ne ,  le  parti  du  roi  de  Saxe  que  les 
vainqueurs,  abusant  du  droit  du  plus 
fort,  dépouillaient  arbitrairement  de 
ses  possessions.  Pendant  vingt-cinq 
ans  le  baron  d'Arétin  n'a  cessé,  de 
faire  paraître  chaque  année  quelques 
écrits  sur  des  matières  de  politique 
et  d'administration.  Il  a  rédigé  plu- 
sieurs journaux  politiques  et  litterai- 
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res  $  au  mois  de  janvier  1804  il  éta- 
blit, avec  Babo,  une  feuille  politique 
quotidienne,  intitulée  Auront,  qu'il 
a  continuée,  avec  Scliércr ,  jusqu'en 
1806.  Au  mois  de  juillet  1806,  il 
publia  le  premier  cahier  d'un  recueil 
mensuel,  sous  le  titre  de  Nouvel 
indicateur  littéraire ,  in-4°  ,  des- 
tiné a  Faire  suite  a  un  journal  estimé 
de  Leipzig.  Ce  journal  ne  dura  que 
jusqu'à  la  fin  de  1807  5  mais  il  s'est 
continué  depuisaTubinguc.  Les  il/c- 
moires  Whist,  et  de  littérature  ex» 
traits  surtout  des  trésors  de  la  bi- 
blioth.  de  Munich,  in-8u,  ont  paru 
pendant  plusieurs  années  depuis  1 8  0  3 , 
et  forment  52  cahiers  qui  se  relient 
en  7  vol.  On  y  trouve  des  notices  in- 
téressantes sur  plusieurs  manuscrits 
précieux  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich, divers  renseignements  d'histoire 
littéraire  et  de  bibliographie,  no- 
tamment des  matériaux  pour  une 
histoire  universelle  de  la  censure 
des  livres.  Depuis,  le  baron  d'A- 
rétin  a  fait  paraître  un  Journal  litté- 
raire mensuel  pour  le  royaume  de 
Bavière  et  les  pays  voisins,  1818 
et  ann.  suiv.  ;  une  gazette,  Alle- 
mannia,  1 8 1 5  et  suiv. ,  qui  fui  beau- 
coup lue  en  Allemagne,  parce  qu'elle 
élait  écrite  avec  indépendance,  et  que 
l'auteur  soutint  une  polémique  très- 
vive  sur  la  prééminence  intellec- 
tuelle des  Allemands  du  nord  com- 
parés à  ceux  du  midi ,  et  des  états 
protestants  comparés  aux  catholiques; 
Journal  des  états  de  Bavière, 
dont  on  cite  20  cahiers.  Les  Ephé- 
mé rides  littéraires  de  Schrank ,  la 
Gazette  littér.  de  la  haute  Alle- 
magne et  divers  autres  recueils  pé- 
riodiques renferment  des  articles  de 
lui.  C'est  a  tort  qu'on  cite  communé- 
ment, sous  le  nom  du  baron  d'Arétin, 
le  Calai,  codd.  mss.  bi  Idiot  h.  ré- 
gion B  avarie  cc^  Munich,  1 8  06-1 8 1  a , 
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5  vol.  in-4Q  9  contenant  les  mani* 
écrits  grecs.  Ce  bel  ouvrage  est  di 
tout  entier  a  Ignace  Hardt  (F^oy.  ce 
nom,  au  Supp.);  le  baron  d'Arétin  j 
a  rois  en  tout  une  préface  de  dm 
pages  en  tête  du  premier  volume; 
l'avertissement  d'une  page,  qui  se  lit 
au  commencement  du  cinquième;  ne 
note  de  quinze  lignes  a  la  page  4.10, 
et  une  autre  de  sept  lignes  à,  la  pige 
5*o  du  troisième  volume.  Au  sur- 
plus, la  plupart  des  exemplaires  por- 
tent de  doubles  frontispices,  dont 
l'un  ne  contient  que  le  nom  de  Hardt, 
landis  que  l'autre  y  joint  celui  dl 
M.  d'Arétin  —  Le  baron  Jeat- 
George  d'AnÉTiN,  né  a  Ingolstadlle 
28  avril  177 1 ,  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages.  Onl'a  plusieurs  fois  con- 
fondu avec  les  deux  précédents  dont 
il  est  le  frère ,  et  auxquels  il  surrit. 

F— il. 
AREZZO  (le  cardinal  Thoum) 
naquit,  en  1756,  a  Orbitello,  village 
de  la  Toscane,  d'une  famille  de  Pa- 
lerrae,  fort  ancienne  et  déjà  illustrée 
dans  les  lettres,  l'église  et  la  poli- 
tique ;  mais  qui  n'a  rien  de  commua 
avec  d'autres  qui  ont  porté  le  même 
nom  (  Voy.  Accolti  ,  I ,  ia5 ,  et 
Guido,  XIX,  88).  Son  aïeul  Claude- 
Marius  Arezzo  était  historiographe  de 
l'empereur  Charles-Quint,  et  son  père 
capitaine-général  du  royaume  de  As- 
pics. Thomas  fit  ses  études  a  Rome  m 
collège  Nazareno,  où  Joseph  Becca- 
ria  lui  enseigna  la  philosophie.  Il 
étudia  le  droit  civil  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres  ;  et  le  droit-canon  a l'a- 
cadémie ecclésiastique.  Dès  que  son 
éducation  fut  achevée,  le  pape  Pic  VI 
le  nomma  vice  -  légat  à  Bologne, 
et  il  fut  promu  ensuite  aux  gouver- 
nements de  Fermo,  de  Pérouse  el  de 
Macérata.  Le  séjour  des  armées  fran- 
çaises en  Italie  ayant  rendu  ces  fonc- 
tions aussi  pénibles  que  difficiles, 


A&E 

iza  y  renonça  eo  1798  pour  se 
ex  en  Sicile,  patrie  de  sa  famille, 
înu  a  Rome  en  1 801 ,  il  y  reçut 
'îe  VII  le  titre  d'archevêque  de 
icie  in  partibus ,  puis  celui  de 
e  du  saint-siège  a  Pétersbourg. 
lission  en  Russie  était  de  la  plus 
3  importance,  puisqu'il  s'agissait 
a  réunion  de  l'église  .grecque 
vainement  tentée  plusieurs  fois. 
t  ce  qu'indique  suffisamment  l'é- 
>he  gravée  sur  sa  tombe  (1). 
zo  avait  obtenu  le  plus  grand 
3S  auprès  de  Paul  Ier  5  et  déjà 

était  convenu,  et  la  plupart 
implois  donnés  avec  le  consen- 
nt  des  deux  cours ,    lorsque  la 

de  ce  malheureux  prince  vint 
ire  toutes  les  négociations.  Le 
el  empereur  Alexandre  embrassa 
vstpnie  tout-a-fait  contraire ,  et 
race  Arezzo  ,  obligé  de  quitter 
rsbourg,  se  rendit  comme  légat 
es  de,  où  il  séjourna  plusieurs  an- 

11  habitait  encore  cette  ville 
8*07  ,.  lorsque  Napoléon ,  vain- 
r  des  Prussiens,  le  fit  venir  à 
n,  afin  de  lui  communiquer  une 
e  des  projets  qu'il  méditait  alors 
•e  le  trône  pontifical.  Il  crut 
doute  l'avoir  fait  entrer  dans 
ues  ,  et  Arezzo  partit  pour 
;  avec  des  instructions  fort  con- 
:s  aux  intérêts  du  pontife  ;  mais 
mil  fut  arrivé  dans  cette  ca- 
,  il  informa  Pie  VII  de  tout  ce 
avait  appris,  et  ne  fit  usage  des 
ignements  donnés   par    Bona» 

que    dans    l'intérêt    du  pon- 
qui   le    nomma  vice  -  gouver- 

de    sa   capitale.    On    conçoit 

le  ressentiment  que  dut  en 
iver  Napoléon.  Le  prélat  fut 
\  et  emprisonné  a  Florence  (sept. 

!■■■  ■  I  -■    -  ■  I  ~.  ■    ■  ■         I  ^ ^— 

.Petropoiim  adimj>cratorem  Russorum  legatus 
Vil,  P.  M.,  rem  sacrant  opprime  juvit  studio 
ù,  tuavUat*  morum,  IwvU  prudentto ,  «te 
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1808  )j  puis    a  Novarre.    Cepen- 
dant a  {01  ce  de  sollicitations  il  obtint 
sa  liberté;   et  il  vint  habiter  Flo- 
rence ,  où  il  fut  de  nouveau  arrêté 
et  transféré  en  Corse  dans  la  prison 
de   Bastia.    Déguisé   en  marin,  il 
réussit  a   s'évader   en   1 8 1 3  ,  et   se 
réfugia  en  Sardaigne ,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  les  plus  grands  égards, 
par  le  roi  Victor  -  Emmanuel.  Ce 
prince    le   consulta   même   souvent 
pour  des  affaires  d'état ,  et  n'eut  qu'à 
se  féliciter  des  conseils  {ju'il  en  re- 
çut. En  181 4-  Arezzo  :se  hâta  de  re- 
venir sur  le  continent.;  et  il  débar- 
qua dans  le  port  de  Gênes  avec  le  roi 
de  Sardaigne.  11  alla  ensuite  attendre 
a  Savone  le  retour  du  pape,  qui  ve- 
nait d'être  délivré  de  sa  captivité,  et 
se  rendit  avec  le  pontife  a  Rome ,  0  ù 
il  fut  nommé  président  du   saint-of- 
fice. En  181 5,  il  accompagna  encore 
Pie  VII  a  Turin  ,  lorsque  sa  sainteté 
fut  obligée,  par  l'invasion  de  Murât, 
de  s'éloigner  de  sa  capitale.  Revenu 
bientôt  a  Rome,  le  pontife  créa  Arez- 
zo  cardinal ,  et  le  nomma  son  lé  • 
gat  a,Ferrare.  Ce  prélat  se  fit  chérir 
dans  cette  ville  par  ses  vertus,  et  sur- 
tout par  son  humanité  envers  les  nom- 
breux prisonniers  politiques  qui  y  fu- 
rent envoyés  de  Faenza  etdeRavenne 
par  suite  de  la  révolution  qui  éclata 
en  1820  dans  les  états  de  Naplea. 
Arezzo  les  visitait  fréquemment  dans 
la  prison,  et  il  leur  donnait  tous  les 
secours  et  les  consolatipns  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Pie  VIII  le  rappela 
a  Rome  en  i83o,  et  lui  conféra  la 
dignité  de  vice-chancelier  de  l'église. 
Ce  prélat  mourut  dans  cette  capi- 
tale le  3  lévrier  L833,ct  fut  inhumé 
avec  de  grands  honneurs  dans  l'église 
Saint  Laurent.  Le  pape  Grégoire  XVI 
et  les  principaux  dignilairesde  l'église 
assistèrent  a  ses  funérailles.  U  avait 
consacré  ses  jours  d'exil  -et  de  captif 
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lité  h  la  rédaction  de  Mémoires  qui 
ne  peuvent  manquer  d'être  fort  cu- 
rieux, mais  qui  n'ont  pas  encore  clé 
publiât.  G — g — y. 

ARGANI)  (Aimk)  ,  ne  a  Génè- 
re ,  et  inventeur  des  lampes  à  cou- 
rant d'air,  n'est  pas  le  premier  qui 
ait  vu  un  autre  donner  son  rom  a  sa 
découverte.  Les  lampes  connues  sous 
le  nom  de  Quinquets  devraient  s'ap- 
peler des  Armand  s.  C'est  en  Angle- 
terre que,  vers  1782,  Argand  tit  sa 
première  lampe.  Peu  de  temps  aprèa, 
Anihroisc-Bonaventure  Lange,  distil- 
lateur du  roi,  a  Paris,  ayant  eu  com- 
munication des  travaux  d'Argand, 
perfectionna  sa  découverte,  en  res- 
serrant lacbeminée  près  de  la  flamme, 
ce  qui  rendait  la  lumière  encore  plus 
vive  et  plus  éclatante,  et  il  ohliui  le  7 
septembre,  de  l'académie  des  scien- 
ces, un  rapport  dans  lequel  les  com- 
missaires Lemonnier  et  lirisson  décla- 
rèrent «  qu'une  seule  de  ces  lampes 
«  éclairait  autant  que  vingt  bougies 
«  qui  seraient  réunies.  »  Lange  s'é- 
tait donne'  et) m  111c  inventeur;  Argand 
voulut  d'abord  réclamer  devant  les 
tribunaux  :  il  se  rendit  a  Paris;  mais, 
ayant  trouvé  son  compétiteur  bien  ap- 
puyé et  décidé  a  ne  pas  se  relâcher 
de  ses  prétentions, il  consentit, après 
de  long  différends,  à  part.'igerle  mé- 
rite et  les  profils  de  sa  découverte. 
Le  5  janvier  1 787  ,  Argand  et 
Lange  obtinrent  des  lettr^s-palenlcs 
données  sur  arrêt,  portant  permission 
exclusive,  dit  fabriquer  et  vendre 
dans  tout  le  royaume  des  lampes 
de  leur  invention  pendant  quinze 
ans.  On  lit,  dans  le  considérant  de 
ces  lettres-patentes,  «qu'ils  sont  inven- 
teurs d'une  lampe  appelée  h  courant 
d'air  et  à  cheminée  de  verre,  nui 
réunit  le  double  avantage  qu'il  ne  s'y 
forme  aucune  espèce  de  fumée,  el  que 
la  matière  qui  devrait  la  produire  est 


ARG 

convertie  en  lumière,  laquelle  p* 
cette  raison  se  trouve  considérable- 
ment augmentée  •  que  les  premiers  es- 
sais de  cette  lampe  ayant  ctécoinmtn* 
qués  le  i5  août  1783,  par  le  sirv 
Aimé  Argand,  au  feu  sieur  Macqurr, 
cet  académicien  en  rendit  le*  témoi- 
gnages les  plus  favorables,  ai  nsi  qu'il 
est  résulté  du  rapport  qui  en  fut  fait  le 
16  dn  même  mois;  que  postérieur* 
ment  le  sieur  Argand,  étant  en  Angle* 
terre,  a  cnmplétécette  lampe,  en  ajoo- 
laut  au  courant  d'air  introduit  dans  l'in- 
térieur de  la  mèche  une  cheminée  de 
verre  qui,  environnant  ladite  raccbei 
une  dislance  convenable,  «'échauffant 
et  concentrant  la  chaleur,  augmente 
le  courant  d'air  intérieur,  et  en  occa- 
sionne un  a  l'extérieur  de  la  mèche, 
ce  qui  achève  de  détruire  la  fumée  en 
la  convertissant  en  flamme.  »  Voilà 
bien  l'invention  constatée  par  le 
gouvernement  en  faveur  dn  Genevois: 
Je  chimiste  Marquer  et  les  lellrrs- 

rateutes  le  reconnaissent  aussi  pour 
inventeur  de  la  cheminée  de  verre, 
donl  Lange  avait  voulu  se  faire  hon- 
'  nc»ur.  Déjà,  deux  am  avant  la  révo- 
lution, il  était  établi  dans  ces  lettres, 
«  que  les  privilèges,  qui  sont  en 
général  odieux  lorsqu'ils  portent 
sur  des  objets  de  première  néces- 
sité, et  ne  sont  point  le  fruit  du 
talent  ,  cessent  d'être  tels  lors- 
qu'ils sont  accordés  à  l'inven- 
tion. »  Argand  et  Lange  obtinrent 
donc  un  de  ces  privilèges  exclusifs 
qu'on  a  depuis  appelés  brevets  d'in~ 
vent  ion.  1*8  patentes  furent  enre- 
gistrées au  parlement.  Bientôt,  les 
nouvelles  lampes  devinrent  a  la  mode, 
et  leur  usage  se  répandit  avec  une 
telle  rapidité  ,  que  les  ferblantiers 
de  Paris  intentèrent,  en  1789, 
un  procès  pour  faire  annuler  le  pri- 
vilège C'est  ainsi  que  les  crislal- 
liers  de  Londres  avaient  déjà  pour- 
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suivi  Arganden  1786,  devant  lehanc 
du  roi.  Les  ferblantiers  publièrent  un 
mémoire  où  l'injure  avait  plus  de 
force  que  le  raisonnement.  Puis- 
que, disaient-ils ,  Argand  et  Lange  se 
sont  long-temps  disputé  le  mérite  de 
l'invention,  «  il  résulte  de  cette  que- 
ce  relie  qu'ilsnesont  point  inventeurs.» 
Et  dans  une  réponse  imprimée  à  ce 
mémoire,  Argand  s'exprimait  ainsi  : 
a  Peut- on  répondre  sérieusement  a 
un  pareil  raisonnement?  On  ne  Ta  pas 
imaginé  lorsque  Newton  et  Leibnitz 
se  disputaient  l'invention  du  calcul 
différentiel.  »  Mais  la  révolution 
étant  arrivée,  tous  les  privilèges  furent 
abolis.  Argand  se  trouva  frustré  des 
bénéfices  de  sa  découverte,  et  même 
l'honneur  lui  en  échappa  :  Quinquet, 
qui  avait  ajouté  quelques  nouvelles 
formes  aux  lampes  à  courant  d'air 
et  à  cheminée  de  verre,  leur  donna 
son  nom  ,  et  Argand  put  dire  comme 
Virgile,  et  tant  d'autres  :  Sic  vos  non 
vobis.  Il  se  retira  en  Angleterre,  où 
les  chagrins  altérèrent  sa  santé,  et  il 
alla  mourir,  jeune  encore,  dans  sa  pa- 
trie, le  24  octobre  i8o3.  Il  était 
physicien  et  chimiste.  Il  a  donné  des 
procédés  utiles  pour  dégeler  les  vins, 
et  d'autres  pour  les  améliorer.  De- 
venu mélancolique  et  visionnaire ,  il 
était  descendu  dans  les  sciences  oc- 
cultes. Il  allait  dans  les  cimetières 
recueillir  des  ossements  et  la  poudre 
des  tombeaux,  qu'il  soumettait  a  des 
procédés  chimiques,  et  cherchait  ainsi 
dans  la  mort  même  le  secret  d'alon- 
ger  la  vie. — Son  frère,  conseiller  de 

Îréfecture  dans  le  département  du 
léinan,  y  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire-général ,  lors  de  la 
chute  de  l'empire  en  181 4.  V — ve. 
ARGEXSON,  II,  4n  col.  2, 
lig.  ii.  Voy.  Le  Voyer,  lisez  : 
/  ojr.  Voyer  (  de  et  non  pas  Le), 
XL1X,  56 1  et  suiv. 
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ARGENTELLE(Louis-Maiu> 

Awtoine  Robillard  d')né  le  29  avri 
1777  ,  a  Pont-1'Evêque ,  entra  for 
jeune  dans  la  carrière  militaire  et  fit 
sous  Bonaparte  les  premières  campa- 
gnes d'Italie  ;  mais,  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  ,  il  s'occupa 
presque  exclusivement  des  beautés  de 
la  nature  et  de  celles  des  arts  qui 
abondent  également  dans  cette  terre 
classique.  Parvenu  au  grade  de  capi- 
taine, il  suivit  en  1801  le  général 
Decaen  dans  son  expédition  aux  In- 
des-Orientales. A  1  Ile-de-France , 
il  trouva  d'autres  objets  de  curiosité. 
Déjà  il  avait  admiré  a  Florence  des 
imitations,  eu  cire,  de  beaucoup  de 
plantes  et  de  fruits  ;  il  résolut  de  per- 
fectionner encore  cet  art  véritable- 
ment utile  et  de  l'appliquer  aux  plan- 
tes et  aux  fruits  de  l'Orient  ;  mais  , 
dans  ces  régions  éloignées,  la  diffi- 
culté était  plus  grande,  puisqu'il  fal- 
lait trouver  une  composition  qui  fût  a 
l'épreuve  des  chaleurs  du  climat,  et 
qui  pût  arriver  en  Europe  en  passant 
sous  la  ligne  equinoxiale  sans  que  les 
couleurs  fussent  altérées.  A  force  de 
recherches ,  d'Argen telle  parvint  a 
son  but  )  et  lorsque  la  colonie  où  il 
se  trouvait  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais, son  travail  était  fort  avancé.  Ne 
pouvant  l'interrompre,  il  se  fixa  dans 
ce  pays,  et  ne  revint  dans  sa-patrie 

3u'en  1826  avec  une  riche  collection 
e  112  plantes  et  fruits  des  Indes- 
Orientales,  qu'il  nomma  Carpora- 
ma.  Cette  collection  fut  mise  sous  les 
yeux  du  public  a  Paris,  en  1827,  et 
l'institut  nomma  trois  commissaires  * 
MM.  Gassini,  La  Billardière  et  Des- 
fonlaincs,  qui  furent  chargés  dcl'exa-- 
rainer  :  ils  reconnurent  que  rien  dans 
ce  genre  n'avait  encore  paru  de 
si  parfait,  et  que  celte  collection  mé- 
ritait d'être  placée  honorablement 
dans  un  musée  d'histoire  naturelle, 
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ce  qui  ne  fut  cependant  pas  adopté. 
Entre  autres productious,  cette  col- 
lection était  composée:  i°  du  coco- 
tier de  terre  {cocos  nu  ci  fera  )  et  du 
cocotier  de  mer  ,  'Jodoiceti  scychel- 
larum  )  ;  20  de  la  cambave  de  Java 
(tacca  phallifera),  cou  tenant  une 
substance  farineuse  alimentaire*  ;  5°  du 
jacquier  (  arlocarpus  ont  egri folio) 
dont  les  jacks  pèsent  jusqu'à  i  oo  lîv. 
et  qu'on  mange  crus;  4°  de  l'arbre  k 
pain  j  5°  des  pommes  de  Cvthère;  6° 
du  dattier;  7°du  cacaoyer  [iheobroma 
cacao)  ;  8°  du  cannellicr  ;  90  des 
tamarins;  1  o°  du  cafier d'Arabie  ;n° 
de  l'oranger  de  Chine;  n°  du  poi- 
vrier; i5°  du  muscadier;  i£°  du 
bois  jaune,  du  bois  d'ébène,  du  bois 
de  fer  et  d'autres  productions  incon- 
nues en  Europe.  L'auteur  de  cette 
précieuse  collection  mourut  au  mo- 
ment de  son  succès  a  Paris,  le  1 2  dé- 
cembre 1 828 , ne  laissant  h  personne 
le  secret  de  ses  compositions  qui  n'a 
pu  qu'être  soupçonné  par  les  com- 
missaires de  l'institut.      G — c — v. 

ARGEXTERIO(Jean).  Voy. 
Abgestier  'Jean),  II,  412. 

ARGEXTOX  (Marie-Louise- 
Madet.eise-Yictoire  le  Bel  de  la 
Boissieke  de  Sery,  comtesse  d'), 
l'une  des  premières  maîtresses  du  ré- 
gent, était  née  vers  1680,  k  Rouen, 
d'une  famille  noble.  Elle  fut  élevée  à 
l'abbaye  de  Gomei  fontaine ,  avec 
nnc  de  ses  sœurs  qui,  ne  se  sentant 
aucun  goût  pour  le  monde ,  s'y  fit  re- 
ligieuse. Mllc"  de  Sery,  n'ayant  pas 
la  même  vocation  ,  fut  placée  pir 
Mmc  de  Ventadour ,  saparente,  auprès 
de  Madame  (Charlotte-Elisabeth:, 
Voy.  ce  nom,  VIII,  23i),  comme 
fille  d'honneur,  a  Sery,  dit  Madame , 
«  est  aimable  et  fort  amusante  ,  mais 
«  sans  beauté  ;  elle  n'a  ni  traits,  ni 
«  taille.  »  {F  m  gin.  île  lettres  ori- 
ginales,  I,  257.)  H  est  permis  do 
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douter  que  ce  portrait  soît  très -res- 
semblant. Suivant  un  auteur  contem- 
orain  (  le  P.  de  La  Motte  ) ,  Mlu  de 
ierv,  sans  être  une  beauté  parfaite, 
avait  de  g randsagréments et  beaucoup 
d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  inspira 
au  duc  d'Orléans  la  passion  la  plus 
vive  qu'il  ail  jamais  éprouvée ,  et  elle 
y  répondit   avec  la   même   ardeur. 
Bientôt,  ne  pouvant  plus  cacher  les 
suites  de  sa  faiblesse  ,  elle  fut  obligée 
de  sortir  de  chez  Madame.  Alors  son 
amant  loi  donna  un  appartement  an 
Palais-Royal ,  où  elle  accoucha  d'un 
fils  qui  fnt  connu  depuis  sous  le  nom 
de  chevalier  d'Orléans.  Dès  ce  mo- 
ment elle  eut  une  maison,  des  amis 
et  une  petite  cour,  Mme  de  Venta- 
dour qui,  tout  en  affichant  la  dévo- 
tion ,  n'avait  pas  cessé  de  la  voir,  se 
chargea  de  la  diriger,  et  lui  donnait 
des  conseils  dont  elle  se  trouvait  fort 
bien.  Après  avoir  fait  reconnaître  et 
légitimer  son  fils  (juillet  1706),  elle 
voulut  avoir  pour  elle-même  un  titre 
qui  lui  rendit  une  partie  de  la  consi- 
dération qu'elle   avait  perdne.   Le 
prince ,  toujours  empressé  de  faire 
ce  qui  pouvait  être  agréable  k  sa 
maîtresse ,  lui  Ht  présent  de  la  terre 
d'Argenton ,    et  obtint ,    non    sans 
peine,  du  vieux  roi,  des  lettres  pa- 
tentes qui  permettaient  a  Mllc  de  Sery 
d'en  porter  le  nom.  On  doit  lui  rendre 
la  justice  qu'elle  n'abusa  jamais  de 
l'empire  qu'elle  avait  sur  son  amant, 
et  qu'elle  fut  constamment  étrangère 
aux  intrigues   de  la  cour.   Mme   de 
Maintcnon,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui 
reproche  seulement  le  scandale  qu'elle 
avait  causé  en  allant  k  Grenoble  au 
devant  du  duc  d'Orléans  qui  revenait 
de  l'armée  d'Italie  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  lit  qu'obéir   a  son 
amant,  pressé  de  la  voir  après  une 
assez  longue  absence.  La  durée  d'un 
semblable   attachement  paraissait  si 


ÀttC, 

Ticu  naturelle,  que  clincnn  cliorrliaitk 
'expliquer,  u  Ou  croit ,  dit  M'"0  de 
«  Maintenu» ,  <[ii<: ^  dan*  le  fond, 
a  le  duc  d'Orléans  eu  «ni  bien  las,  et 
«  que  eu  n'est  qu'une  générosité*  ut  une 
«  houle  mal  puliMicliicH  (jui  lui  foui 
«  soutenir  la  |rn^c*iiria.  »  {léttttrrs  à 
la  prinrrssr  (1rs  t/rsins,  I,  180.) 
Jl  n'était  guère  possible  que  les  deux 
amanl.H  vécussent  dans  une  intelligence 
parfaite,  a  Mon  (ils,  dit  Madame, 
«  s'est  brouillé  avec  Sery  parce  qu'elle 
«  exigeait  qu'il  l'ainmt  Jaiis  le  genre 
«  pastoral ,  eu  berger  qui  soupire. 
«  J'ai  souvent  ri  quand  il  se  plaignait 
«  h  moi  do  ce  travers  de  Sery.  Pour* 
«  quoi  vous  affliger,  lui  disais- je  en 
«  plaisantant V  si  cela  no  voua  a  ce  om- 
et mode  pas  ,  laissez  -  la  en  paix  • 
et  vous  n'êtes  point  du  tout  obligé  de 
«  feindre  un  amour  que  vous  ne  .sente/. 
«  pas.»  (/'"iwjr/ww/.v,,  I,  2  3!i.)  Sub- 
jugué par  fia  passion,  lo  prince  était 
incapable  de  suivre  les  conseils  de  sa 
mère  j  et,  après  quelque*  jours  qui  lui 
avaient  paru  bien  longs,  il  retournait 
fiux  pieds  de  Ha  mail  rosse  plus  amou- 
reux que  jamais.  La  force  de  cet 
attachement  dans  un  prince  qui  pas- 
sait pour  léger,  finit  par  donner  lieu 
aux  conjectures  les  plus  extraordi- 
naires. Ou  prétendit  qui!  le  duc 
d'Orléans  n'attendait  que  lu  mort  do 
un  femme  pour  épouser  sa  maltresse, 
et  qu'il  avait  le  projet  de  la  faire 
reine  d'Kspagne.  Ouoiquc  de  pareils 
bruits,  répétés  avec  malice  par  les 
courtisans,  n'eussent  aucune  appa- 
rence de  réalité,  ik  ne  laissèrent  pas 
que  d'accroître  l'élnigncmenl  très- 
mnrqué  de  Louis  XIV  pour  son  ne- 
veu ,  et  bientôt  sa  disgrâce  fut  com- 
plète. Le  duc  de  Saint-Simon,  atta- 
ché par  toutes  sortes  de  rai.tous  ail 
duc  d'Orléans,  et  prévoyant  les  suite* 
de  sa  disgiacc,  osa  lui  proposer  de 
rompre  avec  la  comtvsic  d'Argcnloiii 
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et  finit  par  lui  arracher  relie  pro- 
messe. A.  celle  nouvelle,  M1"0  cl  Ar- 
gon ton  fut  frappée  comme  delà  foudre; 
«  les  larmes,  les  cris,  les  hurlements 
«  firent  retentir  .sa  maison  et  annon- 
ce cèrenl  la  fin  de  sa  félicité»  (Mé- 
moires tir  Suint  Simon,  janvier 
1710).  Lllc  demanda  comme  uno 
grâce  la  permission  de  se  retirer 
près  de  sa  sœur  il  l'abbaye  de  Go» 
merfontaine;  mais  M""'  do  Mainte- 
non  la  lui  ayant  refusée,  elle  alla 
cher,  sou  père  ,  près  de  Pout-Sainle-  * 
IVlaxenco,  résolue  d'y  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  solitude.  K11  la 
quittant,  le  duc  d'Orléans  lui  avait 
assuré  deux  millions  qui  devaient  lui 
fournir  les  moyens  do  soutenir  sou 
rang  dans  le  monde.  Riche,  auttablo 
et  jeune  encore  ,  elle  ne  pouvait  man- 
quer de  consolateurs.  Dans  le  nombre 
de  ceux  qui  se  présentèrent ,  elle  dis- 
tingua le  chevalier  d'Oppède,  oflicier 
aux  gardes,  bel  homme,  mais  brutal , 
qu'elle  épousa  secrètement  en  171s* 
(Quoiqu'elle  lui  cul  fait  d'assez  grands 
avantages ,  le  chevalier  la  traitait 
fort  rudement.  Devenue  veuve  en 
1717  ,  la  comtesse  d'Argeulon  no 
songea  point  il  contracter  de  nouveaux 
liens.  Habitant  Paris  ou  Atgentou, 
elle  y  vécut  entourée  d'amis  occupés 
de  lui  plaire,  et  mourut  le  l\  mars 
1 74  H ,  âgée  d'un  peu  plus  de  soixante 
ans ,  peu  de  mois  avant  son  fils.  — 
Le  chevalier  o'Oiu.kans  (Jkan-Piii- 
mwk)(i),  né  en  1702,  légitimé  au 
mois  de  juillet  1 706 ,  fut  fait  général 
des  galères  en  1716,  grand-prieur  do 
Franco  en  1719,  et  grand  d'Lspaguo 
en  1723.  Il  mourut  ii  Paris,  le  16 
juin  17/18.  On  a  son  portrait  dans  la 
collection  de  Pesroniers.  W-s. 
AIUii:\TO\  (Jkan-Consian- 


(i)Nuivnnt  lu  (ln-rtt*  tir  t'rn/un.  Ou  M*  la 
Ihbl.  /itHiiinjun  tlf  U  i'ianr0,  ou  |i||  Uuunv  tel 
l»ivin>m«  de  FruiifoU  Jvui^lMul. 
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tin),  né  le  rc?  Janvier  1775  a  Rabat 
(Arriège),  entra  au  service  comme 
simple  soldai,  le  i5  janvier  1792,  et 
fut  nommé  caporal  le  16  avril  1793, 
puis  sergent  et  sous-lieu  tenant  au  2  5e 
régiment  d'infanterie.  Les  généraux 
LefcbvrectLaplanche  le  prirent  en- 
suite successivement  pour  àide-de- 
camp;  il  quitta  ce  dernier  en  1807 
pour  être  adjudant-major  du  18°  ré- 
giment de  dragons.  Nommé ,  Tannée 
suivante,capitainedanslcraêmecorps, 
il  fil  la  campagne  de  Portugal  sous  le 
maréchal  Soult  en  1808  ,  et  fut  ar- 
rêté en  1809  près  d'Oporto,  étant 
accusé  d'avoir  fait  plusieurs  voyages 
a  Lisbonne  auprès  du  général  Wel- 
leslcy  (Wellington).  Il  parvinl  a  s'é- 
vader et  se  réfugia  d'abord  à  Lis- 
bonne, puis  en  Angleterre.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  a  Londres , 
il  voulut  revenir  en  France,  et  fut 
arrêté  sur  la  côte  par  des  douaniers 
entre  Boulogne  et  Calais.  Il  com- 
mença par  déguiser  son  nom  ;  mais 
amené  a  Paris,  il  y  fut  reconnu  et 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  a  mort ,  le  2 1  déc. 
1809,  comme  ayant  passé  à  l'en- 
nemi. Il  avait  eu  avec  le  maréchal 
Soull  des  rapports  qu'il  présenta 
comme  une  autorisation  des  démar- 
ches dont  on  l'accusait  auprès  du  gé- 
néral anglais  ;  mais,  soit  que  ses  ex- 
plications fussent  peu  fondées,  soit 
qu'il  ne  convînt  pas  alors  à  Napo- 
léon d'accréditer  des  soupçons  contre 
le  maréchal,  on  n'eut  aucun  égard 
k  ces  insinuations,  et  elles  furent 
même  démenties  par  uue  déclara- 
tion insérée  dans  le  Moniteur,  por- 
tant que  l'empereur  n'avait  jamais 
cessé  de  se  confier  dans  la  fidélité  et 
dans l'atlachcinenl  du  maréchal  Soult. 
Cependant  il  circula  a  cette  époque 
dans  le  public  des  bruits  fort  oppo- 
sés à  celte- déclaration.     M — r>j. 
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Duplessis  d')  ,  évéque  de  Limoges, 
né  en  1724.9  fut  nommé  en  1789 
député  aux  états-généraux  et  y  sié- 
gea constamment  avec  le  parti  qui 
s'opposait  a  la  révolution.  Cet  temps 
de  la  persécution  étant  arrivés , 
il  se  réunit,  a  Paris ,  a  l'évêque  de 
Clermonl ,  pour  ordonner  les  ecclé- 
siastiques qui  restaient  fidèles  a  leur 
vocation.  Les  circonstances  le  forcè- 
rent à.  quitter  la  France  ;  il  se  réfu- 
gia a  Munster,  d'où  il  correspondait 
avec  les  grands  -  vicaires  auxquels 
il  avait  confié  l'administration  de  son 
diocèse.  Le  concordat  de  180 1  lui  fit 
prendre  une  autre  disposition.  Il  si- 
gna d'abord,  'avec  trente-sept  autres 
évoques  français,  les  remontrances 
qui  furent  adressées  a  Pie  VII  : 
mais,  craignant  un  schisme  qui  serait 
devenu  fatal  a  l'Eglise  ,  il  fit  passer, 
le  20  février  1802,  aux  fidèles  de 
son  diocèse,  un  avertissement^  avec 
des  instructions  pour  les  vicaires-gé- 
néraux et  pour  le  clergé,  où  il  disait 
que,  le  nouvel  évêque  étant  entré  en 
fonctions  avec  l'autorisation  du  pape, 
il  retirait  ses  pouvoirs  aux  vicaires- 
généraux  que  lui-même  avait  insti- 
tués. Par  suite  de  cette  décision  de 
l'évêque  de  Limoges,  il  n'y  eut  pres- 
que point  d'ecclésiastiques  dissidents 
dans  ce  diocèse ,  et  l'ancien  évêque 
fut  constamment  en  relation  avec 
son  successeur.  Ce  prélat  mourut  à 
Munster  en  avril  1808.  G — y. 
ÂRGOTE  de  MOLINA 
(Gonzalve).   V,  Molina  ,    XXIX, 

520. 

ARGUIZO  ( Juan  de),  poète  es- 
pagnol, naquit  dans  le  16e  siècle  a. 
Séville  d'une  famille  distinguée. 
Doué  d'un  goût  très-vif  pour  la  litté- 
rature, il  composa  quelques  pièces  de 
vers  qui  suffirent  pour  lui  faire  une 
grande  réputatiou.  Il  jouait  de  plu- 
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«    sieurs  instruments  avec  une  rare  per- 
r   fection,  et  nul  ne  savait  mieux  que 
-    lui  diriger  un  concert  ou  chanter  en 
s'accompagnant  du  sis  Ire   ou  de  la 
guitare.  Mais  la  générosité  d'Arguizo 
•    surpassait  encore  ses  talents.  Posses- 
-.  ceur  d'une  fortune  considérable  (i), 
H  l'employa  tout  entière  a  favori- 
ser les  progrès  des  arts,  et  mit  si 
peu  de  mesure  dans  ses  libéralités 
u'a  la  fiu  il  se  trouva  réduit  a  la  dot 
e  sa  femme  pour  tout  bien.  Il  mou- 
rut vers  1620.  Les  poètes  qu'il  avait 
comblés  de  bienfaits  lui  décernèrent 
a  l'envi  les  titres  les  plus  magnifi- 
ques. Lope  de  Véga,  qui  lui  a  dédié 
Plusieurs  de  ses  ouvrages,  nomme 
'Arguizo  le  Mécène  et  Y  Apollon 
de  l'Espagne.  Ses  poésies  peu  nom- 
breuses sont  éparses  dans  divers  can- 
cionerie.  Ses  sonnets  ne  sont  pas 
sans  mérite,  selon  Butterweck.  On 
trouve  dans   le  tome   IX   du  Par- 
naso  Espahol  une  chanson  inédite 
de  l'Arguizo  sur  la  mort  d'un  de  ses 
amis,  en  soixante-six  stances.  Cette 
pièce,  suivant  l'éditeur,  est  un  modèle 

1>ar    la  noblesse    des    pensées ,   la 
>eauté  des  images  et  l'élégance  du 
style.  W — s. 

ARGYLE  (le  comte  d'),  chef 
de  l'insurrection  des  Covenanters 
écossais  sous  Jacques  II ,  était  issu 
de  Taucienne  et  illustre  famille  des 
Campbell,  et  obtint  Irès-jeune  le 
titre  de  lord  Loru.  Son  père  ,  le 
marquis  d'Argyle ,  fut  aussi  un  des 
principaux  meneurs  du  parti  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  se  mit,  en 
1 645,  à  la  tète  de  trois  mille  hommes 
pour  agir  contre  les  royalistes ,  fut 
surpris  h  Innerslocky  par  Monlrose , 
et  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 
Amnistie  en  1 65  r  par  Charles  II ,  il 
montra  d'abord  une  grande  deféi  ence 
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0)  Il  jouissait  Je  1800  ducats  dt  rente. 


pour  ce  monarque,  puis  se  déclara 
contre  lui ,  en  obtint  un  second  par- 
don, le  trahit  de  nouveau,  et  expia  en- 
fin tant  de  perfidies  sur  Téchafaud,  en 
1660. — Dans  sa  jeunesse,  lord Lorn, 
bien  loin  d'imiter  l'exemple  de  son 
père,  se  fit  remarquer  par  un  dévoû- 
ment  sans  bornes  a  la  famille  royale. 
Les  historiens  citent  des  faits  qui  ne 
permettent  pas  le  moindre  doute  a  cet 
égard.  L'assemblée  des  états  lui  ayant 
envoyé  le  brevet  de  colonel,  ilrefnsa 
d'entrer  en  fonctions  jusqu'à  ce  que 
sa  nomination  eût  été  confirmée  par 
le  roi  Charles  IL  Pendant  le  séjour 
de  ce  prince  en  Ecosse,  il  exposa 
plusieurs  fois  sa  vie  pour  le  servir; 
et  lorsque  ,  plus  tard ,  il  combattit 
contre  les  Anglais  victorieux  ,  il  ne 
voulut  se  soumettre  a  aucune  capitu- 
lation avant  d'en  avoir  reçu  Tordre 
formel  du  monarque  exilé.  De  pareils 
faits  durent  attirer  sur  lui  des  per- 
sécutions de  la  part  des  républicains: 
i!  fut  rais  en  prison  sous  un  prétexte 
frivole,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à 
la  restauration.  Charles  II ,  a  qui  le 
malheur  n'avait  point  fait  oublier  les 
services  de  lord  Lorn  ,  lui  rendit 
la  majeure  partie  des  biens  confis- 
qués sur  son  père ,  et  peu  de  temps 
après  il  le  créa  comte  d'Argyle.  Mais 
ces  faveurs  et  l'ami  lié  dont  le  monar- 
que ne  cessait  de  l'honorer  exci- 
tèrent la  jalousie  des  courtisans. 
Une  lettre  a  son  ami,  lord  Diffus, 
dans  laquelle  il  parlait  un  peu  libre- 
meut  des  ministres  du  roi,  ayant  été 
interceptée  ,  on  se  hâta  de  la  dénon- 
cer au  parlement  d'Ecosse.  Ce  corps 
traduisit  Argvle  a  sa  barre  ;  et ,  res- 
suscitant une  vieille  loi  sur  la  diffama- 
tion (leasing-making),  qui  était 
tombée  en  désuétude  depuis  très- 
^long-temps,  il  le  condamna  a  la  peine 
de  mort.  Cet  arrêt,  comme  on  le 
pense  bien,  fut  annulé  par  Charles  II  j 
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mais  Argyle  n'en  avait  pas  moins  subi 
un  emprisonnement  de  plus  d'un  an. 
Dès  le  retour  en  Angleterre  do  doc 
d'York  (depuis  Jacques  H),  il  eut 
souvent  a  combat  Ire  les  projets  de  la 
cour  tendant  à  favoriser  ce  qu'on 
était  convenu  d'appeler  l'envahUso- 
raent  du  papisme  5  mais  quelque  zélé 
qu'il  fût  pour  la  religion  protestante, 
son  opposition  ne  passa  jamais  les 
bornes  de  la  modération.  Lorsque, 
pins  tard ,  les  parti>ans  du  Lill  nui 
avait  pour  objet  de  fermer  l'accès  du 
trône  au  duc  d'York  furent  écartés, 
on  convoqua  le  parlement  d'Ecosse, 
et  ce  prince  fut  chargé  de  l'ouvrir  au 
nom  du  souverain.  Le  parlement, 
après  avoir  voté  le  fameux  bi 11  de  la 
succession  directe,  s'occupa  d'obtenir 
des  garanties  pour  le  culte  protestant. 
Un  bill  fut  proposé,  portant  que  tons 
les  employés  civils  et  militaires  se- 
raient tenus  de  prêter  un  serment , 
dit  le  test,  par  lequel  ils  affirmeraient 
leur  inviolable  attachement  au  pro- 
testantisme. Le  parti  de  la  cour  y 
ajouta  deux  clauses  :  i°  qu'on  jure- 
rait aussi  de  ne  jamais  prendre  part 
a  aucune  résistance  de  quelque  na- 
ture qu'elle  fût,  de  renoncer  au  co- 
venant,  et  de  ne  jamais  concourir  a 
une  réforme  dans  l'église  ou  dans 
l'état  5  20  que  les  princes  du  sang  se- 
raient exemptés  du  serment  dont  il 
«'agissait.  Ces  deux  clauses  furent 
combattues  par  les  protestants,  et  no- 
tamment par  le  comte  d'Argyle  ,  qui 
parla  contre  la  dernière  avec  beau- 
coup de  véhémence.  Il  dit  que  le  plus 
grand  danger  du  pnpisme  était  qu'un 
membre  de  la  famille  royale  s'y  lais- 
sât entraîner ,  et  qu'il  aimait  mieux 
n'avoir  pas  de  test  que  de  l'obtenir 
avec  une  pareille  exception.  Cette 
opinion,  qui,  du  reste,  ne  fut  point 
goûtée ,  car  le  bill  passa  avec  tous 
es  articles,    blessa    profondément 
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le  duc  d'York  ,  et  Argyle  a'en  rrt-j 
sentit  que  trop  tôt  les  tua  estes  ce* 
séquences  (i).  Lorsqu'il  eutlui-mew 
à  prêter  le  serment  du  test  cobm 
membre  du  conseil  privé,  il  crut  de- 
voir faire  la  déclaration   suivait*: 
a  J'ai  mûrement  réfléchi    sur  l'acte 
ce  qui  m'est  proposé  ,  et  j'ai  le  désir 
a  le  plus  vrai  de  porter  l'obéissam 
ce  aussi  loin  qu'elle  peut  a '1er.  Je» 
a  puis  croire   que  le  parlement  ait 
ce  jamais  eu  l'intention  de  prescrire 
a  des  serments  contradictoires,  et, 
ce  persuadé   qae  nul  homme  n'a  le 
«  droit  de  les  interpréter  pour  m 
ce  autre,  je  prête  celui  qui  m'est  de- 
a  mandé, en  tant  qu'il  est  d'accord  arec 
«  lui-même  et  la  religion  protestante. 
«  Je  déclare  donc  que  je  n'entends 
a  m'engager,  ni  comme  pair,  ni  d'une 
«  manière  légale,  a  ne  pouvoir  roter 
ce  ni  tenter  les  changements  que  je 
a  croirais  avantageux  à  l'église  et  a 
a  l'état,  et  qui  ne  seraient  contraires 
a  ni  a  ma  conscience  comme  protestant, 
ce  ni  h  ma  fidélité  comme  sujet;  et  j'en- 
cc  tends  que  cette  déclaration  fasse 
a  partie  de  mon  serment.  »  Ni  le 
duc  d'York  auquel  il  avait  préalable- 
ment communiqué   ces  restrictions, 
ni  les  autres  membres  présents  à  la 
séance  ne  firent  aucune  observation. 
Argvlc  fut   admis    à    siéger;    mais 
quelle  ne  fut  pas  sa  surprise ,  lors- 
que ,  au  sortir  du  conseil ,   on  vrai 
l'arrêter  comme  prévenu  de  diffama- 
tion (leasing-making),  de  parjure  et 
de  haute  trahison.  Le  tribunal  qui 
devait  prononcer  sur  la   question  de 
droit,   appelée  en  Ecosse  the  relc- 
vancy  of  the  libel ,  était  composé 
d'un  grand-juge  ,  de  cinq  juges  et 
d'un  greffier.  Argylc  fut  défendu  par 


(i)  Ce  nV*t  qu'en  1828  qui»  le  serment  Jn 
test  n  été  aboli  m  entier.  Mais,  depuis  1X17,  en 
acte  du  parlcuaiu  en  uvail  excui^U'  In  ufGciirt 
catholiques  de  l'urmcc  de  lerre  cl  de  mer. 
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irt  avocat  très-distingué ,  nommé 
Lockhart,  qui  prononça  un  plai- 
doyer de  trois  heures,  et  prouva  clai- 
rement qu'il  n'y  avait  pas  crime 
de  haute  trahison ,  ni  même  simple 
délit.  Selon  les  statuts  de  ce  tribunal, 
le  grand-juge  ne  devait  prononcer 
que  dans  le  cas  de  partage.  Un  des 
juges  était  sourd  et  si  vieux  qu'il  resta 
chez  lui  pendant  tons  les  débats.  Mais 
les  voix  des  quatre  autres  s'étant 
partagées,  on  fit  venir  le  vieillard,  et 
il  vota  pour  la  condamnation.  Le  jury, 
qui  n'avait  à  prononcer  que  sur  le  fait, 
déclara  Argyle  coupable  de  trahison  , 
mais  non  coupable  de  parjure.  Le  roi, 
instruit  des  résultats  de  la  procédure, 
ordonna  de  prononcer  l'arrêt  de 
mort ,  mais  d'en  suspendre  l'exéctf- 
tion  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  duc 
d'York  assurait  à  qui  voulait  l'en- 
tendre que  ni  la  vie  ni  les  biens  d' Ar- 
gyle ne  couraient  aucun  risque  ;  qu'on 
n  avait  poussé  les  poursuites  jusqu'à 
cette  extrémité  que  pour  le  faire  re- 
noncer à  une  juridiction  héréditaire 
dans  sa  famille,  qui  lui  donnait  une  in- 
fluence dangereuse  dans  le  haut  pays, 
et  entravait  l'action  des  tribunaux  or- 
dinaires. Cependant  Argyle  put  croire 
que  le  jugement  serait  exécuté.  On 
fit  venir  a  Edimbourg  un  détache- 
ment des  gardes  ;  il  y  avait  dans  la 
prison  un  appartement  destiné  aux 
pairs  condamnés  au  deruier  supplice , 
et  cet  appartement  fut  préparé  5  enfin 
une  personne  de  qualité  assura ,  sur 
son  honneur,  au  malheureux  condamné 
u'elle  avait  entendu  dire  à  quelqu'un, 
orl  en  faveur  auprès  du  duc ,  qu'il 
fallait  exécuter  l'arrêt.  Argyle  ajou- 
tant foi  à  ces  paroles .  s'évada  de  la 
prison  sous  un  déguisement.  Il  vint 
a  Londres  ;  et,  après  s'y  être  caché 
pendant  quelques  mois,  trouva  l'oc- 
casion de  passer  en  Hollande.  U  s'é- 
tablit dans  la  Frise,  où  il  mena  une 
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rie  très-retirée  jusqu'à  l'avènement 
de  Jacques  H  (février  1 68  5).  Alors  il . 
quitta  sa  retraite,  et  se  lia  avec  lespras 
marquants  des  émigrés  anglais  et  6- 
cossais  qui  se  trouvaient  dans  les  Pays- 
Bas,  tels  que  le  duc  de  Monmouth  , 
Halifax ,  Patrik  Hume ,  André  Flet- 
cher  de  Saltoun,  John  Gochrane 
d'Ochiltrée,  Ayloffe,  neveu  de  lord 
Clarendon ,  et  Rumbold,  ce  fameux 
marchand  de  drêche  que  l'on  avait  ac- 
cusé d'être  entré  dans  le  complot  de 
Rye-House.  Tousse  liguèrent ,  et  ré- 
solurent de  mettre  en  campagne  les 
covenanters.  aussitôt  qu'ils  en  au- 
raient les  moyens.  Argyle  prétendait 
qu'il  n'avait  besoin  que  d'une  somme 
d'argent  pour  acheter  des  armes.  Il 
voulait  d'abord  se  rendre  dans  ses  do- 

• 

main  es  (Argyleshire),  espérant  y  lever 
facilement  cinq  mille  hommes,  et  per- 
suadé que  les  populations  des  comtés 
de  l'ouest  et  du  sud  accourraient  se 
ranger  sous  ses  drapeaux,  dès  qu'il 
paraîtrait  h  la  tête  d'un  corps  de? 
troupes.  Une  veuve  d'Amsterdam^ 
madame  Smith,  aussi  riche  que  zÙte 
pour  la  cause  des  réfugiés,  et  qui 
sut  a  quoi  tenaient  les  projets  d'Ar- 
yle,  lui  envoya  10,000  livre*  rter- 
ing.  Avec  ces  ressources,  toutes 
faibles  qu'elles  étaient,  il  se  procura 
des  vaisseaux,  des  armes  et  des  mu- 
nitions, par  l'entremise  d'un  négo- 
ciant vénitien,  qui  conduisit  cette 
opération  avec  un  grand  secret  et 
un  rare  bonheur,  prétextant  qu'il 
agissait  pour  le  service  de  sa  patrie, 
Argyle  s'embarqua  avec  ses  cama- 
des  dans  le  port  d'Uly  (2  mai  i685); 
mais  ils  furent  a  peine  partis  qu  il 
s'éleva  entre  eux  de  vives  contesta- 
tions. Le  comte  était  d'avis  (te  tourner 
l'Ecosse  et  de  débarquer  sur  la  côte 
des  provinces  qui  étaient  dans  sa  dé- 
pendance. Hume  trouva  cette  naviga- 
tion trop  longue  et  trop  périlleuse  j 
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Argyle  iusista  pour  son  plan,  et  il 
avait  une  telle  idée  de  son  influence 
personnelle  eL  des  résultats  qu'il  en 
obtiendrait, que  ses  compagnons,  of- 
fenses de  sa  présomption,  furent  a 
plusieurs    reprises  sur  le  point  de 
rompre    avec    lui.    Mon  m  o  util   se 
fût  volontiers  associé  a  l'expédition 
d' Argyle,  mais  celui-ci  ne  l'y  engagea 
pas  ;   il  le   pressa  ,   au  contraire, 
d'en  tenter  une  pareille  sur  les  cô- 
tes d'Angleterre  ;  ce  qu'il  fit  peu  de 
temps  après.    La   flo tille  d' Argyle 
consistait  en  trois  bâtiments  :  un  de 
trente  canons  ,  un  de  douze  et  un  autre 
de  six,  et  en  une  vingtaine  de  petits 
bateaux.    Le  voyage    fut  heureux, 
Argylc  doubla  le  nord  de  l'Ecosse, 
et    débarqua  quelques-uns   de    ses 
amis  dans  les  Orcades,  afin  de  son- 
der les  dispositions  du  peuple,   sa- 
chant bien  que   ses  forces  n'étaient 
pas  suffisantes  pour  frapper  un  coup 
décisif,  et  que    le  succès  dépendait 
entièrement  des  renforts  que  devait 
lui  procurer  l'intérieur  du  pays.  Deux 
de  ses  compagnons  qu'il  mit  a  terre, 
Spence  et  Blackadder,  furent  arrê- 
tes  a   Kirkwall ,    par   l'évêque   du 
diocèse,    et   envoyés  a  Edimbourg. 
Par  cette  capture  le  gouvernement, 
averti  déjà  de  l' expédition  ,ne  put  plus 
avoir  de  doute  sur  le  point  où  devait 
se  faire  le  débarquement.  Le  parle- 
ment, jaloux  de  soutenir  les  préroga- 
tives de  la  couronne ,  enjoignit  a  tous 
les  sujets  de  prêter  le  serment  d'al- 
légeance ,   et  fit  arrêter  les  person- 
nages les  plus  influents  du  clan  d' Ar- 
gyle. Les  milices  du  royaume,  qui 
s'élevaient  a  environ  2  2,  ooo  hommes, 
furent   mises   sur  pied  ,    et  l'on  en 
envoya  Je  tiers  avec  les  troupes  de 
ligne   à  lap  recherche    de  l'ennemi. 
Ou  fil  eu  outre  surveiller  les  côtes 
par  deux  frégates,  le  h  in  g' s  Fisher 
elle  Falcon.  Repoussé  parles  vents 
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contraires  de  l'île  d'Iley  ou  fl  voulait 
opérer  une  descente,   Argyle  revira 
de  bord  et  cingla  vers  Dunstalfnage 
dans  le  district  deLorn  (Argyleshire). 
La  il  fit  débarquer  son  fils,  Charles 
Campbell ,    afin  d'engager  sts  fer- 
miers, ses  amis  et   tous    ceux  au 
montraient    de   l'attachement   pour 
sa  famille,  a  faire  cause  commune 
avec  lui.  Mais  grande  fut  sa  surprise 
en  apprenant  que  des  forces  considé- 
rables étaient  déjà   rassemblées  et 
prêtes  a  marcher  contre  lui.  Sam 
perdre  courage ,  il  se  dirigea  vers  le 
sud,  et  débarqua  a  Campbell-Tows. 
Lue  proclamation  qu'il  fat  dans  cette 
ville  étant  restée  sans  résultats,  il 
somma  les  habitants  des  campagnes 
de  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et 
écrivit  a  plusieurs   gentilshommes, 
les  menaçant  d'une  exécution  militaire 
s'ils  ne  prenaient  pas  les  armes.  Quel- 
ques-uns répondirent  a  son    appel , 
et  dès  qu'il    eut  réuni   environ  six 
cents  hommes  de  pied  et  cent  cava- 
liers, il  se  rendit  à  Tarbel,  y  fit  em- 
barquer  son  monde    et  passa  dans 
l'île  de  Bute.  De  la  il  fit  voile  poor 
le  district  de  Cowel ,  mais  instruit  que 
les  deux  frégates  royales  étaient  at- 
tendues à  Locke-Rowcn,  il  plaça  sa 
flolille  sous  la  protection  du  château 
d'Ellengreg  dont  il  répara   les  for- 
tifications ,  et  ou  il  déposa  ses  armes 
et  ses  munitions  qui  consistaient  en 
quelques  pièces  de  cauons,  5, ooo  fu- 
sils, des  armes  blanches  ,  5oo  barils 
de  poudre,  des  balles,  etc.  II  y  laissa 
une  garnison  de  1 5o  hommes  ;  mais , 
a  la  première  apparition  des  frégates, 
celle  troupe  prit  la  fuite,  abandon- 
nant les  vaisseaux,  les  bateaux,  les 
armes  et  les  munitions.  En  attendant 
Argyle  avait  emoyé  plusieurs  déta- 
cbeinuits  daus  l'intérieur  du    pavs, 
mais  is  furent  successivement  défaits 
par  les  luilices  du  marquis  U'Atiigl, 
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ju'ils  leur  fussent  supérieurs  en 
re.  Ces  petits  succès  donnèrent 
mte  Dunbarton,  général  en  chef 
irces  royales,  le  loisir  d'avancer 
Le  gros  des  rebelles,  commandé 
rgyie  en  personne,  et  qui  se  mon- 
.  3»ooo  nommes  environ.  Cette 
»  armée  ayant  passé  la  rivière  du 
n,  Dunbarton,  pour  l'atteindre, 
a  route  de  Stirling  :  il  la  ren- 
a  dans  la  paroisse  de  Rel- 
irais comme  elle  était  dans 
position  avantageuse,  et  que 
uit  approchait  ,  il  n'osa  pas 
qner  immédiatement.  Argyle 
iyaut  le  danger  décampa  sans 
pendant  la  nuit;  et  après  avoir 
rsé  la  Clyde,  arriva  le  lendemain 
nfrew,  où  il  fît  la  triste  décou- 
qu'une  grande  partie  de  ses  sol- 
l'avaient  quitté  pendant  la  mar- 
Celte  funeste  retraite  acheva  de 
ire  perdre  toute  espèce  d'autorité 
eux  qui  l'accompagnaient.  Dans 
loment  aussi  critilique,  Patrick 
e  et  sir  John  Cochrane  ne  dai- 
ent  pas  même  conférer  avec  celui 
el  ils  avaient  juré  d'obéir ,  et 
quittèrent,  emmenant  avec  eux 
cents  de  ses  soldats.  Dun- 
)n  se  porta  vers  Glascow:  Ar- 
averti,  crut  pouvoir  l'éviter  par 
îeraiu  plus  court,  et  s'emparer 
le  premier  de  cette  ville  ;  mais, 
'erreur  de  son  guide,  il  se  trouva 
gé  dans  un  terrain  marécageux, 
ut  obligé  d'abandonner  sa  ca- 
•ie  et  sou  bagage.  Son  infanle- 
se  divisa  alors  en  plusieurs  dé- 
?menls.  Dunbarton  adopta  une 
ire  pareille,  et  bientôt  toutes 
Lroupes  d'Argyle  furent  prises 
lispersées  par  l'armée  royale, 
e  chef  resta  seul  avec  sou  ami 
irton.  Voyaut  l'impossibilité  de 
de  nouvelles  levées,  ou  de  se 
.»r  dans  les  environs,  ils  se  déci- 
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dèrent  a  chercher  un  refuge  au-delà 
de  la  Clyde  ;  mais ,  arrivés  a  un  gué 
de  l'Incanon,  ils  furent  arrêtés  par 
des  soldats  de  milice.   Voici  com- 
ment Fox  (2)  raconte  cette  arresta-  « 
tion  d'après  un   écrit  composé  par 
Argyle  même,  et  dont  l'authenticité, 
dit-il,  n'a  jamais   été   révoquée  en 
doute  :  a  En  vain  Fullarton  se  ser- 
«  vit  de  tous  les  expédients  que  sa 
«  présence  d'esprit  put  lui  suggérer 
*  pour  sauver  son  général.  Il  em- 
«  ploya  toiîr  a  tour  Ta  douceur  et  la 
«  menace  pour  amuser  le  chef  de 
«  la  milice,  et  favoriser  ainsi  la  fuite 
«  d'Argyle,    qui  était  travesti    en 
ce  paysan,  et  qu'il  avait  fait  passer 
ce  pour  son  guide.  Voyant  enfin  qu**l 
ce  lui  était  impossible  de  détourner 
ce  les  soldats  de  la  poursuite  de  ce 
ce  prétendu  guide ,  il  leur  offrit  de  se 
ce  rendre  sans   coup    férir,  pourvu 
«  qu'ils  consentissent  a  s'en  désister, 
ce  Ces  condi lions  furent  acceptées, mais 
ce  non  pas  observées  ;  et  deux  hommes 
ce  h  cheval  furent  détachéspour  s'assu- 
cc  j*erde  la  personne  du  fugitif.  Argyle, 
ce  qui  était  aussi  a  cheval,  se  débattit 
ce  long-temps ,  renversa  l'un  d'eux  , 
ce  et  tomba  lui-même  avec  lui.  U 
ce  réussit  d'abord  a  les  écarter  l'un  de 
«  l'antre  en  leur  présentant  ses  pis- 
ce  tolets  de    poche;  mais  cinq  des 
ce  leurs  survinrent,  firent  feu  à  la  fois 
ce  sur  lui,  et  le  manquèrent.  Il  se 
a  croyait  débarrassé  d'eux,  lorsque, 
a  revenant  a  la  charge,  ils  le  frappé- 
a  rent  de  leurs  sabres,  et  se  saisirent 
«  de  sa  personne.  Quand  ils  surent  que 
ce  c'était  Argyle  qui  était  en  leur  pou- 
ce voir,  ils  parurent  fort  troublés, mais 
«  ils  n'osèrent  pas  le  laisser  aller.  » 

(2)  A  Historj  of  the  earty  part  of  tke  njgn  of 
James  the  second,  Londres,  1808,  2  vol.  in-8  . 
Il  on  existe  une  traduction  française  sons  le  titre 
d' 'Histoire  des  deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
StuarttVath,  1809,  2  vol.  iu-S°  (/"»/.  Avpaqtil.  , 
dau*  co  volume). 
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Follarton ,  indigna  de  la  mauvaise 
foi  de  ces  hommes  ,  s'empara  d'une 
épie,  résolu  de  leur  vendre  chèrement 
sa  vie;  mais,  bientôt  accablé  par  le 
nombre,  il  eut  le  même  sort  que  son 
ami.  -— ArgyU  fat  conduit  k  Edim- 
bourg ,  où  le  comte  de  Porta ,  alors 
chancelier  d'Ecosse  ,  le  traita  avec 
tonsles  égards  dus  au  malheur.  Comme 
il  avait  déjà  été  condamné,  on  ne  lui  fit 
point  de  nouveau  procès,  et  le  parle- 
ment se  borna  k  voter  une  adresse  dans 
laquelle  il  supplia  le  roi  de  ne  faire  au- 
cune grâce  k  un  ingrat  qui  avait  abusé 
de  ses  bienfaits  et  de  ceux  de  son  pré- 
décesseur. Cette  demande  ayant  clé 
accueillie ,    la  réponse  suivante ,  re- 
vêtue du    seing  royal  et  contre-si- 
gnée  par  lord  Melvil,  secrétaire  d'é- 
tat pour  l'Ecosse,  fut  adressée  au 
conseil  privé  d'Edimbourg  :   «  At- 
«  tendu  que  le  ci-devant  comte  d'Ar- 
«  gyle  est,  avec  l'aide  de  Dieu,  tom- 
«  bé  en  notre  pouvoir ,  c'est  noire 
«  volonté  et  notre  bon  plaisir  que 
«  vous  preniez  tous  les  moyens  d'ob- 
«  tenir  de  lui  la  révélation  de  ce  qui 
«  importe  le  plus  a  la  sûreté  de  notre 
«  gouvernement,  comme  les  noms  de 
a  ceux  qni  l'ont  assisté  en  hommes , 
«  en  armes  ou  en  argent ,  de  ses  as- 
«  sociés ,  de  ses  correspondants  j  la 
«  connaissance  de  ses  desseins ,  etc. 
«  Mais  tout  cela  doit  être  fait  assez 
«  rapidement  pour  que  le  châ liment 
«  qu'il  mérite  n'éprouve  aucun  délai  ; 
«  et  de  manière  qu'il  subisse  celui 
«  des  traîtres  dans  l'espace  de  trois 
«  jours  après  la  réception  de  la  pré- 
ce  sente.  Vous  rendrez  compte  aussi- 
ce  tôt ,  soit  a  nous-même ,   soit  a  nos 
«  secrétaires  d'état,  de  l'exécution  de 
a  nos  ordres,  ainsi  que  des  aveux  du 
«  coupable  ;  et  la  présente  vous  tien- 
ce  dra  lieu  d'ordre  et  de  garantie  k 
ce  cet  effet.  »  —  La  fermeté  et  le 
calme  qui  avaient  toujours  fait  le  fond 
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du  caractère  d'Argyle  ne  se  àim 

rrnt  pas  dans  les  derniers  jours  1 

vie.  Il  se  montra  résigné  a  la  voloi 

Dieu,  qui,  disait- il,  ne  voulait  pa 

l'Ecosse  fût  affranchie  pour  le  moi 

Il  se  plaignit ,  mais  sans  amerl 

de  la  pusillanimité  de  ses  compaj 

d'armes,  et  Ton  sait  qu'il  emplo 

peu  de  moments  qui  lui  restai 

solliciter  le  pardon  de  ses  malbe 

amis  de  l'Argyleshire  qui  se 

raient  compromis.  Au  reste  ,  il 

sista  dans  son  refus  de  recon 

l'autorité  du  roi,  parce  que  e 

n'avait    pas    adopte    le    covt 

Lorsqu'on  lui  annonça  Qu'il 

être  mis  k  la  question  ,  s'il  ne 

lait  pas  tous  les  détails  de  la  c 

ration,  il  ne  manifesta  aucune  i 

tude,  et  se  borna  k  dire  que  Di 

raît  son  soutien.  Interrogé  en 

culier  par  lord  Qneensbury,  il  8 

qu'il  n  avait  concerté  son  projet 

qui  que  ce  fût  en  Ecosse  j  qu'u 

individu  avait  consenti  k  lui 

de  l'argent  (3) ,  et  qu'en  généi 

erreur  était  d'avoir  trop  compté 

dispositions  du  peuple  aigri  ] 

tyrannie  du  gouvernement.  Ce 

claralion  fut    sans    doute    rej 

comme  suffisante  ,  car  on  n'eu 

recours  k   la   torture.    Il   de 

qu'on  lui  donnai  M.  Cbarteri 

l'assister  dans  ses  derniers  moi 

ce  qui  lui  fut  accordé.  Dès 

digne  ecclésiastique  se  préseï 

lui  déclara  que  sa  conscience 

reprochait  aucunement  sa  tenta 

révolte,    et   le  pria  de   donn* 

direction  analogue  k  ses  pieu: 

hortalions.  Charteris,  après  lu 

fait    connaître   son   opinion   ; 

point ,  consentit   k   ne  plus 

parler ,  et  dès-lors  il  ne  fut  plu 

tion  que  de  se  préparer  a  bien  n 

(3}  Madame  Smith, 


krgyle  fit  avec  une  admirable 
é.  Le  jour  de  son  éxecution 
aîn  i685),  Charteris  arriva 
ti  au  moment  où  il  finissait  de 

Sera  veiùenlibus  ossa9  lui 
gylc  en  plaisantant.  Il  passa 
e  temps  en  prières,  tantôt 
3  pasteur,  tantôt  seul.  Vers 
e ures  après  midi,  il  fut  conduit 
lie  du  conseil  de  Laigh ,  et  de 
rivit  a  sa  femme  et  a  quelques 
i.  Monté  sur  l'échafaud,  il  pria 
sur  les  trois  royaumes,  puis,  se 
nt  vers  le  peuple ,  il  prononça 
ils  :  «  Messieurs,  je  vous  sup- 
de  ne  pas  mal  interpréter  ma 
uite  en  ce  jtaj&r  ;  je  pardonne 
ment  a  toi»  les  hommes,  et  le 
qu'ils  m'ont  fait,  et  les  torts 
s  ont  eus  envers  moi,  comme 
:sire  que  Dieu  me  pardonne  à 
même.  »  Alors  il  embrassa 
ui  raccompagnaient,  et,  après 
remis  à  son  gendre,  lord  Mait- 

quelques  gages  de  souvenir 
les  pctiU-eiifants,   il   ôla  lui- 

quelques  parties  de  ses  vê- 
ts, posa  sa  tête  sur  le  fatal 
,  fil  eucore  une  courte  prière, 
ma  le  signal  à  l'exécuteur. — La 
fArffvle  mit  fin  a  l'iusurrec- 
q  Ecosse.  Quant  a  ses  compli- 
uelques-uns  subirent  la  même 
que  lui,  d'autres  parvinrent  a 
fugicr  eri  pays  étranger  ,  et 
urs  furent  graciés.  Parmi  les 
xs  se  trouvaient  les  deux  fils 
yle  ,  John  et  Charles;  mais  les 
confisqués  ne  leur  furent  point 

S.  M — A. 

Il  AS  (le  P.  Fjiançois),  célè- 
icétique,  naquit  en  i555  aSé- 
Ayant  embrassé  la  règle  de 
Ignace,  il  professa  la  théologie 
différents  collèges  et  fut  nommé 
ir  de  celui  de  Cadix.  Doué  de 
s  rares,  il  était  encore  plus  re- 
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commandable  par  la  pratique  de  ton- 
tes les  vertus  chrétiennes.  11  re- 
nonça même  à  la  carrière  de  ren- 
seignement afin  de  se  consacrer  tout 
entier  au  service  des  prisonniers,  pour 
lesquels  il  fut  une  image  visible  de 
la  Providence.  Député  par  ses  con- 
frères à  Rome,  il  y  assista  a  la  cin- 
quième assemblée  générale  de  l'ins- 
titut. Il  mourut  dans  sa  patrie  le  23 
mai  i6o5,  regardé  comme  un  saint. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
piété  dont  saint  François  de  Sales 
recommande  la  lecture,  dans  son  In- 
troduction à  la  vie  dévote»  Tra- 
duits de  l'espagnol  en  latin  par  le 
F.  J.  Busée,  ils  l'ont  été  depuis  dans 
les  principales  langues  de  l'Europe. 
Les  Œuvres  spirituelles  d'Arias 
ont  été  mises  en  français  par  Antoine 
Girard  dans  le  1 7e  siècle ,  et  par  le 
P.  Belou,  Lyon,  17^0,  2  vol.  in-12. 
Le  P.  de  Courbeville  a  traduit  son 
Imitation  de  la  sainte  Vierge , 
Paris,  1734,  in- 12.  On  trouve  des 
détails  sur  Arias  dans  la  Biblioth. 
soc,  Jesu  du  P.  Southwel ,  et  dans 
la  Bibliotliec.  Hùpana  d'Antonio. 

W— s. 
ARIOSTI  (Attilio;  ,  domini- 
cain, naquit  à  Bologne  vers  1660,  et 
s'adonna  de  bonne  heure  a  l'étude  de 
la  musique.  Il  paraît  qu'il  obtint  une 
dispense  du  pape  qui  l'exempta  des 
devoirs  de  son  état  et  lui  permit 
de  se  livrer  a  des  compositions  dra- 
matiques. Après  avoir  fini  ses  études, 
il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Venise, 
en  1 696,  l'opéra  de  Dafne  d'Apost. 
Zeno  ;  deux  ans  après  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  l'électrice  de 
Brandebourg.  L'anniversaire  du  ma- 
riage du  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel  avec  la  fille  del'électrice  donna 
lien  en  1700  a  des  fêtes  brillantes  où 
l'on  représenta  un  intermède  d'Arios- 
ti ,  intitulé  la  Ftsta  d'Imeneo.  Dans 
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cet  ouvrage,  ainsi  crue  dans  ceux  qai 
succédèrent  immédiatement,  Ariosti 
imita  servilement  le  stjle  de  Lully  5 
mais  dans  son  opéra  (TAtiSyW  chan- 
gea de  manière ,  et  se  rapprocha  de 
celle  d'Alexandre  Scarlalti,  sans  pou- 
voir jamais  en  avoir  une  qui  lui  fut  pro- 
pre. Au  bout  de  quelques  années  de  sé- 
jour a  Berlin,  il  reçut  une  invitation 
pour  se  rendre  a  Londres  où  il  arriva 
en  1 7 1 6 ,  et  où  il  obtint  des  succès  assez 
brillants  dans  son  Coriolan  et  son 
Lucius  Vents.  On  en  imprima  mê- 
me les  partitions  entières,  distinction 
jusqu'alors  sans  égale  en  Angleterre. 
Mais  à  l'arrivée  de  Haendel  dans  ce 
pays,  ses  faibles  rivaux  Bernoucini  et 
Ariosti  perdirent  la  faveur  du  public, 
et  leurs  pâles  compositions  disparu- 
rent devant  les  œuvres  de  ce  grand 
musicien.  Ariosti  finit  par  tomber  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  fut 
obligé  de  publier  par  souscription,  en 
1728,  un  livre  de  cantates  de  sa 
composition  qu'il  dédia  au  roi  Geor- 
ges 1er.  Heureusement  ces  sortes  d'en- 
treprises sont  ordinairement  couron- 
nées par  le  succès  eu  Angleterre. 
Celle-ci  produisit  un  bénéfice  de  près 
de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps 
après,  Ariosli  partit  pour  l'Italie  el  se 
retira  a  Bologne.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  A  ses  talents  com- 
me compositeur ,  il  joignait  le  mé- 
rite d'être  bon  violoncelliste  et  ha- 
bile exécutant  sur  la  viole  d'amour. 
A  la  sixième  représentation  de  YAma- 
dis  de  Hasndcl  il  exécuta  un  morceau 
sur  cet  instrument  alors  inconnu  en 
Angleterre,  et  y  excita  un  enthou- 
siasme général.  Il  était  d'un  caractère 
doux,  affable,  mais  homme  de  peu  de 
génie.  Voici  la  liste  de  ses  composi- 
tions connues.  I.  Dafne,  en  1  acte, 
1696.  IL  isr^Vr», Venise,  169 7.  III. 
Madré  de  M ace aie 1",  Vienne,  1704. 
IV.   La  Festa  d'imeneo  ,  Berlin, 
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1700.  V.  4hfr>i«utzenbourg, 
VI.  NabucTtodonosorjV'ieunt 
VIL  La  piu  gloriosajatica 
cole ,  Bologne,  1706.  VIII. 
tra  Nemici,  Vienne,  1 7  o  8 .  IX 
Londres,  1721.  X.  Le  prem 
de  Mutius  Scevola^  ibid.  ,17: 
Cbriolano,  ibid.,  1723.  XII 
pasiano,  ibid.,  1724.  XIII. 
serse,  1724.  XIV.  Dario,  L 

1725.  XV.   Lucius  Perus, 

1726.  XVI.  Canzone,  ibid., 
XVII.  Cantatos  and  a  col 
ofLessonsJbr  the  viol  d'A 
Londres,  1728.  XVI1L  S. 
gonde,  regina  dij^rancia^ 
rio,    1693.         'w         F — T- 

AMSTOGITDX,fiIsc 

dimaque,  orateur  athénien  sun 
le  Chien,  à  cause  de  son  impo 
fut  plusieurs  fois  condamné 
mende  comme  calomniateur,  ei  t 
sonné  faute  de  paiement  de  ces  6 
des;  il  ne  se  rebuta  point  pour 
et  continua  le  même  métier , 
grande  satisfaction  dn  peuple  a" 
nés  qui  aimait  beaucoup,  comn 
sait,  a  voir  persécuter  les  gens  c 
rile.Arislogiton  fut  lui -même  en 
à  différentesaccusations,  et  nou< 
contre  lui  deux  discours  sons  1 
de  Démosthènes,  un  deDinarc 
il  en  a  été  perdu  un  de  Lyci 
A  la  fin  il  succomba  et  fut  con 
à  mort.  Etant  entre  les  maù 
Onze ,  sur  le  point  de  boire  la 
il  fil  demander  Phocion  pourli 
1er  ;  et,  comme  les  amis  de  0 
nier  s'opposaient  a  ce  qu'il  al 
voir,  il  leur  dit  :  Laissez-moi  * 
oit  pourrais-je  voir  Aristt 
avec  plus  de  plaisir  ?         C- 

ARISTOTE,dîtFioRA 
célèbre  architecte  vénitien,  du 
zième  siècle,  se  fit  connaître 
sa  patrie  par  la  construction 
grande  église  et  d'une  des  plus 
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portes  de  la  ville.  Appelé  par  Ma- 
homet II,  pour  construire  un  palais 
a  Constantinople,  il  hésitait  a  ré- 

Ïondre  au  désir  du  sultan,  lorsque 
olbouzin,  envoyé  du  czar  Iwan  III 
{V.  ce  nom,  XXI,  3i  i),  vint  l'invi- 
ter a  se  rendre  en  Russie ,  et  lui  fit, 
pour  le  déterminer,  les  offres  les  plus 
séduisantes.  Aristote  dut  en  référer 
au  sénat  de  Venise,  et  il  n'en  obtint 
la  permission  d'aller  k  Moscou  qu'a- 
près les  plus  vives  instances.  Ar- 
rivé dans  cetLe  capitale,  il  fut  char- 
gé d'examiner  les  ruines  de  l'église 
du  Kremlin,  et  fit  voir  que  cet  édifice 
était  tombé  parce  que  la  chaux  avait 
été  mal  préparée  et  que  la  pierre 
était  trop  tendre.  Après  avoir  fait 
décider  que  les  voûtes  seraient  cons- 
truites en  pierre  de  taille,  il  donna 
la  mesure  des  briques  que  l'on  devait 
employer  pour  le  nouvel  e'difice  :^il 
enseigna  la  méthode  de  les  cuire,  de 

Îi réparer  la  chaux,  et  il  découvrit  dans 
es  campagnes  voisines  une  excellente 
terre  glaise.  Les  Russes  ne  connais- 
saient pas  encore  le  bélier,  Aristote 
en  construisit  un  avec  lequel  il  ren- 
versa les  murs  qui  étaient  restés  de- 
bout après  la  chute  de  l'église  du 
-Kremlin.  Il  creusa  de  nouveaux  fon- 
dements, et  éleva  la  basilique  de  l'As- 
somption, que  l'on  admire  encore  au- 
jourd'hui comme  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'architecture  gréco-ita- 
lienne que  la  Russie  possède.  Cette 
église  fut  consacrée  le  12  août  i479» 
D'après  une  chronique  du  temps, 
Aristote  construisit  aussi  un  pont  si 
admirable  qu'il  fut  créé  chevalier  k 
cette  occasion,  et  qu'il  obtint  laper- 
mission  de  battre  monnaie  et  d'y  ins- 
crire son  nom.  Ou  trouve  en  Russie , 
dans  les  cabinets  de  médailles ,  des 

Ïrièces  de  monnaie  sur  lesquelles  on 
it  :  Aristotcles.  Un  médecin,  com- 
patriote d'Aristote,  avait  promis  de 
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guérir  le  fils  aîné  d'Iwan.  Ce  prince 
étant  mort  (1^90),  le  père  fit  arrê- 
ter le  docteur  qui  fut  mis  a  mort 
sur  la  place  publique.  Quelques  au- 
tres actes  de  barbarie  effrayèrent 
tellement  Aristote  qu'il  déclara  hau- 
tement sa  résolution  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Iwan,  furieux,  le 
fit  arrêter;  cependant  il  se  laissa 
fléchir,  et  Aristote  reprit  ses  occu- 
pations jusqu'au  moment  de  sa  mort. 
Il  fit  venir  de  Venise  d'autres  ar- 
chitectes ,  notamment  Marco  et 
Pielro  Antonio,  qui  bâtirent  l'é- 
glise de  l'Annonciation  et  le  palais 
dit  Granovitaia  Palata.  On  voit 
dans  ce  dernier  édifice  le  trône  sur 
lequel  les  souverains  russes  se  pla- 
çaient après  leur  couronnement  pour 
recevoir  les  hommages  de  la  nation. 
En  149a  Aristote  fit,  par  ordre  d'I- 
wan, abattre  l'ancien  château,  et  il  en 
construisit  un  nouveau  sur  la  place 
d'Iaroslaw,  derrière  l'église  de  Saint- 
Michel.  En  1497  un  autre  palais  en 
brique  fut  construit  par  Aristote  sous 
le  nom  de  Palais  du  Belvédère. 
C'est  au  même  architecte  que  Moscou 
doit  les  murailles  qui  entourent  le 
Kremlin  et  les  tours  qui  le  défendent* 
Le  dernier  de  ses  travaux  fut  la  ca- 
thédrale de  Saint-Michel,  où  l'on 
transféra  les  restes  des  anciens  prin- 
ces de  Moscou.  D'après  les  conseils 
d! Aristote,  Iwan  fit  venir  d'Italie  des 
fondeurs  et  des  graveurs.  Eu  1488, 
Bossio  fondit  un  énorme  canon,  que 
l'on  appela  Tzar  Pouchka,  ou  roi 
des  canons.  Plusieurs  pièces  soit 
d'artillerie,  soit  de  monnaie,  portent 
l'inscription  Aristoteles,  ce  qui  fait 
croire  que  cet  artiste  fut  alors  en 
Russie  a  la  tête  de  tous  les  ateliers» 

G— t. 

ARLINGTON  (Henri,  comte 
d').  Voy.  Bennet,  IV,  170. 

ARMA  (Jean-Frawçois),  né  a 
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Chivasso  (Clavwsium)  en  Piémont, 
vers  le  commence  ment  du  1 6e  siècle, 
était  premier  médecin  d'Emraanucl- 
Pbilibert  ,  duc  de  Savoie*» On  a  de 
ce  «avant  :  I.  De  Pleuritide  ,  Tu- 
rin, 1 548  et  154.9,  in- 8°.  ^*  ^ara" 
pltrasis  in  librum  île  venenis  Pé- 
tri de  Abano,  Biella,  1 55o,in-8°; 
Turin,  1 557  9  in-8°.   III.   De  ve- 
sicœ  et  renum  diçnotione  et  me» 
dicatione,  Biclla,  1 55o,  in-8°,  im- 
primé avec  le  précédent.  IV.  Exa- 
men trium  speciemm  hydropum  in 
difdogos  deductum  ,  Turin ,  1 566, 
in-8u.  V.  Quod  medicina  est  scien- 
tia  et  non  avs  *  Turin,  1567,  in- 8% 
et  i575,  in-8u.  "VI.  Commenta  rius 
de  rnorbo  sacrxf ,   Turiu  ,    1 568  , 
in-8°,  el  1589 ,  in-8u.  VIL  Che  il 
pane  fatto  col  decoLto  di  riso  non 
sia  sano,  Turin ,  1569.  VIII.   De 
tribus   capitis   affevtibus ,  Turin  , 
1573,  in-8°.  IX.   Del  significato 
délia  Stella  crinita ,  Turin ,  1578* 
Ce  dernier  ouvrage  fut  composé  d'a- 
bord en  latin,  ensuite  eu  italien.  On 
trouve  un  sonnet  de  François  Arma 
a  la  page  55    du  livre  second  des 
Rime  toscane  di  Faustino  Tasso , 
Turin,  1573,  in-4°.  P — 1. 

ARM  ATI  (Salvino  degli),  Flo- 
ren'iu.   On  possède  peu  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie  \  seulement  on  «ait 
qu'il  mourut  en   1317,   comme  le 
prouve  son  epitaphe  que  Lcopoltl  del 
Migliorc   nous  a  conservée    dans  sa 
Firenze  illustrât  a,  Armati  ir.érile 
nnc  mention  spéciale  comme  inven- 
teur   des  besicles.    On  a  cru  long- 
temps qu'elles  étaient  dues  au  frère 
Alexandre   Spina    de    Pise,     mort 
en  1 3 1 3;  mais  la  Chronique  de  Simon 
de  Cascia,  sur  laquelle  on  s'appuyait 
pour  attribuer  h  Spina  cette  décou- 
verte ,  dit  seulement  «  qu'il  fit  des  be- 
sïïes  inventées  d'abord  par  une  au  Ire 
personne  qui  ne  voulait  pas  coinmu- 
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niqner  «on  secret,  a  Cette  aUre  per- 
sonne a  dû  être  très-probablejnejil 
Salvino  degli  Armati,   puisque  «oi 
epitaphe  le  désigne  comme  Y  inventeur 
des  besicles.  Cette  découverte  doit 
être  placée  dans  les  dernières  années 
du  XIII0  siècle.  Vanni  del  Busca, 
Florentin,  écrivait  en  1199  :  a  Cette 
a  découverte  récente  est  utile  sur  toit 
«  aux  pauvres  vieillards  qui  ont  lavue 
a  fatiguée.  »  Frère  Giordano  de  lu* 
valto,  qui  prêchait  a  Florence  ren 
i3oo  ,  dit ,  dans  un  de  ses  seimau: 
a  II  n'y  a  pas  vingt  ans  que  les  be- 
«  sicles  ont  été  inventées:  s  et  Ber- 
nard Gordon ,  professeur  a  Montpel- 
lier, parle  desbesicles  danssonZj/û» 
medicinœ,  composé  en  i5o5.  C'est 
vraiment  dommage   qu'aucun  délai 
biographique  ne  bous  soit  parren 
sur  l'auteur  d'une  découverte  si  uJili 
à  l'humanité  (1).  On  sait  seulement 

3 u' Armati  appartenait  a  me  foulle 
c  banquiers  ;  qu'un  de  seine  vêtu  ob- 
tint cinq  fois  Tune  des  premières  char- 
ges^de  la  république  de  Florence,  et 
qu'il  laissa  un  fils  qui  mourut  en  1 535. 

L— 1, 
AliAf  FELT  (Gustavb-Maubicj 
baron,  puis  comte  d'  ) ,  dont  l'Ang^û 
Brown  a,  daus  son  indigeste  compi- 
la lion  intitulée  Les  Cours  du  Aon/, 
fait  l'être  le  plus  indéfinissable,  en  le 
confondant  avec  son  oncle,  ebef  delà 
confédération  d'Anjala ,  et  en  ramas- 
sant toutes  les  calomnies  qu'une  hai- 
neuse jalousie  avait   semées  sur  le 
compte  du  fidèle  serviteur  dcGu&Un 
III,  était  fils  du  général  major  Ua- 
gnus  d'Armfelt,   arrière-petit-fib  <k 
baron  Char!es-Gustaved'Àrmfelt,rii 
des  meilleurs  généraux  de  Cbarle* 
XII.  Il  naquit  à  Juva ,  dans  le  gos- 
vernement  d'Abo,  le  i,rr  avril  1757. 
■^ ^ ^^^^^^^ 

(1)  On  peut  voir,  dans  Uanai,  degh  «criât 
da  nuso  (Florence.  i738,  in-4»),  uor  dise»»» 
•un  «fouillée  uuU'ijjf  «itiao  ût»  tmklêt. 
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Après  avoir  du  k  son  pire  l'éducation 
la  plus  soignée,  il  la  terminait  an 
corps  des  cadets  de  Karlscron ,  quand 
|e  colonel  Springsporten,  stationné  en 
Finlande ,  rassembla,  en  1772  ,  une 
troupe  de  jeunes  gens  zélés  pour  la 
cause  monarchique  ,  et  fit  déclarer  lt 
province  contre  le  sénat,  avant  même 
qu'on  pût  savoir  les  succès  du  roi  à 
Stockholm. Maurice  d'Armfelt  se  dis* 
tingua  alors  par  des  sentiments  d'au- 
tant plus  remarquables  qu'ils  contras- 
taient avec  ceux  de  sa  famille ,  Tune 
des  plus  puissantes  de  la  Finlande. 
Aussi ,  quoique  simple  enseigne ,  en 
1773,  dans  les  dragons  légers,  il  fut 
très -favorablement  accueilli  du  mo- 
narque que  séduisaient  sa  jolie  figure, 
son  caractère ,  son  esprit  très-préco- 
ce ;  et  le  jeune  officier  devint  l'insé- 
parable ami  d'un  souverain  dont  il 
tarlagcait  les  goûts  pour  les  plaisirs , 
i  faste ,  la  littérature  et  les  beaux- 
arts.  Jamais  deux  hommes  n'avaient 
été  aussi  complètement  créés  l'un 
pour  l'autre  :  même  élan  chevaleres- 
que ;  même  amour  de  la  gloire  ;  même 
horreur  pour  l'anarchie;  même  enthou- 
siasme pour  une  sage,  véritable  el  no- 
ble liberté  !  Il  accompagna  son  maître 
k  Pétersbourç  en  1777  ;  il  contribua 
par  ses  conseils,  en  1 780,  k  la  signa- 
ture du  remarquable  traité  de  la  neu- 
tralité armée  3  entra  k  la  même  épo- 
que dans  les  gardes  du  corps  du  roi; 
suivit  Gustave  III  en  Hollande,  a  Spa, 
k  Aix-la-Chapelle;  fut  fait  aide-de- 
camp  du  monarque ,  premier  gentil- 
homme de  sa  chambre  et  directeur 
des  spectacles  en  1781.  Il  se  rendit 
k  la  suite  de  Gustave  aux  conférences 

2 ne  ce  prince  eut  en  Finlande  avec 
Satlicriuc  II 5  et  voyagea  avec  lui  en 
Italie  et  en  France  dans  les  aunées 
178D  cl  1784,  laissant  partout  de 
doux  et  honorables  souvenirs.  Le  roi 
le  maria,  en  1785,  avec  une  des  plus 

lvï. 


AAM 


4M 


aimables  personnes  de  sa  cour,  héri- 
tière de  l'illustre  maison  de  La  Gar- 
die(i). Envoyé  a  Copenhague  en  17  86f 
il  y  fut  décoré  de  Tordre  de  l'Elé- 
phant, et  devint  Tannée  suivant» 
membre  de  l'académie  suédoise ,  co- 
lonel, aide-de-camp  général,  chef  du 
régiment  deNylana.  Depuis  la  révo- 
lution de  177s,  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ne  cessait  d'employer 
l'intrigue  et  l'or  pour  exciter  k  la 
révolte  les  sujets  suédois,  et  surtout 
la  province  de  Finlande.  Il  fallait  su* 
bir  lâchement  ses  insultes ,  ou  s'em 
affranchir  par  les  armes.  D'Armfelt 
contribua  puissamment  au  choix  de 
cette  dernière  et  noble  résolution, 
prise  au  moment  où  la  Russie ,  en- 
gagée dans  une  guerre  ruineuse  con- 
tre les  Turcs ,  craignant  une  insur- 
rection en  Pologne  ,  et  ayant  k  re- 
douter l'hostile  coopération  do  la 
Prusse  et  de  l'Angleterre,  faisait  pré- 
sager k  la  Suède  un  succès  prompt , 
glorieux  et  libérateur.  Mais  Gustave, 
arrivé  déjk  presque  k  la  vue  de  Pé- 
tersbourg,  ville  sans  défense,  vit  ses 
forces  paralysées  par  la  révolte  des 
officiers  de  son  armée ,  qui  deux  fois 
cherchèrent  k  le  livrer  k  l'ennemi  ou 
k  l'assassiner,  Tune  le  1 9  août  1788, 
dans  un  fourrage  où  il  s'était  trop 
avancé,  l'autre  k  son  retour  on  Suède 
pour  s'opposer  k  l'invasion  des  Da- 
nois ;  occasions  dans  lesquelles  il  fut 
deux  fois  sauvé  par  d'Armfelt.  Gus- 
tave, attaqué  k  l'instigation  de  la 
Russie  par  ses  voisins  de  l'ouest,  en- 
voya d'Armfelt  vers  les  fidèles  Dalé- 


(1)  Madame  d'Armfelt,  istne  d'une  maison 
royale, était  l'une  de*  femme*  les  nlu»  distin- 
guées de  la  cour  de  Suède.  Elle  lut  nommée 
grande  gouvernante  du  jeune  prince  Guitare, 
aujourd'hui  nu  service  d'Autriche  vt  inarié^  à 
l'une  des  filles  du  Stéphanie  do  Bcauharnais , 
grande-duchesse  douairière  de  Bade  ;  et  elle  est 
devenue,  en  x*ii,  dame  d'honneur  des  deux  ùn- 
pératrioes  du  Russie ,  Marie  ft'edorowna  et  K1U 
•atah  Aiojiewnu. 
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karliens  dont  il  devînt  l'idole  en 
adoptant  leur  costume,  leur  langa- 
ge, leurs  mœurs  et  jusqu'à  leur  fri- 
sure, en  vivant  et  mangeant  avec  eux 
comme  leur  camarade.  Il  parvint  a  j 
former  un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes ,    repoussa   les  Danois  qui  fi- 
rent la  paix ,  et  détermina ,  malgré 
les  rigueurs  de  la  saison,  cette  troupe 
dévouée  a  un  tel  chef  a  marcher  vers 
la  capitale.  Il  la  cantonna  au  châ- 
teau de    Drotlningholm    durant  la 
diète  de  1 789,  afin  d'être  en  mesure 
de  secourir  le  monarque  en  cas  de  be- 
soin. Prenez- jr  garde,  lui  avait  dit 
on   sénateur ,  vous  pourriez   être 
cruellement  compromis.  —  Votre 
excellence  voit  donc  là  de  grands 
dangers  pour  moi? — Oui,  certes! 
—  Eh  bien  !    reprend   d'Armfclt , 
J'en  cours  les  risques ,  et  pars  â 
l'instant  même.  Ce  qu'il  fit  en  effet. 
Nommé  membre  du  gouvernement 
provisoire  durant  une  courte  absence 
du  monarque ,  il  repassa  bientôt  en 
Finlande  a  la  tête  des  Dalékarliens  ; 
s'y  distingua  aux  affaires  d'Helsing- 
fort,  Pardokoskis,  Karnakoskis ,  Sa- 
vitoïpol;  fut  dangereusement  blessé 
après  avoir  essuyé  pendant  six  heures 
le  feu  d'un  ennemi  très-supérieur  en 
nombre, n'ayant  lui-même  qu'une  poi- 
gnée de  troupes  et  abandonné  par  ceux 
qui  devaient  le  soutenir.  Elevé  h  cette 
occasion  au  grade  de  général-major, 
et  fait  grand-croix    de    l'ordre  de 
l'Epée,  il  signa,  le  19  août  1790  , 
la  paix  de  Yarela ,  suivie  en  1791 
d'un  traité  d'alliance  offensive ,  dont 
les    stipulations   secrètes    portaient 
union  des  deux  couronnes  contre  la 
révolution  de  France.  D'Armfclt  de- 
vînt alors  chevalier  de  Tordre  des 
Séraphins  de  Suède,  et  de  Saint- 
André  de  Russie,  et  il  obtint  le  com- 
mandement du    deuxième  régiment 
des  gardes.  Il  suivit  le  roi  à  Aix-la- 
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Chapelle  en  juillet   1791 ,  y  vit  le 
comte  d'Artois;  et,  au  récit  des  mal- 
heurs d'un  pays  qu'il  idolâtrait ,  il  de- 
vint aussi  Français  royaliste  par  le 
cœur  qu'il  l'était  déjà  par  le  ton, 
les  mœurs  et  le  caractère.  GusUra 
III ,  vivement  poussé  par  d'Armfclt, 
s'occupait   des   préparatifs  de  soi 
expédition  contre  la   France  rért- 
lulionnaire  ,    quand  9   le    16   mari 
1792,  il  tomba   sous  les  coups  di 
régicide    Ankarstroem.     Dès  Ion, 
d'Armfelt  ne  quitta  plus  son  ronl 
ami  que  pour  se  livrer  k  la  recherche 
de  son  assassin  ou  de  ses  complices, 
et  son  activité  comme  sa  profonde 
douleur     contrasta     singolièreaat 
avec  la  froide  indifférence  du  duc  de 
Sudermanie  {J^oy.  ChàblesXIU,» 
Supp.),  a  qui  Gustave,  mort  le  29 
mars ,  ne  pouvant  ôter  la  régace, 
enjoignit  du  moins  de  conserrer  d*w 
son  conseil  le  baron  d'Armfelt  qu'il 
nommait  gouverneur  de  Stockholm. 
Mais  le  régent,  gêné  dans  st&nrojeU 
d'usurpation  par  un  homme  revêts 
des  plus  hautes  dignités,  et  qui, pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  di 
jeune  prince,  jouissait  déjà  près  de 
lui  de  la  plus  grande  faveur ,  fit  ré- 
pandre, sur  le  compte  de  son  ttuwœi, 
des  calomnies  sans  nombre  par  les 

mécontents  du  dernier  règne,  et.nV 

1»  ° 

sant  I  attaquer  ouvertement  et  «  a 

présence,  il  le    nomma  lieutesat- 

général   et  ambassadeur  a  Napfo. 

D'Armfelt ,  ne  pouvant  refuser  celte 

mission,  se  contenta  de  dévoilera 

roi,  alors  âgé  de  i3  ans,  les  cotp** 

blés  desseins   de  son    oncle,  été 

combiner   les    moyens    d'enlretem? 

avec  son  jeune  maître  une  correspe* 

dance  secrète.  Sachant  bientôt  quel 

régent  traitait  avec  le  gouvernemerf 

révolutionnaire  de  France,  dont  1 

cherchait  a  obtenir  des  subsides  et  k 

reconnaissance  éventuelle  de  son  nser* 
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projetée,  il  pensa  devoir  înté- 
la  Russie  au  salut  de  sa  patrie, 
î  mariage  d'une  des  petit  es- 
de  Catherine  II  avec  le  jeune, 
agit  également  en  sa  faveur  près 
binets  de  Vienne  et  de  Berlin, 
le  duc  de  Sudermanie  l'accusa 
bison,  et  demanda  son  ar resta- 
.  la  cour  de  Naples.  D'Arm- 
t  prévenu  a  temps  5  et  son  va- 
chambre  français,  secondé  par 
îsul  de  Suède  Piranesi ,  le  fit 
*.  Tandis  que  déguisé  il  errait 
emagne ,  le  duc  de  Serra-Ca- 
,  ministre  napolitain  près  de 
*ine ,  lui  rendit  le  double  sér- 
ie retirer  ses  correspondances 
•icbe  et  de  Prusse,  et  de  lui  ob~ 
m  asile  en  Russie,  où  il  vé- 
ous  un  nom  supposé,  dans  la 
e  Kalouga ,  d'une  pension  que 
corda  l'impératrice.  Le  duc  de 
manie,  furieux  d'avoir  vu  échap- 
on  ennemi ,  avec  les  papiers 
Lesquels  il  espérait  établir 
;cusalion  de  crime  delèsc-ma- 
fit  fabriquer  ,  en  1795  ,  de 
s  correspondances^).  D'Ann- 
ie anecdote  peu  connue,  mais  dont  nous 
sons  l'exactitude,  fera  connaître  Tachai'- 
avec  lequel  le  duc  de  Sudermanie  pour» 
lors  d'Armfelt.  Ce  général, qui  s'occupait 
l'histoire  de  Gustave  III,  avait  remis,  pour 
lier ,  différents  papiers  à  l'abbé  d'Héral, 
qui  habitait  obscurément,  dans  le  mois 
;r  1794,  &  Dusseldorff,  un  petit  logement 
t  très-étonné  de  voir  entrer  un  jour  brus- 
t  un  officier  suédois  nommé  Piper .  qui 
ifia  de  la  part  du  prince  régent  l'ordre  de 
e  à  l'instant  tous  les  papiers  qu'il  tenait 
ite  d'Armfelt  et  de  le  suivre  à  Altona. 
unmation,  faite  par  un  étranger  dans  un 
ut -à-fait  indépendant  de  la  Suède,  était 
icule,  et  l'abbé  pouvait  s'en  moquer;  ce  - 
:  elle  le  déconcerta  au  point  qu'il  était 
suivre  l'officier,  lorsque  le  chevalier  d'Hé- 
ut  survenu,  éloigna  pour  un  instant  son 
>us  prétexte  d'aller  chercher  les  papiers  ; 
du  van  t  seul  avec  l'audacieux  Suédois  lui 
>rendre  tout  le  ridicule  et  le  danger  de  sa 
ne.  Les  magistrats  de  Dusseldorlf  ayant 
renus,  donnèrent  à  l'abbé  tonte  esnèce^de 
;;  mais  il  était  si  timide  et  si  faible  qu'il 
it  à  remettre  quelques  papiers»  d'ailleurs 
>ortants,  s'estimant  fort  heureux  de  ne  pas 
ce  de  partir  pour  Altona. 
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felt  fut  condamné  a  mort  par  con- 
tumace, et  mis  hors  la  loi.  On  con- 
fisqua ses  biens  et  nombre  de  per- 
sonnes furent  les  victimes  de  cette 
odieuse  vengeance ,  entre  autres  ses 
amis  Munk  et  Rebausen,  obligés  de 
se  réfugier ,  celui-ci ,  en  Hollande , 
celui  -  là  a  Massa  ;  Ehermstrom  > 
condamné  au  dernier  supplice,  nere-  ' 
eut  que  sur  l'écbafaud  sa  commuta-  • 
tion  de  peine,  et  la  comtesse  de  Ru-  J 
denskiow,  également  atteinte  par  mi 
arrêt  infamant,  parvint  néanmoins  a 
s'échapper.  Quoique  exilé ,  d'Armfelt 
oui  conservait  en  Suède  beaucoup 
d'amis,  et  qui  en  avait  dans  tout  le 
corps  diplomatique  de  l'Europe,  n'en 
faisait  pas  moins  surveiller  le  duc  de 
Sudermanie,  qui,  forcé  d'ajourner 
ses  projets  d'usurpation,  rappela, 
dans  la  dernière  année  de  sa  régence, 
les  amis  fugitifs  du  feu  roi.  Mais 
d'Armfelt,  a  qui  l'on  fit  de  favorables 
et,  peut-être,  perfides  propositions  , 
ne  voulut  rentrer  dans  sa  patrie 
qu'après  la  majorité  de  Gustave-Adol- 
phe, qui  lui  rendit  ses  dignités,  ses  ' 
biens,  et  le  combla  de  nouvelles  fa- 
veurs. Nommé  plus  tard  ministre  a 
Vienne,  il  resta  quelque  temps  a 
Paris,  observateur  attentif  de  ce  qui 
s'y  passait.  Sa  présence  ayant  m 
quiété  le  premier  consul,  on  lui  donna 
le  conseil  de  partir  :  Quand  cela 
me  conviendra^  dit-il  a  l'agent  de 
Fouché,  à  moins  qu'on  riemploie 
la  force  y  et  je  pourrais  juger  alors 
de  V  aménité  française  et  de  la  li- 
berté républicaine .  Rendu  a  Vienne, 
il  y  acquit  l'estime  de  la  famille  im- 
périale ;  mais  François  II,  s'étant  dé- 
claré empereur  héréditaire  (11  août 
1 8  o4)>  et  la  Suède  ne  lui  reconnaissant 
pas  ce  titre,  le  comte  de  Ladron,  am- 
bassadeur autrichien  a  Stockholm,  fut 
rappelé,  et  le  baron  d'Armfelt  se  vit 
obligé  de  quitter  Vienne,  le  2  janvier 
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i8o&,sousle  prélcsto  de  la  Domina-  \ 
tion  au  gouvernement-général  de  Fin- 
lande; mais  l'empereur  et  l'impéra- 
trice lui  donnèrent  alors  leurs  por- 
traits enrichis  de  diamants.  Dans  cette 
même  année  i8o5,il  commandait  la 
ganchc  de  l'armée  suédoise  en  Pomé- 
ramie.  Vivement  affligé  des  désastres 
de  l'Autriche ,  il  sollicita  la  permis- 
sion de  se  rendre  a  l'armée  autrichenne 
et  d'y  servir  tant  que  sa  patrie  n'aurait 
pas  besoin  de  lui.  De  retour  d'un 
voyage  que  la  rapidité  des  mouve- 
ments militaires  rendit  inutile,  il  battit 
un  corps  français  a  Ànklam  (i  806)  ; 
favorisa  par  une  marche  hardie  la  va- 
leureuse entreprise  de  Schill  ;  défendit 
Slralsund,  où  il  fut  blessé  j  et  devint 
général  d'infanterie  et  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. Il  servit  jusqu'à  cette  paix  de 
courte  durée,  qui  fut  rompue,  sans 
déclaration  de  guerre,  par  l'invasion 
de   la  Finlande.  Arratcll  fut  alors 
(1808)  mis  h  la  tête  de  l'armée  de 
Norvège  qui  ne  consistait  qu'en  trois 
ou  quatre  mille  hommes  dénués  de 
tout.  Ses  opérations  s'en  ressentirent j 
il  se  plaignit  :  on  l'exila,  et  il  fut  rem- 
place par  l'un  des  chefs  de  la  conju- 
ration  contre  le  roi  qui ,  privé  par 
sa  faute,  du  seul  homme  capable  de 
le  défendre,  fut  contraint  de  signer  son 
abdication,  lo  29  mars  1809,  jour 
anniversaire  do  la  mort  de  Gustave 
III.  Monté  enfin  sur  le  trône  le  6  juin 
1809,  Charles  X11I  rendit  au  baron 
d!Armfelt  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  l'ouest,  le  nomma  grand  du 
royaume  et  président  du  département 
militaire,  ce  qu'il  n'accepta  que  com- 
me un  solennel  aveu  de  la  fausseté  des 
accusations     précédemment  portées 
contre  lui.  Mais  il  était  gentilhomme 
finlandais;  sa  province  avait  passé 
sous  la  domination  russe,  et  il  &e  retira 
eu  zo'jo  dans  son  superbe  château 
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d'Aminé,  situé  a  la  porte  dfe  la  caft 
talc  de  Finlande.  Il  se  rendit  la    * 


année  à  Saint-Pétersbourg  où  il  fil 
très- mal  accueilli;  car  il  avait  repouoi 
avec  indignation  en  1808  la  propor- 
tion que  lui  avait  faite   le  minîsin 
Alopeiis,  de  trahir  son  pays  enfavev 
de  la  Russie,  et  fait  même  imprian 
les  lettres  du  comte  Romanzofï,  et 
ses  réponses.  Ce  ministre,  deveni 
grand-chancelier,  ne  le  lui  pardonnait 
point  ;  mais  l'empereur  avait  besoin  de 
s'attacher  un  homme  dont  le  crédit  était 
immense  dans  une  province  nouvelle- 
ment acquise  ;  il  rappela  donc  d'Arm- 
felt  en  1 8 1 1 ,   le  nomma  premier 
comte  de  Finlande  et  président,  avec 
titre   de  ministre  du  comité  chargé 
des  affaires  de  cette  province  ;  ce 
poste  le  mit  à  même  de  veiller  au 
intérêts  de  son  pays,  qui,  grâce  à  lui, 
conserva  ses  privilèges1,  et  auquel  il 
obtint  la  réunion  de  l'ancienne  Fin- 
lande, dont,  sur  son  rapport,  les  pay- 
san s  indûment  faits  serfs,  furent  af- 
franchis. Ennemi  constant  de  celai 
qui  gouvernait  alors  la  France,  il  se- 
conda de  tout  son  zèle  un  projet  de 
guerre  déjà  secrètement  arrêté,  et 
dont  la  favorable  issue  devait,  seloa 
lui,  amener  la  restauration  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Cependant  toujours 
en   butte   aux  accusations  les  plus 
absurdes,  on  lui  supposa  alors  le 
dessein  de  faire  assassiner  Berna- 
dotle  :  il  s'en  défendit  avec  indigna- 
tion ,   et    ses  ennemis    l'accusèrent 
d'être  la  créature  de  Napoléon  que, 
plus   que  tout  autre,  il  cherchait  à 
renverser;  car  il  était  devenu  chef 
d'une  diplomatie  occulte,  par  laquelle 
l'empereur  Alexandre  communiquait 
avec  les  ennemis  déclarés  et  les  alliés 
mécontents  du  dominateur  de  l'em- 
pire français.  Initié  a  tous  les  pro- 
jets hostiles,  mais  encore  ignores  de 
tout  le  monde,  qu'avait  formés  Tempe- 
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Alexandre,  il  fut  chargé  delà  vis- 
les  magasins  militaires  ;  suivit  son 
eau  souverain  dans  la  campagne 
812 ,  Taccompagna  k  la  confé- 
e  que  ce  monarque  ent  k  Abo, 
Btrnadolte  ;  et, après  avoir  puis* 
nent    contribué  a  l'importante 

de  la  Turquie ,  il  invita  Alcxan- 
k  l'émancipation  de  la  Pologne , 
.  générosité  envers  la  France, 
établissement  de  Louis  XVIII; 
tk  des  idées  protectrices  pour 
•uverain  pontife  romain,  quoique 
léme  il  ne  fût  point  catholique, 
lourut  presque  subitement ,  dans 
laison  de  campagne ,  k  Txarco- 
,  le  19  août  1814,  dans  le  mo- 
t  où  ses  plans  favoris  venaient 
e  réaliser.  Le  comte  d'Armfelt 
.  d'une  taille  élevée,  d'une  fi- 
i  et  d'une  tournure  imposantes  $ 
rlak  et  écrivait  avec  facilité  près- 
toutes  les  langues  de  l'Europe; 
ait  beaucoup  vu,  il  savait  beau- 
1    et  racontait  k  merveille.  Ar- 

dans  ses  passions ,  noble  dans 
sentiments,  quoique  accoutumé  k 
5  parmi  les  grands  et  les  rois , 
ait  loin  de  dédaigner  les  gens 

ordre  inférieur  ;  et  les  ta- 
1  avaient  sur  lui  plus  d'empire 
les  plus  hautes  dignités.  Indul- 

pour  les  erreurs  ou  les  fai- 
tes, sa  tolérance  ne  s'arrêtait  qu'k 
lect  de  la  bassesse  on  du  crime  ; 
ne  pouvait  être  le  courtisan  d'un 
ce,  qu'autant  que  ce  prince  de- 
drait  et  demeurerait  son  ami. 

A— L— I. 

lRMONVILLE  (Jeaic-Baf- 

e),  député  k  la  convention  natio- 
,  naquit  a  Reims  le  1 8  norem- 
1756.  Fils  d'an  cabareti or  de 
?  ville,  il  fut  lui  même  cordier  et 
leur  en  laine.  Dès  le  commence- 
t  de  la  révolution  il  s'en  montra 

enihoumste,  et  réussit  par  là,  en 
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septembre  T792,  kâe  faire  nommer 
député  du  département  de  la  Marne 
k  la  convention  nationale  (1),  où  il 
se  fit  remarquer  par  la  grossièreté 
et  le  cynisme  de  ses  discours.  Dans 
Je  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour 
la  mort,  sans  appel  et  sans  sursis. 
On  l'appelait  le  chien  courant  de 
la  Montagne.  Siégeant  sur  la  crête 
de  cette  Montagne ,  k  coté  de  Marat, 
il  ne  faisait  pas  un  mouvement,  né 
disait  pas  un  mot  sans  en  avoir 
reçu  la  permission  ou  le  signal  de  cet 
homme  féroce.  Habituellement  ivre, 
il  s'attira  souvent  des  disputes  dans 
les  cabarets  et  les  cafés ,  et  ne  parut 
jamais  k  l'assemblée  que  couvert  d'un 
«aie  bonnet  rouge;  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer Armonville  bonnet  rouge. 
Après  le  9  thermidor ,  il  per- 
sista dans  les  mêmes  habitudes ,  et 
fut  plusieurs  fois  honni  par  ses  col- 
lègues eux-mêmes,  qui  l'obligèrent 
de  parler  la  tête  découverte.  Mé1- 
centent  de  celte  exigence ,  il  plaça 
un  jour  son  bonnet  sur  le  buste  ie 
Marat,  et  fut  vivement  applaudi  pour 
ce  fait  par  ses  partisans ,  encore 
nombreux  dans  1  assemblée.  Lors 
de  la  clôture  du  club  des  Jacobins, 
dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
assidus,  il  essaya  de  haranguer  la 
populace,  et  s'étant  répandu  en  élo- 
ges de  la  société ,  fort  ridicules  et 
fort  extraordinaires  k  cette  époque  » 
il  fut  menacé ,  et  reçut  même  des 
coups  de  bâton  :  ce  dont  il  se  plai- 
gnit k  la  tribune  quelques  jours  plus 
tard  arec  beaucoup  de  calme  et  d'au- 
dace. Après  la  session  convention- 
nelle il  retourna  dans  sa  ville  natale, 

(1)  «Mal gré  qu'il  ne  sut  ni  lire  ni  écrire.  Pour 
forcer  les  électeurs  de  nommer  ce  cordier  sans- 
«■lotte,  plasieurs  coupe-tête*  ternirent  à  la  porto 
de  l'assemblée  électorale,  et  menacèrent  do  la 
mort  ceux  des  électeurs  qui  seraient  asses  roya- 
listes pour  refuser  leur  voix  a  ce  patriote  oner- 
Çiqae.»  (Diç(t  énJocoèins  virants,  1799»  io-t* 
Jeg>  i3.) 
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et  y  reprit  ses  habitudes  de  caba- 
ret et  ses  travaux  d'ouvrier.  Il  est 
mort  a  Reims  le  1 1  décembre  1808. 
Cet  homme ,  que  la  révolution  seule 
pouvait  tirer  de  l'obscurité,  avait 
épousé  successivement  trois  femmes. 
Il  n'eut  qu'un  seul  fils  qui  fut  élève  de 
l'école  impériale  des  arts  et  métiers. 

M— d  j. 
ARMSTRONG(Jeah),  méde- 
cin anglais,  né  en  1784 ,  exerça 
d'abord  la  médecine  a  Sunderland , 
où  il  eut  peu  de  renommée.  11  vint 
s'établir  a  Londres  au  commencement 
de  1 8 1 8,  sans  y  avoir  presque  aucune 
recommandation ,  et  cependant  il  y 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande 
réputation.  À  la  vérité  son  Traité 
du  typhus  récemment  publié  l'avait 
fait  connaître  avantageusement.  Il 
fut  d'abord  nommé  médecin  d'un 
hôpital  spécialement  consacré  aux 
maladies  fébriles  contagieuses.  Sa 
clientelle  s'étendit  bientôt,  et  devint 
considérable  et  lucrative.  11  donna 
des  leçons  de  médecine ,  qu'il  ren- 
dit très  -  brillantes  par  son  élo- 
quence ,  et  qui  attirèrent  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Elles  ont  été 
publiées  il  y  a  quelques  années. 
Armstrong  enseigna  en  Angleterre 
une  nouvelle  doctrine  médicale  qui  a 
des  rapports  avec  celle  de  M.  Brous- 
sais.  Il  regarde  l'état  inflamma- 
toire comme  étant  la  cause  de  pres- 
que toutes  les  maladies  ,  el  se  mon- 
tre grand  partisan  de  la  saignée, 
qu'il  recommande  comme  devant 
être  faite  souvent  jusqu'à  défaillance. 
Ses  préceptes  sur  l'emploi  du  calo- 
mêlas  sont  loin  d'être  aussi  exclusifs 
que  ceux  de  sas  compatriotes.  Il 
avoue  que  ce  remède,  administré  sans 
les  précautions  convenables,  peut  cau- 
ser les  accidents  les  plus  funestes, 
et  même  la  mort.  Au  reste ,  ses  opi- 
nions ont  souvent  changé.  Comme 
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tes  doctrines  étaient  opposées  a  cet 
les  de  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
il  eut  beaucoup  d'ennemis.  Annstrorç 
était  au  comble  de  ses  succès ,  lors- 
qu'il éprouva  les  premiers  symptômes 
a  une  phthisie  pulmonaire  qui  dan 
huit  mois ,  et  a  laquelle  il  succomba 
le  12  décembre    1829,  âgé  de  {{ 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Practical  illustrations  of  ty- 
phus, and  other  fébrile  diseuses 
(Traité  pratique  sur  le  typhus  et  as- 
tres  maladies   fébriles),  Londres, 
1^17,  in-8p.  Ce  traité  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  Il  a  été  traduit  ei 
allemand  par  E.-G.    Kiïhn,  Leip- 
zig,  1821 ,  m-8°.  L'auteur  reooa- 
mande  la  saignée  dans  le  tvplns, 
mais  avec  des  restrictions.  H.  rro> 
tical  illustrations  of  the  scaAolr 
Jewer  (Traité  pratique  de  la  fièwe 
scarlatine),  Londres,  1818,  ia-8°. 
III.  TJie  morbjd  anatomy  ofthe 
Bowels ,  etc.  (Anatomîe  çalnoloçî- 
que  des  intestins,  du  foie,  de V esto- 
mac, éclair  ci  e  par  une  série  de  plan- 
ches, etc.),  Londres,  i8i8,in-4°. 
On  trouve  une  notice  hisloriqoe  sir 
ce  médecin  dans  le  journal  anglais 
intitulé  Medico-chirurg.  Review, 
janvier  i83o.  —  Un   autre  Aws- 
teonc  fut  médecin  de  l'hôpital  des 
Enfants-Pauvres  k  Londres,  et  jn- 
blia  sur  leurs  maladies  un  ouvrage  es- 
timé ,  dont  Lefebvre  de  Villebnae 
a  fait  usage  dans   sa   traduction  di 
Traité  des  maladies  des  enfants 
d'Underwood,  Paris,  i786,in-89. 

ARNAUD  (AwnnÉ).  Voj. 
Wendelin,  L,  355,  note  2. 

*  ARNAUD  (François).  Voj. 
tome  II,  p.  4.94.  C'est  par  erre* 
que  dans  cet  article  il  est  dit  que  Toi 
peut  considérer  comme  une  nouvelle 
édition  des  Variétés  littéraires  la 
Mélanges  de  littérature  publia 
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par  Suard.  Aucun  des  morceaux  in- 
sérés dans  le  premier  de  ces  re- 
cueils n'est  répété  dans  le  second.  — 
Nous  profitons  de  l'occasion  que  nous 
présente  celte  rectification  pour 
mentionner  une  lettre  que  Suard 
écrivit  h  l'éditeur  des  Œuvres  de 
l'abbé  Arnaud,  et  qu'il  fit  imprimer 
en  5  o  pages  in  -  8°.  On  y  trouve 
des  détails  intéressants  sur  sa  liai- 
sou  avec  cet  aimable  érudil;  liai- 
son qui  dura  plus  de  vingt-trois  ans 
sous  le  même  toit ,  sans  être  trou- 
blée ,  dit-il ,  par  aucun  nuage.  On 
y  lit  aussi  des  anecdotes  et  des  juge- 
ments non-seulement  sur  cet  ami  de 
Suard,  mais  encore  sur  plusieurs  de 
Jeurs  contemporains,  La  Harpe,  Mar- 
raontel ,  Gluck ,  Vien  et  Carie  Van- 
loo.  L'abbé  Arnaud  écrivit  d'abord 
contre  les  philosophes  une  lettre  à 
Fréron,  que Palissot  qualifie  de  ser- 
mon. Mais  voyant  que  le  parti  qu'il 
avait  embrassé  ne  conduisait  ni  à 
l'académie  ni  a  la  fortune,  il  devint 
le  courtisan  obséquieux  de  ces  mêmes 
philosophes  contre  lesquels  il  avait  ful- 
miné son  anathème.  Lorsque  le  parti 
des  Gluckistes  et  celui  des  Piccinistes 
se  furent  formés  sous  les  drapeaux  de 
l'abbé  et  de  Marmontel,  les  deux 
académiciens  soutinrent  cette  guerre 
par  un  feu  roulant  d'épigrammes  et 
île  satires.  Marmonlel  composa  con- 
tre l'abbé  Arnaud  le  poème  de  Po- 
Ijrmnie ,  où  le  défenseur  de  Gluck 
élait  fort  maltraité.  Morellet  convient 
même  dans  ses  Mémoires  que  Mar- 
monlel a  fait  Arnaud  plus  noir 
qu  il  n'était,  et  pourtant  il  ne  va- 
lait pas  grand*  chose.  L'abbé  Ar- 
naud parlait  mieux  qu'il  n'écrivait, 
ce  qui  explique  pourquoi  il  obtint 
plus  de  succès  dans  le  inonde  que 
dans  la  république  des  lettres.  Une  des 
meilleures  épigraimnes  qui  aient  été 
fuites  est  celle  où  critiquant  la  prér 
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tention  qu'avait  Marmontel  de  possé- 
der le  secret  des  vers  de  Racine,  Ar- 
naud ajouta  : 

Jamais  secret  ne  fut  si  bien  gardé. 

ARNAUDIN  (....  d),  litté- 
rateur auquel  il  n'a  manqué  qu'une 
carrière  un  peu  plus  longue  pour  mé- 
riter une  grande  réputation ,  naquit 
à  Paris  vers  1690.  Il  était  neveu  du 
docteur  d'Arnaudin ,  l'un  des  exami- 
nateurs les  plus  accrédités  de  son 
temps  pour  les  ouvrages  de  théologie. 
Elevé  sous  les  yeux  de  cet  homme 
respectable,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  ses  études  ;  et  il  avait  déjà  pu- 
blié quelques  opuscules  lorsqu'il 
mourut,  a  l'âge  de  27  ans.  Outre 
une  traduction  estimée  du  traité  de 
Cornel.  Agrippa  ,  De  l'excellence 
des  femmes ,  Paris ,  1 7 1 3  ,  in- 1  2 
(  Vojr.  le  Journal  des  savants  )  , 
on  lui  attribue  :  I.  Réfutation  par 
le  raisonnement  du  livre  (du  doct. 
Boursier)  intitulé  :  De  V action  de 
Dieu  sur  les  créatures,  ib.,  1714^ 
in-12.  II.  La  Vie  de  dom  Pierre 
Le  Nain,  sous-prieur  de  laTrappe, 
ibid.,  171 5,  in-12.  W — s. 

ARNAULD  (Antoine),  géné- 
ral français ,  naquit  a  Grenoble ,  en 
1749»  dans  une  condition  obscure,  et 
s'engagea  comme  soldat,  en  1767, 
dans  les  gardes  de  Lorraine ,  où  il 
servit  jusqu'en  1779.  Ayant  alors  ob- 
tenu son  congé,  il  se  retira  en  Nor- 
mandie ,  et  y  vécut  du,  travail  de  ses 
mains  iusqu  k  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Il  s'enrôla,  en  1791  ,  dans  le 
premier  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux du  Calvados ,  et  y  fut  aussi- 
tôt nommé  capitaine,  puis  lieutenant- 
colonel.  Il  commanda  cette  troupe 
dans  les  armées  du  Nord  sous  Du- 
mouriez,  et  se  trouva,  en  1793,  a  la 
bataille  de  Hondscoote ,  où  il  eut  le 
bras  fracassé  d'un  coup  de  feu.  Nom- 
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toi,  en  1794 ,  chef  delà  a^tîemi- 
brigade  d'infanterie ,  il  la  commanda 
avec  beaucoup  de  distinction  dans 
l'invasion  de  la  Belgique ,  puis  dans 
celle  de  la  Hollande  sous  Pichegru. 
Etant  passé  en  1800  a  l'armée  du 
Rhin ,  il  y  commanda  le  £8e  régi- 
ment d'infanterie,  et  se  distingua  no- 
tamment h  l'attaque  de  Baltzeim  et 
à  la  bataille  de  Hohenlinden  ,  où  il 
faisait  partie  de  la  division  de  Riche- 
panse  {Voy.  ce  nom,  au  Supp.).  En 
1802  le  colonel  Arnauld  passa  a 
l'armée  de  Hanovre  ,  et  il  fut  nommé 
général  de  brigade  le  s  5  août  i8o3, 
et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  le  ii  juin  1804.  Employé  au 
camp  de  Zeist,  snr  les  côtes  de  Hol- 
lande, il  y  mourut,  dans  la  même  an- 
née, de  maladie,  et  par  l'effet  meur- 
trier du  climat.  M — nj. 

ARNAVON  (François)  naquit, 
vers  17^0,  k  Lisle,  petite  ville  sur 
laSorgue,  près  de  la  fontaine  de  Vau- 
clusc,  dans  le  comtat  Venaissin.  Après 
avoir  fait  ses  études  en  Sorbonne  où 
il  prit  le  grade  de  bachelier ,  il  fut 
nommé  chanoine  de  la  collégiale  de 
lisle  et  prieur -curé  de  Vaucluse. 
Il  publia,  en   1773,   un  Discours 
apologétique  de  la  religion  chré- 
tienne ,  au  sujet  de  plusieurs  as- 
sertions du  Contrat-Social  et  con- 
tre les  paradoxes  des  faux  politi- 
ques du  siècle ,  in- 8°.  Griœm  ne 
ménagea  ni  l'auteur ,  ni  son  ouvrage, 
dans  sa  Correspondance  littéraire, 
«  L'abbé  Arnavon,  dit-il  (2e  part., 
«  tom.  II,  p.  477),  en  veut  surtout 
«  au  dernier  chapitre  du  Contral-So- 
«  cial.   C'est  le    sort  de  Rousseau 
«  d'être  réfuté  par  des  gens  qui  n'ont 
«  pas  voulu  ou  qui  n'ont  pas  su  l'en- 
«  tendre.  »  Mais ,  vingt  années  plus 
tard,    Grimm   aurait    pu  appliquer 
plus  justement    cette   réflexion  aux 
novateurs  qui  essayèrent  de  mettre 


en  action  le  Contrat-Social.  —  Arwh 
▼on  servit  de  cicérone  au  comte  de 
Provence  (depuis  Louis  XVllI),  Ion- 

Ïie  ce  prince  visita  la  fontaine  de 
auclnse  en  1 777.  Dès  lors  le  prieur- 
curé  conçut  le   projet ,    qu'il  eié- 
enta  plus  tard ,  de  décrire  cette  fon- 
taine qui  dnt  k  Pétrarque  la  même  cé- 
lébrité dont  les  eaux  fie  Tîbur  avaient 
été  redevables  au  lyrique  romain;  et 
en  même  temps  d'éclaircir  l'histoire 
des  fameuses  amours  de  Pétrarque  et 
de  Laure,  et  de  justifier  le  poète 
auteur  de  plus  de  trois  cents  sonnets 
en  l'honneur  d'une  femme  mariée  cjri, 
toujours  chaste,  fut  enfin  enlevée  par 
la  peste  an  délire  platonique  de  «on 
amant  (Voy.  Pétrarque,  XXXD, 
5i3,  et  Novas  ,    XXXI,  tfj> 
—  Lorsque  éclata  la  révolution  de 

1789,  le  comtat  Venaissm  fut  agité 
de  troubles  graves ,  qui  ensanglantè- 
rent souvent  les  villes  de  Carpen- 
tras  et  d'Avignon.  Au  milieu  de  la 
violence  des  partis  9  la  rlumon  du 
comtat  h  la  France  fut  planeurs  fois 
demandée  par  les  Avignonais  a  l'as- 
semblée constituante  qui  hésita  pen- 
dant  deux  ans    a  la  prononcer.  En 

1790,  Arnavon  fut  député  h  Rome 
par  Y  assemblée  représentative  et 
nationale  qui  siégeait  a  Carpentras. 
Il  était  chargé  de  suivre ,  auprès  de 
Pie  VI,  les  intérêts   de  la  partie 
du  pays  Venaissm   qui  voulait  de- 
meurer sous  la  domination  du  saint0 
siège.   Sa  mission    se   trouva  natu- 
rellement terminée   par  la  rénnioi 
du  comtat  h  la  France,  le  14.  septrm» 
bre  1791.  Mais  il  ne  rentra  dans  si 
patrie  que  lorsque  la  loi  du  ri  ven- 
tôse an  vm  (3  mars  1800)  lui  en  est 
ouvert  les  portes,  en  prononçant  la 
clôture  de  la  lisle  des  émigrés.  Alan 
il  réclama  auprès  du  gouvernement 
consulaire  le  paiement  des  frais  de  sa 
mission  ;  mais  il  éprouva  beaucoup  di 
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difficulté;  Il  écrivait  au  ministre  dèé 
finances  :  «  A  l'époque  de  cette  réu 
c  nion  ma  mission  a  été  terminée  de 
«  fait  et  non  de  droit,  puisqu'il  est  de 
«  principe  en  diplomatie  que  toat 
«  envoyé  dans  les  cours  étrangères 
«  ne  peut  et  ne  doit  revenir  sans  un 
«t  rappel  notifié.  Ce  rappel ,  je  n'ai 
ce  cessé  de  le  demander,  et  je  n'ai  pu 
«  l'obtenir.  Je  suis  revenu,  lorsque 
«  cela  m'a  été  possible,  lorsque  cela 
it  m'a  été  permis,  selon  les  exprès- 
«  sions  du  citoyen  Talleyrând,  mi- 
ce  nistre  des  relations  extérieures, 
ce  dans  un  mémoire  imprimé  où  il  a 
«  retracé  sa  situation  à  peu  près  sem- 
«  blable  a,  la  mienne.  »  Arnavon  se 
plaignait  du  silence  qu'avaient  gardé 
toutes  les  administrations  sur  ses  de- 
mandes continuelles  de  rappel  ou  de 
passeport.  Il  exposait  qu'il  n'avait 
pas  reçu  un  écu  pour  toutes  les  dé- 
penses faites  dans  sa  mission;  que 
d'ailleurs  il  ne  devait  être  payé  de 
la  totalité  de* sa  dette  qu'en  bons  con- 
solidés; et  il  demandait  une  somme 
en  numéraire,  «  laquelle  ,  disait-il , 
«  acquitterait  tout  ce  qui  peut  m'êlre 
«  dû  (i).  »  Il  paraît  que  cette  de- 
mande ne  fut  point  accueillie.  Mais 
lorsque  le  culte  eut  été  rétabli  en 
France  (avril  1802) ,  Arnavon  fut 
nommé  chanoine  titulaire  de  l'église  de 
Paris  ;  il  obtint  aussi  le  titre  honorifi- 
que de  vicaire-général  de  l'archevêque 
de  Corfou.  Dès  lors  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  travaux  littéraires,  et  publia 
successivement ,  sans  y  attacher  son 
nom ,  trois  ouvrages  dont  voici  les 
titres  ;  I.  Pétrarque  à  Vaucluse  ^ 
prince  de  la  poésie  lyrique  ita- 
lienne, orateur  et  philosophe  le 
plus  renommé  de  son  siècle,  et  non 
moins  célèbre  par  la  constance  de 
sa  passion  pour  la  vertueuse  Laure, 

(0  Collection  d'Autogrophef  de  Vwttur  do  cet 
article, 
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Paris ,  Gillé ,  an  n  (t 6d3  ) ,  ïn-*»$ 
nouv.  édit. ,  Paris  ,  Lenormand  , 
r8o5 ,  in-8°.  II.  Voyage  à  Vau- 
cluse , ■  Paris  et  Avignon,  1804,  in- 
8°.  III.  Retour  de  la  fontaine  de 
Vaucluse,  contenant  l'histoire  de 
cette  source,  et  tout  ce  qui  est  di- 
gne d'observation  dans  cette  con- 
trée, Paris,  Debray,  i8o5,  in-8°. 
A  l'époque  de  la  restauration,  l'abbé 
Arnavon  voulutrappelerkLouisXYIII 
son  voyage  k  Vaucluse  en  1777  ;  il 
réunit  ses  trois  ouvrages  sous  un 
même  frontispice ,  et  les  dédia  au 
prince.  Il  avait  trouvé  d'amples  ma- 
tériaux dans  les  Mémoires  sur  la 
vie  de  Pétrarque ,  publiés  par 
l'abbé  de  Sade  en  1764,  5  vol.  în- 
4°.  Les  détails  qu'il  a  rassemblés  sur 
Pétrarque  et  sur  Vaucluse  sont  inté- 
ressants ;  mais  ils  pourraient  être  dis- 
posés dans  un  meilleur  ordre ,  et  le 
style  manque  trop  souvent  d'élégance 
et  de  couleur.  Sa  Dissertation  sur 
les  biographes  de  Pétrarque ,  et  sur 
l'état  des  lettres  et  des  arts  dans  le 
siècle  où  il  a  vécu,  est  incomplète  et 
superficielle.  Arnavon  est  mort  doyen 

du  chapitre  de  Paris,  le  2  5  nov.  18  24» 
âgé  de  plus  de  84  ans.       V— vk. 

ARNAY  (. . .  .d  ),  littérateur  mo- 
deste et  laborieux ,  sur  lequel  on  n'a 
que  des  renseignements  incomplets, 

(professait,  an  milieu  du  18e  siècle, 
es  belles-lettres  et  l'histoire  à  l'aca- 
démie de  Lausanne.  On  lui  doit  un 
euvrage  estimable  :  De  la  vie  privée 
des  Romains  >  Lausanne ,  1762, 
in- 12  •  réimprimé  avec  des  addi- 
tions, ibid.,  17570111758,^-12, 
et  sous  le  titre  d! Habitudes  et 
mœurs  privées  des  Romains,  Pa- 
ris ,  1795  ,  in  -  8°.  On  en  a  des 
traductions  en  allemand ,  en  anglais , 
en  polonais  et  en  suédois.  La  France 
littéraire  lui  attribue  la  traduction 
française  des  Opuscules  anatomiqftA^ 
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deHaller,  Lausanne,  1760,  in*8°. 
Il  mourut  a  vaut  1 7  8  0 .  On  Ta  confondu 
quelquefois  avec  d'Aanay  on  d'Aauxi 
(S 'imon- Auguste),  Celui-ci,  né,  vert 
1750,  à  Milden,  daus  le  canton  de 
Berne,  fut  d'abord  instituteur  en 
Hollande.  De  retour  en  Suisse,  il  fut 
attaché,  depuis  1788,  comme  tra- 
ducteur, a  la  chancellerie  de  Berne , 
jusqu'à  Tocupation  de  cette  ville  par 
es  Français,  en  1 7  9  8 .  A  cette  époque, 
obligé  d  abandonner  son  pays ,  il  vint 
chercher  un  asile  en  Allemagne. 
Nommé  précepteur  du  prince  hérédi- 
taire de  Bade,  il  était  en  1802  à 
Carlsruhe,  et  Ton  peut  conjecturer 

Îu'il  j  mourut  peu  d'anuées  après. 
t'Aruay  a  été  le  principal  rédacteur 
de  la  Gazette  de  Berne,  pendant 
qu'il  habitait  cette  ville.  Il  a  traduit  de 
l'allemand  en  français  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  de  Pfancnsch- 
midt  :  Essai  sur  la  manière  de  mé- 
langer et  de  composer  toutes  les 
couleurs,  Lausanne,  1784,  in-8°. 
— —  De  Busching  :  Caractère  de  Fré» 
déric-le-grand ,  Berne,  1788,  in-8°. 
— -D'Archenbolz  :  Histoire  de  la 
guerre  de  sept  ans ,  ibid. ,  1789, 
in-8°. — De  Campe  :  Recueil  de 
voyages  pour  V instruction  et  fa- 
musement  des  enfants,  ibid.,  1788- 
1792,  8  vol .  in- 1 2 ,  et  le  Nouveau 
llobinson,  ibid.,  1794.,  in-8°. —  De 
Haller  :  Fragments  d'un  roman  po- 
litique (Usong)  sur  le  gouverne- 
ment aristocratique,  ibid.,  1791* 
in-8°. — De  Schiller  :  L'Histoire  de 
la  guerre  de  trente  ans,  ibid. ,  .1 794, 
2  vol.  in-8°. —  Avis  aux  voyageurs 
en  Suisse,  ibid.,  1796,  in- 8°.  On  a 
en  outre  de  d'Arnay  :  Lettres  d'un 
observateur  impartial  sur  les  trou- 
bles actuels  de  la  Hollande,  1787, 
in-8°.  W— s. 

♦ARNDT  (1)  (Jea*-Godefroi)  , 

—  ■  -  -       — ■ — ■* 

(»)  On  trouve  4«o»  la  ttiogr.  \mi9,9 11,  6i3,  a 
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né  a  Halle  en  Saxe,  le  12  janvier 
ï*7i3,  fut  élevé  a  la  maison  des  or- 
phelins de  cette  ville,  habita  dans  sa 
jeunesse  la  Livonie  ,  comme  pré- 
cepteur des  enfants  d'un  grand  sei- 
gneur de  ce  pays  ;  fut  depuis  recteur 
de  Técole  d'Arensbourg  dans  l'île 
d'Oesel ,  d'où  il  passa,  avec  le  même 
titre,  en  174.7  ,  au  lycée  impérial 
de  Riga,  11  mourut  le  icr  sept. 
1767.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Chro- 
niques livoniennes  (  en  allemand)  ; 
première  partie,  contenant  l'his- 
toire de  la  Livonie  sous  ses  pre~ 
miers  êvéques,  ou  les  Origines  de 
la  Livonie  sacrée  et  civile  ,  Halle, 
1 74-7  ;  —  deuxième  partie ,  con- 
tenant Vlùstoire  de  la  Livonie 
sous  ses  grands  -  maîtres  >  etc. , 
ib. ,  1753,  in-folio.  Cet  ouvrage 
est  précieux  en  ce  au  il  renferme  un 
nombre  considérable  de  citations  et 
d'extrait 8  d'ouvrages  imprimés  ou 
manuscrit  s  sur  la  Livonie  et  la  tran- 
scription de  pièces  authentiques,  do- 
cuments originaux  et  autres  dont  plu- 
sieurs remontent  a  des  époques  asse* 
reculées.  11  est  terminé  par  des  ta- 
bles qui  donnent  les  noms  des  arche- 
vêques et  des  évêques  de  Riga,  Re- 
vel,Dorpat  et  Oesel,  les  sceaux  des 
grands-maîtres  de  l'ordre  Teutonique, 
les  armoiries  des  villes  livoniennes , 
etc.  II.  Rejlexions  programmati- 
ques sur  l'origine  des  belles-let- 
tres dans  la  Livonie  (en  allemand), 
Riga,  1754,  in-4°.  Arndt  a  publié , 
comme  éditeur,  en  l'accompagnant 
d'une  préface,  l'ouvrage  de  Jean  Ber- 
nard de  Fischer  (Voy.  ce  nom,  XIV, 
575),  qui  a  pour  litre  :  Lieflaen- 
dise/tes  Landwirthscha/lsbuchatdf 
die  Ei  dgegend  von  Lief-  Est-  und 
Curland  eingerichtet  (  Economie 

la  suite  de  l'article  CJiarhs  Askd,  Iroif  lignes 
sur  ce  personnage;  nous  nrons  cm  nécessaire  do 
les  rectifier  et  «te  les  compléter. 
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rurale  de  »Livonie  ,  etc.  ) ,  Halle  , 
1753,  jd-8q5  —  2  e  édit. ,  Riga, 
i772,in-8°.  On  cite  encore  de  lui 
un  ou  deux  opuscules  de  circonstance 
et  beaucoup  de  morceaux  dans  les 
journaux  littéraires  de  Riga,  1762- 
1767.  F — IL. 

ARNDT  (  Godefroi- Auguste  )  9 
seigneur  héréditaire  de  Paunsdorf , 
né  aBreslaule  24  novembre  1748, 
fut  nommé,  en  1 780, professeur  extra- 
ordinaire de  philosophie  a  l'université 
de  Leipzig ,  et  depuis  professeur  or- 
dinaire de  morale  et  d'économie  poli- 
tique a  la  même  université.  Il  est 
mort  le  1 0  octobre  1819,  après  qua- 
rante ans  de  professorat  et  d'études 
laborieuses  sur  l'histoire  de  son 
pays ,  et  doyen  du  collège  pour  l'é- 
ducation des  femmes.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Progr.  quitus  causis 
commotus  Henricus  I ,  rex  Ger- 
manorum ,  urbem  Misenam  con- 
diderit?  Leipzig,  1776,  in- 4°.  IL 
(En  ail.)  Collection  complète  d'é- 
crits politiques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Bavière  depuis  la  mort 
de  V électeur  Maximilien  III  et 
l'extinction  ,  en  sa  personne ,  de 
la  branche  Guillelmine  de  la  mai- 
son de  Bavière,  Francfort  et  Leipzig , 
177 8- 1779,  5  parties  in-8°;  chaque 
partie  se  compose  de  six  cahiers.  III. 
Progr*  Johannem  Constantem  et 
Johanneni  Fridericum,  Saxoniœ 
electores ,  nequaquam  religionis 
causa  oppugnasse  creationem  Fer- 
dinandi  I*  régis  Romanorum, 
Leipzig ,  1780,  in-4°.  IV.  Les  con- 
ditions (Wahlkapitulation)  souscris 
tes  par  Ferdinand  /",  le  7  janvier 
1 5  3  r  ,  pour  son  élection  de  roi 
des  Romains,  publiées  avec  des 
additions  et  des  notes  (en  allem.), 
Leipzig,  1781,  in-4°.  V.  Archi- 
ves de  Vhist.  de  Saxe  (en  ail.), 
ibid.,  ire  part.,  17845  2e  part. , 
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1785  •  3e  part. ,  178.6 ,  gr.  în-8*. 
VI.  Diss.  I  et  II  de  variis  prin- 
cipum  Saxoniœ  controversiis , 
pacto  Numburgico  anno  1SS4. 
irons actis ,  ibid.  ,1791,  in-4° .  VII. 
Progr.  de  origine  accisœ  provin- 
cialis,  ibid.  ,1796,  inr4°.  VIII.  De 
directorio  evangelicorùm  a  Jo nan- 
tie Georgèo  I,  Saxonios  principe 
electore  in  pacifie atione  Vestfa-* 
lica  repudiato  Prolusio  I,  ibid. , 
i8o4?  in-4°.  X.  Progr.  de  pri- 
mis  initiis  vectigalis  carnium  in 
Saxonia  electorali ,  ibid.  ,1801, 
in-4°.  X.  (En  ail.)  Nouv*  Archi- 
ves de  Vhist.  de  la  S  axe,  ire  part., 
ibid.,  1804,  in -8°.  XL  Progr. 
nonnulla.  de  ingenio  et  moribus 
Mauritii,  principis  electoris  Saxo- 
niœ,  ibid.,  1806,  m -4°.  XII. 
Progr.  variarum  observationum 
statum  regni  Saxoniœ  publicum 
cum  pristinum  tum  hodiernum,  il- 
lustrantium,  Leipzig,  1 808-1 809, 
2  part,  in- 4°.  XUL  Progr.de  pac- 
tione  Ferdinandi,  régis  Romano- 
rum,  ac  Mauritii,  ducis  Saxoniœ, 
Pragœ  d.  1 4  octob.  1 5  46  confecta, 
ibid. ,  1 8 1 5 ,  in-4°.  F — ll.     « 

ARNEMAJVl\  (Just.),  mé- 
decin ,  naquit  a  Lunébourg ,  '  le  2 5 
juin  1763.  L'université  de  Goet- 
tingue ,  où  il  fit  ses  études ,  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  professeurs, 
après  qu'il  eut  obtenu  le  bonnet  doc- 
toral $  mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps la  chaire  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, des  circonstances  particulières 
l'ayant  déterminé  a  se  rendre  a  Lu- 
nébourg ,  où  il  exerça  qnelque  temps 
l'art  de  guérir,  et  se  brûla  la  cervelle 
le  2  5  juillet  1807.  0n  présume  que 
le  dérangement  de  ses  affaires  put  seul 
le  porter  a  cet  acte  de  désespoir. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  fourni  une  longue 
carrière,  il  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages ,  dont  quelques-uns  offrent 
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un  certain  degré  d'intérêt.  I.  Com- 
ment atio  de  oleis  unguinosis,  Goet- 
tingue, 1785,  in- 4°.  C'est  un  mé- 
moire qu'il  envoya  an  concours,  et 
qui,  depuis  les  travaux  des  modernes 
fur  les  corps  gras ,  ne  mérite  plus 
aucune  attention.  IL  Sur  la  repro- 
duction des  nerfs  (  en  allemand  ) , 
Goettingue,  1786,  in-8°.  III.  Ex- 
perimentorum  circa  redintegra- 
tionem  partium  corporis  in  vivis 
animalibus  institutorum  prodro- 
muSy  Goeltingue,  1786,  in-4°.  IV. 
Expériences  sur  les  régénéra- 
fions  chez  les  animaux  vivants 
(  en  allemand  ) ,  Goettingue ,  1787, 
9  vol.  in-8°,  avec  onze  planches. 
Dans  le  premier  volume,  qui  n'est 
guère  quune  paraphrase  des  deux 
ouvrages  précédents,  Arnemann  com- 
bat 1  opinion  de  ceux  qui  admet- 
taient la  régénération  de  la  substance 
nerveuse  après  la  section  des  nerfs. 
Il  a  décrit  et  figuré  tous  les  phéno- 
mènes qu'on  observe  a  la  suile  de 
celte  opération.  Son  opinion  était  que 
la  matière  interposée  entre  les  deux 
tronçons  ne  constituait  qu'une  simple 
masse  cellulcusc  et  spongieuse.  On 
«ail  aujourd'hui  qu'il  s'est  trompé,  et 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  oouts 
coupés  d'un  nerf  se  réunissent  assez 
bien  pour  que  la  sensibilité  reparaisse 
dans  les  parties  auxquelles  aboutit  ce 
dernier.  Dans  le  second  volume,  qui 
roule  sur  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière ,  et  où  l'on  trouve  des  faits 
intéressants  sur  les  lésions  de  ces 
deux  organes ,  Arnemann  émet  des 
opinions  physiologiques  fort  hasar- 
dées, celle,  entre  autres,  que  les 
nerfs  s'alongent  et  se  raccourcissent 
lorsqu'ils  entrent  en  action.  Reil  et 
Brandis  ont  profité  ensuite  de  celle 
hypothèse  sans  fondement  pour  éta- 
blir leur  théorie  du  mouvement  des 

nerfs  dans  l'tcte  de  la  tentation,  Vf 
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Commentatio  de  aphthis,  Goetlht- 
gue,  1787 ,  in-8°.  VI.  De-  ntorbo 
venereo  analecta  quœdcan  ,  Goet- 
tingue, 1789,  in-4°.  Ce  sont  de  nou- 
veaux arguments  qu' Arnemann  croit 
favorables  a  l'hypothèse  inadmissible 
de  l'origine  américaine  des  maladies 
vénériennes.  VII.  Bibliothèque  de 
chirurgie  et  de  médecine  pratique 
(en  allem.),  Goettingue,  1 790-1794, 
în-89.  Ge  recueil  n'a  eu  que  trois 
cahiers ,  publiés  k  de  longs  interval- 
les. VIII.  Esquisse  *£une  matière 
médicale  pratique  (en  allemand), 
Goettingue,  t.  I,  17919  t.  H, 
1792,  in  -8°.  C'est  un  excellent 
manuel  qui  a  eu  quatre  éditions, 
dont  la  dernière  est  de  i8o3.  H  J 
règne  un  ordre  lumineux  et  une  éru- 
dition choisie.  Quant  k  l'action  des 
médicaments,  elle  est  énoncée  d'après 
l'esprit  de  la  doctrine  dn  solidîsme 
exclusif,  qui  dominait  alors  dans  ton- 
tes les  écoles.  IX.  Remarques  sur 
la  perforation  de  V apophyse  mas- 
to'ide  dans  certains  cas  de  surdité 
(  en  allemand  ) ,  Goettingue ,  1 792  9 
in-8tt  ,  avec  trois  planches.  Aises 
bonne  compilation.  X.  Synopsis 
nosologiœ  in  usum  prœlectionum 
academicarum,  Goettingue,  179$, 
in-8°.  XI.  Revue  des  instruments 
de  chirurgie  les  plus  célèbres  et 
les  plus  usités  des  temps  anciens  et 
modernes  (  en  allemand  )  ,  Goettin- 
gue, 1796  ,  in-8°.  Ouvrage  utile  et 
savant ,  qui  offre  une  histoire  assex 
complète  des  instruments  dont  l'ar- 
senal chirurgical  s'est  composé  aux 
différentes  époques  de  l'art.  XII. 
Introduction  à  la  matière  médi- 
cale (en  allemand),  Goeltingue, 
1797,  in-8p.  XIII.  Compte  rendu 
de  la  clinique  chirurgicale  de 
Goettingue  (en  allemand),  Goettin- 
gue, 1 797-1800,  in-8°.  Ce  journal 

a  eu  six  fascicules  ;  il  offre  pto  d'il* 


térit.  XIV.  Magasin  chirurgical 
(en  allemand) ,  Goettingue,  in-8p  , 
tomel,  1797-1798  jtom.  II,  1799- 
1 80 a;  tome  III ,  1801-1804.  Tou- 
tes les  observations  insérées  dans  ce 
recueil  ne  sont  pas  d'Arnemainn,  non 
plus  que  celles  qu'on  trouve  dans  le 
suivant,  XV.  Bibliothèque  de  mé- 
decine ,  de  chirurgie  et  d'accou- 
chement (en  allemand) ,  Goeltingue, 
1 799-1 800,  in-8*.  XVI.  Système 
de  chirurgie  (  en  allemand  ) ,  Goet- 
tingue,  tome  I,  1800;  tome  II, 
1801  ,  in-8°.  Abstraotion  faite  du 
défaut  d'ordre  et  du  vice  des  expli- 
cations pathologiques  ,  ce  manuel 
n'est  pas  dépourvu  d'intérêt.  XVII. 
Manuel  de  médecine  pratique  (  en 
allemand),  Goettingue,  in-8*.  Arne- 
mann  a  encore  publié  les  quatre  pre- 
miers cahiers  d'un  journal  intitulé  : 
Nouvelle  littérature  médicale  pour 
les  médecins  praticiens,  de  concert 
avec  J.-C.-T.  Schlegel,  qui  depuis  a 
continué  seul  ce  recueil.  On  lui  doit 
aussi  la  publication  d'un  ouvrage  al- 
lemand de  J.-E.  Biester  et  J.-A.-H. 
Reimarus ,  qui  a  pour  titre  :  Obser- 
vations détachées  sur  les  sourds- 
muets (Berlin,  1800,  in-8°).  J-d-k. 

ARNEX.  Foy.  Ahhav,  ci- 
dessus. 

ARNIM  (Lotns  Achim  d')  (1), 
célèbre  romancier  et  poète  allemand, 
naquit  k  Berlin,  le  s 6  janvier 
1781  (2).  Il  appartenait  k  une  fa- 
mille opulente  et  noble ,  originaire 

(1)  La  seulo  biographie  française  qui  jusqu'à 
ce  jour  nit  consacré  une  notice  à  cet  ccrirain, 
allùruTortliogruphe  de  son  nom  ;  elle  estropie  loa 
non»  propres  qu'elle  cite,  défigure  jusqu'à  lea 
rendre  inintelligibles  les  titres  des  ouvrages, et 
copiant,  sans  le  comprendre,  quelque  biographe  • 
allemand,  prend  lo  titre  fort  connu  d'une  ga- 
zulto  politique  de  Prusse  pour  celui  d'un  ro« 
inan  d  Amiui. 

(a)  D'autres  autenrs  ont  fait  naître  Arnin  à 
Brandebourg  eu  1785-,  mais,  si  cette  opinion 
était  fondée,  Arniin,  a  la  publication  de  son 
prtwier  ouvrage,  n'aurait  pal  eu  qualaraa  ans. 
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da  vieux  Brandebourg  ;  aussi  tins  les 
secours  d'une  instruction  abondant» 
et  toutes  les  ressources  d'une  édu- 
cation cultivée  répondirent-ils  aux 
brillantes  dispositions  que  le  jeune 
bomme  laissait  voir  dès  son  bas  âge. 
Ses  premiers  goûts  l'attirèrent  vers 
l'histoire  naturelU  et  les  sciences  phy- 
siques j  il  s'y  appliquait  avec  ardeur 
et  non  sans  un  succès  remarquable, 
puisqu'il  n'avait  pas  plus  de  dix-huit 
ans  quand  parut  son  livre  intitulé  : 
Recherche  d'une  théorie  des  phé- 
nomènes électrique*  (en  allemand) , 
Halle,  1799,  in-8°.  Il  est  nature! 
de  penser  que  l'imagination  tenait 
dans  cet  ouvrage  bien  plus  de  place 
que  la  science.  Il  est  devenu  aujour- 
d'hui complètement  initile  ;  mais 
quand  il  parut ,  les  savants  y  distin- 
guèrent quelques  aperçus  ingénieur, 
et  il  valut  parmi  eux  k  son  auteur  une 
réputation  précoce.  Arnim  fit  insérer 
dès  lors  divers  articles  dans  les  An- 
nales de  physique  de  Gilbert(  1 799- 
1801),  dans  le  Journal  de  chimie 
et  dans  les  Archives  pour  la  chimie 
théorique  de  A.-N.  Schérer.  Cepen- 
dant, malgré  son  doctorat  et  un  début 
3ui  semblait  lui  promettre  beaucoup 
ans  cette  carrière ,  Arnim  s'en  dé- 
goûta 5  la  mobilité  de  son  imagina- 
tion, la  pétulance  de  son  esprit  la 
lui  firent  quitter  j)our  les  lettres  et  la     ' 

Soésie}  et  on  lui  doit  la  justice  de 
ire  qu'il  sWvassez  distingué  dans 
ces  nouvelles  études  pour  ne  laisser 
ni  k  lui-mêma  ni  aux  autres  de 
regrets  sur  son  changement.  Le  grand 
mouvement  poétique  qui ,,  sous  l'im- 
pulsion d'un  ou  de  deux  écrivains 
de  génie ,  agitait  alors  la  littérature 
allemande  $  l'ébranlement  de  tant 
d'opinions  ^  jusqu'alors  suivies  sans 
examen  5  l'esprit  novateur  le  plus  té- 
méraire succédant  k  deux  siècles  do 
plate  et  servile  imitation  ;  le  projet 
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avoué  par  les  maîtres  de  renrerser 
tout  l'édifice  des  vieilles  allégories 
poétiques,  élevé  snr  les  doiinées  de  la 
mythologie  grecque,  ponr  en  recons- 
truire un  autre  dont  les  sentiments  et 
les  opiuions  des  âges  chrétiens  se- 
raient la  base  ;  le  travail  de  régéné- 
ration générale  des  arts  qu'une  foule 
de  novateurs  audacieux  poussaient  à 
l'unisson  ;  ces  plans  développés  dans 
un  nombre  infini  de  livres ,  ces  espé- 
rances prestigieuses  que  la  nouveauté 
fait  toujours  naître ,  et  que  l'esprit 
aventureux  de  la  jeunesse  exagère 
souvent  jusqu'à  l'extravagance  ;  tout 
cela  séduisit  Arnim,  et  le  captiva  sans 
partage.  Il  était  tout-à-fait  dominé 
par  ces  idées ,  quand  il  entreprit  les 
voyages  par  lesquels  on  complète,  en 
Allemagne,  toute  éducation  libérale; 
il  parcourut  quelques  états  de  l'Eu- 
rope, et  visita  surtout  avec  soin  tou- 
tes les  parties  du  vaste  empire  ger- 
manique. Il  paraît  avoir  été  principa- 
lement attentif,  pendant  ses  voyages, 
à  observer  la  société  dans  ses  classes 
les  moins  cultivées  ;  partout  il  re- 
cueillait les  traditions  et  les  contes 
populaires ,  rassemblait  les  pièces  de 

Îiocsie  conservées  par  tradition  dans 
a  bouche  des  habitants  ;  se  mêlait 
partout  au  peuple  pour  l'étudier 
d'aussi  près  qu'il  pouvait.  C'est  là  qu'il 
a  puisé  les  observations  de  mœurs  ré- 

{>andues  depuis  dans  ses  romans  ;  elles 
eur  donnent  un  caractère  particulier 
de  naturel  et  de  g  aï  té ,  et  mettent 
Arnim  dans  le  nombre,  très-petit, 
des  moralistes  ingénieux  qu'a  pro- 
duits l'Allemagne.  Fixé  à  Heidel- 
berg  ,  après  son  retour  ,  il  fit 
paraître  les  Révélations  d'Ariel 
(  Ariel's  qffenbahrungen ,  ein  Ro- 
man) ,  Goettingne  ,  1804.  ,  ro- 
man qui  fit  du  fcruit  par  son  ori- 
ginalité ,  et  qui  trouva  des  lecteurs  5 
mais  oublié  maintenant.  Arnim  s'oc- 
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cupa  ensuite  de  publier,  de  con- 
cert avec  un  littérateur  de  set  amis, 
M.  Clément  Brentano,  devenu  plus 
tard  son  beau-frère,  un  recueil  de 
chants  populaires  allemands ,  sous  ce 
titre  :  û  Enfant  au  cor  merveilleux 
(Des  Knaben  JVunder-Horn,  alte 
deutsche  Lieder) ,  dont  la  première 
partie  ,  mise  au  jour  à  Heidelberg, 
en  1806,   gr.  in-8°,  fut  suivie  de 
deux  autres  en  1808.  Le  premier  vo- 
lume seul  a  été  réimprimé  en  18 19; 
Arnim  y  a  inséré  un  morceau  de  prose 
sur  les  poésies  populaires,  qui  est  in- 
téressant  et  curieux.  Quant  a  l'on- 
vrage  même,  c'est  un  choix,  fait  avec 
discernement  et  avec  soin ,  de  tin- 
tes les  chansons  allemandes  dans  les- 
quelles le  caractère  de  la  nation  est 
le  plus  fidèlement   exprimé,  et qm, 
caressant  les  sentiments  favoris  da 
peuple,  sympathisant  avec  Yesprit  ont 
l'animait ,  sont  devenues  populaires, 
sans  que  toutes  ces  poésies  aient ,  a 
beaucoup  près,  été  composées  pou* le 
peuple ,  ni ,  bien  moins  encore ,  par 
des  gens  du  peuple.  Ce  recueil  em- 
brasse les  trois  derniers  siècles;  anena 
genre  n'en  est  exclu  :  on  y  renconlie 
des  cantiques  catholiques  et  des  hym- 
nes huguenots  ;  des  chants  de  gnexre 
et  d'extermination  contre  la  réforme, 
et  des  chants  d'insurrection  des  con- 
fédérés  contre   Charles-Quint;  des 
romances,  des  légendes,  des  ballades, 
des  chansons  d'artisans,  le  plus  son- 
vent  bouffonnes  et  grotesques;  des 
complaintes  de  chanteurs  de  foires 
et  de  carrefours;  il  serait  possible 
d'y  suivre ,  pour  ainsi  dire  ,  le  reflet 
des  superstitions,  des  affections  et  des 
haines  qui  ont  régné  depuis  trois  cents 
ans  sur  les  populations  de  l'Allema- 
gne. Le  premier  volume  obtint,  dès 
5a  publication,  l'estime  des  connais- 
seurs, et  il  l'a  conservée.  Goethe,  gai 
en  avait  agrée  la  dédicace,  en  rendit, 
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dans  un  journal  littéraire  du  temps , 
un  compte  détaillé  fort  avantageux , 
ui  a  été  reproduit  dans  la  collection 
e  ses  œuvres (3).  Toutefois,  il  faut 
dire  que,  si ,  comme  monument  poé-* 
tique  ,  ce  recueil  a  mérité  de  grands 
témoignages  d'estime,  une  critique 
sévère  aurait  eu  droit  d'exiger  des 
Auteurs,  sous  le  rapport  historique, 
quelques  éclaircissements  sur  les  sour- 
ces dans* lesquelles  ont  été  puisés  la 
plupart  des  morceaux  qui  le  compo- 
sent* —  Arnim  a  publié .  depuis  :  L 
JPasse-temps  de  la  solitude,  contes 
et  poésies ,  Heidelberg ,  1808  ,  in- 
4-°>  intitulé  aussi  :  Journal  des  so- 
litaires. II.   Le  Jardin  d'hiver, 
nouvelles ,  Berlin,  1809,  in-8  ° .  III. 
Nuit  de  fête,  cantate,  Berlin,  1 8 1 0, 
in-80.   IV.    Pauvreté,    richesse, 
Joute  et  pénitence  de  la  comtesse 
Dolores,  histoire  véritable ,  etc., 
Berlin,  x8io,  2  volumes  «1-8**.  V. 
Halle  et  Jérusalem,  Farces  d'étu- 
diants et  aventures  de  pèlerins,  ro- 
man dramatique  en  3  actes,  Heidelb., 
1 8 1 1 .  VI  Isabelle  d'Egypte,  pre- 
mier amour  de  jeunesse  de  Char» 
les-Quint,  conte ,   Berlin ,    1 8 1 2  , 
in-8*  ;  le   même    volume  contient  : 
Meluck,  la  Devineresse  d'Arabie, 
anecdote;  les  trois  Sœurs  charita~ 
blés  et  l'heureux  Teinturier,  peinr 
ture  de  mœurs  ;  Angélique  la  Gé- 
noise et  Cosme  le  danseur  de  cor- 
de ,  nouvelle.  VII.  Théâtre ,  ibid., 
i8i3,  in-8D,    1"  vol.  VIII.  Les 
Gardes  de   la   couronne ,   ibid.  , 
1 8 1 7  ,  reproduit  sous  ce  titre  :  Vie 
de  Berthold  I  et  II ,  roman,  IX. 
.Les  Egaux  (die  Gleicben),   pièce 
de  théâtre  en  six  actes ,  ibid* ,  1 8 1 9, 
gr.  in-8°.X.  Séjour  à  la  campagne 
(Landhausleben) ,  contes  ,  Leipzig , 
1826,    in-8°,  premier  volume,  le 

(3)  V  ollstacndigc  lctzler  Hand  Ausgabe,  tome 
jut&uif  p.  17?  et  tuiY. 
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seul  qui  ait  été  publié.  II  renfermé 
trois  nouvelles  en  prose,  un  conte  en 
vers ,  l'Encan  de  Rembrandt,  et 
une  tragédie  ,  Marino  Caboga  , 
écrite  en  prose,  et  dont  le   trem- 
blement de  terre    de  Raguse,    en 
1667,  a  fourni  le  sujet.  Cette  pièce- 
n'a  point  été  destinée  a  la  scène* 
mais  on  la  lit  avec  intérêt.  Quelques 
coupures,  quelques  modifications  lé- 
gères suffiraient  probablement  pour 
qu'on  la  vît  représentée  avec  non  moins 
de  plaisir.— Arnim  a  montré,  dans 
tous  ces  ouvrages  ,  un  talent  que  se$ 
qualités  et  ses  défauts  rendent  égale- 
ment remarquable,  mais  dont  il  est  dif- 
ficile de  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  suffisante.  Son  imagination  est 
d'une  fécondité  inépuisable,  mais  sans 
mesure ,  sans  goût  et  d'une  bizarrerie 
qui  paraît  avoir  nui  au  succès  de  la 
plupart   de  ses    productions.   Il  a 
beaucoup  d'esprit,  de  gaîté ,  une  ob- 
servation fine  et  judicieuse  ;  mais  ce 
qu'il  pourrait  avoir  de  verve  et  de  feu 
est  noyé  dans  une  prolixité  fatigante;  ' 
il  s'abandonne  trop  a  sa  facilité  pour 
inventer  et  pour  écrire,  hes  contes 
de  revenants,  les  histoires  d'appari- 
tions ,  de  démons ,  de  sorcières ,  ce 
mélange  qui  s'est  fait ,  dans  l'imagi- 
nation des  peuples  du  nord,  des  mys- 
tères du  christianisme  et  des  super- 
stitions du  moyen  âge  avec  les  antiques 
croyances  mythologiques  des  Scandi- 
naves et  des  Germains  :  tel  est  le 
sujet  de  la  plupart  de  ses  romans; 
mais  il  a  trouve  le  moyen  d'innover 
dans  ces  inventions ,  qui  semblaient 
épuisées ,  et  de  se  distinguer  au  mi- 
lieu de  tous  les  autres  écrivains  de  la 
même  école.  Une  des  ressources  dont 
il  s'est  servi  pour  produire  des  effets 
neufs  et  originaux,  c'est  d'entremêler 
les  êtres  fantastiques  les  plus  folle- 
ment imaginés  avec  les  personnages 
les  plus  vulgaires  de  notre  société* 
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Ainsi,  aprei  aroîr  formé,  parle  moyen 
de  quelques  abominables  procédés  ma* 
gîques  dont  l'imagination  d'Arnim  a 
seule  eu  le  secret,  un  personnage 

2ui  n'a  d'humain ,  dans  la  forme  et 
ans  la  pensée ,  que  ce  qui  lni  est 
strictement  indispensable  pour  vivre 
snr  cette  terre ,  il  se  complaît  a  le 
promener  bourgeoisement  par  les  ta- 
vernes ,  les  tables  d'hôte  et  les  dili- 
gences de  Saxe  ou  de  Wurtemberg. 
Ce  mélange  de  tout  ce  qui  se  peut 
concevoir  de  plus  monstrueux  avec 
des  scènes  de  grotesque  bourgeois,  est 
la  réunion  des  deux  genres  dans  les- 
quels excelle  l'imagination  allemande  : 
il  explique  la  disparate  par  laquelle 
on  a  pu  citer  Àrnim  au  nombre  des 
romanciers    fantastiques ,    tout    en 
louant  la  vérité  comique   des  pein- 
tures de  mœurs  dont  il  a  semé  ses 
romans.  Son   style    est    ingénieux, 
spirituel ,  quelquefois  animé ,  et  semé 
de  traits  heureux  ;  mais  on  pourrait 
lui  reprocher  l'abus  de   termes  re- 
cherchés, d'expressions    nouvelles, 
d'alliances  de  mots,  de. périodes  con- 
tournées ,  qui  le  rendent  obscur,  dif- 
fus, pénible  a  lire.  En  somme,  on  ne 
saurait  garantir  que  les  productions 
de  la  plumc^d' Arnim  lui  survivront 
long-temps ,  et  le  recueil  des  chants 
populaires  d'Allemagne  paraît   être 
son  titre  le  plus  durable  ,  sinon  même 
le  seul  durable ,  dans  l'avenir.  L'ex- 
trême bizarrerie  qu'il  a  recherchée 
a  restreint,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
sa  popularité ,  et  le  genre  de  sujets 
qn'il   a  choisi  commence  a  perdre 
beaucoup  de  sa  vogue.  Mais  il  est , 
sans  contredit,  après  Jean-Paul ,  un 
des  auteurs  dans  lesquels  le  caractère 
littéraire  allemand  estlc  plus  complè- 
tement etlc  plus  nettement  représenté; 
etcecaractèrc,danssesqualiléscomme 
dans  ses  défauts,  est  de  tout  point  si 
différent  de  l'esprit  des  peuples  clas- 


■urnes ,  qn'il  doit  être  pour  les  gm 

de  lettres  nourris  de  cet  esprit  a 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  n 
objet  de  curiosité*  et  d'étude.  S'ilpnft 
leur  être  donné  de  raviver  encore  Ici 
sources  de  leur  inspiration,  ils  ne  os* 
raient  nulle  part  puiser  avec  plu 
d'abondance  ;  et  le  philosophe  ai- 
me, qui  ne  tiendrait  compte  que  dn 
littératures  de  l'Europe  méridionale, 
serait  loin  d'avoir  une  idée  suffisait! 
de  l'étendue  des  développements  doit 
l'esprit  humain  est:  susceptible.  Àr- 
nim a  publié,  avec  une  préface ,  Il 
traduction,  par  W.  M nller ,  de  la 
tragédie  du  docteur  Faust ,  de  CL 
Marlowe,  1818,  in-8°.  U  a  rédigé 
pendant  quelques  mois,  vers  i8i#v 
le  Correspondant  prussien»  —  H 
a  d'ailleurs  coopéré  a.  la  rédaction  de 
beaucoup  de  journaux  5  nous  pou- 
vons citer  \  Annuaire  littéraire 
d'Heîdelberg ,  que  publiait  Jean- 
Paul  ;  la  Vesta.  de  SchroeUer  ; 
le  Phœbus  de  H.  Kleist  et  Ad.-H. 
Millier;  les  Analectes  de  F. -A. 
•  Wolffj  Ylsis  de  M.  Okenj  VEurops 
de  M.  Schlégcl,  et  le  MorgenbkU. 
— Àrnim  vivait  simplement ,  dégagé 
de  toute  fonction  publique ,  et  livré 
aux  soins  de  l'éducation  d'une  famille 
nombreuse,  a  Berlin,  et  dans  ses  ter- 
res ,  à  quelque  distance  de  cette  ca- 
pitale. 11  y  est  mort  le  ai  janvier 
i83i.  F — ix. 

ARNOLD  (Thomas),  médee» 
anglais,  membre  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londres  et  de  la  société 
médicale  d'Edimbourg,  doyen  (se- 
nior) des  médecins  de  l'infirmerie, et 
seul  médecin  do  l'hospice  pour  les 
aliénés  a  Leicester,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  particulièrement  con- 
sacrés aux  maladies  de  l'esprit.  L 
JJissertatio  de  Pleuritide  ,  1766, 
in- 8°.  II.  Observations  sur  fa 
nature  et  les  causes  de  la  Dé* 
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mente  >  et  sur  les  moyens  de 
lu  prévenir  y  Londres,  1781,  2 
vol.  in>8°,  où  l'auteur  a  très-bien 
résumé  et  apprécié  les  opinions  des 
anciens  et  des  modernes  sur  ce  su- 
jet important ,  et  uù  il  recueille 
des  faits  curieux.  III.  Cas  d'hydro- 
phobie  traitée  avec  succès ;  1796  * 
in-8°.  IV.  Observations  sur  le  trai- 
tement des  aliénés,  1809,  in-8°k 
Thomas  Arnold,  qui  avait  épousé  une 
stBur  de  là  célèbre  Macaulay  Gra- 
ham,  est  mort  à  Leicester,  le  %  sep- 
tembre iài6»  Z. 

ARNOLD  (GsotiGE-DAffitL), 
professeur  de  droit  k  Strasbourg*  né 
dans  celte  ville,  le  18  février  1780* 
fut  orphelin  dès  l'enfance  et  privé 
de^  toute  fortune.  Il  fit  presque  seul 
Ses  premières  études,  et  trouva  dans 
sa  ville  natale  des   professeurs  tels 
qu'Oberlin  ,    Koch  ,    Schweighœu- 
scr,  qui  le  distinguèrent  et  devin- 
rent ses  pro lecteurs.    À   l'exemple 
de  tes  habiles  maîtres  il  alla  per- 
fectionner son  éducation  dans   les 
principales  universités  d'Allemagne, 
surtout  a  Goetlingue  où  il  suivit  les 
leçons  d'archéologie  de  Heyne ,  cel- 
les d'histoire  de  Heeren,  du  droit 
des  gens  de  Martens,  et  du  droit 
civil  de   Hugo.  U  reçut  k  Weimar 
l'accueil   le   plus  encourageant  du 
célèbre  Goethe.  Avide  de  tous  loi 
genres  d'instruction,  Arnold  vint  en* 
suite  a  Paris  011  l'appelait  l'amitié  dé 
Koch.  Son  mérite  fut  bientôt  appré- 
cié, et  quoiqu'il  eût  k  peine  vingt-six 
uns,  il  fut  nommé  professeur  de  code 
civil  k  l'école  de  droit  de  Goblenlz, 
qui  faisait  alors  partie  de  l'empire  fran- 
çais. Avant  d'aller  prendre  possession 
de  cette  chaire,  il  voulut  visiter  l'Ita- 
lie ,  et  parcourut  cette  contrée  en 
homme  éclairé.  Ne  se  bornant  pas  k 
la  contemplation  àes  monuments  de 
l'art,  il  fit  une  étude  parltcmlièrt  dt 
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l'histoire  de  ses  progrès  i  Cependant  il 
n'aspirait  qu'à  revenir  dans  sa  ville 
natale  ;  le  grand-maître  de  l'univer- 
sité remplit  sts  vœux ,  en  lui  confé- 
rant Une  chaire  d'histoire  k  Stras- 
bourg (161 0).  L'année  suivante,  il 
put  rentrer  dans  la  faculté  de  droit, 
pour  laquelle  ses  études  lui  don* 
naient  plus  de  prédilection.  Chargé 
de  l'enseignement  du  droit  romain , 
il  j  développa  toutes  les  ressources 
d'une  profonde  érudition,  et  il  dot 
k  la  renommée  de  son  savoir  en  cette 

Erlie,  l'honneur  d'être  un  des  jugés 
concours  ouvert,  en  1619,  pour  la 
chaire  de  droit  romain.  Leiay-Mar- 
nesia ,  préfet  du  Bas-Rhin ,  le   fit 
nommer,  en  1 8*0,  conseiller  de  pré* 
lecture,  fonctions  qu'il  résigna  plus 
tard  afin  de  ne  pas  avoir  k  faire 
exécuter  des  ordres  qui  répugnaient 
a  sa  conscience.  Vers  la  même  épo- 
que, il  succéda,  comme  doyen  de  la 
acuité  de  droit,  k  fierman.  Indépen- 
damment de  ses  leçons  sur  le  droit  ro- 
main, il  faisait  chaque  année  des 
court  extraordinaires  sur  le  droit  des 
gens  et  sûr  l'histoire  de  k  jurispru- 
dence. Il  fit  même  revivre  l'école 
de  diplomatie  que  Koch  avait  fondée. 
Au  milieu  de  tant  d'occupations ,  il 
trouvait  encore  des  loisir!  pour  se 
livrer  k  des  travaux  littéraires  et  sur- 
tout k  la  Culture  de  la  poésie  alle- 
mande. Il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre et  put  satisfaire  le  désir  qu'il 
avait  de  visiter  l'université  d'Oxford. 
Tout  devait  faire  espérer  que  ce  savant 
serait  encore  Ion  g- temps  l'honneur  de 
sa  patrie ,  quand  il  mourut  le  1 8  fé- 
vrier 1829.  Plusieurs  éloges  furent 
prononcés  sur   sa  tombe  et  réunis 
en  un  recueil  imprimé  sous  ce  titre  : 
Discours  prononcés  aux  obsèques 
de  M.  G.-D.  Arnold,  Strasbourg, 
1829,  în~8°  de  58  p.  (1).  On  doit 

(0  Oto  Iroûtt  dans  Ce  recueil  :   «•  Discourt 
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a  G.-D.  Arnold:  I.  Elément  a  juris 
civilis  Justinianei ,  cum  Codice 
Napoleoneo  et  reliquis  legitm  co- 
dicibus  collât a ,  Strasbourg  et  Fa- 
ris,  181a,  in- 8°.  Le  principal  but 
de  l'auteur,  en  publiant  ce  travail , 
était  de  disposer  ses  élèves  à  l'in- 
telligence du  droit  romain ,  par  la 
comparaison  de  nos  lois  civiles  avec 
les  Inslitutes  de  Justinien.  Cette 
méthode  élémentaire  où  l'érudition 
cl  l'esprit  d'analyse  se  faisaient  re- 
marquer, obtint  le  genre  de  succès 
3  u' Arnold  ambitionnait  le  plus,  en 
evenant  le  manuel  de  la  jeunesse. 
II.  N otice  littéraire  sur  les  poètes 
alsaciens.  Paris  ,  1806  ,  in -8°. 
Cette  notice,  qui  fut  insérée  dans 
le  Magasin  Encyclopédique  (juin 
1806)  et  tirée  a  part,  a  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires  ,  devait  faire  par- 
tie d'une  histoire  littéraire  d'Alsace 
que  les  occupations  d'Arnold  ne  lui 

Îiermirent  pas  d'achever.  Il  mérita 
ui-même  delre  compté   parmi  les 
poètes  Alsaciens ,  en  mettant  au  jour 

Îilusieurs  compositions  en  langue  al- 
emande.  III.  Le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte, comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  en  dialecte  strasbour- 
geois ,  Strasbourg,  1816,  in-8°; 
drame  original  et  populaire  qui  avait 
pour  but  de  peindre  les  anciennes 
mœurs  de  la  cité  où  l'auteur  avait  pris 
naissance,  a  C'est ,  dit  le  professeur 
«  AVillra,  un  monument  et  un  prê- 
te cieux  débris  d'une  nationalité  qui 
«  tend  de  plus  en  plus  a  s'effacer, 
«  et  de  l'idiome  naïf  a  la  fois  et 


prononce  dans  la  salle  des  actes  de  r Académie  , 
par  M.  Bloechel,  professeur  à  la  faculté  de  droit. 
*•  Discours  prononcé  à  f  église  Sain t- Nicolas,  par 
M.  Schiller,  pasteur.  3°  Discours  (eu  langue  al- 
lemande) prononcé  sur  la  tombe,  par  M.  le  baron 
Turckeim.  4°  Discours  (remarquable)  prononcé 
ii  la  reprise  du  cours  de  droit  romain,  par  M.  llcpp, 
professeur  suppléant.  5"  Notice  nécrologique, 
par  M.  le  professeur  Willm.  6"  Élégies  (en  lan- 
gue allemande,  sur  la  mort  de  M.  Arnold. 
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«  énergique  qui  en  était  l'eipres- 
«  sîon  (a)  »  Goethe  ,  dans  le  jour- 
nal intitulé  :  12 Art  et  l'Antiquité, 
fait  de  cette  pièce  un  éloge  mérite  : 
«  Partout ,  dil-il ,  éclate  la  con- 
«  naissance  profonde  que  l'auteur  a 
«  du  cœur  humain.  »  Le  produit  de 
la  vente  de  cet  ouvrage  fut  consacre 
par  l'auteur  au  soulagement  de  s  habi- 
tants de  l'Alsace  qui  avaient  le  plus 
souffert  des  invasions  de  1814  et 
18 1 5.  Arnold  s'exerça  avec  succès 
dans  d'autres  genres  de  poésie.  On 
cite  particulièrement  son  élégie  sur 
la  mort  du  pasteur  Blessig.  s  II  a 
«  laissé,  selon  M.  Bloechel,  une 
a  description  de  son  voyage  en  Italie 
«  qui  a  été  imprimée  et  distribuée 
«  a  ses  amis  (3).  »  H  a  fourni  de 
très- bons  articles  au  Magasin  En- 
cyclopédique ,  a  la    Thcmis ,  f  te. 

L — M — I. 

ARNOLDI  (Je Aie  de},  né  à 
Herborn,  le  3o  déc.  1731,  fils  de 
Valent  in  Arnoldi,  conseiller  supé- 
rieur du  consistoire  et  bibliothécaire 
de  l'académie  de  Herborn.  Sa  mère 
était  fille  de  l'orientaliste  Albert 
Schultens,  de  Lejde.  Il  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions, 
et  son  goût  pour  l'histoire  fut  enuv- 
tenu  par  son  père,  qui  lui-même  anit 
des  connaissances  étendues  danscelte 
partie.  Très-jeune  encore,  Arnoldi  se 
crut  destiné  a  l'état  militaire.  In 
vieil  oncle  qui  était  au  service  de 
Hollande ,  fortifiait  ce  penchant  que 
venait  augmenter  la  vue  des  trou- 
pes qui  pendant  la  guerre  de  sept  au 
séjournèrent  k  Herborn.   Le  grand 

(2}  Nouvelle  Revu*  Germanisme  ,  ferrier  i«io. 

(3)  Discours  prononcé  ans  obsèques  de».  Ar- 
nold ,  p.  9.  Arnold  6t  le  voyage  d'Italie  im 
un  jeune  homme  spirituel  (H.  Esprit  de  Cba*- 
non) ,  qui  publia ,  à  son  retour  en  France,  sooj 
le  roi  le  de  l'anonyme,  an  P'*jmgm  mmtomr  dm  Ar 
de  Cenèvc,  dans  les  Alpes  et  en  Italie,  Pari*. 
i8o5,  in-8°.  Cet  écrit  fut  imposte  sewkawat 
pour  les  amis  de  l'aotav. 
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Frédéric  était  son  héros  de  prédilec- 
tion, et  combattre  avec  les  soldats  de 
ce  monarque  fut  le  but  de  tous  ses  dé- 
sirs. Mais  la  paix  vint  refroidir  ces 
dispositions  guerrières  ,  qui   furent 
bientôt  remplacées  par  son  amour  ex- 
clusif pour  les  livres  et  pour  l'étude.  A 
peine  âgé  de  16  ans,  Arnoldi  fat 
admis  au  nombre  des  académiciens 
de  sa  ville  natale.  Après  avoir  pro- 
fité pendant  quatre  ans  de»- leçons 
des  meilleurs  maîtres,  il  passa  deux 
ans  et  demi  a  l'université  de  Goettin- 
gue.  De  retour  a  Herborn,  et  après 
avoir  pratiqué  la  jurisprudence  sans 
y  prendre  beaucoup  de  goût,  il  ob- 
tint la  place  de  secrétaire  de  la  ré- 
gence. En  1774»  il  fut  nommé  au-, 
diteur  a  la  chambre  des  comptes  , 
et   remplit,  en    1792,  les    mêmes 
fonctions  près   de   la  régence.   La 
guerre  de  la  révolution  ayant  éclaté, 
il    fut    chargé   par    son    souverain 
de    toutes    les   affaires   militaires  , 
et  reçut  a  cet  effet  des  pouvoirs  illi- 
mités. Ses  fréquents  voyages   dans 
Tintérieur   et  hors   du   territoire  , 
ses  relations  avec  des  personnages 
distingués  de  différentes  nations,  le 
mirent  souvent  a  même  de  rendre  de 
grands  services  k  son  pays ,  et  d'a- 
doucir les  charges  qu'une  guerre  lon- 
gue et  désastreuse  fit  peser  sur  ses 
habitants.  Avant  que  le  système  des 
réquisitions  se  fut  introduit  dans  les 
armées   de  l'Allemagne,  on  voyait 
souvent  Arnoldi  revenir  avec  de  for- 
tes  sommes  qu'il  avait  obtenues  en 
indemnité  pour  son  pays.  Dans  un 
de  ces  voyages ,  le  hasard  lui  pro- 
cura le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
conseiller  de  justice  Boettcher,  litté- 
rateur distingué.  Arrêté  par  les  trou- 
pes autrichiennes  et  soupçonné  d'es- 
pionnage, Boettcher  allait  être  pen- 
du, lorsque  Arnoldi  se  présente  et, 
répondant  de  son  ami,  optent  sa  li- 
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fcerté.  En  1797,  le  congrès  de  Ras* 
tadt  venait  de  commencer  ses  opéra- 
tions. Far  suite  de  la  révolution  des 
Pays-Bas,  la  maison  d'Orange  avait 
non-seulement  perdu  le  stathoudérat 
mais  aussi  les  nombreux   domaines 
des  ancêtres  de  Guillaume  V.  Ar- 
noldi qui,  l'année  précédente  ,  avait 
été  nommé  directeur   des  archives  k 
DiUenbourg,  fut  chargé  de  rédiger 
une    demande  d'indemnité  que  1  011 
envoya  au  minisire  de  la  maison  d'O- 
range près  du  congrès.  Cette  deman- 
de, accueillie  d'abord,  n'eut  cependant 
aucun  succès,  le   congrès  ayant  été 
dissous.  Ce  ne  fut  qu'en  1801  ,  lors 
du  traité  de  Lunéviile,  que  les  récla- 
mations de  la  maison  d'Orange,  forte- 
ment appuyées  par  le  cabinet  de  Ber- 
lin, furent  prises  en  considération.  Ar- 
noldi séjourna  pour  cet  objet  pendant 
un  an  dans  la  capitale  de  la  Prusse  , 
et  il  profita  de  quelques  moments  de     v 
loisir  pour  s'y  livrer  a  des  travaux 
littéraires.  Le  siège  de  la  commis-  ' 
sion  d'indemnité  ayant  été  transféré 
a  Paris,  il  quitta  Berlin ,  et  retourna 
dans  sa  famille  avec  le  titre  de  con- 
seiller intime  de  légation.  En  1&02 , 
il  fut  envoyé  par  Guillaume  et  par 
le  prince  héréditaire  auprès  de  leur 
député  qui  siégeait  au  congrès  de 
Ratisbonne.    La  devaient    s'opérer 
de    grands    changements  dans  tout 
l'empire;   Arnoldi  s'acquitta  de  sa 
mission  k  la  satisfaction  de  ses  com- 
mettants ,  et  se   remit   en  route  k 
la   fin    de    l'année   pour   retourner 
a  Dillembourg  ;  mais  en  passant  k 
Fulde,  il  y  vit  le  nouveau  princo 
Guillaume-Frédéric  qui  lui  proposa 
d'entrer  a  son  service.  Arnoldi  ac- 
cepta et  fut  attaché  au  cabinet  de 
ce   prince.     En    i8o5    Guillaume- 
Frédéric  ayant   supprimé   la  com- 
mission  des  conférences ,  la    rem- 
plaça par  un  ministère  «flro&Vtt&a»- 
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mina  tien  de  collège  du  conseil  privé* 
Arnoldi  en  fit  partie,  et  fat  l'un 
des  membres  titulaires  qui  eurent 
droit  de  prendre  le  titre  S  excellence. 
La  guerre  qui  éclata  dans  la  même 
année  entre  la  France  et  l'Autriche, 
la  bataille  décisive  d'Austerlilz,  les 
rapports  équivoques  qui  régnaient  en- 
tre la  France  et  la  Prusse,  tout  me- 
naçait encore  une  fois  l'Allemagne  de 
{grands  changements.  On  devait  sur* 
tout  s'attendre  que  ces  changement* 
atteindraient  la  maison  d'Orange ,  si 
étroitement  liée  avec  la  Prusse  :  ce  que 
Ton  redoutait  arriva.  La  bataille 
dléna  décida  du  sort  de  cette  puis- 
sance. Arnoldi,  ayant  trop  de  ré- 
pugnance à  servir  sous  Napoléon, 
refusa  de  faire  partie  du  conseil 
privé  qui  alors  gouverna  pour  le 
compte  de  la  France.  Il  mit  en  sû- 
reté les  papiers  de  son  prince,  quitta 
ïuldc,  et  se  rendit  a  Francfort, 
d'où  il  envoya  sa  démission.  Après 
la  paix  de  Tilsilt,  si  funeste  i  la 
Prusse  et  a  la  maison  d'Orange,  Ar- 
noldi alla  rejoindre  son  prince  à  Ber- 
lin, et  il  remplit  encore  plusieurs 
missions  ostensibles  et  secrètes.  En 
1809,  pendant  que  la  France  et  l'Au- 
triche étaient  en  guerre,  des  tentatives 
furent  faites  pour  soulever  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne  et  particuliè- 
rement la  Westphalie.  Arnoldi  fut 
l'un  de  ceux  auxquels  on  confia  le 
soin  de  préparer  et  de  diriger  ces 
soulèvements,  et  il  reçut  toute  espèce 
de  pouvoirs  du  prince  d'Orange,  qui 
j  joignit  plusieurs  traites  sur  un  ban- 
quier de  Francfort,  pour  les  dépen- 
ses de  cette  grande  entreprise.  Le 
chef  militaire  avec  lequel  il  fut  mis 
en  rapport  était  le  major  Diepen- 
broik  a  Dâlenbourg.  Mais  Napoléon 
venait  en  peu  de  jours  d'anéantir 
la  puissance  de  l'Aulricbe;  et  tous  les 
plans  de  ses  ennemis  furent  dès-lors 
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renverses.  En  i8i£  ,  le  tort  de 
la  maison  d'Orange  prenant  nue 
tournure  plus  favorable  ,  Arnoldi 
retourna  dans  sa  ville  natale  avec 
les  troupes  russes,  et  ensuite  a  Dil- 
lenbourg,  où,  après  le  départ  des 
autorités  françaises,  il  prit  la  direc- 
tion des  affaires.  En  i8x4-9  étant 
devenu  par  ancienneté  conseille*  in- 
time titulaire ,  il  fit  partie  du  con- 
seil privé  de  la  maison  d'Orange, 
et  fut  en  outre  chargé  de  la  section 
des  finances  qu'il  quitta  bientôt  pour 
devenir  chef  du  collège  dn  conseil 

Ïtrivé.  En  i#i5,  son  pays  passa  sons 
a  domination  de  la  Prusse  qsn  en 
avait  cédé  une  partie  k  la  maison  de 
Jtfassau.  Arnoldi ,  décidé  a  ne  servir 
sous  aucun  prince  étranger,  se  re- 
tira du  service  actif*  Mais  la  re- 
connaissance de  son  souverain  lui 
conserva  son  rang  de  conseiller  in- 
time ,  avec  le  traitement  qui  y  était 
attaché.  Lors  de  la  fondation  de  l'or- 
dre du  lion  belgique,  il  en  fat  nommé 
chevalier,  et  plus  tard  commandeur, 
avec  l'assurance  d'une  pension  pour 
sa  veuve  et  pour  ses  filles  après  sa 
mort.  Arnoldi  mourut  le  a  déc.  1827. 
On  a  de  lui  plusieurs  morceaux  poli- 
tiques insérés  dans  différents  recueils  : 
les  plus  remarquables  sont  z  h  La 
■Régénération  de  l'Allemagne  arec 
cette  épigraphe  :  Nil  desperandum, 
publié  dans  la  Minerve  d'Archenhok, 
1808.  II.  Plusieurs  articles  sur  la 
confédération  du  Rhin,  dans  le  jour- 
Bal  de  Winkopps.  III.  Notice  sur 
Guillaume-Frédéric  y  prince  d'O- 
range ,  roi  des  Pays-But ,  dans 
les  Zeitgnosscn ,  imprimé  séparé- 
ment a  Leipzig,  1 8 1 7 .  IV.  Histoire 
des  Pays  d'Orange  -  Nassau  -et 
de  leurs  souverains^  18 16,  in-8°. 

ARjKOUL(SAMT),ligedeiarace 
€arioviiigienne,  acquit  vers  B#o  an 


Afefe 

cbàteM  de  Lay,  près  Nancy.  Élevé 
par  les  soins  oe  Gondulphe,  maire 
du  palais  d'Austrasie ,  sous  Théode- 
bert  II,  il  fut  a  la  fois  guerrier , 
évêque,  diplomate,  homme  d*état, 
et  acquit  dans  chacune  de  ces  pro- 
fessions une  réputation  de  sagesse  et 
d'habileté  dont  l' histoire  nous  a 
transmis  le  souvenir,  trop  négligé 
par  les  biographes  modernes.  Il  gou- 
vernait ,  sous  Clotaire  9  le  yaste 
royaume  d'Austrasie,  dont  Metz  était 
la  capitale,  lorsque  la  chaire  épisco- 
pale  de  cette  yille  devint  vacante. 
Tous  les  regards,  tous  les  vœux  se 
portèrent  aussitôt  sur  lui,  et  on  le 
força  de  prendre  les  ordres  et  de 
recevoir  le  bâton  pastoral  (6u). 
Ses  vertus  brillèrent  alors  d'un  nou- 
vel éclat  ;  il  conduisit  avec  sagacité 
les  affaires  de  l'église  et  de  la  mo-i- 
narchie,  et  sut  concilier  les  intérêts 
du  peuple  avec  ceux  du  trône  ;  mais 
le  tumulte  du  grand  monde ,  l'éclat 
belliqueux  de  la  cour,  lui  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  pénibles  à  sup- 
porter :  il  aspirait  après  la  retraite, 
tournait  toutes  ses  pensées  vers  la 
religion  et  réclamait  un  successeur. 
Clotaire  le  retint  a  la  cour  malgré  lui 
et  le  força  d'enseigner  l'art  de  régner 
a  son  fils,  h  ce  jeune  Dagobert  qu'il 
venait  d'associer  a  l'empire.  Arnoul 
obéit,  et  tant  que  son  royal  élève 
écouta  ses  conseils ,  tant  qu'il  con- 
sentit h  gouverner  par  son  ministre 
plutôt  que  par  lui-même,  la  na- 
tion fut  heureuse.  Mais  le  mauvais 
naturel  du  prince  l'emporta  :  livré 
à  toute  la  fougue  de  ses  passions 
il  méprisa  les  avis  d'Amont;  et  le 
saint  prélat ,  perdant  tout  espoir  de 
le  ramener  dans  la  bonne  voie,  quitta 
une  cour  aussi  dissolue  qu'orageuse, 
pour  aller  s'ensevelir  dans  un  désert 
des  Vosges ,  près  de  Remiremont,  où 
saint  Romaric  ion  ami  «vait  fondé  un 
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monastère.  Ce  fut  la  qn'Arnoul  mou- 
rut en  6io  ,  après,  avoir  mené  qua- 
torze ans  ht  vie  érémrtfque,  suivant 
la  règle  la  phis  séyère  et  donnant 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Saint 
Romane  fit  transporter  ses  restes  au 
monastère  de  Saint-Mont,  près  du  lieu 
qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Remi- 
remont. Une  année  après  Goéric,  pa- 
rent de  saint  Arnoul  et  son  successeur 
à  Févêché  de  Metz,  afia  présider  h  leur 
exhumation  et  les  fit  transporter  avec 
pompe  dans  l'église  des  apôtres,  hors 
des  murs  de  la  capitale  de  V  Austrasie> 
là  où  fut  ensuite  établie  l'abbaye  de- 
venue célèbre  sous  l'invocation  de 
saint  Arnoul.  Ce  prélat  avait  épousa 
Dode ,  fille  du  comte  de  Boulogne, 
dont  il  eut  deux  fils ,  Anchise  et  Glo- 
dulphe.  Le  premier  donna  naissance 
à  Pépin  d'Héristal,  père  de  Charles- 
Martel  et  aïeul  de  Charlemagne;  le 
seeond,  connu  sous  le  nom  de  saint 
Clou,  gouverna  pendant  4o  ans  l'é- 
glise de  Metz.  Saint  Arnoul  fut  ainsi 
la  tige  de  la  seconde  race  des  rois 
de  France  et  de  plusieurs  autres 
maisons  souveraines.  Il  serait  super- 
flu d'eiaminer  s'il  descendait  aussi 
des  rois  de  la  première  race,  par 
Blitilde ,  fille  de  Clotaire ,  qui  selon 
plusieurs  généalogies  fut  sonaieule(i). 

(x)  Duchesne,  Hist.fr.  Script.,  t.  JI,  p.  643  ;  la 
Chronique  de  FonteneUes,  publiée  par  d'Achéry 
(Sptcileg. ,  t.  3,  p.  t85),  font  descendre  saint 
Arnoul  de  Blitilde  et  d'Ansbert,  sénateur.  Ua 
très-ancien  manuscrit,  qui  se  trouvait  dans  l'ab- 
baye de  Longeville-les-lgeU  (Histoire  de  Lor- 
raine, par  D.  Calmet,  ton».  I,  preuves,  p.  xoz)  , 
et  l'inventaire  général  des  archives  de  Lorraine» 
par  Honoré  Caille  du  Fourny  (Mss.  in-fo!.,  1. 1* 
p.  192), nous  apprennent  que  l'empereur Justi • 
nien  avait  envoyé  Ansbert,  un  drs  principaux 
seigneurs  de  sa  cour,  vers  Clotaire,  roi  de  Sois- 
sons,  pour  le  détourner  de  ses  projets  d'enva- 
hissement sur  le  royaume  d'Austrasie.  Clotaire» 
désirant  se  rendre  l'empereur  favorable,  donna 
sa  fille  en  mariage  à  Ansbert.  De  cette  union  na- 
quirent quatre  enfants  dont  l'aîné,  Arnoal,  fut  le 
père  de  saint  AraonL  Ces  récits  apocryphes  ont 
donné  lieu  à  des  discussions  tres-vives,  entra 
plusieurs  savants,  dans  les  années  1647  et  1648. 
Chifflet  et  le  P.  Labbe  se  firent  remarquer  uac  la* 
çbaleur  qn'ta  uûiq&  ViV»^à&v«N&R&<âa$^ 
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La  Vie  de  S.  Arnoul  que  MabUlon  a  in* 
aérée  dans  le  tome  premier  des  Acta 
Sanctorum  ord.  S.  Benedicti,  p. 
i4o,  est  intitulée  :  F  ita  sancti  Âr- 
nulphi ,  auctoref  monacho  anony- 
mo  coëvo.  Elle  a  été  traduite  en 
.français  par  Àrnauld  d'Audilly  (2). 
L'auteur  anonyme  dit  qu'il  a  été  té- 
moin de  la  plupart  des  laits  qu'il  ra- 
conte ,  ou  qu'il  en  a  été  instruit  par 
des  personnes  qui  avaient  vécu  avec 
saint  Arnoul.  Cette  Vie  a  éprouvé  le 
sort  de  beaucoup  d'anciennes  chro- 
niques. Un  copiste  nommé  Umnon , 
sous  prétexte  d'en  retoucher  le  style, 
et  de  réparer  des  omissions,  y  a  in- 
terpolé plusieurs  anecdotes  au  moins 
suspectes.  Elle  a  été  attribuée  mal  a- 
propos  a  Paul  diacre ,  par  quelques 
écrivains,  qui  l'ont  confondue  avec 
l'article  qu'il  a  consacré  a  saint  Ar- 
noul dans  les  Gesta  episcoporum 
metensium  (3).  Paul  diacre  rapporte, 
ainsi  qu'Umnon,  l'histoire  de  1  anneau 
jeté  par  Arnoul  dans  la  Moselle,  et 
qui   se    retrouva,   quelques   années 
après,  dans  les  entrailles  d'un  poisson 
destiné  a  être  servi  sur  sa  table.  Il 


tereau*Lefévre  et  Adrien  Valois  que  le  mariage 
d'Ansbert  et  de  Biitilde  n'était  point  imagi- 
na ire.  Les  bénédictins  ,  auteurs  de  l'Histoire  de 
Metr  (  toin.  I ,  pag.  358  ),  expriment  un  senti* 
nient  contraire.  Dom  Calinet ,  dans  la  première 
édition  de  son  Histoire  de  Lorraine  (t.  1,  p.  378), 
l'avait  d'abord  embrassé,  mais  dans  la  seconde 
(t.  1,  preuves,  p.  116),  il  revint  au  système  de 
Chifflct.  Dans  ses  Antiquités  de  la  maison  de 
France,  et  des  maisons  Mérovingienne  et  Carlienne 
(p.  189),  Le  Gendre  de  Saint- Aubin  a  achevé  de 
le  battre  en  brèche.  Tonte  cette  polémique  pré- 
senterait par  elle-même  peu  d'intérêt ,  si  elle  ne 
se  rattachait  aux  prétentions  qne  l'on  supposait, 
du  temps  de  la  Ligue,  aux  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  qui,  s'il  fallait  en  croire  des  généa. 
logistes  zélés ,  descendaient ,  non-seulement  des 
Carlovingiens,  mais  encore  des  rois  de  la  pre- 
mière race.  C'est  ce  que  M.  le  marquis  de  Fortia 
croit  avoir  prouvé  aussi  bien  qu'on  peut  le  faire 
pour  ces  temps  reculés.  Voj.  l'Histoire  du  Hai- 
naut  par  Jacques  de  Guy  se ,  préface  des  tom.  VI 
et  VII. 

(2)  Vies  des  Saints  illustres ,  trad.  en  français, 
Paris,  1675,  pag.  3 18. 

(3)  Cette  chronique  est  insérée  dans  le  Corpus 
historia  Fruneorum, et  dans  les  preuves  de  /*//«• 
toirede  Lorraine  de  dom  Calmet. 


ARM 

assuré  avoir  recueilli  le  fait  de  U 
bouche  même  de  Charlemagne.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qne  l'on  cé- 
lébrait tous  les  an 8,  le  1 6  août,  àl'ab* 
baye  de  Sain t-Arnoul,  une  cérémonie 
qui  rappelait  ce  prodige.  Les  détails 
curieux  de  cette  solennité  ont  été  re- 
tracés par  les  bénédictins  auteurs  de 
l'Histoire  de  Metz  (4).  L'anneau  du 
saint  que  l'on  conservait  dans  le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Mets  a  été 
gravé  dans  Y  Histoire  de  Lorraine 
pardomCalmet,in-fol.,tom.,I.pl.5, 
fig.  2<.  Il  n'était  sans  doute  pas  né- 
cessaire que  cette  bague  eût  été  retrou- 
vée dans  les  entrailles  d'un  poisson , 
pour  qu'une  fête  commémoralivevint, 
en  consacrant  le  souvenir  d'un  grand 
homme,  témoigner  tout  le  prix  qu'on 
devait  attacher  a  un  objet  qui  lui  avait 
appartenu.  L'article  que  dom  Calmet 
a  aonné  sur  saint  Arnoul,  dans  sz Bi- 
bliothèque de  Lorraine  (p.  6  g),  est 
loin  d'être  complet.  Tandis  que  les 
plus  minces  théologiens  y  figurent  dans 
de  hautes  proportions,  le   père  des 
Carlovingiens    y    obtient    a    peine 
trente  lignes. — *SW/z£Abnoul,  évê- 
que  de  Soissons  fonda  le  monastère 
a Aldenbourg  près  de  Bruges ,  et  y 
mourut  en  1087.  L — M — x. 

ARNOUL ,  évêque  de  Lisieux 
dans  le  12e  siècle,  fit  l'an  n47  le 
voyage  d'outre-mer  avec  Louis-le- 
Jeune,  et  revint  l'an  u  4g.  Il  se 
trouva,  en  11 54,  au  couronnement 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre ,  et  ne 
contribua  pas  peu  a  le  retenir  dans 
les  sentiments  de  l'orthodoxie.  Ce 
prince  l'honora  de  sa  bienveillance  , 
dont  Arnoul  voulut  profiter  pour  le 
réconcilier  avec  saint  Thomas  de 
Canlorbéri  •  mais  ses  efforts  furent 
inutiles.  Le  chagrin  qu'il  en  eut  lui 
inspira  la  résolution  de  se  retirer 

(4)  Histoire  de  Meu   par  dom  Jean-François 
et  dom  Tabouillot,  in-4»,  t.  l,p.  36a. 
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dans  ira  monastère,  projet  qu'il  n'exé- 
cuta que  quelques  années  après, 
en  se  faisant  chanoine  régulier  de 
St-Victor  de  Paris,  où  il  mourut 
le  3i  août  1182.  Le  dernier  édi- 
-  teur  de  la  Méthode  de  Lenglet  ne 
fait  mourir  ce  prélat  qu'en  11 84.. 
Arnoul  a  laissé  plusieurs  ouvrages  : 
I.  Epistolœ,  conciones  etepigram- 
mata  ,  publiés  par  Odon  Turnèbe , 
fils  d'Adrien,  Paris  i585  ,  in-8°  ; 
Paris,  1 6 1 1 ,  in-*»  ;  réimprimé  dans 
la  bibliothèque  des  Pères  et  dans  le 
tome  XIII  du  Spicilegium  de  dom 
Luc  d'Achéry.  Quelques-unes  des 
•  lettres  sont  écrites  avec  élégance  et 
d'une  grande  utilité  pour  l'histoire 
du  temps.  Les  poésies  sont  de  peu 
d'importance  (Journal  des  savants, 
1678,  p.  72  et  suiv.).  II.  Un  traité 
touchant  le  schisme  qui  suivit  la 
mort  d'Honorius  II,  imprimé  dans 
.le  tome  II  du  Spicilegium^  et  dans 
le  3e  volume  du  recueil  intitulé  : 
Rcrum  italic arum  Scriptores. 

C.  T— y. 
ARNOUL  (René  ) ,  poète  fran- 
çais, naquit,  en  1569,  à  Poitiers. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  avec  succès,  il  suivit,  pour 
obéir  a  ses  parents,  les  cours  de  droit 
a  l'université  de  sa  ville  natale  ;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  de  culti- 
ver en  secret  la  poésie  pour  laquelle 
il  avait  de  véritables  dispositions. 
D'après  ses  Essais,  on  ne  peut  guère 
douter  qu'il  ne  se  fût  distingué  parmi 
les  poètes  de  son  temps ,  s'il  n'eût 
.  été  dé  tourné  de  cette  carrière.  Reçu 
avocat  au  parlement ,  il  fut  dans  la 
suite  pourvu  de  la  charge  de  con- 
seiller et  de  contrôleur  de  la  maison 
de  Gaston  ,  frère  de  Louis  XIII.  Il 
mourut  a  Orléans,  eu  1639,  âgé 
de  70  ans.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  lui  est  :  U Enfance  de 
liane  Arnoul,  Poitiers,  1687  ;  in- 
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4°.  Ce  volume,  très-rare,  est  divise 
en  trois  parties.  La  première  contient 
les  amours  de  l' au  leur,  c'est-à-dire 
une  suite  de  sonnets  dans  lesquels  il 
célèbre  les  charmes  «  d'une  belle  et 
«jeune  demoiselle  qu'il  aiinoit ,  et 
«  qui  se  nommoit  Catherine  de  la 
a  Place  •  »  la  seconde  ,  des  odes  ;  et 
la  troisième,  des  épigrammes  tra- 
duites ou  imitées  pour  la  plupart 
de  l'Anthologie  et  des  poètes  latins 
anciens  et  modernes.  Ses  odes  sont 
inférieures  a  ses  sonnets.  On  trouve 
une  notice  sur  Arnoul  dans  Y  His- 
toire des  poètes  français  ,  par 
Guill.  Colleté  t.  Barbier  en  a  donné 
l'extrait  dans  son  Examen  critique 
des  dictionnaires )  où  il  rapporte  de 
ce  poète  un  sonnet  commençant  par 
ces  vers  dont  la  facture  est  assez 
remarquable  : 

•  J'avais  trois  fois  cinq  ans,  et  trois  ans  davantage» 
Quand  j'écrivis  ces  vers,  témoins  de  ma  douleur. 

W— s. 
ARNOULD  de  Rotterdam  (Ai- 

NOLDUS  RoTTERODÀMENSIS  )  ,  théo- 
logien du  quinzième  siècle ,  dont 
le  nom  de  famille  était  Gheilho- 
ven.  Après  avoir  fréquenté  les  cours 
des  académies  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue,  il  reçut  le  laurier  dans  la  fa- 
culté de  droit  canonique ,  et  prît  le 
titre  de  docteur-ès-décrets  (  doctor 
decretoruni).  De  retour  en  Flandre, 
il  entra  dans  l'institut  des  Frères  de 
la  vie  commune  (V .  Gérard  Groot, 
XVII ,  17^),  qui  suivaient  la  règle 
de  saint  Augustin.  Pour  n'avoir  pas 
connu  celte  particularité,  plusieurs 
biographes  ont  fait  d'Arnould  un 
chanoine  régulier.  Il  prononça  ses 
vœux  dans  le  monastère  de  Val-Vert 
ou  Groenendael ,  près  de  Bruxelles. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  passa 
le  reste  de  sa  vie ,  partageant  son 
temps  entre  les  exercices  de  piété , 
la  transcription  des  manuscrits  et  la 
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rédaction  d'outrages  qui  prouvent 
des  connaissances  asses  étendues  dans 
les  sciences  ecclésiastiques.  Il  y 
mourut  le  3i  août  i442,àzé  de 
plus  de  60  ans.  Son  principal  ou- 
trage est  intitulé  s  Gnotosolitos  (  1  ), 
sive  Spéculum  conscientiarum  , 
Bruxelles,  14769  in-fol.  Ce  vo- 
lume, que  Larabinet  a  décrit  avec 
exactitude  dans  Y  Origine  de  l'im- 
primerie ,  II ,  188 ,  est  le  premier 
livre ,  du  moins  avec  date ,  imprimé 
par  les  Frères  de  la  vie  commune 
à  Bruxelles.  Oudin  cite  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  ;  de  1479 
(Voy.  Commentar.  de  script  or. 
écoles. 9  III,  2298);  mais  il  est 
évident  qu'elle  ne  doit  son  existence 
qu'au  renversement  du  dernier  chif- 
fre. Celle  de  1490 ,  cilée  parMait- 
tairc  d'après  un  seul  catalogue  (V. 
Annal,  typograph.),  parait  presque 
également  suspecte.  Les  autres  écrits 
d'Arnould  sont  :  Confessionale 
Jbeneratorum. —  S  omnium  doctri- 
nale. —  Canonicalis  expositio  in 
regulam  sancti  Augustini. — Lec- 
tura  super  constitutionibus  Bene- 
dicti  papœ  XII, — Spéculum  col- 
lât ionum  juris .—F  aticanum  sive 
Spéculum  philosophorum  et  poe- 
iarum.  On  trouve ,  dans  la  Biblio- 
thecaBelgicaàe¥ofipeji8,1, 1 02 ,  et 
dans  les  Scriptores  d'Oudin,  qui 
contiennent  un  article  assez  étendu  sur 
Arnould,  quelques  détails  sur  ces  six 
derniers  ouvrages  restés  manuscrits , 
mais  dont  on  ne  conserve  qu'une  partie 
k  Cambrai,  a  Lou vain  et  dans  d'autres 
Tilles  des  Pays-Bas.  W — s. 

ARNOULD  (Joseph),  horloger 
et  mécanicien  célèbre,  membre  de 
l'académie  royale  de  Nancy ,  né  a 

(1)  Par  une  faute  du  copiste  ou  d'impression, 

pour   rNGOI  2AÏT0N  ou  ftuct  te  iP. 
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Êidlitirr,  etf  1715 ,  ett  l'inventai 
de  plusieurs  ouvrages  ingénieux  an- 

Îuels  il  a  du  une  grande  réputation 
els  sont  :  !•  une  pendule  k  cariHoi, 
2ui  jouait  un  air  k  chaque  heure,  et 
ans  le  pied  de  laquelle  l'artiste 
avait  adapté  un  clavecin  composé  de 
trois  octaves ,  dont  le  jeu  était  aussi 
doux  que  celui  d'un  forte-piano.  Jn> 
qu'alors  on  n'avait  pas  encore  trôné 
le  moyen  de  corriger  la  confusion  «ni 
régnait  dans  ces  carillon*.  AtomU 
y  parvînt  eu  écartelant  lea  timbres, 
sans  nuire  k  leur  vibration.  a°  Ui 
bateau  construit  pour  le  roi  de  Po- 
logne, qui  remontait  le  cours  de 
l'eau  au  moyen  de  deux  chevau 
tournant  dans  une  enceinte  intérieu- 
re ,  et  faisant  mouvoir  plusieurs  avi- 
rons k  la  fois.  On  a  depuis  généra- 
lisé et  perfectionné  cette  invention  ; 
mais  Arnould  en  a  eu  la  première 
idée.  Cet  artiste  a  construit,  en  outre, 
plusieurs  machines  hydrauliques  très- 
utiles.  Stanislas  fut  si  satisfait  de  ses 
essais ,  qu'il  lui  accorda  des  récom- 
penses honorables,  et  voulut  que 
son  portrait  ornât  la  salle  des  séan- 
ces de  l'académie.  Arnould  est  mort 
k  Nancy,  en  1798.  Il  a  laissé  oh 
fils  qui  se  distingue  dans  la  même 
carrière ,  et  qui  est  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  B— h. 

ARNOULD  (Jean-Fbahçois 
Mussot,  plus  connu  sous  le  nom  d"), 
l'un  des  créateurs  de  la  pantomime 
en  France ,  naquit .  k  Besançon  ea 
1734.  Son  père  était  avocat  an  par- 
lement. Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des ,  il  entra  dans  le  cabinet  d'un 
jurisconsulte  qui  lui  faisait  transcrire 
ses  consultations.  Fatigué  bientôt 
d'un  genre  de  vie  si  propre  k  le  dé- 
goûter du  barreau  pour  lequel  il  ne 
se  sentait  d'ailleurs  aucun  penchant , 
il  s'enfuit  de  chez  ses  parents,  et  vint 
k  Paris,  rfoolu  d'embrasser  l'état  de 
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com£  jieo.  Doué  d'un  physique  agréât 
ble  et  de  plus  d'esprit  qu'il  u'ea 
faut  paur  remplir  les  rôles  d'amou-r 
jeux ,  il  s'engage»  dans  une  troupe 

Î[ue  le  priuçe  de  Conli  venait  de 
armer  pour  jouer  a  Versailles  et  k 
l'Isle-Adam.  Le  préjugé  qui  subsiste 
encore    contre  1  état    de   couiédieu 
était  alors   dans  toute  sa  force.  À 
l'exemple  de  ses  camarades,  il  quitta 
son  uom  de  famille,  et  prit  celui 
d'Arnould.  Deux  actes  de  sa  compo- 
sition qu'il  fil  jouer,  l'Heureux  Ja- 
loux, a  l'Isle-Adam,  et  la   Petite 
meulière,  k  Versailles,  donnèrent 
une  idée  avantageuse  de  son  entente 
de  la  scène  et  de  ce  talent,  qu'il  dé- 
veloppa dans  la  suite ,  d'inventer  des 
situations  capables  de  réveiller  ou  de 
soutenir  la  curiosité  des  spectateurs. 
Audinot  (  Voy.  ce  nom ,  III ,  a5  ), 

3ui  avait  dirigé  la  troupe  du  priuce 
e  Conti,  ayant  obtenu,  en  1770,  le 
privilège  de  l'Ambigu-Comique ,  fut 
secondé  par  Arnould ,  qui  se  char- 
gea de  former  ses  enfants  acteurs,  ec 
d'alimenter  son  théâtre  de  nouveau- 
tés. Pour  reconnaître  ses  services, 
Audinot  l'associa,  en  1775,  a  son  en- 
treprise. Ce  fut  Arnould  qui  en  fit 
la  fortune,  en  transportant  au  boule- 
vard les  ballets  dans  des  pantomimes 
dont  le  succès  constant  donna  de  k 
jalousie  a  l'Opéra.  «  Homme  plein 
«  de  talent  et  d'enthousiasme,  dit 
«  Linguet ,  Arnould  a  le  premier 
«  marché  sur  les  pas  de  ÎHoverre , 
c  et  donné  au  genre  qu'il  cultivait 
«  un  développement ,  un  caractère 
«  que  l'inventeur  lui-même  n'avait 
c  pas  été  le  maître  d'adopter.  »  Leur 
société  dura  jusqu'en  janvier  1785, 
époque  où  l'Opéra  leur  ôta  ce  spec- 
tacle et  en  céda  le  privilège,  avec 
un  bail  de  quinze  ans,  à  Gaillart  et 
Dorfeuille,  fondateurs  du  théâtre  du 
f  alaJ8-Rov.fti»  Audjaot  ôt  Arnould  en 
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établirent  un  au  bois  de  Boulogne-» 
près  de  la  Muette.  Us  y  donnèrent  des 
représentations  jusqu  a  la  fin  d'octo- 
bre; ayant  alors  obtenu  la  rétrocession 
du  bail,  ils  rouvrirent  l'Ambigu-Co- 
inique.  En  1786,  ils  firent  recons- 
truire et  agrandir  leur  salle  dans  la 
forme  où  elle  est  restée  jusqu'à,  l'in- 
cendie de  18*7.  Us  passèrent  tout  le 
temps  de  la  reconstruction,  tant  aux 
foires  St-Germain  et  Si-Laurent  qui 
la  salle  des  Variétés  amusantes ,  au 
coin  de  la  rue  de  Bondy,  et  à  celle 
des  élèves  de  l'Opéra.  L'administra- 
tion sociale  d' Audinot  et  Arnould, 
qui  avait  résisté  avec  succès  aux  in- 
trigues et  aux  tracasseries  que  lui 
avaient  suscitéesles  spectacles  royaux, 
se  ressentit  des  contre-coups  de  la  ré- 
volution, par  suite  de  la  multiplicité 
de  nouveaux  théâtres.  Devenus  adul- 
tes ,  plusieurs  à&&  sujets  qui  conv 
posaient  leur  troupes  enrôlèrent  sous 
d'autres  bannières.  Atteint  d'une  ma- 
ladie  qui  l'empêchait  de  donner  ses 
soins  k  l'entreprise  et  de  composer 
de  nouveaux  ouvrages,  et  qui  peut- 
être  avait  aigri  son  caractère ,  Ar- 
nould repoussait  les  auteurs  par  ses 
manières  hautaines  et  grossières.  La 
discorde  se  mit  entre  les  deux  asso- 
ciés. Leur  bail  avait  encore  emq  ans 
k  courir,  lorsqu'en  avril  179&,  ik 
cédèrent  le  reste  de  leur  jouissance  k 
quelques  acteurs  de  leur  théâtre,  do  ut 
Picardeau  était  le  chef.  Arnould  mou- 
rut k  Paris,  sur  k  fin  de  1 795,  âgé  de 
61  ans.  La  liste  nombreuse  des  pièces 
qu'il  a  données  sur  les  théâtres  forains 
complétera  cet  article.  Comédies  en 
un  acte  ,  mêlées  de  vaudevilles  ; 
1763.  Le  Savetier  dupé  ;  -—  te 
Testament  de  Polichinelle;  — • 
Polichinelle  de  retour  de  Vautre 
monde;  —  la  Fontaine  merveil* 
leuse,  1770.  Les  Audiences  de 
Cpihèt*}  —*  Monnaie  fait  tout  x 
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ou  la  Réconciliation  intéressée  ; 
—  le  Dénicheur  de  Merles.  1 7  7 1  • 
Z«  Répertoire; — la  Veillée  vil" 
lageoise.    177a.   Robinson    Cru- 
soé  ;  —  V Arbre  de  Cracovie  ;  — 
le  Ranelagh.  1773.  Aminte,  pas- 
torale ;  —  /c  Sculpteur  ,    ou  les 
Mannequins;  —  /e  Compliment  de 
clôture  de  la  foire  Si- Germain.  177^. 
Z-es  ffet/jr  Solitaires  ;  —  /es  //vis 
Rivaux  ;  —  Pierrin  et  Pierrette; 
—Riquet  à  la  houpe.  Paitomimes: 
1770.  Le  Chat  botté.   1771.  Le 
Villageois  clairvoyant;  —  AlceS" 
te ,  on  la  Force  de  l'amour  et  de 
l'amitié.  177s-   L'Astrologue  ;  — 
le  Mariage  assorti.  1775.  Alcima- 
tendrey  parodie  à'Alcimadure;  — 
le  Meunier  gaulois ,  parodie  d'I- 
phigénie; — la  Fête  de  Colette;— 
le  B raconter,  en  deux  actes.  1774* 
*T  Oiseau  chéri: — laBonneFemme, 
paroflie  à'Alceste.   1775.  Le  B ra- 
conter anglais  ; — la  Belle  au  bois 
dormant.  1776.  Les  Audiences  de 
Cythère,  sujet  qu'il' avait  déjà  traité 
«en  comédie.   1777.  Les  deux  petits 
Arlequins  ;  —le  Vice  puni,  ou  le 
nouveau  Festin  de  Pierre,  en  5  actes. 
17 78.  Les  Fourberies  de  Sgana- 
rette,  en  5  actes  ;  — Arlequin  gros 
lot;  —  l'Intrépide ,  remis  au  théâ- 
tre en  1786  sous  ce  titre  :  le  Brave 
Homme  ou  les  Naufragés  (il  s'agit 
du  brave  Boussard  de  Dieppe);  la 
Complainte  des  Barmécides ,  pa- 
rodie de  la  tragédie  de  La  Harpe.  Le 
succès  étonnant   de  celle  pantomime 
est  constaté  dans  la  Correspondance 
de  Grimm.   1781.  Pierre  de  Pro- 
vence et  la  belle  Maguelone.  1782. 
Les  Deux  n'en  font  qu'un.  178a. 
Malbrough  s'en  va-t-en  guerre; — 
Péronette ,  parodie  du    Siège  de 
Péronne; — les  Noces  de  Thé  lis  et 
de  Pelée  (  1  )  ;  —  le  31ai*échal-des- 

W— — ^^—  1  1  ■ 

(1)  A  l'occasion  de  celte  pièce,  on  des  «dpi- 
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logis.  1785.  Les  Quatre  fils  Af* 
mon.  1 786.  Le  Vétéran  ou  le  Bû- 
cheron déserteur;  Rosine t te,  para- 
de Topera  de  Rosette;  F  Héroïne 
américaine  j  sujet  tiré  de  Y  Histoire 
philosophique    de    l'abbé   Ramai. 

1787.  La  Mort  du  capitaine  Cook. 

1 788.  Le  Baron  de  Trencky  ou  h 
Prisonnier  prussien.  On  attribue  a 
Arnould  YAlmanach  des  petits  spec- 
tacles de  Paris ,  1 7  79  et  ann.  suir., 
9  vol.  in- 16,  sans  doute  parce  qu'A 
y  est  fréquemment  loué  et  que  Ni- 
collet ,  directeur  d'un  théâtre  rirai , 
s'y  trouve  fort  maltraité.  Cette  col- 
lection est  devenue  asseï  rare.  — - 
Arhould  (  Nicolas-François) ,  né 
k  Auteuil,   en   1795,  et  mort  em 

i83o,  est  auteur  de  trois  opéras  re- 
çus au  théâtre ,  mais  qui  n'ont  ptt 
été    joués  ,    savoir  :    Pjrgmalion , 

Crostiati  et  A  ta  la.   A — T  et  W— #. 

ARXOULD  (  Ambboisi-Mabie\ 
tribun  et  conseiller  «Tétât,  naquit  k 
Dijon  vers  1750,  fit  ses  études  dans 
cette  ville,  et  vint  de  bonne  heure  k 
Paris,  où  il  s'occupa  de  finances  et 
d'économie  politique.  Il  embrassa 
avec  modération  les  principes  de  la 
révolution,  et  publia  en  1791  un  ou- 
vrage remarquable,  sous  ce  titre:  De 
la  balance  du  commerce  et  des 
relations  commerciales  extérieu- 
res de  la  France,  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ;  seconde  édilioi, 
Paris,  1795,  a  vol.  in-8*.  avec  um 
atlas.  Arnould  obtint  k  celle  époque 
au  ministère  un  emploi  de  chef  du 
bureau  du  commerce,  qu'il  perdit  eu 
1794,  lorsque  toute  espèce  de  com- 
merce eut  cessé.  Après  le  9  thenni- 


rateurs  d'Arnoold  loi  adressa  une  rpitre.  ia> 
■erre  dans  la  7"  partie  de  VJlmmmch  de*  pH& 
spectacles  et  qui  commence  ainsi  : 

Arnould  laisse  crier  l'envie , 
De  nos  petits  auteurs  rapprise  les  propos» 
Tu  le  sais,  de  toot  temps  les  sols 
Forçat  les  riraux  de  geaie* 


AH» 

Èdtûttd  hhfam  patricienne  de  ce  wnbi 

ARPA  JON  (Lou'iSyroarqiiis  d'), 
petit-fil»  du  duc  d'ArpaJon  (Poy. 
ce  nom,  II,  527),  se  montra  trèê- 
jeune  animé  du  sang  de  ses  aïeux 
(lettres-patentes  de  Louis  XV,du  mois 
d'octobre  1720),  et  s'éleva  successi- 
vement, par  tous  les  degrés  militai* 
rés  j  au  rang  de  lieutenant-général* 
Il  se  sigBala  dans  les  Pays-Bas ,  an 
siège  de  Mons  et  devant  mmur;  se 
trouva  aux  batailles  de  Nervinde, 
d'Hoscbtett  et  d'Oudenarde*  où  il 
reçut  deux  blessures  en  chargeant  1 
jusqa'k  cinq  fois ,  les  ennemis.  Em- 
ployé en  Espagne ,  il  battit  les  Mi* 
qoelets  en  plusieurs  endroits  ,  fit  at- 
taquer les  places  d'Arens,  Venasque* 
Gastel-Léon  et  Tortose  dont  il  s  en> 
para,  et  se  trouvait  encore,  en  1 7 1  if 
du  siège  de  Barcelone  y  mais  il  ne  put 
Contribuer  a  la  prise  de  cette  place 
importante ,  étant  revenu  en  France 

Sour  prendre*  possession  de  la  charge 
e  gouverneur-général  du  Berrr, 
dont  11  avait  été  pourvu  après  la  dé- 
mission du  duc  de  Noailles*  U  mou- 
rut le  1 1  août  1 756.  De  trois  enfants 
qu'il  eut  de  son  mariage  avec  Char- 
lotte Le  Bas  de  Montargis ,  deux  fils 
moururent  en  bas  âge,  et  Anne- 
Ciàude  d'Arpajoft  *  sa  fille,  épousa  le 
second  fils  au  duc  de  Noailles.  Elle 
fut  appelée*  a  dé  faut  de  mâles,  a  jouir 
de  la  prérogative  qui  avait  été  accor- 
dée a  son  bisaïeul  par  Jean-Paul 
Lascaris  {Voy.  àrpajon,  II,  627), 
et  fut  reçue  en  conséquence  grand-* 
croix  de  l'ordre  de  Malte,  lorsqu'elle 
eut  atteint  l'âge  de  seize  ans.  Elle 
transmit  ce  privilège  a  la  maison  de 
Noailles.  Ainsi  s'éteignit  la  maison 
d'Arpajon ,  issue  des  anciens  comtes 
de  Toulouse,  et  qui,  par  son  alliance 
avec  celle  de  Séverac  (1) ,  tirait  son 

( j)  La  maison  de  Scverac  »  dont  on  des  cfcefb 
LVI, 
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origine  des  rots  d'Aragon,  comtes  de 
Barcelone*  et  d'une  princesse  d'Ir- 
lande, L— «— ï, 

ARPE  (PiBMK-FBinÉitiG),  j*» 
riseonsulte  et  philologue  distingué, 
mais  qui  s'est  trop  occapé  dans  se» 
recherches  do  choses  futiles  ou  sin- 
gulières, naquit,  en  i68s,  a  Kiell 
dans  le  Holstein*  Il  apprit  de  son 

Îière,  qui  remplissait  dans  cette  ville 
es  fonctions  de  consul,  les  premiers 
éléments  des  langues  et  de  la  littéra- 
ture. Après  avoir  achevé  ses  étude» 
as  gymnase  *  pttts  k  l'université  de 
Kiell  >  il  se  fendit  k  Copenhague 
pour  j  perfectionner  ses  connaissant 
ces*  et  peut-être  aussi  potir  j  trouver 
un  emploi  que  la  médiocrité  de  sa 
fortune  lui  rendait  nécessaire.  Placé 
prèd  d'on  jeune  seigneur  pour  l'aider 
dans  ses  études ,  il  sut  se  concilier 
dans  ce  poste   la  bienveillance  des 
parents  de  son  élève  et  l'estime  des 
personnes  du  rang  le  plus  distingué. 
Le  temps  qu'il  vécut  a  Copenhague 
rie  fut  point  perdit  pour  sa  propre 
instruction.  Il  employait  ses  loisirs  k 
suivre  les  cours  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs ,  et  k  recueillir  dans  les  bi- 
bliothèques des  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu'il  se  proposait  de  publier 
dans  la  suite.   S  étant  charge  d'une 
seconde  éducation,    il   accompagna 
son  nouvel  élève  k  l'académie   de 
Wolfenbuttel,  puis  en  Hollande ,  ou 
il  publia,  mais  en  gardant  l'anonyme, 
Y  Apologie  de  Vanini  (  Voy.  ce 
nom,  XLVII,  453).  Cet  ouvrage, 
soit  qu'on  le  regarde  comme  un  jeu 
d'esprit ,  soit  qu'on  le  prenne  au  sé- 
rieux, n'offre  rien  de  plus  singulier  , 
ni  de  plus  hardi  que  son  titre.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  prouver  qu'on 
a  eu  tort  de  regarder  Vanini  comme  Un 

mourut  maréchal  de  France,  en  1È27,  existe  en- 
core, mais  drehue  de  «on  rang  et  de  sa  fortune, 
dam  la  petite  rille  de  Saint-Félix  de  Caraman 
(Uaute-Garoone).  V— w*% 
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athée,  et  que  par  conséquent  sa  con- 
damnation fut  injuste.    Avant  lui, 
Bayle  (1)  avait  soutenu  la  même  opi- 
nion dans  les  Pensées  diverses  sur 
la  comète.  Ainsi  l'apologiste  de  Va- 
nini n'avait  pas  même  l'avantage  de 
dire  une  chose  nouvelle ,  et  le  titre 
seul  de  son  livre  en  assura  le  suc- 
cès. Au  surplus  ce  livre  ne  fit  aucun 
tort  a  l'auteur,  quoiqu'il  fût  bien 
connu.  Il  en  préparait  une  seconde 
édition,  lorsqu  il  fut  rappelé  en  1 7 1 7 
à  Kiell  pour  y  professer  le  droit.  Il 
se  démit  de  sa  chaire  en  1722  ,  afin 
de  pouvoir  se  livrer  entièrement  à  la 
rédaction    des    nombreux    ouvrages 
dont  il  se  proposait  d'enrichir  la  lit- 
térature, il  se  retira  quelque  temps 
après  a  Hambourg  $  et  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie,  formant  sans  cesse  de 
nouveaux  projets,    qui  sont  restés 
presque  tous  sans  exécution.   Arpe 
mourut  en  1748,  a  l'âge  de  66  ans. 
Il  avait  beaucoup  d'érudition  et  une 
vaste  mémoire  ;  mais  on  doit  lui  re- 
procher d'avoir  employé  son  temps 
a  des  recherches  frivoles.   Il  était 
l'ami  du  savant  Mosheim,  d'Uffen- 
bach,  etc.  On  trouve  deux  lettres  de 
lui  dans  le  tome  II  du  Comme  rciu?n 
epistolare  Uffenbachii ,  publié  par 
Schelhorn.    On   connaît  de   lui   les 
ouvrages  suivants  :  I.  /.  P.  F.  R* 
P.  Eplstolarum  decas,  sive  brevis 
delineatio   Musœi   scriptorum  de 
divinatione ,  majoris  operis  pro- 
dromus  (Wolfenbuttel) ,    in-8°  de 

(1)  Barbier ,  dans  son  Examen  critique  des  dic- 
tionnaires, art.  Aire,  dit  qu'il  se  lia  dans  la  Bel» 
gique  avec  Vitriarius,  Noodt,  Bayle  et  Basua- 
ge.  Puis  il  ajoute  que  ces  grands  hommes  con- 
çurent de  l'estime  pour  lui  et  lui  conseillèrent 
de  publier  l'Apologie  de  Vauini  dont  il  s'occu- 
pait. Arpe  vint  au  plus  tôt  en  Hollande  sur  la 
fin  de  17 11.  A  cette  époque,  Bayle  et  Basnage 
étaient  morts  depuis  plusieurs  aimées.  Quant  à 
"Vitriarius  et  Noodt ,  il  est  plus  que  douteux 
qu'ils  aient  jamais  donné  ù  uu  jeune  homme 
qui  venait  suivre  leurs  leçons,  le  pernicieux 
conseil  de  publier  un  ouvrage  qui  ne  devait  avoir 
d'autre  effet  que  de  causer  (ju  scandale, 
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66  p.  (1).  Arpe  n'a  point  publié 
l'ouvrage  qu'il  annonçait  sur  la  divi- 
nation ,  et  qui  pouvait  être  fort  cu- 
rieux. U.  Pjrrrhonismi  historici, 
sive  observationurn  de  historiaet 
historicisantiquisargumentum(ib.)y 
171 1 ,  in  8Q  de  *£.  C'est  encore  le 

Zlrome  ou  le  plan  d'un  ouvrage 
lequel  Arpe  se  proposait  de 
montrer  rincer litude  qui  règne  dans 
les  récils  des  historiées  de    l'anli- 

3uité  $  mais,  malgré  les  sollicitations 
e  ses  amis,  il  ne  Pa  jamais  exécuté. 
JU.  Apologiapro  Cœsare  Vanino, 
Cosmopoli  (Rotterdam) ,  1 7 1 2,  in~ 
8<>.  Ce  livre ,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  à  son  apparition,  est  presque 
oublié  maintenant.  Arpe  est  convenu 
avec  Mosheim  qu'il  ne  l'avait  com- 
posé que  pour  exercer  son  esprit,  et 
qu'il  n'avait  jamais  eu  la  prétention  de 
justifier  Vanini;  mais  il  déclara,  dans 
ses  Feriœ  œs Uvales  ,  p.  3o ,  qu'en 
publiant  l'apologie  de  Vanini,  il  n'a- 
vait été  guidé  que  par  l'amour  de  la 
vérité  et  le  désir  d'être  utile  aux  hom- 
mes, en  combattant  de  tout  son  pou- 
voir la  superstition.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  annonçait  en  1 7 1 7  une  se-: 
conde  édition  de  cet  ouvrage,  avec 
des  notes  (3)  ;  et  en  1728,  il  écrivait 
à.  Uffenbach  qu'il  allait  réimprimer 
l'Apologie  de  Vanini ,  avec  son  pro- 
cès, dont  un  avocat  de  Toulouse  lui 
avait  fait  passer  une  copie  ;  mais  ce 
projet  n'a  pas  été  réalisé.  IV.  Thea* 
trum  Jati,  sive  Notitia  scrip- 
torum de  providentia  ,  Jbrtuna 
et  fato ,   Rotterdam ,    1712,    in- 


(7)  Barbier  n'a  pas  connu  cet  ouvrage,  puis» 
qu'il  ne  le  cite  pa*  dans  son  Die  t.  des  mmonjrmes. 
Dans  son  art.  Arpe,  il  change  le  titre  eu  celui 
de  Dibliotheca  fatidic*. 

(3)  Un  pourrait  conjecturer ,  d'après  une  lettre 
de  Mosheim  à  ta  Crozc ,  que  la  seconde  editioo 
était  sous  presse  en  17 17;  mais  il  est  probable 
qu'elle  n'a  pas  été  terminée.  Barbier  cite  cepen- 
dant une  édition  de  1718  ;  mais  on  ne  la  Iront  e 
daut  aucun  catalogue. 
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8°;  c'est  an  Catalogne  chronologi- 
que des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  destin  ou  la  providence,  depuis 
Hermès  jusqu'à  J. -Conrad  Rnu- 
met,  en  i63i.  V*  De  prodigiosis 
natures  et  artis  operibus  talisma- 
nes  et  amuleta  dictis,  cum  recen- 
sions scriptorum  hujiis  argumenti9 
liber  singularis,  Hambourg,  1717, 
in-8°  ;  compilation  dans  le  genre  de 
la  précédente.  VI.  Laicus  veritatis 
vindex ,  sive  de  jure  laicortun , 
prœcipue  Germanorum  in  promo- 
vendo  religionis  negotio,  Kiell, 
1 7 1 7 ,  in-4-°  ;  2  e  éd.  augment.,  ib., 
1720,  in-4-°.  L'auteur  soutient  dans 
cet  ouvrage  que  la  division  des  chré- 
tiens en  ecclésiastiques  et  en  laïques  est 
injurieuse  pour  ces  derniers  ;  et  cher- 
che a  prouver  que  cette  division  est 
fondée  sur  des  principes  contraires  k 
la  loi  naturelle ,  à  celle  de  Moïse ,  a 
l'évangile,  aux  usages  de  la  primitive 
église  et  aux  règles  de  la  jurispru- 
dence. VH.  Feriœ  œstivales ,  sive 
scriptorum  suorum  historia,  liber 
singularis,  Hambourg,  1726,  in- 8°. 
C'est ,  sinon  le  plus  utile ,  du  moins 
le  plus  curieux  de  tous  les  ouvrages 
d'Arpc.  Il  y  donne  l'histoire  de  tous 
les  livres  qu'il  avait  composés ,  im- 
primés ou  manuscrits.  Parmi  les  ma- 
nuscrits ,  les  plus  importants  sont  : 
Hiérophantes,  sive  de  Hierologia 
et  Hierographia,  etc.  C'est  un  ca- 
talogue des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  fables ,  les  énigmes  ;  et  k  cette 
occasion  il  se  proposait  de  traiter  des 
hiéroglyphes,  des  symboles,  des  nom- 
bres mystérieux,  des  notes  ou  sigles 
des  anciens  calligrapb.es,  de  la  sténo- 
graphie ,  des  écritures  cachées ,  etc. 
—  TJn  Supplément  k  l'ouvrage  de 
Naudé  :  Des  grands  •  hommes  accu- 
sés de  magie; — une  Bibliograplùe 
physiologique,  ouvrage  dont  les 
auteurs  des  Acta  eruditor.  JLip- 
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siens,  désiraient  la  prompte  publica- 
tion ;  —  et  enfin  deux  livres  de  mé- 
langes, qu'il  avait  intitulés  Fortuita, 
parce  que  les  matières  s'y  trouvaient 
placées  comme  au  hasard  ;  ces  deux 
livres  devaient  comprendre  ses  re- 
cherches sur  la  philosophie  mystique, 
sur  les  causes  naturelles  de  l'antipa- 
thie et  de  la  sympathie ,  sur  l'amour 
et  ses  différentes  espèces ,  sur  les  li- 
yres,  les  tableaux  et  les  statues  obscè- 
nes des  anciens  et  des  modernes, 
sur  les  métamorphoses  physiques  ou 
morales  des  hommes,  etc.,  et  l'a- 
nalyse des  ouvrages  manuscrits  les 
J>lus  recherchés  des  curieux,  tels  que 
e  dialogue  de  Bodin  :  De  rerum 
sublimium  arcanis,  le  Fléau  de  la 
Jbjr,  de  Geoffroy  Vallée,  etc.  (4). 
VIII.  Themiscimbrica,  sivedeCim- 
brorum  et  vicinarum  gentium  an- 
tiquissimis  institutis  commentarius9 
Hambourg,  1737,  in-4°$  ouvrage 
savant  et  plein  de  recherches  utiles 
sur  les  anciennes  coutumes  du  Jut- 
land.  Leibnitz,  dans  une  lettre  a  La 
Croze,  publiée  par  Dutens  et  par 
Rortholt,  fait  Arpe  auteur  de  la  Ré- 
ponse à  laDissertation  de  La  Mon- 
nojre  sur  le  Traité  des  trois  îm- 
posteurs(5),La.Hajty  1726,^1-11$ 
Prosp.  Marchand  1  attribue  k  je  ne 
sais  quel  aventurier  littéraire,  qui 
signe  IL.  R.  L.  (V.  DicU  historiq.y 
I,  322)*  On  croit  que  c'est  Rousset. 
Dans  son  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque d'un  amateur  (I,    120), 

(4)  L'ouvrage  de  Vallée  est  imprimé;  mais 
comme  les  exemplaires  en  sont  très-rares,  Arpe 
ne  l'avait  sans  doute  vu  que  manuscrit. 

(5)  Leibnitz  se  trompait  en  attribuant  cette 
réponse  a  Arpe.  Cflenbach  lui  écrivit  en  1728 
de*  vérifier  si ,  comme  on  le  lui  avait  assuré,  il 
existait  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Holstein, 
un  exemplaire  du  fameux  Traité  des  trois  impôt' 
leurs.  Arpe  lui  répond  que  cet  exemplaire  n'a 
d'existence  que  dans  l'imagination  de  quelques 
rêveurs  (dulceest  somnium).  l'ois  il  ajoute  :  Je  snis 
convaincu  que  ce  livre  déteitable  n'a  jamais 
existé.  Jo  partage»  intimement  l'opinion  de  M.  do 
U  Moouoye  a  cel  égard. 

3o. 
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M.  Renouard  donne  Arpe  comme  le 
Ter i table  auleur  d'une  traduction  fran- 
çaise du  Traité  des  trois  imposteurs, 
imprimée  en  1775,  in-8°;  mais 
Prosp.  Marchand  a  prouvé  que  cette 
prétendue  traduction  d'un  livre  qui 
n'a  point  existé  en  latin  avant  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle  n'est  autre 
chose  que  Y  Esprit  de  Spinosa,\m- 

Srimé,  dès  171 9,  a  la  suite  de  la  vie 
e  ce  sectaire  (V.  Spinosa  *  XLIH , 
3*8).  W— s. 

ARQUIER  (Joseph),  composi- 
teur dramatique  et  violoncelliste,  na- 
quit a  Toulon  en  1763  ,  et  non  en 
1775  ,  comme  le  dit  la  Statistique 
morale  du  département  du  Var.  11 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  l'art  musical,  et  il  ne  lui 
a  manqué  ,  pour  se  faire  une  grande 
réputation,  qu'un  heureux  concours 
de  circonstances ,  et  surtout  un  ca- 
ractère moins  modeste  et  moins 
éloigné  de  l'intrigite.  Arquier  a  beau- 
coup travaillé  $  mais  ses  ouvrages  sont 
peu  connus  a  Paris,  parce  que  les  uns 
n'y  ont  paru  que  *ur  des  théâtres  se- 
condaires qui  n'existent  plus ,  et  que 
les  autres  ont  été  représentés  en  pro- 
vince. La  vie  d' Arquier  fut  errante. 
En  1784  il  jouait  de  la  basse  au 
théâtre  de  Lyon;  en  1788  il  était  a 
Garcassonne,  011  il  donna  Y  Indienne, 
quiparaîtavoiréléson  premier  opéra,* 
en  1789  il  dirigeait  l'orchestre  dr; 
Marseille,  où  il  fit  jouer  Dap finis  et 
Horlensa,  opéra  dont  le  commandeur 
de  Saint-Priest  avait  composé  les  pa- 
toIcs.  Le  succès  de  celle  pièce  et  ce- 
lui du  Pirate,  représenté  la  même 
année  h  Toulon  ,  déterminèrent  Ar- 
quier a  venir  a  Paris  en  1 790  5  il  es- 
pérait y  être  nommé  second  chef 
d'orchestre  de  l'Académie  royale  de 
musique,  et  comptait  sur  la  protection 
du  ministre  Saint-Priest,  surin  fendant 
de  ce  théâtre 5  mais,  les  premiers 
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événements  de  ts  révolution  l'ayant 
privé  de  cet  appui ,  il  entra  comme 
violoncelliste  au  théâtre  Molière, 
nouvellement  fondé  et  dirigé  par 
Boursault-Malhcrbc,  sous  lequel  il 
avait  été  k celui  de  Marseille.  Arquier 
en  devint  chef  d'orchestre  en  1792 , 
lorsque  Scio  et  sa  femme  eurent  passé 
au  théâtre  Feydeau ,  et  il  l'était  en- 
core en  1794*  Dans  cet  intervalle  il 
avait  donné,  en  1790,  au  théâtre 
coHKque  et  lyrique  de  la  rue  de  Bon- 
di, le  Mari  corrigé,  opéra  bouffon 
en  deux  actes,  dont  le  succès,  unique- 
ment dû  k  sa  musique  *  fit  dire  qne  le 
mari  était  doublement  corrigé  ; 
en  1791 ,  au  théâtre  du  Cirque  du 
Palais-Royal,  la  S***  et  quelques 
autres  opéras  ;  au  théâtre  Molière ,  la 
Peau  de  l'ours,  en  un  acte ,  et  dont 
le  poème  fit  tort  a  la  musique  ;  en 
1791,  au  théâtre  Montansier,  te 
Congé i  V Hôtellerie  de  Sarzana, 
remise  Tannée  suivante  sous  le  titre 
de  V Hôtellerie  de  Fontainebleau. 
Il  avait  refait,  pour  ce  théâtre,  la  mu- 
sique de  Y  Amant  jaloux  et  du  Ta- 
bleau parlant,  dont  un  ordre  supé- 
rieur, sollicité  sans  doute  par  les 
sociétaires  de  l'Opéra- Comique  et 
par  Grélry  ,  empêcha  la  représenta- 
tion. Après  la  faillite  de  diverses 
administrations  du  théâtre  Molière, 
Arquier  retourna  en  province ,  et  on 
le  vit ,  en  1 798,  a  Tours,  où  il  donna 
les  Péruviens.  Rappelé  k  Paris ,  il 
fit  jouer  au  théâtre  des  Jeunes-Elèves 
de  la  rue  de  Thionville,  en  1800, 
l'Ermitage  des  Pyrénées ,  et  les 
deux  petits  Troubadours.  La  di- 
rection de  ce  spectacle  ayant  passé 
en  d'autres  mains ,  Arquier  suivit, 
en  1801,  Grasset  Saint  -  Sauveur 
comme  chef  d'orchestre  d'une  car- 
gaison dramatique,  destinée  pour  le 
Nounou- Monde  ,  emportant  avec 
lui  le  Désert  d'Oasis,  qu'il  venait 
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décomposer,  et  qu'il  fit  sans  doute  re- 
présenter en  Amérique.  L'entreprise 
ayant  échoué ,  il  revint  en  France , 
et  fit  jouer  à  Brest,  en  i8q4-,  la 
Fée  Urgèle,  avep  une  nouvelle  musi- 
que qui  fut  exécutée  a  Paris,  en  i8o5, 
au  théâtre  des  Jeunes-Elèves  dont  il 
dirigeait  l'orphestre.  Après  qu'un  dé- 
cret impérial  eut  supprimé  ce  spec- 
tacle et  plusieurs  autres,  en  1807, 
Arquicr  alla  courir  encore  la  pro- 
vince ,  fut  maître  de  musique  a  Tou- 
louse ,  puis  au  théâtre  du  Pavillon  a 
Marseille,  où  il  fit  représenter  Mon- 
rose  et  Zisaç,  et  la  Suite  du  Mé- 
decin turc,  refusée  par  les  sociétai- 
res du  théâtre  Feydeau,  par  égard 
pour  Nicole,  auteur  de  la  musique  du 
Médecin  turc.  Il  passa  de  laa  Per- 
pignan,   où  il  donna   Zipéa,    en 
1 8 1 2  5  revint  k  Toulouse ,  et  alla 
mourir  a  Bordeaux  en  octobre  1816. 
Arquier  a  laissé  un  grand  opéra, 
P/iiloctête  j  dont  il  n'avait  achevé 
que  les  deux  premiers  actes.  La  mu- 
sique de  ce  compositeur  se  fait  re- 
marquer par  une  mélodie  facile  et 
gracieuse ,  par  des  accompagnements 
brillants  et  légers,   et  une  entente 
parfaite  de  la  scène.  À — t. 

ARRAULT  (Charles)  ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  naquit  a  Bois- 
Gommun,  dans  le  Gâtinais,  en  164.3. 
Ses  débuts   au  barreau  eurent  un 
éclat   qu'il  soutint    par  des  succès 
toujours  croissants.  Il  fut  chargé  de 
plusieurs  causes  célèbres,  entre  au- 
tres de  celle  du  duc  de  Gesvres  con- 
tre sa  femme  qui  l'accusait  d'impuis- 
sance. Les  mémoires  qu'il  publia  k 
cette  occasion  sont  compris  dans  le 
Recueil  général   des    pièces  du 
procès,  publié  en  1714,  k  Rotter- 
dam, a  vol.  in-12.  Arrault  mit  au 
jour  ,  en  1 707  ,  un  Mémoire  tou- 
chant le  droit  de  M.  le  prince  de 

Çonti  sur  la  principauté  de  Neuf* 
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châtel,  in-4°.  Déjà  les  prétentions 
du  prince  avaient  été  écartées ,  k  la 
mort  du  duc  de  Longue  vil  le ,  par  les 
états  de  Neufchâtel ,  qui  conférèrent 
la  souveraineté  a  la  duchesse  de  Ne- 
mours.  Celle-ci  étant  décédée,  le 
prince  de  Conti  se  remit  sur  les  rangs 
avec   d'autres  prétendants  ;  mais  il 
échoua  de  nouveau.  Ce  fut  au  roi  de 
Prusse  que  les    étals  adjugèrent  la 
souveraineté.  On  connaît  encore  d1  Ar- 
rault un  Mémoire  pour  le  prince  de 
Monaco  contre  le  duc  de  Savoie  , 
touchant  les  seigneuries  de  Men- 
ton et   de   Roque brune ,    Paris, 
17 12,  in-4°.   Le  zèle   et  le  talent 
avec  lesquels  il  défendait  ses  clients 
le   firent  admettre    dans    le    con- 
seil de  la  maison  du  duc  d'Orléans, 
régent.    Bâtonnier    de   l'ordre  des 
avocats  en  1 717  ,  il  mourut  Tannée 
suivante.  Administrateur  des  hôpi- 
taux, il  y  fit  preuve  d'un  dévouement 
éclairé.  On  lui  doit  les  matériaux 
d'un  écrit  intitulé .:  Abrégé  histori- 
que de  l'établissement  de  l'hôpi- 
tal des  Enfants-Trouvés,  Paris y 
1746 ,  in-jf ,  qui  fut  publié  par  son 
fils  Charles  Arrault.         L-M-x. 

ARRIRAS  (Paul-A*toixe), 
ministre  d'Espagne,  né   en   1771. 
S'étant  distingué  dans  le  cours  de 
ses  études,  il  obtint,  k  lfàge  de  19 
ans,  au  concours,  la  chaire  de  phy- 
sique k  l'université  de  Valladolid. 
Il  y  professa  ensuite  le  droit,  et  les 
talents  qu'il  développa  lui  firent  ac- 
corder par  le  conseil  de  Castille  une 
dispense  d'âge  pour  être  reçu  avocat, 
distinction  dont  on  a  peu  d  exemples 
en  Espagne.  Il  exerça  cette  profes- 
sion près  de  la  chancellerie  de  Val- 
ladolid. A  33  ans,  il  fut  nommé  par 
le  roi  Charles  IV  procureur-général 
près  de   la  cour   des   alcades  del 
Corte.  En  1808  il  embrassa  la  cause 
du  roi  Joseph  Henaparle,  et  fut 


«7<> 


ARR 


nommé  membre  de  son  conseil  d'état, 
ensuite  ministre  de  la  police  générale 
et  de  la  justice.  Obligé  de  quitter 
l'Espagne  après  le  retour  de  Ferdi- 
nand VII  en  1814,  il  vint  habiter 
le  village  de  Colombe  aux  envi- 
rons de  Paris,  où  il  acquit  une  pe- 
tite propriété,  et  il  y  mourut  en  1828. 

G— Y. 
ARRIGHI  (Antoine  (1)),  cé- 
lèbre professeur  de  l'académie  de 
Padoue ,  était  né  vers  la  fin  du  1 7* 
siècle  dans  l'île  de  Corse ,  d'une  fa- 
mille alliée  a  celle  des  Bonaparte. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que il  vint  en  Italie,  pour  suivre 
la  carrière  de  l'enseignement.  En 
1717  (2)  il  fut  pourvu  d'une  chaire 
de  droit  canonique  à  l'académie  de 
Padoue  ;  et ,  peu  de  temps  après,  il 
obtint  celle  de  droit  romain  qu'il 
remplit  avec  un  tel  succès  ,  qu'en 
1741  il  fut  inscrit  au  nombre  des 
citoyens  de  Venise.  L'épitaphe  qu'il 
avait  composée  pour  le  chanoine 
Pappafava  fut  attaquée  par  un  ano- 
nyme avec  beaucoup  de  vivacité. 
Arrighi  répondît  a  son  critique  sur 
le  même  ton ,  et  la  dispute  prit 
un  caractère  si  sérieux,  que  1  au- 
torité se  crut  obligée  d'intervenir 
pour  la  faire  cesser.  Arrighi  mourut 
vers  1753.  Outre  quelques  discours 
imprimés  séparément,  et  recueillis 
dans  la  Calogerana,  on  a  de  lui  : 
I.  Acroases  IV  de  jure  pontificum 
universo,  Padoue,  1728,  in-4°.  EL 
Historia  juris  pontifie  ii,  ibid., 
1731,  gr.  in-4°.  On  trouve  ordinai- 
rement a  la  suite  trois  harangues  ou 


(1)  Suivant  Lombard! ,  Storin  delta  letterat. 
ital.t  II,  3a i  ,  Arrighi  m  nommait  Antoine-Ma- 
rie; mais  il  n'a  pris  que  le  nom  A' Antoine  a  la 
tête  de  ses  ouvrages. 

(>)  Le  discourt  qu' Arrighi  prononça  en  prenant 
possession  de  cette  chaire  est  imprimé ,  Padoue, 
Continu  ,  1729  ,  in-4°.  V.  Anuali  delta  tipograf. 
ï olpi-Cominian.,  119.  C'est  donc  par  erreur  que 
Louibardi  retarde  m  Domination  jusqu'en  1730. 
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dissertations  :  Pro  jurisdictione 
pontificum.  —  De  ecclesiis  sub- 
urbicariiSy  sujet  déjà  traité  par  notre 
P.  Sirmond  (  Voy.  ce  nom,  XLII , 
4*8).  —  De  agro  limitato.  III. 
De  vita  et  rébus  gestis  Fr.  Mau- 
roceni,  principis  Venetorum,  ibid., 
1749,  in-4*-  Cette  vie  de  Morosini 
est  très-estimée.  Daos  la  liste  des 
pièces  justificatives  de  son  Histoire 
de  Venise,  Daru  cite  une  lettre 
d'Arrighi  sur  Padoue,  et  une  épi- 
taphe  de  Morosini,  conservées  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  des 
Garaaldules  in  Murano.     W — s. 

ARROWSMITII(A....), 
cartographe  anglais  et  hydrographe 
du  roi ,  mourut  à  Londres  le  16 
avril  1824,  à  Page  de  73  ans. 
Le  nombre  de  cartes  qu'à  a  pu- 
bliées, dont  quelques-unes  en  plu- 
sieurs feuilles,  se  monte  a  plus  de 
i3o;  on  remarque  Y  Angleterre  cm 
1 8  feuilles  ,  M  Ecosse  en  4  ,  Y  Ir- 
lande en  4?  la  Mappemonde  en  Gy 
le  Grand  Océan  en  9,  la  Manche 
en  7.  On  a  aussi  de  lui  un  Atlas  uni- 
versel en  45  cartes,  et  des  atlas  par- 
tiels. Les  cartes  d'Arrowsmith  sont 
dessinées  avec  beaucoup  de  netteté  et 
bien  gravées;  c'est  leur  principal  mé- 
rite, et  ce  qui  leur  valut  d'abord  dans 
toute  l'Europe  une  réputation  prodi- 
gieuse ;  mais  un  examen  plus  appro- 
fondi fit  bientôt  reconnaître  qu'elles 
ne  méritaient  pas  tous  les  éloges  qui 
leur  avaient  été  prodigués.  On  ne 
peut  compter  sur  leur  exactitude  que 
pour  les  Iles  Britanniques  ;  quant  au 
continent  européen  elles  sont  fautives. 
Elles  ne  se  recommandent  pas  davan- 
tage pour  les  autres  parties  du  mon- 
de, notamment  pour  l'Asie,  et  quel- 
quefois elles  offrent  des  erreurs  si 
grossières  qu'on  est  tout  étonné  de  l'i- 
gnorance ou  de  l'extrême  négligence 
qui  a  pu  les  faire  commettre.  Il  suffira 
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d'en  citer  un  exemple.  Une  carte 
faite  par  desJapdhais  avait  tracé  as- 
sez grossièrement  des  îles  au  sud-est 
•  de  leur  empire  ;  Arrowsmith,  en  co- 
piant la  carte  japonaise  ne  fit  pas  la 
réduction  nécessaire,  de  sorte  qu'une 
île  dont  le  circuit  est  au  plus  de  47 
1/2  milles  anglais,  en  a  sur  sa  carte  un 
de  14.0  milles  au  moins.  Notre  colla- 
borateur M.  Walckenaër  a  dit  qu' Ar- 
rowsmith méritait  la  dénomination 
d'artiste  respectable  et  non  une  meil- 
leure, puisque,  en  se  procurant  sans 
cesse  des  matériaux  nouveaux,  il  a  su, 
sans  érudition  géographique,  dresser 
beaucoup  de  cartes  curieuses  pour 
les  géographes.  Un  ouvrage  signé  A. 
Arrowsmith   a  été  publié  en  anglais 
sous  ce  titre  .•  Construction  géomé- 
trique des  cartes  et  des  globes, 
Londres,  1825,  in-4.°> avec  planches. 
L'apparition  de  ce  volume  étant  pos- 
.  térieure  au  décès  d' Arrowsmith,  on 
.  ne  sait  s'il  est  de  lui  ou  de  son  fils  qui 
continue  son  commerce;  la  préface 
n'inslruit  pas  sur  ce  point.  C'est  un 
livre   élémentaire  destiné   aux  per- 
sonnes peu  versées  dans  la  science. 
11  est  écrit   avec  clarté  et.  indique 
avec  précision  les  procédés  qu  on  doit 
employer.  E — s. 

*  ARSENIUS  était  fils  de 
Michel  Apostolius  (Voy.  ce  nom, 
II,  3a6),  et  dans  son  enfance  porta 
le  nom  d'Aristobule.  N'étant  encore 
que  simple   diacre  il  publia  la  Ga- 
Icomyomachie,  espèce  de  tragédie 
burlesque  doul  il  ne  connaissait  pas 
l'auteur  ;  mais  011  sait  maintenant  que 
c'est  Théodore  Prodrome  (Voy.  ce 
nom,  XLV,  296).  Suivant  l'usage 
des  Grecs ,  lors  de  sa  nomination  h. 
l'archevêché  de  Monenbasie  ou  de 
Malvoisie  ,  il  (mil la  le  nom  qu'il  avait 
porté  jusqu'alors,  et  prit  celui  d' Ar- 
senius.  Depuis  long-temps  il  pro- 
mettait de  publier  le  Kiolicr,  recueil, 
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formé  par  son  père ,  des  meilleures 
pièces  des  différents  auteurs  grecs.  U 
en  fit  paraître  un  extrait,  petit  in- 8% 
sans  date.  Ce  rare  volume,  dont  on 
trouve  la  description  dans  le  Manuel 
du  libraire  de  M.  Brunet,  doit  être  an- 
térieur k  Tannée  i522,  puisqu'il  est 
dédié  au  pape  Léon  X.  La  biblio- 
thèque du  Saint-Synode,  k  Moscou, 
possédait  une  copie  de  cet  ouvrage 
beaucoup  plus  ample  que  l'imprimé. 
Arsenius    entretenait  un   commerce 
épistolaire  avec  le  pape  Paul  III,  et 
il  lui  offrit  la  dédicace  de  ses   S  co- 
ites sur  les  sept  tragédies  d'Euripide; 
Venise,  1 534,in-8°.  Ses  liaisons  avec 
la  cour  de  Rome  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  rendre  odieux  aux  Grecs 
schisma tiques,  etPacome,  patriarche 
de  Constantinople,  finit  par  l'excom- 
munier. Arsenius  vint  alors  chercher 
un  asile  k  Venise,  et  il  y  mourut  en 
i536.  C'était  une  croyance  établie 
parmi  les  Grecs,  qu'après  sa  mort  il 
était  tombé  au  pouvoir  du  démon  qui 
ranimait  son  cadavre  la  nuit,  et  l'obli- 
geait k  commettre  toutes  sortes  d'ex- 
cès   {Voy.  Guillet,  Lacédémone 
ancienne  et  moderne ,  327,  éd.  de 
1679).  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  les  Mélanges  de  Chardon 
de  laRochette,  I,  238-4i.    W— s. 
ARTAUD  (Jeatt-Baptiste),  né 
k  Montpellier  en  déc.  17 3a,  se  fit 
d'abord  connaître  par  un  pamphlet 
intitulé  :  La  petite  poste  dévali- 
sée, 1767  ,  iu-12.  Il  donna  ensuite 
la  Centenaire  de  Molière,   jouée 
au  Théâtre-Français  le    18  février 
1773,  pour  la  célébration  de  l'année 
séculaire  de  la  mort  de  notre  premier 
comique.  Cette  pièce  a  été  imprimée 
in-8°.  la  môme  année  (1).  Le  succès 


(1)  On  «Tait  joué  la  veille,  sur  le  môme  théft- 
tro  Y  Assemblée ,  comédie  de  l'abbé  Lcbeau  de 
Schosne.sur  le  même  sujet;  et  le  public  eut  lieu 
de  i'dlonoer  que  lei  «ileuxi  druuQtiqaM  tut-. 
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*Lb  la  Centenaire  de  Molière  avait 
engagé  les  comédiens  français  k  pro- 
poser aux  gens  de  lettres  un  concours 
pour  célébrer  eu  1784  la  révolution 
séculaire  de  la  mort  du  grand  Cor- 
neille.   Plusieurs  auteurs  traitèrent 
ice  sujet.  Crimra  regrette  que  la  pièce 
composée  par  Artaud  ou  celle  de 
Culuère  s'ait  pas  eu  la  préférence. 
Artaud  est  encore  auteur  d'un  ou- 
vrage anonyme   qui  a  pour  titre  : 
Tnaonei  y    ou  Mémoires  histori- 
ques pour  servir  à  la  vie  de  cet 
homme  célèbre ,    1775,  in  *- 12. 
Le  rival  de  Vadé,  sans  avoir  mérité 
tous  les  dédains  de  Favart ,  ne  peut 
pas  non  plus  être  appelé  un  homme 
célèbre,  Artaud  devint  secrétaire  et 
bibliothécaire  du  duc  de  Duras,  et  s'il 
faut  en  croire  les  Mémoires  secrets, 
'il  perdit  cette  place  en  1774  pour 
quelques  infidélités.  Les  auteurs  de 
la  Gazette  de  France,  en  vertu  de 
leur  privilège  exclusif,  avaient  obtenu 
la  suppression  du  Courrier  d'Avi- 
gnon y  journal  rédigé  par  Morénas , 
avant  l'occupation  du  Gomtat  par  les 
iroupes  françaises,  en  1768.  Artaud 
£t  revivre  cet  écrit  périodique  en 
1775,  mais  il  ne  put  lui  rendre  l'es- 
prit indépendant  qu'il  respirait  même 
fous  la   domination  papale.  Grimm 
(Corresp.  litt. ,  tom.  4-  de  la  5e part. , 
pag.  370)  cite  des  vers  passablement 
ridicules  qu'Artaud  adressait  k  Tabbé 
Delille,  pour  l'engager  a  venir  occu- 
per un  appartement  au  Palais-Royal  ; 
il  lui  dit,  entre  autres  choses  exem- 
plaires : 

Nous  sommas  dans  le  voisinage 
J)c  cent  grâces  et  des  neuf  sœurs; 
Vous  aurez  ie  rare  avantage 
De  choisir  entre  leurs  faveurs. 

Ou  cite  encore  de  J.-B.  Artaud  l'E- 
change  raisonnable;  t Heureuse 
entrevue;  Sophie,   comédies  dont 

_        - 

cent  laisse  a  deux  débutants  Je  soin  de  célébrer 
Molière.  A  -r, 


l*ï 


rew; 


lee  deux  dernières  sont  en 
mais  il  ne  paraît  pis  qu'elles  aient 
été  imprimées  (2).  Censeur  royal 
longtemps  avant  la  révolution  de 
1789 ,  Artaud  figure  encore  sur 
la  liste  des  gens  de  lettres  rému- 
nérés par  la  convention  nationale 
en  1795.  Il  mourut  a  Paris  en 
1796.  L — m — x. 

ARTEAGA  (le  P.  Ho«teksio- 
Félix  Pàbavicim)  y),  littérateur 
espagnol ,  naquit  en  1 5  8  o ,  k  Madrid, 
de  parents  nobles.  Dès  son  enfance  il 
se  fit  remarquer  par  son  esprit  vif, 
pénétrant,  et  par  la  rapidité  de  ses 
progrès.  Après  avoir  terminé  son 
cours  de  droit  a  Salamanque ,  ne  se 
sentant  aucune  vocation  pour  la  ma- 
gistrature, il  entra  dans  l'ordre  des 
Trinitaires  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie.  Ses  talents  pour  la  chaire 
ne  tardèrent  pas  k  le  faire  connaître. 
Il  avait  eu  l'honneur  de  complimen- 
ter Philippe  III  a  son  passage  a  Sala- 
manque ,  en  16165  ce  prince  fut 
si  conteRt  de  sa  harangue ,  qu'il  le 
nomma  son  prédicateur.  Le  P.  Hor- 
tensio  remplit  cette  place  pendant 
vingt  ans  ;  et  quoiqu  il  ne  fut  pas 
exempt  d'enflure ,  de  recherche ,  et 
des  autres  défauts  que  l'on  reproche  à 
la  plupart  des  prédicateurs  espagnols, 
il  sut  les  faire  excuser  par  ses  qualités 
brillantes.  Elevé  aux  premières  di- 
gnités de  son  ordre,  il  en  était  vicaire- 
général  lorsqu'il  mourut  a  Madrid  le 
22  déc.  i633.  Aux  vertus  d'un  re- 
ligieux il  joignait  les  manières  et  la 
politesse  d'un  homme  du  monde.  lia 
finesse  de  son  esprit  était  passée  en 
proverbe.  Comme  poète  il  apparlieut 
a  l'école  maniérée  de  Gongora  {Voy. 
ce  nom,  XVIII,  66).  Ses  vers  recueil- 
lis sous  ce  tilre  :    Obrasde  D.  Fe- 


(2)  ErscU  (France  littéraire,  tom.  i,r,  p.  36)  dit 
que  V Heureuse  entrevue  a  etc  traduite  co  Âllc« 
rnaud,  Francfort,  177  s,  io*9°. 
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lice  de  Arteszga(i ),  furent  imprime* 
à  Lisbonne ,  1 6  45 ,  et  a  Madrid ,  1 6  5  o  , 
vol.  in-4°.  On  trouve  trois  romances 
jbvs tiques  de  D.  Félix,  avec  une 
iourte  notice  sur  sa  vie ,  dans  le 
tom.  5  du  Parnaso  espahol  de  Se- 
4ano.  LopedeVega  l'a  célébré  dans 
son  Laurel  de  Apollo.  Ses  divers 
recueils  de  sermons  ont  été  publiés  ; 
mais  il  a  laissé  manuscrit  un  traité 
de  philosophie  :  Constancia  cris- 
tiana  o  discorsos  del  animoy  tran- 
quilidad  estoyca;  on  conserve  cet 
ouvrage  a  la  bibliothèque  Saint-Phi- 
lippe de  Madrid.  W — s. 

ARTI1US  ou  ARTUR  II, 
duc  de  Bretagne.  Voy.  Bjeletàgse  , 
V,  654. 

ARTHUS  IH.  Voy.  Riche- 
hoint,  XXXVIII,  70. 

ART1EJDA  (Andbk  Rey  de), 
poêle  espagnol,  était  né  vers  i56o  à 
Valence,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire de  r Aragon.  A  quatorze  ans  , 
il  prit  ses  grades  dans  la  faculté  des 
arts ,  et  a  vingt  dans  celle  de  droit , 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Sans 
rompre  avec  les  muses,  il  embrassa 
la  profession  des  armes  et  fut  fait 
capitaine  dans  un  régiment  d'infan- 
terie à  l'armée  de  Flandres.  Il  ser- 
vit sous  les  ordres  du  duc  de  Parme 
(  Voy.fAst.  Farbese,  XIV,  172) 
■dans  les  guerres  de  la  ligue  ;  il  fit 
ensuite  une  campagne  en  Hongrie 
contre  les  Turcs.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'Artieda  donna  des  le- 
çons d'astronomie  et  de  mathémati- 
ques a  Barcelone  ;  mais  il  est  peu 
vraisemblable  qu'un  guerrier,  déjà 
sur  le  retour  de  l'âge,  ait  échangé  sa 
cuirasse  contre  une  robe  de  profes- 
seur. De  retour  en  Espagne,  il  pu- 
blia, sous  le  nom  iï  Artemidoro , 


A*T 


4*3 


(1)  V.'vil  le  00m  de  sa  mùrc  qu'il  a  mis  ù  la 
ta  d 
«fiai 


têta  de  S4>s  pQi'ftieA.  Ses  s«riuou8  ont  para  sou* 
4e  l».  ttoti 


sorte  d'anagramme  du  sien  :  Dis- 
cursos,  epistolas  y  epigrammas  9 
Saragosse,  i6o5,  in-4°.  L'une  des 
meilleures  pièces  de  ce  recueil ,  de- 
venu fort  rare,  est  une  épîlrc  au 
marquis  de  Cueblar  sur  la  comédie , 
dans  laquelle  Arlieda  signale,  avec 
autant  de  franchise  que  de  goût ,  les 
défauts  du  théâtre  de  sa  nation.  Elle 
a  été  reproduite  dans  le  Parnasso 
espahol,  I,  352.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  littérateurs 
les  plus  distingués  de  son  temps, 
enlre  autres  Lupercio  d'Argensola 
{Voy.  ce  nom,  II,  4n),  dont  on  a 
un  sonnet  a  sa  louange  ,  et  Lope  de 
Vega,  qui  l'a  comblé  d'éloges  dans 
son  Laurel  de  Apollo.  Les  critiques 
modernes  n'en  parlent  pas  d'une  ma- 
nière moins  favorable.  L'éditeur  du 
Parnasso  espahol,  qui  lui  a  consacré , 
dans  son  second  volume,  une  courLe 
notice ,  dit  qu'il  joignait  a  une  vaste 
érudition  un  esprit  solide,  et  que  son 
style  élégant  et  pur  brille  par  la  dou- 
ceur et  1  harmonie.  Il  avait  composé 
dans  sa  jeunesse  une  tragédie  ,  los 
Amantes ,  imprimée  a  Valence  , 
i58i,  in-8°;  mais  on  n'en  connaît 
plus  aucun  exemplaire.      W — s. 

ARTIGAS  (don  Juah),  né  à 
Moutevideo,  en  1746,  d'une  famille 
origiuaire  d'Espagne,  entra,  jeune 
encore,  dans  la  carrière  des  armes. 
Après  de  longs  services  il  était  par- 
venu au  grade  de  capitaine,  et  il  con- 
tinuait de  servir  en  1 8 1 0  dans  l'armée 
royale  avec  zèle  et  exactitude  ,  lors- 
que, a  la  suite  de  quelques  démêlés 
avec  le  gouverneur  de  la  colonie  por- 
tugaise del  Santo-Sacramcuto ,  il  alla 
faire  offre  de  son  épée  à  la  républi- 
que de  Buenos-Ayres ,  qui  vers  le 
commencement  de  1 8 1 1  lui  confia  des 
armes  et  des  munitions,  au  moyeu  des- 
quelles il  se  chargea  d'exciter  une 
révolte  dans  la  Banda  Oriental,  et 
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d'enlever  cette  province  k  la  métro- 
pole. Il  parvint  a  organiser  des  gué- 
rillas, qu'il  grossit  encore  des  troupes 
revenues  du  Paraguay,  et  défit  les 
royalistes  en  plusieurs  rencontres.  A 
Las  Piedras,  il  remporta  sur  eux  une 
victoire  complète,  et  fit  leur  général 
prisonnier.  Aussitôt  après  cet  exploit, 
il  marcha  contre  les  Portugais  qui, 
sous  prétexte  de  défendre  la  cause 
du  roi  d'Espagne ,  cherchaient  k 
s'emparer  du  pays  qui  s'étend  k  la 
TÎve  gauche  de  la  Plala.  Il  les  battit 
dans  différentes  occasions,  et  contrai- 
gnit le  gouvernement  du  Brésil  a 
traiter  avec  la  république  de  Buenos- 
Ayres,  dont  il  était  devenu  le  général  $ 
mais  il  y  avait  déjà  rencontré  des 
rivaux  et  des  ennemis  redoutables. 
Comme  il  arrive  dans  toutes  les  ré- 
volutions, dès  que  l'autorité  de  la 
métropole  eut  cessé  ,  les  chefs  du 
parti  qui  l'avaient  renversée  se  di- 
visèrent entre  eux,  et  les  ambitions 
individuelles  se  manifestèrent  (i). 
Venu  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, Artigas  ne  pouvait  manquer  de 
causer  de  l'ombrage.  Ses  succès, 
la  confiance  des  soldats,  l'influence 
qu'il  obtint  dès  le  commencement  sur 
une  grande  partie  de  la  contrée, 
toutes  ces  causes  réunies  excitèrent 
au  plus  haut  degré  les  appréhensions 
du  directeur  Puyredon,  qui  aspirait 
ouvertement  a  la  dictature  5  il  suscita 
toutes  sortes  de  tracasseries  a  Arti- 
gas, et  l'accusa  d'aspirer  lui-même  a 
la  domination.  Le  général  mécontent 
s'éloigna  avec  sa  troupe  de  Tannée 
qui  assiégeait  Montevideo  sous  les 
ordres  de  Rondeau,  et  qu'il  était  venu 

(1)  C'est  on  bien  triste  plaidoyer  pour  la  ré- 
publique que  les  guerres  civiles ,  les  troubles 
continuels  et  l'agitation  permanente  de  l'Amé- 
rique espagnole,  depuis  que  ses  provinces  insur- 
gées, constituées  en  républiques,  sont  devenues 
des  théâtres  sanglants  de  discorde  et  de  désola- 
tion. C'est  un  speclado  et  une  leçon  pour  l'Eu- 
rope. V— TE. 
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renforcer.  Par  cette  défection,  il 
mit  l'armée  dans  la  nécessité  d'a- 
bandonner son  entreprise  ;  et,  s'étant 
répandu  dans  la  campagne ,  il  y  fit 
des  levées  d'hommes,  et  chercha  par 
tous  les  moyens  a  fortifier  son  parti. 
On  conçoit  de  quelle  fureur  furent 
transportés,  a  cette  nouvelle,  les  chefs 
de  la  nouvelle  république.  Posarda, 
qui  venait  d'être  nommé  directeur, 
et  qui  n'avait  pas  plus  que  Puyredoi 
de  penchant  pour  Artigas,  le  fit  dé- 
clarer infâme  et  traître.  Sa  tête  fut 
mise  à  prix,  et  l'on  promit  6,000  fr. 
k  celui  qui  l'apporterait.   S'il  était 

fierais  de  comparer  de  petites  ré?o- 
utions  avec  des  événements  beaucoup 
plus  considérables,  mais  qui  semblent 
en  être  le  type,  on  pourrait  dire 
qu* Artigas  fut  alors  dans  la  républi- 
que de  Buenos-Ayres  un  autre  Du- 
mouriez.  Mais  plus  habile,  ou  pent- 
être  plus  heureux  que  le  général  fran- 
çais, et  n'abandonnant  pas  la  partie 
au  moment  décisif,  il  ne  songea  qu'aux 
moyens  de  résistance.  Aussi  actif 
qu'intrépide,  chéri  de  ses  soldais , 
dont,  malgré  son  âge  (70  ans),  il 
partageait  toutes  les  habitudes,  il 
excita  dans  ce  moment  un  grand  en- 
thousiasme. A  sa  voix  de  nombreuses 
levées  furent  opérées  dans  le  pays 
qui  s'étend  entre  l'Uraguay  ,  le  Pa- 
rana  et  le  Brésil ,  et  il  put  bientôt 
marcher  a  la  tête  d'une  armée  contre 
celle  que  ses  ennemis  firent  sortir 
de  Buenos-Ayres.  Artigas  battit  cette 
armée  dans  la  première  rencontre,  et 
s'empara  de  Montevideo,  de  Santa  - 
Fé ,  en  1 8 1 5.  Un  nouveau  corps  en- 
vové  contre  lui  sous  le  général  valcar- 
cel  subit  le  même  sort ,  et  la  répu- 
blique n'eut  plus  d'autre  parti  a 
prendre  avec  son  général  révolté» 
que  celui  des  négociations  ;  elle  loi 
céda ,  par  un  traite ,  Santa  -  Fé  et 
toute  fa  rive  orientale  de  (a  Plata* 
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it  qu'en  pareil  cas  les  voisins,  pro- 
des  divisions  intestines,  ne  man- 
t  pas  de  faire  quelques  tentatives 
abissement.  Les  Portugais  vou- 
it  donc  en  1 8 1 6  ,  pour  la  seconde 
s'emparer  de  tout  le  pays  jus- 
la  Plata.  Mais  Artigas  ,  fidèle 
ntéréts  de  sa  nouvelle  patrie,  ne 
?a  plus  alors  qu'a  repousser  une 
îssion  étrangère  5  il  marcha  con- 
îs  Portugais,  et,  quoique  vaincu 
une  première  attaque ,  il  ne  se 
i  point  abattre.  Après  plusieurs 
es  ,  dans  lesquelles  les  succès 
it  alternatifs ,  il  obligea  le  gou- 
ement  de  Rio-Janeiro  k  entrer 
egociation  avec  la  république  de 
lOS-Ayres.  Les  craintes  d'un  ar- 
ent  qui  se  préparait  dans  les 
>  delà  métropole,  pour  soumettre 
olonies  de  l'Espagne,  forcèrent, 
te  époque,  les  divers  partis  de  la 
blique  k  se  réunir  ;  et  le  général 
;as  lui-même  parut  un  instant 
ipprocher  de  ses  rivaux  ;  mais 
juè  la  révolution  des  Riego  et 
!}uiroga  eut  aussi  triomphé  dans 
itropole  (1820),  les  divisions  et 
aines  des  partis  reprirent  toute 
force  dans  la  républiqne  de  Bue- 
Vyres.  Le  directeur  Puyredon,  se 
rit  de  nouveau  a  ses  projets 
lominalion ,  envoya  contre  Àr- 
nne  armée  commandée  par 
ieau  ;  mais  ce  général  fui  bientôt 
donné  par  une  partie  de  ses 
pes  qui  vinrent  se  mettre  sous 
rdres  d'Artigas ,  et  tous  ensem- 
marchèrent  contre  la  capitale, 
Puyredon  et  les  siens  furent  con- 
ils  de  s'éloigner.  Artigas  triom- 
t ,  mais  peu  fait  pour  les  dis- 
ons et  les  intrigues  de  la  po- 
lie, il  ne  sut  pas  long-temps  con- 
;r  un  pouvoir  que  se  disputaient 
fois  une  foule  d'intrigants  am- 
ux  et  plus  adroits  que  lui.  Obligé 
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de  quitter  encore  Buenos  -Ayres, 
abandonné  d'une  partie  de  ses  sol- 
dats, il  fut  vaincu  dans  un  combat 
décisif  au  mots  d'octobre  1820.  Re- 
tenu ensuite  au  Paraguay  par  le  doc- 
teur Francia,  dans  une  espèce  de 
captivité,  il  y  mourut  au  commen- 
cement de  1826.  M — D). 

ARTIS  (Jean  d'),  en  latin  Ar* 
tisius,  habile  canoniste,  était  der 
Gahors,  où  il  naquit  en  1572.  Ses 
premières  études  étant  achevées,  il 
alla  faire  son  cours  de  philosophie  k 
Rhodez,  où  il  seliade  l'amitié  la  plus 
étroite  avec  D.  Tarisse,  alors  prieur 
de  Gessenon,  et  depuis  général  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur.  Après 
avoir  terminé  son  cours,  il  rejoignit 
D.  Tarisse  a  Gessenon,  et  il  y  passa 
trois  ans,  uniquement  occupé  de  se 
perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  et  des  meilleurs  écrivains 
de  l'antiquité.  Il  revint  ensuite  k 
Gahors,  où  il  commença  ses  études 
en  droit  et  prit  ses  premiers  gra- 
des. D.  Tarisse  ayant  un  procès 
devant  le  parlement  de  Toulouse, 
le  pria  de  l'accompagner  dans  cette 
ville  pour  l'aider  de  ses  conseils. 
D'Artis  ne  put  se  refuser  au  désir 
de  son  ami;  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  suivre  les  leçons  des 
plus  habiles  professeurs,  et  s'étant 
fait  recevoir  docteur  dans  l'une  et 
l'antre  faculté,  il  fréquenta  le  bar- 
reau de  Toulouse.  Ses  talents  com- 
me jurisconsulte  lui  méritèrent  la 
bienveillance  du  premier  président 
de  Verdun,  qui  le  chargea  du  soin 
de  sa  bibliothèque,  et  l'admit  a  son 
intimité.  En  161 2,  ce  magistrat 
ayant  été  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  d  Artis  y 
suivit  son  protecteur,  dont  il  ne  vou- 
lut jamais  se  séparer,  malgré  les  of- 
fres les  plus  séduisantes»  Une  chaire 
de  droit  canonique  étant  venue  k  va* 
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quer  en  1618  a  la  faculté  de  Paris, 
il  se  mit  sur  les  rangs  et  l'obtînt  au 
concours.    Après  la  mort  de  Hug. 
Guijou  (  Voy,  ce  nom,  XIX,  109) 
en   1632,  il  fut  pourvu  cle  la  place 
de  professeur  au  collège  royal.  Il 
remplit  ces  deux  chaires  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d'exactitude,  et  mou- 
rut le  21  avril  i65i.  Quoique  dé- 
pourvu de  fortune  et  sans  autre  res- 
source   que    le    traitement   de    ses 
deux  chaires  et  le  revenu   de  quel- 
ques bénéfices  peu  considérables  qui 
lui  furent  accordés  sur  la  fin  de  sa 
vie ,  il  ne  laissa  pas  d'amasser   plus 
de  cent  mille  francs   par  son  écono- 
mie qu'il  poussa,  dit  1  abbé  Goujct, 
peut-être   un  peu    trop  loin   {Mé- 
moires   sur  le  collège   royal  fie 
France,  III,  090).   11  légua  vingt 
mille  francs  a  la  faculté  de  droit  de 
Paris  pour  améliorer  le  sort  des  pro- 
fesseurs, et  le  surplus  a  la  congréga- 
tion de  Saint  -  Maur.   D'Artis  était 
très-instruit  3  mais  il  avait  plus  de 
mémoire  que   de  jugement ,  et  ses 
ouvrages,  qu'on  peut  regarder  com- 
me des  compilations,  n'offrent  plus 
aucun   intérêt.    Doujat   (  Voy.    ce 
nom,  XI,  618),  son  successeur  au 
collège  royal,  a  publié  les  œuvres 
de  d'Artis.  Paris,  i656,in-fol.  Elles 
sont  précédées  d'une  vie  de  l'auteur, 
que  Chr.-Golt.   Buder  a  reproduite 
avec  des  notes  dans  les  Vilœclaris- 
slmojum  jurisconsultorum ,  léna  , 
i722,in-8°.  LeP.Nicéron,  dans  ses 
Mémoires ,  XXX  ,  1 i-i4-,  donne  la 
liste  de  dix-sept  ouvrages  de  d'Ar- 
tis,  dont  quatre  ne  font  point  partie 
du  recueil  publié  par  Doujat.  Mais 
il  n'a  pas  connu  le  plus  rare  de  ses 
opuscules,  et  le  seul  qui  mérite  en- 
core d'être   recherché   des  curieux. 
Il  est  intitulé    :    /.  Artisii   admi- 
randa    peclis    (  les    merveilles    du 
pied),  Paris,  Bill  aine,  1623,  in- 8" 
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de  56  pag.  D'Artis  composa  ce  j*tk 
traité  pour  se  délasser    de  travail 
plus  sérieux.  Suivant  l'usage  des  s* 
vants  de  son  temps,  il  y   prodigtt 
l'érudition.   Mais  on  y  trouve  au» 
quelques  bonnes  plaisanteries,  et  dp 
idées  singulières  sur  le  rapport  qu'ot 
remarque  entre  le  caractère  et  II 
forme  du  pied,  idées  que  des  écrivain 
modernes  ont  développées,  sansre* 
dre  a  d'Artis  l'honneur   qui  devait 
lui  en  revenir.  Mercier  de    Saint* 
Léger  a  donné  de  cet  ouvrage  au 
notice  très  -  intéressante  dans  1\A» 
nêe  littéraire,    177$,   VIII,  44- 
67.  Barbier,   dans  son  Dict.  des 
anonymes,  attribue  a  d'Artis ,  mail 
sans  en  expliquer  la  raison  :  Satyra 
diœtetes  sive  arbiter  rerum,  per 
Joann.  de  Manihus,  Paris,  in- 11, 
1614  ,  daté  par  erreur  ,  i5i4«  Ce 
petit  ouvrage  est  dédié  au  card.  du 
Perron  ,  par  une  épître  au  bas  do 
laquelle  on  trouve  comme  sur  le  fron- 
tispice le  nom  de  /.  de  Manihus. 

W— s. 
ARTIS  (Gabriel  d'),  connu 
surtout  par  ses  efforts  pour  empêcher 
le  socinianisme  de  s'introduire  dans 
les  différentes  communions  proies- 
tantes,  était  né  vers  i66oàMilbaud, 
dans  le  Rouergue.  Ayant  terminé  ses 
études  tbéologiques ,  il  se  rendit  en 
Prusse  avec  sa  famille  ,  et  dut  à 
ses  talents  pour  la  chaire  d'être  at- 
taché à  l'église  française  de  Berlin. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, la  plupart  des  pasteurs  avaient 
été  forcés,  pour  se  soustraire  a  la 
persécution,  de  chercher  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  Cette  conduite, 
qui  n'offrait  rien  que  de  conforme  aa 
véritable  esprit  de  l'évangile,  fut  ce- 
pendant blâmée  hautement  par  quel- 
ques protestants  zélés.  Elle  Benoît, 
dans  l'espoir  de  faire  cesser  ces  dé- 
clamations, publia  \ Apologie  def 


tors  rlfugîés  [Pày.  AfiNoiT,  IV, 
.  D'Artis  y  répondît  par  les  Sen- 
tis désintéressés,  etc. ,  ouvrage 
equel  il  prétend  que  les  pasteurs, 
àndonnant  leurs  églises  pendant 
rsécution ,  ont  trahi  leurs  de- 
,  et  qu'ils  sont  tenus  de  braver 
les  dangers  pour  se  réunir  à 
troupeaux.  Cet  ouvrage  ne  pou- 
[u'exciter  encore  la  division  qui 
lit  déjà  parmi  le  clergé  protes- 
Betioîl  s1  empressa  d'y  répondre. 
lis  lui  répliqua  ;  mais,  a  la  de- 
e  de  quelques  amis ,  31  consentit 
primer  son  manuscrit.  Ce  sacri- 
ardif  fait  à  la  paix  ne  l'em- 
i  pas  d'être  suspendu  de  ses 
!ons  pastorales  par  le  consistoire 
erlin.  Privé  de  son  emploi,  il  se 
t  en  Hollande ,  où  il  se  flattait 
juver,  dans  l'exercice  de  ses  ta- 
ies ressources  qui  lui  man- 
nt  du  côté  de  la  fortune.  Il  ré- 
d'entreprendre  un  journal,  et 
communiqua  le  plan  à  Bayle, 
i  trouva  très-bien  conçu  (Lettre 
Lrlis).  Le  premier  numéro  pa- 
.  Amsterdam  ,  sous  le  titre  de 
nal  a™  Amsterdam,  le  5  sept. 
;  mais  la  publication"  en  resta 
ndue  jusqu'au  mois  de  février 
at.  D'Artis  étant  allé  demeurer 
nbourg,  y  reprit  sa  feuille,  sous 
e  de  Journal  de  Hambourg,  et 
ntinua  jusqu'au  27  avril  1696, 
t  été  rétabli  dans  ses  fonctions 
raies ,  il  rèviut  a  Berlin ,  après 
ibsence  de  douze  ans  ;  mais  il  ne 
y  vivre  long-temps  en  bonne 
onie  avec  ses  confrères.  S'étani 
is  de  les  accuser  de  sociniantsme, 
exclus  pour  la  seconde  fois  du 
jtère.  Il  fît,  en  1 7 1 4,  un  voyage 
venter.  Sur  la  recommandation 
ia  Croze,  il  y  reçut  un  accueil 
cillant  de  Cuper,  qui  le  jugeait 
ninistre  zélé  de  Jésus -Christ, 
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mais  qiii  lui  sduhailâit  plus  de  pru- 
dence ^Lettres  de  Cuper,  162).  L'an- 
née suivante,  d'Arlis  se  rendit  en 
Suède,  puis  en  Angleterre,  où  l'on 
conjecture  qu'il  fui  attaché  à  l'é- 
glise Saint- James  de  Londres.  L'âge 
n'avait  point  diminué  son  ardeur  pour 
les  disputes.  Ayant  eu  l'occasion  de 
voir  eutre  les  mains  d'un  de  ses  amis 
la  traduction  française  du  Nouveau- 
Testament,  par  Beausobre  et  Len- 
fant,  il  crut  y  remarquer  des  traces 
de  socinianisme  ,  et  s'empressa  de 
mettre  en  garde  les  fidèles  contre 
cette  version ,  par  une  lettre  pasto- 
rale, dans  laquelle  il  s'intitule  le  pins 
ancien  et  le  plus  légitime  pasteur  de 
l'église  française  de  Berlin.  Celte 
lettre  lui  attira  des  réponses  très- 
vives  de  Lenfant.  D'Artis  y  répliqua 
d'une  manière  peu  charitable.  Il  aila 
même  jusqu'à  recourir  à  l'autorité 
séculière  pour  obtenir  la  punition  des 
prétendus  sociniens.  Dans  un  mé- 
moire qu'il  fît  remettre  au  grand  ma* 
réchalde  Prusse,  il  lui  offre  d'extraire 
de  la  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment plus  de  soixante  passages  sus- 
pects ,  et  a  en  fournir  la  critique. 
Cette  démarche  n'ayant  pas  eu  l'ef- 
fet qu'il  s'en  promettait ,  il  s'éloigna 
de  Berlin  pour  toujours;  On  conjec- 
ture qu'après  avoir  erré  dans  les 
Pays-Éas  et  l'Allemagne,  il  prit  en- 
fin le  parti  de  retourner  a  Londres , 
et  qu  il  y  mourut,  après  1730,  dans 
un  âge  avancé.  Outre  le  Journal 
£  Amsterdam  et  de  tiambourg, 
dont  la  collection  forme  4.  vol.  pet. 
in- 8°,  on  connaît  de  d'Artis  :  I. 
Sentiments  désintéressés  sur  la  re- 
traite des  pasteurs  de  France,  ou 
examen  du  livre  intitulé  :  Histoire 
et  apologie  de  la  retraite^  etc., 
d'Elie  Benoît,  Devcnter,  1688,  in- 
12.  EL  Deux  lettres  à  l'auteur  de 
l'Histoire  critique  de  la  république 
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des  lettres  (  Manon  ),  au  sujet  de  la 
dissertation  critique  sur  le  psaume 
CX,  dans  le  journal  littéraire  de 
La  Haye,  tom.  III,  142-60;  tom. 
IV,  1 55-75.  III.  Recueil  de  trois 
écrits  sur  des  sujets  importants  à 
la  religion,  La  Haye,  1705,  in-8°. 
D'Artis  est  l'éditeur  de  ce  recueil. 
Dans  la  préface,  il  se  déclare  Fau- 
teur de  la  dissertation  sur  la  théo- 
cratie a" Israël.  Les  deux  anlres  piè- 
ces sont  une  lettre  à  un  ministre 
nouvellement  reçu,  et  un  discours 
sur  la  nécessité  de  connaître  la 
religion  et  de  la  pratiquer.  IV. 
Lettres  de  M.  d'Artis  et  de  M. 
Lenfant  sur  les  matières  du  so- 
cinianisme,  Berlin,  1719,  in-4°.  V. 
Mémoire  abrégé  concernant  le 
système  et  les  artifices  des  soci* 
mens  modernes  ;  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux y  mai,  1725,  p. 
509-22.  C'est  l'extrait  du  mémoire 
qu'il  remit  au  grand  maréchal  de 
Prusse  contre  la  trad.  du  Nouveau 
Testament  par  Beausobreet  Lenfant. 
VI.  La  maîtresse  clé  du  royaume 
des  deux ,  qui  est  une  clé  et  or 
d'Ophir,  enrichie  de  perles  du 
plus  grand  prix;  ou  dissertation 
contre  le  papisme,  Londres,  sans 
date,  petit  in-8°.  Ouvrage  rare  et 
recherche'  des  curieux,  peut-être  à 
cause  de  la  singularité  du  titre  ou  de 
la  violence  des  attaques  contre  le 
saint-siège  {Koyez  le  Manuel  du 
libraire  de  M.  Brunet  au  mot  Maî- 
tresse). Barbier,  dans  son  Examen 
critique  des  dictionnaires,  a  donné 

sur  d'Artis  un  article  très-incom- 
plet "yy g# 

ÂRTOPAEUS  (Jean-Chris- 
tophe Becker  ou),  historien  et  phi- 
lologue, né  en  1626  a  Strasbourg, 
consacra  sa  longue  carrière  a  l'ensei- 
gnement. Après  avoir  professé,  trente- 
deux  ans,  la  littérature  latine  augyni- 
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nue  de  sa  ville  natale,  il  fat  1 
en  i683,  d'un  canonicat  du  et 
de  Saint-Thomas  et  de  la 
d'histoire  kl  académie,  dont  il  1 
doyen  le  11  juin  1702.  Cet 
savant  dn  premier  ordre ,  trèî 
dans  les  langues,  l'histoire  et  ] 
tiquités  ;  et  s'il  n'est  pas  aussi 
maintenant  qu'il  mérite  de 
c'est  qu'il  n'a  guère  publié  q 
thèses  et  des  dissertations, 
d'ouvrages,  dont  la  réputation 
chit  rarement  l'enceinte  des 
mies.  La  plupart  de  ses  thèses  1 
sur  des  points  choisis  de  l'h 
sacrée  et  de  l'histoire  ancienn 
fenbach  en  avait  recueilli  un 
nombre  dont  on  trouve  les 
dans  le  catalogue  de  sa  biblio 
(Voy.  Uffxnbach,  XLVII, 
Artopaeus  a  eu  part  au  Co\ 
dium  histor.  ecclesiasticœ  in 
gymnasii  Gothani  ;  Gotha>  ; 
in- 8°,  et  souvent  réimprimé  dep 
Allemagne  (j^o^-.Seckebdorf, 
4 1 3).  On  lui  attribue  :  Séria  d 
sitio  de  statu,  loco  et  vita  a 
rumpostquam  dicesserunt  c 
poribus  prœsertim  Jtdelium, 
de  21 4-  pages,-  édition  impr 
suivant  Placcius  ,  Theatrum 
nymor.y  dans  le  duché  de  '. 
bourg,  vers  1670.  Cet  oanaj 
rieux,  mais  paradoxal,  reparu 
l'année  suivante,  a  Strasbourg 
Zelzner,  in-i  2,  augmenté  d'un 
men  critique  par  Bal  th.  Bebel 
été  inséré  dans  le  FascicuL 
riorum  ac  curiosorum  scripi 
theologicorum  de  anima,  I 
fort,  1692,  in-8°5  en^n  on  c 
dique,  dans  VàBibliotheca  sel 
sima  d'Engel,  une  édition  de 
zig,  1702,  in-8°.  Quoiqu'il  ai 
éditions,  l'ouvrage  est  assez  rare 
que  Dav.  Clément  le  témoigne 
h  Bibliothèque  curieuse,  I;  3i 
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mot  Anima  (i).  Placcius  en  a  donné 
l'analyse  dans  sonTTieatrum  déjà cité, 
p.  7 1.  Parmi  les  thèses  d'Artopaeus, 
on  distingue  celle  qu'il  a  publiée  sous 
ce  titre  :  Meletema  historicwn 
guod  narratio  de  Juditha  et  Ho- 
lopheme  non  historia  $it3  sedepo- 
peia;  Strasbourg,  1694,  in-4-°j  réim- 
primée dans  le  Compendium  his- 
toriée ecclessiast.)  Gotha,  1703, 
in- 8°.  Artopaeus  a  fourni  des  notes 
&  l'édition  de  Dictys  de  Cœle  pu- 
bliée par  Obrecht,  Strasbourg,  1 69  r , 
ïn-4°j  et  il  a  corrigé  les  Tables 
chronologiques  de  Chr.  Schrader. 
Ce  dernier  ouvrage  n'a  été   publié 

3u'après  la   mort  de  Fauteur,  par 
artenslen,  Strasbourg,  1 7 1 5,  iu-4°. 

W— s. 
ARTUS  THOMAS.    Voy. 
ce  nom  dans  la  note  de  l'article  Vi- 
GENkRE,  XL VIII,  458-59. 

ASAD  ou  AÇAD  KHAN, 

l'un  des  souverains  éphémères  de  la 
Perse,  dans  le  dernier  siècle,  appar- 
tenait a  une  tribu  d'Afghans ,  et  na- 
quit dans  les  environs  de  Caboul , 
vers  1715.  Il  entra  au  service  de 
Ïïadir-Chah  avec  le  corps  de  trou- 
pes que  sa  nation  offrit  a  ce  conqué- 
rant, lorsqu'il  revenait  de  l'Inde ,  en 
1739.  Jeune  alors  etsimple  cavalier, 
Asatr  se  fit  bientôt  remarquer;  il  ob- 
tint de  l'avancement ,  et  commandait 
un  corps  de  mille  hommes  dans  la  pro- 
vince d'Erivan,  lorsque  Nadir  fut 
assassiné  (1747).  Les  révolutions  qui 
éclatèrent  par  suite  de  cet  événe- 
ment développèrent  l'ambition  d'A- 
sad,  et  lui  offrirent  les  moyens  delà 
satisfaire.  Il  se  mit  d'abord  au  ser- 
vice de  Teymouras  II  et  de  son  fils 
Héraclius,  princes  de  Géorgie,  qui 
profitaient    aussi   des   circonstances 


(x)  Dar.  Clément  ne  connaissait  pas  l'édition  de 
Strasbourg  ,  167 1  ,i  n-i2.  Elle  est  citée  dan*  le 
Culot}  1k  ta  Bibliot.  du  roi,  D,  aSi. 
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pour  affranchir  leur  pays  du  joug 
qu'il  subissait  depuis  deux  siècles  et 
demi  sous  la  domination  persane.  Asad 
ne  tarda  pas  a  quitter  ses  nouveaux 
maîtres;  et  voulant,  a  leur  exemple, 
travailler  pour  son  propre  compte , 
il  se  joignit  aux  Lesghis.,  peuples  cau- 
casiens qui ,  a  la  faveur  du  désordre 
général ,  pillaient  et  ravageaient  im- 
punément les  états  musulmans  et  chré- 
tiens. En  1751,  il  assiégea  E  ri  van 
dont  le  gouverneur  n'implora  pas  en 
vain  le  secours  d'Héraclius.  Forcé  de 
s'éloigner,  Asad  se  jeta  sur  l'Adzer- 
baïdjan ,  en  chassa  les  troupes  géor- 
giennes ,  s'empara  de  Tauris ,  et  con- 
clut avec, Héraclius,  a  la  fin  de  1762, 
un  traité  de  paix  par  lequel  il  fui  cou- 
venu  que  les  rives  de  l'Araxe  seraient 
la  limite  de  leurs  étals  respectifs. 
Maître  par  ce  traité  de  tout  1  Adzer- 
baïdjan,  Asad ,  ayant  recruté  son  ar- 
mée d'aventuriers  de  tous  les  pays  . 
ajouta  a  ses  conquêtes  Cazbin  etSul- 
thanieh  $  il  entra  dans  le  Ghilan ,  y 
fit  des  levées  d'hommes  et  d'argent, 
et  s'avança  dans  le  Mazanderan  con- 
tre Mohammed  Haçan-Khan,  tandis 
que  ce  dernier  était  attaqué  d'un  autre 
côté  par  Kérym-Khan.  Le  plan  d'A- 
sad  était  d'attendre  le  résultat  de  la 
lutte  entre  ces  deux  rivaux,  et  de  tom- 
ber ensuite  sur  le  vainqueur  dont  il  es- 
pérait avoir  bon  marché.  Mais  ayant 
appris  que  Mohammed  Haçan,  vain- 
queur de  Kérym,  se  disposait  a  venir 
le  combattre ,  il  n'osa  pas  se  risquer 
sur  un  terrain  resserré  entre  la  mer 
Caspienne  et  de  hautes  montagnes  , 

**  m       mm***  I   ««11  *aw»  A       M        m        *h  ■■  l>w  ■•  \j      _  _*.  _■___ __ 0_ 


w  —     —    ,   —  ^  .        _*.       ,     n  **  ******  w       »  »»%?M4T»i***ww 

d'Asad  força  son  rival  de  décam- 
per. Il  revint  l'année  suivante  ;  mais 
cette  fois  Asad,  qui  avait  renforcé 
son  armée ,  ne  resta  pas  sur  la  dé- 
fensive. Il  alla  camper  dans  les  en- 
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vïrèns  de  Câzbin ,  y  livra  bataille  a 
Kérym,  le  défit,  et  le  poursuivit  avec 
tant  de  vigueur ,  qu'il  ne  lui  hissa 
pas  le  temps  de  se  fortifier  ni  même 
de  se  reposer  à  Ispahan  et  a  CW- 
raz  :  il  s'empara  de  ces  deux  vil- 
les importantes.  Kérym  s'était  retiré 
dans  le  Kcrmesir,  on  les  montagnards 
s'armèrent  pour  sa  défense.  Àsad , 
qui  le  suivait  de  prés  ,  s'engagea  im- 
prudemment dans  un  défilé  où  ses 
troupes  furent  écrasées.  Sa  déroute 
fut  complète ,  et  il  ne  parvint  qu'a- 
vec peine  et  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre a  se  replier  sur  Chiraz,  où  il 
pilla  les  caisses  publiques  et  les  ma- 
gasins de  vivres  :  il  gagna  enfin  Ispa- 
han, et  comptait  s'y  fortifier  pendant 
l'hiver  ;  mais  n'ayant  pas  reçu  les  re- 
crues qu'il  avait  demandées,  et  se 
voyant  menacé  a  la  fois  par  les  ar- 
mées de  Mohammed  Haçan  et  de 
Kérym,  il  craignit  de  se  mesurer 
contre  ces  deux  compétiteurs,  et  pré- 
féra aller  attendre  à  Tauris  l'issue 
d'une  seconde  lutte  qui  ne  pouvait 
manquer  de  s'engager  entre  eux. 
En  effet ,  Mohammed  triompha  de 
Kérym,  et  s'empara  d'ispahan.  Vaincu 
a  son  tour  devant  Chiraz,  il  retourna 
dans  le  Mazandcran  pour  y  réparer 
ses  pertes.  Il  marcha  sur  Tauris  au 
printemps  de  1757.  La  puissance 
d'Asad,  affaiblie  par  ses  guerres  avec 
Kérym,  était  alors  sur  son  déclin. 
Ses  troupes  mal  payées  fa  liguaient  les 
peuples  de  rAdzerbaïdjan  par  leurs 
Brigandages.  Il  manquait  de  vivres  et 
de  munitions;  et  plusieurs  de  ses 
officiers  généraux  allèrent  avec  leurs 
soldats  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  Mohammed  Haçan.  Effrayé  de 
cette  désertion,  Asad  laissa  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  de  Fclh 
Ali-Khan  ,  pour  défendre  Ourmiah  , 
la  plus  forte  place  de  l'Àrizcrhaïdjan, 
et  il  s'achemina  vers  Baghdad  avec 
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irae  faible  escorte.  En  tr stvéraort  lé  1 
Kourdistan ,  il  s'arrêta  chez  son  teau-  | 
père  ;  mais  ce  barbare  ,  saris  respect 
pour  les  liens  de  la  parenté  ni  pour 
un  souverain  déchu,  le  dépouilla  de 
tous  ses  joyaux ,  cri  lui  disant  impu- 
demment que  ces  parures  ne  conve- 
naient plus  a  sa  position.  Àsad,  ar- 
rivé h,  Baghdad  dans  un  dénuement 
presque  absolu ,  y  fut  bien  accueilli 
du  pacha  Soliman  ;  mais  il  ne  put  en 
obtenir  des  secours  pour  rentrer  en 
Perse.  Comme  il  cherchait  à  se  faire 
un  parti,  et  comme  ses  intrigues  pou- 
vaient compromettrela  neutralité  dont 
ce  gouverneur  voulait  ne  pas  se  dé  - 
partir  avec  Kérym-Kban  (Pojr.  ce 
nom,  XXII,  5*4),  Asad  reçut  ordre 
de  s'éloigner ,  et  prit  le  parti  de  se 
retirer  en  Géorgie,  auprès  du  prince 
Héraclius ,  qui  lui  assura  une  exis- 
tence honorable  a  Tiuis  ;  mais  qui, 
Satisfait  d'avoir  recouvré  l'indépen- 
dance de  sa  couronne  et  de  son 
pays ,  refusa  aussi  de  favoriser  les 
projets  ambitieux  de  son  hôte.  Dans 
cet  intervalle ,  Feth  Ali-Khan  aban- 
donné a  ses  propres  forces  avait  li- 
vré Ourmiah  a  Mohammed  Haçan. 
[T'oy.  ce  nom,  XXlX,  a4-i  ). 
Celui-ci  a  son  tour  avait  été  vaincu  et 
tué  par  Kérym,  qui  restait  maihre  de 
toute  la  Perse.  Héraclius,  somme  par 
ce  prince  de  livrer  Asad ,  ne  voulut 
pas  violer  les  lois  de  l'hospitalité  ; 
mais  il  engagea  Asad  a.  se  rendre 
auprès  d'un  prince  dont  on  vantait 
la  clémence  et  la  loyauté.  Asad  Khan 
suivit  ce  conseil,  et  s'en  trouva  bien. 
Olivier,  dans  la  relation  de  ses  voya- 
ges en  Orient ,  nous  a  conservé  le 
récit  de  l'entrevue  de  ces  deux  per- 
sonnages et  le  texte  même  de  leur 
conversation.  Il  est  difficile  de  croire 
h,  l'authenticité  de  ces  détails  et 
surtout  à  celle  des  discours.  Mais, 
eu  somme,  Kérym  pardonna  généreu> 
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sèment  k  son  ancien  rival,  lui  accorda 
sa  confiance ,  l'admit  dans  son  con- 
seil ,  et  lui  offrit  tous  les  moyens  de 
mener  nne  rie  douce  et  paisible, 
dans  tel  lieu  qu'il  lui  plairait  de  choi- 
sir. Asad  préféra  demeurer  k  Chi- 
raz,  auprès  d'un  prince  qui  avait  ac- 
quis tant  de  droits  a  sa  reconnais- 
sance et  à  son  amitié.  Il  lui  donna 
souvent  des  avis  salutaires,  le  ser- 
vit avec  zèle  et  courage  a  l'armée  ; 
mais  refusant  tous  les  emplois,  toutes 
les  dignités ,  il  disait  souvent  qu'il 
n'avait  jamais  été  plus  heureux  que 
depuis  sa  chute.  Il  survécut  a  Ké- 
rym,  et  mourut  k  Chiraz,  en  1780  , 
pendant  que  cette  ville  et  ait  assiégée 

5ar  Aly  Mourad-Kban  {J'oy.  ce  nom, 
[XX,  33 i).  Son  corps  fut  déposé 
dans  nne  mosquée ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  reddition  de  cette  ville 
que  ses  restes ,  comme  il  l'avait  dé- 
siré, furent  portés  à  Kaboul,  ac- 
compagnés de  ses  femmes  et  de  ses 
esclaves.  A — t. 

ASGIIOD  est  le  nom  de  plu- 
sieurs princes  arméniens  de  la  race 
des  Bagratides,  Juifs  d'origiue,  qui 
régnèrent  sur  la  Géorgie,  et  dont  la 
famille  existe  encore  en  Russie.  — 
AscnoD ,  fils  de  Piourad ,  voyant 
V  Arménie  livrée  k  la  fureur  des  guer- 
res civiles,  depuis  qu'en  l'année  683 
le  palrice  Grégoire  périt  dans  uno 
bataille  contre  les  Khaxars  ,  qui  ' 
l'avaient  envahie ,  s'empara  du  gou- 
vernement on  685,  et  prit  l<*  titrt  de 
patrice.  Il  nomma  son    frère  Sem- 

5 ad  sharabied  ou  généralissime 
es  troupes  5  et ,  dans  l'espoir  d'as- 
surer la  tranquillité  de  son  pays ,  il 
fit  la  paix  avec  le  khalife  Addel-Mé- 
lek,et  lui  paya  un  tribut.  Mais  l'em- 

Ïrenr  Justinien  II ,  irrité  de  cet  acte 
soumission  des  Arméniens,  envoya 
en  686,  une  armée  qui 
il  deux  ans  leur  mal- 
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heureux  pays.  D'un  autre  côté ,  les 
Arabes,  soupçonnant  quelque  intelli- 
gence secrète  entre  les  Grecs  et  les 
Arméniens,  attaquèrent  ces  derniers. 
Aschod ,  ayant  marché  k  la  rencontre 
de  l'ennemi ,  périt  dans  la  bataille , 
l'an  690,  après  avoir  gouverné  qua- 
tre ans  et  huit  mois.  —  Aschod,  fils 
de  Sahag ,  profilant  des  guerres  ci- 
viles qui  élevèrent  la  puissance  des 
Abbassides  sur  celle  des  Ommeyades, 
se  fit  nommer  patrice  et  prince  des 
princes  d'Arménie  en  7^3,  par  Mer- 
wan  II ,  dernier  khalife  de  la  race  des 
Ommeyades,  et  gouverna  quinze  ans. 
Attaqué  en  758  parles  autres  prin- 
ces arméniens,  k  cause  de  ses  liaisons 
avec  les  Musulmans ,  il  fut  vaincu , 
fait  prisonnier  et  privé  de  la  vue.  Il 
survécut  quatorze  ans  k  ce  malheur , 
et  fut  remplace  par  son  fils  Sempad. — 
AscnoDlflr,dit  le  Grand,  premier  roi 
d'Arménie  de  la  dynastie  des  Bagra- 
tides, était  fils  de  Sempad  le  confes- 
seur qui  souffrit  le  martyre  en  856. 
Ayant  appris  la  mort  glorieuse  de 
son  père ,  il  se  mit  en  possession  de 
ses  états  en  Arménie  ,  et  sut ,  par  sa 
prudence  et  sa  sagesse,  se  concilier  k 
la  fois  la  confiance  des  princes  armé- 
niens et  l'amitié  des  Arabes;  aussi 
le  khalife  Motawakkel  fit  cesser 
les  incursions  des  Musulmans  en  Ar- 
ménie, et,  au  lieu  d'un  osdigan  ou 
.gouverneur,  il  n'y  envoya  plus  qu'un 
commandant  qui  dépendait  du  gou- 
verneur de  l'Adzerbaïdjan.  Il  fit 
plus:  en  859  il  éleva  Aschod  à  la 
dignité  de  prince  des  princes  , 
et  lui  donna  sur  l'Arménie  tous  les 
droits  delà  souveraineté  ,  a  la  charge 
d:un  tribut  annuel.  Aschod  s'appli- 
qua k  maintenir  la  paix  dans  ses 
états ,  et  k  réparer  les  maux  nu'y 
avaient  causés  les  Arabes.  Il  conféra 
k  son  frère  Apas  la  dignité  de  shara- 
bied y  et  se  fortifia  par  des  alliances 
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arec  les  plus  puissants  princes  armé- 
niens, qui  se  soumirent  a  lui  avec  joie 
en  devenant  ses  gendres.  Maître  du 
centre  de  l'Arménie  sur  les  bords  de 
l'Araxe,  Aschod  résidait  alternative- 
ment a  Kars,  à  Ani  et  a  Eraskavors , 
et  comptait  parmi  ses  vassaux  le  prince 
de  Géorgie ,  son  parent ,  et  le  roi  de 
Colchidc.  La  partie  méridionale  de 
l'Arménie  était  encore  occupée  par 
les  Arabes  dont  le  commandant  mili- 
taire résidait  a  Tovin ,  pour  y  sur- 
veiller les  princes  arméniens  et  rece- 
voir leurs  tributs.  En  86 1 ,  cet  émir 
ayant  fait  une  incursion  en  Arménie, 
fut  vaincu  par  Aschod  et  par  son 
frère  Apas.  Le  khalife  Motawakkel , 
loin  de  venger  la  honte  de  son  lieu- 
tenant ,  rendit  la  liberté  a  tous  les 
princes  *  arméniens  qui  avaient  été 
emmenés  captifs  a  Baghdad  avec  Sem- 
pad ,  et  leur  permit  de  retourner  au 
christianisme  qu'ils  avaient  été  forcés 
d'abandonner.  Aschod  gouvernait  en 
paix  l'Arménie  depuis  vingt-six  ans, 
lorsque  le  khalife  Motamed  crut  de- 
voir récompenser  sa  fidélité  et  sa  sa- 
gesse en  lui  conférant  le  titre  de  roi. 
Il  lui  envoya,  en  885,  un  diadème, 
des  vêtements  royaux ,  des  chevaux , 
des  armes  et  d'autres  riches  présents. 
Aschod  fut  couronné  par  l'ambassa- 
deur musulman  a  Ani ,  en  présence 
des  grands  de  la  nation.  Quelque 
temps  après  ,  l'empereur  Basile-le- 
Macédomen,  qui  se  prétendait  issu 
des  Arsacides,  anciens  rois  de  l'Ar- 
ménie, envoya  une  couronne  à  As- 
chod ,  avec  une  lettre  pleine  de 
compliments  et  de  témoignages  d'af- 
fection ,  et  fit  avec  lui  un  traité  d'al- 
liance et  d'amitié.  Ainsi  fut  rétabli  le 
royaume  d'Arménie ,  environ  quatre 
siècles  et  demi  après  la  destruction 
de  la  dynastie  des  Arsacides.  Aschod 
vainquit  les  peuples  barbares  qui 
habitaient  les  vallées  septentrionales 


ASC 

et  les  gorges  du  Caucase ,  réprima 
leurs  brigandages ,  et  leur  donna  des 
gouverneurs.  Ils  se  révoltèrent  en 
888,  et  furent  vaincus  par  Sempad, 
fils  aîné  du  roi,  qui,  s'élant  mis  a  la 
tête  d'une  nombreuse  armée  d'Armé- 
niens et  de  Géorgiens,  les  soumit ,  et 
résida  quelque  temps  chez  eux  en 
qualité  de  vice-roi ,  pour  les  accou- 
tumer a  l'obéissance.  Aschod ,  ayant 
fait  la  même  année  un  voyage  a 
Constantinople ,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs  par  l'empe- 
reur Léon-lc-Philosophe ,  tomba  ma- 
lade à  son  retour  sur  les  frontières 
de  ses  états,  et  mourut  vers  la  fin  de 
l'an  889 ,  après  avoir  porté  pendant 
cinq  ans  le  titre  de  roi,  laissant  pour 
successeur  Sempad,  rainé  de  sci 
quatre  fils.  —  Ascbod  II,  petit-fils 
du  précédent ,  succéda ,  Tan  9 1 4- ,  a 
son  père  Sempad ,  dont  la  mort  tra- 
gique avait  plongé  l'Arménie  dans  un 
abîme  de  maux.  Ce  prince,  qui  par 
ses  exploits  mérita  le  surnom  d'i:V- 
gathi  ou  de  fer ,  secondé  par  son 
frère  Apas,  rassembla  six  cents  guer- 
riers avec  lesquels  il  soutint  une  lutte 
inégale  contre  les  Musulmans  et  les  re- 
belles. Malgré  son  courage,  son  acti- 
vité et  ses  hauts  faits  d'armes ,  mal- 
gré la  couronne  qu'il  avait  reçue  des 
rois  de  Géorgie  et  des  Abkhaz  ,  il  ne 
put  délivrer  son  pays  du  joug  des  infi- 
dèles. Moins  roi  que  chef  d'aventu- 
riers ,  borné  à  la  possession  de  quel- 
ques forts ,  il  n'aurait  pu  ,  sans  le 
secours  des  étrangers ,  recouvrer  le 
trône    de    ses  pères  ,  et  relever  la 

Puissance  des  Bagralides  en  Arménie. 
>n fin,  après  dix  ans  de  malheurs,  As- 
ch  od  fu  t  informé,  l'an  9  2  o ,  qu  e  l'empe- 
reur Constantin  Porphyrogénèle  invi- 
tait les  Arméniens  à  oublier  leurs 
dissensions,  et  a  se  rénnir  aux  rois 
de  Géorgie  et  des  Abkhaz,  promet- 
tant de  leur  envoyer  de  puissants  se* 
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cours  pour  les  aider  a   chasser  les 
Arabes.  Aschod  se  rendît  .  Tannée 
suivante  a  Constantinople ,    d'où  il 
revint  avec  une  armée  qui  l'aida  à 
recouvrer  entièrement  son  royaume. 
Pendant  son  absence ,  la  révolte  de 
Kakig ,  roi  du  Vazbouragan ,  et  de 
quelques  autres   princes  arméniens 
alliés  des  Arabes ,  avait  forcé  You- 
souf,  chef  de  ces  derniers,  a  évacuer 
l'Arménie  ;  mais  il  y  avait  laissé  un 
ferment  de  division  en  créant  roi,  dans 
la  ville  de  Tovin ,  un  autre  Aschod , 
cousin  du  roi  d'Arménie.  La  guerre 
qu' Aschod  eut  k  soutenir  contre  ce 
compétiteur  ne  l'empêcha  pas  de  sou- 
mettre plusieurs  peuples  du  nord  de 
l'Arménie,  de  faire  la  paix  avec  You- 
souf,  de  vaincre  son  propre  frère 
Apas ,  auquel  il  pardonna  sa  révolte 
soutenue  par  le  roi  des  Abkhaz ,  et 
de  terminer  heureusement  plusieurs 
guerres  contre  ce  dernier  et  d'autres 
princes    arméniens.    Le    successeur 
a  Yousouf,  ayant  renouvelé  l'alliance 
avec  le  roi  d'Arménie ,  lui  donna  le 
tilre  de  schahcuischah  (roi  des  rois), 
pour  marquer  sa  suprématie  sur  les 
rois  de  Colchide,  de  Géorgie,  d'Al- 
banie, de  Vazbouragan  et  de  Tovin  ; 
mais  les  empereurs  grecs  ne  lui  ac- 
cordèrent que  le  titre  de  prince  des 
princes.  Par  la    médiation  du    pa- 
triarche Jean  VI  et  des  évêques  ar- 
méniens ,  Aschod  fit  la  paix  avec  son 
cousin,  qu'il  reconnut  roi  de  Tovin,  fut 
heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  et 
mourut  en  928  ,  dans  la  quinzième 
année  de  son  règne ,  laissant  pour 
successeur  son  frère  Apas.  —  As- 
chod III  Oghormadz  (le  miséricor- 
dieux), neveu  d' Aschod  II,  succéda  3 
en  952,  a  son  père  Apas  dont  le  rè- 
gne avait  été  tranquille.  A  son  exem- 
ple, il  fit  construire  plusieurs  édifi- 
ces ,  il  embellit  et  agrandit  la  ville 
d'Aui,  sa  capital?.  En  961,  il  dojuia 
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le  titre  de  roi  et  la  ville  de  Kars  k 
son  frère  Mouschegh ,  dont  la  posté- 
rité y  régna  pendant  un  siècle.  Aschod 
parvint  k  un  très-haut  degré  de  puis- 
sance. Les  rois  de  Géorgie,  d'Alba- 
nie ,  de  Kars ,  de  Vazbouragan ,  tous 
les   princes  arméniens   et  plusieurs 
émirs  musulmans  reconnaissaient  sa 
suprématie.  Il  n'avait  plus  k  redou- 
ter le  khalifat  avili  sous  la  tyrannie 
des  princes  Bowaïdes  (  V,  Mothy- 
Lillah,XXX,275).  Ayant  vaincu, 
en  961 ,  Seif-eddaulah ,  prince  Hain- 
danide,  souverain  d'Halep  et  d'une 
partie  de  la  Mésopotamie,  il  reçut 
du  khalife  une  lettre  de  félicitation 
et   le  titre  de  Schah-Armen.   En 
974,  il  fit  alliance  avec  l'empereur 
Jean  Zimiscès,  et  le  seconda  puis- 
samment dans  sa  brillante  expédition 
contre  les  princes  musulmans  de  Sy- 
rie et  de  Mésopotamie.  Aschod  III 
mourut  en  977,  après  un  règne  de 
2  5    ans,    laissant    pour  successeur 
Sempad  II  ,   et    deux    autres  fils  , 
Kakig  Ier  et   Kouiken,   qui  fonda 
le  royaume  de  l'Albanie  arménienne, 
—  Aschod  IV,  surnommé  Khadeh 
(le  vaillant) ,  fils  puîné  de  Kakig  Ier, 
se  révolta ,  l'an  1021,  contre  le  roi 
Jean  son  frère  ;  soutenu  par  le  roi 
de  Vazbouragan,  il  l'assiégea  dans 
Ani,   après  avoir    conquis  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  et  le  força 
de  lui  en  céder  la  moitié.  Mais  les 
entreprises  de  l'empereur  Basile  II 
et  les  invasions  des  Turks  seldjou- 
kides  affaiblirent  l'Arménie,   et  la 
plongèrent  dans  l'anarchie.  Aschod 
mourut  en  1039;  et,  comme  il  ne 
laissait  qu'un  fils  âgé  de  14.  ans,  sts 
étals  retournèrent  k  son  frère  Jean , 
qui   ne  lui   survécut  que    quelques 
mois.  Ce  ne  fut  qu'après  deux  ans 
de  malheurs  que  le  fils  d' Aschod  par- 
vint au  trône  qui  fut  bientôt  perdu 
pour  lui  et  pour  sa  famille.     A — x% 
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ASCHRAF-CHAH,  le  second 
des  souverains  afghans  khildjis  qui 
interrompirent  la  dynastie  des  Sofys 
•n  Perse,  était  Gis  de  Mir-Abdallah 
que  Mir-Mahmoud  avait  fait  périr  a 
Candahar.  Aschraf,  cousin  de  ce  der- 
nier, sut  dissimuler  sa  haine  contre 
le  meurtrier  de  son  père  $  il  le  suivit 
dans  ses  expéditions  contre  la  Perse, 
et  prit  part  a  la  conquête  d'Ispahan, 
en  1712.  Après  que  Mahmoud  se  fut 
assis  sur  le  trône  des  Sofys,  Aschraf, 
exposé  aux  persécutions  de  sa  défiante 
jalousie ,  fut  protégé  par  l'affection 
des   Afghans.  Accusé    d'avoir,  par 
trahison  ou  par  lâcheté ,  favorisé , 
endant  le  siège  d'Ispahan ,  l'évasion 
u  prince  Thahmasp ,  il  se  justifia 
en  prouvant  qu'il  avait  fait  toute  la 
résistance  dont  était  susceptible  la 
faiblesse  du  poste  qu'il  commandait, 
et  fut  acquitté  par  un  conseil  de  guer- 
re. Il  s'éloigna  de  la  capitale  où  il  por- 
tait ombrage  a  Mohmoud,  et  fut  un 
des  chefs  de  l'expédition  qui  s'em- 
para de  Gazbin  :  mais  cette  ville  s'é- 
tant révoltée, et  leshabitanls  ayant  fait 
main-basse  sur  les  Afghans ,  Aschraf 
fut   du  nombre  de  ceux  qui  échap- 
pèrent. N'osant  reparaître    a  Ispa- 
nan  ,  où  il  craignait  de  courir  les 
chances  d'une  nouvelle  accusation  ,  il 
se  retira  a  Candahar.  Les  vœux  des 
Afghans  forcèrent  bientôt  Mahmoud 
de  le  rappeler  et  de  le  déclarer  son 
successeur.  Il  paraît  néanmoins  que 
pendant  la  maladie  cruelle  et   dé- 
lirante qui  accabla  l'usurpateur,  et  qui 
lui  fit  répandre  tant  de  sang  (  Voy* 
Mir-Mahmoud  ,  XXIX ,  1 3  4.  ) ,  As- 
chraf fut  emprisonné  par  ses  ordres  ; 
mais  bientôt  ses  fers  se  brisèrent,  et 
il  fut  placé  sur    le   trône  en   avril 
17&5,  soit  immédiatement  après,  soit 
peu  de  moments  avant  la  mort  de 
son  ennemi  dont  on  lui  apporta   la 
iête.  Aschraf  était  aimé  des  soldats 
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de  sa  nation.  Sage,  conragenx  et  mo- 
déré ,  il  avait  toutes  les  qualités  pro- 
pres a  rendre  sa  domination  suppor- 
table aux  Persans  dans  des  temps  or- 
dinaires ;  mais  les  circonstances  con- 
trarièrent ses  bonnes  intentions,  en 
aigrissant  son  caractère.  Chah  Thah- 
masp, le  dernier  des  Sofys,  avait  été 
reconnu  roi  dans  le  Mazanderan ,  où 
il  s'était  réfugié,   et  dans  quelques 
districts  voisins.  Les  Russes,  dont  ce 
prince  avait  réclamé  le  secours,  s'é- 
taient emparés  du   Chirwao   et  du 
Gbilan;  et  les  Turcs,  sous  prétexte 
de  jouer  le  rôle  de  médiateurs  dans 
les  troubles  de  la  Perse,  s'entendant 
avec  les  Russes  pour  la   partager, 
avaient  conquis  l'Arménie  et  la  plus 
grande  partie  de  l' Ad zerbaïdjan.  Les 
Afghans  Âbdallis    étaient    toujours 
maîtres  de  Hérat  et    de   plusieurs 
antres  places  du  Khoraçan.  Le  reste 
de  cette  province ,  ainsi  que-  le  Seïs- 
tan ,   étaient  au   pouvoir  de  Mélik 
Mahmoud  qui  avait  pris  le  titre  de 
roi.  Il  ne  restait  a  Aschraf  que  l'Irak, 
le  Farsistan  et  le  Kerman,  où  son 
autorité  notait  pas  même   reconnue 
partout.   Ses  premiers  actes  prouvè- 
rent qu'il  craignait  moins  les  Persans 
que  ses  propres  généraux.  Il  en  fit 
périr  plusieurs ,  les  uns  k  cause  de 
leur  attachement  pour  Mahmoud,  les 
autres  pour  avoir  conspiré  en  sa  fa- 
veur contre  ce  prince.  Ces  exécutions 
enrichirent  son  trésor,  et  lui  gagnè- 
rent l'affection  des  habitants  d'Ispa- 
han. Il  fit  porter  solennellement  dans 
la  sépulture  de  leurs  ancêtres  les  ca- 
davres des  princes  persans  égorgés 
par  Mahmoud,  et  poussa  l'hypocrisie 
jusqu'à  feindre  de  refuser  une  cou- 
ronne souillée  de  sang,  et  de  ne  l'ac- 
cepter que  sur  une  renonciation  for- 
melle du  malheureux  Chah  Houçaïn 
auquel  il  l'avait  offerte.  Aschraf,  avant 
de  monter  sur  le  trône,  avait  eu  des 
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relations  secrètes  avec  Thahmasp; 
mais,  devenu  roi ,  il  changea  de  po- 
litique ,  et  tenta  d'attirer  ce  prince 
dans  un  guet-apens.  Le  coup  ayant 
manqué,  il  s'en  vengea  sur  quelques 
seigneurs  persans ,  qu'il  accusa  d'in- 
telligences arec  l'héritier  des  Sofjs. 
Aschraf  employa  la  première  année 
de  son  règne  a  affermir  son  gou- 
vernement intérieur  ,  et  k  pour- 
voir a  sa  sûreté  personnelle  par  le 
moyen  d'une  forteresse  qu'il  fit  con- 
struire au  milieu  d'Ispahan.  Une  am- 
bassade qu'il  avait  envoyée  a  Gons- 
tantinople  ayant  été  congédiée  sans 
audience,  les  Turcs  commandés  par 
Ahmed ,  pacha  de  Baghdad ,  prirent 
Cazhin ,  et  s'avancèrent  vers  la  capi- 
tale. Aschraf  surprit  nn  de  leurs 
corps,  et  employa  la  ruse  contre  des 
ennemis  qu'il  voulait  ménager  et  ne 
pas  provoquer  k  de  plus  grands  efforts. 
Ses  émissaires  travaillaient  secrète- 
ment les  soldats  Lourdes  et  olhomans, 
et  leur  persuadaient  que  l'alliance  de 
lu  Porte  avec  une  puissance  chrétien- 
ne pour  faire  la  guerre  k  un  prince 
musulman  et  orthodoxe  était  aussi 
impie  qu'impolitiqne.  Des  imams, 
qu  il  envoya  au  ser-asker ,  lui  prê- 
chèrent hautement  la  même  doctrine, 
et  se  joignirent  aux  officiers  turcs, 
lorsque  l'heure  de  la  prière  les 
appela  k  remplir  ce  devoir.  Leur 
mission  produisit  tout  l'effet  qu'As- 
chraf  pouvait  espérer.  La  désertion, 
l'indécision,  désorganisèrent  l'armée 
oihomane.  Il  en  triompha  aisément 
avec  des  forces  bien  inférieures ,  la 
contraignit  a  la  retraite,  et  obtint 
nne  paix  honorable  en  1727.  As- 
chraf échoua  ensuite  dans  une  tenta- 
tive contre  Candahar;  et  cette  en- 
treprise l'affaiblit  doublement  ,  eo 
semant  la  division  parmi  les  Af- 
ghans Khildjis.  Il  s'empara  de  Yezd, 
et  son  ambassadeur  fut  reçu  k  Cous» 
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f  antinople  avec  distinction  ;m  ai  s  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  furent  pour  lui  les 
dernières.  L'étoile  de  Chah  Thahmasp 
commençait  k  briller  d'un  éclat  qui  fit 
pâlir  celle  d' Aschraf.  Un  de  ces  nom- 
mes extraordinaires  qui  apparaissent 
k  diverses  époques  dans  le  monde, 
se  montra  le  vengeur  de  la  race  des 
Sofys  qu'il  devait  détruire  un  peu 
plus  tard  {V.  Nadir  Chah  ,  XXA , 
5*6).  Nadir  avait  fait  rentrer  le 
Khoraçan  et  le  Seïstan  sous  l'autorité 
de  Chah  Thahmasp,  et  se  disposait  k 
marcher  contre  les  Afghans,  lorsqu'il 
fut  prévenu  par  ceux-ci.  Cette  im- 
prudence d' Aschraf  fut  cause  de  tous 
ses  revers.  Vaincu  dans  une  première 
bataille  près  de  Demgàn,  il  perdit  son 
camp  et  ses  bagages ,  et  se  retira  sur 
Ispauan  :  après  avoir  éprouvé  un  se- 
cond échec ,  il  se  porta  k  quelques 
lieues  au  nord  de  cette  capitale,  dans 
la  forte  position  de  Mourtchakoureh , 
où  il  essuya  une  troisième  défaîte  en 
novembre  1729.  Rentré  dans  Ispa- 
han,  il  songeait  k  y  faire  massacrer 
tous  les  Persans  5  mais  il  eut  k  peine 
le  temps  d'y  verser  le  sang  de  Pinfor- 
tuné  Chah  Houçaïn  ,  et  de  se  retirer 
en  désordre  avec  les  débris  de  son 
armée  et  tous  les  individus  de  sa  na- 
tion, hommes,  femmes  et  enfants.  As- 
chraf prit  la  route  de  Chyraï,  où  il 
espérait  se  fortifier  pendant  l'hiver. 
Poursuivi  par  le  vainqueur,  il  osa 
tenter  encore  le  sort  des  armes  près 
des  ruines  de  Persépolis ,  en  janvier 
17305  mais  sa  défaite  fut  une  véri- 
table déroute.  Alors  il  eut  recours 
aux  négociations ,  offrit  de  rendre 
tontes  les  princesses  de  la  famille 
royale ,  qu'il  avait  emmenées ,  et  ne 
demanda  que  la  liberté  de  retourner 
k  Candahar.  Mais  Nadir  ne  voulut 
rien  entendre,  et  menaça  les  Afghans 
de  ne  leur  faire  aucun  quartier,  s'ils 
ne  lirraient  leur  chei%  Gcùçpasà*  3LV^ 
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tre  trahi,  Aschraf  s1  enfuit  avec  deux 
cents  hommes.  Un  tic  ses  frères,  au- 
quel il  avait  confié  une  partie  de  ses 
trésors ,  afin  de  se  ménager  une  re- 
traite a  Bassora ,  fut  massacré  par  les 
peuples  insurgés  du  Laristan  *  et  lui- 
même  ,  après  avoir  traversé ,  le  Ker- 
man  dont  les  habitants  s'étaient  aussi 
révoltés,  n'était  plus  suivi  que  de 
deux  hommes,  lorsqu'il  fut  attaqué 
et  assassiué  par  les  Beloutchis  dont 
ses  joyaux  tentèrent  la  cupidité.  Les 
circonstances  de  sa  fuite  et  de  sa  mort 
sont  racontées. de  diverses  manières. 
Aschraf  ne  manquait  ni  de  courage  ni 
de  talents,  et,  dans  des  conjonctures 
moins  difficiles ,  il  aurait  pu  être  un 
grand  priuce.  Il  n'avait  régné  que 
quatre  ans  et  demi,  et  en  lui  finit  la 
tyrannie  des  Afghans,  qui  avait  duré 
un  peu  plus  de  sept  ans  (  V.  Thah- 
masp  II,  XLV,  228).         A — t. 

ASGOLI  (le  duc  Trojaho- 
Marcellt  )  offrit .  dans  un  temps  si 
funeste  pour  les  rois ,  un  exemple  de 
dévouement  et  de  fidélité  qui  eut  peu 
d'imitateurs.  Né  dans  les  états  du  roi 
de  Naples,  il  entra  au  service  de  ce 
prince  comme  gentilhomme  de  la 
chambre ,  en  1 792  ,  et  fut  nommé  , 
peu  d'années  après  ,  vicaire-général 
de  la  Basilicate  et  des  trois  provinces 
de  la  Pouille  alors  menacées  d'une 
invasion  par  les  Français.  11  s*j  con- 
duisit avec  autant  de  zèle  que  de  sa- 
gesse. La  levée  de  boucliers  du  géné- 
ral Mack,  a  la  tête  des  troupes  na- 
politaines contre  les  Français,  qu'il 
chassa  de  Rome  à  la  lin  de  novembre 
1798,  ayant  été  bientôt  suivie  de  sa 
défaite,  et  Naples  ayant  été  prise 
par  les  Français  le  2  3  janvier  1 799, 
le  duc  d'Ascolifut  obligé  de  suivre  la 
famille  royale  en  Sicile  ;  et  la  capi- 
tale resta  livrée  aux  plus  horribles 
désordres.  Mais  lorsque  peu  de  mois 
après  l'armée  française  eut  éle  forcée 
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d'évacuer  cette  ville  pour  marcher 
contre  les  Austro-Russes,  une  subite 
réaction  entraîna  des  crimes  encore 
plus  épouvantables.  Dans  ces  circon- 
stances difficiles,  le  duc  d'Ascoli  fut 
nommé  par  son  souverain,  en  1800, 
surin  tendant-général  de  la  police  et 
de  la  justice  criminelle  du  royaume. 
Il  répondit  a  la  confiance  du  roi ,  dé- 
ploya encore  dans  ces  importantes 
fonctions  autant  d'habileté  que  de  pru- 
dence, comprima  partout  les  excès, 
rétablit  Tordre  et  la  sécurité  dans  sa 
pairie,  et  y  ramena  le  calme  et  la 
justice  5  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  sauver  la  monarchie  napolitaine 
de  tous  les  périls  qui  la  menaçaient 
pour  la  seconde  fois.  Obligé  de  se 
réfugier  encore  en  Sicile  avec  la  cour, 
après  l'invasion  de  Joseph  Bona- 
parte,  en  1806  ,  il  y  fut  le  con- 
seiller habituel  du  roi  Ferdinand 
IV  ,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  en  Espagne  et 
dans  l'île  de  Sardaigne.  Il  ne  re- 
vint a  Naples  qu'avec  ce  prince  en 
181 5,  et  fut  alors  réintégré  dans 
toutes  ses  fonctions ,  et  nommé  grand 
écuyer.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
19  juin  1825  ,  dans  le  temps  où  les 
Autrichiens  l'occupaient  sous  les  or- 
dres du  général  Frimont.  Ils  lui  ren- 
dirent de  grands  honneurs  funérai- 
res, et  de  nombreux  corps  de  trou- 
pes napolitaines  et  autrichiennes  as- 
sistèrcnl  a  son  convoi.  Z. 

ASG1LL  (sir  Charles),  général 
anglais,  était  troisième  enfuit  et  fils 
unique  d'un  riche  négociant  de  Lon- 
dres, qui,  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'alderman  et  de  shérif  de 
cette  capitale,  fut  créé  baronnet ,  et 
mourut  en  1778.  Sir  Charles  entra 
fort  jeune  ,  comme  enseigne ,  dans 
le  premier  régiment  des  gardes  à 

Îiictf,  et  y  obtint,  vers  1780,  uue 
icutcnaucc  avec  le  grade  de  capi- 
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taine.  Il  alla  aussitôt  joindre  l'armée 
du  marquis  Cornwallis  dans  l' Améri- 
que du  nord ,  et  fit  dans  celte  armée 
toute  la  campagne  de  1781.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  , 
il  fut  fait  prisonnier  avec  elle  au 
siège  d'York-Town  (Virginie),  et  con- 
duit ,  ainsi  que  ses  camarades ,  a  un 
dépôt  dans  l'intérieur  du  pays.  L'an- 
née suivante,  les  Américains  ayant 
résolu  de  venger  la  mort- d'un  capi- 
taine Huddy ,  assassiné  par  un  loya- 
liste de  leur  nation,  que  les  Anglais 
refusaient  de  livrer,  le  général  Was- 
hington assembla  tous  les  prisonniers 
anglais  du  même  grade  ,  et  les  força 
a  tirer  au  sort  pour  désigner  celui 
d'entre  eux  qui  devait  être  sacrifié 
par  représailles.  La  boule  fatale 
échut  au  capitaine  Asgill  «qui ,  dès 
lors,  fut  conduit  dans  une  forteresse 
de  Télat  de  Jersey ,  où  ses  geôliers 
l'accablèrent  de  mauvais  traitements, 
en  attendant  le  jour  de  son  exécution. 
Sa  mère,  lady  Asgill,  réduite  au  dés- 
espoir par  une  nouvelle  si  terrible , 
accourut  de  Londres  a  Versailles,  et 
implora  l'intercession  de  la  reine 
Marie- Antoinette.  Cette  princesse  ne 
fut  point  insensible  aux  larmes  d'une 
mère.  Sur  ses  instances,  Louis  XVI 
fil  faire  au  gouvernement  américain, 
en  faveur  de  sir  Charles,  des  re- 
présentations qui  furent  accueillies 
avec  une  grande  déférence.  Un  acte 
du  congrès  révoqua  l'arrêt  de  mort 
qui  frappait  l'officier  anglais ,  et  l'on 
consentit  même  a  le  laisser  retour- 
ner en  Angleterre  sur  sa  parole.  Il 
profita  de  celte  faveur  j  mais  a  peine 
rentré  dans  sa  patrie,  il  alla  à  Ver- 
sailles témoigner  sa  reconnaissance  a 
celle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  (1). 

(1  )  Cet  épiîodc  do  la  vie  d' Asgill  a  fourni  le 
jmjit  d'un  drame  do  Sauvipny,  représenté  à  Pa- 
ris rurlc  Théâtre-Français,  en  janvier  1785,0011s 
le  titre  A'AùUir,  nom  suppose  ainsi  qu<!  ceux  de 
tous  les  autre*  iutrrlocntcurs  et  du  lieu  de  la 
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Devenu,  en  1790,  lieutenant-co- 
lonel et  commandant  d'une  compa- 
gnie des  gardes ,  il  fut  attaché ,  vers 
la  fin  de  179,3,  a  l'armée  du  duc 
d'York ,  avec  laquelle  il  fit  la  cam- 
pagne de  Flandre ,  ainsi  que  la  re- 
traite a  travers  la  Hollande,  dans 
l'hiver  si  rigoureux  de  179^.  Après 
avoir  obtenu  successivement  les  gra- 
des decolonel  et  de  brigadier-général, 
il  fut  promu,  en  17 989  k  celui  de  ma* 
jor-géneral,  et  bientôt  après  son  sou- 
verain lui  confia  le  commandement 
des  troupes  destinées  a  agir  contre 
les  rebelles  de  l'Irlande;  mission 
difficile  dont  il  s'acquit  la  avec  autant 
de  prudence  que  d'habileté.  Sir  Char- 
les fut  nommé,  en  1800,  lieutenant- 
général  5  et,  a  partir  de  cette  époque, 
il  remplit  les  fonctions  de  commandant 
de  la  ville  de  Dublin,  et  ensuite  celles 
de  gouverneur  de  la  partie  nord  de  l'Ir- 
lande. Dans  ces  malheureuses  contrées 
où  s'agitent  sans  cesse  des  factions 
violentes,  il  sut  maintenir  la  paix 
publique  par  sa  fermeté  et  sa  modé- 
ration. Sir  Charles  Asgill  obtint,  en 
181 4,  le  grade  de  général,  et  il 
mourut  en  1823.  C'était  un  des 
meilleurs  officiers  de  l'armée  anglaise. 
Des  études  profondes  et  une  longue 
expérience  l'avaient  familiarisé  avec 
toutes  les  branches  de  l'art  militaire. 

M—A. 

ASHBY  (Henry),  célèbre  calli- 
graphe,  né  le  17  avril  1744?  aWot- 

scàne.   Maycr  en  avait  précédemment  fait  un 

roman  intitulé  Asgill,  ou  les  désordres  des  guerres 

civiles ,  dans  lequel  sont  insérées  deux  lettres  de 

la  mère  d'Asgill  au   ministre  Vergennes ,  qui 

se  trouvent   aussi  dans  la  correspondance   da 

Grimin.  Enfin  le  mémo  sujet  a  été  mis  sur  la 

scène  de  l'Opéra-Comiqne  delà  rue  F*  v  art,  en 

1793,  par  Marsollier  et  Dalayrac,  sous  la  litre 

d'Asgill,  ou  le  Prisonnier  de  guerre.  A  la  mémo 

époque  parut  un  portrait  d'Aspill  fort  bien  graré 

par  Chevillet,  et   qui  vient  d'être  exécuté    da 

nouveau   pour   In  collection   de  la   Biographie 

universelle.  La  France  cntiAro  s'était   inlcrcisée 

au  jeune  Anglais,  et  il  dut  a  son  malheur  son 

élévation  «t  sa  fortune.  A    t. 
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ton-Under-Edge,  reçut  dans  cet  le 
ville  les  premiers  éléments  de  la  gra- 
vure. Placé  comme  apprenti  chez  un 
horloger,  il  y  consacrait  tous  set 
loisirs  k  graver  sur  cuivre,  sur  étain, 
sur  fer ,  etc.  Ce  fut  ainsi  qu'il  acquit 
une  grande  facilité  à  manier  le  burin. 
Il  se  rendit  bientôt  dans  la  capitale, 
où  il  contracta  d'abord  un  engage- 
ment avec  M.  Jefferies  qui  le  chargea 
de  graver  les  titres  de  ses  caries  géo- 
graphiques et  maritimes.  Le  jeune 
Àshby  s'en  acquitta  avec  une  rare 
perfection.  Il  passa  ensuite  chez 
opilsbury,  célèbre  graveur  calligra- 
phe  qui  mourut  k  cette  époque.  Ashby 
épousa  sa  veuve  et  succéda  a  ses  af- 
faires, ce  qui  lui  valut  bientôt  une 
grande  renommée.  Sous  sa  main  le 
burin  avait  pris  la  flexibilité  de  la 

Îriume,  et  les  planches  exe'cutécs  par 
uî,  d'après  les  copies  des  meilleurs 
maîtres  d'écriture,  surpassèrent  tout 
ce    que  Ton    avait   vu    jusqu'alors. 
D'innombrables  pièces  d'écriture  fu- 
rent gravées  par  ses  soins  avec  une 
rare  perfection  ;  mais  ce  qui  plus  que 
tout  le  reste  servit  k   sa  réputation 
et  k  sa  fortune,  ce  furent  ses  rela- 
tions   avec  Tomkins    qui  l'employa 
a  ses  travaux    littéraires,  et   pour 
graver  les  lettres  et  les  actes  publics 
de  la  cité  de  Londres.  Les  princi- 
paux ouvrage  d'Àshby  sont  :  I.  Plu- 
sieurs planches  de  l'élégant  ouvrage 
iulilulé  :   Beautés  de   la    littéra- 
ture. II.   Les  Lettres  de  lord  Nel- 
son après  la  batailla  du  Nil.   III. 
UEpitre  dédicatoire  de  la  Bible 
de  Macklin.  IV.  VEpître  dédica- 
toire de  la  nouvelle  édition  des  Saisons 
de  Thomson.  V.  Une  Epitre  dédi- 
catoire  h  l'impératrice   Catherine. 
Àshby  passa  la  dernière  année  de  sa 
vie  kËxning,  dans  le  comté  de  Suffolk, 
où,  tout  en  cultivant  son  jardin,  il  ne 
cessa  de  s'occuper  de  gravure ,  tau* 
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dis  qu'un  de  ses  fils  conduisait  sel 

affaires  a  Londres.  Il  mourut  dans 
ce  village,  le  3i   août  1818.      Z. 

ASIOLI  (Boniface),  composi- 
teur-musicien ,  naquit  k  Correggio  le 
3o  avril  1769,  et  reçut,  dès  l'âge  de 
cinq  ans  ,  des  leçons  de  musique.  Il 
avait  k  peine  atteint  sa  treizième  an- 
née que  déjà  il  avait  composé  trois 
messes,  divers  morceaux  de  musique 
d'église,  un  concerto  pour  le  piano 
avec  accompagnement    d'orchestre, 
deux  sonates  k  quatre  mains   et  on 
concerto  pour  le  violon.  En  1787  il 
se  rendit  a  Turin,  où  il  demeura  neuf 
ans,  et  fut  bien  accueilli  par  tout  ce 
que  cette  capitale  avait  de  plus  dis- 
tingué. Il  y  composa  dix  cantates  qui 
lui  ont   acquis    une   brillante  répu- 
tation. En  1796  il  accompagna  a  Ve- 
nise le  marquis  Gherardini,  dernier 
ambassadeur  de  la  république  près  la 
cour  de  Sar daigne  et  il  y  resta  jus- 
qu'envi 799,  époque  k  laquelle  il  alla 
s  établir  k  Milan.  Lors  du  mariage 
de  Napoléon   avec  Maric-Lonise,  il 
vint  k  Paris  et  composa   pour  cette 
solennité  plusieurs  morceaux  remar- 
.  qnabics.  Dégoûté  du  monde,  ilsere* 
tira  en    181 5  dans  sa  patrie,- et  y 
mourut  le  26  mai  i85s.  On  luidoit 
les  ouvrages  suivants  qui  sont  tons  en 
italien:  I.  Principes  élémentahvs 
do  musique,  ouvrage  traduit  sous  le 
thre  de    Grammaire  musicale,  ou 
Théorie  des  principes  de  musique, 
par  demandes  et  par  réponses,  Lvon, 
1819,  in- 8°.  H.  L'Elève  au  clave- 
cin. Milan,  in-8°.  III.  Premiers  élé- 
ments du  citant.  IV.  Eléments  de 
contre -basse.    V.    Traité   r/7uir- 
monie  et  d' accompagnement.  VI. 
Dialogues  sur  le  traité  d'harmo- 
nie. G — G — Y. 

ASKEW  (Aktoine),  médecin 
anglais,  résidant  k  Hampstead,  où  il 
mourut  le  27  février  1770  ,  a  été 
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moins  utile  k  son  art  qu'a  la  littéra- 
inre  ancienne ,  a  laquelle  il  a  rend  a 
d'émiuents  services.  Possesseur  d'une 
fortune  considérable,  il  la  consacra 
tout  entière  aux  progrès  des  lettres, 
parcourut  la  France,  l'Allemagne, 
l'Italie  et  la  Grèce ,  rassemblant  par- 
tout des  manuscrits  grecs;  et,  a  son 
retour  en  Angleterre,  il  fit  le  plus  no- 
ble usage  des  trésors  littéraires  qu'il 
avait  acquis,  en  les  mettant  k  la  dis- 
position de  tous  ceux  qui  pouvaient 
en  apprécier  la  valeur.  Un  Épirote 
nommé  Jean  Carabellas  était  chargé 
du  soin  de  sa  riche  bibliothèque  , 
daus  laquelle  on  remarquait  surtout 
une  collection,  peut-être  unique  en 
son  genre,  de  toutes  les  éditions  bon- 
nes ou  mauvaises  qui  ont  été  faites 
des  divers  écrivains  de  la  Grèce,  ou 
du  moins  de  celles  qu'il  avait  pu  se 
procurer.  On  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage d'Askew.  Le  catalogue  de  sa 
précieuse  bibliothèque  a  paru  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  Askewiana, 
seu  Cataloqus  librorum  rarissi- 
morum  Antonii  Askew,  Londres , 
i775,in-8°»  J-d-ïc. 

ASP  ASIE  (Carlemigelli). 
ï'oy.  Carlkmigelli,  auSuppl. 

ASPASIUS,  célèbre  sophiste, 
contemporain  des  Philostrate  ,  était 
de  Ravenne,  et  vivait  dans  le  IIIe  siè- 
cle. Il  reçut  de  Déinétrianus,  son 
1)ère,  habile  rhéteur,  les  premières 
eçonsde  l'art  oratoire;  et  il  fréquenta 
depuis  les  écoles  de  Pausamas  et 
d'Hippodrome  (r).  Sans  affecter  un 
respect  superstitieux  pour  1rs  anciens, 
il  sut  se  préserver  des  défauts  de  la 
plupart  des  sophistes  de  son  temps , 
et  se  fit  un  style  a-la- foi  s  simple  et 
élégant.  11  acquit  aussi,  par  le  tra- 
vail ,  le  talent  d'improviser  que  la 

nature  lui  avait  refusé.  L'empereur 

— ^— »^— — ^-"^-^— ^— ^— ~— — ^ 

(i)  Hippodrome  était   l'clùvc  de  Fhiloitrtle 
l'aodea. 
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Alexandre  Sévère  Payant  choisi  pour 
secrétaire ,  il  accompagna  ce  prince 
dans  ses  expéditions  tant  en  Orient 
que  dans  l'illyrie.  I!  avait  déjà  visité 
ou  depuis  il  visita  d'autres  contrées, 
cherchant  partout  l'occasion  d'ac- 
croître ses  connaissances.  Aspasius 
enseigna  long-temps  la  rhétorique  a 
Rome.  Tant  qu'il  fut  dans  la  vigueur 
de  l'âge,  on  n'eut  que  des  éloges  a  lui 
donner;  mais  en  vieillissant  il  devint 
opiniâtre,  et  dans  ses  disputes  assci 
fréquentes  il  ne  voulut  céder  k  per- 
sonne. Il  en  eut  une  très-vive 'avec 
Philostrate  l'ancien;  mais  on  peut 
conjecturer  que  dans  la  suite  ils  se 
réconcilièrent,  puisque  Aspasius  sou- 
mit une  de  ses  improvisations  au  so- 
phiste deLcmnos,  en  le  priant  de  la 
corriger.  C'est  sans  doute  ce  même 
Philostrate  qui  lui  avait  adressé  une 
lettrée  sur  le  style  épistolaire  (2), 
dans  laquelle  il  lui  donne  de  sages  con- 
seils sur  celui  qu'il  devait  employer  en 
écrivant  au  nom  de  l'empereur.  Déjà 
très-vieux,  il  professait  encore  kRome 
dans  le  temps  que  Philostrate  le 
jeune  recueillait  les  vies  des  sophis- 
tes, dont  la  dernière  est  celle  d' As- 
pasius. Suidas  lui  a  consacré  un 
article  en  partie  tiré  de. Philostrate. 
Il  y  donne  les  titres  de  deux  de  ses 
harangues  :  Contre  les  Médisants 
et  contre  A  ris  ton,  Moréri  lui  attri- 
bue un  Traité  de  rhétorique  et  une 
Histoire  de  ïEpirc  en  XX  livres  5 
mais  ce  dernier  ouvrage  est  d'un  autre 
Aspasius.  Giunani,  dans  sesScrittor. 
Ravennati,  I,  60,  donne  une  liste 
assez  étendue  des  auteurs  qui  ont 
parlé    du    sophiste    de    Ravenne. 

W— s. 
ASPECT  (d')  naquit  en  Pro- 
vence, s'il  faut  s'en  rapporter  k  une 

indication    donnée    par    Desessarts 

^— — — — "^— — ^-^^^^"— ^— ™«™^-"^^»»— ■— — ™^— ^^«» 

(»]  Dani  l'ëdit.  des    OEurrrs   des  Phiiotlnti 
parOlçarius,  cette  httre  eu  la  première. 
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(Siècles  littéraires,  tom.  i ,  pag. 
84).  Cependant  on  sait  qne  la  châ- 
tellenîe  a  Aspect  dépendait  du  comté 
de  Commînges.  L'auteur  qui  porte  ce 
nom  est  connu  par  une  Histoire  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  Paris  1780,  3  vol.  in-8°. 
Ces  trois  vol  u  m  es  ne  contiennent  que 
l'histoire  de  l'ordre  sous  Louis  XIV. 
Les  denx  premiers  sont  consacrés  a 
l'armée  de  terre  ;  le  troisième  a 
la  marine.  On  y  trouve  quelques 
renseignements  curieux  tirés  du  dépôt 
de  la  guerre.  L'auteur  se  qualifiait 
historiographe  de  Tordre  de  Saint- 
Louis,  et  cependant  cet  office  avait 
été  supprime  en  janvier  1779*  Celui 
oui  l'occupait,  au  moment  de  la  ré- 
forme, était  Gautier  de  Sibert,  de 
l'académie  des  inscriptions.  D'Aspect 
avait  promis  de  continuer  son  ou- 
vrage jusqu'au  règne  de  Louis  XVI; 
mais  cette  suite  n'a  pas  vu  le  jour. 

L M — X. 

ASPER   (  Cotïstatît-Ghilain- 

Cn arles  vatï  Hoobroucr  ,  baron 
d')  (r),  naquit  en  i754a(jand.  Son 
père,  Emmanuel  van  Hoohrouck, 
jouissait  d'une  fortune  considérable, 
mais  sa  famille  était  nombreuse  $  il  avait 
dix-sept  enfants. D'Asperfitscs  éludes 
au  collège  des  jésuites  anglais ,  à 
Bruges  ;  toutefois  il  ne  les  poussa  pas 
fort  loin:  le  grec  et  !e  latin  avaient  peu 
(Paîtrait  pour  lui;  toutes  ses  pensées 
se  dirigèrent  de  bonne  heure  vers  la 
carrière  des  armes.  En  1770  il  obtint 
un  drapeau  dans  le  régiment  du  prince 
de  Ligne,  et  parvint  successivement 
au  grade  de  capitaine  qu'il  aurait  eu 
deux  ans  plus  tôt  sans  une  circons- 
tance digne  d'être  rapportée ,  parce 
qu'elle  fit  éclater  la  générosité  de  son 
caractère.  Un  grand  seigneur,  du 
reste  homme  de  mérite,  mais  le  plus 

(1)  Ce  nom,  qui  se  nrououcu  d'A.spiv,   doit 
•'«crirc  d'J.<per. 
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jeune  officier  du  régiment ,  le  comte 
de  Mérode,  depuis  sénateur  de  l'em- 
pire, fut  pourvu  d'une  compagnie 
vacante.  Grande  rumeur  parmi  kt 
lieutenants;  ils  s'assemblent  et  pren- 
nent la  résolution  d'appeler,  l'un  après 
l'autre,  le  nouveau  capitaine  en  duel. 
D'Asper,  le  plus  ancien  d'entre  eux, 
leur  dit  :   «  Messieurs,  est-il  un  seul 
«  de  vous  qui,  sur  son  honneur,  osât 
«  déclarer  que  dans  le  cas   où  une 
a  semblable  promotion  lui   eût  été 
«  offerte ,  il  l'aurait  refusée  ?  Vous 
«  reste!  tous  muets;  vous  voyez  bien, 
«  ajouta- t-il,  que  votre  décision  est 
«  injuste;  si  vous  y  persistez,  c'est 
«  moi  qui  me  chargerai  de  vous  ré- 
«  pondre.  »  On  sent  assez  que  cette 
affaire  n'eut  point  de  suite.  La  révolu- 
tion belge  fournit  a  d'Asper,  en  1 780, 
l'occasion  de  se  signaler.  Partisan  du 
système  de  Joseph  II,   enthousiaste 
par  caractère   et  doué  de  cet  esprit 
chevaleresque  si  propre  a  remuer  les 
masses,  il  se  jeta  dans  le  Limbourg, 
et,  par  la  persuasion  plus  encore  que 
par  la  force,  il  étouffa  les  symptômes 
de  révollc  qui  s'y  étaient  manifestés. 
A  la  tète  d'un  corps  de  volontaires, 
il  défit  complètement  3, 000  patrio- 
tes, et  ce  premier  exploit  lui  ra/ut 
le  brevet  de  major.  Son   activité'  le 
multipliait  en  quelque  sorte;   il  se 
trouvait  partout,  et  l'ennemi  ne  pou- 
vait parvenir  à  se  faire  jour  sur  au- 
cun point.  Il  seconda  puissamment 
de  cette    manière  les  opérations  de 
l'armée  autrichienne  du  Luxembourg, 
et  contribua  beaucoup  au  rétablisse- 
ment du    prince-évèque    de    Liège 
(Iloousbrouck)  dans  ses  états.  Il  vint 
ensuite  recevoir,  des  mains  du  maré- 
chal Render,  la  croix  de  Marie-Thé- 
rèse; et  les  habitants  du  Limbourg 
lui  firent  présent  d'une  épée  qui  por- 
tail cette  légende  :  a  Provincia  Lim- 
btirgis  suo  liùeratori.  Sou   nom  9 
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ors  célèbre ,  devait  bientôt  Fêlre 
itage  par  les  services  qu'il  allait 
re  a  T Autriche  dans  le  cours  des 
*es  de  la  révolution.  Une  organi- 
n  nouvelle  et  plus  régulière  avait 
onnée,  avec  le  nom  de  Laudon, 
chasseurs  \  il  en  resta  le  chef, 
grade  de  lieutenant-colonel  lui 
onféré.  Il  se  mesura  dès  le  com- 
binent de  la  campagne  de  1792 
les  avant-gardes  de  l'armée  fran- 
,  et  presque  toujours  son  audace 
3iironnéede  succès.  Cependant, 
25e  par  le  duc  de  Saxe-Teschen, 
•mmer  la  ville  de  Lille,  ilycou- 
isque  de  la  vie ,  tant  refferves- 
:  du  peuple  était  grande.  Le  1er 
1793,  il  prit  une  part  active 
victoire  d'Altenhoven  (  Voy. 
)UE,  au  Supp.  ),puis  à  celle  de 
nnde.  Le  12  mai  il  conduisit 
;olonne  contre  le  bois  d'Hasnou, 
mpara  d'une  forteredoute.  Clair  - 
lui  donna  publiquement  ce  jour- 
surnom  de  brave  entre  les  bra- 
Colonel  en  1794.9  d'Asper  assura 
a  bonne  contenance  la  retraite 
armée.  Bravant  une  grêle  de 
î,  il  ne  quitta  le  pont  sur  la  Lys, 
de  Deiuse,  et  ne  le  fit  rom- 
u'après  avoir  acquis  la  certitude 
cun  Autrichien  n'était  resté  au- 
de  la  rivière.  Il  fit  partie,  en 
• ,  de  Tannée  du  comte  aeLatour. 
orps  de  cette  armée  défendit  le 
lu-Diable  (Teufels-Pass)  dans 
irèt-Noire  contre  des  forces  su- 
ures ,  et  d'Asper  fut  blessé  griè- 
nt  d'un  coup  de  feu,  k  la  fin  de 
campagne,  au  combat  de  Neus- 
i|  reçut  a  cette  occasion  une 
1  très  -  flatteuse  de  l'archiduc 
les  qui  lui  envoya  sou  chirur- 
Nommé  général  -  major ,  en 
,  il  commandait  les  chasseurs 
1,  qui  furent  souvent  cités  pen- 
tes campagnes  de  1798  ,  1799 
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et  1800  en  Italie,  maïs  surtout  dans 
les  combats  de   Vérone ,-  Legnago 
et  au  passage  de  l'Adda.  Lorsque 
Suwarow  envoya  un  corps  de  trou- 
pes contre  l'armée  de  Naples  que  ra- 
menait Macdonald,  le  général  d'As- 
per se  porta  sur  Modène  avec  quel- 
ques centaines  de  hussards  ;  il  établit 
ses  postes  le  long  du  Tanaro  et  du 
Tidone,  où  il  résista  long-temps  a 
l'attaque  de  l'ennemi;  mais  craignant 
d'être  tourné,  il  se  replia  sur  le  prin- 
cipal  corps    d'armée.    C'est    alors 
qu'eurent  lieu  les  combats  sanglants 
de  laTrebia,  auxquels  il  prit  une  part 
très-honorable.  Il  se  trouvait  k  Bo- 
logne lorsque  le  peuple ,  excité  par 
quelques  hommes  violents ,  se  préci- 
pita vers  la  citadelle  pour  y  massa- 
crer sept  cents  prisonniers  français. 
La  voix  des  magistrats  était  mécon- 
nue; le  crime  allait  se  consommer... 
D'Asper  se  rend  sur  les   lieux  de 
cette    horrible   scène ,    et ,  par  la 
seule  énergie  de  ses  paroles  ,   dis- 
sipe   la    multitude.    La    ville    de 
Bologne,  en  reconnaissance  de  cet 
émiuent  service,  le  força  d'accepter 
un  chef-d'œuvre  du  Guide ,  la  Ma- 
deleine repentante.  Bientôt  après 
il  dirigea  les  mouvements  insurrec- 
tionnels de  la  Toscane  et  contraignit 
la  garnison  de  Florence  a  capituler  ; 
elle  se  composait  de  2,000  hommes; 
il  fut  convenu  qu'elle  s'embarquerait 
sur  trois  frégates  françaises  qui  re- 
cevraient également  à  leur  bord  la 
garnison  de  Livourne,  et  les  condui- 
raient toutes  les  deux  a  Gènes ,  où. 
Masséna  était  bloqué  par  l'armée  au- 
trichienne. D'Asper ,  sur-le-champ , 
paçta  franc  étrierpour  s'assurer  par 
lui-même  de  ce  qui  se  passait  k  Li- 
vourne ;  les  Français  venaient  de  l'é- 
vacuer;  il  voit  flotter  sur  les  tours 
de  cette  ville  le  drapeau  autrichien  ; 
il  assembk  les  autorités,  fait  repU* 
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cer  les  couleurs  françaises,  étrange, 
des  deux  côtés  du  port ,  six  canons, 
les  seuls  qu'il  y  eût.  Un  faox  mes- 
sage achève  d'induire  en  erreur  le 
commandant  de  la  petite  flotte  qui, 
sans  défiance ,  entre  dans  le  port. 
D'Asper  se  présente  en  grand  uni- 
forme sur  la  rive  ;  les  cris  A  fond 
de  cale!  se  font  entendre  de  toutes 

Îarts;  nul  moyen  de  faire  résistance, 
■es  trois  frégates  et  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  tombent  au  pouvoir  de  l'a- 
ventureux général.  Le  collier  de 
commandeur  de  Marie-Thérèse  de- 
vint le  prix  de  cette  ruse  de  guerre. 
lie  siège  de  Gênes  fut  moins  favora- 
ble a  d'Asper.  Dans  le  mois  d'avril 
1 800 ,  les  Trançais  ayant  attaqué  la 
Bochetta ,  il  défendit  avec  un  rare 
courage  ce  poste  important  contre  des 
troupes  sans  cesse  renouvelées  ;  mais, 
entouré  par  des  forces  supérieures ,  il 
fut  contraint,  sur  le  Monte-Fascio , 
de  déposer  les  armes,  après  avoir 
vu  tomber  autour  de  lui  la  plus 
grande  partie  des  siens.  Revenu  de 
sa  captivité  après  la  suspension  d'ar- 
mes de  Marengo ,  il  combattit  avec 
succès  les  avant-postes  français  entre 
la  Chiesa  et  le  Mincio.  Attaqué  en- 
suite dans  la  position  de  San-Lo- 
renzo  ,  il  réussit  a  s'y  maintenir. 
Le  comte  de  Bellegarde  ayant  donné 
Tordre  au  général  Vogelsang  de 
s'emparer  le  27  de  Ceresara  ,  le  gé- 
néral d'Asper  fut  chargé  de  diriger 
l'attaque ,  et  il  enleva  à  la  baïon- 
nette le  village  qui  était  occupé  par 
800  hommes.  La  paix  de  Luné  ville 
suspendit  ses  travaux  guerriers  et 
lui  permit  de  revoir  sa  patrie  et  sa  fa- 
raille  j  il  fit  aussi  dans  ce  temps-la 
quelque  séjour  a  Paris ,  où  le  premier 
consul  l'accueillit  avec  une  grande  dis- 
tinction. La  guerre  s'étant  rallumée  en 
1 8o5,  d'Asper  fut  chargé  de  couvrir 
la  marche  du  général  Mack,  Longeant 
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la  rive  droite  dn  Danube,  il  passa  ce 
fleuve  a  Wertingen ,  et    se  jeta  sur 
les    derrières  de   l'armée  français* 
dont  le  mouvement  fut  arrêté  par 
cette  manœuvre  hardie.  Après  ra- 
voir harcelée   avec  2,200   hommes 
dispersés  en  tirailleurs ,   il  rallia  si 
troupe  et  vonlut  reprendre  le  chemin 
de  Wertingen  ;  mais  un  épais  brouil- 
lard F  empêche  de  se  reconnaître;  3 
tombe  dans  une  embuscade ,  essaie 
un  feu  violent*  son  cheval  blessé  s'a- 
bat ,  les  dragons  le  désarment,  et  le 
général  Savary  ,  qui  se  trouvait  a 
deux  pas ,  vient  recevoir  le  prison- 
nier 5  puis,  se  plaçant  avec  lai  dans 
une  calèche ,  il  l'emmène  an  qoartier- 
général    de   l'empereur    Napoléon* 
Pendant  la  route ,  Savary  ne  cessait 
de  multiplier  ses  questions;  elles  de- 
vinrent   tellement  indiscrètes,  que 
d'Asper  lui  dit  avec  dignité:  «Gené- 
«  rai,  épargnez-vous  la  peine  de  me 
<t  questionner  davantage;  si  l'on m'a- 
«  vait  laissé  mon  épée,  vous  n  oseriex 
«  pas  me  faire  un  pareil  aflront.  » 
La  ville  d'Auxerre  lui  fut  désignée 
pour  prison.  La  paix  qui  suivît  la 
bataille  d'Austerlitz  le  rendit  a  la 
liberté.  Il  donna  quelques  jours  a  sa 
chère  Belgique,  et,  de  retour  à  Vien- 
ne, y  reçut  la  main  de  la  princesse 
Jabloneska,  veuve  du  palatin  de  Cra- 
covie,  et  peu  de  temps  après  la  clef 
de  chambellan.  L'empereur  d'  Autri- 
che lui  permit  alors  de  quitter  le  ser- 
vice ,  avec  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, mais  sous  la  condition  expresse 
de  reprendre  de  l'activité  si  les  circon- 
stances l'exigeaient.  Elles  ne  se  firent 
Î>as   longtemps  attendre.  En  1809 
es  hostilités  recommencèrent  ;  d'As- 
per eut  le  commandement  de  16.000 
grenadiers.  Sa  conduite  à  la  bataille 
d'Essling   fut    admirable  ;    elle   lui 
mérita  le  grade  éofelclzeugmester 
(général  d'infanterie)  et  le  titre  de 
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el-propriétaire  du  régiment  de 
t  qui  prit  alors  le  nom  d'Asper. 
eant  l'aile  gauche  de  l'armée  au- 
enne  a  Wagram ,  il  parvint  a 
larer  du  village  d'Aderklaw  en- 
de  retranchements  formidables  ; 

enfonçant  l'aile  droite  des  Fran- 
il  allait  peut-être  décider  lavic- 
en  faveur  des  Autrichiens ,  lors- 
l  boulctle  renversa  de  son  cheval, 
partie  du  ventre  emportée  et  le 
droit  fracassé,  il  eut  le  courage 
faire  remettre  en  selle.  Toutefois 
>rces  l'abandonnèrent  et  il  tomba 
connaissance.  On  lui  fit  l'am- 
ion  du  bras  dans  un  château ,  a 
lieues  du  champ  de  bataille.  Il 
cette  cruelle  opération  sans  pro- 

une  plainte  5  mais  lorsqu'on 
it  replacer  ce  qui  lui  restait 
railles ,  il  expira.  Un  fils  natu- 
u'il  avait  fait  légitimer,  et  qui, 
ré  déjà  de  la  croix  des  braves, 
hait  sur  ses  traces  ,  reçut  son 
ier  soupir.  Il  fut  enterré  aBrunn. 
es  traits  caractéristiques  du  ba- 
'Aspcr  était  l'humanité  pour  les 
ts  et  pour  les  prisonniers  $  il 
lit  aussi  tous  ses  soins  a  rendre 
s  pénibles  aux  habitants  les 
ces  de  la  guerre.  Doué  d'un  es— 
if,  ses  réparties  étaient  toujours 
ptes  et  piquantes.  Il  n'a  point 
!  de  mémoires  sur  ses  campagnes  5 
une  correspondance  suivie  avec 
mille  et  particulièrement  avec 
rère,  M.  van  Hoobrouck  de  Moo- 
?m,  aujourd'hui  sénateur  belge, 
rait  y  suppléer  :  elle  fournirait 
natériaux  de  plusieurs  volumes 
sssants. — Un  autre  frère,  van 
rouck  de  Tevalle,  colonel  d'un 
lent  de  hussards,  est  mort  a  Liège 
1 02.  Il  était  également  citécom- 
m  des  p!us  braves  officiers  de 
lée  autrichienne.        St — t. 

SPETTI  (Tizuiio),  l'un  det 
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F  lus  grands  sculpteurs  dont  s'honore 
Italie,  naquit  k  Padone  en  i565. 
Quelques  biographes  ont  avancé  qne 
ce  t  artiste  descendait  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  ;  mais  il  n'en  existe 
aucune  de  ce  nom  qui  soit  inscrite  au 
registre  des  patriciens  padonans. 
D'autres  ont  prétendu  qu'il  était  ne- 
veu du  Titien  5  mais  il  est  impossible 
qne  cepeintre  célèbre,  né,  comme  l'on 
sait,  en  1^77,  eût,  a  l'époque  de  la 
naissance  d'Aspettî,  une  sœur  en  état 
d'avoir  des  enfants.  On  peut  présu- 
mer que  cette  erreur,  qui  s'est  intro- 
duite dans  les  ouvrages  les  plus  esti- 
mables, vient  de  l'habitude  des  Ita- 
liens de  désigner  les  artistes  par  leur 
nom  patronymique,  et  qu'en  parlant 
de  leur  grand  sculpteur  Tiziano ,  ils 
se  sont  insensiblement  accoutumés  a 
le  regarder  comme  un  parent  de  leur 
grand  peintre  Titien.  Si  ce  n'est 
pour  les  éléments  du  dessin ,  Aspetti 
n'eut  d'autre  maître  que  son  génie 
dans  l'art  qui  devait  l'immortaliser. 
Admirable  dans  ses  compositions ,  il 
ne  l'est  pas  moins  par  son  habileté  à 
traiter  toutes  les  parties  de  la  fonte. 
Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 

§ar  cette  hardiesse ,  par  cette  fierté* 
ont  il  avait  su  prendre  le  goût  dans 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Michel- 
Ange,  qu'il  aurait  peut-être  égalé, 
s'il  n'eût  pas  vécu  dans  un  temps  de 
décadence  où  la  simplicité  n'est  plus 
regardée  qne  comme  une  marque  de 
faiblesse  et  d'impuissance.  C'est  au 
ciseau  d'Aspettî  que  la  ville  de  Pa- 
done doit  le  majestueux  autel  de  Saint- 
Antoine  ,  la  statue  du  saint ,  celles  de 
saint  Louis  et  de  saint  Bonaventure , 
les  quatre  anges  qui  soutiennent  les 
candélabres,  et  enfin  les  belles  por- 
tes de  cette  église.  Appelé  par  le  sé- 
nat a  Venise,  il  y  décora  la  façade 
de  Saint-Marc  des  statues  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Sur  la  fin  de 
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sa  vie  Aspelti  se  retira  a  Pise ,  où 
il  ouvrit  une  école  de  sculpture.  11  y 
mourut  en   1607,   âgé  de  4*   ans. 
On  y  voit  son  tombeau  dans  le  cloître 
deSamie-Nane de l  Carminé.  W-s. 
ASS  ARLNO  (Lucas),  historien 
et  romancier,  naquit  en  1607  à  Sé- 
viile,  où  son  père,  marchand  génois, 
avait  fixé  sa  résidence  dans  1  intérêt 
de  son  commerce.  Amené  jeune  en 
Italie,  il  trouva  dans  quelques  nobles 
Génois,  entre  autres  dans  lesSpinola, 
des  prolecteurs  qui  l'encouragèrent 
à  cultiver  son  goût  pour  les  lettres. 
Ses  romans,  oubliés  aujourd'hui,  ob- 
tinrent dans  le  temps  une  grande  vo 
gue.  Non  seulement  les  éditions   se 
succédèrent  plus  rapidement  que  celles 
des  meilleurs  ouvrages  :  mais  il  s'en 
fit  des   contrefaçons   dont  Assarino 
se  plaint,  moins  pour  le  tort  qu'il  en 
recevait,    que  parce  qu'elles  étaient 
remplies   de   fautes  d'impression.  Il 
paraît  qu'il  avait  surtout  a  se  plain- 
dre des  Giunti,  descendants  et  suc- 
cesseurs bien  indignes  des  Giunti  de 
Florence.  Dans  la  préface  des  Giuo» 
chidi  Fortuna,  il  les  prévient  que  , 
dans  le  cas  où  la  fantaisie  leur  vien- 
drait  de  contrefaire   aussi   ce  nou- 
vel   ouvrage  ,  il  se    chargera    avec 
plaisir  de  revoir  et  de  corriger  leurs 
épreuves.  Assarino  était  alors   a  la 
cour  du  duc  de  Savoie  qui  l'avait 
nommé  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare.  11  mou- 
rut a  Turin  en    1672.  On   trouve 
une  liste  assez  étendue   de  ses  ou- 
vrages dans  V  AthenœumLi guricum 
du  P.  Oldoini,  pag.402  ,  et  dans  les 
suppléments  d'Adclung.  Les  plus  con- 
nus sont  :  I.  Stratonica  M ace rat a, 
1 656,  in- 1 25  avec  des  additions  et  cor- 
reclions,Venise,  i638, 1642,  1 65a 5 
Gènes,  1647»   ^e  roman  a  été  tra- 
duit en  français  par  iUallcville,  qui 
fit  présent  de  sou  travail  à  d'Audi- 
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guier.  II.  YAlmeriada,  Bologie, 
1640;  traduit  en  français  par  Mal-] 
leville,  Paris,    1646,  in- 8°;  et 
allemand  par  Paul  Bozius,  depw 
pasteur  a  Dresde,  Leipzig,  1713. 
îll.Nuova  scella  di  lettere,  Veni» 
i639,i655,  in-j*.  IV.  Ragguag& 
del  regno  d'amore  cipro,  ibii, 
1641,  164s,  in-i*.  V.   Notomk 
délia  reto  rie  a,  ibid.,  1641,  in-8\ 
VI.  Zampilli  d'Hippocrene,  com> 
ponimenti  varii.  Gènes,   1642,  ii- 
16.    VII.    Demetrio    moscovite, 
istoria  tragica,   Bologne,    1640, 
in-i  2  $  traduit  ou  imité  en  francaû, 
Paris,  1 7 1 5,  in-i  2  ;  une  analyse  de 
ce  dernier  ouvrage  fait  partie  delà 
Bibliothèque  des  romans,  juillet 
1782.  VIII.  Rivoluzioni  di  Cala- 
logna,  Gênes,  16 44,  in-4°;  et  avec 
la  continuation,  ibid.,  1647,  in-4°. 
IX.  Giuochi  di  Fortuna ,  succesù 
d'Astiage   e   di  Mandanc,    Ve- 
nise, 16 56  5  5e  édit.  ,  i66ij  ibid., 
1681,   2  vol.  in-12.  X.  Le  sere 
delVozio  e  délia  veglia  intomo  al 
Juoco,    dialoghi    morali,    Turin, 
i663,  in-12.  XI.  Délie  guerre  e 
successi  d'Italia  dclU  anno  i4i3, 
a/i63o,ibid.7  i665,in-fol.lV — ^ 
ASSAROTTI  (OcTAVE-JjLà*- 
Bàptiste),  fondateur  de  l'institution 
des  sourds  -  muets  a  Gènes  ,   était 
né  dans  celte  ville,  le  2 5  octobre 
1755.  A  dix-huit  ans  il  embrassa  la 
règle  des  Piaristes,  religieux  qui  se 
dévouent  en  Italie,  comme  les  frères 
de  la  doctrine' chrétienne  en  France, 
k   l'éducation  de  la  classe  pauvre. 
Après   avoir  professé   la  théologie 
dans  sa  congrégation,  et  rempli  di- 
vers emplois  qui  lui  furent  confiés 
par  ses  supérieurs ,  il   put  enfin  se 
consacrer  a  l'enseignement.  Assarotti 
se    fit  chérir  de   ses  élèves    par   sa 
douceur  et    par  les  soi  us  qu'il  prit 
pour  leur  rendre  moins  pénible  i'i- 
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tude  si  sèche  et  si  rebutante  des  élé- 
ments de  la  grammaire.  Occupé  des 
moyens  d'améliorer  le  sort  des  enfants , 
il  ne  put  voir  sans  un  vif  intérêt  ce- 
lui  des  sourds-muets  ;   et ,   encou- 
ragé par  l'exemple  du  bon  abbé  de 
L'Épée,  il  osa  concevoir  le  projet  de 
doter  son  pays  d'une  institution  dans 
laquelle  ces  infortunés  développe- 
raient leur  intelligence  et  se  livre- 
raient a  l'exercice  des  arts  et  métiers. 
Son  zèle  surmonta  les  obstacles  qui 
rendent  toujours  le  bien  si  difficile , 
et,  en  1802,  avec  l'autorisation   du 
gouvernement  génois,  il  ouvrit  une 
école  où,  par  ses  soins,  cinq  ou  six 
sourds  -  muets    apprirent    en     fort 
peu  de  temps  a    lire   et   à  écrire. 
Ce  premier  succès  lit  la  réputation 
d'Assarotli.Dans  son  voyagea  Gènes, 
en  i8o5,  Napoléon  ayant  visité  cet 
établissement ,  lui  assigna  un  local 
avec  la  dotation  annuelle  de  6,000 
francs  pour  l'entretien  de  douze  pen- 
sionnaires (1).  Les  élèves  y  reçoivent 
eu  commun  l'instruction  morale  et  re- 
ligieuse ;  mais,  pour  les  autres  parties 
de  l'enseignement,  ils  sont  distribués 
en  deux  classes,  d'après  les  disposi- 
tions qu'ils  annoncent  pour  les  scien- 
ces ou  pour  les  professions  manuel- 
les. Des  exercices  auxquels  les  parents 
seuls  sont  invités  (2)  servent  moins 
à.  faire  briller  les  élèves  qu'a  con- 
stater leurs  progrès  et  à  déterminer 
les  directions  qu'il  convient  de  leur 
donner.  Après  avoir  consacré  sa  vie 
et  sa  fortune  particulière  a  l'instruc- 
tion des    sourds  -  muets ,    Assarotti 

(1)  En  quittant  Gènes,  les  ministres  de  l'em- 
pereur oublièrent  l'école  du  P.  Assarotti.  Mais, 
en  1810  ,  M.  de  Grégory ,  l'un  de  nos  collabora» 
teurs,  alors  députe  du  département  de  la  Sésia, 
•'étant  chargé  d'appuyer  les  réclamations  du 
Sicard  génois  ,  un  décret  impérial ,  en  coufirmant 
la  dotation,  ordonna  que  l'arriéré  serait  intégra» 
lemeut  payé.  Cette  dotation  a  ét«*  portée,  en  1817, 
pur  le  roi  de  Sarcla  igné,  a  9,000  ir.  pour  dix-huit 
pensionnaires,  onze  garçons  et  wpt  filles. 

(2)  Lu  étrangers  y  sont  quelquefois  admis. 
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leur  a  légué  tout  ce  qu'il  possédait. 
Gênes  perdit  ce  vertueux  citoyen  le 
29  janvier  1829.  Le  P.  Ricci  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Assarotti 
a  rédigé  lui-même  et  imprimé  tous 
les  ouvrages  nécessaires  à  ses  élèves. 
Les  italiens  parlent  avec  éloge  sur- 
tout de  sa  Grammaire.  Voj.  la  no- 
tice de  M.  G. . . .  dans  le  Mercure  de 
France,  et  dans  la  Revue  ency- 
clopédique, XLIII,  533.     W— s. 

A  S  SC  HER  A  DE  (Charles- 
Gustave  Schultz  d'),  ministre  de 
Suède  a  Berlin ,  a  écrit  en  latin  une 

fartie  des  événements  du  18e  siècle. 
1  débute  par  un  tableau  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne,  en 
1755.  Les  détails  de  laguerrede  sept 
ans  fout  le  principal  objet  de  cet  ou- 
vrage. Il  est  terminé  par  des  pensées 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  du  18e 
siècle.  D'Asscherade  est  mort  k  Stoc- 
kholm en  1799.  Z. 

ASSEF  -ED-DAULAH 
(Y ahi a  Khan),  nommé  aussi  Assef- 
Djah  Behader ,  nabab  d'Aoude  , 
dans  llndoustan,  est  le  nom  que  prit 
Mirza  Mauy,  l'aîné  des  fils  légitimes 
deChoudjà-ed-Daulah,en  succédant, 
le  26  janvier  1775,  k  son  père 
dont  il  ne  possédait  pas  les  talents  , 
et  encore  moins  la  force  d'esprit  et 
de  corps.  Il  fut  reconnu  sans  trouble 
et  sans  opposition  dans  la  souverai- 
neté d'Aoude,  et  dans  la  charge  héré- 
ditaire de  vizir  de  l'empire  mogbol. 
L'argent  et  les  intrigues  des  An- 
glais lui  aplanirent  les  obstacles. 
La  plupart  des  fidèles  serviteurs  du 
dernier  nabab  se  logèrent  auprès  de 
son  tombeau  et  prirent  l'habit  de  der- 
viche, par  haine  contre  son  fils.  As- 
scf-ed-Daulah  les  rappela  successive- 
ment 5  mais  le  premier  acte  de  son 
règne  avait  suffi  pour  motiver  leur 
défiance.  Eu  recevant  les  hommages 
du  capitaine  Gentil,  qui,  depuis  quel- 
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ques  années,  était  au  service  de  son 
père,  il  l'assura  que  le  sacrifice  de 
dix  mille  lacks  de  roupies  lui  coûte- 
rait moins  que  de  lui  laisser  prendre 
son  congé;  mais,  huit  jours  après, 
il  lui  fit  signifier  l'ordre  de  partir , 
alléguant  que  ses  alliés  demandaient 
son  renvoi  et  mettaient  a,  ce  prix  la 
conservation  de  leur  amitié ,  dont  il 
ne  pouvait  se  passer.  Ce  trait  d'in- 
gratitude ne  fut  pas  le  seul  sacrifice 
du  nouveau  nabab  a  l'exigence  des 
Anglais.  Sous  prétexte  que  ses  fron- 
tières du  Nord  et  de  l'Ouest  étaient 
menacées  par  les  Seiks ,  les  Afghans 
et  les  Mahraltes,  ils  loi  firent  sous- 
crire un  nouveau  traité  d'alliance  , 
par  lequel  il  leur  | céda  ses  droits  au 
tribut  qu'il  recevait  du  radjah  de  Bé- 
narès,  et  augmenta  les  subsides  qu'il 
payait  pour  le  service  d'une  brigade 
anglaise  ,  qu'il  croyait  nécessaire  au 
maintien  de  son  indépendance  dans 
les  provinces  d'Aoude ,  de  Corab  et 
d'Allababad.  Assef-ed-I)aulah  mon- 
tra de  nouveau  son  inconstance  ,  en 
quittant  le  séjour  de  Fevzabad  ,  sa 
capitale,  pour  établir  sa  résidence 
à  Lacknaw.  Mais  il  donna  une  preuve 
bien  plus  frappante  de  son  égoïsme  et 
de  son  insensibilité.  Le  radjah  de 
Bénarès,  qu'il  avait  livré  a  la  cupidité 
des  Anglais,  se  lassa  de  leurs  conti- 
nuelles demandes,  s'irrita  de  leurs  ex- 
torsions, et  prit  les  armes  en  1781. 
Les  mêmes  motifs  entraînèrent  dans 
sa  révolte  plusieurs  provinces  immé- 
diatement soumises  a  l'autorité d'As- 
sef-ed-Daulah,  et  l'on  vit  la  mère  et 
l'aïeule  de  ce  prince  favoriser  les  mé- 
contents. Le  dernier  nabab  avait  laissé 
a  ces  princesses  un  domaine  considé- 
rable en  biens-fonds ,  en  argent  et  en 
effets  précieux,  pour  leur  entretien  , 
et  pour  celui  de  2000  personnes  ap- 
partenant a  leur  famille  ou  attachées 
a  leur  service.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
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vantage  aux  Anglais,  qui  convoitaient 
cette  riche  proie,  pour  trouver  le  pré- 
texte et  l'occasion  de  s'en  saisir. 
Assef-ed-Daulah  eut  la  lâcheté  de 
consentir  et  de  participer  a  la  spo- 
liation des  deux  reines  :  il  leur  ex- 
torqua quinze  millions,  et  signa, 
avec  le  gouverneur  -  général  Has- 
tings  ,  un  traité  par  lequel ,  en 
échange  de  leurs  biens  ,  on  stipula 
en  faveur  de  ces  princesses  une  forte 

Sension  qui  fut  successivement  ré- 
uite  et  mal  payée.  Manquant  du 
nécessaire,  et  renfermées  dans  un  pa- 
lais, avec  toute  leur  suite,  elles  s'é- 
chappèrent et  vinrent  étaler  leur  mi- 
sère sur  la  p'ace  du  marché  de  Fevz- 
abad ;  mais  ce  fut  a  coups  de  bat  on 
que  les  ci  payes  anglais  et  les  sbires 
d'Assef-ed-Daulah  les  forcèrent  a 
rentrer  dans  leur  prison.  Assef-ed- 
Daulah  cependant  n'était  pas  cruel; 
mais  il  était  lâche,  irrésolu 5  iJ  tenait 
a  ne  pas  se  rendre  suspect  aux  An- 
glais ,  et  a  conserver  non  point  une 
puissance  illusoire,  mais  les  immen- 
ses revenus  qu'il  employait  en  prodi- 
galités. Feyz-Ullali  Khan,  chefBo- 
hillah  de  Kampour,  et  l'un  des  vas- 
saux du  nabab,  était  mort  en  1 794. 
Son  fils  Mohammed- Ali ,  qui  lui  avait 
succédé  ,  fut  détrôné  et  assassiné  par 
son  frère  Gholam  Mohammed.  Le 
nabab  vizir,  qui  d'abord  avait  paru 
disposé  a  proléger  le  droit  légitime, 
se  laissa  gagner  par  les  présents  de 
l'usurpateur,  et  ce  ne  fut  qu'a  regret 
qu'il  se  vit  contraint  d'unir  ses  troupes 
aux  deux  brigades  anglaises  qui,  d'a- 
près de  nouvelles  conventions,  te- 
naient garnisou  sur  ses  frontières. 
Gholam  Mohammed  fut  vaincu, 
forcé  de  se  rendre  aux  Anglais,  et  la 
guerre  se  termina  par  un  traité,  du  7 
déc.  1794,  en  vertu  duquel  tous  les 
trésors  de  ce  chef  furent  livrés  aux  An- 
glais, et  ses  états  partagés  entre  Assef- 
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ed-Danlah ,  et  un  petit-fils  de  Fep- 
Ullah,  qui   devait     demeurer   vas- 
sal d'Aoude.    Assef-ed-Daulah  ve- 
nait encore  de  prendre  a  sa  solde 
deux  régiments  de  cavalerie  anglaise; 
lorsqu'il  fut  emporté  par  la  petite-vé- 
role, en  déc.    1799»    Ses   revenus 
étaient  évalués  a  7?  millions ,  et  son 
état  militaire  a  5o  mille   hommes, 
non  compris  les  troupes  alliées  aux- 
quelles il  payait  12  millions  par  an. 
Ces  troupes  servaient  moins  k  la  gar- 
de de   sa  personne  qu'a  la  percep- 
tion rigoureuse  des  impôts  dont  les 
Anglais  avaient  la  meilleure  part  ;  ils 
emportaient  aussi  la  plus  forte  dans 
la  haine  des  malheureux  sujets  d' As- 
sef-ed-Daulah. Livré  a  la  débauche 
et  aux  plaisirs  les  plus  infâmes,  ce 
prince  ne  laissa  pas  de   postérité; 
mais  sa  haine  pour  sa  famille  l'avait 
porté  a  s'attacher  par  l'adoption  un 
grand  nombre   d'enfants  étrangers. 
Il  attirait  ou  il  faisait  enlever  des 
femmes  enceintes,  achetait  celles  que 
leurs   maris  lui  vendaient ,    et  il  les 
renfermait  dans  son  harem  où  elles 
faisaient  leurs  couches.    Quelquefois 
il  achetait  seulement  les  enfants  k 
naître.  On  prétend  que  son  succes- 
seur, fils    a  un  pauvre   artisan,  lui 
avait  coûté    5  00   roupies   (  environ 
i3oo.fr.;  Voj.  Ali,  dans  ce  vo- 
lume, p.  196).  Le  caractère  indo- 
lent ,  paresseux  et  efféminé  d' Assef- 
ed-Daulah,  et  surtout  ses  folles  pro- 
fusions,  contribuèrent  plus  que  les 
circonstances   a  le  tenir  dans    une 
servile  dépendance  des  Anglais.  Sou- 
verain d'un  pays   vaste  ,   fertile   et 
bien  peuplé,  possesseur  de  trésors 
immenses,  maître  d'une  armée  nom- 
breuse, il  ne  fut ,  malgré  tous  ces 
avantages,    que   l'esclave   pompeux 
d'une  compagnie  de   négociants  ,  et 
l'un    des  plus    méprisables    instru- 
ments de  la  rapacité  britannique. 

LYI. 
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Il  avait  la  manie  de  dépenser  des 
sommes  énormes  pour  faire  venir 
d'Europe  et  de  divers  pays  les  objets 
d'art  et  de  curiosité  les  plus  rares. 
Le  prix  lui  importait  peu,  et  il  était 
souvent  dupe  de  tous  ceux  qui  ne  met- 
taient point  de  bornes  k  leur  avidité. 
Voulant  faire  de  Lacknaw  une  capi- 
tale magnifique,  il  recherc  h  ait  ardem- 
ment tout  ce  qu'il  y  avait  de  singu- 
lier, de  remarquable  ailleurs.  Informé 
par  un  de  ses  ministres,  qui  reve- 
nait de  Calcutta,  que  le  fortWif- 
liam  était  la  merveille  de  cette  ville, 
3  voulut  avoir  un  fort  William  k 
Lacknaw ,  et  l'on  eut  beaucoup  de 
peine  a  le  faire  renoncer  a  ce  bizarre 
dessein.  Aucun  souverain  de  l'Eu- 
rope n'aurait  pu  égaler  son  faste. 
On  évaluait  ses  bijoux  as  00  millions. 
C'est  dans  l'Ina-Khaneh ,  un  de  ses 
palais,  que  Ton  voyait  encore  quel- 
ques années  après  sa  mort  une  par- 
tie des  objets  précieux  qu'il  y  avait 
déposés  :  des  estampes  anglaises , 
richement  encadrées,  des  ornements 
et  des  dessins  chinois,  des  lustres,  des 
glaces  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  dimensions,  dont  quatre,  les  plus 
grandes  que  l'on  connaisse ,  avaient 
1 1  pieds  et  demi  de  haut ,  sur  6  pieds 
de  large;  des  pendules,  dont  plusieurs 
enrichies  de  pierres  précieuses,  etc. 
Même  faste  dans  ses  parties  de  chasse 
où  il  employait  i5oo  éléphants, 
i5o  pièces  de  canon;  dans  ses  fêtes 
civiles  et  religieuses ,  ou  Ton  ne  se 
servait  que  de  vases  d'or  et  d'argent, 
et  où  il  dépensait  chaque  fois  cinq 
cent  mille  francs.  Assef-ed-Daulah 
avait  fait  construire  a  Lacknaw  une 

Sorte  sur  le  modèle  d'une  de  celles 
e  Conslantinople ,  et  une  mosquée , 
dans  laquelle  était  son  tombeau  en 
marbré  blanc,  surmonté  d'un  dais  en 
drap  d'or.  Il  avait  légué  cent  rou- 
pies (275  fr.)  par  jour  pour  qua- 
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rante  fakirs  qni  devaient  y  lire  le 
Coran  et  prier  pour  lui.  Ce  nombre , 
ainsi  que  la  dépense ,  furent  réduits 
au  quart  par  un  des  successeurs  de 
ce  prince.  La  mosquée  était  éclai- 
rée a  l'extérieur  par  une  multitude 
de  réverbères ,  et  en  dedans  par  des 
milliers  de  girandoles  en  verres  de 
couleurs,  garnies  de  bougies.  Les 
sommes  qu'Assef-  ed-Daulah  avait  dé- 
pensées a  Lacknaw  en  firent  l'entrepôt 
du  commerce  du  Bengale  et  de  Kacne- 
inir,  et  Tune  des  plus  riches  et  des 
plus  grandes  villes  de  l'Inde.  Il  y  ras- 
sembla les  matériaux  des  Sept-Mers, 
dictionnaire  et  grammaire  en  persan, 
qu'un  de  ses  successeurs  y  a  fait  impri- 
mer, 18 12-1822,  7  part.  in-f.  A — t. 
ASSELINE  (  Jean-René  ) , 
évêque  de  Boulogne ,  fut  un  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps.  Né  à 
Paris,  en  17^2  ,  dans  une  condition 
humble ,  il  s'éleva  par  son  seul  mé- 
rite. Il  fit  ses  études  avec  distinction, 
au  collège  de  Navarre  et  obtint  le  prix 
d'honneur  au  concours  de  l'univer- 
sité. Entré  au  séminaire  des  Trente- 
Trois  il  suivit  le  cours  des  études 
théologiques,  se  fit  admettre  en  Sor- 
bonne, et  fut  le  premier  de  sa  licence. 
Ses  succès  le  firent  nommer  jeune 
encore  k  la  chaire  d'hébreu,  fon- 
dée en  Sorbonne  par  le  duc  d'Or- 
léaas.  et  la  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ses  fonctions ,  justifia  un  choix  qui 
eût  pu  sembler  prématuré.  Dans  les 
réunions  des  docteurs  de  Sorbonne , 
on  remarquait  son  savoir  et  sa  sa- 
gesse. Sa  chaire  ne  l'empêchait  pas  de 
se  livrer  k  l'exercice  du  ministère  ec- 
clésiastique ,  quoique  rien  ne  l'y  obli- 
geât. M.  de  Beaumont ,  archevêque 
de  Paris  ,  l'attacha  a  son  adminis- 
tration, en  le  nommant  grand-vi- 
caire, et  M.  de  Juigné  lui  donna  la 
même  marque  de  confiance.  M.  dt 
Pompignan,  archevêque  de  Vienne, 
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étant  devenu  ministre  de  la  feuille, 

en  1789  ,  proposa  M.  Asseline  pour 
l'évêché  de  Boulogne ,  qui  venait  de 
vaquer.  Nul  choix  ne  pouvait  être  en 
même  temps  plus  judicieux  et  plus 
populaire.  Asseline  fut  sacré  le  3  jan- 
vier 1790,  et  se  rendit  sur  le-champ 
dans  son  diocèse.  Bientôt  la  gravité  des 
circonstances  où  se  trouvait  l'église 
de  France  vint  fournir  matière  a  son 
zèle.  Il  fut  un  des  premiers  k  com- 
battre les  innovations  de  l'assemblée 
constituante.  Son  instruction  pasto- 
rale du  24  oct.  1790  fut  adoptée 
par  un  grand  nombre  d'évêques. 
L'année  suivante  le  prélat  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Flandre  ,  d'où  il 
passa  en  Allemagne  quand  les  Fran- 
çais envahirent  les  Pays-Bas.  Il  ne 
cessa,  pendant  son  exil,  d'entretenir 
des  relations  avec  son  diocèse,  et  d'y 
faire  passer  des  instructions  et  des 
écrits  relatifs  aux  circonstances  où 
se  trouvait  la  religion.  Sa  réputation 
de  savoir  et  de  piété  l'avait  suivi  en 
pays  étranger  5  elle  le  mit  en  rapport 
avec  des  hommes  célèbres ,  et  no- 
tamment avec  le  comte  de  Slol- 
berg  ,  si  connu  en  Allemagne  par 
ses  ouvrages  et  par  l'éclat  de  sa  con- 
version (  Voy.  Stolberg,  XLIII , 
584-  ).  Ce  seigneur  s'était  adressé 
a  Tévéque  de  Boulogne  pour  qu'il 
l'éclairât  sur  quelques  dogmes  et 
pratiques  de  la  religion  catholique. 
Une  correspondance  s'établit  entre 
eux ,  et  le  prélat  satisfit  k  toutes  les 
objections  du  comte,  qui  abandonna 
l'église  luthérienne  en  1800,  et  se  fit 
catholique,  ainsi  que  presque  toute  sa 
famille.  Ce  fut  Asseline  qui  rédigea 
Y  Instruction  sur  les  atteintes  por* 
tées  à  la  religion,  qui  est  datée  du 
i5  août  1798  ,  et  signée  de  48  évê- 
ques.  Lors  du  concordat  de  1801, 
il  eut  beaucoup  d'influence  sur  la 
détermination  des  évêques  français 
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retirés  dans  le  pays  de  Munster  ou 
dans  les  environs.  Ces  prélats  y  firent 
tous  de  concert  des  réponses  dilatoi- 
res au  bref  du  1 5  août  180 1 .  Asseline 
est  auteur  de  la  lettre  du  26  mars 
1802,  des  Réclamations  canoniques 
du  4.  avril  i8o3,  signées  de  38  évêques 
et  de  la  Suite  des  Réclamations , 
datée  du  8  avril  i8o4»  Du  reste,  il 
blâma  les  excès  des  anti-concorda- 
taires, se  montra  toujours  opposé  au 
schisme ,  et  autorisa  les  prêtres  de 
son  diocèse  a  se  soumettre  aux  évê- 
ques nouvellement  institués.  Après 
la  mort  de  l'abbé  Edgeworth,  en 

1807 ,  Asseline  fut  appelé  auprès  de 
Louis  XVHI,  qui  se  trouvait  alors  a 
Mil  tau  ;  il  partit  sur-le-cbamp  pour 
la  Courlande;  mais  dans  l'intervalle 
le  prince  avait  été  obligé  de  quitter 
le  territoire  russe.  Il  passa  en  Suède, 
et  de  la  en  Angleterre.  Le  prélat  l'y 
suivit,  et  n'arriva  en  Angleterre  qu'en 

1808.  Louis  XVIII,  le  duc  et  la  du- 
chesse d'Angoulême  le  choisirent 
pour  leur  confesseur.  Il  résidait  a 
Ailesbury  près  Hartwell  ,  et  vivait 
dans  l'intimité  avec  la  famille  royale. 
Ce  prélat  mourut  le  10  avril  18 13, 
avec  une  haute  réputation  d'habileté, 
de  prudence  et  de  vertu.  Ses  écrits 
sont  nombreux;  beaucoup  avaient  été 
imprimés  séparément.  En  1823,  M. 
l'abbé  Prémord ,  son  ami ,  donna  ses 
Œuvres  choisies  en  6  vol.  in- 12  , 
avec  une  notice  sur  sa  vie.  Les  5 
premiers  renferment  les   écrits  de 

fûeté,  V Exposition  du  Symbole, 
es  Réflexions  sur  les  vertus  théo* 
logales  y  les  Considérations  sur 
l'Eucharistie  y  des  Méditations  et 
pratiques  de  piété ,  etc.  Les  tomes 
IV  et  V  sont  remplis  par  onze  in- 
structions pastorales  et  par  trois  ser- 
mons. Le  tome  VI  est  consacré  tout 
entier  a  la  controverse  5  on  y  trouve 
des  lettres  adressées  à  une  dame  pro- 
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testante  qui  se  convertit  depuis ,  et 
des  réflexions  sur  les  doutes  exposés 
par  le  comte  de  Stolberg.  On  regrette 
que  l'éditeur  n'ait  pas  fait  entrer  dansr 
sa  collection  un  plus  grand  nombre 
de  lettres  et  de  sermons,  et  qu'il  n'ait 
pas  au  moins  donné  la  liste  des  écrits 
de  l'évêque.  C'eût  été  un  supplément 
a  son  édition  et  un  hommage  a  lamé- 
moire  d'un  prélat,  dont  toute  la  vie  fut 
consacrée  a  des  travaux  utiles  et  ho- 
norables. P — c — T. 

A  S  SE  M  A  NI  (Joseph-Louis), 
neveu  du  célèbre  Joseph-Simon,  et. 
frère  cadet  d'Etienne  Evode  (  Voy. 
AssEMANr,  II,  585),  naquit,. vers 
1710,  a  Tripoli  de  Syrie.  Il  fut 
amené  de  bonne  heure  a  Rome ,  où, 
sous  la  direction  de  son  oncle,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  langues 
orientales.  Nommé  professeur  de  sy- 
riaque au  collège  de  la  Sapience,  il 
remplit  cette  chaire  avec  une  rare 
distinction,  et  fut  ensuite  créé  pro- 
fesseur de  liturgie  par  Benoît  XIV. 
Ce  pontife  l'admit  a  l'académie  qu'il 
venait  de  fonder  pour  encourager 
les  recherches  historiques,  et  lui 
donna  constamment  des  marques  de 
sa  bienveillance.  Quoique  très-savant, 
Assémani  n'obtint  pas  une  réputation 
aussi  grande  que  celle  de  son  oncle  et 
de  son  frère,  parce  qu'il  s'occupa 
de  matières  qui  n'offrent  d'intérêt 
qu'a  un  petit  nombre  d'érudits.  II 
mourut  a  Rome,  le  9  février  1782. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Codex  litur- 
gicus  Ecclesiœ  universœ ,  in  XP 
libros  distrihutus y  Rome,  174-9- 
63,in-4°,  12  vol.  Cette  collection 

Èrécieuse  est  très-rare  en  France. 
[.  De  sacris  ritibus  Dissertatio, 
ibid. ,  1757,  in-4-°.  III.  Commen- 
tarius  theologico-canonico-criti- 
cus  de  ecclesiis,  earum  reverentia 
et  asylo,  atque  concordia  sacerdo- 
tij.  et  imperiif  ibid.,  1766,  in-foL 
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On  a  recueilli  dans  ce  Tolume  deux 

Eîtits  traitas:  l'un  du  P.  Joseph  dei 
uoni ,  De  Oratoriis  public is ,  et 
l'autre  du  P.  Fortuné  de  Brescia , 
De  Oratoriis  domesticis.  IV.  De 
TJnione  et  Communione  ecclesias- 
tica ,  et  de  canonibus  pœnitentia- 
libus  Dissertaliones,  ibid. ,  1770, 
10-4-°.  V.  De  catholicis  etpatriar- 
chis  Chaldœorum  et  Nestoriano- 
rum  Çommentarius  historico-theo- 
logicuSj  ibid.,  1775,  in-4-°.  VI.  De 
synodo  diœcesana  Dissertatio  , 
ib.,  i776,in-4.°.  W — s. 

ASSÉMANI  (l'abbé  Simon), 
Syrien  Maronite,  appartenait  a  la 
même  famille  qui  avait  déjà  donné  a 
la  littérature  orientale  deux  hommes 
célèbres,  Joseph-Simon  Assémani, 
archevêque  de  Tyr ,  mort  en  1768, 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  Etienne-Evode  Assémani ,  arche- 
vêque d'Apamée ,  neveu  et  successeur 
du  précédent  [Voy.  Assémani  ,  II , 
585).  Simon  Assémani,  né  à  Tripoli 
de  Syrie,  le  20  février  175a  ,  fit  ses 
{tudes  a  Rome ,  où  sa  famille  avait 
obtenu  le  patriciat  5  a  l'imitation  et 
cous  les  auspices  de  ses  illustres  pa- 
rents ,  il  se  livra  a  la  culture  des 
langues  et  delà  littérature  orientales. 
Entraîné  par  son  goût  pour  les  voya- 
ges, il  se  rendit  dans  l'Orient  a  l'âge 
de  vingt  ans ,  visita  la  Syrie  et  l'E- 
gypte, recevant  partout  l'accueil  le 
plus  distingué  ;  privé  depuis  deux 
ans  des  nouvelles  de  sa  famille , 
il  revint  a  Rome  en  1778.  Son  pro- 
jet était  de  passer  en  Amérique  •  mais, 
a  son  arrivée  a  Gênes ,  où  il  devait 
Rembarquer,  ayant  été  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possédait ,  il  prit ,  fort 
triste,  le  chemin  de  Vienne,  où  le  car- 
dinal Garampi  chercha,  par  sa  bien- 
veillance, a  le  consoler  de  ses  pertes. 
En  1785  il  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  au  séminaire 
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de  Padoue,  et  peu  de  temps  après  il 
devint  membre  de  l'académie  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  la 
même  ville.  En  1807  il  fut  appelé  a 
la  chaire  de  langues  orientales  de 
l'université  de  Padoue ,  et  prit  pos- 
session de  cette  chaire,  le  2  o  décem- 
bre, par  un  discours  qui  a  été  publié 
a  Padoue  en  1808,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Discorso  inaugurale  alla 
cattedra  di  lingue  orient ali  nella 
regia  università  di  P  ado  va.  La 
célébrité  du  professeur  attirait  a  Pa- 
doue ud  grand  nombre  d'étrangers, 
qui  s'estimaient  heureux  de  pouvoir 
profiter  des  leçons  d'un  si  habile 
maître.  L'abbé  Assémani  était  en 
correspondance  avec  l'illustre  cardi- 
nal Borgia  et  les  plus  célèbres  orien- 
talistes contemporains ,  spécialement 
avec  M.  Silveslre  de  Sacy  et  M.  01.- 
Gerh.  Tychsen  de  Rostoch.  Ce  fut  à 
la  recommandation  du  savant  abbé 
Morelli,  bibliothécaire  de  St-Marc, 

Su'il  fut  chargé  par  le  chevalier  Kani 
e  faire  la  description  des  manuscrits 
orientaux  de  sa  bibliothèque,  et  celle 
des  monnaies  arabes  de  son  cabinet. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Saggio  storico  suit  origine, 
culto,  letteratura  e  costumi  degli 
Arabi  avanti  il  pseudoprof  via, 
Maometto ,  Padoue ,  1787,  in-8°. 
Cet  ouvrage  n'est  guère  qu  un  extrait 
des  travaux  de  plusieurs  célèbres 
orientalistes,  tels  qu'Ed.  Pococt, 
G.  Sales,  W.  Jones,  d'Herbelot,etc. 
Le  père  Moschini  dit  qu'il  a  été 
traduit    eu    français     par     Denon. 

II.  Museo  cujico  Naniano  Mus- 
trato,  en  deux  parties,  Padoue,  1787 
et  1 788,  in-4°  avec  figures.  III.  Ca- 
talogo  de3  cpdici  manoscritti  orien- 
tali  délia  biblioteca  Naniana.  Co 
catalogue,  publié  h  Padoue  ,  in-4°, 
est  pareillement  divisé  en  deux  parties, 
dont  la  première  a  paru  en  1 787.  et 
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la  seconde  en  1792.  On  y  trouve  de 
nombreux  extraits  des  manuscrits  et 
de  savantes  dissertations  sur  divers 
sujets,  entre  autres  un  long  mémoire 
sur   la  nation  des  Coptes.  Dans  ce 
mémoire  l'auteur  a  traité  en  particu- 
lier, avec  beaucoup  de  soin,  du  com- 
merce tant  actif  que  passif  de  l'E- 
gypte moderne.  Celte  partie  de  son 
travail  a  été  reproduite  en  français 
par  M.  L angles,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique ,  VIe  année,   1800,  t. 
4.  L'orientaliste  français  oublia  to- 
talement d'indiquer  la  source  où  il 
avait  puisé,  ou  plutôt  l'original  qu'il 
n'avait  fait  que  traduire.  Ce  procédé 
fut  vivement  ressenti  de  l'abbé  Assé- 
mani  ;  mais  il  crut  prudent  de  ne  point 
donner  de  publicité  a  ses  plaintes. 
IV.  Globus  cœlestis  arabico-eufi- 
cus  Veliterni  musei  Borgiani..,. 
illustratus,  prœmissa...   de  Ara- 
bum  astronomiaDissertatione ,  Pa- 
doue,  1790,  in-4°>   avec  planches. 
Ce    livre    est  devenu   très-rare.   Il 
contient  la  description  d'un  globe  cé- 
leste ,  dressé  pour  ?  usage  du  sul- 
tan   d'Egypte  Malek-Camel   en 
1225,  vers  la  latitude  nord  de  28 
degrés  (1).  V.  Une  dissertation  im- 
primée sans  date,  mais  qui  est  au 
?  lus  tard  de  1807,  et  dans  laquelle 
auteur  examine  si  les  Arabes  ont 
en  quelque  influence   sur  la  poésie 
moderne  de  l'Europe  \  elle  a  pour  ti- 
tre :  Se  gli  Arabi  ebbero  alcuna 
influenzasulV  origine  délia  poesia 
moderna  in  Europa  ,  Disserlazio- 
ne ,  etc.  VI.  Un  autre  mémoire  sur 
les  monnaies  arabes    avec  figures, 
Soprà  le  Monete  arabe  effigiate, 
Padoue,  1809,  in-4-0.  Sur  la  pre- 
mière de  ces  questions ,  Assémani , 


(1)  On  en  trouve  une  description  dans  les 
notes  de  la  traduction  du  Purgatoire  du  Dante» 
par  M.  le  chevalier  Artaud ,  Pari»,  i83o,  in-3i , 
loin,  lfpay.  ift. 
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sans  attribuer  aux  Arabes  l'introduc- 
tion de  la  rime  dans  la  poésie  mo- 
derne de  l'Europe  ,  soutient  que  ce 
sont  les  relations  des  Arabes  d'Es- 
pagne avec  les  autres  nations  de 
l'Europe  qui  ont  rendu  l'usage  de  la 
poésie  rimée  général  parmi  ces  na- 
tions. Sur  la  seconde ,  Assémani  a 
mieux  réussi,  ce  nous  semble,  a  ré- 
futer les  conjectures  de  ceux  qui 
avaient  traité  le  même  sujet  avant 
lui,  qu'a  donner  une  solution  satis- 
faisante de  ce  problème  numismati- 
que. En  général ,  on  pourrait  dési- 
rer ,  dans  les  ouvrages  du  profes- 
seur de  Padoue,  une  érudition  plus 
vaste  et  une  critique  plus  sévère.  Les 
révolutions  qui  ont  affligé  sa  patrie, 
pendant  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie,  ont  contribué  sans  doute  a 
priver  la  littérature  d'un  travail  dont 
il  s'était  long-temps  occupé ,  et  qui 
avait  pour  objet  les  géographes  ara- 
bes. Peut-être  aussi  n'avait-il  pas  à  sa 
disposition  les  matériaux  nécessaires 
pour  bien  exécuter  des  recberebes  de 
ce  genre.  Simon  Assémani  est  mort 
a  Padoue,  au  mois  d'avril  de  l'année 

l82I.  S.   D.   S-— Y, 

ASSEN  (Jean-Walther  yak), 
graveur  en  bois,  né  a  Amsterdam 
vers  14.80.  L'abbé  de Marolles  et  Le) 
Comte,  croyant  voir  dans  son  mono* 
gramme  un  H  au  lieu  d'un  A  gothi- 
que, l'appellent  à  tort  JYaer  van 
Hossanen.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
le  confondre  avec  un  peintre  du  ma- 
rne nom,  élève  de  Te  m  pesta,  et  qui 
n'a  rien  gravé-  Le  bnrin  de  notre 
artiste  ne  s'est  exercé  que  sur  le  bois  : 
ses  tailles  sont  d'une  exécution  spiri- 
tuelle et  savante ,  ses  têtes  ont  beau-* 
coup  d'expression;  mais  son  dessin 
est  peu  correct.  Ses  estampes,  re- 
cherchées avec  avidité  par  les  ama- 
teurs, deviennent  de  jour  en  jour  plus 

ry  es,  ]Le*  plu*  cqamm  wat  ;  x°  Una 
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suite  de  60  pièces  représentant   la 
vie  de  Jésus -Chris  t.  II.  Sept  autres 

Sièces  comprenant  chacune  un  sujet 
istinct  distribué  dans  des  comparti- 
ments d'architecture.  III.  Une  mar- 
che de  cavaliers.  B — n. 

ASSENEDE  (Didier  ouThier- 
Bid')f  ainsi  nommé  d'une  petite  ville 
de  Flandre,  florissait  vers  le  milieu  du 
XIVe  siècle.  II  traduisit  du  français 
en  vers  flamands  le  roman  de  F loris  et 
Blanche  fleur  y  et  M.  H.  Hoffmann  de 
Fallersleben  donne  h  sa  narration  l'é- 

{ithèle  de  suavissima.  Or,  quel  était 
e  modèle  suivi  par  Didier?  11  n'est 
Sas  aisé  de  le  dire.  Il  parait  cepen- 
ant  qu'il  appartenait  au  XIIIe  siè- 
cle, et  son  existence  n'a  été  ignorée 
ni  des  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
romans,  ni  de  M. Roquefort. Peut-elre 
est-ce  l'épopée  sur  laquelle  a  travaillé 
le  poète  allemand  Conrad  von  Flecke, 
oui  appelle  l'auteur  original  français 
iiupert  de  Orbent,  tandis  que  Pu- 
terich  de  Richartshusen  le  surnomme 
#  Orléans.  Au  reste,  celte  fable  a 
été  traitée  en  d'autres  langues,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  Eschenburg, 
Denkmaler  altd.  Dicht,  p.  211- 
*3o,  et  dans  Von  derHagen  et  Bus- 
ching,  Liter.  Grundrissyji.  i63. — 
Boccace  l'a  reproduite  sous  le  titre 
de//  F 'ilocopo  ou  Filocolo.  Jacques 
Vincent  Ta  traduite  de  l'espagnol,*  et 
le  comte  de  Tressan  conjecture  qu'elle 
a  été  écrite  en  cette  langue  au  com- 
mencement dit  IXe  siècle.  Les  Œu- 
vres de  ce  dernier  en  contiennent  une 
analyse.  Dans  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  la  société  littéraire  de 
Leyde  (1829,  in-8°.  pp.  6-8),  il 
j  a  une  notice  d'un  manuscrit  fla- 
mand, du  quatorzième  siècle,  intitulé 
Floris  en  Blanscheflor.  M.  Fau- 
riel,  qui  considère  le  roman  àt  F  lo- 
ris et  Blanchvjleur  comme  ayant 
une  origine  provençale,  dit,  dans 
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Y  Introduction  aux  chants  populai- 
res de  la  Grèce  moderne  ,  que  ce 
roman,  après  avoir  été  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,   l'a 
été  pareillement  en  grec  ;  il  ignore 
dans  quel  temps ,  mais  il  conjecture 
que  ce  dut  être  a  une  époque  où  cet 
ouvrage  conservait   encore   quelque 
renom.  Il  ne  croit  pas  que  cette  tra- 
duction  ait   été  imprimée.    Floris 
et   Blanche/leur  est  aussi  le  titre 
d'un  fabliau  dont  il  y  a  deux  ver- 
sions différentes,  sons  le  nom  du  Ju- 
gement cT amour  et  de  Iluelène  et 
Eglantine.  Le   comte  de  Caylus  a 
donné  dans  le  Mercure  de  décembre 
1754  un  eitrait  de  la  première  ver- 
sion, publiée  dans  le  recueil  de  Bar- 
bazan  et  de  Me  on,  et  Legrand  d'Aussy 
a  traduit  en  prose  la   deuxième  sur 
un  manuscrit  incomplet.    R — r— g. 
ASTARITA  (Janvier),  com- 
positeur de  musique  dramatique,  né 
a   Naples   vers    1749^   jouit  d'une 
grande  réputation,  en  Italie  principa- 
lement, et  réussit  dans  le  genre  co- 
mique. Dans  le  cours  de   sept  an- 
nées il  écrivit  plus  de  quatorze  opé- 
ras. Celui  de  Circé  et  Uljrsse  eut 
un  succès  prodigieux  non  seulement 
en  Italie,  mais  en  Allemagne  où  il 
fut  représenté  en  (787.  On  connaît 
de  lui  :  La  contessa  di  Bimbinpoliy 
1772./  visionarii,  1772,  Finezza 
d'amore,  o  la  Jars  a  non  sija,  ma 
si  prova,  1773.  //  marito  che  non 
ha  moglie,  1774.-  IFilosqfi  imagi- 
narii,  1788.  La  contessina  e  il  prin- 
cipe ipocondriaco,  1774»  La  critica 
teatrale  ,  1775.   //  mondo     délia 
luna  y    1 7  7  5 .  La  dama  ima  g  ina- 
ria, 1777.  L'isola  di  Bingoli,  1777, 
Armida,     1777.    Nicoletto   bella 
vita9  1779.  Dans  l'automne  de  179 1 
il    donna  a    Venise  /  cajyriccii  in 
amore ;  et  au  carnaval  de  1792,  Il 
medico  parigino,  dans  la  mémo  ville. 
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Gerber  (Neues  Biogr,  Lex.  der 
Tonkwistl.)  cite  aussi  de  cet  auteur  : 
la  Molinara,  opéra'buffa,  1783,  a 
Ravenne  $  //  divertimento  in  cam- 
pagna,  opéra  buffa,  1783,  a  Dresde} 
II  Francese  bizzarrb,  opéra  buffa, 
1786,  ibid .  5  Ilperruchiere,  1 7  9  3 ,  a 
Berlin.  Astarita  est  mort  dans  les 
premières  années  du  19e  siècle  (1). 

F— T-^— s. 

ATHANASE  (Pierre)  ,  Bhe- 
tor  ou  le  Rhéteur,  était  né  dans  l'île 
de  Chypre,  à  la  fin  du  1 6e  siècle.  Le 
titre  de  Rhéteur,  qu'il  prend  a  la 
tête  de  ses  ouvrages,  fait  voir  qu'il 
avait  dirigé  quelque  temps  une  école 
de  grammaire  ou  de  littérature.  Il  fut 
ensuite  attaché  ,  comme  simple  prê- 
tre ,  a  Tune  des  églises  de  Constan- 
tinople.  11  vint  en  France ,  au  plus 
tard  en  i638,  puisque  son  Anti- 
Campanella  fut  revêtu ,  le  20  fé- 
vrier de  cette  année,  de  l'approbation 
de  la  Sorbonne.  Trois  ou  quatre  ans 
après,  il  retourna  dans  l'Orient,  char- 
gé par  la  régente  de  travailler  a  l'ex- 
tinction du  schisme.  Le  zèle  qu'il 
montra  dans  cette  affaire  lui  valut 
des  témoignages  de  bienveillance  de 
la  cour  de  Rome.  Il  était ,  en  1 6 5  2 , 
à  Constantinople ,  et  il  assistait,  le 
29  juin,  au  sermon  dans  lequel  Pa- 
tellaros ,  rétabli  depuis  peu  sur  le 
siège  patriarcal,  attaqua  la  pri- 
mauté du  pape  (1).  Athanase,  sans 
perdre  de  temps,  réfuta  les  arguments 
du  patriarche  par  un  écrit,  dont  le 


(1)  ï/époqne  de  U  naissance  et  de  la  mort  de 
ce  compositeur  est  absolument  ignorée  ;  son 
nom  même  paraît  être  un  sobriquet  ou  un  pseu- 
donyme. Outre  ses  opéras  ,  il  a  laissé  plusieurs 
airs  et  rondos  détachés  ,  a  ne  cavutime  pour  le 
violoncelle,  etc.  Son  style  ,  agréable  et  facile, 
plaisait  au  public;  mais  l'opinion  des  connais* 
seurs  ne  lui  était  pas  aussi  favorable.    A — t. 

(1)  Le  P.  Lequien,  dans  son  Oriens  christianus, 
I,  33g,  place  le  sermon  du  patriarche  Patellaros 
à  l'année  i65x  ;  mais  Athanase  le  met  à  i65a; 
et  il  semble  qu'un  t<;moin  oculaire  doive  inéri> 
ter  plu»  do  confiance. 
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succès  fut  d'autant  plus  grand,  que  la 
nouvelle  exclusion  de  Patellaros  de 
son  siège  était  regardée  par  le  peupie 
comme  un  châtiment  du  ciel.  Dans 
les  premiers  jours  de  Tannée  i653  , 
il  écrivit  aux  patriarches  d'Alexan- 
drie et  de  Jérusalem  pour  les  inviter 
a  se  réunir  a  l'église  romaine ,  et  il 
en  reçut  des  réponses  favorables. 
Athanase  était  de  retour  a  Paris  a  la 
fin  de  i654-  La  manière  dont  il  s'é- 
tait acquitté  de  sa  mission  semblait 
devoir  lui  mériter  la  faveur  de  la  cour, 
ou  du  moins  une  pension  qui  pût  le 
faire  subsister  avec  décence.  Mais 
les  anciens  protecteurs  étaient  morts 
ou  sans  crédit ,  et  il  se  trouva  réduit 
a  la  misère.  Baluze,  qui  l'avait  connu, 
fait  un  triste  tableau  de  sa  position'» 
C'était,  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  un 
homme  plein  de  jugement,  très-ins- 
truit dans  les  lettres  et  dans  la  philo- 
sophie, et  d'une  conduite  irréprocha- 
ble. Le  savant  Pierre  de  Marca,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  nommé  a  l'ar- 
chevêché de  Paris,  et  qui  mourut  le 
jour  même  où  ses  bulles  arrivèrent 
{Voy.  Marca,  XXVI,  579),  juste 
appréciateur  du  mérite  d' Athanase, 
le  recevait  tous  les  jours  a  sa  table, 
où  il  lui  donnait  la  première  place, 
au  grand  scandale  de  gens  qui  se 
jugeaient  très-supérieurs  a  un  pauvre 
rhéteur  grec  ,  parce  qu'ils  étaient 
mieux  vêtus  (Voy.  B.  Lupi  Opéra, 
éd.  de  Baluze,  p.  44-3).  Athanase 
ne  vivait  plus  en  167 15  mais  on  n'a 
pu  découvrir  la  date  ni  le  lieu  de 
sa  mort  (2).  Les  ouvrages  que  l'on 
connaît  de  lui  sont  :  I.  Opuscula 

(*)  Freytag,  qui,  dans  ses  AnaUcta  litteraria. 
cite  les  ouvrages  d'Athanase  au  mot  Rhetor, 
comme  si  c'était  son  nom  de  famille ,  dit  qu'il 
mourut  a  Paris,  en  x663,  a  l'âge  de  9a  ans  ,  et 
renvoie  aux  Se rip tores  ordinis pi-œdicatonim.  Mais 
comme,  il  n'indique  ni  le  volume ,  ni  la  page  , 
celte  recherche  devient  d'autant  plus  difficile» 
que  le  nom  d'Atuanaçe  Uf  peiU  po«  •#  trouver 
oanf  let  tables, 
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philosopMea  quatuor,  gr.-lat., 
Paris,  1639,  in-4°.  Les  trois  pre- 
miers sont  de  petits  traités  de  logique 
et  de  dialectique.  Le  quatrième  est 
un  extrait  de  Jamblique, qu'on  trouve 
aussi  séparément  sous  le  titre  suivant: 
H.  P.  A.  Delitiœ  animœ  sive  hor- 
tus  ex  Us  quœ  Jamblicho  ma  g  no 
ïlaborata  sunt  consitus,  Paris, 
1639,  in-£°.  Cet  ouvrage  esl  re- 
cherché. 11  y  a  des  exemplaires  gr. 
pap.  III.  Aristoteles  propriam  de 
animœ  immorUditate  menlem  ex- 
pli  cans;  opus  ex  mullis  ac  variis 
philosophis  collectum  Aristotelis 
ipsius  auditoribus,  etc.,  ib.,  164.1, 
in- 4°,  rare.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  livres.  Dans  la  dédicace  du  se- 
cond, adressée  à  Mgr.  Achille  de 
Harlay,  évêque  de  Sarnt-Malo,  l'au- 
teur annonce  qu'il  vient  de  terminer 
on  Commentaire  sur  le  Philèbe  de 
Platon,  et  qu'il  ne  tardera  pas  a  le  met- 
tre au  jour.  Il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'il  l'ail  publié.  IV .  Anti-P atella- 
ros. — Epistola  deunione  ccclesia- 
rum  ad  al  ex  and  ri  num  et  hierosoly- 
morumpatriarchas.  —  Anti-Çam- 
panella  in  compendium  redactus, 
Paris,  1 6  5  5 ,  in-4°-  Les  deux  premiers 
opuscules  sont  en  grec  et  en  latin.  Le 
troisième,  en  latin  seulement,  est  une 
réfutation  du  Traité  de  Campanella  : 
De  sensu  rerum  et  magia,  etc. 
(  Voy.  Campanella,  VI,  62  5). 
L'approbation  donnée  par  la  Sor- 
bonne  a  cet  opuscule  d'Athanase  étaut 
de  1 638,  il  est  possible  qu'il  en  existe 
une  première  édition  avec  cette 
date.  Baille t  ne  parle  point  d'Atha- 
uase dans  la  Biblioth.  des  Anti. 
Lenglet-Dufresnoy  n'a  point  connu 
la  réfutation  de  Campanella.  V.  Une 
Rhétorique  grecque  par  deman- 
des et  par  réponses.  Elle  est  citée 
dans  la  Biblioth,  Coisliniana  du  P. 
Montfaucon;  in-fol.,  p.  699,  W— -s. 
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ATHENAS  (Piehm-Lotjw), 

archéologue  et  naturaliste ,  né  a  Pa- 
ris, le  3  février  1762,  eut  pour  père 
un  épicier-droguiste  de  la  rue  Mouf- 
fetard,  dont  un  autre  fils  était  encore 
naguère  pharmacien  au  même  domi- 
cile. Le  jeune  Athenas  annonça  dès  son 
enfance  un  goût  décidé  pour  la  chi- 
mie, a  Issu  d'un  sacristain  de  pa- 
roisse, disait-il  a  ce  sujet,  j'aurais  été 
enfant  de  chœur,  abbé  ou  moine; 
c'est  aux  alkalins  commerciaux  qui 
remplissaient  les  magasins  de  mon 
père ,  aux  soudes  et  aux  potasses  qu'il 
Tendait  journellement  aux  blanchis- 
seuses de  la  rivière  des  Gobelins, 
que  j'ai  dû  ma  destinée  pharmaco- 
logique.  »  Placé  au  collège  des  Ora- 
toriens  à  Soissons,  il  y  fit  d'excel- 
lentes études,  et  en  sortit ,  en  1768, 
comblé  de  prix  et  d'éloges.  Il  se  li- 
vra dès-lors  k  l'étude  de  Ta  chimie  et 
de  la  physique ,  et  y  parvint  bien- 
tôt au  degré  que  ces  sciences  n'a- 
vaient point  encore  dépassé.  Admis, 
comme  premier  aide  a  l'apothicairerie 
de  l'abbaye  St-Germain-des-Prés,  il 
augmenta  ses  connaissances  en  profi- 
tant des  leçons  et  des  conseils  du 
directeur  (le  savant  P.  Malherbe, 
qui  fut  depuis  bibliothécaire  du  Tri- 
bunat) ,  et  il  en  acquit  d'autres  en 
suivant  les  cours  d'anatomie,  de  phy- 
siologie, de  minéralogie  et  de  géolo- 
gie, sous  les  Buffon  et  les  Dauben- 
ton.  Il  se  livrait  dans  le  même 
temps  a  des  recherches  d'antiquités 
romaines  et  gauloises  ;  mais  l'ar- 
chéologie ,  la  botanique  rurale  et  l'é- 
conomie agricole  restèrent  ses  goûts 
de  prédilection.  Vers  1786  ,  Athe- 
nas quitta  Paris,  et  vint  a  Nan- 
tes ,  d'où ,  peu  de  temps  après  ,  il  se 
rendit  au  Croisic.  Là,  sur  le  bord  de 
la  mer,  il  éleva  une  fabrique  de  soude 
k  extraire  du  sel  marin ,  opération 
alors  inconnue*  Il  chercha  à  y  joindre 
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la  formation  de  l'acide  sulfiirique  dont 
il  avait  besoin  ,  et  la  décomposition 
des  pyrites  locales  parut  d'abord  lui 
en  offrir  les  moyens;  mais  ses  re- 
cherches n'ayant  pu  lui  en  procurer 
d'assez  riches  en  sulfure  ,  il  renonça 
a  sa  double  entreprise ,  et  revint  a 
Nantes ,  où  il  débuta  par  une  teintu- 
rerie pour  les  toiles.  Plus  tard  il  créa 
une  distillerie  ambulante  sur  des  ba- 
teaux tour  a  tour  transportés  par  les 
eaux  de  la  Loire,  de  la  Sèvre,  de  l'A- 
cbenau  et  du  lac  de  Grand-Lieu ,  sur 
les  diverses  rives  vinicoles.  Une  se'rie 
de  mauvaises  récoltes  nuisit  a  la  durée 
de  rétablissement.  Rentré  a  Nantes, 
Athenas  y  fonda,  a  l'aide  d'actionnai- 
res, une  grande  fabrique  d'acide  sul- 
furique  au  moyen  de  la  combustion  du 
soufre,  accélérée  parle  nitrate  de  po- 
tasse. Mais  les  orages  de  la  révolu- 
tion et  le  manque  des  matières  pre- 
mières le  forcèrent  d'abandonner  cette 
usine.  Des  circonstances  imprévues  , 
contrariaient  toujours  ses  entreprises  j 
et  c'est  a  de  tels  obstacles  qu'il  faut 
attribuer  la  courte  existence  de  son 
second  établissement  pour  la  fabri- 
cation de  la  soude  factice  dans  l'île 
de  Noirmoutiers.  Mais  déjà  les  tra- 
vaux d'Athenas,  la  variété  de  ses  ta- 
lents et  de    ses   connaissances,   lui 
avaient  acquis  quelques  droits  à  la 
confiance    de    ses    nouveaux    conci- 
toyens. Appelé  en  1791  à  faire  par- 
tie du  corps  municipal  de  Nantes, 
il   fut  nommé,  en  1795,    directeur 
de  la  monnaie  de  cette  ville.  H  rem- 
plit  ces   fonctions  avec    autant    de 
zèle   que   d'intégrité  pendant  vingt- 
deux  ans ,  et  les  cumula  long-temps 
avec  celles  de  secrétaire  de  la  cham- 
bre de  commerce,  qui  lui  furent  con- 
fiées, dès  sa  création,  en  1 8o3.  Il  se 
démit  de  la  première  place  en  181 7; 
mais  il  a  conserve'  jusqu'à  sa  mort  la 
seconde ,  dans  l'exercice  de  laquelle 
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il  a  fait  preuve  d'un  profond  savoir 
en  économie  politique  et  commer- 
ciale ,  et  il  a  été  cité  comme  modèle 
pour  le  style  clair  et  précis  de  sa  cor- 
respondance.   Athenas   a   été  aussi 
membre  du  Conseil-général  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure ,  du 
conseil  municipal  de  Nantes  et  de  di- 
verses administrations  locales.  Par- 
tout sa  place  était  marquée  au  secré- 
tariat, où  on  le  conservait   le  plus 
long-temps  possible.  L'un  des  fon- 
dateurs, en  1797  ,  de  l'institut  dé- 
partemental, depuis  société  des  scien- 
ces ,  lettres  et  arts ,  et  aujourd'hui 
société  académique  de  Nantes,  il  en 
fut  toujours   un   des  membres  les 
plus  laborieux.   Athenas  avait  par- 
couru a  pied  la  Bretagne  ;  il  l'avait 
explorée  avec  un  soin  minutieux,  sous 
les  rapports  physiques  et  historiques  j 
personne  n'en  a  mieux  connu ,  mieux 
décrit  les  monuments.  Mais  l'éconox 
mie  politique    et  rurale,   le  com- 
merce, l'industrie  ,  furent  par- dessus 
tout  l'objet  de  ses  recherches  5  il  pro- 
fessait les  principes  de  la  liberté  com- 
merciale la  mieux  entendue  ;  et  c'est  a 
lui  principalement  que  l'agriculture 
du    département  de  la  Loire-Infé- 
rieure doit  les  progrès  qu'elle  a  faits 
depuis  vingt-cinq  ans.  Rien  n'arrê- 
tait son  zèle  pour  les  découvertes. 
On  lui   soumet  une  pierre  informe, 
mais  d'une  pesanteur  remarquable; 
il  y  reconnaît  la  présence  de  Fê- 
tai n,  se  rend  aussitôt  à  une  quinzaine 
de  lieues,  chez  le  propriétaire  du 
champ  dont  l'échantillon  a  été  for- 
tuitement  enlevé,    et   la  très-riche 
mine  d'étain  de  Piriac ,  ses  divers  fi- 
lons et  leurs  gisements  sont  scrupu- 
leusement examinés  et  justement  ap- 
préciés. Bientôt  la  description  exacte 
qu'en  donne  Athenas  captive  la  con- 
fiance de  la  direction  générale  des 
mines,  qui  devient  propriétaire  de 
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cette  exploitation.  En  1810,  il  ex- 
plora les.  Pyrénées,  et  trouva,  dans 
les  environs  de  Saint-Boïs,  le  sou- 
fre natif  a  extraire  de  la  chaux  car- 
bonate bituminifère ,  qne  3#sur  les  in- 
dications de  Gillet  de  Lanmont  auquel 
il  laissa  tout  l'honneur  de  la  décou- 
verte, il  était  allé  y  chercher ,  mais 
dont    l'exploitation    se   trouva   trop 
difficile  et  trop  dispendieuse.  Agri- 
culteur habile,   et  soumettant  tou- 
jours la  brillante  théorie   à  l'expé- 
rience positive,  il  porta  ses  vues  sur 
les  améliorations  que  réclame  encore 
le  plus  ancien  et  le  plus  utile  des  arts. 
On  loi  doit  un  grand  nombre  de  mé- 
moires  sur  diverses  parties    de  l'é- 
conomie rurale,   et  1  invention  et  le 
perfectionnement  de  plusieurs  instru- 
ments aratoires.  Il  est  l'auteur  d'une 
très-puissante  charrue  connue  sous  le 
nom  aeDéfricheur Athenas  fqa\  lui  a 
valu,   en  1824,  la  grande  médaille 
d'or    de    F  académie    des     sciences. 
D'autres  piix  lui  ont  été  également 
décernés  par  des  sociétés  scientifiques 
et  agronomiques.  Ce  savant  est  mort 
à   Nantes,    le  22  mars    1829.  La 
chambre  de  commerce  de  cette  ville 
a  fait  a  sa  veuve  une  rente  viagère 
de    la    moitié    des  honoraires  dont 
il    jouissait.    Athenas    a  laissé  plu- 
sieurs enfants  de  deux  mariages.  Ses 
quatre  filles  se  sont  consacrées  aux 
beaux-arts  et  aux  travaux  du  burin  : 
l'aînée  a  épousé  M.  Massard,  cé- 
lèbre   graveur.    L'agriculture    doit 
a  Athenas  la  naturalisation  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure 
de  Therbe  de  Guinée  {Panicum  al- 
tissimum)y  le  plus  avantageux  de  tous 
les  fourrages  tant  pour  l'abondance 
que  pour  la  qualité.  Après  plus  de 
quinze  ans  de  persévérance  et  d'essais 
tentés  avec  la  graine  qu'il  avait  fait 
venir  successivement  de  diverses  iles 
Antilles  et  de  la  Louisiane,  il  parvint 
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enfin  à  acclimater,  a  naturaliser  celle 
plante  originaire  d'Afrique,  et  a  ob- 
tenir   les    plus    heureux   résultats. 
Haute  de  six  a  huit  pieds,  elle  donne 
par  an  deux  ou  trois  abondantes  ré- 
coltes. Bienfaisant,  charitable  et  ac- 
tif,  Athenas  était  toujours    prêt  à 
rendre  service  :   mémoires  ,  consul- 
tations ,  démarches ,  rien  ne  coûtait 
a  son  zèle.  Il  serait  difficile  d'ém- 
mérer  la  foule  de  dissertations,  de 
rapports ,  etc. ,  sortis  de  sa  plume, 
et  lus  par  lui  aux  différentes  *cai- 
ces  de    la  société   académique   de 
Nantes ,  ou  publiés  dans  le  Lycée 
armoricain  ,    dont  il   était  depuis 
sept  ans  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués.    Nous  citerons:  I. 
Rapport  sur  les  fouilles  faites  à 
Nantes,  de  i8o5  à  1807.  H.  Mé- 
moire sur  l'inflammation  sponta- 
née des  tourbières.  III.  Mémoire 
sur  la  déesse  S androdige.  IV '•  Rap- 
port sur  les  mémoires  pour  le  prix 
sur  le  défrichement  des    landes. 
V.  Controverse  sur  la  situation  de 
l'île  d'Her.  VI.  Notice  sur  l'état 
de  la  Loire  près  de  Nantes,  au 
VII*  siècle,  et  sur  les  iles  d'Indre 
etlndret.  VIL  Sur  la  tourd'Ou- 
don,  et  sur  la  cathédrale  de  .A  an- 
tes.  VIII.  Mémoire  sur  deux  char- 
rues de  défrichement  inventées  par 
l'auteur.  IX.  Rapport  sur  un  plan 
de  recherches  archéologiques,  en- 
voyé par  le  ministre  de  l'intérieur. 
X.  Mémoire  sur  des  armes  celti- 
ques. XL  Sur  le  froment  du  cap 
de  Bonne-Espérance  ,  le  froment 
de  Russie  et  l'avoine  de  Pensyl- 
vanie.   XII.   Sur  les   instruments 
aratoires  de  l'abbaye  de  La  Meil- 
leraye.  XIII.    Sur  un  glaive  de 
bronze  antique,    trouvé  dans  les 
marais  de  Montoire.  Tous  ces  mé- 
moires et  bieu  d'autres  ont  été  insérés 
ou  analysés  dans  les  procès-  verbaux 


société  académique  de  Nantes, 
qui  suivent  ont  été  publiés 
le  Lycée  armoricain.  XIV. 
oire  sur  la  véritable  situa- 
du  Brivates  Portus  de  Pto- 
V  et  sur  le  nom  que  por- 
Irest  dans  les  premiers  siè- 
ie  notre  ère.  XV.  De  Vile 
ein,  du  Menez-Brée ,  des 
nnes,  des  Britanni  et  des 
'S  gauloises.  XVI.  Mémoire 
%  tour  d'Elven.  XVII.  Sur 
nre  de  Bretagne,  manuscri- 
de  dom  Bonnard.  XVIII. 
>t e  rendu  de  Tristan  le  voya- 
deM.  de  Marchangy.  XIX. 
les  autels  druidiques.  XX. 
>te  rendu  de  l'essai  de  M. 
;  sur  les  antiquités  du  Mor- 
.  XXI.  Sur  une  étymologie 
nne  du  nom  de  Chilpéric. 
Sur  le  Mare  conclusum  de 
\  XXIII.  Sur  l'histoire  de 
igné  de  M.  Daru.  XXIV.  Sur 
•  s  des  soldats  Carnotes.  XXV. 
?5  Pierres  Frites.  XXVI.  Sur 
edu  Sommeil,  trouvée  à  Nan- 
V entrée  du  canal  de  Breta- 
XXVII.  Sur  le  Mattarh, 
gauloise,  etc.  Enfin ,  le  1 1 
1829 ,  peu  de  jours  avant  sa 
il  écrivait  encore  au  secrétaire 
société  académique  sur  l'herbe 
ûnée,  dont  la  culture  lui  sem- 
si  précieuse  pour  son  départe- 
La  lettre  et  la  note  ont  été 
es  dans  le  Lycée  armoricain 
1,  ainsi  qu'une  notice  fort  in- 
ète  sur  Athenas.  A — t. 

rROCIANUS  (Jean),  poète 
et  philologue  sur  lequel  on  n'a 
es  renseignements  incomplets, 
pur  de  YAthenœ  Rauricœ  (I, 
a  commis  une  grave  erreur  en 
fondant  avec  J.  Acron  ou  Acro- 
profe^seur  de  médecine  et  de 
antiques  a  Bàle  (Foy.  Acaoïf, 
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dans  ce  vol.).  Atrocianus  était  né  en* 
Allemagne ,  vers  la  fin  du  1 5r  siècle. 
Ayant  acquis  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  langues  anciennes ,  il 
ouvrit  une  école  de  grammaire  a  Fri- 
bourg,  en  Brisgaw.  Il  cultivait  dans 
ses  loisirs  lalil  té  rature  et  la  botanique . 
Sa  réputation  comme  botaniste,  et 
ses  liaisons  avec  plusieurs  savants 
médecins  ont  fait  conjecturer  qu'il 
avait  lui-même  pratiqué  la  médecine 
(Voy.  YOnomasticon  de  Saxius,  IV, 
606)$  mais  on  ne  trouve  mille  part 
la  preuve  qu'il  ait  réellement  exercé 
cet  art.  De  Fribourg ,  il  vint  s'établir 
à  Bàle ,  peut-être  à  la  demande  de 
l'évêque  Philippe  ,  son  protecteur  y 
auquel  il  dédia  son  petit  poème  y 
Nemo  evangelicus,  dirigé  contre  les 
réformateurs.  Atrocianus  ne  demeura 
pas  long-temps  a  Bàle.  Il  paraît  qu'il 
quitta  cette  ville  lorsque  le  culte  ca- 
tholique y  fut  interdit.  B  était  en 
1 53o  a  Colmar,  où  il  mit  la  dernière 
main  a  son  commentaire  sur  l'ouvrage 
de  Macer  :  Deherbarumvirtutibus» 
Il  dédia  ce  travail  a  Michel  Buelius  , 
médecin,  dont  il  avait  reçu  un  ac- 
cueil très -amical.  Atrocianus  avait 
un  fils  nommé  Onuphre  ,  qui  cultivait 
à  son  exemple  la  poésie  latine.  Au 
nombre  de  ses  amis  on  doit  distinguer 
B.  Rhenanus,  a  qui,  dans  une  de 
ses  pièces ,  il  donne  le  titre  de  com- 
père. On  ignore  l'époque  et  le  lieu 
de  sa  mort.  Indépendamment  de  son 
édilion  d'iEruilius  Macer  (Voy.  ce 
nom,  XXVI,  39),  accompagnée  d'un 
commentaire  très-curieux,  Fribourg, 
1 53o,  in-8°,  rare ,  on  cite  d' Atrocia- 
nus les  opuscules  suivants  :  l.Elegia 
de  bello  rusticoy  ann.  i5a5,  in 
Germant  a  exorto;  prœterea  ejus» 
dem  epigrammata  aliquot  selectio- 
ra,  prœmissa  etiam  est  epistola  ad 
bonas  litteras  hortatoria ,  Bàle  , 

x5*8,  in-8°j  Hanau,  1611,  &n-8°, 
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Ce  pelît  poème  sur  la  guerre  des 
^paysans  d'Allemagne  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois.  11  a  été  recueilli  par 
Marq.Freher,  dans  les  Germanicar. 
rentm  scriptor,  III,  23s.  II.  Nemo 
evangelicus  ;  —   Epicedion     de 
obitu   Frobenii  y    typographorum 
principis;  — Motkoria9  hoc  est  su- 
perbia y    ibid. ,    i5^8?   in-8°.   Le 
Nemo  evangelicus  fut  réimprimé  la 
même  année  avec  le  Nemo  d'Ulrich 
de  Hutten.  III.  Querela  missœ;  — 
Liber  epigrammatum,  ibid.,  1 5  2 9 , 
in-8°.  Toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ces  recueils  sont  en  vers.  W — s. 
ATTAR  ou  ATH AR  (  Khod- 
jàh),  ministre  et  régent  du  royaume 
dHormuz ,  était  né  en  Abyssinie  , 
dans  la  première  moitié  du  i5e  siè- 
cle.   Réduit  en  esclavage  et  a  la 
condition  d'eunuque,  dès  sa  jeunesse, 
il  reçut  le  nom  &  Attar  ou  Athar, 
qui  signifie  en  arabe  parfum,  essence. 
C'est  l'un  des  noms  que  Ton  donne 
ordinairement  aux    esclaves ,    dans 
l'Orient  (1).   Attaché  au  service  des 
souverains  d'Hormuz,    il  s'éleva  aux 
premiers  emplois  par  son  courage 
et  son  habileté.  Quoique  aucun  his- 
torien ne  l'accuse    d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  du  roi   Schebab- 
Eddin  II  ou  III,  assassiné  par  des 
esclaves  abyssins,  vers  Tan   i486, 
il  est  permis  de  croire  qu'il  ne  fut 
pas  étranger  a  ce  crime   qui  devait 
profiter  a    son  ambition.  Il  eut  le 
crédit  de  placer  sur  le  trône  Chah- 
Weis ,  le  plus  jeuue  des  frères   du 
feu  roi ,  au  préjudice  de  son  aîné  , 
Sa] g ar- Chah  ,  sous  prétexte  que  ce 
dernier,  ayant  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Arabie,  y  avait 

(1)  Beaumarchais,  dans  son  opéra  de  Tarare, 
a  donc  dénaturé  les  fails  en  supposant  nn  roi 
d'Onnus,  nommé  Atar  qui  n'a  jamais  existe,  et 
en  faisant  de  lui  un  personnage» fier  de  son  nom 
et  de  M  naissance.  C'est  au  soldat  devenu  roi 
qu'il  aurait  dû  doaaer  le  nom  d'AUr. 
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contracté  des  mœurs  el  des  principe! 
religieux  peu  compatibles  arec  ceu 
des  Horniuziens ,  que  le  voisinage  de 
la  Perse  avait  modifiés.  Attar  devnt 
vizir  du  jeune  roi.  Cependant  Saïga 
ayant  obtenu  des  secours  de  diren 
princes  arabes ,  livra  bataille  a  su 
frère  qui,  abandonné  par  la  maj 
partie  de  ses  troupes  ,  "en  raison  de 
la  haine  quelles  avaient  contre  Al- 
far,  s'enfuit  presque  seul  aveesof 
yizir:  mais  il  fut  pris,  et  Salgarln 
fit  crever  les  yeux,  en  14.88.  (h 
ne  sait  ce  que  devint  Al  tar  pendant 
les  douze  années  que  dura  le  règne 
de  Salgar-Cbah.  Il  était  parvenu  1 
sauver  un  fils  nouveau-ne  on  pos- 
thume de  Chah- Weis ,  et  a.  la  mort 
de  Salgar,  qui  ne  laissait  point  d'en- 
fants, vers  l'an  i5oo  ,  il  fat  assez 
puissant  pour  assurer  le  trône  a 
jeune  Seif-Eddyn  IV,  neveu  du  feu 
roi,  et  pour  se  faire  décerner  la  ré- 
gence de  l'état,  pendant  la  minorité 
de  ce  prince.  Attar  montra  dans  ses 
fonctions  une  grande  capacité,  et  le 
royaume  d'Hormuz ,  affaibli  par  les 
guerres  civiles  ,  et  ravagé  depuis  par 
es  Turcomans  de  la  dynastie  Ak- 
Koïounlu  qui  régnait  en  Perse ,  au- 
rait pu  recouvrer  sous  lui  son  an- 
cienne splendeur ,  si  des  circon- 
stances imprévues  n'eussent  préparé 
son  asservissement.  Les  Portugais 
venaient  de  faire  des  conquêtes  1111- 

5  or  tan  tes  sur  les  côtes  d'Afrique  et 
e  Malabar.  Alfonse  d'Albuquer- 
que ,  le  plus  illustre  de  leurs  capi- 
taines ,  après  avoir  pris  plusieurs 
des  places  qui  appartenaient  au  roi 
d'Hormuz,  sur  le  rivage  oriental  d'A- 
rabie, parut  devant  File  de  ce  nom , 
le  2  5  sept.  1507  :  il  fit  sîguifier 
a  Seif-Eddyn  de  se  rendre  tributaire 
des  Portugais  et  de  leur  accorder  un 
établissement    sur    les    côtes    qu'il 

possédait  en  Perse ,  lui  offrant  à 
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ix  la  paix  et  une  alliance  avan* 
se,  ou  la  guerre  en  cas  de 
.  Attar  ,  informé  des  succès 
Portugais ,  différa  sa  réponse  et 
envoya  des  présents  pour  ga- 
du  temps.  Quand  il  eut  réuni 
aille  hommes  de  troupes  près 
capitale  ,  et  une  flotte  de  trois 

voiles  qui  en  portait  plus  de 
o,  il  leva  le  masque ,  et  fit  ré- 
:e  a  Albuquerque  que  le  roi 
*muz  ,  loin  de  payer  tribut  aux 
gers  qui  venaient  dans  ses  ports, 
m  droit  de  l'exiger  d'eux  ;  qu'on 
derait  aux  Portugais  les  mê- 
conditions  qu'aux  autres  étran- 

mais  que  s'ils  usaient  de  vio- 
,  il  leur  apprendrait  qu'ils  n'a- 
t  plus  affaire  a  de  misérables 
i.  Abuquerque  jugea,  d'après 
réponse,  qu'il  fallait  recourir 
orce  ouverte.  Attar,  qui  corn- 
ait en  personne  la  flotte  hor- 
mne ,  la  rangea  au  large  sur 
lignes  ,  afin  d'envelopper  l'es- 
le  portugaise.  Mais  après  huit 
s  de  combat,  il  fallut  céder  à 
périorilé  de  la  tactique  et  de 
lerie  européennes.  Attar,  pas* 
subitement  de  la  présomption 
couragement ,  demanda  la  paix 
:epta  toutes  les  conditions  qui 
rent  imposées.  Il  se  rendit  tri- 
:e    de  la  cour   de    Lisbonne, 

terrain  fut  accordé  aux  Por- 
;  pour  y  bâtir  une  citadelle, 
travaux  étaient  fort  avancés, 
ne  Attar,  qui  avait  remarqué  le 

nombre  d'étrangers  auxquels 
ait  sacrifié  son  pays,  résolut 
îcouvrer  par  l'artifice  ce  que 
ri  des  armes  l'avait  forcé  de 
.  Il  débaucha  par  sas  larges- 
dusieurs  ouvriers  qu'il  fit  dis- 
Ire,  et  gagna  quelques  capi- 
i  dont  il  excita  et  fomenta  la 
itelbgence  et  l'insubordination. 
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Alors  il  se  présenta  devant  Albu- 
querque, et  lui  intima  l'ordre  de 
Ïtartir,  promettant  de  faire  achever 
a  citadelle  et  de  payer  exactement 
le  tribut  que  la  présence  des  Por- 
tugais rendait  pins  onéreux  par  la 
cessation  du'  commerce.  Le  refus 
d' Albuquerque  fit  recommencer  la 
guerre.  Attar  qui  s'y  était  préparé 
secrètement ,  soutint  un  siège  dans 
la  capitale,  prit  ensuite  l'offensive  et 
força  les  Portugais  à  se  rembarquer. 
Albuquerque  revint  l'année  suivante 
avec  des  renforts;  mais  Attar  Pé- 
loigna  encore  en  lui  montrant  des 
lettres  de  dom  François  d'Almeida , 
qui  désavouait  l'entreprise  de  son 
lieutenant.  Albuquerque  ayant  suc- 
cédé a  ce  vice-roi  en  iôop,,  et  pris 
Goa  en  i5io,  différa  l'exécution. de 
ses  projets  sur  Hormuz.  Attar  conti- 
nua de  payer  le  tribut  annuel  ;  tou- 
tefois il  ne  laissa  pas  de  faire  ache- 
ver la  citadelle  que  les  Portugais 
avaient  commencée.  Il  fit  empoison- 
ner un  ambassadeur  qu' Albuquerque  • 
envoyait  au  roi  de  Perse ,  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  se  préparer  a  re- 
pousser une  nouvelle  invasion.  Ses 
talents  auraient  peut-être  préservé  le 
royaume  d'Hormuz  de  subir  le  joug 
portuguais;  mais  il  mourut  en  1 5 1 3, 
et  Albuquerque  conquit  Hormuz  deux 
ans  après.  A — t. 

*ATTENDULI(Marguerite), 
H,  6*3.  Voy.  Sfobge.  Lise*:  AT- 
TEJYDOLO  (Cathbkhœ).  Voy* 
Sforza,  XLII,  217. 

ATTON  second  (  Atho  h  ) , 
évêque  de  Verceil ,  vivait  dans  le  106 
siècle.  Il  était  fils  d'Aldegarius  Vi- 
cecomes,  seigneur  de  Coi  te  Regia , 
aujourd'hui  Villa -Regia,  dans  le 
Verceillais.  Il  fut  grand-chanceUier  de 
Lothaire,  en  954, et  son  négociateur 
dans  les  affaires  les  plus  difficiles  en- 
tre Téglise  et  l'empire.  L'historien 
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Cave  n'avait  pu  mentionné  arec  exac- 
titude les  ouvrages  de  l'évcque  Al- 
ton ,  qui  est  considéré  par  les  théo- 
logiens comme  un  des  pères  de  l'é- 
glise, d'après  l'autorité  du  cardinal 
Bellarmin,  lequel  ajoute  qu'il  était 
profond  canoniste  et  que  ses  écrits  ont' 
été  publiés  par  d'Achéry,  en  1664, 
d'après  les  mss.  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Il  appartenait  a  un  zélé  Ver- 
ceillais ,  l'abbé  Charles  Buronzo  del 
Signore,  de  donner  les  ouvrages  d'Al- 
ton, en  2  volumes  in- fol.,  sous  ce 
titre  :  Athonis  sanctœ  Vercella- 
rum  ecclesiœ  episcopi  opéra  ad 
autographi  vercellensis  fidem  , 
nunc  primiim  exacta  prœjatione 
et  commentariis  illustrât  a,  Ver- 
ceil,  1768.  L'abbé  Mai ,  bibliothé- 
caire de  la  Valicane  ,  connu  par  ses 
belles  découvertes  de  fragments  des 
classiques  latins,  a  publié  dans  le 
volume  VI  de  cette  collection,  le 
Polipticum  de  l'évêque  Alton ,  ma- 
nuscrit qui  se  trouvait  à  Rome.  Cet 
ouvrage,  dit  le  savant  Mai,  est  écrit 
d'une  manière  myste'rieuse  et  enig- 
matique ,  comme  le  livre  Ilisperica 
Jamina  de  Virgilius  Maro  ,  de 
Toulouse  en  France,  grammairien  du 
VF  siècle  ,  ms.  de  la  même  biblio- 
thèque du  Vatican,  qu'on  vient  d'im- 
primer tout  récemment  (Voy.  Sto- 
ria  délia  vercellese  letteratura  , 
IV,  pag.  208).  G — g — y. 

ATTUMONELLI  (Michel), 
médecin ,  membre  des  sociétés  de 
médecine  et  médicale  d'émulation  de 
Paris ,  naquit  a  Andria ,  dans  la 
terre  de  Bari,  au  royaume  de  Na- 
ples,  en  1763.  Il  étudia,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  sous  les  docteurs  Ci- 
rillo  et  deCotugno,  professeurs  de 
cette  fameuse  université  de  Naples, 
qui  a  produit  tant  de  grands  hommes. 
Après  avoir  continué  ses  études  sous 
Vivenzio,  médecin  de  la  reine,  il  passa 
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h  Salerne,  on  3  fnt  reçu  docteur. 
retour  a  Naples ,  il  y  remplaça  pen- 
dant quelque  temps  le  célèbre  T3- 
lari,  professeur  de  clinique  a  l'hos- 
pice des  incurables.  Indépendamoejt 
des  connaissances  approfondies  qil 
avait  acquises  dans  son  art ,  plosieiri 
des  principales  branches  dé  la  litlérfeA 
ture  ancienne,  la  théologie,  la  pnya^ 
que,  l'histoire  naturelle,  lui  étaient  fa- 
milières Une  logique  saine ,  une  cri- 
tique sure  et  une  grande  sagacité  U 
aplanissaient  les  difficultés  d'un  si 
trop  souvent  conjectural.  Ces  a  vu- 
tages  le  mirent  a  même  d'entreprei» 
dre  nn  grand  nombre  de  cures  mi 
établirent  de  bonne  heure  sa  répat*»  I 
tion.  Jeune  encore  il  composa  des  I 
éléments  de  physiologie  medicok  I 
ou  la  physique  du  corps  Jutmam, 
imprimés  à  Naples  en  1787^1 788, 
travail  aussi  remarquable  par  Tèn- 
dition  que  par  la  justesse  des  mes  et 
l'esprit  philosophique  avec  lequel 
elles  sont  exposées.  Les  armées  fran- 
çaises s'étant retirées  de  Naples,  ra 
1799,  Altumonelli,  qui  avait  pris 
quelque  part  a  la  révolution  opérée 
sous  leurs  auspices  ,  et  qui  avait  pu- 
blic pendant  leur  séjour  une  traduc- 
tion de  la  Politique  de  la  France 
régénérée,  de  Condorcet,  quitta  sa 
patrie  pour  venir  s'établir  à  Paris.  On 
peut  dire  qu'alors  une  nouvelle  exis- 
tence commença  pour  lui.  K  peine  ar- 
rivé dans  cette  ville,  le  hasard  lui  fit 
connaître  MM.  Paul  et  Trvaire, 
qui  fondaient  leur  établissement  de 
bains  minéraux.  Il  écrivit  à  cette 
occasion  son  Mémoire  sur  les  eaux 
minérales  de  Naples  et  sur  /« 
bains  de  vapeurs ,  dans  lequel  il 
traite  des  quatre  principales  eaux  de 
ce  pays  volcanique ,  c'est-à-dire  des 
eaux  sulfureuses,  ferrugineuses,  alo- 
mincuses  et  alcalines.il  n'est  pas  inu- 
tile d'ajouter  que  la  maison  de  Tivoli 
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»  dut  beaucoup  kcetle  utile  publica- 
£  tion,  et  qu'elle  dut  encore  davantage 
n  aux  soins  qu'il  ne  cessa  de  lui  donner, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  former 
ke  une  brillante  clientelle ,  et  de  con- 
.2  sacrer  encore  bien  des  moments  à 
:    la  littérature.  Regrettant  avec  rai- 

tjon  que  le  grand  ouvrage  de  la  com- 
mission d'Egypte  ne  pût  être  placé 
r    dans  toutes  les  bibliothèques  ,  il  con- 
.:    gut  l'idée  d'en  composer  un  résumé 
„■    en  3  ou  4-  volumes ,  que  la  mort  ne 
lui  a  pas  permis  de  publier.  Il  j 
jl    avait  ajouté  beaucoup  de  détails  neufs, 
r   tirés  des  ouvrages  du  cardinal  Gae- 
-    tano ,  du  chanoine  Mazocchi ,  de  l' abbé 
Marlorelli,  de  Zoe'ga,  d'Ennius  Qui- 
rinus  Visconti,  dont  il  fut  l'ami,  etc. 
Attumonelli  est  mort  a  Paris ,  le  1 7 
juillet  1826.  V— s — 1. 

AUBE    (d').     Voy.  Richer 
^Aube,  XXXVUI,  78. 

A  U  B  E  R  ,  membre  •  de  l'aca- 
démie des  sciences  ,  belles  -  lettres 
et  arts  de  Rouen  ,  naquit  dans 
*  cette  ville  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
renseignement.  Lors  de  la  création 
des  écoles  centrales,  en  1795,  il  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  à 
celle  du  département  de  la  Seine  - 
Inférieure.  Il  joignait  a  une  profonde 
connaissance  de  la  littérature  une  ins- 
truction peu  commune  dans  les  scien- 
ces. Pour  se  livrer  avec  plus  de  loi- 
sir a  leur  étude,  il  résigna  sa  chaire, 
avant  la  suppression  des  écoles  centra- 
1  es  j  mais  il  mourut  en  1 8  0  3 ,  une  année 
après  sa  retraite.  Secrétaire  de  la  so- 
ciété d'émulation  de  Rouen,  il  a  fait 
preuve  d'un  vaste  savoir  dans  les 
rapports  qu'il  a  publiés  sur  les  travaux 
de  cette  société.  M.  Robert  de  Saint- 
Tic  tor,  qui  lui  succéda  dans  cet  em- 
ploi, prononça  dans  une  séance  pu- 
blique en  i8o4-  l'éloge  de  son  pré- 
décesseur. Ou  trouve  dans  le  précis 
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des  travaux  de  l'académie  de  Rouen 
pour  l'année  1804.  (p.  54 — 60)  un 
mémoire  biographique  de  M.  Gour- 
din sur  les  membres  de  l'académie 
décédés,  depuis  sa  suppression  jus- 
qu'à son  rétablissement.  Auber  y  oc- 
cupe une  place  honorable.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sont  :  I.  Mémoire 
sur  le  gisement  des  cotes  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
sur  l'état  actuel  de  ses  ports  tant 
sur  la  Manche  que  sur  la  Seine, 
sur  les  moyens  de  les  perfectionner 
et  sur  les  canaux  qu'il  serait  utile 
d'y  établir  ,pourfaciliter la  naviga- 
tion intérieure,  Rouen,  1 795,  in-4.0. 
II.  Rapport  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer les  laines,  ijyS,  in-4.0  C'est 
en  qualité  de  commissaire-administra- 
teur du  bureau  d'agriculture  qu' Au- 
ber fit  paraître  ce  rapport.  III.  Mé- 
moire sur  la  nécessité  de  conser- 
ver, de  multiplier,  de  réunir  dans 
les  départements  les  chefs-d œu- 
vre  de    l'art    et  en  particulier 
ceux   de  la  commune  de  Rouen; 
Rouen,  1797,  in-4-0.  Par  cet  inté- 
ressant écrit  Auber  concourut  a  ré- 
{ trimer  les    dévastations  du  vanda- 
isme  révolutionnaire.  IV.  Rapport 
sur  les  prix  nationaux  d'agricul- 
ture dans  le  département   de   la 
Seine-Itiférieure ,  avec  des  notes 
y  relatives,  Rouen,  179$,  in-4.0. 
«  On  est   étonné,  dit  M.  Gourdin  , 
des  connaissances  qu' Auber  développe 
dans  ce  rapport.  Il  y  parle  en  homme 
consommé  dans  le  premier  des  arts.  » 
U  était  neveu  de  l'abbé  Yart ,  qui , 
l'un  des  premiers,  fit  connaître  en 
France  les  beautés  de  la  poésie  an- 
glaise. Lecarpentier  ,    professeur  a 
l'école  de  dessin  de  Rouen,  a  publié 
une  Notice  historique  sur  M,  Au- 
ber, Rouen,  1804,  in-8°.      L-m-x. 
AUBERNON  (Philippe),  né 
en  17  57  a  Antibes,  et  fils  d'un  consul 
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da  cette  ville,  entra,  dis  sa  jeunesse, 
dans  l'administration  militaire.  Il 
était,  en  1792,  commissaire  des 
guerres  à  Tannée  des  Alpes  mariti- 
mes ,  lors  de  l'invasion  do  comté 
de  Nice,  sous  les  ordres  du  général 
Anselme.  Dans  l'état  de  pénurie  où 
se  trouva  cette  armée,  Aubernon  ren- 
dit de  grands  services  par  son  activi- 
té, et  il  fut  bientôt  nommé  commis- 
saire ordonnateur.  C'est  en  cette 
qualité  et  de  la  même  manière  qu'il 
contribua  beaucoup,  le   4-  novembre 

1 795 ,  a  la  victoire  de  Loano  sous  les 
ordres  de  Schérer.  Il  était  à  la  tête 
de  l'administration  de  cette  armée 
lorsque  Bonaparte  vint  en  prendre  le 
commandement  dans  le  mois  de  mars 

1796.  Il  fit  sous  ce  général  les  bril- 
lantes campagnes  de  1796  et  1797 
jusqu'au  traité  de  Camno-Formio.  II 
remplissait  les  mêmes  fonctions  a  Gê- 
nes, pendant  le  mémorable  siège  que 
soutint  si  glorieusement  Masséna  en 
1799.  Ce  général  a  rendu  au  zèle  et 
a  la  prévoyance  qu'Aubernon  dé- 
plova  dans  cette  circonstance  le  plus 
honorable  témoignage.  Les  services 
de  cet  administrateur  furent  ensuite 
peu  remarqués  sous  le  gouvernement 
impérial,  quoiqu'il  ait  été  employé 
activement  en  Hollande,  en  Allemagne 
et  en  Illyrie  ;  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  ne  jouit  pas  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  Napoléon.  Cependant 
il  avait  été  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion-dllonncur,et  il  était  inspecteur 
aux  revues  de  la  première  division 
militaire.  Il  fut  mis  à  la  solde  de 
retraite  par  l'ordonnance  du  roi  du 
Ier  août  181 5.  Il  reçut  plus  tard 
la  croix  de  Saint- Louis,  et  mourut  a 
Paris  le  4  juillet  i852.  L'auteur  du 
Biùliologue,  dans  son  numéro  du  2  5 
janvier  i855,  confondant  Philippe 
Aubernon  avec  son  fils,  .)/.  Joseph- 
Victor  Aubernon  ,  préfet  de  Ver- 
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saules,  et  depuis  pair  de  France,  ki 
a  attribué  plusieurs  écrits  qui  soit 
de  ce  dernier.  M — d  j. 

AUBERT  (Frakçois-Hubebt), 
avocat  aux  conseils  dn  roi  Stanislas 
et  a  la  cour  souveraine  de  Kanrr, 
naquit  en  cette  ville  vers  1720.  Après 
avoir  suivi  avec  succès  la  carrière  Ai 
barreau ,  il  se  fil  connaître  comme 
écrivain,  en  publiant  un  livre  inutile: 
Le  Politique  vertueux*  avec  cette 
épigraphe  :  a  La  candeur  et  la  boom 
a  foi  sont  plus  nécessaires  a  rkomme 
«  d'état  que  la  ruse  et  la  dissnmifa- 
«  tion  ;  »  Nancy  ,  1762  ,  in- 8'  Je 
s55  p.  On  n'y  trouve  guère  que  dm 
lieux  communs  de  morale  délayés  <■ 
style  diffus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant est  une  longue  e'pitre  dédka- 
toire  a  Ladislas-Ignace ,  comte  de 
Berchiny,  avec  son  portrait.  L'antctr 

Î'  passe  en  revue  les  hauU  faits  da  rafl- 
ant Hongrois  devenu  maréchal  de 
France  5  et ,  malgré  la  forme  adula- 
trice, on  s'altacbeàson  récit.  II.  Vie 
de  Stanislas  Lccszi/iski ,  roi  de 
Pologne  9  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  Paris,  1769,  in- 12.  «Cette 
a  histoire,  dit  Fréron(i),  est  ue  des 


«  plus  intéressantes  que  nous  avons. 
«  Elle  fait  honneur  à  celui  qui  Ta 
«  écrite.  Les  faits  sont  bien  déta'l- 
a  lés ,  les  réflexions  sages ,  le  style 
a  simple  et  naturel.  »  Aabert,  avant 
été  pendant  vingt-neuf  ans  attacbe  an 
service  de  Stanislas  ,  avait  pu  con- 
naître par  lui-même  un  grand  nom- 
bre de  traits  honorables  a  la  mémoire 
de  ce  prince.  Il  avait  recueilli  d'ail- 
leurs des  renseignements  précieux  de 
la  bouche  de  Solignac,  qui  avait  *uiri 
Stanislas  en  Pologne,  lorsqu'il  fut  éli 
roi  pour  la  seconde  fois.  L'abbé 
Proyarl,qui  fit  parai  Ire  une  Tie  de 
Stanislas,  quinze  années  après  la  pa- 


(ij  ^a*c#  litténùt,  1769,  loua,  n,  p.  196. 
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blicalion  de  celle  d' Aubert ,  a  pro- 
fité du  travail  de  son  devancier  sans 
lai  accorder  la  moindre  mention.  S'il 
Femporte  par  le  style,  le  premier  en 
date  plaît  peut-être  mieux  dans  sa . 

\  simplicité.  Tous  les  dictionnaires  his- 
toriques attribuent  a  Àubert  la  Vie 

ii  de  Marie  Thérèse  Lecszinska  , 
princesse  de  Pologne ,  reine  de 

i  France  et  de  Navarre,  Paris, 
1774.,  in-8°.  Mais  cet  ouvrage  est 
d'Aublet  de  Maubuy ,  avocat  (2). 
Après  la  mort  de  Stanislas ,  Aubert 

i  vint  s'établir  à  Paris ,  où  il  fut  inté- 
ressé dans  plusieurs  entreprises.  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort , 
arrivée  avant  la  fin  du  XVIIIe  siècle(3). 

L M — xt 

AUBERT  (l'abbé  Jean-Louis), 

,  poète,  fabuliste  et  critique,  naquit  k 
Paris  le  i5  février  173 1.  Son  père 
était  premier  musicien  de  l'Académie 
royale  de  musique,  et  de  M.  le  duc 
(prince  de  Condé),  qui  fut  premier 
ministre  a  l' époque  de  la  majo- 
rité de  Louis  XV  et  après  le  décès 
du  duc  d'Orléans,  régent.  Le  jeune 
Aubert  fit  ses  études  au  collège 
de  Navarre  où  il  eut  pour  profes- 
seur l'abbé  Batteux  :  il  entra  en* 
suite   au  séminaire  ,    fut  tonsuré, 

fuis  nommé  chapelain  de  l'église  de 
'aris;  mais  il  ne  prit  point  Tordre  de 
prêtrise,  bien  qu'avec  les  protections 
dont  jouissait  sa  famille  il  eut  pu 
facilement  arriver  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Son  goût  pour  la  littéra- 
ture fixa  sa  vocation.  Il  avait  déjà 
commencé  a  se  faire  connaître  par  des 

Soésies   et  par  des  fables  insérées 
ans  le  Mercure  de  France ,  lors- 
qu'en  1752  il  se  chargea,  pour  la 

(2)  Cette  erreur  a  été  reproduite  dans  la  der- 
nière édition  du  Dictionnaire  de  Feller,  i83i, 
tome  II,  p.  182. 

(3)  Le  continuateur  du  Dictionnaire  de  Feller 
(i832,tom.  II, p.  282)  dit  qu' Aubert  mourut  en 
1801;  mais  cette  date  est  au  moins  incertaine. 

LVI. 


AUB 


5i3 


partie  littéraire,  de  la  rédaction  des 
Annonces  et  Affiches  de  la  pro- 
vince  et  de  Paris,  journal  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Petites  Affiches 
et   qui  existe    encore   aujourd'hui. 
L'abbé   Aubert ,  par   ses    articles 
pleins  de  malice  ,  de  goût  et  d'é- 
rudition ,   fit    pendant  vingt  ans  la 
fortune  de  cette  feuille  dont  la  des- 
tination semblait  si  étrangère   aux 
lettres.    Aujourd'hui    ces    piquants 
feuilletons  qui  valurent  a  leur  auteur 
tant  de  célébrité  et  d'injures,  sont 
complètement  oubliés  (1):  il  n'en  est 
pas  de  même  du  recueil  de  Fables 
qu'il  publia  en  1 7 5  6,  et  dont  six  édi- 
tions s'épuisèrent  en   un  très-petit 
nombre  d'années.  Elles  furent  bien- 
tôt connues  en  Europe  et  traduites 
en  plusieurs  langues.  Lie  jésuite  Des- 
billons,  qui  fut  un  des  meilleurs  poè- 
tes latins   du  dernier  siècle ,  imita 
dans  la  langue  de  Phèdre  onze  des 
meilleurs  apologues  du  nouveau  re- 
cueil ;   et ,  pour  que  rien  ne  man- 
quât a  la  vogue  qu'il  obtenait,  on 
ne  voyait  dans   les  salons   que  des 
écrans  sur  chacun  desquels  figurait 
une  fable  de  l'abbé  Aubert  avec  une 
gravure  représentant  le  sujet.  Jus- 
qu'alors on  avait  regardé  La  Motte 
comme  le  plus  heureux  imitateur  de 
La  Fontaine  :  on  mit  Aubert  au- 
dessus  de  La  Motte.  Ses  fables  en 
effet  ont  du  naturel ,  de  la  grâce , 
souvent  de  la  poésie;  la  plupart  se 
distinguent  par  un  caractère  philo- 
sophique qui  convenait  merveilleuse- 
ment au  temps  où  elles  parurent. 
On  lira  toujours  avec  plaisir,  même 
après  La  Fontaine,  Fanfan  et  Co- 
las, Chloé  et  Fanfan,  l' Abrico- 
tier 9  le  Miroir  de  la  raison ,    la 

(1)  Parce  qu'ils  n'ont  pas  été  recueillis;  mais 
ils  méritaient  de  l'être  autant  que  ceux  da 
Geoffroy,  de  Dussault ,  etc.  Us  seraient  utiles 
pour  l'histoire  littéraire  du  règne  de  Louis  XVI, 
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Force  du  sang,  la  Poule  et  les 
poussins,  etc.  On  a  critiqué  avec 
raison  comme  prolixes,  inutiles  on 
communes  quelques-unes  des  morali- 
tés de  l'abbé  Aubert.  On  l'a  blâmé  d'a- 
voir choisi  pour  interlocuteurs  d'à  ne 
de  ses  fables  un  billet  d'enterre- 
ment et  un  billet  de  mariage , 
et  il  a  suffi  d'une  bizarrerie  de  cette 
espèce  pour  autoriser  des  critiques  pas- 
sionnésa  jeter  du  ridicule  sur  tout  le 
recueil.  Labarpe  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  montrés  le  plus  injustes.  Appli- 
quant a  toutes  les  fables  une  remarque 
qu'il  aurait  dû  restreindre  à  un  bien 
petit  nombre ,  il  prononça  dans  le 
Afercure  «  qu'elles  étaient  d'une 
insupportable  sécheresse.  *  Toute- 
fois, en  terminant  un  autre  arti- 
cle d'ailleurs  plein  de  fiel ,  le  même 
censeur  n'a  pu  s'empêcher  d'ad- 
mirer l'apologue  du  Miroir  de  la 
raison,  qu'il  cite  en  entier  comme 
excellent,  comme  un  morceau  que 
chacun  voudrait  avoir  fait.  Vol- 
taire, a  qui  le  nouveau  fabuliste  avait 
envoyé  son  recueil ,  lui  écrivit  : 
«  J'ai  lu  vos  fables  arec  tout  le  plai- 
«  sir  qu'on  doit  sentir  quand  on  voit 
«  la  raison  ornée  des  charme  s  de  l'es* 
)rit.  11  y  en  a  qui  respirent  la  pbi- 
Fosophie  la  plus  digne  de  l'homme. 
«  Celles  du  Merle,  du  Patriarche, 
«  des  Fourmis,  sont  de  ce  nombre. 
«  De  telles  fables  sont  du  sublime 
«  écrit  avec  naïveté.  Yous  avei  le 
«  mérite  du  alyle ,  celui  de  l'inven- 
*  «  lion,  dans  un  genre  où  tout  parais- 
«  sait  avoir  été  dit  (21  mars  17  58).» 
Bans  une  autre  lettre ,  Voltaire  lui 
disait  encore  :  «  Vous  vous  êtes  mis 
«  a  côté  de  La  Fontaine ,  etc.  »  (1 5 
juin  1760).  En  tête  de  son  recueil, 
l'abbé  Aubert  a  placé  un  discoin* 
sur  la  jjuinière  de  lire  les  fables 
ou  de  les  réciter,  dans  lequel  il 
s'élève  contre  la  détestable  méthode 
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oit  lire  et  réciter  qui  existe  encore 
ns  les  collèges.  En  1 7  6  5  il  publia  en 
vers  alexandrins,  et  sous  la  forme 
d'un  drame  (en  S  actes),  une  asseï 
froide  imitation  de  la  Mort  d'Abri, 
par  Geaner.  On  y  remarque  une 
Délie  tirade,  dans  laquelle  Adam 
s'accuse  des  crimes  auxquels  se  li- 
vrera sa  postérité.  Dans  le  même  vo- 
lume se  trouve  le  Vom  de  Jepktè, 
poème  dialogué,  a  l'imitation  des  mo- 
tets français  dont  Mondonville  com- 
posait la  musique  pour  les  concerts 
spirituels  de  la  quinxaine  de  Pâques. 
Cependant  Aubert  avait  entrepris  de 
refaire  en  vers  de  «far  svllabes  uiV/» 
ché  de  La  Fontaine.  Il  écbooa  com- 
plètement dans  cette  triste  imitatici , 
qui  parut  en  1 769.  Ce  n'est  pas  qn*ï 
ne  se  rencontre  dans  les  bnit  casas 
de  ce  poème  quelques  passages  agréa- 
bles; mais  l'ensemble  en  est  ennuyeux; 
et  c'est  avec  raison  que  Grima  et 
Labarpe  ont  défié  le  lecteur  le  plss 
intrépide  d'en  lire  plus  d^un  chut. 
Fréron,  ordinairement  si  favorable  k 
l'abbé  Aubert ,  lui  a  reproché  de  n'a- 
voir pas  respecté  les  amours  de 
Psyché  et  de  Cupîdon  tels  qu'oa  les 
lisait  depuis  près  d'un  siècle:  de 
s'être  ainsi  flatté  de  surpasser  La  Fon- 
taine, et  de  l'avoir  sévèrement  criti- 
qué dans  sa  préface  et  dans  ses  notes. 
Dans  cette  préface ,  en  effet,  Aubert 
parle  de  lui-même  avec  nue  inconce- 
vable fatuité  $  il  remarque  d'abord  que 
La  Fontaine  a  presque  toujours  em- 
prunté le  sujet  de  ses  fables,  pais  3 
ajoute  :  *  J'ai  cru  qu'après  avoir  cam- 
«  posé  près  de  deux  cents  petits  ou- 
«  vrages  de  ce  genre ,  dont  j'ai  moi- 
«  même  imaginé  les  sujets ,  on  ne 
«  trouverait  pas  mauvais  que  j'es- 
«  sayasse  a  mon  tour  de  revêtir  êts 
a  charmes  de  la  poésie  l'invention 
«  d'un  autre  (a).  »  Le  poème  de  Psy- 

(a)  Cette 


ÀUB 

ché  était  suivi  de  poésies  fugitives  d'an 
style  fort  négligé ,  entre  antres  d'une 
épitre   sur  ce  que  fauteur  allait 
prend™    perruque.   Ces   inconve- 
nances littéraires   lai  attirèrent  un 
déluge  d'épigrammes  et  de  brocards 
mérités.  Il  s'en  consolait  par  le  suf- 
frage de  certains  journaux  qui  le  prô- 
naient assidûment,  et  oit  il  avait  la 
réputation  de  faire  ses  affaires  lui- 
même.  Il  rédigeait  toujours  la  partie 
littéraire  des  Petites  Affiches ,  et 
continua  jusqu'en   1771.  Depuis  le 
mois  de  juin  1 766,  il  faisait  le  Jour» 
nal  des  heaux-arts  et  des  sciences, 
destiné  a  servir  de  suite  au  Journal 
de  Trévoux ,  et  dédié  au  duc  de  la 
Vrillière.  Ce  ministre ,  qui  protégait 
chaudement  l'abbé  Aubert,  créa  pour 
lui  une  chaire  de  littérature  française 
au  collège  royal.  Le  22  décembre 
1773,   le  nouveau  professeur  pro- 
nonça son  discours  d'ouverture  en 
langue  française:  heureuse  innovation 
ordonnée  par  le  ministre  ;  car  jus- 
qu'alors le  discours  avait  toujours  été 
débité  en  latin.  Les  progrès  de  la 
langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises* et  la  nécessité  d'en  étudier 
le  génie  et  le  caractère ,  tel  fut  le 
sujet  que  traita  l'abbé  Aubert.  Dans 
sts  assertions  sur  l'origine  de  notre 
idiome  national ,  il  fit  preuve  d'une 
complète  et  alors  bien  commune  igno- 
rance de  notre  histoire.  Il  reprochait 
k  Charlemagne,  dont  la  langue  ma- 
ternelle était  le  tudesque,  de  n'avoir 
pas  assujetti  ses  peuples  à  parler  la 
langue  française  ,  qui  n'existait  pas 
encore  (3).  Sous  le  rapport  oratoire,, 

Ja  réimpression  de  poème  oui  fait  partie  de  1*4- 
dition  des  Fablts  et  mu/rti  diverse  de  l'abbé  Au- 
bert, en  i774<  Voici  la  phrase  qu'il  a  substituée 
à  la  première  :  «  J'ai  cru  enfin  qu'après  nVétre 
m  long-temps  exercé  dans  ce  genre  (de  la  fable), 
«  on  ne  trouverait  pas  mauvais  que  j'essayasse 
«  de  revêtir  des  charmes  de  U  poésie  une  fiction 
«  qui  y  tient  de  si  prés.  »  A—*. 

(3)  Cette  phrase  sur  Charlemagne  a  été  mal* 
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ce  discours  est  assez  médiocre  :  on  j 
trouve  cependant  nn  éloge  judicieux 
de  Rollin.  Ce  discours  parut  imprimé 
l'année  suivante  dansl'édition  en  deux 
volumes  in-8°  que  l'abbé  Aubert  pu- 
blia de  ses  Fables  et  de  ses  Œuvres 
diverses,  avec  une  dédicace  en  vers 
au  duc  de  la  Vrillière,  dédicace 
que  dams  l'édition  de  1760  il  avait 
adressée  k  l'académie  française  ;  celle- 
ci  n'occupait  plus  qne  le  second  rang. 
L'édition  de  177Î  offrait  un  assez 
grand  nombre  de  fables  nouvelles ,  et 
plusieurs  contes  moraux  en  vers.  Du- 
rant cette  même  année,  l'abbé  Aubert 
fut,  sur  la  proposition  de  M.  de  Ver- 
gennes,  nommé  par  le  rot  k  la  direc- 
tion générale  de  la  Gazette  de 
France.  Il  était  en  outre  chargé  de 
la  police  des  journaux  étrangers,  puis 
censeur  royal.  En  1 784. ,  il  résigna 
sa  ebaire  au  collège  de  France ,  ou  il 
eut  pour  successeur  l'abbé  Gournand 
{F. te  nom,  an  Supp.);  et,  chose  assex 
rare,  il  vécut  encore  assez  long-temps 
pour  jouir,  pendant  plus  de  trente 
ans,  des  prérogatives  ae  la  vétérance* 
En  i8iî,son  nom  figurait  encore 
comme  professeur  honoraire  sur 
l'affiche  des  cours  du  collège  royal. 
En  1786  il  avait  quitté  la  direction 
de  la  Gazette  de  France^  qu'il  re- 
prit en  1791  pour  l'abandonner  sans 
retour  en  1792.  Jusqu'au  moment  de 
la  révolution,  l'abbé  Aubert  avait  été 
l'un  des  nommes  de  lettres  les  mieux 
traités  par  la  cour;  mais  la  fortune 
dont  il  jouissait  ne  le  consola  jamais 
de  n'avoir  pu  entrer  k  l'académie. 
Ses  continuelles  attaques  contre  la 
secte  philosophique,  alors  tonte-puis- 
sante dans  cette  compagnie,  lui  en  fer- 
mèrent les  portes.  Les  écrivains  dont 
il  avait  attaqué  les  doctrines»  dans  ses 
journaux  et  dans  ses  apolognes,  s'é- 

heureusement  conservée  par  l'auteur  dans  l'édi* 
tion  de  1774. 
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iaîent  lignés  pour  lai  supposer  des 
ridicules  que  semblèrent  d  abord  jus- 
tifier jusqu'à  un  certain  point  ses  an- 
ciennes prétentions  k  être  l'émule 
de  La  Fontaine.  Oubliant  k  son 
égard  les  convenances  personnelles, 
ils  se  plurent  à  l'accabler  des  plus 
grossières  injures*  Beaumarchais,  en- 
tre autres,  ne  les  lui  a  ps  épargnées. 
Dans  un  démêlé  que  t'abbe  Aubert 
eut  avec  Marmontel,  il  lui  avait  dit  : 

Imite  au  moins  la  saga  Pénélope  ; 
Défais  la  nuit  ce  que  tu  fais  le  jour. 

A  ce  trait  de  bonne  guerre  et  de 
bon  goût ,  Marmontel  répondit  par 
cette  révoltante  platitude  : 

Passants'*  crachez-lui  sur  la  face. 

Il  avait  été  mieux  inspiré ,  cet  in- 
connu qui  ,  voyant  au  salon  le  buste 
de  l'abbé  Aubert,  sculpté  par  Moitié, 
écrivit  au  bas  :  Passez  vite,  car  il 
mord.  Au  surplus,  l'estime  et  la  con- 
sidération de  ses  nombreux  amis  ven- 
geaient amplement  Aubert  de  ces  at- 
taques, dont  la  violence  dépassait  le 
but.  Le  sage  Yergennes  le  traitait 
moins  en  protégé  qu'en  ami  :  il  fut 
étroitement  lié  avec  Buffon  (4).  In- 
variable dans  les  principes  qu'il 
professait ,  Aubert  ne  fut  pas  le 
partisan  de  la  révolution.  Durant  les 
vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie, 
il  vécut  dans  la  retraite  (5)  :  il  envoyait 
aux  journaux  quelques  fables  nouvel- 

(4)  On  peut  apprécier  la  considération  dont 
jouissait  I  abbé  Aubert  par  les  fréquentes  men- 
tions qui  sont  faites  de  loi  dans  un  ouvrage  eu* 
rieux, irais  trop  peu  connu,  intitulé:  Dictionnaire 
abrégé  de  la  France  monarchique ,  ou  la  France 
telle  qu'elle  était  en  janvier  1789,  par  M.  Gué- 
rouit  jeune,  décédé  en  18 16  professeur  au  col- 
lège de  France.  A  l'article  jébbéstAnbcrl  est  cité, 
avec  Mably,  Condillac,  Raynal ,  Barthélémy,  De- 
lille ,  au  nombre  des  plus  célèbres.  A  l'article 
Censeurs,  il  est  mis ,  arec  Barthélémy ,  Suard  , 
Fourcroy ,  au  nombre  de  ceux  dont  le  suffrage 
honora  les  savants  et  les  gens  de  lettres.  A  l'article 
Collège  royal,  il  est  placé ,  avec  Lalande,  Delille, 
Daubenton,  parmi  les  professeurs  les  plus  célè- 
bres, etc.  Consultes  encore  sur  lui  l'année  litté- 
raire, les  Mémoires  de  Palissot,  Us  Trot»  Siècles 
littéraires,  les  Œuvres  de  I&harpe. 

(5)  Il  écrirait,  an  1786  :  «  Mon  Age  ne  me  per- 
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les,  en  composait  beaucoup  d'antres, 
qu'il  lisait  volontiers  k  ses  amis,  mais 
qu  il  n'a  pas  livrées  a  F  impression 

50 ur  ne  point  compromettre  le  repos 
esavieillesse.il  mourut  le  10  nov. 
1814,  après  «ne  maladie  de  cinq 
jours.  Letebvre-Gineau,  son  collègue 
et  son  ami  ,  prononça  sur  son  cer- 
cueil un  éloge  touchant ,  dans  lequel 
il  attribue  sa  mort  aux  émotions 
profondes,  a  la  joie  portée  à  t ex- 
cès que  lui  avait  fait  éprouver  le  re- 
tour des  Bourbons.  Depuis  1814  on 
a  réimprimé  plusieurs  fois  ses  Fa- 
bles. En  i83o,  B|.  Grandsire  en  a 
traduit  nne  partie  en  vers  latins  avec 
les  meilleurs  apologues  de  La  Molle, 
Le  Btilly,  Lemonnier,  Florian ,  etc. 
Pour  compléter  l'indication  des  écrits 
de  l'abbé  Aubert,  il  ne  nous  reste 

5 lus   qu'à  rappeler   une   réfutation 
es  principes  de  J.-J.  Rousseau  sur 
la  musique  française.       D — r — b. 

AUBERTIN  (Antoine),  né  a 
Nancy ,  au  commencement  du  xvn* 
siècle,  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré ,  et  devint  prieur  de  l'abbaye 
d'Etival,  monastère  des  Vosges,  et 
mourut  en  1678,  à  Brie ul  près  de 
Verdun.  On  a  de  lui  :  I.  Vie  de 
sainte  Richarde,  fille  d'un  roi 
d'Ecosse ,  Nancy ,  1 6  5  5  ,  in- 1  a. 
Richarde,  femme  de  l'empereur  Char* 
les -le- Gros ,  fonda  l'abbaye  d'And- 
lau,  en  Alsace.  IL  Vie  de  saint 
Astier,  solitaire  dans  le  Péri- 
gord,  dédiée  aux  seigneurs  de  la 
très  -  illustre  maison  de  Saint- 
Astier,  Nancy  ,  1 656 ,  in- 1  a .  Ces 
deux  ouvrages  ne  sont  mentionnés , 
ni  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  du  P.  Lelong  9 
ni  dans  le  Catalogue  des  historiens, 


met  plus  ni  courses  nocturnes,  ni  lectures  publi- 
ques ,  et  je  ris  tellement  retiré  que  je  ne  Tau, 
même  depuis  longtemps,  à  aucun  spectacle.  » 
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qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  Mé- 
thode pour  étudier  l'histoire ,  par 
Lenglet  -  Dufresnoy.  Le  mordant 
Chévrier,  dans  sa  réfutation  de  la 
Bibliothèque  lorraine  de  dom  Calmet, 
dit  que  les  ouvrages  d'Aubertin  ne 
sont  pas  plus  connus  que  saint  As  lier 
et  sainte  Richarde ,  que  ce  moine  a 
voulu  célébrer  [Mémoire  pour  ser- 
vir à  l'hist.  des  hommes  illustres 
de  Lorraine,  tom.  II,  p.  2  02).  Mais 
celte  observation  épigrammatique 
prouve  à  la  fois  la  légèreté  et  l'igno- 
rance du  critique.  L'impératrice  Ri- 
charde prit  beaucoup  de  part  aux 
événements  du  règne  de  Charles-le- 
Gros  $  et  si  saint  Astier  occupe  dans 
l'histoire  un  rang  plus  obscur,  le  ta- 
bleau de  ses  vertus  pouvait  Fen  faire 
sortir.  L — m — x. 

AUBERTIN  (Dominique),  né 
aLunéville,  le  28  avril  175 1  ,  de 
parents  obscurs ,  s'engagea  ,  en 
1767  ,  dans  le  régiment  de  Beauce- 
infanterie,  et  fit,  en  1771,  comme 
simple  grenadier  ,  la  campagne  de 
Corse.  Il  parvint,  par  son  mérite, 
aux  grades  successifs  de  fourrier, 
sergent ,  sergent  -  major  ,  adjudant- 
sous  -  officier ,  adjudant  -  major  et 
quartier  -  maître  trésorier.  Ainsi  il 
était  avant  la  révolution  ce  que  Ton 
appelait  un  officier  de  fortune.  La 
durée  de  ses  services  lui  valut,  en 
1792  ,  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
Tannée  suivante  il  servit,  avec  le 
grade  de  capitaine,  dans  l'armée  de 
Flandres,  sous  les  ordres  de  Rocham- 
beau  et  de  Du  mouriez.  Il  la  quitta 
vers  le  milieu  de  1793,  pour  aller 
rejoindre  l'armée  républicaine  de  la 
Vendée,  que  la  Convention  renforçait 
alors  de  nombreux  détachements  pris 
aux  armées  du  Nord,  de  la  Moselle , 
et  du  Rhin.  Auberlin  guerroya  dans 
celte  contrée,  en  1795  et  1794. 9 
sous  les  ordres  du  général  Haxo,  et  il  y 
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obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon,puis 
celui  d'adjudant-général.  Au  com- 
mencement de  1795,  rappelé  a  l'ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle ,  il  y  fit  là 
campagne  de  cette  année  et  celle  de 

1796.  En  1797  ,  les  blessures  qu'il 
avait  reçues,  ses  infirmités,  suite  in- 
évitable de  trente  ans  d'un  service 
laborieux  et  sans  interruption,  le  dé- 
terminèrent a  demander  sa  retraite.  II 
se  retira  dans  sa  ville  natale ,  et  il  y 
mourut  le  20  avril  1825.  Pendant 
les  loisirs  de  ce  long  repos ,  il  a  ré- 
digé des  Mémoires  sur  la  guerre 
de  la  Vendée  en  1793  et  1794-9 
qui  ne  contiennent  pas  des  faits  im- 
portants ,  mais  où  Ton  trouve  des 
5 articulantes  intéressantes,  des  anec- 
otes  nouvelles  et  de  fréquents  re- 
dressements aux  inexactitudes  des 
historiens  de  cette  guerre.  On  les 
a  imprimés  dans  le  Ier  vol.  des 
Mém,  du  général  Hugo ,  Paris  , 
i8â3,in-8°,  17Ô  pages.        F-ll. 

AUBERY  (Louis),  sieur  du 
Maurier,  fils  de  Benjamin  Aubery, 
ambassadeur  de  France  en  Hollan- 
de ,  dans  le  1 7e  siècle ,  dut  à,  cette 
circonstance  l'avantage  d'avoir  pour 
précepteur  Benjamin  Priolo,  qui  était 
venu  a  Leyde  afin  de  suivre  les  cours 
de  Daniel  Heinsius,  de  Grotius  et  des 
autres  professeurs  qui  rendaient  l'u- 
niversité de  cette  ville  si  recom- 
mandable.  Il  passa  une  partie  de  sa 
jeunesse  dans  le  Nord.  Revenu  en 
France ,  il  espérait  que  les  services 
de  son  père  et  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu  pourraient  lui  faire  ob- 
tenir un  emploi  diplomatique  ;  il  fut 
constamment  trompé  dans  son  at- 
tente. Las  des  grands,  il  se  retira  dans 
sa  terre,  pour  mettre  la  dernière  main 
aux  mémoires  dont  il  avait  recueilli 
les  matériaux  dans  ses  voyages.  Il 
avait  publié  précédemment  {'His- 
toire de  l'exécution  de  Cabriè- 
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m  et  de  Mêrindol  ei  d*auères 
lieux  de  Provence,  particulière- 
ment  déduite  dans  le  plaidoyer 
qu'en  fit,  fan  1 55 1 ,  Jacques  Au- 
bcrjr,  lieutenant-civil  au  Chdtelet 
de  Paris;  ensemble  une  Relation 
de  ce  qui   se  passa   aux    cin- 

Sante  audiences  de  la  cause  de 
érindol,  Pari*,  164.5,  in-4°.  Ce 
thre  indique  suffisamment  qu'Aubery 
du  Maurier  n'a  pn  être  mie  l'éditeur 
de  l'ouvrage,  quoique  plusieurs  bi- 
Miographes  le  m  attrimient.  Il  y  a 
joint  plusieurs  pièces  asseï  intéres- 
santes qui  se  rapportent  aux  mêmes 
événements.  Cest  en  1680  qu'il 
publia  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  Hollande  et  des 
autres  Provinces-Unies,  oit  ton 
voit  les  causes  des  divisions  qui 
sont  depuis  soixante  ans  en  cette 
république  et  qui  la  menacent  de 
ruine,  au  Maurier ,  Jacques  Laboe* 
(Paris),  in-8°.  Ces  mémoires  eurent 
tant  de  succès ,  lorsqu'ils  parurent, 
qu'il  s'en  fit  plusieurs  éditions  en 
peu  d'années.  La  manière  de  voir  de 
Fauteur  n'était  pas  propre  a  lui  con- 
cilier le  suffrage  du  gouvernement 
des  Provinces-Unies;  aussi  ce  livre 
fut-il  sévèrement  prohibé.  L'auteur 
embrasse  chaudement  les  opinions  de 
son  père,  qui,  lors  de  son  ambassade 
en  Hollande ,  avait  été  lié  avec  Gro- 
tius  et  qui,  dans  cette  affection, 
eut  le  bonheur  d'être  fidèle  aux  ins- 
tructions de  la  cour  de  France.  Ces 
instructions  le  chargeaient  d'intercé- 
der en  faveur  du  grand-pensionnaire 
Barneveldt,  de  Grotius  et  deHooger- 
betx,  arrêtés  parles  ordres  des  états- 
généraux,  sous  Pinfluence  du  prince 
d'Orange.  L'histoire  a  écrit  en  carac- 
tères de  sang  que  la  médiation  de  la 
France  ne  fut  point  écoutée  !  L'inté- 
rêt des  Mémoires  d'Aubery  du  Mau- 
rier s'est  peu  affaibli.  L'abbé  Sépher 


èH  donna  «ne  nouvelle  édition ,  en 
1754  ,sous  ce  titre  :  Histoire  de  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d'Oran- 
Se,  etc.,  ê  roi.  in-11.  On  y  trouve, 
e  plus  que  dans  les  mémoires  ori- 
ginaux, des  note*  inédiles  d'Amelot 
de  la  Hoassaye.  Il  y  a  des  exem- 
plaires où  l'ancien  titre  est  con- 
servé. Louis  Àoberr  mourut  au 
Maurier,  en  1687.  Lenglet-Dufres- 
noy  dit  qu'on  la  toujours  regardé 
comme  un  auteur  indépendant  et  dé- 
sintéressé. M.  Dorvautx  du  Maurier, 
son  petit-fils,  a  publié'  en  1735  un 
ouvrage  tiré  des  manuscrits  qu'il  avait 
laissés.  D  est  intitulé  :  Mémoires  de 
Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Hol- 
stein,  de  Uanemarck,  de  Suède 
et  de  Pologne ,  Amsterdam  (Blois), 
in-is.  Ils  sont  loin  d'avoir  obtenu 
le  même  succès  que  les  premiers.  Au- 
bery  avait  entrepris  d'écrire  une  no- 
toire des  dernières  années  de  Louis 
XIII;  mais  elle  n'a  point  paru.  H 
était  en  correspondance  avec  plusieurs 
hommes  de  mérite,  entre  autres  avec 
Costar.  Ancillon  a  publié  sa  vie  daas 
les  Mémoires  concernant  plusieurs 
modernes^  338-57.  L-M-x. 

AUBETERRE  (Jossra  Hemi 
Bouchard  d'Esparbès,  marquis  d",\ 
maréchal  de  France ,  naquit ,  le  s  4. 
janvier  1 7 1 4>  d'une  famille  ancienne 
par  sa  noblesse  et  illustre  par  les 
personnages  qu'elle  a  produits.  Son 
cinquième  aïeul  était  maréchal  de 
France  sous  Henri  IV  ;  et  l'on  trouve 
avant  lui  dans  cette  maison  plusieurs 
militaires  distingués,  entre  autres  un 
chevalier  de  l'ordre  du  St.-Esprif. 
Joseph -Henri  embrassa  de  bonne 
heure  la  profession  des  armes.  Mous- 
quetaire a  seise  ans  et  colonel  a  vingt- 
quatre,  il  commença  dès  cette  époque 
h  signaler  son  courage.  A  la  bataille 
de  Dellingen,  sur  le  Mein,  en  1745, 
il  reçut  une  blessure  tu  bras ,  et  tu 
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ifib  mi  coup  de  feu  au  travers  du 
corps ,  a  l'attaque  de  Château-Dau- 
phin, en  Piémont.  Sa  valeur,  qu'il 
sut  communiquer  a  tous  les  siens , 
contribua  puissamment  a  la  prise  de 
cette  forteresse ,  qui  fut  long-temps 
dispulée.  Un  avancement  rapide  de- 
vint le  prix  de  ces  exploits.  Maré- 
chal de  camp  en  1748,  le  marquis 
d'Aubeterre  fut  fait  chevalier  des 
ordres  en  1767,  lieutenant-général 
en  1758,  et  conseiller  d'état  d'é- 
pée  en  1767.  Dans  cet  intervalle, 
il  fut  chargé  par  Louis  XV  de  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Suc- 
cessivement ambassadeur  k  Vienne,  a 
Madrid  et  a  Rome  ,  il  déploya  dans 
tous  ces  emplois  éminents  des  talents 
supérieurs.  L'auteur  de  la  Vie  de 
Clément  XIV  le  cite  comme  une 
autorité  en  faveur  de  ce  grand  pon- 
tife, et  s'exprime  ainsi  page  268  : 
a  M.  le  marquis  d'Aubeterre,  dont 
toutes  les  cours  admirèrent  la  sa- 
gesse et  la  sagacité  ,  disait  haute- 
ment ,  pendant  son  ambassade  k 
Rome,  que  le  cardinal  Ganganelli 
était  celui  du  sacré  collège  qui  mé- 
ritait mieux  d'occuper  le  trône  pon- 
tifical; et  c'est  en  conséquence  de 
l'opinion  qu'il  en  avait  qu'il  s'inté- 
ressa vivement  k  son  installation.  » 
Après  avoir  passé  successivement  par 
les  plus  hauts  grades  de  l'armée, 
et  rempli  les  premières  ambas- 
sades avec  autant  d'honneur  que  de 
succès ,  le  marquis  d'Aubeterre  crut 
pouvoir  jouir  du  repos  dont  une  vie 
toujours  active  l'avait  privé  Jusqu'a- 
lors ,  quand  son  mérite  et  ses  talents 
reconnus  le  firent  nommer  comman- 
dant en  Bretagne,  en  1775.  Cette 
place  était  d'autant  plus  difficile  a 
remplir  dans  un  pays  d'état  que  le 
commandant ,  en  faisant  exécuter  les 
ordres  de  la  cour,  se  trouvait  souvent 
en  opposition  avec  ks  états,  qui 
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croyaient  voir  dans  ses  opérations  la 
violation  de  leurs  privilèges.  Le  mar- 

3uis  d'Aubeterre  exerça  un  emploi  si 
élicat  avec  tant  de  sagesse  et  d'ha- 
bileté ,  qu'il  sut  concilier  les  intérêts 
du  gouvernement  avec  les  droits  de  la 
province.  Il  avait  alors  pour  secré- 
taire M.  Cacault,  qui,  depuis,  fut  mi- 
nistre k,Rome.  H  obtint  le  bâton  de 
maréchal  de  France  lei3  juin  1783, 
et  mourut  k  Paris,  le  28  août  1788, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de 
son  âge.  Quoique  marié,  d'abord  a 
MUe  de  Jonzac,  puis  a  M"*5  de  Scé- 
peaux ,  il  n'a  point  eu  de  postérité  $ 
et  ses  biens  ont  passé  aux  maisons 
de  Bourdeille  Matha  et  de  Baderon 
St-Geniez.  Z. 

AUBIN,  né  k  Loudun  ,  dans  le 
xvii®  siècle,  (ut  ministre  de  la  religion 
réformée,  et  sévit  obligé  de  quitter 
sa  patrie  après  la  révocation  del'édit 
de  Nantes.  Il  se  réfugia  en  Hollande, 
et  publia  Y  Histoire  des  Diables  de 
Loudun,  nu  de  la  possession  des 
religieuses  Ursulines,  et  de  la 
condamnation  et  du  supplice  d' Ur- 
bain Grandier,  curé  de  la  même 
ville,  Amsterdam,  1693,  in- 12. 
La 'tragi-comédie  de  Loudun  avait 
fait  naître  un  grand  nombre  d'écrits 
pour  ou  contre  la  démonomauie  des 
religieuses  ;  celui  d'Aubin  acheva  de 
déchirer  le  voile  qui  couvrait  cette 
affaire,  et  mit  a  nu  les  ressorts  qu'on 
avait  fait  jouer  pour  en  amener  la 
sanglante  péripétie.  Peut-être  la  par- 
ticipation du  cardinal  de  Richelieu 
aux  jongleries  qui  la  précédèrent  ne 
fut-elle  pas  aussi  directe  que  l'auteur 
semble  le  croire.  Ne  faudrait-il  pas 
en  laisser  le  principal  mérite  k  ce 
commissaire  (Voy.  Laubakdemont, 
au  Supp.)  inique  et  vénal,  qui  croyait 
acheter  des  droits  k  de  nouvelles  fa- 
veurs  par  l'exagération  de  son  zèle. 
Le  livre  d'Aubin  intéresse  k  la  foii 
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.  par  le  fond  du  sujet  et  par  le  mérite 
de  la  narration.  Il  fut  souvent  impri- 
mé et  traduit  en  hollandais.  On  en  a 
publié  des  éditions  sous  les  titres  de 
Cruels  effets  de  la  vengeance  du 
cardinal  de  Richelieu ,  Amsterdam, 
Roger,  1716,  in-iaj  et  tf  Histoire 
d'Urbain  Grandier,  Amsterdam, 
1735,  in-12.  Le  même  sujet  a  «té 
traité  de  nouveau,  en  1825,  par 
Hipp.  Bonnelier.  La  Ménardaye, 
prêtre  de  l'Oratoire,  fit  paraître,  en 
1749 1  une  critique  de  l'ouvrage 
d'Aubin  (1).  Malgré  les  progrès  de 
la  raison  publique,  le  bon  Oratorien 
prend  ouvertement  parti  pour  le  sor- 
tilège ,  et  il  traite  avec  beaucoup  de 
mépris  la  personne  et  l'ouvrage  dq 
pasteur  culviniste.  Chacun  d'eux  tra- 
vailla, sans  doute,  sous  l'influence 
de  ses  préventions  politiques  et  reli- 
gieuses; mais  celles  d'Aubin  l'éloignè- 
rent  peu  des  bornes  du  vraisemblable, 
tandis  qu'elles  égarèrent  l'autre  his- 
torien jusqu'aux  hallucinations  des  siè- 
cles d'ignorance  (2).  Les  libraires 
d'Amsterdam,  affriandéspar  la  vogue 
de  Y  Histoire  des  Diables,  pressè- 
rent Aubin  de  leur  livrer  d'autres  pro- 
ductions. Il  publia,  en  1678,  une 
traduction  de  la  Vie  de  Michel  de 
Rujrter,  parBrandt,  in-fol. ,  fig., 
qu'il  dédia  à  Lefort ,  amiral  des  ar- 
mées navales  de  Russie.  Après  avoir 
cherché  a  établir  les  rapports  qui 
pouvaient  exister  entre  cet  amiral 
et  Ruy ter ,  Aubin  ajoute  :  «  Ce  sont 
«  ces  rapports  et  la  circonstance 
«  de  votre  séjour  en  ces  provinces , 
a  qni  m'ont  inspiré  la  pensée  d'offrir 

(1)  Examen  et  discussion  de  l'Histoire  des  Dia- 
k4es  de  Jsmdun,  Liège  (Pari*),  1*749,  a  vol.  in-ia. 

(2)  L'auteur  de  l'article  Grandis*  (Biogr. 
univers. ,  loin.  XVIII,  p.  297)  rappelle  dans  un* 
note  que  la  préface  du  livre  de  La  Ménardaye 
contient  une  notice  assez  étendue  des  ouvrages 
pour  ou  contre  la  possession.  Cette  notice  eft 
incomplète  ;ou  en  trouve  une  plus  détaillée  dans 
le  PérUmblepèrc  Josep/t,  toi*.  Il,  p.  11  Si 
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«  cet  ouvrage  a  votre  Excellence,  com- 
te me  étant  convenable  aux  grands 
«  desseins  de  S.  M.  czarieniie,  pour 
«  l'avancement  de  la  marine  dans  son 
a  vaste  empire.  »  Voulant  traduire 
la  Vie  de  Ruy  ter ,  Aubin  dut  se 
livrer  a  l'étude  particulière  du  lan- 
gage de  la  marine ,  et  il  amassa 
ainsi  les  matériaux  d'un  Diction- 
naire de  Marine  qui  parut  en 
1702,  Amsterdam,  in-4°«  Il  avait 
tiré  de  grands  secours  de  l'ouvrage 
estimé  que  M.  Wit€en ,  bourgmes- 
tre d'Amsterdam,  avait  publié  en 
hollandais  sur  le  même  sujet.  Celui 
d'Aubin  obtint  les  honneurs  d'une 
seconde  édition,  Amsterdam,  1736, 
in- 4°.  Chaque  terme  de  marine  y  est  y 
accompagne  du  mot  hollandais.  Des 
figures  représentent  les  objets  dont 
une  simple  description  ne  pourrait 
donner  une  idée  suffisante.  Les  prin- 
cipes de  l'architecture  navale  com- 
plètent les  notions  que  ce  dictionnaire 
renferme  sur  loutes  les  branches  de 
la  navigation.  Dreux  du  Radier ,  qui 
a  consacré  un  article  a  Aubin  daus  sa 
Bibliothèque  historique  et  critique 
du  Poitou  (tom.  IV,  p.  299),  ne 
donne  aucun  renseignement  sur  sa 
personne,  et  il  s'occupe  uniquement 
de  l'Histoire  des  Diables  de  Loudun. 

L— m — x. 
AUBRION  (Jean)  ,  chroniqueur 
exact,  mais  crédule,  souvent  cite  par 
les  historiens  lorrains,  vivait  à  la  fin 
du  xve  siècle.  Sa  coopération  aux 
affaires  de  la  république  messine  (de 
Metz)  rend  son  témoignage  pré- 
cieux ,  car  il  a  été  témoin  ou  acteur 
de  la  plupart  des  événements  qu'il 
raconte.  Député  deux  fois  par  ses 
compatriotes  vers  Charles-le-Témé- 
raire,  il  tomba,  en  1^71 ,  revenant 
de  Bourges,  dans  un  parti  bour- 
guignon ,  qui  porta  sa  rançon  a  qua- 
tre cents  florins  du  Rhin.  Six  an* 
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plus  tard ,  il  eut  une  autre  mis- 
ses de  Louis  XI,  qui  était  alors 
rent;  enfin  ce  fut  lui  qui,  en 

,  fit  rejeter  par  les  autorités 
etz  les  prétentions  du  duc  de 
nue ,   relatives    k   l'imposition 

subside  extraordinaire  sur  la 
— Le  journal  de  Jean  Aubrion, 
nant   tout  ce  qui  s'est  passé  a 

et  aux  environs  depuis  i4-77 
'en  1 5  o  i ,  est  écrit  d'un  style 
soigné ,  mais  contient  des  parti- 
ilés  intéressantes.  On  a  dit  que 
;inal  est  k  la  bibliothèque  du 
mais  M.  Audiffret,  qui  est  chargé 
te  bibliothèque  du  soin  des  ma- 
ri ts,  assure  qu'il  n'y  existe  pas. 
$  n'en  connaissons  que  deux  co- 
Ce  chroniqueur  est  mort  k  Metz, 
j  octobre  i5oi.  B — n. 

TIBRY  du  bouchet,  né  k 
erté-Milon  vers  1740,  était  com- 
lire -a- terrier  avant  la  re'volu- 

et  fut  nommé  député  aux  étals- 
raux  de  1789  par  le  tiers-état 
jailliage  de  Villers-Cotterets.  Il 

constamment  dans  cette  assem- 
avec  la  majorité  et  pour  toutes 
nuovations  révolutionnaires.  Ne 
upant  guère,  du  reste,  que  d'ob- 
relatifs  a  sa  profession ,  c'est-k- 

de  division  de  territoire  et  de 
lions  sur  les  finances,  il  proposa, 
les  premières  séances,  une  nou- 
division  géographique  de  la 
ice ,  et  se  réunit  ensuite  k  Mira- 
1  pour  faire  adopter  celle  qui  fut 
entée  par  ce  député.  L'assemblée 
oignit  au  comité  qui  fut  chargé 
ette  opération.  Aubry  fut  aussi 
bre  du  comité  des  finances.  Il 
inda,  dès  le  i4-  octobre  1789, 
blissement  d'un  cadastre  général 
'  asseoir  l'impôt  foncier.  Ainsi , 
k^lui  qu'est  due  la  première  idée 
ette  grande  entreprise.  Son  pro- 
fit imprimé  en  1790,  par  ordre 
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de  rassemblée ,  sons  le  titre  de  Ca- 
dastre   général    de  la  France* 
S'étant  retiré  dans  sa  patrie ,  il  y 
mourut  peu  de  temps  après  la  session* 
— Aubry  (Charles-Louis),  frère  du 
précédent  et ,  comme  lui ,  commis- 
saire-a-terrier ,  naquit  a  La  Ferté~ 
Milon  en  1746,  et  mourut  k  Pari» 
en  18 17.  Ayant  perdu  son  état  par 
la  révolution,  il  vint  dans  la  capitale, 
et   s'y    livra    d'abord  a   différente* 
entreprises  qui  eurent  peu  de  succès* 
Il  établit  ensuite  une  maison  de  li- 
brairie, où  il  vendait  spécialement  des 
livres  relatifs  a  sa  profession,  et  sur- 
tout ceux  qu'il  composait  loi-même  ^ 
ce  qui  fut  loin  de  l'enrichir.   Ler 
principaux  sont  :  I.   Les   Terriers' 
rendus  perpétuels,  ou  Véritable- 
mécanisme  de  leur  confection ,  G 
cahiers  in-fol. ,  1785-87.  II.  Mé<- 
moires  sur  différentes  questions  d'e 
la  science  des  constructions  publi- 
ques et  économiques  ,  qui  ont  renr- 
{>orté  les  prix  des  académies  de  TW- 
ouse  et  de  Bourg,  Paris,  1791,10-4% 
avec  4-  planches;  recueil  estimé.  III. 
Correspondance  du  libraire,  on 
Aperçu  bibliographique  „  1792  et 
années  suiv.,  5  vol..  in-8a  IV.  Mé- 
trologie universelle,  ou  Transfor- 
mation générale  des  poids  et  mestn 
res  et  monnaies  de  tous  les pays  par 
le  moyen  du  comparateur,  Paris, 
1799,  in-8°.   V*  Cours  public  en 
quatre  leçons  sur  l'application  du 
calcul  décimal  à  toutes  les  opé- 
rations de  finances,  Paris,  1800, 
in-12.  VI.  Manuel  du  transforma- 
teur, ou  Tables  centimales  pour  la, 
transformation  des  anciennes  me- 
sures de  la  France  en  nouvelles» 
et  des  nouvelles  en    anciennes, 
Paris,  180 1 ,  in- 8°.  VIL  Nouvelle 
manière    de  coter  le  change  et' 
les  effets  publics ,  Paris ,  1 80 1 ,  Îb-t- 
8<\  Z. 
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ACBRT  (PuumhCuiui) , 

né  k  Versailles,  le  8  février  1  j U,  de 
parents  pea  riches,  fît  ses  études 
ao  collège  de  cette  ville,  ou  rédaca- 
tion  était  gratuite.  Ses  progies  furent 
rapides,  fl  s'adonna  ensuite  à  l'étude 
des  langue*  mantes ,  et  parfait  k  ea 
posséder  plasiears.  On  lai  doit  la 
première  traduction  française  des 
Passions  du  jeune  Werther y  qui 
ent  plasiears  éditions  (1).  On  loi  doit 
encore  V Esprit  dAddisom,  dans 
lequel  il  a  inséré  les  plasbcaax  mor- 
ceau de  cetaatear,  tirés  dn  Specta- 
teur, du  Tuteur  et  dn  Babillard. 
Ânbry  a  lait  ea  outre  plasiears  tra- 
ductions do  différents  ouvrage* ,  et 
composé  des  vers  latins  et  français 
i  ne  sont  pas  sans  mérite.  Poarta 
Ton  emploi  ao  ministère  de  la  ma- 
rine, il  fut  compris  dans  une  sup- 
pression, en  1798,0!  revint  kVet> 
sailles ,  où  toujours  modeste  et  peu 
propre  k  solliciter,  il  n'eut  d'au- 
tres ressource*  pour  subsister  et  pour 
élever  sts  deux  fils,  que  de  se  faire 
maître  de  langues.  Aubry  mourut 
dans  sa  ville  natale, le  i5  mai  1813. 

E— K— D. 

AUBRY  (Etiehhe),  frère  du 
précédent  ,  naquit  k  Versailles ,  le 
1  o  janvier  1745.  Ayant,  dans  sa  jeu- 
nesse, copié  beaucoup  de  portraits  k 
la  surintendance  desbàtimentsdu  roi, 
il  embrassa  ce  genre,   s'y  perfec- 
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ft)  La  prenuere  édition  qui  parut  en  1-^7 , 
Manheini  (Pan»),  in-S°,  portait  le  titre  de  >«- 
stems  dm  Jeune  Werther  et  le  nom  d'Aubry.  On  a 
reproche  à  l'MKenr  l'inexactitude  dn  titre ,  et 
Barbier  attribue  la  traduction  an  comte  dn 
Sdunettau.  liais  la  belle  édition  de  cet  ouvrage, 
qne  Didot  jeune  n  donnée ,  Paria,  1797,  a  toL 
in-iS.ng.,  n'a  d'antre  titre  que  Wertker,  traduit, 
etc.,  par  C.  Anbry.  Ce  traducteur,  dans  sa  préface, 
parle  dm  éditions  piecédeu*es,  ainsi  que  des 
nombreuses  eentresnpons.  De  ce  fait  et  de  son  ca- 
ractère connu,  on  peut  inférer  :  i*  Qu'il  est  bien 
le  véritable  auteur  de  la  traduction  ;  a*  qu'il 
est  aussi  l'auteur  dn  PArmrum  franmù ,  par 
P.-C  A,***,Tooraet  Paris ,  1799 ,  in-S« ,  cité  par 
wrbier.  A— «. 


tkaam,  et  fat  reça  k  Façade* 
peinture  en  177*.  Voulant  di 
pins  d'essor  k  soa  talent,  il  peigi 
rexemple  de  Grenie,  des  scène* 
tnétkpes  et  morales,  prises  da 
fie  domestique.  Le  Mariage  û 
rompu  \\ù  ht  beaucoup  eTbom 
ea  1777*  Décidé  ensuite  k  b 
des  sujets  historiques,  il  était  a 
Rome  soas  les  aaspîces  dn  < 
(TAngifiller.  On  prétend  quil 
portait  dans  son  coeur  an  trait  » 
conduisit  an  tombeau.  Malgré  k 
grin ,  poison  destructeur  de  te 
talents,  il  continua  de  perfecti 
les  siens,  comme  on  le  voit  du 
œuvre  postbume  de  son  piaceai 
Adieux  de  Coriolan  a  saja 
tableau  justement  admiré  aa 
de  1781.  On  y  troore  une  a 
Traie,  et  surtout  un  excellent 
de  l'antique.  La  mort  prés» 
d* Anbry  arriva  le  1 5  juillet  1 

E — il — D 
AUBRY  (FrascoisS  dé] 
la  convention  nationale  .  né  k  1 
en  1750,  était  fils  d'un  nég 
qui  avait  des  propriétés  au  Tl 
en  Provence.  Il  entra  fort 
dans  l'artillerie;  et  il  était  ] 
na  aa  grade  de  capitaine,  lai 
quitta  le  service  et  vint  habite 
mes.  Ayant  adopté  les  pràcip 
la  révolution,  il  fut  nommé  ma 
cette  ville  en  1790.  et,  dansl 
de  septembre  179a,  députt 
convention  nationale  par  le 
tement  du  Gard.  Dès  le  coi 
cernent  de  la  session,  il  fut  « 
en  mission  à  l'armée  des  Pyr 
d'où  il  passa  a  Nice,  et  fit  coi 
k  rassemblée  le  désordre  qui  1 
dans  la  partie  de  réquipemen 
taire.  De  retour  dans  le  seii 
convention,  il  y  vota  la  mort  de 
XVI,  avec  sursis  jasqu'aprè 
cepUtioa  de  h  wnstitutimi  | 
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Le  7  février  suivant  il  com- 
'amalgame  des  troopes  pro- 
r  Dubois-Crancé,  et  demanda 

recrutement  de  l'armée  eût 
r  la  voie  du  sort.  Le  3  août 
mda,  au  nom  du  comité  de 
re,  et  obtint  un  décret  qui 
tes  les  cloche»  de  France,  à 
ion  d'une  seule  par  chaque  pa- 
ît la  disposition  du  gouverne- 
nt yant  signé  la  protestation  du 
1793  contre  la  jonrnée  du  3i 
fut  un  des  73  députés  mis  en 
rr es tati on.  Réintégré  dans  ses 
is  après  la  chute  de  Robes- 
il  acquit  une  grande  influence 
t  affaires  de  la  guerre ,  et  pa- 
1  occuper  exclusivement.  Le 
ier  1 795  il  fit  rendre  un  décret 
transports  militaires.  Ensuite 
[opter  un  autre  projet  relatif 
misation  du  génie.  Le  4-  avril 
-minai  an  III)   il  entra  au  co- 

salut  public ,  où  il  remplaça 

dans  la  direction  des  opéra* 
militaires ,   et'  prit    en  cette 

une  part  très  -  active  aux 
i  qui  occupaient  les  membres 
'ernement  jusqu'aux  journées 
:t  3  prairial  (21  et  22  mai], 
fit  décréter  a  cette  époque  la 
e  mort  contre  quiconque  bat- 
générale,  dirigea  lui-même  la 
rmée,  et  fit  licencier  la  gén- 
ie des  tribunaux ,  comme  en- 
de  terrorisme.  Après  la  vie- 
il fit  mentionner  honorable- 
zèle  des  troupes,  des  citoyens, 
nativement  la  conduite  du  gé- 
ienou  et  de  son  état-major,  qui 
défendu  la  convention  natio- 
ubry  obtint  ensuite  une  anjp 
on  de  paie  pour  le»  sons»ofn- 
:  toutes  les  armes  et  pour  les 
s,  ainsi  que  la  formation  d'un 
sus  Paris ,  et  la  direction  par 
sprfe&Uiattdc  tonte  la  forte 
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armée.  Il  était  chargé  an  comité  de 
salut  public  du  personnel  de  l'armée, 
et  ce  fut  à  lui  que  Bonaparte  dut  s'a- 
dresser, lorsque!  vint  a  Paris  pour 
être  remis  en  activité.  Mais  tou- 
tes" ses  demandes  furent  inutiles  ; 
Âubry  ne  consentit  a.  lui  donner  un 
emploi  que  dans  l'infanterie,  ce  qu'il 
refusa.  Dans  la  séance  dn  i€r  août 
1 79  5 ,  ce  député  eut  a  justifier  ses  opé- 
rations pour  la  réorganisation  de 
l'armée ,  au' on  lui  reprochait  d'avoir 
remplie  d'aristocrates ,  d'ex-nobles 
mis  à  la  place  des  officiers  qui  avaient 
fait  la  guerre  de  la  liberté,  et  dont  il 
avait  destitué  un  grand  nombre  com- 
me terroristes.  Le  lendemain  il  sor- 
tit du  comité  de  salut  public*  Peu  de 
temps  après  il  demanda  que  les  deux 
tiers  des  conventionnels  a  réélire  pour 
le  prochain  corps  législatif  fussent  dé- 
signés par  les  assemblées  électorales. 
Il  s'opposa  a  ce  que  les  militaire»  ré- 
sidant à  Paris  s'assemblassent  pour 
accepter  la  constitution,  disant  que 
ce  pouvait  être  des  déserteurs.  A  cette 
époque  Aubry,  qui  favorisait  les  sec- 
tionnantes de  Paris  contre  la  con- 
vention, fit  tousses  efforts  pour  tenir 
les  militaires  éloignés  de  la  capitale. 
À  la  suite  des  événements  au  i3 
vendémiaire  (5  oct.  179^  il  fut  plu- 
sieurs fois  accusé  de  la  désorgani- 
sation des  armées.  Directement  in- 
terpellé sur  les  mauvais  résultats 
dn  passage  dn  Rhin,  son  arresta- 
tion fut  prononcée  à  la  séance  du 
à 2  octobre;  mais  cette  affaire  n'eut 
pas  de  suite,  et  il  entra  au  con- 
seil des  cinq-cents,  peu  de  jours 
après.  Le  2  juillet  1796,  il  fit  un 
rapport  sur  les  inconvénients  de  met- 
tre les  commissaires  des  guerres  sous 
la  dépendance  des  généraux ,  relati- 
vement à  la  partie  des  finances.  Le 
28  août  il  appuya  dans  un  long  dis- 
court Fan&utie  générale  proposée 
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par  Camus.  On  ordonna  l'impression 
de  ce  discourt ,  dans  lequel ,  en  con- 
venant que  la  révolution  avait  été 
souillée  d'une  multitude  de  crimes 
contre  lesquels,  disait-il,  «l'humanité 
«  se  révolte ,  qu'une  faction  a  tolérés 
«  et  souvent  légalisés,  »  il  demanda  le 
rapport  de  la  loi  du  3  brumaire,  qui 
interdisait  les  fonctions  publiques  aux 
parents  d'émigrés  (V.  Atme  ,  dans 
ce  vol.).  11  présenta  ensuite ,  au  nom 
d'une  commission ,  le  mode  d'établis- 
sement des  conseils  de  guerre.  Son 
projet  de  code  pénal  militaire,  adopté 
par  le  conseil,  est  encore  en  vi- 
gueur pour  la  plus  grande  partie. 
Lors  de  la  scission  entre  le  direc- 
toire et  les  conseils ,  Aubry  se  fit 
remarquer  dans  le  parti  dit  de  CVi- 
chy.  Il  présenta  un  projet  tendant 
à  augmenter  la  garde  des  conseils  et 
à  la  mettre  sous  leurs  ordres  immé- 
diats. D  dénonça  ensuite  l'arrivée 
prochaine  de  troupes  dans  les  environs 
de  Paris,  au  mépris  de  la  loi  touchant 
les  limites  constitutionnelles,  et  fit 
arrêter  un  message  au  directoire  a 
ce suj et.  À  la  séance  du  7  août  1797, 
il  fit  un  rapport  contre  les  destitutions 
militaires  prononcées  arbitrairement 
par  le  pouvoir  exécutif.  Dans  la  dis- 
cussion qui  eut  lieu  a  ce  sujet ,  Talot 
lui  reprocha  d'avoir  destitué,  étant 
membre  du  comité  de  salut  public,  les 
généraux  Bonaparte  et  Masséna. 
Aubry  répliqua  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  la  loi  qui  ordonnait  des 
réductions  ;  et  son  projet  contre  les 
destitutions  arbitraires  fut  converti 
en  résolution,  sauf  quelques  modifi- 
cations. Entraîné  dans  la  chute  de 
son  parti  le  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
tembre 1797  ),  Aubry  fut  condamné 
à  la  déportation  .et  embarqué  à  Ro- 
chefort.  Il  parvint  a  s'évader  de  la 
Gniane  le  4  juin  1798 ,  sur  une  pi- 
rogue, avec   Piçhegru  et  plusieurs 
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autres  déportés  ,  qu'il  suivît 
Démerary ,  où  il  tomba  i 
N'ayant  pu  suivre  ses  codj 
d'infortune,  il  mourut  dans  0 
lonie  au  commencement  de 
C'était  un  homme  actif  et  i 
quelques  talents  militaires»  1 
des  membres  les  plus  marqua 
parti  anti-directorial  au  con 
cinq-cents.  On  lui  a  reproci 
partialité,  beaucoup  de  jalons 
tre  ceux  de  ses  collègues  qi 
vaient  être  ses  rivaux ,  et  « 
grand  amour  des  plaisirs.  '. 
cupait.  dans  son  exil  d'un  1 
sur  la  révolution  française.  Pi 
qui  n'avait  pas  une  haute  idé< 
talents  littéraires,  lui  faisait  q 
fois,  sur  ses  prétentions,  d 
sauteries  qui  lui  donnaient  ( 
meur ,  et  a  la  suite  desquelle 
menaçait  le  général  de  chang 
tkle  qui  le  concernait  dans  ; 
toire.  Cependant  il  ne  pouva 
ter  au  désir  d'en  lire  des  frag 
ses  compagnons  d'infortune 
leur  demander  ce  qu'ils  en  pc 
Lorsque  Pichegru  avait  a  pi 
sur  leur  mérite,  il  ne  man< 
mais  de  dire  a  Aubry  :  a  Ce 
pense,  mon  camarade...  »  et, 
sant  réfléchir ,  il  ajoutait  :  « 
mon  article.  »  M— 

AUBRY  (Claotx-Cb 
général  français,   naquit  a  B 
Bresse  le  2 5  octobre  1773.  " 
ingénieur  des  ponts-et-chau 
se  destinait  à  la  profession 
père,  lorsque  la  révolution 
ouvrir  une   autre  carrière, 
comme  élève  sous-lieutenant 
écoles  d'artillerie  le  10  mar 
et  parvint  successivemeut  au  | 
capitaine  (  Ier  août  1793). 
cette  qualité,  avec  beaucoup 
tinction,  les  campagnes  de  l'éi 
la  frontière  du  nord,  suy  le  t 
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lièrement  a  Farinée  de  réservé 
lëtra  dans  le  Milanais  an  com- 
lent  de  Tannée  1800,  sous  les 
lu  consul  Bonaparte.  Dans-  le 
ible  passage  du  Saint-Bernard 
aine  Aubry  concourut  par  son 
et  son  intelligence  au  trans- 
;  l'artillerie  5  et  il  se  distingua 
quelque  temps  après  par  son 
s  au  passage  du  Mincio.  Il 
isuite  dans  l'artillerie  de  ma- 
;  fut  nommé  en  1 8  0 1  chef  de 
m  et  directeur  de  l'artillerie 
•Domingue.  Revenu  en  Europe 
s  désastres  de  l'année  françai- 
întra  dans  l'artillerie  de  terre, 
une  major  en  i8o3,  et  colonel 

4.  Che&état-majorderartille- 
lasséna  dans  la  campagne  de 
ilconcourut  par  son  habileté  a  ia 
iction  des  ponts  qui  devaient 

l'armée  française  sur  la  rive 
du  Danube ,  et  fut  nommé 
de  brigade  a  la  suite  de  cette 
opération.  Blessé  grièvement 
taille  d'Esling,  il  reçut  le  titre 
m.  S'étant  promptement  réta- 
passa  dans  les  provinces  111  j- 
t    aussi  Lot  après  la  paix  de 

5,  et  fut  chargé,  dans  ces  c on- 
de plusieurs  inspections  aussi 
tes  que  périlleuses.  L'empe- 
îi  donna  en  181 0  un  emploi 
pénible,  en  le  nommant  di- 
•  de  l'école  d'artillerie  d'A- 
rie,  avec  une  dotation  de  quatre 
rancs.  Mais  Aubry  ne  devait 
lir  long-temps  de  cette  heu- 
position;  il  fut  appelé  dès  le 
jncement  de  1 8 1 2  a  la  grande 
qui  se  préparait  a  l'invasion  de 
;sie ,  et  il  prit  une  part  hono- 
aux  batailles  de  Smolensk  , 
Moskowa  et  de  Tolontino; 
e  qui  le  distingua  surtout  dans 
funeste  expédition,  ce  fnrent 
été  et  le  courage  qu'il  déploya 
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dans  la  soudaine  construction  de  ce 
pont  miraculeux  de  la  Bérésina  qui 
sauva  Napoléon  et  les  débris  de  son 
armée  (1).  Aubry  reçut,  pour  récom- 
pense d'un  si  grand  service,  le  titre 
de  comte  et  le  grade  de  général  de 
division.  Il*  fit  encore  en  cette  qualité 
la  campagne  de  Saxe  en  1 81 5,  et  se 
Gt  remarquer  aux  batailles  de  Lutzen, 
de  Bautzen,  et  surtout  a  Leipsick  où  il 
eut  dans  la  troisième  journée  (18  ocU 
181 3),  les  deux  cuisses  emportées 
par  un  boulet.  Ce  brave  officier  ex- 
pira le  lendemain  après  une  doulou- 
reuse amputation.  —  Plusieurs  mili- 
taires du  même  nom  se  sont  dis- 
tingués dans  les  guerres  de  la  révo- 
lution .  M — d  j. 

AUBRY  (Marie-Olympe  de 
Gouges,  femme).  Voy.  Gouges, 
XVIII,  i73. 

AUCKLAND  (William  Eden, 
lord),  né  vers  1750,  était  le  troisième 
fils  de  sir  William  Eden  de  West- 
Auckland ,  dont  un  des  ancêtres  fut 
créé  baronnet  par  Charles  II  en  1 6  7  2* 
Le  jeune  William,  long-temps  connu 
sous  le  nom  de  sir  William  Ëden ,  se 
livra  d'abord  a  l'étude  du  droit,  et 
débuta  au  barreau  en  1768.  Nommé 
auditeur  et  l'un  des  directeurs  de 
ThôpitaT  royal  de  Greenwicb,  il  pu- 
blia en  1772  le  s  Principes  des  lois 
criminelles,  ouvrage  profond,  qui 
dès  lors  lui  fit  une  grande  réputation. 
Dans  la  même  année ,  il  quitta  la 
carrière  où  il  avait  débuté  avec  tant 
d'éclat,  obtint  la  charge  de  sous-se- 


(i)On  avait  été  obligé  d'abandonner  tous  les 
pontons  sur  la  route  de  Moscow,  pour  en  altelér 
les  chevaux  aux  pièces  d'artiUcrie,  ou  pour  les 
manger;  et  ce  pont  de  la  Bérésina  dut  être  éta- 
bli en  moins  de  vingt-quatre  heures,  sans  autres 
moyens  que  des  bateaux  de  pécheurs  et  quel- 
ques solives  de  maisons  démolies  an  même  ins- 
tant. Trois  fois  il  futtrisé  por  les  glaces,  par  le 
poids  de  l'artillerie,  des  équipages,  la  masse  des 
fuyards  qui  s'y  précipitaient  ;  et  trois  fois  les 
intrépides  constructeurs  le  rétablirent  sous  le 
feu  de  l'artillerie  ennemie. 


MO 


AUC 


crétalrt  d'état  et  referas  pendant 
six  ans.  Deux  ans  après  il  fat  élu 
député  de  Woodstock  à  la  chambre 
des  communes ,  où  il  siégea  jus- 
qu'en 17 93 ,  et  se  fit  remarquer  par 
son  aèle  pour  le  système  ministériel 
et  par  une  éloquence  toujours  éner- 
gique et  tranchante.  Ce  fut  lui  oui,  en 
1776,  proposa  le  bil!  tendant  à  faire 
employer  à  des  travaux  utiles  les  ou- 
vriers déportés  aux  colonies  occiden- 
tales. En  1778,  il  fut  enroyé  dans 
l'Amérique  septentrionale  pour  réta- 
blir l'union  entre  cette  colonie  et  la 
métropole,  et  ses  collègues  dans  cette 
mission  délicate  furent  le  comte  de 
Carlisle,  lord  How,  sir  Henry  Clinton 
et  George  Jobnston.  Quels  que  fussent 
les  talents  de  tels  négociateurs,  le  suc- 
cès ne  répondit  point  h  l'attente  de 
l'Angleterre.  De  retour  a  Londres  9 
en  janvier  1779,  Auckland  prit  beau- 
coup de  part  aux  débats  parlemen- 
taires sur  les  affaires  d'Amérique. 
Il  provoqua  ensuite  la  réforme  des 
lois  pénales  concernant  les  déporta- 
tions, les  détentions,  etc.  Il  tut  se- 
condé dans  cette  circonstance  par  les 
talents  et  le  zèle  philantropique  du 
docteur  Howard  et  de  sir  Williams 
Blackstone.  Ce  fut  aux  vœux  réunis 
de  ces  trois  hommes  célèbres  que 
l'Angleterre  dut  une  police  plus  sage, 
plus  humaine,  et  une  réforme  k  la  fois 
physique  et  morale  dans  le  régime  des 
prisons.  En  novembre  1779,  sir  Wil- 
liam publia  quatre  lettres  adressées 
au  comte  de  Carlisle,  où  il  traitait  de 
l'esprit  de  parti ,  des  affaires  de  la 

fuerre  ,  de  la  levée  des  subsides ,  et 
es  représentations  de  l'Irlande  sur 
la  liberté  du  commerce.  Ces  lettres 
donnèrent  lieu  k  une  vive  polémi- 
que, et  elles  ajoutèrent  beaucoup 
à  la  réputation  de  l'auteur.  L'an- 
née 1780  le  vit  élever  k  la  dignité 
de  secrétaire  d'état  en  Irlande,  $wls 
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la  vice-royauté  du  comte  de  C 
qui  avait  été  son  collègue  d 
mission  d'Amérique*  Il  devini 
tôt  membre  du  parlement  d'il 
étudia  en  homme  d'état  les  a: 
acquit  une  connaissance  profoi 
mœurs  dtt  habitants, des  besoim 
ressources  de  ce  paya.  On  ne  pi 
qu'il  ait  été  un  des  Anglais  1 
éclairés  sur  les  intérêts  et  les  rc 
des  deux  royaumes.  Ses  conn 
ces  furent  très-utilement  emj 
lorsqu'il  s'agit  d'arrêter  les  ha 
l'acte  d'union.  Après  le  reno 
ment  du  ministère,  en  178a, 
perdit  cet  emploi ,  et  repan 
chambre  des  communes,  où 
connaître  la  situation  du  payi 
Tenait  d'administrer.  Il  finit  e 
posant ,  comme  moyen  d'assu 
calme,  de  reconnaître  solennel 
l'indépendance  de  l'Irlande  en  1 
de  législation.  Cette  motion  occ 
de  violents  débats  a  la  suite  de 
sir  William  la  retira  par  déi 
pour  l'opinion  qui  prévalait  d 
chambre.  En  avril  1783,3! 
pelé  au  conseil  privé  et  nomnU 
trésorier  d'Irlande,  emploi  qa'i 
gna  bientôt  après.  Il  était  ea 
Fun  des  lords  commissaires  di 
seil  de  commerce  et  des  coloni 
il  fut  yers  le  même  temps  n 
plénipotentiaire  près  la  cour  dt 
«ailles,  afin  de  conclure  un  tra 
commerce,  qu'il  négocia  et  sigi 
le  comte  de  Vergennes,  pui 
M.  de  Montmorin.  Dans  toutes 
gociations,  sir  William  Eden  d 
toute  l'habileté  d'un  court» 
d'un  profond  diplomate.  Dans! 
de  mars  1788,  il  se  rendit  en 
gne  en  la  même  qualité  de  m 
extraordinaire  et  plénipoten 
Revenu  promptement  de  cett 
sion,  il  reçut  la  pairie  cTIrlan 
passa  h  l'ambassade  des  JV01 
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Unie».  H  obtint  de  leurs  H.  P.,  en 

juin  1790,  l'armement  d'une  escadre, 

qui  devait,  sous  les  ordres  de  l'amiral 

Kinsbergen,  se  réunir  aux  Anglais 

'menacés  alors  par  l'Espagne.  Le  10 

r    éêc.  suivant,  il  signa  la  convention 

?  '  arrêtée  entre  l'empereur,  les  rois  de 

s    Prusse ,  d'Angleterre,  et  les  Provin- 

'  «.ces-Unies,  concernant  les  affaires  des 

■■•  -Pays-Bas  elle  rétablissement  de  l'or- 

s    dre  dans  la  Belgique.  Etant  resté  an 

■    même  poste,  il  eut  une  grande  part 

-  aux  négociations  qui  amenèrent  Val- 
^Miance  àes  grandes  puissances  du  con- 
**tinent  avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
1  lande  contre  la  république  française. 
1  Le  16  décembre  1792,  il  communi- 
1  <jua  a  leurs  H .  P . ,  au  nom  de  son  soa- 
s  yerain,le  désir  que  l'Angleterre  au- 
i-  mit  de  voir  continuer  la  bonne  bar- 
l    tnonie   entre  les  deux  cours,  dans 

-  nn  moment  où  le  théâtre  de  la 
t  guerre  était  si  près  de  leurs  frontiè- 
res. Le  2  3  janvier  1793,  il  remit 
aux  états -généraux  un  mémoire  pour 
leur  faire  part  des  armements  qui  se 
faisaient  alors  en  Angleterre,  et  il  leur 
annonça  que  S.  M.  B.  venait  de  faire 
signifier  a  l'envoyé  de  la  république 
française  de  sortir  sons  huit  jours  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  5  avril,  il 
demanda  que  les  membres  de  la 
convention  nationale  de  France  et 
ceux  du  conseil  exécutif  fussent 
exclus  des  possessions  hollandaises  , 
et  arrêtés  s'ils  s'y  présentaient. 
Ayant  assisté  an  congrès  d'Anvers 
que  la  chnte  de  Dumouriei  rendit 
tout-a-fait  insignifiant ,  Eden  retourna 
dans  sa  patrie.  Il  venait  d'être  créé 
baron ,  et ,  sous  le  nom  de  lord  Auc- 
kland, il  fut  introduit  dans  la  cham- 
bre des  pairs  le  11  juin  de  cette 
«nuée.  Le  lendemain  il  appuya  la 
motion  de  lord  Stanhope  qui  deman- 
dait l'examen  de  sa  conduite  en  Hol- 
lande :  toutes  ses  opérations  fartât 
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approuvées.  Le  5  mai  1794,  lord 
Auckland  soutint  avec  chaleur  le 
bill  que  proposait  lord  Grenvitle 
sur  la  levée  des  corps  d'émigrés.  Il 
parla  d'eux  avec  le  çlus  grand  inté- 
rêt, et  réfuta  les  objections  que  ve- 
nait de  faire  lord  AÎbemarle.  'Dans 
le  mois  d'octobre  1795,  il  publia  sur 
les  affaires  militaires  de  cette  époque 
une  brochure  dans  laquelle  il  s  effor- 
ça de  justifier  l'expédition  de  Quibe- 
ron.  En  général  il  a  laissé  passer  peu 
d'occasions  d'exercer  sa  plume  sur  des 
objets  de  circonstance,  et  s'est  distin- 
gué dans  ce  genre  où  tant  d'autres 
n'ont  apporté  qa'une  stérile  fécon- 
dité. Le  5  juin  1796,  après  avoir 
prouvé  l'exagération  et  le  peu  de  jus- 
tesse des  calculs  de  lora  Lauder- 
dale  sur  l'état  des  finances  de  l'An- 
gleterre, il  dit  qu'il  ne  serait  pas 
jnste  de  comparer  les  dépenses  de 
cette  guerre  avec  celles  de  la  guerre 
(T Amérique,  puisqu'il  y  avait  une  si 
grande  disproportion  dans  l'impor- 
tance de  leur  objet.  *  L'Angleterre, 
«  dit-il,  combat  aujourd'hui  pour 
«  ses  lois,  sa  liberté,  sa  religion,  ses 
«  propriétés  et  même  son  existence. 
«  Elle  combat  contre  des  barbares, 
«  pour  ne  pas  tomber  elle-même 
«  dans  la  barbarie.  »  Deux  ans  plus 
tôt  de  pareils  discours  eussent  été 
plus  fondés  ;  mais  il  faut  se  rap- 
peler qu'a  cette  époque  le  règne 
de  Robespierre  avait  cessé  et  que 
tout  tendait  en  France  au  retour  de 
l'ordre.  Cependant  la  haine  que  lord 
Auckland  avait,  dès  le  commence- 
ment, vouée  a  la  révolution  ne  s'était 
point  affaiblie,  et  voici  le  tableau 
qu'il  offrit  de  la  situation  et  du  sys- 
tème de  la  France,  dans  la  séance 
de  la  chambre  des  pairs  du  8  jan- 
vier 1799.  «  L'ennemi  déshonoré 
«  el  battu  dans  toutes  les  tentatives 
c  qu'il  a  faites  pour  nuire  h  l'Angle- 
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a  terre,  objet  particulier  de  son  ini- 
a  mitié  ;  accablé  de  la  perte  de  flot- 
ce  tes  et  d'armées  considérables  ;  lut- 
«  tant  contre  la  haine ,  l'exécration 
«  et  le  désespoir  des  nations  qu'il  a 
a  asservies,  et  exposé  a  de  nouvelles 
a  hostilités  de  la  part  des  autres 
«  états,  qui  enfin  commencent  à  sen- 
«  tir  le  danger  général,  n'en  pour- 
«  suit  pas  moins  sa  carrière  atroce 
a  et  insensée  :  trompant  un  allié, 
«  extorquant  de  l'argent  a  on  autre, 
«  pillant  impunément  un  troisième, 
«  pour  avoir  des  moyens  d'envahir 
«  un  quatrième  saus  motif  et  sans 
a  prétexte  j  fomentant  et  soudoyant 
a  des  révoltes  et  des  révolutions  ; 
a  menaçant,  dévastant  indistincle- 
a  ment  les  républiques  et  les  monar- 
«  chies.  Et  a  cet  excès  de  scéléra- 
a  tesse  continue  il'  joint  une  témé- 
«  rite  présomptueuse  et  une  cruauté 
«  froide  et  calculée,  dont  il  n'y  a 
a  pas  d'exemple...  »  Après  la  mort 
du  comte  de  Mausfield  ,  lors  Auc- 
kland fut  nommé  chancelier  du  col- 
lège Mareschal.  Quelques  mois  après 
il  défendit  un  bill  contenant  des  mesu- 
res répressives  del'adultère,  et  déclara 
qu'il  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  les 
mœurs  publiques,  pour  être  persuadé 
de  la  nécessité  de  réprimer  la  licence. 
La  perte  d'un  fils  l'affecta  tellement 
que  dès  lors  il  ne  fit  plus  que  languir .  Il 
prit  peu  de  part  aux  affaires  publi- 
ques dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  mourut  a  Londres  le  28  mai 
i8i4-7  au  moment  où  les  principes 
qu'il  avait  si  long -temps  défendus 
venaient  d'obtenir  un  si  grand 
triomphe.  C'était  sans  contredit 
un  des  hommes  d'état  les  plus  ins- 
truits de  son  temps.  Cependant  on 
peut  dire  que  ,  plus  passionné  que 
profond,  il  ne  fit  pas  toujours  ce 
qu'auraient  exigé  les  véritables  inté- 
rêts de  son  pays.  Il  a  publié  sur  des 
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sujets  politiques  at  commerciaux  ph. 
sieurs  brochures  qui  prouvent  01 
esprit  de  recherche  et  une  profonde 
connaissance  des  matières  qu'il  a 
traitées.  D  avait  épousé  en  1776  h 
sœur  de  lord  Minto.  Une  de  sesfiOei 
a  épousé  M.  Vansitart.  Ses  Discours 
à  la  chambre  des  pairs  ont  été  tra- 
duits en  français,  in-8°,  1  y  op.  Oa  t 
traduit  dans  la  même  langue  oa  a* 
trait  de  son  ouvrage  sur  7* Etat  des 
pauvres  enAngIeterre,chezAgut, 
in-8*.  La  Bibliothèque  française, 
n«  1,  mai  1800,  contient  une  appré- 
ciation de  cet  écrit.  L'auteur  peu» 
qu'il  est  du  devoir  de  tout  gouvene* 
ment  de  prévenir  l'indigence ,  mais 
qu'elle  ne  peut  être  secourue  qv 
parla  bienfaisance  particulière; et 
il  cite  l'Ecosse  a  l'appui  de  soi 
opinion.  Il  aime  mieux  les  secours* 
domicile  que  ceux  qui  sont  donna 
dans  les  hospices,  et  recommande 
surtout  les  sociétés  de   prévoyance. 

Z. 
AUCLERC  (Gabriel-Aude*), 
avocat,  né  à  Argenton  dans  le  Barri, 
vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  fut  du 
nombre  de  ces  êtres  bizarres  qui,  dani 
des  temps  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion, sont  exposés  a  expier  leurs  fo- 
lies sur  un  bûcher.  11  embrassa  avec 
enthousiasme  les  principes  de  la  ré- 
volution de  1 7  89 ,  et  voulut  surtoutles 
faire  servir  à  l'accomplissement  d'un 
projet  que  les  oppresseurs  de  laFranc* 
secondaient  a  merveille.  Il  s'agissait 
de  détruire  l'influence  morale  que  h 
religion  chrétienne  conservait  encore, 

{)our  substituer  a  ce  culte  de  consola* 
ation  et  de  liberté  les  tyranniques 
croyances  du  paganisme.  Déjà  les  fî- 
tes de  la  déesse  de  la  Raison,  célé- 
brées dans  les  temples  mêmes  Att 
chrétiens,  semblaient  être  les  cérémo- 
nies inaugurales  de  cette  nouvelle 
religion  $  mais  la  masse  du  peuple  ic 
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participait  à  ces  vame»  représenta- 
tions qu'arec  an  sentiment  oie  curio- 
sité mêlé  de  dédain.  Àuclerc  fit  donc 
peu  de  prosélytes.  Il  y  avait ,  d'ail- 
leurs, dans  ses  dogmes  nne  espèce  de 
mysticisme  que  repoussaient  à-la-fois 
l'indifférence  philosophique  de  ses 
contemporains  et  l'iconolàtrie  pure- 
ment allégorique  de  la  Raison*  Vai- 
nement le  restaurateur  impuissant  du 
polythéisme ,  descendu  tout  a  coup 
aune  race  de  pontifes  de  l'ancienne 
Rome ,  voulut-il  se  parer  du  nom  de 
Çuintus  Nantius,  et  prendre  un 
costume  analogue  à  son  origine  ;  il 
finit  par  ne  pins  trouver  de  néophytes 
que  dans  sa  propre  maison ,  où  il 
célébrait  sérieusement  les  mystères 
des  divinités  déchues  depuis  tant  de 
siècles.  Du  reste,  Auclerc  observait 
dans  ces  espèces  de  saturnales  des 
rites  plus  conformes  a  ceux  des  ini- 
tiations modernes  qu'aux  cérémonies 
religieuses  de  l'antiquité.  Plusieurs 
années  même  après  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique,  il  continua 
ses  extravagances,  portant  en  public 
une  robe  longue ,  et  qui  ressemblait 
plus  a  l'habit  arménien  dont  s'était 
affublé  le  citoyen  de  Genève  qu'à  la 
toge  d'un  pontife.  Il  déposa  une 
partie  de  ses  rêveries  dans  un  livre 
anonyme  intitulé  :  La  Thréicie,  ou 
la  seule  Voie  des  sciences  divines 
et  humaines,  du  cuite  vrai  et  de 
la  morale,  Francfort  (Paris  %  Mou- 
tardif  r),  1799,  in-8°.  Cet  ouvrage , 
publié  à  une  époque  où  l'efferves- 
cence révolutionnaire  commençait  à 
se  calmer,  ne  présente  pas  la  doctri- 
ne de  Fauteur  dans  toute  sa  nudité. 
Quelques  vues  de  morale  y  sont  obs- 
curcies par  le  mélange  de  dogmes 
puisés  dans  toutes  les  religions.  Quoi- 
que écrit  avec  l'espèce  d'exaltation 
que  rillumiui*me  communique  faci- 
lement à  k$  adeptes,  il  rebuts  autant 
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Far  l'incorrection  du  style  que  par 
incohérence  des  idées.  Auclerc  mou* 
rut  à  Bourges  en  181 5  ,  après  avoir 
abjuré  ses  erreurs,  si  l'on  doit  regar- 
der comme  sincères  les  sentiments 
qu'il  exprima  dans  un  opuscule  ano- 
nyme qu'on  lui  attribue  ,  et  qui  fut 
publié  à  Bourges  en  1 8 1 3  ,  sous  ce 
titre  :  ascendant  de  la  religion, 
ou  Récit  des  crimes  et  des  fureurs, 
do  la  conversion  et  de  la  mort 
chrétienne  qui  ont  eu  lieu  récem- 
ment dans  la  ville  de  Bourses, 
poème  en  trois  chants  ,  in- 12  de  3  s 
pages.  L — m — x. 

AUDEBERT  (Germain), poète 
latin,  né,  le  1 3  mars  i5 18  (1),  aOr- 
léans,  termina  ses  cours  de  littérature 
et  de  philosophie  dans  cette  ville ,  et 
alla  suivre  a  Bologne  les  leçons  d'Al- 
ciat  dont  la  réputation  s'étendait  alors 
dans  toute  l'Europe.  Il  profita  de 
son  séjour  en  Italie  pour  en  visiter 
les  principales  province?.  L'accueil 
qu'il  reçut  à  Rome ,  à  Naples  et  à 
Venise  le  toucha  tellement,  qu'il  vou- 
lut en  perpétuer  le  souvenir  par  la 
description  de  ces  trois  villes.  On 
concevrait  une  bien  haute  idée  du  mé- 
rite de  ces  petits  poèmes  ,  si  l'on  en 
jugeait  par  les  récompenses  qu'ils 
valurent  à  l'auteur.  Il  fut  créé  che- 
valier par  Grégoire  XIII,  et  obtint  le 
titre  de  citoyen  romain  ;  le  sénat  de 
Venise  lui  fit  remettre ,  par  son  am- 
bassadeur à  Paris,  le  collier  de  l'ordre 
de  Saint  -  Marc  5  enfin  Henri  III 
l'anoblit  en  considération  de  ses  ta- 
lents ,  et  lui  permit  de  mettre  dans 
»ts  armes  deux  fleurs  de  lis  d'or. 
Audebert,  conseiller  de  l'élection 
d'Orléans,  remplit  cette  place ,  pen- 
dant cinquante  ans ,  avec  autant  do 
xèle  que  de  désintéressement,  sans  ja- 
mais faire  une  seule  démarche  pour 

(t)  EnaisfaUtoriqaM  sar  Orlé*o»,  1778,  io-l°  , 
p.  193. 
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en  obtenir  nue  pins  relevée.  H  mou- 
rut en  1598  ,  le  s£  déc,  cinq  jours 
ayant  son  fils ,  Nicolas  Audebert , 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
qui  cultivait ,  a  son  exemple ,  la  poé- 
sie latine.  Leurs  corps  furent  reunis 
sous  la  même  tombe  ,  au  cimetière 
Sainte-Croix ,  où  Ton  voyait  leur 
épilaphe ,  rapportée  par  Bayle  dans 
son  Dictionnaire ,  art.  Audebert  , 
et  par  le  P.  Nicéron  dans  ses  Mé- 
moires des  hommes  illustres , 
tom.  XXI Y.  Germ.  Audebert  avait 
été  dans  sa  jeunesse  Tarn i  de  Tbéod.  de 
Bèze.  Une  pièce  de  vers  de  ce  fa- 
meux réformateur,  intitulée  De  sua 
in  candi diim  Audebertum  bene- 
volentia,  a  donué  lieu  aux  soupçons 
les  plus  graves ,  mais  les  plus  mal 
fondés  sur  la  nature  de  leur  liaison. 
Scévole  de  Sainte-Marthe  a  publié 
Téloge  d" Audebert  dans  les  Gallo- 
rum  doctrina  illustrium  Elogia, 
Trippault  a  donué  son  anagramme 
dans  le  Celt-hellénisme ,  p.  35, 
où  il  annonce  un  ample  recueil  de 
pièces  de  ce  genre  (  V.  Tbippault  , 
au  Supp.).  Outre  la  première  édition 
de  l'ouvrage  d'Ugol.  Verino  :  De 
Jllustratione  urbis  F2urentiœy  Pa- 
ris, i583  (2),  on  n'a  d' Audebert  que 
les  trois  petits  poèmes  dont  on  a  déjà 

Îarlé  :  Romu,  Paris,  i555  ,  in-40» 
renetiœ,  Aide,  i583,  in-4°,  rare. 
Parthenope  et  Roma,  Paris,  i585, 
in-4°.  Ils  ont  été  réimprimés,  Ha- 
nau,  i6o3,  in- 8°,  édition  rare  etre- 
cherebée  des  amateurs.  On  les  retrouve 
dans  le  tome  Ier  des  Deliciœ  poet. 
gai lo rum  avec  quelques  pièces  de 
jNicol.  Audebert.  On  apprend  par  l'é- 
pitapbe  de  Germain  qu'il  avait  corn- 
osé  plusieurs  livres  asSylves,  mais 
s  sont  restés  inédits.        W — s. 
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(a)  C'est  par  une  faute  typographique  que  cette 
•dition  est  datée  de  1483  à  l'art.  Vxauo,  XLYUJ, 


ÀUD 
AUDIBERT  (  )(i), 

littérateur,  né  y  ers  17x0,  dans  It 
capitale  du   Languedoc ,    embrasa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  nommé  fi- 
caire a  Vieille -Toulouse ,  bourg  oie 
l'on  croit  situé  sur  remplacement  de 
la  principale  ville  des  Volsces-Tecto- 
sages.  Cette  opinion ,  que  rend  très- 
vraisemblable  la  découverte  de  mé- 
dailles ,  de  figurines  et  d'inscription 
antiques,  a  été  savamment  discitée 
par  Audibert  ,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  origines  de  Toulouse ,  An- 
gnon,    1764,  in-8*   de  71  p.  Cet 
opuscule,  devenu  très-rare,  est  ren- 
pli  de  recberebes  intéressantes.  On  j 
trouve,  p.  ii7  une  lettre  del'autev 
du  Voyage  dAnacharsis ,  sur  des 
médailles  qu  Audibert  lui  avait  adres- 
sées. Aussi  modeste  qu'instruit,  Audi- 
bert cultiva  les  lettres  pour  sa  propre 
satisfaction  ;  sans  appui,  sans  prôneur 
il  ne  fut  d'aucune  académie,  et  vécut 
inconnu  de    ses    compatriotes.    Ce 
n'est  que  par  conjecture  que  la  Bio- 
graphie Toulousaine  place  sa  mort 
vers  Tannée  1770.  Il  était  alors  âgé 
d'environ  5o   ans.    Ses  manuscrits, 
tombés  dans  les  mains  d'héritiers  peu 
capables  de  les  apprécier  sont  proba- 
blement perdus.  W — s. 

AUDIERNE  (Jacques),  géo- 
mètre, était  né  vers  1710  à  Beau* 
champs,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Ses  études  terminées,  il  sui- 
vit son  goût  pour  les  lettres ,  et  fit 
représenter  en  1709  trois  comédies 
en  prose  et  en  un  acte,  dont  les  bi- 
bliothèques dramatiques  ne  nous  ont 
conservé  que  les  titres.  Ce  sont  :  la 
Suivante  désintéressée,  la  Mé- 
prise et  le  Mari  égaré*  L'année  sui- 


(i)Les  rédacteurs  des  tables  de  \mBMJustmrJt  k 
Franc*  le  confondent  arec  Louis-Antoine  Acm> 
mit,  médecin  de  la  Ciotat,  dont  on  a  de«x  petits 
poèmes:  Lm  Comfmttt  de  Af«Âo«,  17S6.  »-l*i  tt 
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vante,  3  donna  les  trois  Bossus  (i), 
petit  acte  qui  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Averti  par  ces  chutes  multipliées 
qu'il  s'était  trompé  sur  sa  vocation, 
Àudierne  abandonna  le  théâtre,  et  se 
voua  dès  lors  a  la  culture  des  sciences 
avec  un    zèle   remarquable.    Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  maître 
de  mathématiques  des  pages  de  la 
comtesse  de  Toulouse ,  il  ouvrit  une 
école  à  Paris,  et  publia  pour  ses  élè- 
ves divers  ouvrages  qui ,  malgré  leur 
utilité,  ne  purent  lui  faire  une  répu- 
tation. Il  mourut  entièrement  oublie 
vers  1785.  Outre  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  géographie  de  Robert, 
Paris,  1746,  2  vol.  in-12,  mise  au 
niveau  des  connaissances  et  augmen- 
tée d'iiu  traité  de  la  sphère,  on  a 
d* Audierne  :  I.  Les  éléments  d'Eu- 
clldej  démontrés  d'une  manière  nou- 
velle et  facile,  Paris,  1 74.6,  in- 1 2. IL 
Traité  complet  de  trigonométrie, 
ibid.,  1756,  in-8°.  III.  Éléments 
de  géométrie y  ibid.,  1765,  in- 8°. 
Enfin  on  lui  doit  des  éditions  estimées 
desEléments  de  géométrie  d'Euclide, 
traduits  par  le  P.  Dechalles  et  par 
Ozanam ,  1 7  7  8 ,  in- 1 2  5 — du  Traité 
de  l'arpentage,  par  Ozanam ,  1779, 
et  de  sa  Méthode  de  lever  des  plans, 

1  78  l(/^0/.OzÀIUM,  XXXII,  319). 

W—s. 
AUDIFFRET(Jean-Fbançois- 

Hugues,  comte  d'),  était  issu  d'une  fa- 
mille italienne,  établie  depuis  six  cents 
ans  a  Barcelonnette,  d'où  elle  a  formé 
diverses  branches  en  Italie  et  en  Fran- 
ce ,  qui  ont  fourni  plusieurs  hommes 
distingués   {Voy.  Audiffret,  HE, 

2  i).  Il  se  montra  de  bonne  heure  digne 
de  soutenir  l'honneur  de  son  nom. 
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(1)  Cette  dernière  pièce  a  été  imprimée  sous 
ce  titre  :  Babekan,  ou  les  trois  Bossus ,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  faite  par  nn  boiteux  et  pu- 
Wiée  par  un  borgne,  Paris,  1769,  in«xat  V.  M 
Frwici  liUe'nùn  d*  M,  Qucrard,  J, 120. 


Entré  au  service  en  qualité  de  lieute- 
nant ,  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne, dont  le  comte  de  Polas- 
tron ,  son  oncle,  était  colonel,  il  ne 
tarda  pas  à  être  désigné,  en  raison 
de  sa  conduite  et  de  son  eiacte  dis- 
cipline, a  l'attention  de  Louis  XV, 
qui  l'appela  a  former  le  régiment  des 
gardes  du  roi  Stanislas ,  depuis  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  11  servit 
avec  une   égale  distinction  sous   le 

Srince  de  Gonti  et  sous  le  comte  de 
[arcieu,  en  1746,  et  fut  récompensé 
de  ses  services  par  la  lieutenance  de 
roi  a  Briançon.  Il  fit  encore  la  cam- 
pagne suivante  en  Italie,  sous  le 
comte  de  Mailly .  La  position  de  l'ar- 
mée française  exigeant  qu'il  reprît  le 
commandement  de  Briançon ,  ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  se  livra  le  fa- 
meux combat  d'Exilés ,  où  le  comte 
de  Belle-Isle  reçut  le  coup  mortel 
(  Voy.  ce  nom  ,  IV,  107).  Les 
blessés  furent  conduits  k  Briançon  , 
où  la  maison  du  commandant  d' Au- 
diffret fut  convertie  en  hôpital ,  et 
où  les  malades  furent  soignés  avec 
empressement.  Pour  subvenir  a  tous 
leurs  besoins,  il  vendit  sa  vaisselle 
d1  argent  et  ses  meubles  les  plus  pré- 
cieux. Sa  femme,  qui  relevait  de  cou- 
ches (c'était  une  demoiselle  de  Mon- 
tauban  ) ,  n'écoutant  que  la  voix  de 
l'humanité,  se  constitua  l'infirmière 
de  cette  foule  de  blessés ,  les  pansa 
de  ses  mains ,  et  se  dévoua  si  com- 
plètement et  si  héroïquement,  qu'elle 
succomba  au  milieu  de  cette  noble  tâ- 
che. Le  comte  d' Audiffret  épousa  en 
secondes  noces  une  demoiselle  deTar- 
venin ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Il  est  l'aïeul  de  MM.  d'Audiffret, 
aujourd'hui  connus  par  leurs  services 
dans  l'administration.  — -  A udiffbet 
(Polyeucte),  issu  d'une  des  branches 
de  cette  famille  établies  en  Provence, 
naquit  vers  1750,  à  Barjols,  où  son 
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père  était  juge  royal.  Une  hriagroalidn 
ardente  r entraîna  dès  sa  jeunesse  dans 
une  vie  désordonnée.  Mais  faisant  un 
retour  sur  lui-même,  et  dominé  par 
un  autre  genre  d'exagération,  il  em- 
brassa la  règle  austère  de  la  Trappe 
et  s'ensevelit  dans  l'abbaye  de  Sept- 
Fonts.  La  révolution  l'ayant  tiré  de 
son  cloître,  il  se  fixa  en*  Italie,  où 
ses  connaissances  en  numismatique 
le  firent  accueillir.  Après  avoir  vécu 
quelque  temps  avec  les  savants  et  les 
artistes,  il  se  retira  dans  un  couvent 
de  Gamaldulés ,  au  royaume  de  Na- 
ples,  où  il  mourut  en  1807.  Bavait 
formé  uii  riche  cabinet  de  médailles 
dont  la  vente  fut  annoncée  dans  les 
journaux. — Audiffret  (François- 
César- Joseph- M  adelon)  ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent  et  fils 
d'un  avocat,  naquit  a  Draguignan  le 
1 5  janvier  1780.  Neveu  du  président 
de  la  eour  de  cassation,  Muraire,  et 
allié  de  M.  Colin  de  Sussy,  alors  ad- 
ministrateur des  droits-réunis,  il  en- 
tra dans  cette  administration ,  le  6 
mai  1804,  en  qualité  de  vérificateur, 
devint  successivement  sous-chef ,  et 
chef-adjoint,  fut  admis  k  la  retraite 
temporaire  le  ier  juillet  18 i4,  mai- 
gre* ses  opinions  royalistes  très-pro- 
noncées, et  mourut  a  Montmartre,  des 
suites  d'une  aliénation  mentale,  en  juin 
1820.  Il  avail  formé  une  collection 
Considérable  de  pièces  de  théâtre,  et 
après  avoir  eu  la  plus  grande  part  k 
là  publication  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  V Annuaire  dramatique 
de  M.  Ragueneau,  i8o5  et  1806, 
în-32,  et  contribué  a  la  rédaction  de 
quelques-uns  des  suivants,  il  publia 
seul  lAlmafiach  des  Spectacles , 
Paris,  1809,  i0"1^  première  année. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  eu  de  suite, 
parce  que,  outre  F  Annuaire  drama- 
tique qui  s'est  continué  jusqu1 en  1822, 
il  y  avait  aussi  le  Mémorial  drama- 


AXJb 

tiqué  <{ui  &  para  depuis  1807  Jus- 
qu'en 1818.  Z. 

AUDIGIER,  né  k  Clennont- 
Ferrand ,  d'une  famille  distinguée, 
dans  le  1 8e  siècle,  et  dont  il  a  tracé 
fort  au  long  la  généalogie  et  les  il- 
lustrations, embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  sous  Tépiscopat 
de  Massillon.  On  a  de  lui  une  His- 
toire civile,  littéraire  et  religieuse 
de  la  province  cC Auvergne  1  b  to- 
mes en  9  vol.  in-4%  conservée  ma- 
nuscrite k  la  bibliothèque  royale  de 
Paris(Supp.,p.  6  7  5-7  6).  On  ne  pour- 
rait la  publier  sans  retoucher  le  style, 
et  sans  la  compléter  jusqu'à  nos  jours. 
Elle  est  indiquée  comme  importante, 
surtout  pour  l'Auvergne,  dans  la  Bi* 
bliothèque  historique  du  père  Lc- 
long,  n°  37440.  M.  Dulaure  en  a  fait 
un  abrégé  dont  il  s'est  quelquefois 
servi .  Plusieurs  auteurs  en  ont  cité  des 
fragments  dans  leurs  ouvrages,  entre 
au  1res,  Chabrol,  dans  son  Commen- 
taire de  la  coutume  cT  Auvergne; 
M.  Tallandier,  dans  son  Résumé  de 
V histoire  à" Auvergne,  in- 18,'  M. 
Gonod,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  Germon  t,  homme  plein  d'in- 
struction et  de  goût,  dans  sa  Chrono- 
logie  des  evéques  de   Clermonty 
in-4°$  Legrand  d'Aussy,  dans  sou 
Voyage  en  Auvergne,  et  l'auteur 
de  cet  article ,  s'il  ose  se  nommer  ici, 
dans  s&Notice  sur  t abbé de  Vienne , 
Paris,  1825,  in-8°,  et  dans  d'autres 
écrits.  On  l'a  souvent  désigné  sous  le 
nom  XAudusier.  L— b — b. 

AUDIN  -  ROtJVIÊRE  (Jo- 
seph-Marie), médecin,  naquit  en 
1764.,  k  Carpentras.  Après  avoir 
achevé  ses  études  classiques ,  il  alla 
suivre  les  edurs  de  médecine  k  Mont- 
pellier ,  sous  les  Barthez  et  les  La- 
mure  5  y  subit  ses  examens ,  soutint 
une  thèse  sur  rempyème  et  la  para- 
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lise,  et  obtint  le  grade  de  licencié. 
1789  ,  il  vint  a  Paris  dans  l'es- 


Centese, 

En 

poir  d'y  être  reçu  docteur  de  la  fa- 
culté. Il  prit  ses  inscriptions,  et 
suivit  les  leçons  des  professeurs  Por- 
tai, Louis,  relletan,  etc.  Mais  la  ré- 
volution ayant  détruit  les  universités 
et  les  écoles ,  Audin-Rouvière  se  vit 
frustre  dans  son  espérance.  Il  concou- 
rut néanmoins  pour  le  prix  que  la 
société  de  médecine,  dans  la  dernière 
année  de  son  existence,  avait  proposé 
sur  la  topographie  physique  et  médi- 
cale de  Paris.  Le  prix  ne  fut  point 
adjugé 5  mais  le  comité  d'instruction 
publique  de  la  convention  nationale , 
sur  le  rapport  de  Halle  et  de  Four- 
croy,  accorda  i,soo  fr.  a  Audin- 
Rouvière  pour  les  frais  d'impression 
de  son  mémoire.  A  la  même  époque, 
il  insérait  quelques  articles  sur  1  hy- 
giène, sa  science  de  prédilection,  dans 
le  Journal  médical  de  Bâcher ,  qui 
était  alors  le  seul  recueil  de  ce  genre. 
Il  partit  pour  l'armée  d'Italie  a  la  fin 
de  1794,  et  fut  attaché  a  l'hôpital 
militaire  de  Milan.  De  retour  à  Pa- 
ris, en  1798,  il  professa  un  cours 
d'hygiène  au  lycée  des  Etrangers,  dont 
il  était  membre.  Mais,  ni  ce  cours,  ni 
les  dîners  qu'il  recevait  de  ses  amis , 
ne  pouvaient  suffire  à  l'existence  d' Au- 
din-Rouvière. Il  s'ennuya  de  végéter  a> 
Paris,  et  fit,  en  1800  ,  la  campagne 
de  Marengo  comme  médecin.  Pour 
cette  fois ,  son  séjour  en  Lombardie 
ne  fut  pas  long  ;  mais  il  sut  en  tirer 
bon  parti  pour  sa  fortune.  Acquéreur 
du  secret  et  de  la  propriété  du  t oui- 
purgatif  de  Frank,  il  revint  a  Paris 
après  la  paix  de  Lunéville ,  et  s'em- 

{iressa  d'y  propager  l'usage  et  surtout 
e  débit  de  ses  grains  de  vie ,  con- 
nus depuis  sous  le  nom  de  grains  de 
santé,  et  de  se  procurer  des  corres- 
pondants, tant  dans  les  départements 
que  dan*  les  pays  étrangers,  pour  y 


établir  des  dépÀls  de  son  médicament. 
Dès  lors  sa  fortune  s'améliora  rapi- 
dement. En  1807  îl  professa  encore 
l'bygjiène  au  lyeée  de  Paris  (aujour- 
d'hui athénée  royal) ,  dont  il  avait  été 
l'un  des  fondateurs;  mais  devenu  ri* 
cbe  par  le  cumul  des  fonctions  do 
médecin- consultant  et  de  pharma- 
copole  9  Audin-Rouvière  fit  un  boa 
usage  de  sa  fortune,  rendant  splendi- 
dement les  modestes  dîners  auxquels 
il  venait  jadis  prendre  part  sans 
être  prié ,  et  donnant  un  boeuf  pour 
un  oeuf,  à  l'inverse  des  gens  qui  sui- 
vent littéralement  le  proverbe.  Aussi 
est  -  il  cité  dans  Y Almanach  des 
Gourmands  de  1 8 1 1 ,  comme  un  des 
principaux  Amphitryons  de  la  capitale; 
et  l'auteur,  Grimod  de  La  Reynière , 

)r  vante  ses  grains  de  santé,  commo 
e  meilleur  et  le  plus  aimable  des  pur-* 
gatifs(i).  Successeur  du  fameux  aoc- 
teur  Gastaldy ,  son  compatriote  , 
comme  membre  du  jury  dégustateur 
de  Y  Almanach  des  .Gourmands ,  il 

Ïirononça  un  Discours  inséré  textuel- 
ement  dans  le  tome  VII  de  cet  ou- 
vrage. Il  était  aussi  membre  du 
bureau  des  consultations  médicales» 
Disposé  par  son  intempérance  k  de- 
venir une  des  premières  victimes  du 
choléra ,  Audin  -  Rouvière  mourut 
dans  sa  maison  de  campagne,  a  Cbail? 
lot,  le  s3  avril  i83a.  On  a  de  lui  : 
I.  Essai  sur  la  topographie  phy-t 
sique  et  médicale  de  Paris,  ou 
Dissertation  sur  les  substances  qui 
peuvent  influer  sur  la  santé  des 
habitants  de  cette  cité ,  avec  une 
description  de  ses  hospices ,  Paris , 
an  II  (1794)  9  in-8°.  te  Mémoire , 
déjà  cité  et  devenu  rare ,  fut  traduit 
en  allemand  à  Berlin.  II.  Mémoire 


(1)  Audin-Rouvière  se  faisait  annoncer  sou- 
vent dans  les  journaux  ;  et,  pour  disposer  favo* 
roblement  leurs  rédacteurs,  il  avait  soin  do  ltuff 
«Avojrarde*  boite*  de  piltak*  fat'i.  ▼— ?!, 
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sur  M  nécessité  de  V Inoculation  à 
Paris,  et  sur  t utilité  d'un  hospice 
destiné  à  cette  opération ,  Paris , 
an  III  (179$)»  io-8°.  III.  La  Méde- 
cine sans  le  médecin,  ou  Manuel 
de  santé ,  ouvrage  destiné  a  soula- 
ger les  infirmités,  a  prévenir  les  ma- 
ladies aiguës ,  a  guérir  les  maladies 
chroniques  sans  le  secours  d'une  main 
étrangère.  La  première  édition  de  ce 
livre,  publiée,  dit-on,  en  179^,  pa- 
rut inaperçue;  elle  était  oubliée, 
lorsque  Fauteur  en  donna  une  secon- 
de, en  1820,  in-8°,  qu'il  a  successi- 
vement revue,  corrigée  et  augmentée 
jusqu'à  la  douzième  ,  1818 ,  in-8° , 
avec  portrait  et  gravure.  La  treiziè- 
me a  paru  en  1 83 o ,  in-i s.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  a  obtenu  tant  de  vogue 
parmi  la  classe  si  nombreuse  des  gens 
qui  ont  la  manie  de  se  soigner  eux- 
mêmes,  qui  a  rapporté  tant  d'argent 
a  l'auteur ,  et  qui  lui  a  suscité  tant 
d'ennemis  parmi  les  membres  des  fa- 
cultés et  des  académies  de  médecine, 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues 
étrangères.  Nous  ignorons  si  la  ver- 
sion espagnole  donnée  par  P.-F.- 
H.  Fleurj ,  professeur  a  l'école  de 
commerce.  1824,  in-8°,  est  la  mê- 
me que  celle  qui  parut  en  1829,  in- 
1 2  ,  et  qui  se  vendait  chez  l'auteur , 
par  l'ordre  et  aux  lirais  duquel  elle 
avait  probablement  été  faite  ;  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  supposer  que 
pareille  ebose  s'est  renouvelée  pour 
les  autres  traductions.  La  Médecine 
sans  le  médecin  ne  contient  que  des 
préceptes  utiles  ;  le  style  en  est  agréa- 
oie  et  soigné  ;  maiç  1  auteur  y  laisse 
apercevoir  trop  souvent  son  but  prin- 
cipal ,  celui  d'assurer  le  débit  de 
ses  grains  de  santé,  sa  panacée 
universelle.  IV-  Plus  de  Sang- 
sues, 1826  et  1827,  in-8°.  Celte 
brochure ,  dans  laquelle  Audin-Rou- 
Tière  attaquait  l'abus  qu'on  a  Eût  des 
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sangsues ,  fut  la  cause  de  deux  pro- 
cès en  police  correctionnelle  entre 
l'auteur  et  le  docteur  Frappait,  qi'il 
accusait  d'en  avoir  appliqué  dix-hoit 
cents  an  général  Foj.  Dans  le  pre- 
mier procès,  Âudin-Ronvière  fut  seu- 
lement condamné  anx  dépens.  Mais 
M.  Frappait,  ayant  publié ,  dans  n 

Slaidoyer  qu'il  n'avait  pu  prononcer 
evant  le  tribunal ,  des  diffamatioBS 
contre  Àudin-Rou vière ,  fat  condam- 
né k  six  cents  francs  d'amende  et  au 
dépens.  Y.  Chronique  médicale  de 
Paris,  2e  édition,  Paris,  1827,»- 
8°.  YI.  Hygiène  abrégée*  on  Pré- 
ceptes généraux  pour  conserver 
la  santé  et  prolonger  la  vie ,  2* 
édit. ,  1827,  in- 8°.  Ces  trois  der- 
nières brochures ,  extraites  de  la  9e 
édition  de  la  Médecine  sans  le  mé- 
decin, ont  été  intercalées  aussi  dans 
la  1 2e,  où  elles  forment  les  ebap.  11, 
xiv  et  XV.  VU.  L'Oracle  de  la 
santé,  on  l'Art  de  se  bien  porter, 
1829,  in-8°.  C'est  encore  Y  Hy- 
giène abrégée,  mais  refondue  et 
augmentée  de  nouveaux  préceptes. 
Audin-Ronvière  a  adresse  quelqnes 
mémoires  a  l'Institut.  À — t. 

AUDOUIN  (  Pikrrx  ),  graveur, 
élève  de  Beauvarlet ,  né  k  Paris  cm 
1768,  mort  dans  celte  ville  le  12 
juillet  1822,  a  marqué  sa  carrière 
assez  courte  par  des  ouvrages  dont 
le  nombre  décèle  une  extrême  fa- 
cilité, et  dont  le  mérite  l'a  placé 
parmi  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  notre  époque.  On  compte 
de  lui  environ  cent  productions ,  ré- 
sultat extraordinaire  d'un  travail 
d'un  peu  moins  de  trente  années; 
mais  Âudouin  aurait  joui  d'une  répu- 
tation plus  répandue  si  d'abord  il  ne 
s'était  pas  livré ,  presque  exclusive- 
ment, k  des  ouvrages  qui,  renfermés 
dans  des  collections  d'un  grand  prix, 
nç  se  trouvent  qu'entre  les  mains  d'à» 


petit  nombre  d'amateurs  opulents. 
C'est  ainsi  qu'entre  autres  gravures 
justement  admirées  ,  il  a  donné  aux 
Galeries  du  Musée  Français  et  au 
Musée  Royal,  publiés  par  Pierre 
et  Henri  Laurent  :  i°  Jupiter  et 
Antiope,  d'après   le  Corrège  (ex- 
posés au  salon  de   1801);  20  La 
Vierge  dite  la  belle  Jardinière , 
d'après  Raphaël  ,'3°  //  n'est  plus 
temps j  d'après  Bouillon  (production 
exposée,  ainsi  que  la  précédente,  au 
salon  de  1804);  i°  La  Charité;  5° 
Melpomèhe ,  Erato  et  Polymnie, 
d'après  Le  Sueur  5  6°  Vénus  blessée 
(  exposée  en  1810);  70  Le  Christ 
au  tombeau ,  d'après   le  '  Caravage 
(exposé  en  1 8 1 4-)  ?  8°  Quelques  por- 
traits ,  entre  autres  Raphaël  avec 
son  maître  d'armes;  90  neuf  sujets 
de  genre,  d'après  plusieurs  peintres 
hollandais,  Mieris,  Nestcher  ,  etc., 
entre  autres  un  trompette ,  d'après 
Terburg   (exposé    en    18 16  ).   On 
sait  que  la  manière  des  maîtres  hol- 
landais est  la  plus  difficile  a  rendre 
par  le  burin  ;  mais  dans  cette  diffi- 
culté même  se  jouait  le  burin  facile  de 
Pierre  Audouin  ;  et  cette  partie  de 
son  œuvre  est  la  pour  réfuter  les 
critiques  qui   ont  prétendu  que  sa 
touche  n'était  pas  assez  spirituelle. 
Il  a  encore  fait  plusieurs  ouvrages 
pour  la  galerie  de  Florence,  entre 
autres  le  portrait  de  Madame  Le 
Brun,    Audouin  avait  aussi    donné 
X Antiope     endormie ,    la  •  Vénus 
blessée ,  Y  impératrice  Joséphine  , 
etc.  Au  retour  des  Bourbons,  il  s'est 
particulièrement  appliqué  à  repro- 
duire les  traits  de  la  famille  royale  : 
et  c'est  lui  qui  a  gravé  cette  belle 
suite  de  portraits  qui  fut   alors  si 
universellement  recherchée,   autant 
pour  son  exécution  que  pour  son  in- 
térêt politique.  Nous  citerons  entre 
autres  Henri  IV  en  buste  t  d'après 
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un  dessin  de  Bouillon.  —  Louis 
XVIII  en  buste.  —  Le  duc  de 
Berri.  —  Madame  la  duchesse  de 
Berri,  portrait  en  buste,   d'après 
M.  Hesse.  Le  dernier  ouvrage  qu  Au- 
douin a  publié  est  un  Portrait  en 
pied  de  Louis    XVIII ,   d'après 
M.  le  baron  Gros.  Quoi  qu'en  aient 
dit  des    critiques  passionnés ,  cette 
estampe  occupera  toujours  une  place 
honorable  dans  le  cabinet  des  ama- 
teurs. Ce  portrait  et  ceux  des  diffé- 
rents membres  de  la  famille  royale 
ont  été  exposés  aux  salons  de  1 8 1 7 
et  1 8 1 9  :  Audouin  avait  obtenu  une 
médaille  a.  ce  dernier  salon.  Il  s'oc-é 
cupait   de  graver  le  tableau  de  M. 
Kinson  ,  représentant   madame  la 
duchesse    de    Berri    montrant   d 
Mademoiselle  le  portrait  de  son 
père,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  ma- 
ladie douloureuse  a  laquelle  il  suc- 
comba après  une  année  de  souffran- 
ces.   On  lui   doit   encore  le  por- 
trait de  V empereur   Alexandre  , 
puis  ceux  du  duc  de  Wellington  , 
du  maréchal  Marmont  >    duc    de 
Raguse,  et  du  maréchal  Oudinot, 
duc  de  Reggio.  Audouin  avait  été 
nommé  par  Louis  XVIII ,  graveur 
du  roi;  il  était  membre  de  l'acadé- 
mie des  arts  de  Vienne  ;  mais  il  n'est 
point  entré  a  l'institut,  où  ses  pro- 
ductions  avaient   été  souvent  men- 
tionnées avec   éloge   dans  les  rap- 
ports et  les   publications  officielles 
de  la  classe  des  beaux-arts.  Le  xèle 
u'il  avait  mis  a  reproduire  les  traits 
ela  famille  royale ,  et  de  deux  chef» 
étrangers,    lui  attira  les    censures 
amères,  et  même  injustes,  de  certains 
critiques  enclins  a  juger  le  talent  par 
l'opinion   politique.    On    est   forcé 
d'avouer,  toutefois  ,   qu'il    donnait 
prise  a  ses  ennemis  par  ses  habi- 
tudes d'intempérance.    Il  est  mort 
dans  toute  la  force  df  son  talent , 
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quoiqu'on  ait  avancé  le  contraire  dans 
certaines  nécrologies.  Sa.  manière 
large  et  facile  était  ferme  sans  du- 
reté, moelleuse  avec  vigueur  $  et  sa 
touche,  toujours  pare  et  irréprocha- 
ble, ne  manquait  pas  de  hardiesse. 

D— n— e. 
AUDRAN  on  Avons*,  roi  de 
Bretagne.  Voy.  Brktagib,  V,  549* 

AUDRAN  (PrOSFKR-GaBRI&l), 

fils  de  Michel  Audran  ,  entrepreneur 
des  tapisseries  pour  le  roi  aux  Go- 
belins,  naquit  a  Paris,  dans  cet  éta- 
blissement, le  4  février  1 744$  il  était 
de  la  même  famille  que  les  fameux 

Saveurs  de  ce  nom  (rqy.  Atjtdrah, 
1, 29).  U  étudia  le  droit  sons  le  célè- 
bre Pothier,  avec  lequel  il  se  lia  de  la 
plus  étroite  amitié,  et  dont  il  aimait  a 
rappeler  l'honorable  souvenir.  Cepen- 
dant il  conserva  toujours  du  goût  pour 
les  beaux-arts,  et  Ton  «'apercevait 
facilement  qu'il  y  avait  été  initié  dès 
%t%  jeunes  années.  Son  père  acheta 
pour  lui  une  charge  de  conseiller  au 
Chàtelet ,  et  il  en  prit  possession  le 
4  août  1768.  Une  probité  a  toute 
épreuve  et  une  inflexible  justice  fai- 
saient le  fond  de  son  caractère.  Aussi 
ferme  que  6es  confrères  contre  les 
mesures  du  chancelier  Maupeou,  il 
fut  exilé  comme  eux  en  1771,  et 
rappelé  en  1774*  à  l'avènement  de 
Louis  XVI  au  trône.  A  celle  époque 
ses  liaisons  avec  Baudin  (  des  Ar-den- 
nes)  le  portèrent  a  étudier  la  religion 
dans  ses  sources,  et  a  pratiquer  plus 
exactement  les  devoirs  qu'elle  impose. 
Sous  cette  influence  il  s'enfonça  dans 
un  rigorisme  qui  approchait  de  l'ex» 
ces,  et  qui  tenait  de  l'esprit  de  parti. 
Pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à 
son  penchant  pour  la  dévotion  et  pour 
les  langues  orientales ,  il  se  délit  do 
sa  charge  de  conseiller  au  Chàtelet , 
en  1784?  et  se  retira  dans  un  petit 
appartement,  rue  des  Maçons-Sor- 
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bonne,  aaprè*  de«a  mère.lUortkii 
tact  des  oragea  de  la  révolution,  dont 
il  partageait  les  principes  sans  en  ap- 
prouver les  excès.  On  a  «lit  dam  It 
temps  que  Roy  ex,  évoque  eonsua- 
tionnel  de  Paris,  avait  voulu  relever 
au  sacerdoce  avec  quelques  antres 
pieux  laïques.  Nomme,  le  i5  no- 
vembre 1799,  à  la  chaire  d'héhrei, 
que  la  mort  de  Rivière,  son  maître  et 
son  ami,  venait  de  rendre  vacante, 
Audran  eut  beaucoup  de  peine  à 
l'accepter  ;  et  il  fallut  tout  Tascendut 
que  1  archiviste  Camus  avait  sur  lu 
pour  vaincre  sa  répugnance.  Une  ibis 
déterminé,  il  se  livra  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  place  ,  et  les  remplit 
avec  xèle.  11  est  doux  a  un  bonïne 
qui  a  suivi  son  cours  pendant  pli- 
sieurs  années  de  payer  h  cet  excellent 
professeur  le  tribut  de  la  reconnais- 
sance, et  de  bénir  sa  mémoire.  Sans 
doute  il  avait  dans  ses  manières  et  son 
genre  de  vie  une  teinte  d'originalité 

2ui  rendait  son  accès  un  peu  difficile. 
>n  doit  avouer  aussi  que,  par  ses 
liaisons  et  ses  habitudes,  il  s'était 
laissé  entraîner  bien  loin  dans  les 
opinions  du  jansénisme;  mais  son 
cœur  était  rempli  d'une  charité  si  ar- 
dente ,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'estimer.  U  se  piivait  de  toutes 
les  jouissances  de  la  vie ,  même  ks 
plus  simples,  pour  être  plus  en  état 
de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres. 
U  mourut  a  Paris,  le  2 3  juin  18 19. 
On  a  de  lui  :  I.  Grammaire  hé- 
braïque en  tableaux,  Paris,  ioo5, 
in-4°  oblong;  i8i8,in-4°.  L'auteur 
suit  dans  la  lecture  le  système  arbi- 
traire et  barbare  du  chanoine  Masclef. 
II.  Grammaire  arabe  en  tableaux, 
d  l'usage  des  étudiants  qui  culti- 
vent la  langue  hébraïque  ,  Paria, 
18 18,  in-4°*  Audran  a  publié  quel- 
ques autres  écrits  de  peu  d'impor- 
tance. On  trouve,  dans  la 
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que  religieuse,  III,  « 5 9,  mie  No- 
tice biographique  sur  Audran.  Un 
de  ses  amis  a  consacré  à  sa  mémoire 
l'épitaphe  suivante  ; 

Hicjaeet 

Prosper-Gabriel  Audran, 

Linguar.  hebr. ,  chald.  ei  syr.  in  regio  Franeiv 

Collegîo  professor. 

In  viis  justilia?  ambolavit  ; 

Doctas,  doctrinsc  sapientiain  antetolit; 

Pxopric  laudia  conteinplor,  aoli  Deo,  et  veriti* 

Et  factis,  gloriam  dare  volait; 

Firma  fide,  ape  oerta, 

Vitam  arternam  constanter  anhelavit; 

Caritatis  non  ficta?,  erga  Deum  et  howines, 

Mandatam  implerit; 

Paupertatem  et  pacem  amavit; 

Pauperes,  quos  dota  vit,  defanctum,  perpetao 

Lugebunt; 

Obdormivit  in  Dam.  die  >3  mens,  janii  xSia, 

An.  actatis  ^6. 

L B- — E. 

AUENBRUGGER  (Léopold), 
connu  sous  le  nom  d'Aveubrugger^ 
né  a  Gratz,  en  Styrie,  le  19  nov. 
1 7  2  2 ,  se  fitrecevoir  docteur  a  Vienne, 
en  Autriche,  et  devint  médecin  ordi- 
naire d'un  des  hôpitaux  de  celte  ville. 
Aucun  praticien  n'ignore  qu'on  lui 
doit  l'invention  d'un  moyen  d'explo- 
ration qui,  après  avoir  été  négligé 
chez  nous  pendant  une  quarantaine 
d'années,  fut  enfin  tir  &  d'un  oubli  non 
mérité,  par  Corvisart;  et  qui  depuis 
cette  époque  est  devenu  la  vraie  bous- 
sole du  médecin  dans  la  recherche 
des  maladies  de  poitrine.  Ce  moyen, 
à  la  fois  simple  et  facile,  consiste 
à  juger  de  l'état  des  organes  pecto- 
raux d'après  le  son  que  la  cavité  qui 
les  renferme  rend,  lorsqu'on  frappe 
avec  les  doigts  réunis  de  la  main. 
Avec  de  l'habitude  on  peut,  a  l'aide  de 
la  percussion  de  la  poitrine  ,  appré- 
cier l'étendue,  le  siège,  les  progrès, 
et  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  mode  de  terminaison  des  maladies 
du  poumon  et  du  cœur,  mais  plus  par- 
ticulièrement de  la  pneumonie  et  des 
anévrismes  internes.  La  méthode 
d'Auenbrugger,  quelque  avantageuse 
quelle  toit,  mangue  cependant  d'effet 


4anS  certain  cas,  et  c'est  pour  obvier 
a  son  insuffisance  que  Laennee  avait 
imaginé  le  stéthoscope  ou  pectorilo- 
que,  instrument  avec  lequel  on  peut 
étudier  les  sons  qui  se  forment  dans 
l'intérieur  même  de  la  poitrine,  au 
lieu  de  se  borner,  comme  le  médecin 
allemand  et  ses  imitateurs,  a  l'obser- 
vation des  différents  caractères  que 
présente  le  son  produit  par  la  per- 
cussion des  parois  de  cette  cavité 
W°y*  Laenkkc,  auSupp.).  Les  ou- 
vrages oYAuenbrugger,  sont  :  I.  In- 
vention novum  ex  percussione 
thoracis  humani,  ut  signo  ^  abs- 
trusos  interni  peçtoris  rnorbos 
detegendij  Vienne,  1761,  in-8°.  Ce 
traité  a  été  traduit  en  français  par  Ri- 
zière de  la  Chassagne  (a  la  suite  de  son 
Manuel  des  pulmoniques ,  Paris  9 
1770,  in-12)  et  par -C orvisar t  (Pa- 
ris, 1808,  in-8°.)  II.  Experimen- 
tum  nascens  de  remedio  specijico 
sub  signo  specijico  in  mania  viro- 
rum, Vienne,  1776,  in-8°.  III.  De  la 
manie  tranquille,  ou  du  penchant 
au  suicide,  considéré  comme  une 
véritable  maladie  (  en  allemand) , 
Dessau,  1783,  in- 8°.  On  a  encore 
d'Auenbrugger  un  drame  intitulé  le 
Ramoneur,  et  un  mémoire  sur  une 
épidémie  de  dysenterie  qui  régna  en 
1779  à  Vienne.  Ce  mémoire  a  paru 
en  1783,  dans  un  recueil  allemand 
d'observations  de  médecine  pratique 
publié  par  Mohrenheim.  J — d — s. 
AUFFRAY  (Jean)  ,  économis- 
te, naquit  à  Paris  en  1733.  Delan- 
dine  dit  qu'il  était  abbé  {Voy.  les 
Couronnes  académiq.).  A  vingt  ans 
il  publia,  dans  le  Mercure  (avril 
1753),  des  Réflexions  sur  l'impri- 
merie et  la  littérature ,  qui  firent 
alors  moins  de  bruit  qu'elles  n'en  fe- 
raient de  nos  jours.  Après  avoir  es* 
sayé  de  prouver  que  l'invention  de 
•^imprimerie  a   été  plutôt  nuisible 
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qu'utile  ans  lettres,  il  proposé,  pouf 
remédier  an  mal  que,  selon  loi,  l'im- 
primerie fait  journellement  a  la  lit- 
térature ,  de  n'admettre  k  l'exercice 
de  cette  profession  que  des  personnes 
qui  auront  justifié  de  leur  capacité 
par  un  examen  ,  et  de  ne  laisser  im- 
primer que  les  ouvrages  «  qui  seront 
reconnus  utiles  et  très-nécessaires  a 
l'avancement  des  lettres.  »  Lot  tin 
l'aîné  (  Voy.  ce  nom  ,  XXV ,  85  ) 
prit  la  défense  de  l'imprimerie  dans  le 
même  journal.  Àuffray  lui  répondit , 
en  annonçant  qu'il  s'occupait  de  ra- 
masser des  matériaux  sur  l'état  de 
l'imprimerie  en  Europe,  et  qu'il 
montrerait  que,  loin  de  s'être  per- 
fectionné, cet  art  était  en  décadence. 
On  croit,  dit  Barbier  (Examen  cri- 
tique ,  etc. ,  60) ,  que  les  matériaux 
recueillis  par  Auffray  ont  été  fondus 
dans  les  Lettres  que  Fournier  le 
jeune  inséra  dans  le  Journal  des 
savants  (janvier  1756  et  suiv.),  et 
qui  contiennent  une  critique  assez 
vive,  sous  le  rapport  typographique, 
des  principaux  ouvrages  publiés  de- 
puis le  commencement  du  18e  siècle, 
particulièrement  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Lie'  d'une  manière  assez 
intime  avec  l'abbé  Baudeau,  Dupont 
de  Nemours  et  les  autres  chefs  du 
parti  économiste ,  Auffray  concourut 
a  la  rédaction  des  Ephémérides  et 
des  premières  gazettes  d'agriculture 
et  de  commerce.  Il  fut  admis ,  en 
1767,  a  l'académie  de  Metz,  et  peu 
d'années  après  a  celle  de  Marseille. 
En  178 1  il  travaillait  a  l Histoire 
des  reines  de  France  de  la  maison 
d'Autriche  ;  et ,  d'après  les  senti- 
ments qu'il  a  montrés  dans  ses  autres 
écrits,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
fat  avec  l'intention  de  faire  nommage 
de  son  travail  a  la  princesse  qui 
était  alors  sur  le  trône.  Citoyen  zélé, 
mais  écrivain  médiocre,  il  n'obtint 
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pas  mime  la  réputation  que  deraîerf 
lui  mériter  les  vues  utiles  qu'il  a  ré- 
pandues dans  ses  différents  ouvrages. 
Auffray  mourut  ignoré  vers    1788. 
On  a  de  lui  :  I.  Le  luxe  considéré 
relativement  à  la  population  et  à 
t économie 7  Lyon,   1762,  io-8*. 
Grimm,  dans  sa  Correspondance 
(HT,  a3i),  dit  que  c'est  un  barar- 
dage  ;  et  Barbier,  dans  son  Supplé- 
ment ,  3*6,  ratifie   ce    jugement 
Mais  il  se  contente ,  dans  son  JExa- 
men,  p.  60,  d'indiquer  le  but  de 
l'auteur  qui  demande  des  lois  sorns-*9 
tuaires  comme  le  seul  moyen  de  par- 
venir k  réformer  les  mœurs.  H.  Idées 
patriotiques  sur  la  nécessité  de 
rendre  la  liberté  au  commerce, 
ibid. ,  1762,  in- 8°.  III.  Discours 
sur  les  avantages  que  le  patriotis- 
me retire  des  sciences  économiques, 
Paris,  1767,^-8°.  C'est  le  discours 
qu' Auffray  prononça  lors  de  sa  ré- 
ception k  l'académie  de  Metz.  IV. 
Considérations  sur  les  manufactu- 
res dans  les  villes   maritimes  et 
commerçantes,  ibid.,  1768,  m-8*. 
V.  Essai  sur  les  moyens  défaire 
du  Colisée  un  établissement  natio- 
nal et  patriotique,  ibid.,  1772,»- 
12.  VI.  Louis  XII,  surnommé  le 
père  du  peuple,  dont  le  présent  rè- 
gne nous  rappelle  le  souvenir,  ibid., 
1775,  in-8°.  VIL  Vues  d'un  poli- 
tique du  1 6  e  siècle  sur  la  législation 
de  son  temps ,  avec  des  observations 
également  propres  k  réformer  celle 
de  nos  jours,  Amsterdam  et  Paris, 
i775,in-8°.  C'est  un  extrait  fait  avec 
goût  de  l'ouvrage  de  Raoul  Spifame 
{Vojr.  ce  nom,  XLIII,  3  01),  Dice* 
archiœ  progymnasmata.  Plusieurs 
des   réformes  proposées    par   Spi- 
fame ont  été  adoptées  depuis   quel- 
ques années,  telles  que  la  défense  de 
posséder  plusieurs    emplois,    l'uni- 
formité des  poids  et  mesures  dans 


tout  le  royaume ,  etc.     W— S. 

AUFRERI  (Etienne),  docteur 
et  professeur  en  droit,  officiai,  et  en- 
suite conseiller  et  président  aux  en- 
quêtes du  parlement  de  Toulouse, 
naquit  dans  cette  ville  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Il  fut 
considéré  comme  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  sou  temps.  Cepen- 
dant il  n'a  point  d'article  dans  les 
Vies  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes tant  anciens  que  modernes 
de  Taisand  et  Ferrière.  Aufréri  a 
publié  des  commentaires  sur  le  livre 
intitulé  :  Decisiones  curias  archi- 
episcopalis ,  dictas  decisiones  ca- 
pellœ  Tolosanœ*  L'officialité  de 
Toulouse  avait  eu  l'adresse  d'attirer 
a  elle  la  connaissance  du  plus  grand 
nombre  des  contestations  civiles,  en 
les  rattachant  d'une  manière  plus  ou 
inoins  directe  a  quelque  intérêt  présent 
ou  éloigné  de  l'église.  Rien  ne  donnera 
mieux  l'idée  de. cette  usurpation  que 
le  passage  suivant  tiré  des  mémoires 
d'un  des  premiers  historiens  de  Tou- 
louse, a  L'officialat  estoit  autrefois 
k  une  grande  et  notable  cour,  en  la- 
ce quelle  la  plupart  des  procès  desha- 
«  bitants  de  Tolose  estoient  décidés. 
«  Car  il  cognoissoit ,  tant  des  con- 
«  tracts,  a  cause  du  serment  qui  es- 
a  toit  apposé  en  iceux,  des  conven- 
«  tions  de  mariage,  d'autant  qu'elles 
k  sembloient  dépendre  du  sacrement 
k  de  mariage;  que  des  testaments, 
k  parce  que  les  héritiers  pouvoient 
k  être  contraincts  k  satisfaire  aux 
ci  fondations,  légats  pies  et  autres 
«  eboses  portées  par  testaments (  i).  » 
Sans  forcer  les  conséquences  d'un 
pareil  système,  toute  la  société  ci- 
vile pouvait  devenir  justiciable  de 
l'officialat.  Ce  sont  les  décisions  de 
cette  cour  que  Jean  Corseriusrassem- 

(i)  Mémoires  de  l'histoire  de  Languedoc  $  par 
Catelf  i633,  iftibl^p.  184. 
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bla  d*  abord  au  nombre  de  5  0 1  et  qu' Au- 
fréri augmenta  et  enrichit  ensuite  de 
commentaires.  Le  célèbre  avocat 
Bretonnier  a  pris  la  Chapelle  Tou- 
lousaine pour  un  nom  d'homme. 
«  L'auteur  le  plus  ancien  du  parle- 
«  ment  de  Toulouse,  dit-il,  s'appelle 
oc  Capella  Tolosana  (2).  C'est 
une  bévue  qu'il  est  bon  d'ajouter 
a  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
dans  des  écrits  d'ailleurs  estimables. 
Parmi  les  autres  ouvrages  d' Aufréri, 
on  remarque  :  I.  Repetitio  ad  Cle- 
mentinam  primant  ut  clerigorum 
de  officio  et  potestate  judicis  or- 
dinar lî,  etc.  [et  alla  opuscula), 
Paris,  i5i4,  Lyon,  i533,  in- 
4-°.  En  essayant  de  tracer  les  limites 
des  juridictions  civile  et  ecclésiasti- 
que, l'auteur  cède  k  l'esprit  de  sou 
siècle  et  peut-être  a  l'influence  de  ses 
fonctions,  en  étendant  les  droits  de  la 
puissance  spirituelle.  Ses  différents 
traités  sur  cette  matière  ont  été  réim- 
primés dans  l'immense  recueil  inti- 
tulé Arcana  juris,  sive  tractatus 
tractaiuum  juris  universi,  Venise, 
i584,  29  vol.  in -fol.  (tom.  xi  et 
xin).  II.  Stylus  parlamenti  Pa- 
risiensis,  cumnotis  CaroL  Moli- 
nœi  et  addit.  Stephani  Aufréri, 
Paris,  i55i  ,  in -4°.  Dumoulin, 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  vante 
le  savoir  d' Aufréri  et  ses  connaissan- 
ces dans  la  pratique.  Etienne  Pas- 
quier  le  cite  parmi  les  person- 
nages de  marque  qui  ont  fait 
divers  recueils  d'arrest  d'uns  et  au- 
tres parlements  (3).  Il  voulait  sans 
doute  parler  des  décisions  de  la  cour 
archiépiscopale,  car  Aufréri  n'est  pas 
compte  au  nombre  des  ar  ré  listes  du 
parlement  de  Toulouse.  Aufréri  jouis- 


(  1)  Recueil,  par  ordre  alphabétique,  des  prina- 
paies  question*  de  droit.  Préface,  p.  86. 

(3)  Œuvres  a"  Es  tienne  Pasquier,  Amsterdam,' 
i7»3,iii»fol.,  tom.  a>  p.  578.  Lettrt  4M.  Robert. 
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bail  d'une  telle  réputation. 
m  ci  irs  canonistes  le  citaien 
seul  prénom  d'Y: tienne.  L. 
/>///<;  toulousaine  (tom.  I 
place,  eu  i  5  1 1 ,  l'époque  i1 
mais  c'est  évidemment  n 

L- 

AI.T«E(DA51ELir- 

Au ii  et îus,  né  à  Yilleneu 
vèque,  entre  Sens  et  ïro* 
seizième  siècle,  s'adonna 
grecques  et  latines  et  di 
tour  du  fils  de  François (^ 
celier   de  France,  pré 
Lliopital.  Il  remplaça 
comme  lecteur  et  profi 
gue  grecque,  en  l'univc 
On  présume  qu'il  mou 
car  il  cessa  dès  celte  ar. 
sacliaire.  D'Auge  a  ] 
laliu  qu'en  français,  un 
d'om  rages,  les  princ' 
Institution  tVuii  pn 

traduite  du  grec  de 

1 5  5  3    in-cV'.  IL    I 

de    l% invention   pt 

rraye  cognoissttn 

toire  e!  de  la  Jict 

Paris,  î  5  ()•».,    in-o 

co/Koltttoirti  sur 

tin-  Vraiu  ois  Ol 

de  Jrranee9  à  mu 

(  V/'/s-ff  )",  su   fem 

in-o '.   IV.     th'iu 

François     Olivie- 

in-iî".  Lacroix  du  .*• 

dier,  qui   donnent  1\ 

tous  les  ouvrages  de  1 

n'ont  pas  cité  ce  derniei 

que  celui  de  tous  ses  écn. 

rail  le  plus  digue  de  curi 

le  Discours  sur  l'arrêt  doi 

parlement  de  Dole ,  en  Uot. 

gne,  tour  liant  un  homme,  accus* 

convaincu  d'être  loup-garou.  L 

manière   dont   le   critique   en  parle 

prouve  qu'il  ne  lavait  pas  vu.  Si Tou 
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:  de  droit  qu'elles  avaient  fait 
e ,  et  la  copie  fidèle  des  arrêts 
es  avaient  terminées.  Il  donnait 
ses  soins  a  cette  nouvelle  édition, 
en  avait  vu  lés  premières  épreti- 
lorsque  la  mort  vint  le  surpren- 

le  27  déc.  i75i.  L'entreprise 
uspendue  jusqu  en  1756.  Richer, 
at  au  parlement,  mit  la  dernière 
1  au  travail  d'Augeard,  et  le  pu- 
en  deux  volumes  in-folio.  L  or- 
chronologique,  qui  n'avait  pas 
égulièrement  sttivi  dans  la  pre- 
e  édition ,  est  rétabli  dans  celle- 
es  dates  sont  mises  en  marge  de 
ue  arrêt,  de  sorte  qu'il  est  facile 
rouver  celui  que  l'on  cherche.  La 
ace  de  la  première  édition  et 
us,  d'après  elle,  nous  apprennent 
cette  collection  est  le  fruit  de 
érences  établies  chez  l'abbé  Bi- 
1,  et  qu'elle  a  été  faite  et  exami- 
avec  soin.  Mathieu  Augeard  fut 
s  taire  du  sceau  pendant  le  minis- 

de  Chauvelin.  L'auteur  du 
tionnaire  des  Avocats  attribue 
îgeard  une  nouvelle  édition  aug- 
tée  du  Traité  de  la  Commu- 
té, par  Lebrun.  L— M— x. 
VUGEARD  (Jacques- Ma- 
:o),  fermier-général  et  secrétaire 
commandements  de  la  reine  Ma- 
in toinette,  était  né  en  173 1  de 
;  des  premières  familles  du  par- 
»nt  de  Bordeaux.  Il  vint  de  bonne 
•e  a  Paris;  et,  aussi  distingué  par 
esprit  que  par  ses  avantages  ex- 
jurs,  il  y  obtint  de  brillants 
es.  Une  fausse  démarche  qu'il  fit 
:ribua  beaucoup ,  avant  la  révo- 
>n,  à  répandre  dans  le  public  l'o- 
on  que  Marie -Antoinette  disposait 
>us  les  emplois  de  finance.  Il  avait, 
y  être  autorisé,  demandé  au  co- 
î  des  fermiers-généraux  de  le  pré- 
r  des  vacances  de  tous  les  emplois 
atifs,  les  assurant  qu'ils  agiraient 
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d'une  manière  très-conforme  aux  de* 
sirs  de  la  reine.  Les  membres  do 
comité  accédèrent  a  la  demande 
d'Augeard,  mais  non  sans  en  murmu- 
rer. Lorsque  la  reine  en  eut  connais- 
sance, elfe  desapprouva  hautement 
son  secrétaire  des  commandements  et 
s'abstint  d'appuyer  toute  espèce  de 
demande.  Augeard  se  montra  lui- 
même  très-amigé  des  résultats  qu'a- 
vait eus  son  imprudence  ;  et,  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  sembla  vou- 
loir racheter  ses  torts  par  un  dévoû- 
ment  sans  bornes  à  la  famille  royale. 
Dès  le  commencement  de  1790  ,  il 
fut  accusé  d'être  l'auteur  d'un  pro- 
jet tendant  a  faire  évader  le  roi  et  h 
le  conduire  a  Metz.  Arrêté  en  con- 
séquence ,  il  composa  un  mémoire 
justificatif,  et  Blonde,  ancien  avocat 
au  parlement,  écrivit  à,  ce  sujet  deux 
lettres  a  M.  Agier,  président  du  co- 
mité (les  recherches  de  la  ville  de  Pa- 
ris. Ces  lettres  ont  été  imprimées  en 
décembre  1789  et  janvier  1790. 
Ayant  été  traduit  devant  le  Châ- 
telet  de  Paris,  Augeard  fut  renvoyé 
absous  le  8  mars  1790.  Après  le  mau- 
vais résultat  de  l'évasion  tentée  par 
Louis  XVI,  et  son  arrestation  a  Va- 
rennes,  Augeard  se  retira  a  Bruxel- 
les, d'où  il  répandit  le  manifeste  des 
princes  français  contre  la  constitution 
de  1 79 1 .  Il  revint  ensuite  a  Paris,  et 
prit  part  a  beaucoup  d'intrigues  poli- 
tiques. Il  sortit  encore  de  France  en 
1792  ,  et  par  la  évita,  pendant  la 
crise  de  la  terreur,  une  mort  a   la- 

Suelle  il  n'eût  pu  se  soustraire. 
L  ne  rentra  qu'après  le  1 8  brumaire, 
et  mourut  a  Paris  en  180 5.  C'était 
un  des  hommes  les  plus  instruits  sur 
les  premiers  événements  de  la  révo- 
lution. On  croit  qu'il  a  laissé  des 
Mémoires  qui  ne  pourraient  qu'être 
fort  intéressants  $  mais  ils  sont  restés 
inédits»  M— 0  j\ 
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ÂUGER  (Lours-SiMOif) ,  criti- 
que et  littérateur  distingué,  né  à  Pa- 
ris le  29  déc.  177a  ,  disparut  de  ce 
monde  de  la  manière  la  pins  déplo- 
rable le  2  janvier  1829,  et  fut  un 
des  exemples  les  plus  frappants  de 
cet  axiome,  qu'il  faut  attendre  la 
mort  d'un  bomme  pour  décider  si  sa 
vie  fut  heureuse.  Parvenu,  avec  des 
ouvrages  de  second  et  de  troisième 
ordre ,  à  l'apogée  des  bonneurs  aca- 
démiques, riche  d'appointements  et 
de  pensions ,  époux  d'une  jeune  et 
jolie  femme,  Auger  avait  dans  le 
monde  une  position  brillante,  lors- 

re  lui-même  mit  fin   a  ses  jours, 
vingt- un  ans,  étant  de  la  première 
réquisition,  il  entra  dans  1  adminis- 
tration des  vivres  de   l'armée;  de 
là  il  passa  au   ministère  de  Tinté- 
rieur,  où  il  fut  employé  jusqu'en 
1812.    Il   esta   croire    que,    du- 
rant cette  époque  de  sa  vie ,  il  puisa 
dans  l'habitude  des  travaux  bureau- 
cratiques cet  esprit  d'ordre  et  de  suite, 
cette  aptitude  aux  affaires  qui  le  ser- 
virent si  bien  dans  la  carrière  aca- 
démique. En  1 8 1 2  j  pour  se  livrer 
plus  assidûment  aux  lettres  qu'il  avait 
toujours  cultivées,  il  se  démit  de  sa 
place  au  ministère  de  l'intérieur,  sans 
renoncer  aux  emplois  qui  peuvent  se 
concilier  avec  les  travaux  du  cabinet. 
Lors  de  la  formation  de  l'université 
impériale,  il  fut  adjoint  à  la  commis- 
sion chargée  de  l'examen  et  de  la 
composition  des  livres  classiques.  Au 
retour  des  Bourbons,  en  i8i49  il 
fut  nommé  censeur  royal,  place  qu'il 
perdit  pendant  les  cent  jours,  pour  la 
retrouver  à  la  seconde  restauration  j 
il  reçut  en  outre  une  pension   du 
roi  au  mois  de  février  1816.  Bien- 
tôt après,  l'institut  ayant  été  recons- 
titué par  la  fameuse  ordonnance  du 
21  mars  i8i6,ilsemit  sur  les  rangs 
pour  l'une  des  deux  places  que  cette 


ordonnance  laissait  vacantes  dault 
cadémie  française.  H  fut  élu  avec  le 
marquis  deLa  Place  (Voy*  ce 


au  Supp.)  le  1 2  avril  suivant,  quelqaa 
jours  avant  l'installation  de  1  instant 
ainsi  organisé.  Cette  circonstance, 
d'où  il  résulta  qu' Auger  n'eut  paît 
à  prononcer  de  discours  de  receptia, 
puisqu'il  n'avait  pas  de  prédécem, 
a  souvent  donné  lieu,  dans  le  public, 
de  le  confondre  avec  les  académi- 
ciens nommés  par  l'ordonnance  4i 
2 1  mars  :  au  surplus,  après  le  coit- 
d'état  qui  venait  a  la  fois  de  changer 
la  constitution  de  l'institut  et  (Ta 
éliminer  un  grand  nombre  de  mem- 
bres ,  personne  ne  douta  dans  k 
temps  que  ces  deux  premiers  chou  de 
l'académie  française  n'eussent  été  le 
résultat  des  mêmes  considérations  oî 
avaient  dicté  l'ordonnance.  Quoi  qi  il 
en  soit,  Auger  dès-lors  fit  preuve  Je 
beaucoup  d'assiduité  et  d'aptitude  i 
remplir  ses  fonctions  académiques^ 
il  ne  tarda  pas  a  obtenir  une  grande 
influence  parmi  les  quarante  ;  il  devint 
membre  de  la  commission  du  Diction- 
naire ,  avec  six  mille  francs  d'appoin- 
tements. En  1820,  il  fut  un  des  cen- 
seurs établis  par  la  loi  qui  suspendait 
la  liberté  de  la  presse,  et  qui  fut  sup- 

Srimée  en  1822.  Enfin,  lors  de  la 
émission  inattendue  de  M.  Ray- 
nouard,  Auger  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  française. 
Réunissant  ainsi  les  triples  appointe- 
ments du  fauteuil,  du  secrétariat,  du 
dictionnaire,  pensionnaire  en  outre 
du  ministère  de  l'intérieur,  etc.,  il 
était  sans  aucun  doute  un  des  mieux 
rentes  parmi  les  beaux-esprits. 
Toutes  ces  faveurs ,  auxquelles  vint 
se  joindre  la  croix  de  légionnaire, 
ne  pouvaient  manquer  d'exciter  l'en- 
vie ,  et  de  lui  attirer  de  vives  atta- 
ques 5  et  les  académiciens  éliminés 

par  l'ordonnance  du  ai  mars  1816 
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devaient  surtout  se  montrer  fort 
animés  contre  lui.  La  Minerve,  la 
Pandore,  les  Lettres  normandes  et 
maintes  biographies  critiques  firent 
pleuvoir  sur  lui  force  brocards  dont  il 
s'affectait  peu ,  bien  qu'il  ne  se  fît  pas 
faute  d'y  répondre  avec  âpreté  dans 
d'autres  journaux.  Quelques  bluettes 
aujourd'hui  oubliées  avaient,  dans  sa 

i'eunesse,  marqué  son  début  littéraire. 
.  1  avait  composé,  seul  ou  en  société , 
une  ou  deux  petites  comédies  et  quel- 
ques vaudevilles,  entre  autres,  avec 
Mabire,  la  Foire  de  Senlis;  seul, 
Arlequin  odalisque;  avecPiis ,  La 
Mothe-Houdart  ;  avec  Boutillier, 
le  Tonnerre.  Depuis  1804  il  était 
un  des  rédacteurs  delà  Décade  phi- 
losophique, où  ses  articles,  signés 
d'un  0 ,  se  faisaient  remarquer  par 
une  critique  franche,  incisive,  spi- 
rituelle. En  1808  il  obtint  le  titre 
alors  si  recherché  de  collaborateur  au 
Journal  de  l'Empire;  et,  sous  la 
lettre  T,  il  publia  un  grand  nombre 
d'extraits  d'un  style  très-pur  et  de 
principes  littéraires  très-sévères.  La 
critique  en  est  parfois  âpre ,  la  dic- 
tion sèche  j  ils  n  ont  ni  ce  riche  fond 
de  littérature  qui  distingue  les  arti- 
cles de  Dussault,  ni  la  profonde  éru- 
dition de  ceuxd'Hoffman,  de  M.  Bois- 
sonnade,  ni  enfin  cette  légère  iro- 
nie ,  ce  ton  d'homme  du  monde  qui 
caractérise  ceux  de  M.  de  Féletz. 
Aussi  la  collection  des  articles  d'Au- 
ger  a-t-elle  eu  peu  de  succès.  Une 
des  principales  circonstances  de  sa 
vie  polémique  est  sa  querelle  avec 
Mme  de  Genlis,  dont  il  avait  critiqué 
l'ouvrage  intitulé  :  De  l'Influence 
des  femmes  dans  la  littérature  (1). 


(1)  n  est  bon  de  faire  observer  que  cet  ou- 
vrage tout  entier  était  composé  d'articles  que 
madame  de  Genlis  elle-même  avait  d'abord  des» 
fines  à  la  Biographie  universelle,  mais  qui  n'y  fu- 
rent point  méfia»  paie»  qu'eUo  «igca  9,0/040 
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Aux  trois  articles  d'Aager ,  elle  ré- 
pondit par  deux  brochures  acrimo- 
nieuses, dans  lesquelles  elle  ne  l'épar- 
gnait pas  non  plus  comme  collabora- 
teur de  la  Biographie  universelle, 

Auger  réimprima  ses  articles  avecdeux 
lettres  nouvelles,  sous  ce  titre  où  brille 
le  moi  littéraire  :  Ma  brochure  en 
réponse  aux  deux  brochures  de 
madame  de  Genlis»  L'aristarque, 
combattant  une  femme,  s'y  montre 
plaisant  un  peu  dur  et  sec;  il  in- 
siste fort  sur  des  querelles  de  mots  : 
du  reste  il  conserve  tous  les  égards 
dus  à  l'âge,  au  sexe ,  aux  talents  do 
son  adversaire.  Au  mois  de  juin  1814. 
Auger  quitta  le  Journal  de  l'Empi- 
re redevenu  Journal  des  Débats, 
pour  être  le  principal  rédacteur 
du  Journal  général  de  France , 
que  venait  de  fonder  M.  Etienne 
Feuillant;  et  ses  articles  politiques, 
rédigés  avec  une  grande  lucidité,  avec 
une  mesure  parfaite  dans  les  choses 
et  sur  les  personnes ,  contribuèrent 
puissamment  au  succès  de  cette  feuille 
royaliste ,  mais  d'une  couleur  moins 
prononcée  que  la  Quotidienne,  Au 
retour  de  Napoléon,  Auger  ne  chan- 
gea point  le  ton  de  sa  rédaction  ;  ce 
oui  lui  valut,  le  1 7  juin  1 8 1 5  ,  une 
détention  de  trois  jours.  Rendu 
a  la  liberté,  il  persévéra,  et  ce  fut  im- 
punément; Napoléon,  en  butte  à 
l'Europe  et  aux  partis ,  avait  bien  au- 
tre chose  a  faire  que  de  persécuter 
les  journalistes.  Jusqu'en  18 17  Au* 
ger  fut  en  quelque  sorte  le  direc- 
teur et  le  rédacteur  en  chef  du 
Journal  général,  qui  prit  entre 
ses  mains  une  allure  toute  ministé- 
rielle; et  les  abonnés  s'en  allèrent 
en  proportion  que  les  subventions 
devinrent    plus    abondantes.    C'est 

grande  partie  des  collaborateurs  qui  lui  déplai- 
saient en  fussent  exclus,  et  que  les  éditeurs  ne 
purent  paj  lui  frijro  une  telle  coacc«iou.  M— »  j  • 
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ainsi  qifH  décida  h  fume  d'are 
feuille  dont ,  en  d'antres  temps ,  il 
avait  commencé  la  fortune.  Sa  colla- 
boration an  Mercure  de  France, 
aussi  devenu  ministériel,  ne  releva 
pas  ce  recueil  tombé  en  discrédit  : 
tous  les  lecteurs  étaient  pour  la  Mi- 
nerve, le  Conservateur  et  les  Lettres 
Normandes  ;  et  c'était  dans  le  de'sert 
qu'Auger  dirigeait  contre  MM.  Etien- 
ne ,  Jouv ,  Aignan ,  Benjamin  Cons- 
tant ,  Fiévée ,  Chateaubriand  même , 
etc.,  des  attaques  semi-officielles  qui 
restaient  rarement  sans  réponse. 
Editeur,  biographe,  annotateur  infati- 
gable, il  a  publié  avec  des  notices,  en 
1804,  les  Souvenirs  de  madame 
de  Caylus;  les  Œuvres  dTHamil- 
ton  ;  de  mesdames  de  Lafayette 
et  de  Tencin;  en  i8o5,  de  Séné  ce; 
en  1806,  de  Duclos.  Pour  la  col- 
lection de  Didot,  il  a  édité  1rs  Œu- 
vres choisies  de  Carapistron,  de  Fa- 
varl  et  de  plusieurs  autres.  Nous  ci- 
terons encore,  parmi  les  éditions  qu'on 
lui  doit ,  les  Oraisons  funèbres  de 
Tabbé  de  Boismont ,  i8o5*  les  Di- 
rections pour  la  conscience  d'un 
roi  y  par  Fénélon,  i8o5  ;  les  Let- 
tres de  mesdames  de  Villars ,  de 
Lafayette  et  de  Tencin,  et  de  ma- 
demoiselle Aïssè  9  i8o5/  les  Let- 
tres choisies  de  madame  de  Main- 
tenon,  1 8  06  ;  Y  Histoire  de  la  riva- 
lité de  la  France  et  de  T  Espagne  , 
par  Gaillard ,  1 808  ;  les  Nouveaux 
proverbes  dramatiques  y  par  Car- 
montelle ,  1 8 1 1 .  11  est  aussi  l'au- 
teur des  notices  qui  se  trouvent  en 
tête  du  La  Fontaine,  1814 ,  et  du 
Montesquieu,  1818  ,  publiés  par 
M.  Lefebvre.  On  lui  doit  enfin 
tuie  édition  du  Lycée  de  Laharpe , 
avec  des  supressions  qui  reudeut  cet 
ouvrage  moins  volumineux  et  plus 
classique.  H  est  précédé  de  la  vie  de 
cet  écrivain.  D'après  ce  catalogue, 


un  Ton  qn  Anger  te  croyait  apptJfi 
éditer  tons  les  livres  ,  sans  owâc- 
tion  de  genre,  depuis  l'opéra  jmqi'ai 
sermon ,  depuis  les  hauteurs  de  h 
politique  jusqu'aux  parades  les  pis 
frivoles  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  m 
biographe  :  *  Un  prêtre  se  présent* 
«t-ilrM.  Anger  commente  ses  so- 
mmons; un  auteur  dramatique?  & 
«  Auger  commente  ses  oeuvres  prt* 

*  fanes.  On  ne  peut  faire  an  pa 
«  dans  la  littérature  ,  sans  rocs* 
«  trer  M.  Auger.  »  À  propos  à 
son  édition  de  Doclos  9  qui  fut  rea* 

Srimée  en   1820,  M.   Etienne,  si 
es  académiciens  élimines ,  faisait, 
dans  le  feuilleton  d'un  journal ,  h 

Setite  guerre  k  Auger,  se  livrait  1 
es  plaisanteries ,  que  pour  être  h«- 
torien  exact ,  nous  nous  permet- 
trons de  citer ,  sans  partager  entiè- 
rement l'opinion  du  critique  :  «  Ce 
«  ne  sont  point ,  il  est  vrai,  précîsé- 
«  ment  les  OEuvres  complètes  de 
«  M.  Auger  qu'on  réimprime  en  ce 
«moment  ,  ce  sont  les  œuvres 
«  de  Duclos  ;  mais  M.  Auger  s'éfatt 
«chargé  de  la  notice  et  des  notes, 
«  les  ouvrages  de  Duclos  sont  deve- 

*  nus,  pour  ainsi  dire,  son  domaine. 
«  Duclos  aura  le  sort  de  tous  les  an- 
«  très  écrivains  que  M.  Auger  a  jus- 
«  qu'ici  illustrés  par  $es  commentaires, 
«  on  n'en  recherchera  plus  le  texte 
«que  pour  eu  avoir  les  notes.  Les 
«autres  commentateurs  relèvent  à 
«  tout  propos  le  mérite  des  kn- 
«  vains  qu'ils  commentent  •  moins  ge- 
«  néreux ,  M.  Auger  les  fait  oublier, 
«et  se  substitue  en  quelque  sorte  k 
«  leur  gloire.  Il  est  vrai  que  si,  (Ton 
«côté,  il  efface  son  auteur,  de  l'autre, 
«il  lui  assure  l'immortalité.  Avec 
«  une  notice  de  M.  Auger,  on  est  cer- 
«  tain ,  quoi  qu'il  arrive ,  de  parvenir 
«  a  la  dernière  postérité.  Ses  pré  laces 
«sont  des  brevets  de  gloire.  Heu- 
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celui  qui  peut  obtenir  de  M» 
?r  seulement  un  avant-propos  ! 
ut  dire  comme  Horace  :  Non , 
mourrai  pas.  Pourquoi  achète- 
encore  Laharpe ,  si  ce  n'est 
savoir  ce  que  pense  M*  Au- 
ie  Laharpe/  Pourquoi  ne  va- 
plus  au  Tartufe  et  au  Mis- 
iropel  Parce  qu'on  aime  mieux 
r  chez  soi  et  lire  au  coin  de 
ieu  les  remarques  de  M.  Au- 
>ur  le  Misanthrope  et  sur  le 
tufe  (  i  ).  »  Ces  critiques  , 
;  on  le  voit,  sont  du  genre  de 
qui  attaquent  l'homme  par  le 
.e ,  et  qui  ne  prouvent  pas  tou- 
:ontre  lui  ni  même  contre  l'ou- 
En  montrant  sous  quel  aspect 
sentaient  ses  adversaires,  elles 
tachent  plutôt  a  la  biogra- 
'  Auger ,  qu'elles  n'indiquent  le 
eut  qu'on  doit  porter  de  ses 
s,  notes  et  commentaires.  La 
)n  est  la,  et  si  ces  travaux  sont 
aits ,  si  dans  chacune  de  ces 
s ,  il  a  .su  apprécier,  avec,  un 
oujours  sur  et  avec  un  style 
rs  approprié  au  sujet ,  le  ta- 
ies nombreux  écrivains  dont  il 
iccupé  ,  personne  ne  peut  con- 
a  leur  auteur  le  mérite  d'avoir 
é  dans  un  genre  pour  lequel  il 
ie ,  et  auquel  il  a  eu  le  bon  es- 
e  se  borner.  11  avait  aussi  as- 
*ux  palmes  académiques  :  son 

2  de  Boileauy  que  l'institut  a 
une  en   180  5,   fut  très-goûté 

3  public.  E»  1808,  Y  Eloge 
Jorneille  lui  valut  un  accessit 
iémc  concours.  Collaborateur 
Biographie  universelle,  dès  le 
icncement  de  cette  grande  enl- 
ise ,  il  en  fit  le  discours  préli- 
ire:  c'était  un  travail  irapor- 

difficile  ;  il  y  avait  a  présenter 
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roumal  du  Débit  da  3o.  avril  i8aa. 
LVI. 


une  foule  de  considérations  délicates : 
Auger  s'en  est  tiré  avec  une  mesure 
parfaite  et  un  rare  talent.  Il  a  émi- 
nemment contribué  au  succès  de  ce 
vaste  recueil ,  en  l'enrichissant  d'un 
assex  grand  nombre  de  notices  litté- 
raires écrites  dans  le  style  concis  ei 
sévère  du  genre ,  remplies  de  recher- 
ches t    d'aperçus ,    de    rapproche- 
ments curieux.  Quelques-unes  n'ont 
d'autre  défaut   que  de   n'être  pas 
assez  développées.   Après  ses  arti- 
cles sur  Molière  et  sur  Rabelais, 
nous  citerons ,  entre  vingt   autres , 
sa   biographie    de    Voltaire ,    qui 
offre  un  tableau  ingénieux ,   rapide , 
impartial ,  des  immenses  travaux  de 
cet  écrivain  universel.  Il  nous  reste 
a  parler  de  l'ouvrage  qui  a  le  plus 
long -temps  occupé  notre  académi- 
cien, c'est  son  Commentaire  de  Mo* 
Hère,  dont  il  s'occupait  encore  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie.  Toujours 
exact ,  solide  et  instructif,  ce  com- 
mentaire   offre    une    lecture,  très- 
agréable  9  et  qui  le  serait  davantage , 
si  l'auteur  avait  été  plus  sobre  de 
discussions  grammaticales.  Toutefois 
elles  sont  souvent  égayées  par  des 
anecdotes  curieuses.  Les  comédies  de 
Molière  sont  nécessairement  pleines 
d'allusions  aux  usages,   aux  événe- 
ments, aux  personnages  de  son  temps* 
Auger  a  trouvé  dans  ces  allusions  le 
sujet  d'une  foule  de  remarques  pi- 
quantes ;   mais  il  a  mis  dans  cette 
partie   de    son  travail  une  réserve 
commandée  par  une  critique  éclai- 
rée :  il  n'admet  certaines  anecdotes 
que  sur  de  bons  garants,  et    dé- 
montre quelquefois   la   fausseté  de 
celles,  qui  sont  le  plus  accréditées. 
Outre  le  secours  des  livres  qu'il  conr 
naissait  bien,  il  a  su  profiter  de  ses 
liaisons  académiques  et  de  sa  posi- 
tion sociale,  pour  mettre  a  contrihur 
tioft  les  collections  manuscrites.  tUts 
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souYenirs  fane  foule  de  personnes 
très-instruites.  Malgré  tons  ces  avan- 
tages la  critique  n'a  pas  plus  épargné 
ce  commentaire  que  tes  autres  publi- 
cations d'Auger  :  elle  a  surtout  exa- 
géré le  reproche,  juste  jusqu'à  un 
certain  point,  d'avoir  trop  multiplié 
les  notes  ;  défaut  doul  les  commen- 
tateurs consciencieux  sont  peut- 
être  moins  exempts  que  les  autres. 
Auger  avait  été  l'un  des  fondateurs 
de  la  société  des  Bonnes-Lettres,  où 
il  lut  avec  applaudissement  son'  arti- 
cle snr  Molière,  destiné  a  la  Biogra- 
phie universelle  ,  et  plusieurs  dis- 
sertations sur  l'auteur  qui  l'occu- 
5 ait  alors  exclusivement.  On  peut 
outer  que  son  commentaire  ait  beau- 
coup gagné  aux  digressions  que  lui 
imposait  son  auditoire,  qui  faisait  de 
la  littérature  une  affaire  de  parti. 
Mais  Auger  eut  du  moins  la  sagesse 
de  supprimer  ou  de  modifier  a  l'im- 
pression la  plupart  de  ces  digressions, 
que  désavouait  la  sévérité  de  son 
goùl  littéraire.  Plusieurs  fois  il  fut 
chargé  de  prononcer  le  discours  par 
lequel  cette  société  ouvrait  ses  cours 
et  ses  lectures.  Dès  qu'il  eut  été 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie française ,  il  négligea  les  Bon- 
nes-Lettres qui  lui  avaient  servi 
d'échelon,  comme  a  beaucoup  d'au- 
tres, et  il  se  livra  tout  entier  aux 
affaires  de  l'académie,  et  surtout  au 
Dictionnaire  dont  il  était  spécialement 
chargé,  et  qu'il  a  plus  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  approché  de  son 
terme.  Actif  et  ferme  ,  accort  et 
persévérant,  tout  s'y  fit  bientôt  par 
son  entremise  ;  il  eut  la  plus  grande 
part  aux  élections,  notamment  a 
celles  de  MM.  Villemain,  de  Quélen, 
Soumet,  Casimir  Delavigne.  Lors- 
que la  minorité  s'efforça  d'engager 
l'académie  h  rédiger  une  adresse  au 
foi  Charles  X  sur  la  loi  de  la  presse 
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Srésentée  par  M.   de   Peyronnet, 
mger    s'opposa    a    l'adoption  de 
cette  mesure.  Ses  harangues  comme 
académicien  sont  nombreuses;  efle* 
décèlent  un  progrès  véritable  dm 
son  talent  ;   plusieurs   ont    tout  h 
mérite  du  genre.  Il  faut  l'avoir  n 
dans  son  fauteuil  académique  par 
se  faire  une  idée  de  tout  l'aplonb, 
de  toute  l'importance ,    de  toute  h 
satisfaction  de  soi-même  qu'il  mettait 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Ci- 
tait vraiment  un   spectacle  curée 
ue  de  l'entendre,    sons  le  dès 
es  Quatre-Nations  ,    lancer  las- 
thème  sur  les  romantiques,  aâW* 
nester   les    récipiendaires   doit  si 
contestait  l'orthodoxie  littéraire,  et 
proclamer  ses  arrêts  souvenus  a 
faveur  du  genre  classique.  H  punV 
sait  ainsi  jouir  de    toutes  les  dn- 
ceurs  de  sa  position  ,  lorsque,  sués 
avoir  passé  chez   lui   la  soirée  «  s 
janvi  er  1829  avec  M .  de  Bvute ,  I 
sortit  à.  onze  heures ,  et  ne  refont 
plus.  Pendant  près  de  trois  semà/% 
on  eut,  sur  sa  triste  fin,  une  iacerb- 
tude  que  rendaient  bien  affrease  (pi- 
ques lignes  qu'il    avait  laissée!  m 
son  bureau  pour  sa  femme.  Eafia  m 
corps  fut  retrouvé  dans  la  Seine,  à  & 
lieues  de  la  capitale  ,  près  oV  Aa- 
Ian.  Il  était   horriblement  défiguré,' 
mais  une  tabatière   ornée  di  por- 
trait de  M.  l'archevêque  de  Paris,  <p 
ce  prélat   lui   avait    damée  le  jasi 
de  sa  réception  a  V académie,  senit il 
faire  reconnaître  Pin  fortune  sécrétât 
perpétuel  (5).  Cet  événement  étcnsij 

(3)  Daos  la  dernière  année  de  «rie.  *P 
arait  conçu  Je  projet  de  faire  liUMcnaUv** 
gnaturesdes  177  membres  de  l'audeu*  **** 
française.  Les  registres  de  présence  M  fa»*'" 
grand  secours  pour  ce  travail.  Mais  k  H»  » 
cien  de  ces  registres  avait  dispara.  >■"■*  * 
lissoo,  premier  historié n  et  nâw  iTlah 
de  l'académie,  fut  mis  à  la  BasUBcD» 
coté,  plusieurs  académiciens  n'srae* 
siégé.  Auger  se  mit  donc  en  iis/lf  te 
quantaine  de  signatures  qui  Mmm»« 
core;  et,  peu  de  jour»  ayant  «  pt*.!*1» 
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tout  Paris.  Toutefois,  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  connu  particuliè- 
rement Auger  se  rappelèrent  que  ses 
idées  personnelles  avaient  souvent  été 

:  dirigées  vers  le  suicide.  On  se  soiv- 
vint   encore  qu'en  1817,  a  la  suite 

:   d'un  projet  de  mariage  manqué,   il 

-  avait  déjà  voulu  mettre  fin  à  ses  jours, 
et  que   c'en  eût  été  fait  sans  l'ar- 

-  rivée  subite  d'un  ami.  Si  l'impartia- 
^  lité  nous  a  fait  une  loi  de  nous  ex- 
^  primer  avec  franchise  sur  le  mérite 
*s  littéraire  et  la  conduite  politique 
"S  d'Auger,  il  est  consolant  pour  nous  , 
jsqui  l'avons  connu  personnellement, 
^  de  pouvoir  dire  que  chez  lui  l'homme 
kî  privé   était  a  l'abri  des  reproches  : 

ïson  extérieur  froid,  son  abord  et  sa 
g  parole  souvent  un  peu  durs,  cachaient 

^iin  cœur  droit ,  sensible  et  bon.  S'il 

^n'était  pas  commode  de  l'avoir  pour 
|j ennemi ,  il  n'y  avait  pas  d'ami  plus 
dierviable  et  plus  dévoué.  Au  reste, 
t*on  plus  bel  éloge  est  dans  le  grand 
r  nombre  d'amis  honorables  qui  lui  sont 

|j: restés  fidèles  jusqu'à  sa  mort,  et  dans 
^les  regrets  unanimes  qu'a  excités  sa 

^catastrophe.  Peu  de  jours  après  le 

^&taL  événement,  M.  Le  Prévost  d'Y- 

rJraj ,  de  l'académie  des  inscriptions, 

^publia  a  ce  sujet  une  ode  pleine  de 

acntiment  (4.).  Auger  a  été  remplacé 

Js 

^  Jtoit    de  ce   soin  avec  beaucoup  d'activité.  Il 
~    écrivit,  le  1 1  décembre,  à  l'auteur  de  cette  note 
Stffene   longue   lettre  en  lui  envoyant  la  liste  des 
_  signatures  dont  il  avait  besoin.  Dans  des  entre» 
~  Vues  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  Auger  témoigna 
3t£e  vif  désir  de  publier  une  coUeetion,  non  plus 
r  de  signatures,  mais  de  lettres  autographes  et  de 
"portraits  de    tous  les  membres  de  1  académie 
rrft^ançaise;  et,  huit  jours  après, il  s'était  volon* 
_Jt%irement  donné  la  mort  !  Les  signatures  qu'il 
oêm.    fait  lilhographier,  sans   ordre  alphabétique 
neiO»a  chronologique,  mais  à  mesure  qu'il  la  re- 
fel^wrillait ,  forment  six  feuilles  in-folio.  «Elles 
K*e  auront  au  moins ,  m' écrirait-il ,  le  mérite   de 
-ail*  la  rareté  ;  car  je  n'en  ai  donné  qu'à  mes  con» 
&*  frères  et  à  un  très-petit  nombre  d'amis.  »  Il 
sA'eo  avait  fait  tirer  que  soixante  exemplaires, 
j,  V-vb. 

rm  (4j  Elle  a  pour  titre:  Ode  sur  la  disparition 
a  *uùite  et  alarmante  de  M.  Auger,  secrétaire  per- 
i  V*étvr'  de  l'académie  française,  Elle  fat  lue  par 
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comme  secrétaire  perpétuel  par  An- 
drieux  ;  puis  comme  académicien  par 
M.  Etienne,  qui  a  fait  preuve  d'une 


•loge  de  celui  qu'il  avait  si  souvent 
critiqué  de  son  vivant.  Anger  avait 
épousé  la  nièce  de  deux  illustres  sa* 
vants,BertholletetMonge.D — r — r, 
AUGEREAU  (Pierre-Fraw- 
çois-Charles)  ,  duc  de  Castiglione, 
était  fils  d'un  pauvre  ouvrier  maçon 
et  d'une  marchande  de  fruits  du  fau- 
bourg Saint-Marceau,  a  Paris,  où  il 
naquit  le  n  novembre  1757.  D'un 
naturel  vicieux  et  querelleur,  il  s'en- 
gagea fort  jeune,  a  la  suite  de  quel- 
ques fredaines  ,  dans  le  régiment  de 
Bourgogne,  cavalerie.  A  peine  y  eut- 
il  servi  quelques  mois  qu'une  faste 
grave  le  fit  renvoyer  avec  une  car- 
touche jaune,  suivant  l'usage  de  ce 
temps-la.  Revenu  à  Paris  après  cet 
affront ,  il  y  attira  de  nouveau  par 
sa  haute  stature  l'attention  des  re- 
cruteurs. Ceux  des  carabiniers  le  pré- 
sentèrent au  marquis  de  Poyanne, 
leur  colonel ,  qui ,  recherchant  tous 
les  hommes  de  bonne  mine  ,  re- 
çut avec  empressement  le  jeune  Au* 
gereau ,  sans  s'informer  des  cau- 
ses de  son  expulsion  du  régiment 
de  Bourgogne  5  mais  il  ne  tarda  pas 
a  se  repentir  de  celle  facilité ,  lors- 
qu'il apprit  que  le  nouvel  enrôlé  s'é- 
tait enlui  de  la  garnison  emmenant  les 
chevaux  de  son  capitaine,  pour  les 
vendre  en  Suisse.  Auger  e  ai  se  fit  alors 
maître  d'armes  dans  la  petite  ville 
de  Locle.  La  vie  monotone  qu'il  y 
mena  l'eut  bientôt  ennuyé  ;  il  partit 
pour  Naples,  et  il  s'engagea  dans  les 
tçoupes  royales  où  il  devint  sergent. 
Apres  un  service  de  quelques  années, 
il  reprit  son  ancien  métier  de  maître 

son  auteur,  le  3  février  1829,  dans  une  séancQ 
extr&ordiuaire  de  l'académie  française. 
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d'escrime,  et  \\  j  réussit  asse*  bieaf  i  ). 
lifajs  les  principe!  de  la  révolution 
française  s'étant  al  ors  répandus  en 
Italie,  Augereau  fut  oblige,  ainsi  que 
tous  ceux  de  ses  compatriotes  que 

tm  soupçonna  de  les  partager,  de  $'é- 
igner  des  états  napolitains.  Il 
revint  en  France  vers  la  fin  de 
179a ,  et  entra  aussitôt  dan*  l'un 
des  nombreux  bataillons  de  volontai- 
res, nationaux  qui  s'y  formaient  sur 
fous  les  points.  I*e  sien  marcha  d'a- 
bord contre  la  Vendée  ;  Augereau 
s'y  fit  tellement  remarquer  par  son  ac- 
tivité et  par  son  courage,  qu  en  peu  de 
temps  il  en  devint  le  chef.  Nommé 
adjudant-général ,  il  passa  a  l'armée 
des  Pyrénées,  pu  il  se  distingua  dans 

Ïlusieurs  o.cc^sipns  sous  les  ordres  de 
)ugommier  ,  notamment  le  24  juil- 
let et  le  18  septembre  1793 ,  a  la 
reprise  de  Beljegrade  ;  puis  au  blocus 
de  Figuières  et  sur  les  bords  de  la 
Fluvia.  Il  était  parvenu,  dès  le  com- 
mencement de  1794,  au  grade  de 
général  de  division;  et,  lorsque  la 
paix  fut  conclue  avec  l'Espagne ,  il 

Sassa  a  l'armée  d'Italie  avec  un  corps 
e  douze  mille  hommes.  Il  débuta 
daos  cette  armée  à  la  bataille  de 
Loano  que  gagna  Schérer,  et  a  la- 
quelle il  concourut  puissamment.  Bo- 
naparte étant  venu ,  quelques  jours 
après,  prendre  le  commandement, 
Augereau  sembla  redoubler  de  xèle  ; 
et  il  emporta,  le  1 3  avril  1796,  a  la 
suite  d'une  marche  forcée,  les  gorges 


(1)  Augereau  «Tait  retrouvé  a  17a  pies  un  an- 
cien carabinier ,  devenu  valet  do  chambre  du 
baron  do  Tulleyrand ,  ambassadeur  de  France. 
Introduit  par  cet  ami  dans  la  maison  du  baron, 
il  y  donnait  des  leçons  d'escrime  à  ses  fils  et 
mangeait  fréquemment  à  l'office.  L'ambassadeur 
lui  rendit  encore  quelques  services  ;  et  l'on  sait 
que,  dans  sa  haute  fortune,  Augereau  n'avait 
poiut  oublié  cette  bonté;  il  en  parlait  tou- 
jours avec  beaucoup  d'intérêt;  et  il  fit  dans  toutes 
les  occasions  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  té» 
uoigner  sa  reconnaissance  au  baron  de  Tal* 
leyrand  et  à  sa  famille. 


de  Mttteûmo,  chassa  les  Autrichien! 
de  plusieurs  positions,  enveloppa  une 
de  leurs  divisions  cominandée  par 
Frovera,  et  contraignit  ce  général  a  se 
rendre  par  capitulation.  Il  occupa, 
le  1 5  du  même  mois,  les  redoute* 
de  Monte-Zemolo  ;  et,  par  ce  mouve- 
ment décisif ,  il  opéra  la  jonction  de  sa 
division  avec  celle  de  Serrurier,  et 
sépara  pour  toujours  les  Sardes  des 
Autrichiens.    Le  lendemain  il  em- 

Sojrta  le  camp  retranché  de  Geva, 
éfendu  par  les  Piémontais;  et  le 
a  6    il  s'empara    d'Alba,    puis  de 
Casai.  Un  peu  plus  tard ,     sur  le 
pont  de  Loai,   voyant  les    soldats 
hésiter,  il  se  précipita  sous  le  feu  des 
batteries  autrichiennes.  Son  audace 
rendit  le  courage  aux  troupes,  et  h 
redoutable    position  fut   emportée. 
Chargé  ensuite  d'une  expédition  con- 
tre les  états  pontificaux,  Augereau 
passa  le  Pô  a  ttorgoforte  $  et,  après 
s'être  rendu  maître  de  Bologne  et  des 
Légations ,  il  fit  prisonniers  quatre 
cents  soldats  avec  le  cardinal  légat  et 
son  étal-major  ;  ce  qui  obligea  bien- 
tôt le  pape  a  se  soumettre  {Foy. 
Bik  yi,  XXXIV,  3i5).  Un  corps  de 
sa  division  exécuta  le  sac  de  Lugo , 
qui  fut  mis  a  feu  et  a  saog ,  parce 
au'une  bande  de  paysans  réduits  au 
désespoir  avaient  essayé  de  résister 
aux  Français.  Revenu  dans  les  pre- 
miers jours  d'août  sur  les  rires  du 
Mincio,  Augereau  eut  occasion  de  se 
signaler  par  des  exploits  plus  hono- 
rables. Wurmser  s'avançait  vers  Man- 
toue  avec  une  puissante  armée,  et  déjà 
il  avait  culbuté  plusieurs  divisions  : 
il  était  parvenu  dans  la  place,  et  le  gé- 
néral en  chef,  après  avoir  sacrifié  son 
artillerie  de  siège,  allait  ordonner  la 
retraite  derrière  l'Adda  (  Voj\  Na- 
poléon, au  Supp.).  Tout  était  perdu 
s'il  eût  persisté  dans  cette  résolu- 
tion; mais  Augereau  1  y  fit  renou- 
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c  cer  par  sa  fermeté  et  son  énergie. 
"Ils  empara  de  la  position  de  Cas- 
B  tiglione  ,    et  s'y   défendit  pendant 
3  deux  jours  contre  dçs  attaques  réité- 
*■  rets.  Cette  époque  est  sans  contre- 
,:  dit  la  plus  glorieuse  de  sa  longue 
-   carrière  $  et  l'on  peut  dire  que  jamais 
6  titre  ne  fut  plus  mérité  que  celui  de 
r  duc  de  Cas  tiglione  qu'il  a  porté  lortg- 
*  temps.  Il  obtint  encore,  un  peu  plus 
1    tard  j  un  snecès   important  k  oca- 
i    gnolo  $  et,  après  avoir  passé  l'Adige, 
ï    u  repoussa  le  corps  ennemi  qui  était 
devant  lui,  concourut  aux  victoires 
de  Roveredo;  de  Bassano ,  et  k  ton- 
tes les  belles  manœuvres  qui  forcèrent 
Wurmser  k  se  réfugier  dans  Man- 
tone  avec  les  débris  de  son  armée. 
Dirigé  ensuite'sur  Porto-Legnano ,  An- 
gereau  entra  par  capitulation  dans  cette 
place  ,  et  prit  vingt-deux  pièces  dé 
canon.  De  concert  avec  le  général 
Sahuguet  il  s'empara  des  forts  de 
Saint-Georges  et  de  la  Favorite.  Le 
7  novembre  il  marcha  k  la  rencontre 
dés   ennemis    qui  avaient  passé  la 
Brenta  j  et  les  repoussa  jusqu'aux  por- 
tes de  Bassano.  Mais  tous  ces  exploits 
furent  surpassés  k  la  bataille  d'Arc  oie, 
Dans  cette  jonrnée  célèbre ,  Augereau, 
voyant  les  colonnes  françaises  ébran- 
lées reculer  en  désordre ,  saisit  un 
drapeau,  s'élança  vers  l'ennemi  en 
l'agitant,  et  détermina,  par  cette  ac- 
tion héroïque,  une  charge  qui  décida 
la  victoire  la  plus  extraordinaire  et 
la  plus  glorieuse  qu'ait  obtenue  cette 
armée.  Les  rapports  et  les  relations 
furent  tellement  flatteurs  pourAuge- 
reau,quele  corps  législatif  lui  décer- 
na, pargun  décret,  le  drapeau  qui  avait 
été  l'instrument  de  sa  gloire ,  et  qne 
le  directoire ,  en  lui  annonçant  cette 
récompense,  y  joignit  ses  éloges  par- 
ticuliers. Bonaparte    qui,   dans  ses 
rapports ,  l'avait  souvent  cité  avec 
distinction  ,  le   choisit  pour  pw> 
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M  a  Paris  les  drapeaux  enlevés  atit 
Autrichiens,  et  cette  présentation 
eut  lieu,  en  grande  pompe ,  le  i8  fé- 
vrier 1797.  Augereau  avait  montré, 
dans  la  campagne  qui  venait  de  finir, 
toutes  les  qualités  d'un  bon  général 
divisionnaire,  une  infatigable  activité, 
un  edurage  a  toute  épreuve  et  des 
talents  naturels  Jour  conduire  un 
corps  d'armée  :  mais  l'absence  totale 
d'iris  traction,  le  défant  de  vues ,  son 
caractère  difficile  et  son  esprit  borné 
le  rendaient  incapable  des  fonctions 
de  général  en  chef.  D'ailleurs  eri 
même  temps  qu'il  s'était  couvert  de 
gloire  par  sa  valeur,  H  s'était  rendu, 

Ï>ar  ses  exactions  et  ses  pillages  9 
'objet  dn  mépris  des  soldats  et  de  la 
haine  des  peuples.  Le  fourgon  qui 
portait  son  butin  était  aussi  connu  de 
l'armée  et  aussi  redouté  de  l'ennemi 
que  Son  épée.  Ce  fut  cependant  k  ces 
défauts  mêmes  qu'il  dnt  la  confiance 
dont  les  membres  les  pins  influents 
dn  directoire  l'investirent  k  cette  épo- 
que. Us  avaient  besoin  d'un  instru- 
ment plutôt  qtte  d'un  chef;  et,  lors- 
qu'ils eurent  éloigné  le  général  Ho- 
che, qu'ils  craignaient ,  du  comman- 
dement de  la  dix-septième  division 
(celle  de  Paris)  k  laquelle  les  circons- 
tances attachaient  une  grande  impor- 
tance, ils  donnèrent  ce  commande- 
ment k  Augereau.  Sa  noininaliori 
avait  d'ailleurs  été  proposée  par  Bo- 
naparte qui;  croyait  assez  le  connaî- 
tre pour  ne  pas  douter  qu'il  le 
dirigerait  k  son  gré ,  et  que ,  de  tous 
lés  généraux  ses  collègues  et  ses  ému- 
les ,  c'était  celui  dont  l'ambition  de- 
vait lui  causer  le  moins  d'ombrage. 
Augetéan  n'était  en  effet  alors  qu  un 
soldat,  connu  seulement  par  l'exal- 
tation de  ses  opinions  révolutionnai- 
res ,  ne  s'étanl  encore  prononcé  pour 
aucun  parti,  et  ne  devant  exciter  la 
deHance  de  personne.  Aussi  Afâdneti 
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Dumas,  quoique  membre  de  l'oppo- 
sition au  conseil  des  anciens ,  pro- 
nonca-t-il  dans  cette  assemblée  un 
éloge  assez  brillant  de  ce  général. 
Augereau  répondit  a  ce  compliment 
imprévu  avec  assez  de  présence  d'es- 
prit. Après  avoir  déclaré  qu'il  était 
enfant  de  Paris,  et  que  celte 
ville  n'avait  rien  a  redouter  de  ses 
projets ,  il  protesta  de  son  respect 
pour  les  lois  et  de  son  dévoûment 
a  l'autorité.  Sa  conduite  jusqu'au 
1 8  fructidor  parut  assez  prudente  ; 
mais  dans  cette  journée  décisive  il 
exécuta,  avec  autant  d'audace  que 
de  ponctualité,  tous  les  ordres  du 
triumvirat  directorial.  Dirigeant  lui- 
même  dès  le  matin  l'invasion  du 
corps  législatif^  il  arracha ,  en  pré- 
sence des  soldats,  les  épaulettes 
de  Ramel  qui  en  commandait  la 
garde  (Voy.  ce  nom,  XXXVII, 
4i)j  il  fît  arrêter  et  conduire  a  la  pri- 
son du  Temple  Pichegru ,  Willot  et 
les  autres  députés  inspecteurs,  qui 
étaient  réunis  à  leur  poste,  mais  qui 
n'avaient  rien  préparé  pour  résister. 
Le  corps  législatif  ainsi  décimé  pro- 
nonça, dès  le  lendemain,  la  peine  de 
la  déportation  contre  les  vaincus ,  et 
salua  Augereau  du  titre  pompeux  de 
sauveur  de  la  patrie.  Ainsi  tous  les 
projets  de  ce  général  semblaient  ac- 
complis, et  rien  ne  devait  manquer  a 
ses  vœux.  Cependant  il  ne  fut  pas 
satisfait  ;  il  avait  compté  sur  une  ré- 
compense pUs  réelle ,  et  Ton  sait  que 
la  place  de  l'un  des  directeurs  pros- 
crits lui  avait  été  donnée  en  perspec- 
tive. Mais  ce  n'était  évidemment 
qu'un  leurre  5  porté  sur  la  liste  des 
candidats,  il  n'eut  qu'une  seule  voix* 
Alors  il  exhala  si  ouvertement  son 
humeur,  que  les  prévoyants  directeurs 
se  crurent  obligés  de  l'éloigner.  Ils 
le  nommèrent  au  commandement  de 
l'armée  de  Sambre  et  JMeuse,  à  la 
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(lace  de  Hoche  qui  venait  de  moarir, 
lais  l'ambition  s'était  éveillée  dam 
le  cœur  d' Augereau  ;  il  avait  vu  de 
trop  près  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment directorial ,  pour  ne  pas  avoir 
compris  a  quel  point  il  serait  aisé 
pour  un  guerrier  audacieux  et  entre- 
prenant de  renverser  ce  pouvoir  éphé- 
mère ,  et  de  s'élever  sur  .ses  ruine»  j 
mais  le  même  bon  sens  ,  ou  le  même 
instinct  qui  lui  avait  fait  voir  tout  cela, 
lui  avait  sans  doute  aussi  fait  compren- 
dre que,  dans  Inexécution  d'un  telpro- 
i'et,  il  rencontrerait  sur  son  chemin  ira 
tomme  plus  habile  et  mieux  placé 
que  lui.  C'est  de  ce  moment,  on  ne 
peut  en  douter,  que  date  la  jalousie 
et  la  secrète  haine  qui  ne  cessèrent 
de  l'animer  contre  Bonaparte.  Il  s'é- 
tait formé,  pendant  son  séjour  a  Fa- 
ris  ,  un  parti  de  démagogues  turbu- 
lents, d'hommes  avides  de  pouvoir  et 
de  révolutions  ;  et,  lorsque  le  direc- 
toire l'éloigna  de  la  capitale ,  il  en- 
tretint avec  les  chefs  de  ce  parti  une 
correspondance  très-active  (s),  et 
n'agit  plus  que  par  leurs  conseils. 
Aussitôt  après  son  arrivée  au  quar- 
tier-général d'Offenbourg,  il  fomenta 
des  révoltes  et  des  mouvements  ré- 
volutionnaires dans  le  Brisgaw  et  Ja 
Souabe,  afin  d'amener,  par  le  mécon- 
tentement de  T Autriche ,  la  rupture 
du  traité  de  Campo-Formio,  qu'il  dé- 
testait comme  l'ouvrage  de  son  rival. 
Bonaparte  qui  fut  informé  de  ces 
menées,  par  le  ministère  autrichien 
lui-même,  les  dénonça  au  directoire, 
et  il  se  plaignit  d' Augereau  avec 
beaucoup  d'amertume.  Le  directoire, 

(2)  On  peut  voir .  dan»  les  Mémoires  tirés  des 
papiers  d'un  homme  d'état,  Paris,  x83a,  in-  8°,  t.  5, 
p.  147  et  suiv. ,  une  lettre  écrite  par  Augereau 
à  l' adjudant-général  Ixar,  son  agent  a  Paris. 
Cette  lettre  et  quelques  autres  documents  non 
moins  importants,  publies  dans  le  même  volume, 
jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  intrigues  des 
personnages  les  plus  influents  de  cette  époque* 
et  surtout  sajr  celles  d/Aog«reau. 
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fort  embarrassé  entre  deux  hommes 
qui  lai  paraissaient  également  redou- 
tables ,  finit  par  sacrifier  Augereau, 
et  l'envoya  commander  la  division  de 
Perpignan  (janvier  1798).  Il  obéit; 
mais  Tannée  suivante  son  parti  le  fit 
nommer  député  de  la  Haute-Garonne 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  il  se 
bâta  de  revenir  a  Paris  pour  y  gros- 
sir l'orage  qui  se  formait  contre  le 
directoire,  et  afin  d'y  profiter  des 
événements  qui  se  préparaient.  U  fut 
élu  secrétaire  de  la  chambre,  le  20 
juin  1798;  et  cette  circonstance,  qui 
n'eût  été  qu'un  sujet  de  dérision  si 
Ton  n'avait  pas  su  que  ce  n'était ,  de 
la  part  de  ses  amis,  qu'un  moyen  de 
lui  donner   plus  d'importance,  fut 
très-remarquée.   Ce  ne  fut  pas  non 
plus  sans  élonnement  qu'on  le  vit,  le 
14   septembre,   a  la  tribune,   ap- 
puyer de  toutes  ses  forces  la  propo- 
sition faite  par  Jonrdan  de  déclarer 
la  patrie  en  danger.  Cette  proposi- 
tion ,  après  avoir  excité  de  longs  et 
violents  débats,  fut  cependant  repous- 
sée par  la  majorité.  Quelques  jours 
après,  lorsque  la  démission  de  Berna- 
dotte  fut  annoncée  comme  le  signal 
d'un  coup  d'état ,  Augereau  prit  de 
nouveau  la  parole ,  et  il  déclara  qu'il 
faudrait  faire  tomber  sa  tête  (5)  pour 
attenter  k  la  représentation  natio- 
nale. C'était  évidemment  contre  les 
projets  déjà  connus  de  Bonaparte  que 
ces  paroles  étaient  dirigées.  On  le 
pensa  avec  d'autant  plus  de  raison, 
qu' Augereau  affecta  de  ne  point  .paraî- 
tre au  repas  qui  fut  donne  k  ce  géné- 
ral par  le  conseil  des  cinq-cents  dans 
l'église  Saint-Sulpice.  Mais  au  1 8  bru- 
maire il  démentit  bien  platement  tou- 
tes ces  jactances  de  tribune.  On  le  vit, 
dès  le  matin  de  ce  jour  mémorable , 
aller  au  devant  de  Bonaparte,  (brs- 

■  — — — — ~— — — i — mm 

(3)  Ou  sait  qu'il  se  servit  d'une  expression 
plus  grossière* 
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que  celui-ci,  après  avoir  passé  la  re- 
vue des  troupes  aux  Tuileries ,  se  ren- 
dait au  conseil  des  anciens  ;  il  l'em- 
brassa a  trois  reprises,  et  lui  dit:, 
a  Comment  !  tu  as  voulu  faire  quel- 
que cbose  pour  la  patrie ,  et  tu  n'as 
pas  appelé  Augereau  (4)  !  »  L©  len- 
demain il  se  rendit  a  la  séance  du  con- 
seil des  cinq-cents,   réuni  à  Saint- 
Cloud  ;  mais  il  ne  s'y  fit  point  re- 
marquerai l'on  prétend  même  qu'il 
repoussa  durement  quelques-uns  de 
$ts  collègues  qui  voulurent  lui  rap- 
peler les  expressions  de  son  dévoue- 
ment. Sa  soumission  et  son  silence 
dans  une  circonstance  aussi  impor- 
tante furent   promptement  récom- 
pensés ;  le  premier  consul  le  nomma 
commandant  en  cbef  de  l'armée  de 
Hollande ,  "et  il  se  rendit   sur-le- 
champ  a  ce  nouveau  poste.  Cette  ar- 
mée ayant  été  chargée  de  seconder 
les  opérations  de  Moreau,  Augereau 
se  dirigea  vers  la  Franconie;  et  il 
eut ,  avec  le  général  d'Albini ,  divers 
engagements,  auxquels  la  bataille 
de    Hohenlinden    vint   mettre  fin. 
Andréossy ,  qui  remplissait  k  l'armée  m 
gallo-batave  les  fonctions  de  chef  d'é- 
lat-major ,  a  publié  un  historique  de 
ses   opérations  [Voy.  Andb^ossi, 
dans  ce  vol.,  pag.  292).  Augereau  fut 
remplacé  l'année  suivante ,  dans  son 
commandement  en  Hollande ,  par  le 
général  Victor.  Resté  sans  emploi , 
il  vécut  paisiblement  dans  la  terre 
de   la   Hou&saye ,  près  de  Meiun, 
qu'il  avait  acquise.   Il  venait  fré- 
quemment k  Paris  ,    et  conservait 
avec  le  parti  démagogique  desliaisons 
dont  la  police  ne  manquait  pas  d'in- 
former le  premier  consul.  Toujours 
fort   opposé    au   gouvernement,   il 
blâma    ouvertement   le  concordat; 


(4)  Cette  anecdote  est  rapportée  dans  tous  les 
mémoires  du  temps  ,  et  même  dans  le  MoniUur 
*l  ao  bnuiuiùre  04  VJU»  «»  S©,  p,  194, 
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et ,  tortqtr\m  toiiUrt  le  mené?  a 
Noire- Dame  pour  assister  à  la  céré- 
monie qui  (levait  avoir  lien  a  cette  oc-  « 
casion ,  il  descendit  brusquement  de 
voiture  ainsi  que  Lannes,  son  ami,  et 
le  lendemain ,  avant  entendu  Bona- 

Etrte  s'applaudir  de  ce  qu'il  venait  de 
ireponr  la  religion,  Huit  hautement 
u'il  n'avait  manqué  k  la  cérémonie 
e  la  veille  qu'un  million  de  Fran- 
çais morts  pour  la  destruction  de  ce 
qu'on  voulait  rétablir.  Le  consul  fut 
très-choqué  de  cette  boutade  ;  mais 
alors  il  craignait  encore  de  paraître 
brouillé  avec  ceux  qui  avaient  tant 
contribué  a  sa  gloire  e*  k  son  éléva- 
tion. Lors  de  la  création  des  maré- 
chaux d'empire,  Âugereau  fut  un  des 
premiers  qu'il  plaça  sur  la  liste  ;  et 
peu  après  il  le  fit  grand-officier  et 
chef   d'une  cohorte  de  la  Le'gion- 
d'Honneur.  Dans  le  même  temps  le 
roi   d'Espagne  le  créa  grand -croix 
de  l'ordre  de  Charles  II  ;  et  le  ré- 
publicain Augereau  ne  repoussa  au- 
cun de  ces  bienfaits  ;  il  accepta  même 
un  titre  plus   féodal,   celui  de   duc 
qui  fut  accompagné    du  beau  nom 
de  Castiglione.  Napoléon  y  ajouta  le 
commandement  d'un  corps  d'armée 
qu'il  destinait  k  menacer  d'une  des- 
cente les  royaumes  britanniques  ;  et, 
lorsque    ce  gigantesque  projet    eut 
fait  place  k  celui  d'une  invasion  plus 
facile  des  états  autrichiens,  Augereau 
fut  dirigé  vers  le  Rhin  avec  son  corps 
d'armée.  Il  passa  ce  fleuve  a  Hunin- 
ue  5  battit  le  général  Wolfskehl  sur 
a  rive  orientale  du  lac  de  Constance, 
prit  possession  de  Lindau ,  de  Bre- 
gentz ,  et  revint  en  Souabe ,  tandis 
que  l'empereur  conduisait  lui-même 
sa  grande  armée  a  la  victoire  d:Aus- 
terlilz.  L'année  suivante  (1806)  il 
commanda  un  des  corps  d'armée  qui 
combattirent  les  Prussiens ,  et  il  eut 
part  au  triomphe  d'téna,  puis  a  Fin.- 
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vision  de  la  Pologne,  tft  il  ettfkte, 
le  27  déc,  un  corps  russe  qoi  défen- 
dait le  passage  de  1  Wkra.  Il  centrika 
quelques  jours   après*  &a    succès  de 
Golymm,  où  il  eut  wb  cheval  tué  sois 
lui.  A  la  bataille  d'Eykufr,  soufrât 
et   dévoré    de  rhumatismes  ,  mis 
ne  voulant  céder  k  personne  le  ces- 
mandement  de  son  corps  d'arftée, 
il  se  fit  attacher  sur  son  cheval  et 
courut  au  combat.  Exposée  pendant 
plusieurs  heures    k    une  canonnade 
terrible,   aveuglée    par     une  neige 
tellement  épaisse  qu'elle   intercep- 
tait la  lumière ,  sa  troupe  s'écarta  de 
la  direction  qu'elle  devait  suivre.  Le 
désordre  se  mit  dané  Bes  rangs  à  plu- 
sieurs reprises;  elle  essuya  de  grandes 
pertes  et   le  maréchal  lui-même, 
blessé  grièvement ,  fut  porté  loin  da 
champ  de  bataille.   Cette  blessure , 
que  le  mauvais  état  de  sa  santé  rendit 
plus  dangereuse ,  le  força  de  retour- 
ner en    France  (5).   Il  ne  put  ainsi 
prendre  aucune  part  k  la  victoire  de 
F riedland ,  qui,    trois  mois  après, 
termina  la  guerre.  Dès  qu'il  fut  ré- 
tabli ,  au  commencement  de  1809  , 
Napoléon  l'envoya    commander  en 
Catalogne ,    où  il   s'empara  de  Gi- 
ronne,  et  défit   successivemenr  les 
généraux  Black    et    Odonnel.  Mais 
des  revers ,  qu'il  était  si  difficile  d'é- 
viter dans  une  pareille  expédition , 
l'ayant  forcé  de  se  retirer  sur  Barcelo- 
ne, il  fut  remplacé  par  Macdonald, 
et  ne  reparut  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
qu'en  1 8 1 2 .  Lorsque  Napoléon  pré- 
para l'invasion  de  la  Russie,  il  donna 
au  duc  de  Castiglione  le  comman- 
f  dément  de  l'un  des  corps  qu'il  des- 

(5)  Des  témoins  oculaires  nous  ont  raconté 
que  lorsqu'on  le  rapportait  blessé  sur  un  bran- 
card, ayant  rencontré  Napoléon  il  lai  dit  %rec 
beaucoup  d'humeur  :  «  C'est  une  indignité  ;  tu 
«  nous  envoies  à  la  boucherie.  »  L'empereur  se 
contenta  de  répondre  froidement;  «  Maréchal, 
«vous  allée  retourner  en  Franc*  «  pour  tous 
«  guérir  de  vos  bleMOjes.  1» 
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fiflâit  k  oeuvrir  ses  derrières  en  Al- 
lemagne ;  et  ce  corps  occupa  long- 
temps lai  capitale  des  états  prus- 
siens, où  le  maréchal  avait  son  quar- 
tier-général à  côté  de  la  résidence 
du  roi.  On  a  remarqué  que  dans  une 
position  aussi  délicate  Frédéric- Guil- 
laume n'eut  pas  a  se  plaindre  de  ses 
procédés.  Il  poussa  même  les  égards 
au  point ,  que  lorsque  le  monarque 

Î>artit  secrètement  de  Berlin,  dans 
e  mois  de  février  1 8 1 3 ,  pour  se 
rendre  en  Silésie  ,  Augereau  n'y  mit 
aucun  obstacle.  N'ayant  pas  reçu  les 
renforts  qu'il  demandait  en  vain  de- 
puis long-temps,  et  n'ayant  plus  sous 
ses  ordres  que  de  faibles  débris,  il  fut 
assailli  quelques  jours  après  jusque 
dans  son  quartier- général  par  des 
oo saque i  et  par  la  populace  ameutée 
contre  les  Français.  Il  se  défendit  vi- 
goureusement $  mais  bientôt,  obligé 
de  suivre  le  mouvement  de  retraite 
que  faisait  l'armée  française  ,  il  vint 
prendre  le  gouvernement  des  ducbés 
de  Francfort  et  de  Wurtzbourg.  Il 
était  dans  cette  dernière  ville  le  1 5 
août,  et  il  y  fit  célébrer  la  fête  de  son 
souverain,  quivenail  de  remporter  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen. 
Mais  ces  triomphes  ne  devaient  pas 
être  de  longue  durée.  Le  maréchal 
Augereau ,  qui  n'y  avait  eu  aucune 
part ,  fut  appelé  à  la  grande  armée 
au  moment  des  désastres  de  Leipzig. 
Il  commandait  une  division  dans  la 
journée  du  1 8  octobre;  et  il  y  soutint 
encore  assez  dignenient  la  gloire  de 
nos  armes.  Après  l'évacuation  jde 
l'Allemagne,  il  fut  mis  k  la  tète  de 
Tannée  de  l'Est  qui  se  réunissait  a 
Lyon,  et  que  les  circonstances  al- 
laient appeler  a  l'un  des  rôles  les 
plus  importants  de  cette  courte  cam- 
pagne de  i8i4-  9  si  glorieuse  et 
si  funeste  pour  Napoléon!  Lors- 
que tes  allies  pénétrèrent  en  France 
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par  la  Suisse  et  ta  Bourgogne  y  Au- 
gereau se  trouva  placé  sur  leurs  flancs 
et  sur  leurs  derrières  $  il  aurait  pu 
les  inquiéter  par  de  vives  et  fré- 
quentes attaques ,  et  les  forcer  du 
moins  a  changer  de  direction,  lors- 
qu'ils marchèrent  sur  Paris ,  et  lors- 
que la  grande  armée  leur  résista  avec 
tant  de  valeur  dans  les  plaines  de  la 
Champagne.  Loin  de  la,  il  se  tint 
enfermé  dans  les  murs  de  Lyon ,  et 
il  consentit  même ,  dans  le  moment 
décisif,  par  une  capitulation ,  k  se  re- 
tirer sur  Valence.  Lorsqu'il  eonnnt 
les  événements  de  Paris,  et  qu'il 
sut  que  Napoléon  était  renverse,  il 
se  déclara  hautement  contre  lui ,  et 
se  hâta  d'envoyer  ses  serments  k 
Louis  XVIII.  Il  publia  en  même 
temps  une  proclamation  dans  laquelle 
il  outragea  indignement  Bonaparte. 
«  Vous  êtes  déliés  de  vos  serments, 
«  dit-il  aux  soldats,  par  l'abdication 
«t  d'un  homme  qui ,  après  avoir  im- 
«  mole  des  millions  de  victimes  k  son 
«  ambition,  n'a  pas  su  mourir  en 
a  soldat...  »  Et  quelques  jours  après, 
ayant  reneontré  Napoléon  sur  le  che- 
min de  Tîle  d'Elbe,  il  eut  l'insolence 
de  faire  des  reproches  encore  plus 
amers  k  son  maître,  k  son  bienfaiteur, 
qui  était  descendu  de  voiture  pour 
l'embrasser ,  et  qui  lui  adressait  des 
paroles  beaucoup  moins  dures  et 
moins  sévères  que  ne  méritait  un  tel 
homme,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces! Bonaparte  a  dit  plus  tard  que 
lorsqu'il  rencontra  Augereau ,  il  ne 
connaissait  point  encore  sa  procla- 
mation; mais  cette  assertion  est  peu 
probable,  puisque  cette  proclama- 
tion était  depuis  plusieurs  jours  dans 
tous  les  journaux  et  que  Napoléon 
les  lisait  assidûment.  Ne  voulant  • 
point  faire  éclater  son  mécontente- 
ment aux  yeux  des  commissaires, 
2  «e  hâta  oe  remonter  m  voiture  j 
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*L  le  duc  de  Castiglione  reprit  la 
route  de  Paris  où  il  alla  se  pré- 
senter a  Louis  XVIII  qui  le  créa 
Îair  de  France,  chevalier  de  St- 
riais et  lui  donna  un  commandement. 
Àugereau  était  a  Clermont-Ferrand 
le  ai  janvier  i8i5  ;  et  Ton  n'y  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  se  prosterner 

Sieusement ,  a  la  cérémonie  funèbre 
e  ce  jour,  l'homme  qui  s'était  montré 
si  long-temps  l'ennemi  de  la  religion, 
l'homme  qui  en  avait  si  hautement 
blâmé  le  rétablissement.  Deux  mois 
plus  tard  il  commandait  pour  le  roi  une 
division  militaire ,  lorsque  Napoléon 
revint  triomphant  de  l'île  dEIbe. 
On  conçoit  tout  l'embarras  dans  le- 
quel il  dut  se  trouver.  11  essaya  en- 
core de  s'en  tirera  force  de  souplesse, 
et  dès  le  22  mars  il  s'exprima  ainsi 
dans  an  ordre  du  jour  :  a  L'empe- 
«  reur  est  dans  la  capitale.  Ce  nom, 
«  si  long-temps  gage  de  la  victoire, 
«  a  suffi  pourdissiper  tous  ses  ennemis. 
«  Un  moment  la  fortune  lui  fut 
«  infidèle.  Séduit  par  la  plus  noble 
«  illusion,  le  bonheur  de  la  pairie, 
«  il  crut  devoir  faire  a  la  France  le 
«  sacrifice  de  sa  gloire  et  de  sa  cou- 
ce  ronne.  Ses  droits  sont  imprescrip- 
«  tibles  :  il  les  réclame  aujourd'hui  ; 
«  jamais  ils  ne  furent  plus  sacrés 
a  pour  nous...  »  Cette  nouvelle  bas- 
sesse fut  méprisée  comme  elle  devait 
1  être.  D'ailleurs,  dans  sa  proclama- 
tion aux  Français,  Napoléon  avait 
signalé  Augereau  comme  un  traître, 
*  et  la  principale  cause  de  ses  re- 
vers (6).  Ne  voulant  cependant  pas 
alors  en  tirer  d'autre  vengeance ,  il 
le  laissa  sans  emploi ,  et  ne  l'appela 


(6)  «  La  défection  du  duc  de  Castiglione  livra 
«  Lyon  sans  défense  à  nos  ennemis.  L'aruiéedont 
«  je  lui  avais  confié  le  commandement  riait, 
«  par  le  nombre  de  ses  bataillons  ,  la  bravoure 
«  et  le  patriotisme  des  troupes  qui  la  coinpo- 
«  saient ,  à  même  de  battre  le  corps  d'armée 
«  autrichien  qui  lai  était  opposé ,  et  d'arriver 
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point  h.  la  chambre  des  pairs.  Mai 
trois  mois  plus  tard  Louis  XYID  l'y 
fit  rentrer  ;  sans  toutefois  lui  confier 
de  commandement ,  et  le  laissait 
ainsi  dans  une  sorte  de  disgrâce. 
Honteux  d'avoir  joué  avec  aussi 
peu  de  profit  Aes  rôles  si  divers, 
Àugereau  se  retira  dans  sa  terre 
de  TaHoussaye,  et  ne  survécut  guère 
k  son  avilissement.  Une  hydropisie 
de  poitrine  le  conduisit  au  tom- 
beau le  12  juin  1816.  Le  récit  des 
circonstances  de  sa  vie  ,  tel  que  nous 
venons  de  le  faire,  reud  facile  l'ap- 
préciation de  son  caractère  et  de  si 
conduite.  Soldat  intrépide ,  général 
actif,  plein  d'ardeur  et  de  feu ,  mais 
dénué  de  vues,  d'une  capacité  se- 
condaire et  au-dessous  d'un  comman- 
dement en  chef,  tout-à-fait  nul  en 
administration  et  en  politique,  il 
fut  toujours ,  et  partout ,  à  h  merci 
des  intrigants  de  tas  étage  qui  s'em- 
parèrent de  sa  confiance  par  des  fla- 
gorneries ,  et  se  servirent  de  son  in- 
fluence pour  arriver  a  leurs  fins. 
Versatile,  inconsidéré,  changeant  de 
parti  selon  les  événements  qu'il  n'avait 
pas  su  prévoir,  on  ne  peut  guère  affir- 
mer quelles  furent  au  fond  ses  opi- 
nions, et  même  s'il  en  eut  jamais 
d'autres  que  l'instinct  de  son  ambi- 
tion et  de  sa  cupidité.  Par  ses  pre- 
mières habitudes,  par  ses  rapports  de 
parenté  et  de  profession,  il  ne  pou- 
vait être  qu'un  démagogue  stupide, 
un  aveugle  instrument  d'hommes  plus 
astucieux  que  lui,  mais  comme  loi 
avides  de  pouvoir  et  de  richesses. 
L'idée  de  le  comparer  a  Marius  n'a 
pu  venir  qu'en  pensant  a  son  intrépi- 


«  sur  les  derrières  du  flanc  gauche  de  l'année 
«  ennemie  qui  menaçait  Paris.»— Napoléon  dit 
encore  dans  la  Proclamation  à  l'armée,  du  même 
jour  :  «  Noos  n'avons  pas  été  vaincus  :  deux 
«  hommes  (Augereau  et  Marmoot),  sortis  de  nos 
«  rangs ,  on  trahi  nos  lauriers,  leur  p*7*>  leur 
«  prince,  tattbienfutewt.t» 


AUÔ 

1    dîté,  k  la  Bassesse  de  Son  origine  et 
{    a  la  grossièreté  de  ses  manières;  pour 
,    tout  le  reste ,  il  est  impossible  de  lui 
t    trouver  avec  le  vainqueur  des  Cim- 
f    bres  la  moindre  ressemblance.  Si,  dé- 
pourvu comme  il  Pétait  de  toute  espè- 
ce  d'instruction,  il  a  pu  s'élever  au 
rang  des  meilleurs  généraux  d'une  ar- 
mée où  se  montrèrent  tant  d'hommes 
véritablement  habiles,   on  doit   en 
conclure  que,  saus  être  un  savant, sans 
même  connaître  les  choses  les  plus 
communes,   on  peut  devenir  un  fort 
bon  guerrier.   Dans  les  campagnes 
d'Italie ,  et  surtout  k  Castiglione,  il 
lit  des  choses  admirables.  Ce  fut  lui 
d'abord  qui,  par  son  énergie  et  sa 
fermeté,  empêcna  la  retraite  derrière 
r  Adda,  et  ce  fut  encore  lui  qui  soutint 
ensuite  presque  seul  avec  sa  division, 
pendant  deux  jours,  tous  les  efforts 
a  un   ennemi   victorieux.   Napoléon 
n'oublia  jamais  un  si  grand  service  ; 
et  on  l'a  vu  dans  toutes   les  cir- 
constances ,  même  lorsqu'il  ne  pou- 
vait douter  de  son  inimitié,  le  com- 
bler   d'honneurs    et    de    bienfaits. 
!Le  portrait   d'Augereau,    esquisse 
par  M.  de  Lascase ,  d'après  Napo- 
léon ,  achèvera  de  le  faire  connaître, 
a  Incapable  de  se  conduire ,  il  n'avait 
a  pas  d'instruction  ,   ni    d'étendue 
a  dans  l'esprit  ;  mais  il  maintenait 
a  Tordre  et  la  discipline  parmi  ses 
a  soldats  ;  il  en  était  aimé.  Ses  atta- 
cc  ques  étaient  régulières  et  faites  avec 
a  ordre  5  il  divisait  bien  ses  colonnes; 
a  plaçait  bien  ses  réserves  ;  se  battait 
*«  avec  intrépidité  ;  mais  tout  cela  ne 
|      «  durait  qu'un  jour.  Vainqueur  ou  . 
a  vaincu  il  était  découragé  le  suir; 
a  tout  au  rebours  de  Masséna  ,    il 
"     «  en  avait  toujours  assez.  Ses  ma- 
*     a  nières ,   ses  paroles  lui  donnaient 
m     «  l'air  d'un  bravache;   ce  dont  il 
'      «  était  bien  loin,  quand  une  fois  il 
«  se  trouva  gorgé  d'honneurs  et  de 
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«richesses;  lesquelles  d'ailleurs  il 
a  s'adjugeait  de  toutes  mains  et  de 
«  toutes  les  manières. . .  »  Les  riches- 
ses qu'Augereau  avait  amassées  étaient 
considérables  ;  il  n'en  a  laissé  d'au- 
tre héritier  que  sa  femme  ,  Mlle  de 
Chavanne ,  qu'il  avait  épousée  en  se- 
condes noces,  qui  ne  lui  avait  point 
donné  d'enfants,  et  qui  s'estremariée 
depuis  au  comte  de  Sainte-Alde- 
gonde.  On  sait  que  cette  dame 
fut  très-heureuse  avec  lui.  Il  avait 
dit  a  son  notaire,  quand  il  voulut  se 
marier  ,  de  lui  trouver  une  jeune 
personne  de  bonne  noblesse ,  sage  et 
pauvre  ,  voulant  qu'elle  lui  dût 
tout.  —  Le  général  Augereau  n'a 
été  l'objet  d'aucune  publication  par- 
ticulière 5  sa  réputation  d'ignorance 
et  d'incapacité  pour  tout  travail  de 
cabinet,  met  son  nom  k  l'abri  de 
toute  spéculation  de  la  part  des  fa- 
bricateurs  de  mémoires. — Son  frère, 
le  baron  Augereau  (Jean-Pierre), 
lieutenant-général,  qui  fut  son  aide- 
de-camp,  n'a  pas  hérité  de  la  pairie. 
F — ll  et  M — d  j. 
AUGIER  (le  baron  Jean-Bap- 
tiste), maréchal-de-camp,  né  le  â5 
juin  1769  a  Bourges,  où  son  père 
était  doyen  de  la  faculté  de  droit, 
se  destina  d'abord  au  barreau  et  fut 
enlevé  a  cette  carrière  par  l'entraî- 
nement qui,  en  1792,  fit  embrasser 
le  parti  des  armes  k  la  plus  grande 
partie  de  la  jeunesse  française.  Au- 
gier  parvint  en  peu  de  temps  au  com- 
mandement d'un  bataillon  de  volontai- 
res nationaux  ;  et  se  trouvant  chargé , 
k  la  fin  de  1793,  de  la  défense  de 
Bitche,  il  sut  y  résister,  avec  autant 
de  courage  que  de  présence  d'esprit, 
k  une  surprise  que  tentèrent  les  Prus- 
siens. Cet  exploit  fît  alors  beaucoup 
de  bruit,  et  valut  au  commandant 
Augier  un  brevet  de  général  de  bri- 
gade («7  janvier  1794)*  Mais  une 


Stf 


AUC 


blessure  grave  le  força  bientôt  de 
renoncer  au  service  trop  pénible  de 
l'armée.  U  fut  nommé  au  commande- 
ment du  département  de  la  Manche, 
puis  k  celm  du  Cher  qui  le  ramena 
dans  sa  patrie.  Napoléon  le  nomma 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur 
en  i8o4;  et  peu  de  temps  après  il  le 
créa  baron  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1809   qu'il    l'employa    activement 
dans  les  armées  d'Espagne,  où  le  gé- 
néral Augier  fit  deux  campagnes.  Il 
passa  aussitôt  après  dans  la  grande  ar- 
mée qui  se  préparait  k  l'invasion  de 
la  Russie.    Dès  le    commencement 
ayant  été  pourvu  du  commandement 
de  la  place  deKœnisgberg,  il  n'eut  au- 
cune part  k  l'expédition  de  Moscow. 
On  le  nommait  pendant  ce  temps  , 
dans  son  département,  député  au  corps 
législatif;  et  il  y  vint  prendre  place 
en   181 4*  Comme  général,  comme 
député,  le  baron  Augier  donna  son 
adhésion   à   la   déchéance   de   Na- 
poléon ;   et  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  8  juillet  de  cette  an- 
née. Propriétaire  de  troupeaux  et  de 
forges  dans  le  Berri ,  il  parla  égale- 
ment k  la  chambre  des  députés  pour 
l'exportation  des  laines  indigènes  et 
contre  l'importation  des  fers  étran- 
gers 3  mais  son  discours  le  plus  re- 
marquable, dans  cette  session ,  fut 
celui  qu'il  prononça  le  1 8  mars  1 8 1 5, 
lorsque  Napoléon,  échappé  de  l'île 
d'Elbe,  était  si  près  de  la  capitale. 
Il  y  avait  sans  doute  alors  du  courage 
a  demander  que ,  par  un  décret,  tous 
les  Français  fussent  appelés  k  prendre 
les  armes  contre  l'ennemi  commun  , 
qu'il  fut  sursis  par  les  tribunaux  k 
toutes  poursuites  contre   ceux   qui 
répondraient  k  cet  appel,  que  des 
récompenses  nationales  leur  fussent 
assurées ,  qu'une  médaille  fut  frappée 
en   leur  honneur,  que  la  campagne 
qu'ils  auraient  k  faire  fut  comptée 
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triple  pour  l'avancement  et  les  re- 
traites, etc.,  etc.  H    esl  vrai  qie, 
par  une  espèce  de    correctif  ot  k 
compensation ,  Augier  demanda  a 
même   temps  que  l'on    donnât  la 
plus   fortes    garanties   aux   acauk 
reurs  de  biens  nationaux ,  et  conta 
le  retour  de  la  dîme  et  des  droits  rV 
daux  ;  il  alla  même  jusqu'à  proposer  b 
rétablissement    des    trois   codent 
Mais  les  événements  se   pressâtes! 
tellement ,     le    départ     de   Los» 
XVIII  et  l'arrivée  de  Napoléon  « 
succédèrent  si  rapidement,  que  Psi 
eut  k  peine  le  temps  de   déEbértr 
sûr  ces  propositions;  Lorsque  le  pH- 
voir  de  Bonaparte  fut    rétabH,  k 
conduite  d' Augier  devint  la  eoîsé- 
quënce  de  ses  discours;  Dès  le  pre- 
mier jour  il  envoya  sa  démission  de 
général,  et  cette   démission  arrin 
dans  le  moment  même  où  sa  tVfiitf- 
tion  était  prononcée.  Louis  IVlll  j 
aussitôt  après  son  retour  le  réintégra 
dans  son  grade  et  le  nomma  prèadest 
du  collège  électoral  de  St-Amasé, 
qui  le  réélut  député  k  la  chambre  se 
1 8 1 5 ,  où  se  tenant  également  éloigné 
des  partis  extrêmes,  il  se  montra  dot 
toutes  les  discussions  de  quelque  im- 
portance, surtout  dans  celle  de  la  U 
d'amnistie,  l'un  des  partisans  les  piaf 
zélés  des  propositions  ministérielles. 
Ce  général,  qui  souffrait  depuisloug- 
temps  de  son  ancienne  blessure,  moi- 
rut  a  Bourges  dans  le  mois  de  sept. 
1819.  M — dj. 

AUGIER -DUFOT.  Vojtz 
Dtjfot,  XII,  146. 

AUGUIS  (  Piebm-Jiàic-Bap- 
tiste  ),  né  en  1 74.8  k  Melle ,  dans 
lé  Poitou,  fils  d'un  subdélégué  de 
l'intendance,  fit  ses  études  k  Melle  , 
et  les  acbeva  k  l'université  de  Poi- 
tiers. Il  servit  ensuite  quelques  an- 
nées dans  les  dragons  de  Laval- 
Montmorency.  On  a  dit  qu'il  y  fit 
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capitaine  ;  maïs  cela  est  peu  proba- 
ble ,  puisqu'il  n'était  pas  noble,  bien 
que  d  une  famille  très-honorable,  et 
qu'il  quitta  de  bonne  heure  le  ser- 
vice pour  devenir  lieutenant-général 
du  bailliage  de  Melle  II  se  mon- 
tra dès  le  commencement  partisan 
très-zélé  des  principes  de  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  ,  en  17919 
président  du  tribunal  de  district  qui 
remplaça  le  bailliage;  puis  député  k 
l'assemblée  législative,  où  il  vota  cons- 
tamment avec  le  côté  droit ,  mais  oà 
il  ne  parut  pas  une  seule  fois  k  la 
tribune.  Nommé,  en  sept.  1792, 
député  k  la  Convention  nationale  par 
le  département  des  Deux-Sèvres,  il 
y  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
contre  l'appel   au    peuple ,  ensuite 

Ï>our  la  détention  jusqu'à  la  paix ,  et 
e  bannissement  sous  peiue  de  mort. 
s'il  rentrait  sur  le  territoire.  Enfin  il 
se  déclara  pour  le   sursis  a  l'exécu- 
tion. Ce  vote  est  sans  contredit  un 
des  plus  modérés  et  par  conséquent 
un  des   plus  courageux  qui  furenf 
émis  dans  ce  mémorable  procès.  On 
vit  ensuite  Auguis,  dans  toutes  les 
occasions,  se  ranger  du  parti  le  moins 
violent.  Il  garda  le  silence  pendant 
tout  le  temps  que  Robespierre  do- 
mina cette    assemblée,  et   il   con- 
courut   avec  beaucoup  de  zèle  a  sa 
chute  dans  la  journée  du  9  thermidor. 
Ayant  aussitôt  après  été  chargé,  avec- 
son   collègue  Serre,    d'une  mission 
dans  le  Midi ,    ces    deux     députés 
adressèrent  de  Marseille  k  la  Con- 
vention nationale  un  [rapport  qui  fut 
lu  dans  la  séance  du  2  0  septembre 
1794,   et  par   lequel  ils  dénoncè- 
rent avec  beaucoup  d'énergie  la  so- 
ciété populaire  de  cette  ville  et  les 
partisans  de  l'infâme  Robespierre 
quiy  sous  le  masque  du  républica- 
nisme, voulaient  faire  la  contre- 
révolution*  Quelques  jours  plus  tard 
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les  mêmes  députés  eurent  k  rendre 
compte  d'une  émeute  où  les  révoltés 
les  avant  poursuivis  jusque  dans 
leur  logement }  les  avaient  obligés 
de  lutter  avec  eux  corps  a  corps. 
La  Convention  nationale  approuva 
la  conduite  de  ses  commissaires 
par  un  décret.  Remplacé  dans  cette 
mission  par  Cadroy  et  Esperf ,  An- 
guis  revint  bientôt  k  Pans,  et  il  y 
rujnommé  l'un  des  membres  du  comité 
de  sûreté  générale.  Ce  comité  n'était 

S  lus  alors  le  pouvoir  sanguinaire  qui, 
irigé  par  les  Amar  et  les  Billaùd- 
Varennes  (  Voy,  ces  deux  noms ,  au 
Supp.),  avait  couvert  la  France  de  pri- 
sons et  d'échafauds.  Le  principal  soin 
du  comité  de  sûreté  générale  que  la. 
Convention  créa  après  le  9  thermidor 
fut  au  contraire  de  découvrir  et  de 
faire  échouer  les  complots  sans  cesse 
renouvelés  par  les  partisans  de  Ro- 
bespierre ,  pour  s'emparer  de  l'auto- 
rité et  rétablir  le  système  de  la  ter- 
reur. Auguis  se  montra  dans  foutes 
les  occasions  l'un  des  plus  zélés  \ 
combattre  ce  parti  ?  et  il  se  distingua, 
plusieurs  ibis  par  son  courage  et  son 
énergie  ,  notamment  dans  la  journée 
du  1 2  germinal  an  m  (ier  avril  1795); 
où  il  fut  arrêté  et  blessé  de  deux 
coups  de  pique  ;  et  plus  encore  dans 
celle  du  Ier  prairial  (20  mai  1708)1 
qu  il  entra,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
la  salle  des  séances,  dont  il  expulsa 
les- révoltés  qui,  après  avoir  tué  rer- 
raud  (f^ojr.  ce  nom  XTV,  4- 16),  dé- 
libéraient audacieuse  ment  avec   un. 
petit  nombre  de  représentants,  leurs 
complices.  Chargé  ensuite,  ainsi  qne 
trois  de  ses   collègues  ,    de   pour-r 
suivre  ces  terroristes  et  de  les  dés- 
armer à  la  commune  et  dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine  où  ils  s'étaient 
réfugies ,  Auguis  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  la  même  énergie ,  et  il 
rendit  compte,  dans  la  séance  du  z 
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prairial  (*  i  mai),  de  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  et  du  désarme- 
ment des  rebelles.  Il  concourut  en- 
suite a  faire  adopter,  contre  les 
chefs  de  l'insurrection,  les  mesures  les 
lus  promptes  et  les  plus  sévères.  Ce 
ut  lui  surtout  oui  contribua  le  plus  a 
faire  décréter  d  accusation  les  députés 
Laignelot  etPanis,  qui  se  disaient  ses 
amis.»  Peu  de  temps  après  il  fut  en- 
voyé a  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales et  ne  prit  plus  de  part  aux  déli- 
bérations de  la  Convention.  Lorsque 
cette  assemblée  se  sépara ,  le  sort  le 
plaça  dans  les  deux  tiers  qui  durent 
faire  partie  du  nouveau  corps  législa- 
tif, et  il  devint  membre  du  conseil  des 
Anciens,  où  il  se  fit  peu  remarquer. 
En  1799  9  le  département  des  Deux- 
Sèvres  le  nomma  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents  où  il  s'opposa  vive- 
ment, le  24-  vendémiaire  an  vu 
(octobre  1799)9  à  la  proposition 
du  général  Jourdan  ,  de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Auguis  fit  a  cette 
occasion  une  révélation  assez  re- 
marquable ,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas 
que  l'on  employât  contre  le  Directoire 
un  moyen  que  l'assemblée  législative, 
où  il  siégeait,  avait  employé  avant 
le  10  août  1792,  dans  l'intention 
évidente ,  et  qu'il  se  faisait  gloire  d'a- 
voir partagée  ,  de  renverser  le  trône 
de  Louis  XVI.  Auguis  fut  présent 
à  la  séance  du  18  brumaire  a 
Saint- Cloud  et,  ne  s'y  étant  pas 
montré  contraire  a  Bonaparte,  il 
fut  appelé  aussitôt  dans  le  nouveau 
corps  législatif.  Son  département  l'é- 
lut encore  deux  fois  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  et  a  plusieurs  reprises 
le  porta  sur  la  liste  des  candidats  au 
sénat -conservateur.  Il  mourut  a 
JVÏelle  le  7  février  1 8 1 0 .  —  Auguis 
(Pierre-  Jean-Baptiste  -  Bon  aven- 
ture), fils  du  précédent,  était  capi- 
taine de  frégate  et  mourut  à  la  Ha- 
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Vané  en  1 801.  Il  avait  servi  d'aide- 
de-camp  a  son  père  dans  les  missions 
que  celui-ci  remplit  a  l'armée  des 
Pyrénées- Orientales  et  dans  le  midi 
de  la  France.— M.  Auguis  (Pierre- 
René  ) ,  membre  actuel  de  la  cham- 
bre des  députés  est  le  frère  du  pré- 
cédent. M — D  j. 

AUGUSTENBOURG  CChristiak- 
Auguste  de  Schleswig-Holstein-SuB- 
derbourg,  prince  d'),  changea,  en  de- 
venant prince  royal  de  Suède,  le  pré- 
nom de  Christian  en  celui  de  Charles 
(Cari).  Il  naquit  le  9  juillet  1768: 
fils  de  Frédéric-Christian,  duc  ré- 
gnant de  Holstein-Sunderbourg-Au- 
gustenhourg,  et  de  Charlotte- Amélie- 
wilhelmine,  princesse  de  Holsteîn- 
Ploen.  Il  appartenait  par  conséquent 
à  l'illustre  maison  d'Oldenbourg,  de 
laquelle  descend  la  famille  royale  de 
Danemark,  par  Christian  1 er,  comte 
d'Oldenbourg,  élu  roi  de  Danemark 
en  i448,  et  devenu  en  14B9  duc  de 
Schleswig  et  Holstein.  Après  avoir 
étudié  les  sciences  et  les  lettres  a 
Leipzig  et  montré  d'assez  grandes  dis- 
positions ,  ce  prince  entra  dans  la 
carrière  militaire  5  et ,  lorsqu'il  eut 
fait  ses  premières  armes  en  Dane- 
mark, il  passa  au  service  d'Autriche 
en  qualité  de  général-major,  le  10 
juin  i8o3.  Le  roi  de  Danemark  lui 
donna,l'annéesuivanle,lemême  grade 
dans  son  armée  j  il  le  nomma  comman- 
dant de  ses  troupes  dans  la  Norvège 
méridionale ,  chef  du  régiment  de 
ce  nom ,  et  gouverneur  de  la  for- 
teresse de  Frederiksteen.  Pendant 
son  séjour  en  Norvège  ,  le  'prince 
d'Augustenbourg  s'occupa  activement 
de  l'amélioration  des  prisons  et  du 
sort  des  détenus.  Par  ses  soins  et 
sous  ses  auspices,  des  écoles  regiraeii- 
taires  furent  établies  pour  l'instruc- 
tion des  sous-officiers  et  des  soldats. 
Il  étendit  ensuite  ces  dispositions  aux 
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officiers  qui  purent  apprendre  les 
hautes  sciences  en  suivant  des  cours' 
plus  élevés;  et,  dans  le  même  temps, 
il  fonda  une  école  où  les  en  fans  des 
militaires  furent  admis  concurrem- 
ment avec  ceux  des  autres  citoyens. 
En  quittant  la  Norvège,  au  mois  de 
janvier  1810,  il  légua  a  cette  école, 
par  son  testament ,  une  ferme  qu'il 
avait  achetée  auprès  de  Fredericks- 
hald.  Le  i5  mai  1808.  il  fut  élevé 
au  rang  de  général- lieutenant ,  et  le 
3  0  juin  de  la  même  année,  a  celui  de 
général,  pour  récompense  des  services 

Su'il  avait  rendus  en  défendant  la 
ïorvège  contre  les  attaques  des  Sué- 
dois. Il  fut  nommé  vice-roi  ou  gou- 
verneur de  cette  province  avec  le 
grade  de  feld- maréchal,  le  2 5  juillet 
1809.  Au  mois  de  mars  de  cette 
même  année ,'  Gustave-Adolphe  IV, 
roi  de  Suède ,  ayant  été  arrêté  par 
des  nobles  révoltés,  et  ayant  abdique 
la  couronne,  les  rênes  du  gouverne- 
ment furent  confiées  au  duc  de  Suder- 
manie,  son  oncle,  qui  ouvrit  a  Stock- 
holm la  diète  par  laquelle  Gustave 
fut  déclaré  déchu  du  trône  et  sa  des- 
cendance exclue  de  la  succession.  Peu 
après ,  le  duc  de  Sudermanie  fut  élu 
roi ,  sous  le  nom  de  Charles  XIII.  A 
l'époque  de  l'installation  de  ce  souve- 
rain, les  Russes  se  préparant  a 
envahir  la  Suède  par  Aland  et  par 
Ny-Carleby  ;  les  Danois  ayant  passé 
les  frontières ,  pénétré  dans  le  Wer- 
meland ,  et  menaçant  Gothenbourg 
et  la  capitale,  il  n'y  eut  d'autre  alter- 
native, dans  ces  tristes  circonstan- 
ces, que  de  conclure  une  trêve  avec 
le  Danemark.  D'un  autre  côté,  comme 
le  nouveau  roi  était  déjà  d'un  âge 
avancé ,  d'une  faible  constitution ,  et 

3u  il  n'avait  point  d'enfants,  les  chefs 
u  parti  qui  dominait  alors  en  Suède, 
quoique  divisés  sur  plusieurs  points, 
«e  déterminèrent,  de  concert  avec  le 
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roi,  li  déférer  la  succession  au  trône 
au  prince  Christian-Auguste  et  à  ses 
descendants  mâles.  On  s'empressa  de 
communiquer  cette  décision  a  la  cour 
de  Danemark  et  au  nouveau  prince 
royal  ;  mais  comme  a  cette  époque, 
quoique  les  hostilités  fussent  suspen- 
dues par  un  armistice,  la  paix  n'exis- 
tait pas  encore  entre  les  deux  états, 
l'acceptation  de  cet  acte  fut  différée 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité  définitif 
qui  fut  signé  le  1 0  déc.  1 809  a  Jonkio- 

Sing  ,*du  consentement  de  Napoléon, 
ont  le  ministre  a  Copenhague  , 
M.  Didelot,  avait  été  tenu  au  courant 
des  négociations  qui  précédèrent  ce 
traité,  tant  par  la  cour  de  Dane- 
mark que  par  le  baron  d'Engerstrom, 
ministre  des  affaires  étrangères  de 
Suède. Le  3o  du  même  mois,  le  prince 
d'Augustenbourg  adressa  une  procla- 
mation aux  Norvégiens  pour  leur  an- 
noncer qu'il  allait  se  séparer  d'eux  ; 
etle  Ier  janvier  suivant,  dans  une  let- 
tre au  colonel  suédois  Adlersparre , 
il  signa  pour  la  première  fois  comme 
prince  royal  de  Suède ,  et  substitua 
au  prénom  de  Christian  celui  de  Char- 
les (Cari),  que  le  roi  Charles  XIII 
l'avait  invité  a  prendre  en  témoignage 
de  rattachement  qu'il  avait  pour  lui. 
Le  nouveau  prince  royal  ,  parti  de 
Christiania  le  6  janvier,  arriva  le  len- 
demain au  détroit  de  Svine,  limite  en- 
tre la  Norvège  et  la  Suède.  U  y  trouva 
une  députation  suédoise ,  et  fut  corn? 
plimenté  par  le  colonel  Adlersparre, 
auquel  il  répondit  en  suédois  de  la 
manière  la  plus  affable.  Arrivé  au 
château  de  Drotningholm ,  il  y  fut 
accueilli  avec  la  plus  cordiale  affection 

Sar  Charles  XIII,  et  y  reçut  une 
éputation  de  la  diète  présidée"  par 
le  grand-maréchal  du  royaume ,  le- 
quel lui  présenta  l'acte  d'élection 
et  des  engagements  qu'il  devait  pren- 
dre envers  le  peuple  suédois.  Âpres 
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Pavotr  ttpi ,  le  prince  |e  remit  an 
grand-maréchal,  en  protestant  de  son 
exactitude  k  s'y  conformer  et  de  son 
amour  pour  ceux  qu'il  pourrait  être 
un  jour  appelé  k  oommer  ses  sujets. 
Le  as  il  nt  son  entrée  solennelle  k 
Stockholm,  reçut  l'hommage  des  états, 
le  titre  de  fils  adoptif  du  roi,  et 
fat  ensuite  nommé  premier  amiral 
de  Suède.  Pendant  son  séjour  k 
Stockholm  ,  le  prince  Charles-Au- 
guste employa  tous  ses  moments  k  se 
mettre  au  courant  des  affaires*  pu- 
bliques, et  il  réussit  principalement  k 
gagner  l'affectionnes  claies  inférieu- 
res par  l'attention  qu'il  eut  de  visiter 
les  hôpitaux,  les  prisons  et  même  les 
.marchés,  où  il  s'assurait  par  lui-mê- 
me de  la,  bonne  qualité  des  denrées, 
Il  se  proposait  de  faire  un  voyage 
dans  les  provinces  méridionales  pour 
s'informer  de  l'état  des  troupes;  il 
désirait  aussi  avoir  une  entrevue  avec 
son  frère  aîné  ,  le  duc  d'Augusten- 
hourg,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis, 
long-temps ,  et  qui  l'attendait  à  Hel- 
singhorg.  Parti  de  Stockholm  le  9 
mai,  accompagné  du  comte  de  Sparre 
et  de  son  aide-de-camp  de  Holst,  avec 
lesquels  il  était  venu  de  Norvège,  il 
avait  l'intention  de  visiter  les  chan- 
tiers de  Carlscrona  et  de  s'arrêter  un 
jour  k  Lund,pour  remercier  l'acadé- 
mie qui  y  est  établie,  du  choix  qu'elle 
avait  fait  de  lui  pour  son  chancelier, 
lorsqu'il  tomba  malade  aussitôt  après 
avoir  mangé  d'un  pâté  froid.  Il  con- 
tinua son  voyage  maigre'  des  dou- 
leurs violentes  et  de  fréquents  vo- 
missements que  les  fatigues  de  la 
route  augmentaient  encore.  Une  con- 
versation qu'on  prétend  qu'il  eut  k 
Lindkoping  avec  le  docteur  Lodin,  et 
dans  laquelle  il  lui  aurait  dit  qu'il 
craignait  que  le  pâté  n'eût  été  fait 
dans  un  vase  de  cuivre  mal  étamé,  fut 
l'origine  des  bruits,  qui  circulèrent  de- 
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puis  et  se  forcèrent  de  plus  en  plus, 
qu'il  aurait  été  empoisonné.  Lies  re- 
mèdes qu'on  lui  administra  produisi- 
rent peu  d'effet  :  il  eut  de  fréquents 
évanouissements  et  perdit  même  la 
mémoire  au  point  qu'en  voyant  son 
frère  k  Ramlosa  ,  près  Helsingborg, 
il  ne  le  reconnut  pas  et  lui  demanda 
qui  il  était.  Les  deux  frères  se  sépa- 
rèrent k  Helsingborg  le  28  mai,  poar 
ne  plus  se  revoir)  et  le  même  jour 
le  prince  Charles- Auguste  ,  malgré 
ses  souffrances,  se  rendit  k  cheval  k 
Quiddingue,  pour  voir  les  manœuvres 
du  régiment  de  hussards  de  Marner, 
It  eut  a  peine  fait  quelques  pas,  après 
avoir  mis  son  cheval  au  galop,  qu'on 
l'aperçut  lâchant  les  rênes  qu'il  tenait 
d'une  main  peu  assurée,  et  qu'il  tomba 
kla  renverse.  Son  aide-de-carapHolst 
et  son  écuyer  Hagy  le  relevèrent ,  et 
Bransow,  son  second  officier  d'ordon- 
nance, alla  chercher  le  doetetr  Rossi, 
que  le  roi,  en  apprenant  son  indispo- 
sition, lui  avait  envoyé  de  Stockholm. 
Ce  médecin  trouva  le  prince  dans  un 
état  d'insensibilité  profonde,  et  respi- 
rant avec  peine;  tous  les  remèdes 
qu'on  lui  donna  ne  produisirent  aucun 
effet  ;  et ,  après  avoir  rendu  par  la 
bouche  et  par  le  nez  une  écume  rou- 
geâtre,  il  expira  au  bout  dHme  demi- 
heure.  Son  corps  ayant  été  transporté 
dans  la  cure  de  Quiddingue,  on  en* 
voya  chercher  les  premiers  médecins 
de  Lund,  mais  il  ne  restait  plus  aucun 
espoir  quand  ils  arrivèrent.  Us  se 
bornèrent  k  dresser  un  procès-verbal 
de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  le 
prince  ;  le  3  o ,  son  corps  fut  ouvert , 
et  les  médecins  déclarèrent  qu'il  était 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie.  Cette 
déclaration  envoyée  par  ordre  du  roi 
au  collège  de  médecine  de  Stockholm, 
avec  les  matières  trouvées  dans  le 
corps,  fut  confirmée  par  un  rapport  de 
cette  société  savante.  Néanmoins  les 


soupçons  d'empoisonnement  se  répan- 
dirent parmi  le  peaple;  et,  aux  funé- 
railles du  prince  qui  avait  su  gagner 
son  affection  ,  il  se  souleva ,  et  dans 
sa  rage  mit  en  pièces  le  malheureux 
comte  de  Fersen,  contre  lequel  on  lui 
avait  inspiré  des  préventions.  Pour  le 
calmer,  le  gouvernement  se  crut  obligé 
de  promettre  une  récompense  de 
20,000  rigsdajersa  celui  qui  fourni- 
rait quelques  renseignements  a  ce  su- 
jet. Mais  une  profonde  obscurité  cou- 
vre encore  cet  événement,  qui  aurait 
été  réellement  causé  par  nn  empoi- 
sonnement prémédité,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  broclmre  publiée  par  le 
maîlre-ès-arts  Krook ,  prêtre  de  Quid- 
dingue,  où  le  corps  du  prince  fut 
porté  et  ouvert  par  le  médecin  Rossi, 
et  si  Ton  remarque  que,  peu  de  temps 
après ,  ce  médecin  fut  privé  de  son 
emploi  et  exilé  de  Suède,  Par  suite 
de  la  crainte  qu'on  avait  de  nouveaux 
mouvements  tumultueux,  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'on 
porta  le  corps  dans  l'église  de  ttid- 
derholra ,  où  an  lui  érigea  un  monu- 
ment ,  orné  d'inscriptions  exprimant 
les  espérances  que  les  qualités  du 
prince  avaient  fait  concevoir,  et  le* 
vifs  regrets  que  sa  perte  avait  causés. 
Le  priuce  d'Augustenbourg ,  fort 
simple  dans  ses  habitudes ,  était  ex- 
trêmement sobre,  se  levait  et  se  cou- 
chait de  très-bonne  heure.  D  n'avait 
que  42  ans  quand  il  cessa  de  vivre  ; 
il  eut  la  même  année  peur  successeur, 
comme  prince  royal ,  le  maréchal 
Bernadotte ,  aujourd'hui  roi  (  Voy. 
Bernadotte,  Biographie  des  horn* 
mes  vivants),  D— z — s. 

AUGUSTIN  (  Jxan-Baptistb- 
Jagquss),  peintre  en  émail  et  es 
miniature,  naquit  k  Saint-Dié  le  i5 
août  1759.  C'était  le  temps  où,  par 
suite  du  goût  frivole  et  maniéré  qui 
s'était  introduit  dans  tais  ie*  arts  f 
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sons  l'influence  dt  la  marquise  de 
Pempadour  ,  la  miniature  et  la  pein- 
ture sur  émail  n'avaient  plus  rien  qui 
rappelât  les  chefs-d'œuvre  de  Petitot, 
et  n  étaient  plus  même  que  des  enlu- 
minures, comme  la  peinture  dVven- 
tail.  Augustin,  heureusement  pour 
lui ,  ou  du  moins  pour  son  talent , 
était  né  sans  fortune  :  ne  pouvant 
payer  les  leçons  d'un  maître,  qui 
peut-être  l'eût  égaré  par  de  faut 
principes,  il  n'étudia  que  la  nature: 
aussi  lui  doit-on  ia  justice  de  dire  qu'il 
sut  donner  à  son  coloris  une  vigueur 
et  une  richesse  de  ton  auxquelles  Pe- 
titot lui-même  n'était  pas  toujours 
parvenu.  Ce  fut  en  178 1  qu'il  se  ren- 
dit k  Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  k  se 
faire  connaître.  Ses  essais  furent  d'au- 
tant mieux  accueillis  que  l'école  frau* 
çaise  commençait  a  rentrer  dans  ia 
bonne  voie.  On  vit  avec  plaisir  que 
ses  figures  de  femmes  ne  ressemblaient 
point  aux  nymphes  de  Boucher; 
qu'elles  étaient  vraiment  de  chair,  et 
non  pas  pétries  de  lis  et  de  roses, 
comme  les  bergères  de  l'abbé  de  Ber- 
nis.  Encourage  par  le  suffrage  des  ar- 
tistes, il  redoubla  de  soins  pour  am« 
ver  kla  perfection  5  et  l'on  peut  dire 
qu'il  y  eét  parvenu ,  non-seulement 
dans  l'admirable  portrait  qu'il  a  fait 
de  lui-même  en  1796,  mais  aussi 
dans  ceux  de  Napoléon,  de  Louis 
Bonaparte,  de  Denon  (directeur  des 
musées  ) ,  et  surtout  de  M»  Nader- 
mann,  harpiste  célèbre.  Un  de  set 
ouvrages  les  plus  étonnants  est  «a 
portrait  de  lord  William  Bentintk  , 
gouverneur-général  des  Indes»  Sur 
un  uniforme  rouge,  l'artiste  a  placé) 
un  cordon  rouge  de  la  même  nuance 
avec  une  rare  délicatesse.  On  a  en- 
core de  lui  un  beau  dessin  de  Louis 
XVIII  ;  des  portraits  de  madame  la 
duchesse  d'Angouléme,  du  duc  d'Or? 

l£an* ,'  de  Vimfitêkk*  ihéfbim  » 
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cl  un  grand  nombre  dVmanx"  pré- 
cieux ,  qui  enrichissent  les  cabinets 
d'amalears ,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Angleterre.  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
tourmenté  par  des  infirmités  cruel- 
les ,  il  ent  la  douleur  de  voir  le 
genre  qu'il  avait  remis  en  honneur 
prendre  une  extension  toute  nouvelle, 
et  dont  il  ne  pouvait  suivre  les  pro- 

Frès.  On  pratiqua  la  miniature  à 
huile  ;  une  touche  plus  large  et 
pins  hardie  remplaça  les  finesses 
minutieuses  du  pointillé  :  tout  ce  qui 
n'était  pas  dessiné  avec  la  science 
et  la  précision  rigoureuse  de  David 
on  de  Girodet  cessa  d'être  apprécié 
par  les  artistes,  ou  le  fut  avec 
une  extrême  sévérité.  La  réputation 
d'Augustin  en  souffrit ,  et  il  cessa 
d'être  le  peintre  en  vogue.  Cet  ha- 
bile coloriste  n'en  a  pas  moins  eu  la 
gloire  d'éclipser  tous  ses  rivaux  pen- 
dant quarante  ans  de  sa  vie  ;  et  si , 
comme  la  justice  l'exige,  on  s'abstient 
de  le  juger  sur  les  productions  de  sa 
vieillesse  ,  on  ne  pourra  lui  refuser 
une  place  éminente  parmi  les  bons 
peintres  de  son  siècle.  Augustin  est 
mort  à  Paris  le  i3  avril  i83a, 
victime  du  fléau  terrible  qui  ravageait 
alors  cette  capitale.  11  avait  été 
nommé  ,  en  1819,  premier  peintre 
en  miniature  du  cabinet  du  roi ,  et, 
en  1820,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  — -  Sa  veuve  ,  qui  est 
son  élève ,  cultive  avec  succès  le 
genre  de  peinture,  dans  lequel  il  s'é- 
tait distingué.  F.  P — t. 

AUL  AN  (  Denis-Fa ancois-Ma- 
bie  de  Suaaez,  marquis  a),  issu 
d'une  illustre  famille  espagnole,  dont 
une  branche  était  venue  s'établir  en 
France  dans  le  XV*  siècle ,  naquit  a 
Avignon  vers  1725.  Il  était  neveu  du 
chevalier  Henri  d'Aulan  qui  ,  après 
s'être  couvert  de  gloire  dans  les  guer» 
res  d'Italie  et  d'Allemagne,  de  173a  à 
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1 747  ,  mourut  maréchal-de-camp  et 
commandant  de  l'île  de  Rbé,  pos- 
térieurement   à  Tannée    1765.  Le 
marquis  d'Aulan  servit  dans  la  marine, 
et  fut  enseigne  dé  galère  ;  mais  dès 
l'année   1749  il  avait  quitté  ce  ser- 
vice. Fils  d'une  sœur  de  la  célèbre 
M""  du  Deffand,  il  fut  appelé  a  Pa- 
ris, en  1778,  par  cette  dernière  qui, 
cherchant  à  charmer  sa  mélancolie, 
fit  venir  aussi  la  femme  du  marquis. 
A  la  fin  de  1779,  elle  leur  permit  de 
retournera  Avignon; et  a  sa  mort, 
en  1780 ,  le  marquis  d'Aulan  devint 
son  héritier  et  son  co-exécuteur  tes- 
tamentaire. Ayant  perdu  sa  femme 
dont  il  n'eut  poinrtrenfants  mâles,  il 
se  plongea  dans  une  dévotion  super- 
stitieuse. Au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  ses  propos  indiscrets  Vi- 
vaient rendu  suspect  au  parti  popu- 
laire ;  et,  lorsque  celui  des  nobles  et 
des  papistes  eut  succombé  le  1 0  juin 
1790,   quoiqu'il   ne  soit  pas   bien 
constant  que  le  marquis   d'Aulan  j 
eût  figuré,  il  en  fut  la  dernière  vic- 
time. Arrêté  par  la  populace  «  il  fut 
pendu  au  même  échataud  où  venaient 
d'expirer  l'abbé  Offray,  le  nommé 
Aubert ,  ouvrier  en  soie ,  et  le  mar- 
quis deRochegude.  Ces  odieuses  exé- 
cutions auraient  été  suivies  de  plu- 
sieurs autres,  sans  les  efforts  de  quel- 
ques citoyens  zélés  qui ,  secondés  par 
le  maire  d'Orange  et  par  un  déta- 
chement de   la  garde  nationale  de 
cette  ville,  arrêtèrent  les  fureurs  des 
cannibales,  et  les  empêchèrent  d'ou- 
trager  autrement  qu  en  paroles  les 
cadavres    de   ces   quatre    victimes. 

A— T. 

AULNAYE  (François-Hemu- 

Statuslas  de  l*  ) ,  littérateur  savant 
et  laborieux ,  mais  que  sa  bizarrerie 
et  ses  goûts  crapuleux  ont  empêché 
d'obtenir  la  réputation  due  a  ses 
utiles  travaux,  était  né  a  Madrid, 
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le  7  Juillet  1739  (1),  de  parents 
français.  Ramené  de  bonne  heure  en 
France,  il  fit  des  études  brillantes  a 
Versailles ,  où  son  père  occupait  un 
emploi ,  et  perfectionna  ses  connais- 
sances à  Paris  dans  la  société  des  sa- 
vants les  plus  distingués.  Au  goût  de 
la  littérature,  il  joignait  celui  des 
arts,  et  il  fit  des  progrès  très-remar- 
quables dans  la  théorie  de  la  musi- 
que. Les  sciences  naturelles,  que  les 
ouvrages  de  Réaumur  et  de  Buffon 
commençaient  a  rendre  populaires, 
attirèrent  aussi  son  attention.  Il  fit 
un  voyage  en  Touraine  pour  exami- 
ner la  falunière  dont  La  Sauvagère 
avait  donné  la  description  {Voy.  La 
Sauvagère  ,  XL  ,482),  et  reçut  de 
cet  homme  respectable  un  accueil 
plein  de  bienveillance  (2).  Il  se  lia 
plus  tard  avec  le  célèbre  et  malheu- 
reux Pilatre  de  Rozier,  et  devint  l'un 
des  premiers  membres  du  musée  de 
Paris,  où  il  remplit  quelque  temps 
la  charge  de  secrétaire.  Il  eut  part  a 
l'édition  publiée  en  1788,  par  l'abbé 
Brizard,  des  Œuvres  de  J.-J.  Rous- 
seau, et  joignit  à  ses  divers  écrits  sur 
la  musique  des  notes  où  le  goût  s,' unit 
à  l'érudition.  En  1789  il  remporta 
le  prix  double  a  l'académie  des  in- 
scriptions pour  un  excellent  mémoire 
sur  la  pantomime  des  anciens.  On 
voit,  dans  le  rapport  de  Dacier  sur  le 
concours ,  que  de  l'Aulnaye  prenait 
alors  le  titre  d'avocat  au  parlement. 
U  entreprit  peu  de  temps  après,  avec 
l'abbé  Leblond  (  Voy.  ce  nom , 
XXIII ,  4-88),  une  histoire  générale 
des  religions ,  basée  sur  le  système 
mythologique  de  Dupuis  (  roy.  ce 
nom,  XU,  32o).  Cet  ouvrage,  dont 

(1)  Et  non  1759,  comme  l'a  dit  Desessarts  dnns 
les  S ticies  littéraires.  Ainsi  de  l'Aulnaye  avait  plus 
de  80  ans  quand  il  a  publié  son  édition  de  Rabe- 
lais. 

(a)  r.  l'édition  de  Rabelais,  »8a3,  in -8°, 
tome  111,  p.  53o. 
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il  n'a  paru  que  les  trois  premières  li- 
vraisons, Ta  fait  placer  par  l'abbé 
Barruel  au  nombre  des  sectaires  im- 
pies qui  conspiraient  le  renversement 
des  trônes  et  des  autels  (  Voy.  les 
Mémoires  sur  le  jacobinisme,  III); 
mais  cette  accusation ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  du  même  auteur ,  n'est 
nullement  fondée.  Sans  doute  de  l'Aul- 
naye  était  trop  imbu  des  idées  philo- 
sophiques pour  ne  pas  désirer  ,  des 
réformes  ;  mais  il  les  voulait  sans  se- 
cousse :  il  attaqua  la  révolution ,  des 
son  principe  dans  divers  pamphlets 

3ui  turent  imprimés  à  l'étranger,  et 
se  montra/partisan  très-zélé  des 
Bourbons ,  Tors  de  leur  retour  en 
1814.  Si,  dans  le  cours  delà  révolu- 
tion, il  n'émigra  point,  il  est  au  moins 
sûr  qu'il  crut  devoir  se  tenir  a  l'écart 
tant  que  le  joug  des  Jacobins  pesa  sur 
la  France.  De  l'Aulnaye  ne  reparut  a 
Paris  qu'en  1 796  j  et,  après  avoir 
perdu  ou  dissipé  une  fortune  considé- 
rable, se  voyant  forcé  de  chercher 
dans  ses  talents  une  ressource  pour 
subsister,  il  travailla  pour  les  librai- 
res. Yivant  dans  le  plus  complet  iso- 
lement 9  il  y  contracta  des  habitudes 
grossières,  finit  par  tomber  dans  la 
misère,  et  mourut  à  l'hospice  Sainte- 
Perrine  a  Chaillot,  en  i83o.  C'était 
un  homme  fort  instruit.  Outre  les  lan- 
gues anciennes,  il  possédait  presque 
toutes  celles  de  l'Europe.  Il  avait  fait 
une  étude  spéciale  des  sciences  occultes 
et  s'était  livré  à  des  recherches  très- 
étendues  sur  les  mystères  de  l'anti- 
quité ,  sur  les  sociétés  secrètes  du 
moyen  âge  et  sur  les  jeux  et  les  dé- 
bauches des  différents  peuples.  On 
lui  doit  une  traduction  du  fameux  ro- 
man de  Cervantes  :  L'ingénieux 
chevalier  D.  Quixote  de  la  Mon» 
che,  Paris,  1821,  4  vol.  in- 18,  fig., 
qui  passe  pour  la  plus  complète  et  la 
plus  fidèle  que  nous  ayons  dam  no» 
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tre  laugnt*  Elle  est  accompagnée  de 
notes ,  et  le  traducteur  a  réuni  dans 
le  quatrième  volume  les  proverbes  de 
Sancbo  avec  des  explication*.  L'édi- 
tion qu'il  a  donnée  des  Œuvres  de 
Rabelais y  Paria,  1 8a  o,  3  vol.  in-i  8, 
et  i8i3,  3  vol.  in-8°,  fait  beaucoup 
d'honneur  a  son  coût  et  a  son  érudi- 
tion. Il  a  rassemblé  dans  le  troisième 
volume  des  recherches  bibliographi- 
ques sur  les  ouvrages  de  Rabelais  ; 
le  tableau  des  principaux  écrivains 
ou  artistes,  ses  contemporains  ;  une 
table  analytique    et   raisonnée  des 
principales  matières  contenues  dans 
•es  œuvres;  celle  des  auteurs  qu'il 
m  cités  ;  le  glossaire  des  mots  vieil- 
lis ;  les  erotica  verba ,  et  enfin  , 
•oua  le  titre  de  Rabelœsiana ,  des 
anecdotes  et  des  particularités  curieu- 
§es  sur  cet  écrivain  original.  Les  au- 
tres ouvrages  de  de  l'Aulnaye  sont  : 
I.  Les  Abeilles  d'Aristée,  épisode 
Irad.  du  4e  livre  des  Géorgiques , 
Paris ,  1780,  in- 8°.  IL  Nisus  et 
Euryale,  épisode  du  9e  livre  de  l'E- 
néide, ibid. ,  1781,  in-8°.  III.  Let- 
tre sur  un  nouveau  Stabat  exécuté 
au  concert  spirituel,  avril,    1782, 
in- 8°.  IV.  Mémoire  sur  la  nouvelle 
harpe  de  Cousine  au,  ibid.,  178a  , 
in-ia.  V.  Lettre  a  Dupuis,  de  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  sur  les  nou- 
velles échelles  musicales  {Journal 
des  Savants,  février  1783).  VI. 
Description  des  bains  de  Titus, 
ibid.,  1783,  gr.  in-fol.  C'est  un  re- 
cueil de  gravures  exécutées  sous  la 
direction  de  Ponce,  ami  et  collabo- 
rateur de  l'auteur  [Foy.  Ponce,  au 
Supp.);  mais  le  discours  préliminaire 
•t  les  explications  sont  de  de  l'Aul- 
naye. VII.  Mémoire  sur  un  nou- 
veau système  de  notation  musicale, 
avec  3  pi. ,  inséré  dans  le  Recueil  du 
Musée  de  Paris,  n°  ier,  1785,  in- 
8°,  VIII.  Description  et  usage  du 
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respirateur  anti-méphitlqtit  inu- 
|iné  par  Pilatre  de  Rosier ,  et  per- 
fectionné par  l'auteur,  ibid.,  1785, 
in-8°.  Elle  a  été  insérée  daBs  le 
Journal  de  physique ,  ann.  1 78e , 
I,  418-19,  et  trad.  en  allemand  dam 
nn  recueil  périodique  ,  N eues  te  a. 
d.  physic  m.  natur  geschiste.  IX. 
De  la  saltation  théâtrale,  ou  Re- 
cherches sur  l'origine,  les  procréa  et 
les  effets  de  la  pantomime  cnei  la 
anciens  :  dissertation  couronnée  par 
l'académie  des  inscriptions,  ihw. , 
1790  ,  in- 8° ,  fig.  eol. ,  ouvrage  cu- 
rieux et  savant.  X.  Histoire  géné- 
rale et  particulière  des  religions 
et  cultes  de  tous  les  peuples  d* 
monde,  tant  anciens  que  modernes, 
ibid.,  1791,  in-4-°,  fig.;  trad.  41 
allemand  par  J«-F«  Breyer ,  Erlaog, 
1791.  Cet  ouvrage  était  promis  en 
1 a  volumes.  Il  n'en  a  paru  que  les 
trois  premières  livraisons  (3).  XI. 
Pax  vobis,  ou  l* Anti-maçon,  Phi- 
ladelphie, 1791,  in- 8°.  XII.  V Ha- 
bit gris,  ou  le  Juste-milieu,  roman 
philosophique  (en  Allemagne),  1 791, 
a  vol.  în-ia.  XIII.  N.  A.>  on  la 
Conspiration  de  tous  les  siècles, 
Upsal,    1791,  in-8°.    XIV.    Fie 
aYAbailard  et  dïHéloïse ,  dans  l'é- 
dition de  leurs  Lettres,  Paris,  Four- 
nier,    1796,  3  vol.   în-40  {Foy. 
Abàilard,  I,  23).  XV.  Une  édition 
de  la  fable  de  Psyché,  lat.  et  franc., 
précédée  d'une    courte  dissertation 
{Foy.  Apuiia,  II,  343).  XVI.  Mé- 
moire sur  la  Franche-  Maçonne- 
rie, Paris,  1806,  in-8°.  XVII.  Le 
Thuileurdes  33  degrés  de  Vècos- 
sisme  du  rit  ancien,  dit  accepté, 
ibid . ,  1 8 1 3 ,  in-8°,  fig.  XVIII.  Quel- 


(3)  «t  Le  propriétaire  de  cet  ouvrage ,  en  i 
«  reproduit  les  planches  dans  une  amplification 
«  de  M.  Lenoir,  intitulée:  La  Franche- Maçon- 
«  tient  rendue  à  sa  véritable  origine ,  Paru,  »S«4, 
«  in-40.  »  (Biogr.  des  hommes  virants,  l,  t4$). 
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que  s  Opuscules  moins  important!  et 
des  Pamphlets.  Il  a  eu  part  k  la 
nouvelle  édition  des  Cérémonies  re- 
ligieuses >  publiée  en  1810  par 
Prudhomme,  1  s  vol.  in -fol.  Del'Aul- 
naye  est  un  des  rédacteurs  de  la  Bio- 
graphie universelle.  Dans  l'aver- 
tissement qui  précède  le  troisième  vo- 
lume de  son  édition  de  Rabelais  il  an- 
nonce (p.  îx)  un  Essai, de  Biblio- 
graphie encomiastique,  c'est-à-dire 
des  Éloges  qui  ont  pour  objet  les  cho- 
ses ou  les  personnes  qui  se  sont  ren- 
dues célèbres  par  leurs  crimes  ou  leurs 
ridicules.  Cet  Essai, composé  déplus, 
de  cinq  cents  articles,  est  resté  jusqu'à 
présent  inédit;  mais  on  en  trouve 
plusieurs  fragments  dans  le  Robe* 
Itesiana.  Il  promettait  une  Biblio- 
thèque anti-encomiastique  (ibid. , 
5*9)  $  enfin  il  renvoie  (ib.  9  5pi  )  à 
sa  Théologie  des  nombres,  ouvrage 
qu'on  a  dû  trouver  parmi  ses  manu- 
scrits. W— s. 

AULTANNE(JosEPB>A*GusTt!c 
de  Foumher  ,  marquis  d'  ) ,  d'une 
ancienne  famille  de  Provence,  né  k 
Valréas,  le   18   août   1769,  entra 
comme  cadet  gentilhomme,  k  l'âge 
de   seize  ans ,  dans  le  régiment  de 
Conti ,  infanterie.  Il  avait  atteint  le 
grade  de  capitaine  de  grenadiers  en 
1790 ,  et  il  continua  de  servir  dans 
les  armées  pendant  la  révolution.  Il 
fit  les  campagnes  de  Champagne,  des 
Pays-Bas  et  d'Allemagne  $  et  il  ob- 
tint, le  5  février  1799 ,  le  grade  de 
général  de  brigade.  11  était  chef  d'é- 
tat-major d'une  division  k  la  bataille 
de  Zurich,  puis  k  celle  de  Hokenlin- 
den.  Ses  liaisons  avec  Moreau  l'ayant 
rendu  suspect  au  chef  du  gouverne- 
ment ,  il  demeura  plus  d'un  an  sans 
emploi  k  l'époque  du  procès  de  ce 
général.  Cependant  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  dans  le  troi- 
sième corps  de  l'armée  d'Allemagne  5 
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et  Sa  conduite  aux  bataille*  d'Àtister* 
litz  et  d'Iéna  lui  valut,  le  &i  décembre 
1806 ,  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  assista  encore  aux  batailles 
de  Pultusk ,  d'Eylau ,  de  Friedland , 
et  fut,  après  la  paix  de  Tilsitt,  nom- 
mé gouverneur  de  Varsovie.  En  1 808 
il  fut  envoyé  en  Espagne  en  qualité 
d'aide-major-général  jet  devint,  l'an- 
née suivante,  gouverneur  de  Tolède. 
Après  la  bataille  de  Toulouse,  en 
181 4.,  il  fut  employé  Comme  inspec- 
teur-général. Lorsque  Napoléon  ré- 
parut sur  les.  côtes  de  France ,  au 
mois  de  mars  1 8 1 5 ,1e  général  d'Aul* 
tanne  s'empressa  d'offrir  ses  services 
a  Louis  XVIII,  et  ce  prince  le  nomma 
chef  d'état-major-général  de  l'armée 
du  Midi,  sous  les  ordres    du  duc 
d'Angoulême  5  mais  cette  armée  ayant 
été   bientôt  réduite  par  les   déser- 
tions ,  étant  dénuée  d'ailleurs  de  mu- 
nitions ,  sans  armes ,  sans  discipline , 
fut  enveloppée  de  toutes  parts,  et  con  « 
trainte,  avec  son  général,  de  capituler. 
Aultanne  fut  envoyé  par  le  duc  d'An- 
goulême au  Pont-St-Esprit  pour  traiter 
avec  le  commandant  des  troupes  impé- 
riales ;  les  conventions  furent  quel  ar- 
mée serait  licenciée,  que  les  volontai- 
res rentreraient  dans  leurs  foyers,  et 
que  le  prince    irait  s'embarquer  k 
Marseille.  L'arrivée  du  général  Gilly 
suspendit  l'exécution  du  traité;  d' Aul- 
tanne fut  retenu  au  Pont-Saint-Esprit, 
et  le  baron  de  Damas,  sous-chef  d'é- 
tat *maj or-général ,  fit  une  nouvelle 
convention,  par  laquelle  il  ne  fut  dé- 
rogé k  la  première  que  sur  le  lieu 
de  l'embarquement  du   prince.  On 
convint  que  cet  embarquement  qui 
devait  se  faire  k  Marseille,  aurait 
lieu  k  Cette  :  ce  qui   fut    exécuté 
quelaues   jours  après.    Le   général 
d' Aultanne  reçut  un  ordre ,  en  date 
du  1 0  avril  suivant ,  qui  le  contrai- 
gnait de  se  rendre  à  Paris  ;  il  Sv\ 
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destitué  pea  après  son  arrivée ,  le  3 
mai,  et  envoyé  en  surveillance  à 
Saint -Mar ce  11  in  (  Isère  ).  Aussitôt 
après  la  seconde  restauration,  le  duc 
d  Angouléme  le  fit  nommer  au  com- 
mandement de  la  septième  division 
militaire;  le  n  juillet  i8i5  il  fut- 
appelé  a  celui  de  la  seconde  ;  mais 
il  n'accepta  point ,  prit  sa  retraite , 
et  se  renaît  dans  ses  terres  a  Valréas, 
où  il  mourut  le  7  janvier  1828.  11 
était  grand  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  commandeur  de  Saint- 
Louis,  de  Saint-Henri  de  Saxe  et  de 
Charles-Frédéric  de  Bade.  Une  no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  obsèques  a  été 
imprimée  à  Ifaès,  1828  ,  in- i°  de  2 
feuilles.  —  Le  colonel  d'Atjltàjwe, 
de  la  même  famille,  émigra  fort  jeune 
avec  son  père,  qui  était  général,  et  fit, 
k  l'âge  de  treize  ans ,  ses  premières 
armes  dans  les  chasseurs  nobles  de 
l'armée  de  Condé.  Rentré  depuis  au 
service  de  France,  il  se  distingua 
dans  la  guerre  d'Espagne  de  1808  k 
18 12.  Il  fit  en  181 5  ,  comme  capi- 
taine du  1  oe  régiment  de  ligne ,  la 
campagne  de  l'armée  du  Midi ,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Angoulême  5  et 
reçut ,  au  passage  de  la  Drôme ,  une 
blessure  dangereuse.  Devenu,  au  mois 
d'août  1827,  colonel  du  3"  régiment 
d'infanterie  de  ligne ,  il  périt  a  Tou- 
lon, le  27  janvier  i83o,  k  l'âge  de 
43  ans ,  assassiné  par  un  sergent  sur 
le  terrain  où  il  faisait  manœuvrer  son 
re'giment,  dont  il  était  chéri  et  vé- 
néré. Le  sergent  fut  condamné  a  mort 
par  un  conseil  de  guerre.     F — ll. 

AU  MO  NT  (Louis -Marie- 
Alexandre  ,  duc  d'  ) ,  né  le  1 4.  août 
1736,  porta  le  titre  de  duc  de  Vil- 
lequier  jusqu'en  1799,  époque  de  la 
mort  de  son  frère  aîué  (  Voy.  Au- 
mont  ,  III,  70).  Il  était  chevalier  des 
ordres  du  roi,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  duBou- 
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lonnais,  charge  qui,  comme  celle  de 
premier  gentilhomme ,  était  devenue 
pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Il  se  distingua  dans  les  campa- 
gnes du  Hanovre,  et  fut  fait  maréchal- 
de-camp;  il  obtint  depuis  le  brevet  de 
lieutenant-général.  En  1789,  il  fat 
élu  député  aux  états-généraux  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Boulo- 
gne. Mais ,  soit  qu'il  n'approuvât  pas 
e  mouvement  imprime  aux  esprits 
et  la  marche  de  rassemblée,  soit 
qu'il  jugeât  incompatibles  l'assiduité 
aux  séances  et  ses  fonctions  auprès 
du  roi ,  il  donna  sa  démissiou  au 
commencement  de  1790.  Sa  fidélité 
éprouvée  le  fit  admettre  seul ,   ou 

fresque  seul ,  dans  la  confidence  de 
évasion  du  roi  et  de  sa  famille, 
qu'il  favorisa  dans  la  nuit  du  2 1  juin. 
Ce  fut  par  son  appartement  que  sorti- 
rent les  illustres  fugitifs ,  et  ils  pu- 
rent ainsi  tromper  la  vigilance  de 
leurs  gardiens.  Ce  départ  fut  annoncé 
comme  un  enlèvement  k  la  séance 
de  rassemblée  nationale  par  son  pré- 
sident ,  le  comte  de  Beaubarnais ,  et 
jeta  une  grande  confusion  dans  les 
premiers  débats.  La  séance  fut  dé- 
clarée permanente,  et  ne  cessa  de 
l'être  que  par  un  décret  du  26  juin. 
Tandis  que  Charles  de  Lametli  pro- 

Î  10 sait  de  faire  tirer  le  canon  d'à- 
arme;  que  Dandré  faisait  décréter 
que  les  décisions  de  l'assemblée  au- 
raient provisoirement  force  de  loi  ; 
que  les  motions  se  croisaient;  que 
toutes  les  autorités  et  les  généraux 
venaient  prêter  serment  k  l'assem- 
blée ;  que  Robespierre  demandait 
des  couronnes  civiques  pour  ceux 
qui  arrêteraient  le  roi  ;  que  Thou- 
ret  proposait  de  déclarer  traîtres  a 
la  nation  ceux  qui  avaient  favorisé 
son  enlèvement  y  Muguet  rendait 
compte  des  recherches  de  la  munici- 
palité dans  le  château  des  Tuileries, 
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et  il  résultait  de  ces  recherches  que  le 
roi  était  sorti  par  l'appartement  de 
M.  Villequier ;  presque  en  même 
temps  le  duc  d'Aiguillon  lisait  a  la 
tribune  une  lettre  du  duc  d'Aumont , 
chef  de  division  de  la  garde  natio- 
nale, et  protestant  de  son  dévoûment 
pour  la  patrie  (i).  Cependant  l'accu- 
sation portée  par  Muguet  n'eut  au- 
cune'suite.  Le  duc  émigra  après  la 
journée  du  2 1  juin ,  et  se  rendit  a 
Bru  telles,  où  il  fut  l'agent  secret  des 
frères  du  roi.  En  179*  «  des  ordres 
furent  donnés  en  Hollande  pour  l'ar- 
restation de  tout  Français  qui  ne  se- 
rait pas  porteur  d'un  certificat  signé 
delui;eteni794-ilfutseulexcepté|du 
renvoi  des  émigrés  ordonné  parle  con- 
seil de  Brabant.  Lorsque  la  Belgique 
fut  envahie  parles  armées  françaises, 
le  duc  se  retira  a  Munster  ;  et,  après 
la  mort  de  Louis  XVII ,  il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XVIII ,  reprit  ses 
fonctions  de  premier  gentilhomme , 
suivit  le  prince  a  Blanckcnbourg , 
a  Mittaw  ,  etc.  \  mais  ,  rentré  en 
France  en  181 4,  il  refusa  toute 
espèce  d'emploi ,  ne  voulut  pas 
même  siéger  a  la  chambre  des  pairs , 
et  mourut  a  Villequier-Genlis ,  le 
26  août  181. 4- 9  a  l'âge  de  78  ans, 
avec  la  réputation  méritée  d'honnête 
homme  et  d'homme  de  bien.  —  Il 
avait  épousé  en  premières  noces 
(1759)  Félicité-Louise  Le  Tellier, 
fille  unique  du  marquis  de  Cour  tau- 
vaux,  dame  d'houneur  de  Mesdames 
filles  de  Louis  XV ,  et  en  secondes 
noces  (177 1),  mademoiselle  de  Ma- 
lade. U   était  père  de  deux  filles 

(1)  La  «lac  d'Aiguillon  voulut  lui-même  pro- 
tester  du  civisme  du  duc  d'Auinoot,  ce  qu'il  ût 
dans  une  lettre  insérée  dans  le  Moniteur  du  »4 
juin.  Ainsi  les  deux  frères  d' A  union*  suivaient 
deux  partis  contraires.  La  duchesse  de  Villerojr  • 
leur  sœur,  no  partageait  que  par  moitié  chacune 
de  leurs  opinions.  Elle  roulait  être  un  peu  pa- 
triote, mais  elle  ne  pouvait  oublier  qu'elle  était 
duchesse ,  et  que  le  tr«mo  el  le  dut»  ducal 
avaient  loug-ttinpa  figuré  «*os  ton  premier  salon» 
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unies  d'un*  amitié  si  tendre,  qm'elles 
s'étaient  promis  de  ne  jamais  se  sé- 
parer ,  et  de  ne  prendre  pour  maris 
que  deux  frères  qui  partageraient  en- 
tre eux  le  même  sentiment.  Ce  vœu 
difficile  fut  heureusement  accompli  : 
le  même  jour,  en  1806,  les  deux 
sœurs  épousèrent  MM.  de  Sainte- AI* 
degonde  frères.  V — vb. 

AUMOJVT  (Louis-Marii-CI- 
leste,  duc  d'),  connu  sous  le  nom  de 
duc  de  Pie  unes  jusqu'à  la  mort  de  son 
oncle  le  duc  d'Aumont,  en  1799,  épo- 
que où  il  prit  le  titre  de  duc  de  Ville- 
quier  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  en  i8i4>  naquit  vers  1770, 
et  fut  élevé  par  Sélis ,  professeur  de 
l'université  [V.  ce  nom,  XLI,  537). 
—-Le  duc  de  Piennes  joignait  à  un  es- 
prit naturel  des  connaissances  super- 
ficielles ;  il  était  bon ,  mais  léger.  On 
remarquait  l'élégance  de  ses  manié* 
res  ;  il  aimait  à  donner  le  ton  pour 
les  modes ,  pour  les  voitures ,  pour 
les  chevaux.  Lts  jeunes  gens  de  la 
cour,  admirant  la  coupe  de  ues  habits, 
voulurent  avoir  son  tailleur ,  et  fi- 
rent sa  fortune.  Le  duc  de  Piennes 
n'avait  que  des  chevaux,  des  voi- 
tures et  des  cochers  anglais.  Les  râ- 
teliers de  seu  écuries  étaient  en  bois 
d'acajou  ,  les  auges  en  marbre ,  les 
croisées  en  glaces  de  Bohème.  Les 
équipages  du  duc  d'Orléans  pouvaient 
seuls  rivaliser  avec  les  siens.  Cette 
conformité  de  goûts  avait  lié  le  prince 
et  le  jeune  duc  ;  ils  faisaient ,  tous  les 
ans,  un  voyage  en  Angleterre,  où  le 

f  rince  de  Galles  (depuis  Georges  IV) 
es  recevait  comme  des  amis  réunis 
Car  les  mêmes  penchants.  Le  duc  de 
'iennes  avait  aonné  à  ses  gens  une 
livrée  de  fantaisie ,  et  dontl  élégance 
avait  aussi  ses  admirateurs.  Dans  les 
dernières  années  qui  précédèrent  la 
révolution,  il  se  faisait,  dans  la  grande 
allée  du  bois  de  Vincenncs,  des  cour* 
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•et  de  cbev-aw  qw  attiraient  xm  grand 
concours   de  voitures  et  de  nobles 
spectateurs  :  on  y  vit  le  duc  de  Piéti- 
nes et  le  prince  Joseph  de  Monaco , 
Têtus  en  jockeis,  s'élancer  h  cheval-de 
la  barrière,  et  disputer  eux-mêmes  le 
prix.  C'était  l'époque  où,  le  premier 
prince  da  sang  conduisait,  en  cocher , 
une  calèche  aux  promenades  de  Long- 
champs;  où  la  reine  se  montrait  en 
Pierrot  (i)$  où  Louis  XVI  portait 
un  habit  de  bourracan  et  des  nas  de 
€1  gris  ;  où  s'en  allait ,  ayant  la,  mo- 
narchie ,  l'étiquette  qui  n'avait  plus, 
pour  se  défendre,  que  Monsieur  (de- 
puis Louis  XVIII),  les  vieux  maré- 
chaux de  Brissac  et  de  Mouchy  et  les 
'  douairières  du  faubourg  St-Germain. 
liais  l'élégance  qui  remplaçait  le  faste 
n'était  pas  moins  dispendieuse.  Le 
duc  de  Piennes  avait  des  dettes  ;  et 
cette  maladie  sociale  l'aurait  tour- 
menté toute  sa  vie ,  si  son  caractère 
insouciant  n'avait  a-la-fois  augmenté 
ses  embarras ,  et  rendu  leur  perma- 
nence une  habitude.  Il  examinait  peu 
les  comptes  de  ses  hommes  d'affaires. 
«  Je  sais  bien  que  mes  gens  me  vo- 
it lent,  disait  il ,  mais  je  les  laisse 
«  faire  :  il  faudrait  me  fâcher.  »  — 
Le  duc  de  Piennes  s'était  marié  bien 
jeune,  et  avait  épousé  la  fille  aînée 
du  comte  de  Rochechouart.  Il  avait 
pour  beaux-frères  le  dernier  duc  de 
Richelieu  et  le  prince  de  Carency,  fils 
du  duc  de  La  Vauguyon.  Les  trois 

fendres  vivaient  réunis  avec  leur 
eau-père ,  qui  n'avait  pas  voulu  se 
séparer  de  ses  filles  :  c'était  la  con- 
dition des  trois  mariages,*  et  tous 
occupaient  ensemble,  rue  de  Grenelle, 
le  grand  hôtel  de  Rochechouart,  qui 
est  devenu  depuis  l'hôtel  d'un  minis- 
tère. Le  duc  de  Piennes  avait  deux 
enfants.  Leur  mère  était,  avant  ou 

(<)  Nom  qu'on  donnait  à  une  espèce  de  casa* 
Bill  ou  fop*t'9n-l'airt 


trtfis  la  duchesse  de  Guiche ,  la  pins 
jolie  femme  de  la  cour  :  les  avis  étaient 
partagés  5  mais  ils  s'accordaient  sur 
ce  point  qu'aucune  autre  n'avait  ob- 
tenu l'estime  qui  l'entourait.  Elle  avait 
tout  ce  qui  charme,  tout  ce  qui  atta- 
che $  et  elle  ne  put  attacher  son  mari 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé.  Le  cha- 
grin consuma  rapidement  sa  rie  :  eBe 
mourut  a  22  ans,  et  le  duc  ne  tarda 
pas  h  épouser  la  comtesse  de  Reuilly 
qu'il  aimait  depuis  long-temps  {Voj. 
l'art,  suivant).  —  La  révolution  de 
1789  avait  d'abord  trouvé  beaucoup 
de  partisans  dans  l'ancienne  noblesse. 
Le  duc  de  Piennes  passait  une  partie 
de  sa  vie  au  Palais-Royal.  Le  matin 
du  jour  de  la  prise  de  la  Bastille ,  il 
se  rendit,  non  a  Versailles ,  mais  au 
Raincy,  où  se  trouvait,  avec  la  du- 
chesse  d'Orléans  ,   la  comtesse  de 
Reuilly  ,  dame  attachée   à  sa  per- 
sonne, et  où,  sur  les   quatre  heu- 
res ,  une  députa tion  parisienne  vint 
annoncer  h  la  princesse  la  chute*  du 
dernier  boulevard  de  la  monarchie. 
Le  comte  de  Rochechouart,  beau- 
père  du  duc  de  Piennes,  était  lié  avec 
Necker,  avec  les  économistes,  et  fai- 
sait partie  de  la  minorité  de  la  no- 
blesse qui  se  réunit  aux  députés  des 
communes,  et  amena  pour  la  première 
fois,  dans  les  états-généraux ,  la  fu- 
sion des  trois  ordres.  Les  deux  beaux- 
frères  du  duc  de  Piennes  se  montrè- 
rent peu  disposés  h.  soutenir  la  mo- 
narchie dans  son  vaste  ébranlement. 
Le  duc  de  Richelieu  alla  prendre  du 
service  en  Russie,  avec  le  comte  Ro- 
ger de  Damas  et  le  comte  de  Lange- 
ron  $  mais  il  ne  porta  jamais  les  armes 
contre  la  France,  et  l'émigration  ar- 
mée l'appela  vainement  dans  sesrangs. 
Le  prince  de  Carency  n'émigra  point, 
et  'sa  conduite  dans  la  révolution  est 
malheureusement    connue.    Le    duc 
d'Auiuont,  oncle  du  duc  de  Piennes, 


avait  embrassé  les  idées  nouvelles  ! 
il  accepta  un  commandement  dans  la 
garde  nationale,  et  on  le  vit,  avec 
étonnement,  conduire  Pavant-garde 
de  F  armée  parisienne,  qui,  le  5  octo- 
bre ,  alla  enlever  Louis  XVI  à  Ver- 
sailles pour  ramener  a  Paris.  La  du- 
chesse de  Villeroy,  sœur  du  duc  d'Au- 
mont,  ne  quitta  point  la  France,  et 
laissa  prendre  sur  elle  un  grand  as- 
cendant par  un  médecin,  membre  de 
la  convention.  Il  n'y  avait  donc  dans 
toute  la  famille  Àumoot  que  le  duc  de 
Yillequier ,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  qui  fût  resté  dans  les  vieil- 
les doctrines  de  la   monarchie.   En 
1 790  le  duc  de  Piennes  avait  trouvé 
bon  que  son  fils  aîné,  qui  n'avait  pas 
atteint  sa  huitième  année j  comman- 
dai* un  bataillon  d'enfants  de  la  viHe 
de  Verneuil,  organisés  et  habillés  en 
gardes  nationales.  Le  petit  colonel 
écrivait,    le   21    mai,   a  son  oncle, 
le    duc    d'Aumont  :    a  Mon   papa 
«c  m'a  donné  un  uniforme  de  chas- 
«  seur,  et  j'ai  une  plaque  et  une  épée 
«  pareilles  aux  vôtres.  J'ai  encore  un 
«  hausse-col.  Quand  mon  papa  sera 
«  revenu  de  Paris ,  j'irai  a  verneuil 
«  voir  ma  petite  milice,  car  il  faut 
«  vous  dire  que  j'en  ai  une,  et  j'espère 
«  qu'elle  est  bien  conditionnée.  »  — 
Cependant  le  cours  désordonné  de  la 
révolution  vint  changer  les  idées  d'un 
grand  nombre  de  ses  premiers  parti- 
sans. Le  duc  de  Piennes  émigra  entre 
le  no  juin  et  le  10  août  1 792  $  mais, 
au  lieu  d'aller  joindre  l'armée   du 
prince  de  Condé ,  il  se  retira  en  Es- 
pagne ;  et ,  quand  la  convention  eut 
déclaré  la  guerre  a  Charles  IV,  il 
entra,  comme  simple  volontaire,  dans 
la  légion  royale  des  Pyrénées  :  il  ne 
tarda  pas  à  être  fait  capitaine  sur  le 
champ  de  bataille.  Des  traits  de  bra- 
voure et  une  blessure  d'arme  a  feu  au 
visage,  reçue  a  l'affaire  d'Yargenxu , 
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dans  la  Vallée  de  Bastaft,  le  firent 
nommer  colonel  de  la  légion,  et  bien- 
tôt après  colonel  de  los  volonlarios 
d'EspakçL.  Sa  blessure  lui  laissa  une 
forte  cicatrice  qu'il  conserva  toute  sa 
vie.    LxEspagne  ayant  fait  sa  paix 
avec  la  république  (1795) ,  le  direc- 
toire demanda  au  cabinet  de  Madrid 
Téloignement  des  émigrés  ;  et  le  duc 
de  Piennes  alla  trouver  Louis  XVIII 
à  Mittaw.  Il  fut  bientôt  chargé  d'ac- 
compagner la  reine  (Marie- Joséphine* 
Louise)  en  Allemagne.  Il  rejoignit  en- 
suite le  roi  a  Varsovie ,  fut  nommé 
maréchal -de- camp  en  1800,  et  char- 
gé ,  la  même  année,  d'une  mission  à 
Stockholm.  Il  se  lia  avec  le  fameux 
comte  de  Fersen,  qui  avait  brillé  \ 
Versailles,  et  fut  autorisé  par  Louis 
XVIII  à  entrer  au  service  de  Suède. 
U  leva  en  Scaaie  un  régiment  dit  raygZ 
Suédois  ,  commanda  les  troupes  de 
Gustave  dans  le  Mecklenbourg,  fit  la 
campagne  de  i8o5  ,  celle  de  180$ 
en  Pome'ranie,  celles  de   1807   et 
1808  contre  les  Rnsses,  dans  l'île 
d'Aland  :  il  avait  alors  sous  %ts  or- 
dres uu  régiment  de  Français  portant 
la  cocarde  blanche.  — -  Il  se  trouvait 
encore  en  Suède,  à  l'époque  de  la 
restauration;  il  revint  alors  à  Paris , 
et  remplit  aux  Tuileries  les  fonctions 
de  premier  gentilhomme  de  la  chant* 
bre.  Ayant  perdu  son  père  an  mois 
de  juillet  (Voy.  l'art,  précédent),  il 
prit  le  titre  de  doc  d'Aumont.  Le  roi 
lui  donna,  snr  les  fondu,  du  ojomaino 
extraordinaire  de  l'empire,  une  som- 
me considérable,   avec   laquelle   il 
acheta,  sanspouvoir  ieconserver  long- 
temps ,  nn  grand  hôtel  an  faubourg 
StrHonoré.  Aemplacé  dans  son  ser- 
vice par  le  duc  de  Duras,  il  fut  nom- 
mé lieutenant-général  et  commandant 
de  la  quatorzième  division  militaire 
(comprenant   les    départements  du 
Calvados,  de  la  Manche  et  defOr-ne)* 
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0  se  rendît  k  Caen  ai  mois  de  février 
i8i5  ,  lorsque  déjà  Bonaparte  s'ap- 
prêtait a  quitter  File  d'Elbe  et  a  res- 
saisir le  pouvoir.  Le  10  mars  arriva. 
Le  doc  reconnut  bientôt  qu'il  ne  pou- 
vait compter  snr  les  troupes  de  la 
garnison.  Il  quitta  précipitamment  le 
chef-lieu  de  sa  division,  se  jeta,  avec 
quelques  officiers,  dans  une  misérable 
barque ,  fut  battu  de  la  tempête  pen- 
dant trois  nuits  et  trois  jours ,  tra- 
vaillalui-même  avec  les  matelots  a  dé- 
gager la  nacelle  des  eaux  qui  mena- 
çaient de  la  submerger  ,  et  fut  enfin 
jeté,  épuisé  de  fatigues ,  dans  le  port 
de  Neuwhaven,  d'où  il  ne  put  se  ren- 
dre k  Londres  qu'après  un  repos  de 
huit  jours.  Bientôt  nommé  commis- 
saire extraordinaire  par  le  roi,  le  duc 
d'Âumont    s'occupa  d'organiser   un 
corps  de  volontaires ,  avec  lequel  il 
avait  projeté  de  faire  une  descente  en 
Normandie.  M.  Hyde  de  Neuville  fat 
chargé  de  suivre,  a  Gand,  l'ensemble 
de  cette  expédition.  On  avait  promis 
au  duc  un  régiment  d'artillerie  com- 
posé de  débris  d'anciens  corps  d'émi- 
grés; mais  ce  régiment  ne  put  être 
formé  a  temps.  Le  duc  s'embarqua  k 
Portsmoutb,  avec  le  comte  de  LaBar- 
lhe,  son  aide-de-camp,  le  comte  d'Es- 
clignac  et  quelques    autres  officiers 
venus  de  Gand  :  il  n'avait  avec  lui 
que  dix  hommes,  et  il  allait  en  re- 
trouver cinquante  a  Jersey ,   où  les 
avait  conduits  le  comte  deMacnemara, 
gouverneur  des  pages.  Bientôt  le  duc 
reçut  dans  cette  île  un  renfort   de 
cinquante-trois  officiers  venus  aussi 
de  Gand ,  et  commandés  par  le  gé- 
néral Saint-Simon ,  neveu  du  grand 
d'Espagne  de  ce  nom.  Quelques  offi- 
ciers avaient  été  secrètement  envoyés 
vers  les  côtes  de  Normandie,  avec 
mission  de  sonder  le  terrain .  de  pré- 
parer les  esprits ,   et  de  rallier  un 
corps  de  royalistes  qui  pût  proléger 


ÂtTM 

•         ■ 

la  descente.  Hais  ces  officiers  n'a- 
vaient pu  aborder ,  et  s'étaient  vu 
repousses  sur  tous  les  points  par  les 
douaniers.  Le  duc  d'Aumont  résolit 
de  ne  plus  attendre,  et  de  tenter, 
snr  le  point  le  pins  rapproché  6b 
Bayeux,  cette  descente   aventure» 
que  l'amiral  anglais,  PimanUi,  et  k 
gouverneur  de  Jersey,  Toréer,  re- 
gardaient comme  un  coup  de  tête. 
Mais  l'exaltation  dans  la  petite  troepe 
était  si  grande,  que  le  général  Sant- 
Simon   s'écriait  :   N'eusse -je  qae 
vingt  hommes,  je  marcherais  sur 
Paris!  Le  commissaire-major,  Pys, 
fut  le  seul  étranger  qui  partagea  cet 
enthousiasme,  et  3  s'embarqna  avec 
les  cent  trente  volontaires  q«i  allaient 
risquer  cette  grande  entreprise  (î\ 
Madame,  duchesse  d'Angouléme,  lenr 
avait  donné  un  drapeau  orné  de  flesrs 
de  lis,  et  sur  lequel  on  lisait,  o"u 
côté  :  le  roi ,  l'honneur  et  la  po- 
trie  ;  de  l'autre  :    Marie-Thérèse 
aux  braves  Neustriens  (5).  —  I* 
duc  avait  envoyé  vers  la  cote  de  Cou- 
tances,  dans  nue  barqae  de  pécbeir, 
le  vicomte  de  Béranger,  l'un  de  ses 
aides-de-camp ,  le  colonel  Moolii  et 
le  capitaine  Lenoir,    tons  trois  dé- 
guisés   en  paysans    :    ils    dénient 
jeter  des  proclamations ,  rallier  les 
royalistes,   se  mettre   k   leur  tète, 
faire    leur    jonction    par    Contai- 
ces,  Saint-Lô  et  Bayeux  ,  choisir  et 
indiquer  le  point  du  débarquement, 
le  protéger  et  servir  de  guides.  Ce  fst 
dans  la  nuit  du  a  au  3  juillet  qae, 
sous  la  protection  d'une  corvette  an- 
glaise (la  Bermuda  ) ,  les  transports 
arrivèrent  en  face  du  village  de  l'A- 

(a)  Parmi  eux  se  trouvaient  le  comte  de  Gri* 
maldi,  ancien  colonel;  le  comte  de  La  Suse.k 
marquis  de  Bellevoe,  le  baron  de  La  Porte,  MJLdt 
La  Boula ye ,  Guernon  de  RanriUe ,  ministre  ea 
juillet  i83o,  etc.,  etc. 

(3)  Ce  drapeau  fut  apporté  à  Jerser  par  h 
marquise  d'Aumont,  belle-fille  du  chef  de  l'ex- 
pédition* 


AtJlt 

romanche  qu'occupait  un  détachement 
de  troupes ,  et  d'une  batterie  de  deux 
canons  dont  il  fallait  se  rendre  maî- 
tre pour  assurer  le  débarquement. 
Le  duc  d1  Aura  ont  se  jeta  dans  une 
chaloupe  arec  treize  de  ses  compa- 
gnons, enleva  la  batterie,  fit  enclouer 
les  pièces  :  le  détachement  s'éloigna, 
la  petite  troupe  fut  débarquée ,  elle 
se  mit  en  marche  $  et  le  duc ,  après 
une  escarmouche  où  il  fut  blessé  avec 
quatre  de  ses  compagnons,  fît  son  en- 
trée dans  Bayeux.  Il  n'était  qu'à  sept 
lieues  de  Gaen  ;  mais  le  général  Ve- 
del  y  commandait  encore;  la  garni- 
son était  considérable,  et  les  fédérés 
se  trouvaient  armés.  Le  duc  envoya 
en  reconnaissance  le  général  Saint- 
Simon,  MM.  Tarlaras,  de  Missi  et  le 
major  Pym  ;  mais  ils  furent  surpris  et 
faits  prisonniers  par  Pavant-garde  du 
général  Vedel  qui  s'avançait  a  la  hâte 
sur  Bayeux  avec  deux  mille  hommes 
et  six  pièces  de  canon.  Toute  l'expé- 
dition allait  éprouver  le  même  sort; 
mais  la  cause  de  Napoléon  venait 
d'être  perdue,  et  cette  fois  sans  re- 
tour. A  l'approche  du  général  Vedel, 
le  duc  s'était  retiré  sur  Livry,  village 
k  deux  lieues  de  Bayeux.  M.  Guer- 
non  de  Banville  osa  se  rendre  à  Caen 
pour  y  rassembler  sa  compagnie 
(garde  nationale)  dont  il  avait  caché 
les  armes,  et  il  la  conduisit  k  Livry, 
où  le  duc  d'Aumont  avait  assis  son 
camp.  Cependant  les  nouvelles  de 
Paris  se  succédaient  rapidement.  Un 
grand  nombre  de  royalistes  accouru- 
rent se  ranger  sous  le  drapeau  royal  $ 
la  ville  de  Caen  et  les  campagnes 
se  déclarèrent  pour  Louis  XVIII. 
Le  général  Vedel  congédia  sa  troupe, 
et  se  relira.  Dès-lors  les  périls  de 
l'entreprise  s'évanouirent  :  huit  jours 
plus  tut  tout  était  perdu;  et  le  duc 
d'Aumont  n'avait  rien  négligé  pour 
tenter   son   entreprise  lorsque    les 
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revers  étaient  certains  et  le  succès 
impossible.  Ce  fut  le  3  juillet  que 
le  duc  d'Aumont  débarqua,  et  le  8 
le  roi  rentra  dans  Paris.  On  remar- 
quera, comme  une  singularité,  que 
le  seul  récit  connu  de  cette  expédi- 
tion a  été  rédigé  et  publié  par  une 
femme  qui  en  faisait  partie,  madame 
Rochelle  de  Brecy  (Paris,  sans  date, 
in-8°  de  4o  pages).  —  Le  17  août 
le  duc  d'Aumont  fut  nommé  pair 
de  France;  au  mois  de  septembre 
il  fit  afficher,  dans  sa  division ,  une 
ordonnance  dont  le  but  était  d'é- 
tablir une  bonne  intelligence  entre 
les  Normands  et  les  Prussiens  ; 
et  lui-même  eut  beaucoup  d'égards 
pour  le  maréchal  Blucher.  Il  revint 
ensuite  a  Paris ,  et  reprit  le  service 
de  la  chambre  du  roi.  Dès-lors  sa 
vie  politique  fut  terminée.  Il  fut  nom- 
mé président  de  la  Société  des  Amis 
des  arts,  11  s'était  lié  avec  le  dernier 
prince  de  fondé ,  et  souvent  il  allait 
prendre  part  aux  plaisirs  de  ses  chas- 
ses.—  En  1820,  un  invalide  fit  im- 
primer un  bouquet  de  quatre  cent 
cinquante  alexandrins ,  sons  ce  titre  : 
Epitre  à  monseigneur  le  duc  d'Au- 
mont (Paris,  Setier,  in-8°,  ai  pagO* 
Cette  pièce  est  curieuse ,  parce  que 
l'invalide  a  mis  en  rimes  toute  la  vie 
de  son  patron.  On  remarqua  qu'il 
avait  dédié  son  œuvre  k  mademoi- 
selle Noémi  de  Marguerites,  en- 
fant dont,  suivant  le  poète  invalide, 
le  duc  était  le  sage  mentor.-— En  sa 
qualité  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre ,  le  duc  d'Aumont  avait 
la  surintendance  du  théâtre  de  l'O- 
péra -  Comique  ,  lorsqu'il  s'éleva 
entre  les  artistes  de  ce  théâtre  et 
son  directeur,  M.  de  Pixerécourt , 
des  débats  où  le  nom  du  duc  se 
trouva  mêlé ,  et  qui ,  reproduits  et 
controversés  dans  des  mémoires 
imprimés,  retentirent  (Uns  les  jour*' 
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naux  avec  un  peu  de  scandale.  — 
Le  5i  juillet  i8s5  le  due  d'Au- 
mont  avait  cédé  et  transporté  a  MM. 
Hainque,  négociant  a  Paris,  et  Paille t, 
notaire  à  Soissons,  en  échange  d'une 
somme  de  deux  cent  mille  francs,  son 
droit  a  l'indemnité  du  milliard  accordé 

5 ar  la  loi  du  17  avril.  Mais  la  liqui- 
ation  ne  produisit  rien  aux  cession- 
naires ,  parce  que  les  déductions  éta- 
blies par  l'article  9  égalaient  la  valeur 
des  immeubles  confisqués  pendant  la 
révolution.  Les  cessionoaires  ne  pou- 
vaient do  oc  avoir  recours,  pour  la 
somme  donnée  en  échange  du  droit 
et  pour  les  intérêts  courant  depuis 
six  années,  qu'a  la  disposition  du  fonds 
commun.  Ils  firent  imprimer,  en 
1 83 1 ,  une  note  qui  fut  distribuée 
dans  la  chambre  des  pairs:  mais  le 
fonds  commun  rentra  dans  la  caisse  de 
l'état  par  une  loi.  Quelques  mois 
après  le  duc  d'Aumont  mourut,  le  11 
juillet  1 83 1.  V— ve. 

AUMONT  (N.  dbCh.  ,  duchesse 
d')  était  veuve  du  comte  de  Reuilly  et 
dame  pour  accompagner  la  duchesse 
d'Orléans ,  mère  de  Louis-Philippe , 
lorsqu'elle  épousa,  en  1792,1e  duc 
d'Aumont  alors  duc  de  Piennes,  et 
veuf  aussi  de  Mélanie  de  Roche- 
chouart.  Elle  était  plus  âgée  que  le 
duc;  mais  depuis  plusieurs  années 
elle  avait  pris  un  grand  empire  sur  lui 
par  son  esprit  et  par  quelques  talents* 
—  Lorsque  Barthélémy  publia  9  en 
1788,  son  Kojrage  d  Anacharsis , 
la  comtesse  de  Reuilly  en  fit  un  exa- 
men critique,  plein  d'observations  fi- 
nes et  piquantes,  qu'elle  lisait  a  quel- 
ques amis,  et  qui  aurait  mérité  d'être 
imprimé.  Elle  chantait  et  improvisait 
agréablement  sur  sa  guitare.  Sa  con- 
versation avait  du  charme  ;  le  trait  et 
les  épigrammes  ne  manquaient  point 
dans  les  jugements  qu'elle  portait  des 

hommes  %\  dos  premiers,  événement* 
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de  la  révolution  $  enfin  c'était  m 
femme  habile,  qui  avait  plu*  de  phy- 
sionomie que  de  beauté ,  qui  h  des 
séductions  naturelles  ajoutait  les  arti- 
fices de  son  sexe,  et  qui,  non  contente 
d'être  aimée,  dominait  le  jeune  ducde 
Piennes ,  dont  la  conduite  envers  sa 
femme  devint  bientôt,  dans  la  famille 
Rochechouart,  un  sujet  de  plaintes  et 
d'inimitié.  On  ne  ménageait  point  la 
comtesse  de  Reuilly  dans  les  salons; 
et  le  duc  de  Pie  unes  n'était  pas  tou- 
jours bien  vu  h  la  cour  de  Louis  XVI. 
Sa  femme,  dans  la  fleur  de  l'âge  et 
de  la  beauté,  amie  intime  de  la  du- 
chesse de  Guiche,  plaisait  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  ses  maniè- 
res :  elle  intéressait  par  ses  vertus 
aimables ,  par  sa  douce  mélancolie , 
et  ne  pouvait  empêcher  le  blâme  d'at- 
teindre son  mari,  et  surtout  la  com- 
tesse de  Reuilly.  Elle  mourut  à  21 
ans ,  d'une  affection  de  poitrine ,  en 
1790,  et  le  bruit  fut  général  dans  le 
monde  qu'elle  avait  succombé ,  mal- 
heureuse ,  a  de  longs  chagrins.  Son 
père  et  sa  mère,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Rochechouart,   sa   sœur, 
dernière  duchesse  de  Richelieu,  et 
la  marquise  de  Courteilles,  sa  grand- 
mère,  allèrent  se  confiner  dans  un 
château  de  Normandie  ,  où  leur  vie 
devait  s'achever,  où  la  douleur  eut 
un  culte  qui  abrégea  d'autres  exis- 
tences. Le  comte  de  Rochechouart, 
homme  aux  mœurs  patriarcales,  ne 
survécut  a  sa  fille  que  de  quelques 
mois  (1).  Gioguené  fit  des  vers  tou- 


(x)  Le  Comte  de  Rocbechoaart  •  maréchal  de 
camp  (1781),  député  de  la  ville  de  Paris  à  l'as- 
semblée constituante,  faisait  partie  de  la  mino- 
rité de  la  noblesse  qui  se  réunit  (le  a4  juin  1769) 
an  liers'état.  11  était  estimé  pour  ses  vertus  ;  il 
méritait  de  l'être  aussi  pour  ses  lumières  :  il 
mourut  en  1791»  Garât  fit  son  éloge  dans  le 
Journal  de  Paris  qu'il  rédigeait  alors.  Le  comte  ne 
laissa  que  trois  filles  qu'il  avait  mariées,  chacune 
avec  un  million  de  dot,  an  duc  «le  Piennes,  an 
comte  de  Chiuon,  depuis  duc  de  Richtlieu,  et  an 
priât*  (UÇw*7,Hêè*dmè*jL*V*%ywpm, 
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chants  sur  la  mort  de  la  duchesse  de 
Piennei.  Madame  de  Staël  loi  consa- 
cra plusieurs  belles  pages   dans  an 
éloge  intitulé  Mèlanie.  L'auteur  de 
cet  article  apporta  dans  ce  deuil  pro- 
fond le  tribut  de  ses  regrets.  —  Une 
seule,  mais  une  puissante  consolation 
restait  k  cette  famille  désolée.  Deux 
enfants,  encore  en  bas  âge,  n'avaient 
jamais  quitté  le  toit  maternel  (i).  Ils 
semblaient  seuls  rattacher  encore  k 
la  vie  une  sœur,  une  mère,  une  aïeu- 
le :  car,  au  sein  des  richesses  et  des 
corruptions  de  ce  qu'on  appelait  la 
cour  et  le  monde,  les  affections  et  les 
sentiments  étaient ,  dans  cette  mai- 
son, yifs  et  profonds,  comme  ils  pou- 
vaient l'être  dans  les  âges  où  les  hom- 
mes ne  s'étaient  pas  encore  éloignés 
de  la  nature. — Enfin  le  duc  de  Pien- 
nes  était  libre  de  sa  main,  et  la  com- 
tesse de  Reuilly  pressée  de  ne  plus 
l'être  de  la  sienne.  Mais  le  projet  de 
ce  mariage  annoncé  excita  de  vives 
répugnances  dans  la  famille  Roche* 
chouart.  Des  négociations  furent  ou- 
vertes par  le  duc;  il  craignait  les 
plaintes  amères  qui  se  faisaient  en- 
tendre et  le  blâme  qui  se  répandait. 
II  menaça  de  retirer  ses  enfants  si  l'on 
persistait  k  le  contrarier  dans  sa  ré- 
solution d'épouser  madame  de  Reuilly, 
et  k  soulever  contre  elle  et  contre  lui 
l'opinion  qui  déjk  ne  leur  était  pas  fa- 
vorable. Mais  ses  menaces  effrayèrent 
la  douleur ,  sans  obtenir  son  aveu  ni 
sou  silence  ;  et  le  duc ,  quoique  aigri 
par  le  dépit  d'une  femme  trompée  dans 
son  ambition,  n'osa  ni  retirer  ses  en- 


Lo  duc  du  Ch&teJet,  dernier  colonel  du  régi- 
ment des  gardct-frtoçabes ,  avait  eponeé  on* 
sonar  du  comte  de  Rochechouart 

(a)  L'aine,  Ernest  d'Aumont,  fut  emmené  bien 
jeune  en  Ru»sie  par  son  oncle  le  duc  de  Riche- 
lieu. Ayant  voulu  monter  à  l'assaut  d'une  place 
dans  la  guerre  contre  les  Perses,  il  fut  tué  vers 
s8oS.  Son  (rcre,  Zo$im«  t  a  porté  jusqu'à  la 
mort  de  son  père  le  titre  de  marquis  »  tt  de- 
puis il  a  pris  celui  de  duc  d'Aunont. 
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fants,  11}  donner  encore  son  nom  k  la 
comtesse  de  Reuilly.  Mais  bientôt 
les  mauvais  jours  de  la  révolution 
commencèrent  ;  et  quand  sou  service 
auprès  du  roi  cessa  d'être  possible,  le 
duc  émigra,  laissa  ses  enfants ,  et  ne 
tarda  pas  k  leur  donner  une  belle- 
mère.  Nous  ne  suivrons  pas  la  nou- 
velle duchesse  k  l'étranger;  sa  vie 
nous  y  est  peu  connue.  Passons  k  la 
restauration.  Madame  de  Reuilly  avait 
jrorté  successivement  les  titres  de  du- 
chesse de  Piennes ,  de  ViHequier  et 
d'Aumont.  Mais  quand  les  Bourbons 
retrouvèrent  leur  trône,  en  18U,  la 
duchesse  d'Aumont  avait  déjk  beau- 
coup perdu  de  son  empire.  L'âge  était 
venu,  les  agréments  passaient  ;  il  fal- 
lut une  distraction ,  une  occupation 
un  rôle  :  la  duchesse  d'Aumont  se  jeta 
dans  les  lettres,  dans  la  philantropie 
et  dans  la  dévotion.  Elle  appela  k  son 
secours  un  littérateur ,  compilateur , 
historien  et  journaliste;  enfin  la  du- 
chesse voulut  être  aussi  journaliste  • 
mais  il  lui  fallait  une  feuille  périodi- 
que créée  par  elle,  qui  s'annonçât  avec 
un  grand  but  nouveau ,  celui  d'être  le 
patrimoine  des  pauvres  et  la  bannière 
(Tune  association  de  bienfaisance 
des  darnes  françaises,  dont  elle  se- 
rait la  surintendante.  Aidée  donc 
de  Salgues   qu'elle  fit  son  rédacteur 
en  chef,  la  duchesse  établit,  en  181 6" 
son  Association,  sa  bienfaisance, 
le  Bon  Français  et  sa  surintendan- 
ce. Elle  signa  et  envoya  au  hant 
et  au  loin  bon  nombre  de  circulaires 
philantropiques ,  politiques   et  reli- 
gieuses. Elle  en  fit  même  signer  quel- 
ques-unes k  son  mari.  Elle  écrivait 
au  vicomte   Mathieu   de  Montmo- 
rency :  «  Nous  avons  acheté  du  Mé- 
m  morial  religieux  le  droit  de  pa- 
«  raître  k  sa  place  (deux  fois  par  se- 
«  maîne).  Le  désir  de  soulager  les 
«  malheureux,  qui  augmentent  à  cha* 
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«  que  minute,  nous  a  fait  forcer  de 
«  moyens.  Nous  avons  grand  besoin 
«  d'abonnements.  Je  vous  prie,  M.  le 
«  vicomte ,  de  patroniser  le  Bon 
«  Français...  Mous  avons  retranché 
«  les  dépenses,  les  enfantillages ,  les 
«  hochets  de  la  vanité  ;  j'aurai  l'bon- 
«  neur  de  vous  envoyer  notre  nou- 
«  veau  plan.  Ce  seront  les  sœurs- 
ce  grises  qui  seront  nos  agenls  :  elles 
«  élèveront  les  enfants  ;  car  il  faut 
«  «'occuper  avant  tout  de  donner  des 
«  principes  de  religion  au  peuple  ; 
«  ensuite  elles  iront  porter  des  se- 
«  cours  a  domicile  ,  etc.  Les  dames 
«  françaises  de  l'association  seront 
a  les  surveillantes.  Mous  commen- 
ce cerons ,  dès  que  nous  aurons  de 
«  P argent ,  par  l'arrondissement  du 
«  faubourg  ot-Antoine.  Les  curés  se- 
«  ront  à  la  tête  des  établissements. 
«  Mais  nous  sommes  très-pauvres  ;  il 
«  faut  donc  prêcher  pour  qu'on  s'a- 
it bonne  a  notre  journal.  Si  Madame 
a  daignait  nous  faire  cet  honneur , 
«  cela  nous  porterait  bonheur.. .  Nous 
a  ferons  ensorte  que  le  journal  plaise  • 
«  cependant  nous  ne  parlerons  pas 
«  politique...  ;  mais  la  morale  nous 
«  reste  :  nous  tâcherons  de  la  faire 
a  avaler  avec  profit  a decertaines  gens, 
ce  etc...  Nous  sommes  très-faciles  pour 
ce  les  abonnements,  et  moins  cher 
«  que  les  autres  journaux.  — -  Adieu, 
«M.  le  vicomte...  Notre  journal  a 
«  paru  ce  matin  (24  février  ).  » 
Dans  cettelettre  Mme  d'Aumont  prend 
le  titre  de  surintendante  de  l  Asso- 
ciation (3).  Malgré  toutes  les  circu- 
laires de  la  duchesse ,  malgré  ses  ap- 
pels aux  âmes  sensibles ,  malgré  son 
association  avec  les  dames  fran- 
çaises,  avec  les  sœurs-grises  et  les 
curés,  le  Bon  Français  fut  trou- 
vé mauvais;  il  ne  put  faire  avaler 

(3)Collection  d'autographes  de  l'auteur  de  cet 
article. 
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la  morale  de  la  suriutendante,  ék* 
borée  par  Salgues  ;  et,  après  une 
courte  et  pénible  existence ,  il  mou- 
rut pauvre ,  en  voulant  venir  au  se- 
cours des  pauvres.  Alors  la  du- 
chesse rentra  dans  une  obscurité  qui 
ne  fut  pas  long-temps  paisible.  D'an- 
tres influences  s'étaient  établies  dam 
la  maison  conjugale  5  elle  s'en  éloi- 
gna, souffrant,  par  un  juste  re- 
tour ,  ce  qu'elle  avait  fait  souffrir,  et 
mourut  le  27  août  1829.  V — vx. 
AUNILLON  (Piebbe-Chab- 
les  Fabiot),  chanoine  et  grand-ri- 
caire  d*£vreux ,  naquit  en  1 6%b.  Il 
prononça ,  le  7  nov.  1 7  \  5,  Poraisoa 
iunèbre  de  Louis  XIV  dans  la  cathé- 
drale d'Evreax.  Ce  morceau  trop  prôné 
ne  soutint  pas  le  grand  jour  de  l'im- 
pression. C'est  un  des  plus,  faibles 
qui  aient  été  composés  sur  le  même 
sujet  (1).  Aunillon  perdit  même  dans 
son  âge  mûr,  l'espèce  de  talent  qu'il 
avait  d'abord  montré  pour  la  prédi- 
cation. Marchant  sur  les  traces  des 
abbés  Pellegrin  et  d'Allainval,  que  la 
gravité  du  caractère  ecclésiastique 
n'empêcha  pas  de  travailler  pour  le 
théâtre,  il  fit  représenter  en  1728, 
une  comédie  intitulée  :  Les  Amants 
déguisés,  en  trois  actes ,  en  prose. 
Elle  oblint  des  applaudissements  et 
fut  imprimée  sous  le  nom  du  chevalier 
deDoué,  Paris,  1738, in-8°.  Aunillon 
publia,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
deux  romans,  oubliés  aujourd'hui: 
I.  Azor  ou  le  Prince  enchanté, 
histoire  nouvelle  ,  pour  servir 
de  chronique  à  celle  des  Per- 
roquets ,  trad.  de  l'anglais  du 
savant  Popinay  ,  Londres  (Pa- 
ris), 1750,  2  vol.  in-12.  II. 
La  force  de  t  éducation,  ij  5  o, 
in-12.  Aunillon  mourut  le  10  oct. 


(1)  Oraison  funèbre  de  très. haut,  très- puissant 
et  très-excellent  prince  Louis  XIV \  roi  de  France 
et  dt  Navarre,  Paris,  x 715,  in«4°. 
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1760,  et  non  en  1766  comme  le 
disent  plusieurs  Dictionnaires.  Il  était 
en  1746a  Bonn  sur  le  Rhin  avec  une 
mission  ostensible  de  peu  d'impor- 
tance; mais  réellement  chargé  par 
le  ministère  français  d'observer  ce 
qui  se  passait  dans  ces  contrées.  Mous 
avons  sous  les  jeux  plusieurs  de  ses 
rapports  dans  lesquels  il  rend  compte^ 
avec  beaucoup  de  détail,  des  événe- 
ments politiques  et  des  mouvements 
de  troupes.  L — m — x. 

AURÉLIEN,  moine  de  Réomé 
ou  Moutier  Saint-  Jean,  au  diocèse  de 
Langres,  vivait  vers  le  milieu  du  IXe 
siècle.  Il  a  écrit  un  traité  de  musique 
divisé  en  vingt  chapitres,  qu'il  dédia 
a  Bernard,  abbé  de  son  monastère, 
par  deux  épîtresdédicatoires,rune  au 
commencement,  l'autre  a  la  fin  de  son 
ouvrage.  Sigebert  et  Trilhème,  trom- 
pés par  le  mot  latin  Reomensis  qui 
est  en  tête  de  l'ouvrage,  ont  cru  lire 
RemensiSy  et  ont  fait  d'Aurélien  un 
clerc  de  l'église  de  Reims  ;  ils  ont  été 
copiés  en  cela  par  tous  les  Diction- 
naires historiques.  Un  manuscrit  du 
Xe  siècle,  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse du  traite'  d'Aurélien ,  se  trou- 
vait a  l'abbaye  de  Saint-Amand  avant 
la  révolution.  L'abbé  Gerbert  l'a  in- 

;  séré  dans  le  premier  volume  de  ses 
Scriplores  ecclesiastici  de  Mu- 
sica,  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque laurentienne  de  Florence. 
Les  bénédictins  Martenne  et  Durand 
avaient  déjà  publié  les  deux  épîtres 
dédicatoires  et  l'épilogue  de  ce  traité 

*  {Jfeterwn  script  et  monum.  hist., 
Paris,   1724,  t.  I,  p.   123-125). 

1    Le  traité  d'Aurélien  ne  concernant 

m  que  les  tons  de  plain-chant,  et  ne 
contenant  rien  sur  la  musique  mesu- 
rée, ni  sur  l'harmonie  ou  le  contre- 
point qui  n' existaient  pas  encore, 
n'a  d'autre  intérêt  aujourd'hui  que 
celui  de  l'histoire  de  l'art,  F— t— s. 
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^  ATJRIA  (Viiïcent),  poète  et 
historien,  naquit  en  1 62 5  a  Païenne, 
d'une  illustre  famille  qui  prétend  des- 
cendre des  Doria  de  Gênes.  Il  était 
fils  de  Frédéric  et  neveu  de  Jean- 
François  Auria ,  deux  jurisconsultes 
qui  s'étaient  acquis  une  assez  grande 
réputation  par  divers  ouvrages  main- 
tenant oubliés.  Après  avoir  terminé 
ses  études  en  droit ,  Vincent  reçut  le 
laurier  doctoral  en  i652  à  Catane, 
et  l'on  s'attendait  a  le  voir  briller  au 
barreau;  mais  il  abandonna  bientôt 
la  jurisprudence  pour  se  livrer  ala  cul- 
ture des  lettres.  Il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  chancelier  du  royaume 
de  Sicile,  et  mourut  a  Païenne  le 
6  déc.  17 10  dans  un  âge  avancé. 
Les  ouvrages  d' Auria  sont  très-nom- 
breux. On  en  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliot.  sicula  de  Mon- 
gitore,  II,  274*  Les  suivants  sont 
les  seuls  qui  soient  encore  recher- 
chés :  I.  Dell'  origine  ed  An- 
tidata di  Cefalu,  cittâ  di  Sicilia, 
notitie  historicité ,  Païenne,  i656, 
in-4.0.  Cet  ouvrage  est  rempli  d'éru- 
dition. U  a  été  traduit  en  latin  et 
inséré  par  Sigeb.  Ha  ver  camp,  avec  des 
notes  dans  le  Thesaur.  Siciliœ  , 
t.  xiv.  II.  La  Giostra,  discorso 
historico,  ibid.,  1600,  in-4-0.  C'est 
une  dissertation  sur  l'origne  des 
tournois,  danslaquelle  l'auteur  donne 
quelques  détails  sur  ceux  qui  ont  été 
célébrés  en  Sicile.  III..  HUtoria 
cronologica  dé1,  vicerè  di  Sicilia, 
dell'  annoiAoa,  ib.,  1607,  in-fol.j 
ouvrage  plein  de  recherchés  et  très- 
utile  a  consulter.  IV.  La  Verità 
storica  svelata,  ibid. ,  1702,  in-4°$ 
c'est  la  défense  des  illustres  Siciliens 
que  Philadelphe  Mugnôs  avait  trai- 
tés avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  son  Nuovo  Laertio.  V.  La  Si- 
cilia inventrice,  ibid. ,  1 7  o4j  in-4°. 
Auria  fait  honneur  a  ses  compatriote! 
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d'une  fonte  d'inventions  et  de  dé- 
couvertes qne  d'autres  nations  se- 
raient fondées  à  réclamer;  mais  l'ou- 
vrage n'en  est  pas  moins  curieux. 
Mongitore  en  est  l'éditeur  et  y  a  fait 
des  additions  {Voy.  Mokgitori, 
XXIX,  374)-   On  a  d'Auria  quel- 
ques canzone  dans  le  dialecte  sici- 
lien ,  insérées   dans  les  Rime   di 
poeti  Siciliani ,  5  vol.  in-12,  col- 
lection rare  publiée  de  1 647  à.  1 653. 
Mais  il  a  laissé  plusieurs  volumes  de 
vers  latins  et  italiens,  qui,  malgré 
les  éloges  de  Mongilore,  n'ont  point 
encore  trouvé  d'éditeurs.  Parmi  ses 
ouvrages    historiques    restés   manu- 
scrits ,   on  distingue  :  Discorso  is- 
torico  delt  origine  dé*  parlamenti 
e  de'  loro  donativi  nel  regno  di 
Sicilia,  que  l'on  dit  plein  de  recher- 
ches. Outre  la  Bibliot.  sicula,   on 
peut  consulter  sa  vie  par  Mongitore, 
traduite  en  italien  et  insérée  par  Cres- 
cimbeni  dans  les  Vite  degli  Arcadi 
illustri,  III,  1 1 0.  W — s. 

AURIFERI  (  le  P.  Bernar- 
dino), botaniste,  naquit,  en  1739, 
dans  le  val  Demone  en  Sicile,  de  pa- 
rents si  pauvres  qu'ils  ne  purent  lui 
donner  aucune  éducation.  Cepen- 
dant avec  l'âge  s'éveillait  en  lui  le 
besoin  d'acquérir  des  connaissances. 
A  quinze  ans  il  s'échappa  furtivement 
de  la  maison  paternelle  et  prit  la 
route  de  Palerme,  sans  trop  savoir 
ce  qu'il  y  ferait  pour  subsister.  Ad- 
mis dans  l'atelier  d'un  peintre  pour 
y  broyer  des  couleurs,  il  finit  par 
gagner  l'affection  de  son  maître  qui, 
lui  trouvant  des  dispositions,  l'initia 
dans  les  secrets  de  son  art.  Mais  la  ra- 
pidité des  progrès  d'Auriferi  excita  la 
jalousie  des  autres  élèves  au  point 
qu'ils  lui  auraient  fait  un  mauvais  parti 
s'il  n'eût  pris  la  fuite.  Dans  cette 
triste  situation  il  alla  demander  un 
asile  au  couvent  des  frères-mineurs 


en  corfcKers,  et  3  y  prit  Ffaafctt  a 
1766,  a  l'âge  de  s3  ans.  Ce  fut  alon 
qne  se  développa  le  goàt,  on  plntit 
la  passion  du  P.  Bernardino  pour  V 
botanique  5  et,  bien  o^i'il  n'eut  «Ta* 
1res  ressources  pour    l'étudier  que 

3 uelaues  volumes  qu'il  avait  troura 
ans  la  bibliothèque  du  couvent  il  h 
rendit  bientôt  si  habile  dans  la  con- 
naissance des  plantes ,  qne  sa  réputa- 
tion franchit  l'enceinte  de  son  cloître. 
Ayant,  avec  la  permission  de  ses  sa- 
périeurs,  ouvert  on  cours  de  botanique 
qui  fut  très-fréqnenté ,  il  fut  enfin 
nommé  conservateur  et  démonstrateur 
au  jardin  royal  de  Palerme.  Le  P. 
Bernardino  fit  quatre  fois  le  tour  de  la 
Sicile  et  la  parcourut  dans  tous  /ci 
sens  pour  en  recueillir  les  plantes. 
H  enrichit  beaucoup  le  jardin  confie* 
à  ses  soins,  et  mourut  à  Païenne  le 
19  janvier  1 796,  âgé  de  67  ans,  lais- 
sant a  cette  ville  un  magnifique  her- 
bier. Il  a  publié  sous  le  titre  d'Hor- 
tiisPankormitanus,  Palerme,  1789, 
in-4.0,  le  catalogue  et  la  descriptios 
des  plantes  du  jardin  public  de  cette 
ville.  Elles  y  sont  classées  d'après  le 
système  de  Linné.  W— s 

AUROUX  DESPOMMIERS 

(Mathieu),  conseiller- clerc  anpré- 
sidial  de  Moulins  et  docteur  en  théo- 
logie, an  commencement  du  xvm- 
siècle ,  est  auteur  des  Coutumes 
générales  et  locales  du  pays  et 
duché  de  Bourbonnais  avec  des 
commentaires,  Paris,  1732  ,  deux 
parties  in-fol.  Cet  ouvrage  offre  h 
conférence  de  tous  les  commentaires 
qui  avaient  été  mis  an  jour  sur  la  cou- 
tume du  Bourbonnais  ,  par  Papon  , 
Dumoulin ,  Duret ,  etc.  L'éditeur  a 
profité  des  annotations  que  les  pra- 
ticiens du  pays  avaient  déposées 
dans  divers  manuscrits  ,  dont  il  ob- 
tint la  communication.  Les  noms  de 
ces    glossateurs  sont   indiqués  par 
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Auroux,  mais  on  eût  désire*  qu'il 
donnât  quelques  renseignements  bio- 
graphiques sur  leurs  personnes.  On 
aurait  trouve  lk  des  matériaux  pour 
Une  autre  édition  des  Vies  des 
jurisconsultes  ,  ouvrage  si  incom- 
plet de  Taisand  et  de  Ferrière.  Le 
conseiller  de  Moulins  éclaire  do 
ses  propres  observations  le  travail 
de  ses  prédécesseurs  j  il  met  en  re- 
gard leurs  avis  opposés  ,  les  concilie 
et  les  combat  quelquefois.  En  174*  , 
il  fit  paraître  ces  additions  au  nou- 
veau commentaire  de  la  coutume 
de  Bourbonnais,  in-fol.  Le  tout  a 
été  réimprimé  en  1780,  in-fol.  Les 
fonctions  de  magistrat  et  tes  études  du 
jurisconsulte  n'empêchaient  pas  Au- 
roux  des  Pommiers  de  remplir  les 
devoirs  du  prêtre.  Bavait  jeté  le  plan 
d'un  ouvrage  destiné  k  présenter  l'ex- 
position rationnelle  de  la  foi  catho- 
lique dans  sa  pureté,  et  dégagée 
des  nuages  et  des  subtilités  de  l'école. 
Il  publia  un  premier  essai  de  ce  tra~ 
vàd  sous  le  titre  de  Traité  sur  la 

1 

nécessité  de  s'instruire  de  la  vérité 
de  la  Religion  et  sur  les  moyens 
de  s'en  assurer  >  Pans,  1 7 4a>  in- 1 1  • 

L — m— x. 
AUSPICE  (Sàikt),  cinquième 
évêque  de  Toul,  vers  le  milieu -du 
$•  siècle ,  est  considéré  comme  un 
des  plus  illustres  pères  de  l'église  des 
Gaules,  par  sa  science  et  par  sa  piété. 
Le  comte  Arbogaste,  gouverneur  de 
Trêves  avait  prié  Sidoine  Apollinaire 
de  lui  donner  quelques  instructions 
sur  la  meilleure  manière  de  remplir 
ses  devoirs.  Sidoine,  dans  une  lettre 

Îui  nous  a  été  conservée  (Lib.  7, 
îpist.  10),  s'excuse  de  ne  pouvoir 
remplir  cette  mission  de  confiance  , 
parVéloignement  où  il  est  de  Trêves 
et  par  l'insuffisance  de  ses  forces; 
mais  il  invile  Arbogaste  k  s'adresser  k 
des  prélats  doués  d'un  mérite  plus 

lvi. 
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éminent,  et  3  désigne  Anspice  parmi 
ceux  qui  sont  le  plus  dignes  pe  ré- 
pondre a  st$  vues.  P  paraît  .qu'Ar- 
bogaste  suivit  le  conseil  gui  lui  était 
donné  ;  car  les  annalistes  nous  ont 
conservé  une  lettre,  en  vers,  qu'Aus- 
pice  lui  écrivit  sur  la  .nécessité  d'é- 
touffer sa  cupidité  et  de  la  com- 
battre surtout  par  l'aumône*  U  y 
a  lieu  de  croire  que  l'évêque  de 
Toul  traça  d  autres  instructions  pour 
le  gouverneur  de  Trêves  qui,  dès 
lors ,  était  aussi  destiné  k  l'épiscopai; 
mais  c'est  la  seule  qui  soit  parvenu* 
jusqu'à  nous.  Si  le  style  en  est  onc- 
tueux et  clair  ,  il  brille  peu  par  le 
coloris  poétique.  On  trouve  encore 
dans  les  œuvres  de  Sidoine  Apolli- 
naire une  lettre  qu'il  écrivait  k  4U*~ 
pice  {Lib*  4>  Epist.  i7)lpour  lui  re- 
commander un  tribun  et  le  prier  de 
rendre  k  pet  officier  tous  les  services 

?ui  dépendraient  de  lui,  sans  blesser 
es  règles  de  la  justice.  ||éierai 
(Hist.  4p  France  avant  Clovis,  Ams- 
terd..,  1688,  ïn-is,  p.  549  )  fait 
d' Auspice  un  évêque  de  Verdun^  .mais 
le  saint  prélat  n'occupa  jamais  ce  si^ge. 
Quojù^u  on  '  ignore  l'époque,  précise 
de  la  mort  de  l'$vèque  de  Toul ,  Je 
r\  Benoît  Picard  pense  qu'on  peut 
la  fixer  k  1  année  4-88.  Son  corps  fut 
trouvé  dans  le  cimetière  deSt-Mansuy 
de  Toul,  en  1070.  Le  martyrologe 
de  M.  du  Saussay  ,  l'un  de  »c*  suc- 
cesseurs, et  des  monuments  ecclésias- 
tiques plus  anciens  lui  donnent  le  titre 
de  saint.  Aucun  prélat  des , Gaules  ne 
le  mérita  mieux  que  lui.  L-jw-x. 
AUSSEWŒ  ou  AUXERJUB 
(  Pierre  d'  ) ,  né  k  Lyon  vers  1 53 o, 
était  avocat  du  roi  k  la  sénéchaussée 
de  cette  ville ,  et  se  trouvait  a  Paris 
pour  les  intérêts  de  la  commune, 
avec  Claude  de  Rubya,  lors  (d^ma^ 
sacre  de  la  SyTfà^^fy^ 
de  ce  qui  s'était  passe  dans  la  capi- 
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laie.  Matelot,  gouverneur  da 
Lyonnais ,  renaît  de  faire  emprison- 
ner les  protestants  ponr  les  soustraire 
k  la  fureur  de  la'  populace  ;  au  même 
instant ,'  dit  le  président  de  Tbou , 
irriva  P.  d'Ausserre,  «  homme  d'une 
«  profonde  perversité*  et  d'une  répu- 
«1a lion  infâme.  Sans  autre  garantie 
«  que  son  dire ,  comme  si  la  parole 
«  a  un  homme  de  son  rang  était  plus 
«  que.suffisanle,  il  assure kMandelot 
«  que  la  volonté  du  roi  et  de  la  reine 
«  est' que  tous  les  hérétiques  qui  ont 
«  été  ou  pourront  être  pris  soient 
«  exécutés  sur  le  champ  ,  et  sans  au- 
«  tre  information.  Mandelot ,  inti- 
«  midé  par  les  vociférations  du  peu- 
«  pie ,  k  qui  Pierre  d'Ausserre  avait 
«  communiqué  la  volonté  du  roi , 
«  n'ose  plus  résister  ,  et,  se  tournant 
«  vers  celui  qui  avait  apporté  Tordre 
«  du  massacre  :  Monsieur,  lui  dit- 
«  il ,  je  n'ai  plus  à  vous  dire  que 
m.  ce  que  Notre-Seigneur  dit  au- 
«  trefois  à  Pierre  :  Faites  comme 
«  bon  vous  semblera;  ce  que  vous 
te  aurez  lié,  sera  lié,  ce  que  vous 
«  aurez  délié  y  sera  délié»  A  peine 
«  ces  mots  sont-ils  prononces ,  que 
a  la  multitude  se  disperse  pour  courir 

«  au  meurtre   et  au  pillage » 

Ce  fut  le  dimanche,  3 1  août,  qu'eut 
lieu  cette  abominable  boucherie  , 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Vêpres  lyonnaises.  D'Ausser- 
re ,  depuis  cette  funeste  journée , 
fut  souvent  comblé  des  faveurs  de  la 
cour  ,  et  remplit  des  missions  assez 
importantes.  Pendant  les  guerres  de 
la  Ligue  il  resta  fidèl  e  a  la  cause  royale, 
et  fut,  en  1 593,  nommé  premier  pré- 
sident de  la  chambre  du  parlement 
de  Toulouse ,  qui  avait  été  trans- 
féré ,  k  cause  des  troubles ,  dans  la 
ville  de  Béziers.  Il  était  revenu  , 
en  1595,  k  Lyou,  où  il  mourut 
d'ap!oplexie;  en  se  lavant  les  mains , 
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durant  le  séjour  que  fit  Henri  IV  eu 
cette  ville.    De  Rubys ,   dans  soi 
Histoire  de  Ljron ,  ait  que  d'Aus- 
serre a  a  ,  de  son  vivant ,  esté  reco- 
c  gneu  pour  l'un  des  plus  doctes  et 
«  mieux  disants  hommes  de  larohbe 
a  qui  fût  de  Lyon  k  Paris.  »  Le  Flo- 
rentin Philippe  Tinghius  lui  dédia  la 
3e    édition   qu'il    publia   a  Lyon, 
en   1 575 ,   du  Thésaurus  Linguœ 
latinœ    de   Robert  Etienne  $  il  le 
qualiGe  de  conseiller   et    avocat  do 
roi ,  et  de  maître   des  requêtes  de 
la  reine-mère.  Les  éloges  qu'il  lui 
donne  dans    celte  dédicace  ne  s'ac- 
cordent guère,   comme  on  le  voit, 
avec  le  jugement  que  le  plus  fidèle 
de  nos  historiens  en  a  porte'.  A.  P. 
AtTHVILLE  (1)  des  Amou- 
rettes (Charles-Lotus  d'),  tacticien 
peu  connu,  naquit,  en  1 7 1 6,  aParis, 
embrassa  la  profession  des  armes  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel  d'un  régiment    des  grenadiers 
royaux.  Ayant  employé  ses  loisirs  a 
étudier  la  théorie  de  fart  militaire , 
il  publia ,  sous   le    voile   de  l'ano- 
nyme :  I.  Essai  sur  la  cavalerie , 
tant  ancienne  que  moderne,  Paris, 
1756,  in-4Q.  II.  Relation  de  la 
bataille   navale  de    1769,   ibid., 
1760,  in-4.0.  C'est  la  malheureuse 
affaire  dans  laquelle  l'escadre  fran- 
çaise, commandée  par  le  maréchal 
de  Conflans,  fut  défaite  près  de  Belle- 
Ile  par  l'amiral  anglais  Hawk.  III. 
JJ  Anti-légionnaire  français  ou  h 
conservateur  des  constitutions  de 
V infanterie,  ibid .,  176251772,  in- 
12.  On  lui  doit  en  outre  des  éditions 
revues  et  corrigées   des  Mémoires 
(par  Deschamps)  des  deux  derniè- 
res campagnes  de  Turenne  en  Aile- 

(1)  C'est  ainsi  que  Barbier  écrit  le  non  de  no* 
tre  auteur.  Il  est  appelé  Dauthviile  dans  U  Francs 
littéraire  de  1769,  tom.  a,  p.  33,  et  Hmufrille 
dans  la  table  de  La  Bibliothèque  historique  de  U 
France;  mais  cette  table  est  trea-fantive. 


magne  (1674-75),  Paris,  17^6, 
in- 12; — du  Parfait  capitaine,  par 
le  duc  de  Rohan,  ibid.,  1757,  et  du 
Traité  de  la  politique,  par  Paul 
Hay  Duchàtelet,  ibid.,  1757.  Sui- 
vant Barbier  (Examen  critiq.j  66), 
Au  t  h  ville  a  fourni  plusieurs  articles 
a  l'Encyclopédie  dirigée  par  Diderot 
et  d'Alembert  ;  mais  son  nom  ne  se 
trouve  pasdajis  la  liste  des  collabora- 
teurs. Il  mourut  vers  176a.  W — s. 
AUTIGHAMP  (Le  marquis 
Jean-Thérèse- Louis  de  Beau  mont 
d'  ),  de  Tune  des  plus  illustres  fa- 
milles de  l'ancienne  France,  était  le 
fils  d'un  colonel  du  régiment  d'En- 
ghien,  qui  fut  tué  sur  le  champ  de 
Bataille  de  Lawfeld.  Né  en  1738,  k 
Angers,  il  entra  au  service  dès  l'âge 
de  onze  ans  dans  le  régiment  du  roi, 
et  fit,  comme  aide-de-camp  du  ma- 
réchal de  Broglie,  son  parent ,  les 
Sremières  campagnes  de  la  guerre 
e  sept  ans  en  Allemagne.  Nommé 
colonel  d'un  régiment  de  drapons 
qui  prit  le  nom  d'Aulichamp,  il  fit 
avec  beaucoup  de  distinction ,  a  la 
tête  de  ce  corps,  les  deux  dernières 
campagnes  de  cette  guerre,  et  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1762,  a 
l'âge  de  2  4-  ans,  pour  une  action  d'é- 
clat. Nommé  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1770,  il  eut,  sous  le  maré- 
chal de  Castries,  le  commandement  de 
la  gendarmerie  de  Luné  ville,  et  se 
distingua  tellement  k  la  tête  de  cette 
belle  troupe,  qu'il  fut  dès-lors  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  cavalerie  qu'eût  la  France. 
Il  devint  maréchal-de-camp  en  1780, 
et  fut  maréchal  général  des  logis  de 
l'armée  que  le  maréchal  de  Broglie 
commanda  sous  les  murs  de  Metz  en 
1788.  L'année  suivante  il  remplit  les 
mêmes  fonctioos  a  celle  qui  fut  réu- 
nie sous  les  murs  de  Paris ,  et  dont 
les  intrigues  et  les  hésitations  de  la 
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cour  paralysèrent  les  mouvements. 
Il  ne  dépendit  pas  du  marquis  d'Au- 
tiebamp  qu'il  eu  fut  autrement  ;  et  il 
eut  même  arec  M.  de  Besenval  une 
vive  altercation  a  ce  sujet.  Lorsqu'il 
vit  ses  efforts  inutiles  et  ses  plans 
énergiques  mal  accueillis,  il  suivit  k 
Turin  le  prince  de  Condé ,  dont  il 
était  depuis  long  -  temps  l'écnyer. 
,  C'est  k  cette  époque  qu'il  fut  dénoncé 
au  Châtelet  de  Paris,  et  ensuite  a  la 
tribune  de  l'assemblée  nationale,  par 
Garan-Coulon,  comme  aristocrate  et 
contre-révolutionnaire.  Peu  de  Fran- 
çais, il  faut  en  convenir,  méritaient 
mieux  alors  que  le  marquis  d'Auli- 
champ une  pareille  dénonciation. 
Dès  que  la  guerre  fut  décidée,  en 
1792,  il  créa  un  corps  de  cavalerie 
et  le  conduisit  a  1  expédition  de 
Champagne.  L'armée  des  princes 
français  ayant  été  dissoute  après  les 
malheurs  de  cette  expédition,  il  se 
réfugia  dans  Maeslricht  avec  une 
troupe  d'émigrés.  L'armée  républi- 
caine étant  venue  assiéger  cette  pla- 
ce, il  concourut  a  sa  défense  par 
de  brillantes  sorties  qu'il  dirigea  ;  et 
après  que  les  Autrichiens  en  enrent 
fait  lever  le  siège  (icr  mars  î  793),  il 
se  retira  en  Suisse,  d'où  il  fit  différen- 
tes tentatives  pour  pénétrer  en  France 
et  faire  triompher  la  cause  royale 
dans  le  Midi  et  surtout  a  Lyon. 
La  prise  de  cette  ville  par  l'armée 
conventionnelle  ne  lui  laissant  plus 
d'espoir  de  réussir  de  ce  côte ,  il 
se  rendit  en  Angleterre;  et  il  se  pré- 
parait a  passer  dans  la  Vendée  lors- 
que la  catastrophe  de-  Qaîberon  vint 
encore  une  fois  déconcerter  tous  ses 
projets., Dès  que  Paul  Ier  fut  monté 
sur  le  trône  de  Russie  (1797),  il  se 
rappela  le  général  qu'il  avait  vu  au- 
trefois k  Chantilly,  dont  il  avait  ad- 
miré les  belles  manœuvres  à  Luné- 
ville,  et  il  lui  fit  proposer,  par  sua 
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ambassadeur  a  Londres,  d'entrer  a 
son  service.  Le  marquis  d'Autichamp 
n'hésita  pas,  et  il  fat  aussitôt  nomme 
commandant  des  chevaliers-gardes 
de  la  couronne,  puis  inspecteur  de  la 
cavalerie  de  l'Ukraine,  de  la  Crimée 
et  du  Niester.  Il  devait  commander 
en  1799  une  année  de  3o  mille 
hommes  destinée  a  appuyer  les  opé- 
rations de  Suwarow,  lorsque  les  re- 
vers de  la  coalition  trahirent  ses 
espérances.  Après  la  mort  de  Paul 
I*r,  il  conserva  dans  l'armée  russe  le 
même  grade  et  les  mêmes  avantages 
sous  Alexandre ,  mais  il  cessa  d'être 
employé  d'une  manière  active.  Re- 
venu en  France  à.  la  fin  de  181 5, 
il  y  recouvra  son  grade  de  lieute- 
nant-général et  fut  nommé  gouver- 
neur du  Louvre;  mais  il  n'obtint 
pas  le  bâton  de  maréchal  de  France 
que  lui  avait1  promis  Louis  XVIII , 
et  que  méritaient  sans  doute  ses  longs 
services.  Toute  son  activité  et  son  ar- 
deur, qu'il  conservait  encore  dans  un  . 
âge  très-avancé ,  durent  se  consumer 
dans  les  petits  détails  de  ce  gouverne- 
ment. Il  y  avait  établi  un  ordre  admi- 
rable, et  réformé  beaucoup  d'abus  ; 
mais  ce  qui  le  distingua  surtout  dans 
ces  dernières  fonctions  qu'il  eut  k 
remplir,  ce  fut  l'énergie  et  la  valeur 
qu'il  déploya  dans  les  journées  de 
juillet  i83o.  Tourmenté  par  la 
goutte  et  les  jambes  couvertes  de  si- 
napismes,  il  entendit  les  premiers 
coups  de  fusil  tirés  le  27  au  soir 
dans  les  chantiers  du  côté  de  la 
rue  du  Chantre.  Alors  il  oublie  ses 
souffrances,  et  prévoit  toute  l'im- 

Îortance  du  poste  qui  lui  est  confié, 
récoutant  que  son  zèle  et  son  dé- 
voûtnent,  il  prend  seul  le  comman- 
dement du  château;  il  inspecte  en 
personne  les  postes ,  en  assigne  de 
nouveaux  k  quelques  troupes  qui 
font  entoyéeà,  et  lorsque  le  sang  a 
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toulé  il  visite  les  xdesslt  et  leur  fait 

donner  tout  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir. Il  adresse  byheure  en  heure  sei 
rapports  au  maréchal  Marmont ,  et 
lui  demande  des  chirurgiens,  des 
munitions  et  des  vivres.  Hais  on  ne 
lui  fait  rien  parvenir;  et  dans  la 
nuit  du  28  au  29  un  autre  général 
vient  prendre  le  commandement.  Le 
vieux  gouverneur  murnmre.v  obéît, 
et  cède  la  place,  désespéré  de  ne 
pouvoir  la  défendre  jusqu'à.  la  der- 
nière extrémité.  Ce  vieillard  coura- 
feux  mourut  le  12  janvier  i83i,  a 
aint  -  Germain  ,  âgé*  de  plus  de 
92  ans.  Hein  de  zèle  pour  son  an- 
cien état,  il  avait  envoyé  souvent 
des  mémoires  aux  ministres  de  la 
guerre  qui  se  succédèrent  depuis 
181 5  jusqu'en  iÔ3o,  et  nommé- 
ment a.  l'occasion  de  l'expédition 
d'Espagne  en  1823.  Il  a  laissé  des 
Mémoires  personnels  qui  doivent 
être  fort  intéressants.  Ses  neveux 
ont  fait  de  vaines  réclamations  au- 
près du  gouvernement  et  auprès  des 
chambres,  en  février  i833,  pour 
être  indemnisés  de  son  mobilier  qui 
fut  dévasté  dans  le  Louvre  le  3o 
juillet  18S0.  C'est  par  erreur  qu'il 
a  été  dit  dans  d'autres  diction- 
naires que  le  marquis  d'Autichamp 
avait  reçu  du  roi  le  titre  de  duc  ;  quoi- 
que chef  de  sa  famille ,  i!  n'avait  pas 
même  été  créé  pair  de  France,  et  c  est 
avec  une  extrême  injustice  que  l'on  a 
prétendu  qu'il  avait  été  comblé  des 
laveurs  de  la  cour.  M — d  j. 

AUTICHAMP  (le comte  Ax- 
toike-Josepu-Eulalie  d'  J  ,  frère 
cadet  du  précédent ,  entra  comme  lui 
au  service  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
et  fut  aussi  aide-de-camp  du  maréchal 
de  Broglie ,  puis  major  dans  le  régi- 
ment de  dragons  que  commandait  le 
marquis.  Il  fit  la  guerre  de  Corse  sous 
le  maréchal  de  vaux ,  et  fut  blessé  à 
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V affaire  de  Ponte-Nuovo.  Revenu  en 
France ,  il  devînt  colonel  du  régi- 
ment d'infanterie  d'Agenois ,  et  con- 
duisit ce  corps  en  Amérique ,  où  il, 
se  distingua  au  siège  de  York-Town 
et  a  la  prise  de  S t- Christophe.  Il  eut 
le  malheur,  dans  cette  dernière  affaire, 
de  perdre  son  fils  aîné,  qui  fut  tué 
a  ses  côtés  par  un  boulet  de  canon. 
Nommé  maréchal-de-camp  et  gouver- 
neur de  la  partie  du  sud  de  St-Do- 
mingue ,  le  comte  d'Autichamp  avait 
acquis  dans  ce  pays  des  biens  consi- 
dérables, que  la  révolution  lui  fit 
perdre.  Il  émigra  en  1792  et  fit, 
sous  les  ordres  des  princes  ,  la  cam- 
pagne de  cette  époque.  Revenu  eu 
France  ,  après  le  1 8  brumaire  (  oc- 
tobre 1799  ),  il  y  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'au  retour  des  Bourbons.  > 
en  1814.  JLe  roi  lui  rendit  alors' son 
grade  de  marécbaj-de-camp  avec  une 
retraite  de  2,000  fr.  et  le  gouverne- 
ment de  Saint-Germain ,  où  il  est 
mort  en  1822.  —  Son  frère  ,  l'abbé 
Charles- Antoine-François  d'Au- 
tichamp  ,  qui  avait  été  grand- vi- 
caire de  Toulouse  et  chanoine  de 
Noire-Dame  de  Paris ,  était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  il  a 
composé  de  fort  jolis  vers  de  cir- 
constance, entre  autres ,  une  chanson 
à  l'occasion  de  la  fédération  de  1790, 

Ïii  fut  répétée  dans  toute  la  France, 
rrété  en  1 793  ,  l'abbé  d'Autichamp. 
périt    sur   l'échafaud    quatre  jours 
avant  la  révolution  du  9  thermidor 
qui  l'aurait  sauvé.    L'interrogatoire 
qu'on  lui  fit  subir  est  un  des  plus 
odieux  de  cet  affreux  tribunal. — Le 
vicomte  Marie-Jean-Joscph-Jac- 
ques  d'AuTiGHAMP|  fils  du  comte  An* 
toine,  était  major  de  cavalerie  lorsque 
la  révolution  commença.  Il  suivit  le, 
marquis   son  oncle   a  Turin ,  dans 
l'expédition  de  Champagne,  et  en  An- 
gleterre pour  faire  partie  de  l'expé- 
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dition  de  Quiberan  ;  mais  r  de  même 
que  sou  oncle  ,  il  n'arriva  pas  k 
temps,  et  après  avoir,  pass^  quel- 
ques mois  dans  l'île. de  Jersey.,  u  se 
rendit  en  Portugal,  où  il  fut  employé 
dans  un  corps  d'émigrés.  Ce,  corps 
ayant  été  réformé ,  le  vicomte  alU  st 
réunira  son  frère,  devenugénéraldàns 
la  Vendée,  Depuis  la  pacification  de 
1800,  il  resta  eu  France  et  vécut  dans, 
la  retraite  jusqu'au  rétablissement  des 
Bourbons,  en  1 8 14.  Le  roi  le  nomma 
alors  sous-lieutenant  de  ses  gardesr 
du-corps  avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  Après  le  retour  de  Bona- 
parte ,  en  181 5 ,  il  suivit  en  Espa- 
gne le  duc  d'Àngoulême,  et  revint 
dans  la  Vendée,  où  il  se  trouva  h, 
différents  combats  sous  les  ordres 
de  son  frère.  Après  le  retour  de 
Louis  XVHI ,  le  vicomte  d'Aulir 
champ  (ut  nommé  second  lieutenant 
des  gardes-du-corps ,  et  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut 
lieu 'dans  le  mois  de  déc.  1819  ,  par 
suite  d'un  accident  i  la  chasse.  —  0 
était  frère  aîné  du  comte  Charles , 
ancien  général  dans  la  Vendée  >Paîr. 
de  France  sous  Louis  XVIII  et 
Charles  X  ?  qui  a  été  condamné  k 
mort  par  contumace  çn  nav.  x833, 

M— d  j.  , 
.  *ATJTM&Y(i)(Heto-W 
Baptiste  Fabr.t  dk  Mongault  , 
comte  d') ,  petit-fils  du  garde~des- 
sceaux  Fleunau  d' Armenonville ,  na- 
quit à  Paris,  le  9  juin  1793.  Son 
père,  colonel  du  régiment  de  la  Sarre 
infanterie ,  lui  fit  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Il  devint .  en  peu  de 
temps  ,  chef  de  la  seconde  brigade 
des  chevau-légers  de  Bretagne.   Ses 

loisirs  furent  consacrés  à  l'étude.  H 

_^ — — —^ -^— ^»* 

(1)  Ce  nom  est  indiqué  tome  111,  p .  96  ;  maif 
il  est  simplement  accompagné  d'ua  renvoi  à 
l'article  Boula *oi* ,  où  l'on  oe  trouve,  sur  le 
cbmtp  d'Autrej,  qu'un  reaseigatmèuft  crtoaéqul 
ett  rectifie  tau  cet  tcticU* 
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paMSa  ,  ton  le  ?o3e  de  l'anonyme , 
plusieurs  outrages  qui  avaient  sur- 
tout pomr  bit  de  défendre  U  foi  ca- 
tholique attaquée  par  les  philosophes 
du  iS*  siècle.  I.  L'Antiquité  jus- 
tifiée ou  réfutation  d'un  livre  qui 
m  pour  titre  :  PÀhtiquite  dAtoi- 
idt  (i)  par  ses  usages,  Paris,  Vallat- 
La-Chapelle,  1 766,  iu-î  1.  L'auteur 
cherche  a  prouver  que  la  révélation 
doit  recevoir  une  noorelle  sanction 
du  système  établi  dans  Tonnage  qn'il 
refait.  Il  est  h  regretter  que  le  ton 
de  cette  critique  soit  en  général  peu 
mesuré.  IL  Le  Pjrrrhonisme  rai- 
sonnable ou  méthode  nouvelle  pro- 
posée aux  incrédules,  par  tab- 
*e***,  La  Haye  (Paru),  1761  , 
m-ia.  Cet  écrit  avait  été  attribué  au 
Tirante  d'Aléa  de  Corbet  (  Voy. 
Aiks,  dans  ce  vol.),  mais  Voltaire, 
dans  une  de  ses  lettres  k  Damila- 
ville  (  tom»  lit,  pag.  4a,  édition 
de  Rebl  ) ,  fait  connaître  que  le  mar- 
quis d'Autre  en  est  l'auteur.  Ce 
marquis  n'est  autre  que  le  comte 
d'Àutrej.  Le  patriarche  deFerney 
se  moque,  selon  sa  coutume,  d*un 
livre  où  ton  croit  prouver  géomé- 
triquement le  péché  originel  9  et 
où  Ton  attaque  Platon-Diderot. 
Le  même  volume  de  la  Correspon- 
dance générale  (p.  166)  contient 
«ne lettre  écrite,  en  1765  ,  au  comte 
cTAolrey.  Voltaire  l'entretient  longue- 
ment dn  régime  diélétioue  qu'il  faut 
suivre,  et  se  laisse  aller  a  sou  naturel 
en  disant  qu'il  ne  désapprouve  pas 
qu'on  dise  Benedicite.  «  J'ai  eu 
«l'honneur,  ajoute-til,  de  passer 
«  quelque  temps  de  ma  rie  arec 
«  madame  votre  mère,  dont  tous 
«  aret  tout  l'esprit ,  avec  beaucoup 
«  plus  de  philosophie.  »   Ce  passage 

s  (>^  El  »oa  If  Ckrtfttmmùm*  dnuntr,  towmt  o» 
V*  4il  p«r  «MihreHawr  à  r«rt.  1»?ias«ii.  V, 
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me  se  concilie  guère  arec  ce  qui 
mandait  h  Damtlarille  ;  mais  ces 
sortes  de  contradictions  loi  étaient 
familières.  IV.  Les  Quakers  à  leur 
frère   F**,   Lettres  pats  philos*- 

phiques  que sur  sa  reiigim 

et  ses  livres ,  Londres    et   Paris, 
ValUt-La-Chapelle ,   176S,  in4*. 
Grimm  dit ,   h  propos  de  ce  pam- 
phlet,  «   que  ceux  qoi  se  croient 
«  obligésd'entrer  en  lice  arec  M.  a* 
«  Voltaire  devraient   bien  ravier  a 
«  Penne  d'être  plaisants;  cela  lear 
«  réussit  ri  mal  !  Nous  Tenons  d'être 
«  gratifiés  de  deux  plaisanterie»  dont 
«  les  auteurs  me  paraissent  de  mafias 
«  pestes  »  (5).  Le    comte  dTAitrey 
mourut  à  Paris  en  1777.      L-«-*. 
A  VTROCHE  (Cuir  w  va  L01- 
vis  d*)  ,  né  d'une  famille  noble,  à 
Orléans,  le  ier  janvier   17**..  au- 
rait un  nom  connu  dans  l'Europe  lit- 
téraire ,  si  la  traduction  en  vers  fins 
que  médiocres  de  trois  poèmes  épiques 
pouvait,  par  le  courage  seul  de  cette 
entreprise ,   donner  droit  a  quelle 
célébrité.  Dans  sa  jeunesse ,  wa  es- 
prit  religieux,   et    aussi   son   geàt 
pour  les  belles-lettres  et  les  arts . 
le  conduisirent  en  Italie,   terre  ri 
riche   en  monuments  et  en  grands 
souvenirs.  Il  voulait  voirie  Panthéon 
et  la  Scata  santay  le  CoKsee  et  les 
Catacombes,  le  tombeau  de  Virgile 
et  le  tombeau  des  Apôtres:  il  fit 
donc  à -la-fois  un  vovage  d*amatccr 
et  un  pèlerinage.  A  son  retour  «  il 
passa  par  Fernej,  et  voulut  voir  aussi 
Phonème  extraordinaire  qui  tenait, 
dans  son  château ,  le  double  sceptre 
de  la  philosophie  et  des  lettres  :  ii 
s'entretint  arec  lui ,  fut  étonne  de 
sou  génie,  affligé  de  son  impiété,  et 
se  retira  saisi  d'admiration  et  d*indi- 
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gnatiou.  Depuis  ,  il  disait  souvent  : 
«  Je  sortis  de  Ferney  meilleur  chré- 
tien que  je  n'y  étais  entré.  » — Il  fixa 
son  séjour  dans  sa  terre  de  La  Porte, 
à  quelques  lieues  d'Orléans:  c'est  la 
que,  partageant  sa  vie  entre  la  cul- 
ture des  vers  et  celle  des  champs,  il 
fut  plus  heureux  dans  cette  dernière 
occupation  que  dans  l'autre  ;  car  il 
féconda,  3  embellit  son  domaine  ; 
et  fat  loin  de  rendre  le  même  service 
à  Virgile  qu'il  voulait  refondre,  à 
Milton,  au  Tasse,  au  Roi-prophète , 
au  Lyrique  romain,  dont  il  effaça  les 
beautés  en  voulant  corriger  ce  qu  il 
appelait  leurs  défauts.  M.  de  Félelz, 
dans  le  Journal  des  Débats,  égaya 
le  public  aux  dépens  du  malheureux 
écrivain.  — D'Autroche  se  vante  plus 
d'une  fois  d'avoir  mieux  fait  que  Vir- 
gile. Tantôt  il  dit  :  Nous  pensons  n'ê- 
tre pas  resté  au  dessous  de  l'o- 
riginal \  tantôt  il  corrige  et  rectifie. 
Il  traduit  canum  vis  par  des  milliers 
de  chiens.   Quelquefois  il  ajoute  son 
esprit  par   supplément  a  celui .  du 
poète    latin:   Nous  avons,  dit-il, 
ajouté  ici  un  vers  qui  nous  a  sem- 
blé aussi  expressif  que  vrai;  et  ce 
vers,  le  voici:  Didon  veut  entendre 
le  récit,  des  malheurs  de  Pergame, 

Et  des  feux  d'IUon  nourrit  encor  son  âme. 

D'Autroche   avait  conçu   un  projet 
qui  n'a  rien  de  vulgaire  :  «  Outre  la 
traduction  de  l'Enéide   telle  qu'elle 
existe,  je  m'étais  proposé,  dit-il  dans 
sa  préface,  d'en  donner  une  nouvelle 
édition    telle  que  je  suppose   que 
Virgile  aurait  pu  composer  son  poème 
si  une  plus  longue  vie  lui  eut  permis 
de  mettre  la  dernière  main  a  cet  ou- 
vrage. T'aurais  donc,  fût  dispa- 
raître les  choses  faibles  ou  inuti- 
les,., et,  conservant  toutes  les  beau- 
tés,   j'aurais    tâché     d'y  joindre 
celles  qu'il  y  aurait  ajoutées  sa*  s 
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doute.  »    D'Autroche    développe 
ensuite  son  plan  de  réforme  et  de 
casligation:   il  voulait  modifier  le 
caractère  de  Turnus  :    «  Je  l'aurais 
peint  plus  épris  encore  de  la  gloire 
que  des  femmes.  Mon  projet  était  de 
rendre  Lavinie  amoureuse  du  héros 
troyen.  »  Dans  le  troisième  livre ,  a 
la  place  d'un  Grec  obscur,  d'Aché- 
ménide  ,  d'Autroche  devait  mettre 
Ulysse,  parce  qu'il  ne  doute  pas  que 
Virgile  ne  se  fût  proposé  de  faire  lui- 
même  ce  remplacement:    le  temps 
seul  lui  a  manqué.  El  résumant  tout 
son  système  d'embellissement ,  d'Au- 
troche dit  :  a  J'espérais  fondre  dans 
un   même   ouvrage    les    principales 
beautés  de  l'Iliade ,  de  l'Odyssée,  et 
toutes  celles  de  l'Enéide.  »  il  y  avait 
dans  l'audace  de  ce  projet  beaucoup 
de  bonhomie,  car  le  réformateur  d'Or- 
léans était  un  très-honnête  homme. 
Il  jette  souvent  dans  ses  notes,,  et 
même  dans  le  texte,  ses  principes  re- 
ligieux ,  sa  délestation  des  mauvais 
philosophes  et  sa  haine  contre  l'a- 
narchie. Voici  la  série  des  ouvrages 
qui  lui  sont  attribués,  car  il  eut  la 
modestie. ou  l'esprit  de  les  publier 
sans  y  attacher  son  nom:  I.  Tra- 
duction .  libre  des .  Odes  d'Horace 
en  vers  français  9  suivie  de  .notes 
historiques  et  critiques,  Orléans, 
Jacob  ,    1789  ,  a    vol.    iu-8°.  II. 
Traduction  de  l'Enéide  en  vers 
français,  suivie  dénotes  littéraires 
et  morales,  Orléans,  Jacob,  1804, 
2  vol.  in-8°.  Cette  traduction  pré-; 
céda  de  quelques  mois  la  publication 
de  celle  de  Delille(i).  HI.  L'esprit 
de  Milton ,  au  traduction  en  vers 
français  du  Paradis  perdu,  1808, 
in-  8°\  IV.  La  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  traduction  en  vers  firan- 

(1)  Noos  avons  ru  Delille ,  qui  m  faisait  lire 
quelquefois  cette  traduction  en  corrigeant  In 
tienne,  s'en  amuser  beaucoup.         M— »i. 
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eus,   1810,  in-8°.  V.  Traduction 
nouvelle  des  Psaumes  de  David 
en  vers  français ,  avec  le  texte 
latin  en  regard,  par  M.  a*  A***, 
Orléans,  1820,  in-8°.  Au  milieu  de 
ses  travaux  poétiques  et  agricoles , 
d'Autrocbe  fit  paraître  un  mémoire 
sur  F  Amélioration  de  la  Sologne, 
Orléans ,  1787,  m- 8°.  Ce  fat  sa  pre- 
mière publication.  On  attribue   en- 
core k  d'Àntroche  une  Correspon- 
dance en   vers    avec   Napoléon 
Buonaparte,  in-8°.    La  seule  or- 
thographe du  nom  indique  l'époque 
et  l'esprit  du  pamphlet.  D'Àntro- 
che a  laissé  beaucoup  de  manuscrits. 
Ses  ouvrages  imprimés  ne  sont  guère 
connus;  ce  qui  l'est  mieux  dans  sa 
patrie,  ce  qui  mérite  mieux  de  l'ê- 
tre, c'est  le  bien  qu'il  a  fait  au- 
tour de*  fui ,  ce  sont  ses  abondantes 
aumônes  réparties  entre  le  séminaire 
d'Orléans,  la  maison  cfe  la  Provi- 
dence,  les  églises  et  les  pauvres.  Il 
TOnhit  consigner,  dans   son   testa- 
ment, ses  principes  religieux.    «  Je 
m'honore,  y  disait-il,  du  titre  de 
chrétien,  de  ce  titre  qui  ajoute  tant 
k  la  dignité  de  l'homme,  qui  lui  ins- 
pire les  sentiments  les  plus  purs  ,  et 
lui  propose  pour  règle,  pour  but  de 
ses  actions,  Tes  motus  les  plus  subli- 
mes, 1a  jouissance  d'un  bonheur  in- 
fini et  éternel;  »  et  il  prit,  dans  ce 
testament,  des  mesures  pour  que  les 
secours  donnés  pendant  sa  vie  k  la 
maison  de  la  Providence  et  aux  éta- 
blissements  de  bienfaisance    d'Or- 
léans leur  fussent  continués  après  sa 
mort.  D'Antroche  mourut  le  1 7  nov. 
1 8a 3.  —  tin  de  ses  frères  avait  été 
officier  dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises.  Y — vx. 

ÀUVltÀY  (Locis-Mahiê),  né  à 
Paris  le  12  septembre  1762,  fils 
d'un  secrétaire  ae  l'intendance,  était 
clerc  do  procureur  lorsque  la  révolu- 
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tion  commença.  Alors  il  quitta  la  pra- 
tiqué pour  entrer  dans  la  garde  na- 
tionale soldée ,  ou  il  fat  nommé  L'eu- 
tenant.  II  passa  avec  le  même  grade, 
en  1792,  dans  le  zo4*  régiment  qui 
fut  composé  des  débris  de  celte 
garde  ;  il  devint  capitaine ,  puis  chef 
de  bataillon,  et  enfin  cotonel  da 
4 o*  régiment  d'infanterie.  Il  fit  les 

Crémières  campagnes  a  Farinée  da 
Tord,  et  celtes  de  1796  et  1797  a 
l'armée  d'Italie.  Revenu  en  Fraace 
en  1799  ,  il  se  trouvait  dans  le  mois 
d'octobre  au  Mans  avec  le  dépôt  de 
son  régiment,  lorsque  le  comte  de 
Bourmont,  enef  des  royalistes  de  cette 
contrée ,  s'empara  de  la  ville  avec  un 
corps  de  quinze  cents  hommes.  Le 
colonel  Àuvray ,  qui  n'avait  k  lui  op- 
poser que  deux  cent  cinquante  re- 
crues,   se  retira    prudemment  sur 
Beaumont-le-Vicomte.  Cette  retraite 
nécessaire  et  bien  conduite  fut  géné- 
ralement approuvée  ;  et,  lorsque  Bo- 
naparte, devenu  consul,  substitua  des 
préfets  aux  administrations  départe- 
mentales, le  colonel  Àuvray  obtint  la 
préfecture  de  la  Sartbe.  Dès-lors  3 
se  consacra  tout  entier  k  ces  nouvel- 
les fonctions,  et  refusa,  eu  1802,  de 
siéger    au  corps  législatif.  Dans  h 
même  année  3  fit  publier  une  Statis- 
tique du  département  de  la  S  or» 
they  vol  in-8°  de  254  pages,  Paris, 
de  l'imprimerie  des  souris  -  muets  , 
qui  passe  pour  l'un  des    meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre.  Après  avoir 
rempli  ces  importantes  fonctions  pen- 
dant quatorze  ans,  Auvray  fut  des- 
titué au  commencement  de  x  8 1  k  par 
le  gouvernement  impérial.   Le   roi 
Louis  XYiil,  qui  monta  sur  le  trône 
quelques  mois  après,  ne  lui  rendit 
pas  son  emploi,  mais  il  le  nomma  ma- 
réchal de  camp  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Depuis  cette  époque  Auvray 
ne  remplit  plus  aucune  fonction  ^  et 
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il  habitait  une  maison  de 

{>rès  de  Tours ,  lorsquil    mocraft 

e   ia  novembre  i35ô,  des  «nies  :ajmp***éK   2Lr,  DUr-a*  . 

d*nne  chute  de  cabriolet.     M — d  j.  rent  paeuâenrs  errenr*  £? 

AU&IROX  iJeas  d*;,  îudte.  qu'a  aTVi  ecaank»  à»  k 

T^op.  ViGSACoumT,  XL \  111,  47 i,  Lsgt*  d-  Job.  D  Jbiwks 

notes.  P-  Salin*   un  j-fjv&tçé».    ifîS 


AUZOLES  ;  Jacques  d*),  sirnr  b-1*.  Prenant  pw  nat  narane  de 

de  la PsTREt  auteur d'écrîUBODibmx  mépris  i  1  ai£?nln  ç&»  Pfta  aiant 

naquit  le  i^mai  iSji,  au chkean  de  ene  de  ne  pas le  twnfr  .  d*  Anuier 

la  rejre ,  dams  la  Planèxe  d'Amer-  loi  répondit  par  nu  hVr?  qu'il  scriftsla 

gne.  Lui-même  aous  apprend .  sur  k  le  Discal*  des  Ummt .  ex  %-i'gnâ 

frontispice  de  tousses  lirres.«pailésak  ban  an  Doeirinm 

fils  de  rîerre  d'Anales  et  de  Marie  me  si  Petau.  en  donnant  ce  titre 

Fabry,  d'Auvergne.  Amené  jeune  a  un  outrage,  te  fat  qnaKne  le 

Paris' poux  J  terminer  ses  études ,  il  teur  des  terupt.  Le  tarant  îésunte  , 

entra  depuis  comme  secrétaire  chex  dans  son  Rationmrium  Umpormm, 

leflrac  de  Montpensicr,  qui  l'honora  ent  encore  la  complaîanee  d'écrire 

de  toute  sa  confiance.  Dans  ses  loisirs,  quelques  pages  pour  ramener  <TAn- 

il  voulut    s'occuper  de  débrouiller  zoles  à   des  idées   plu  saines  en 

la  chronologie,  science  qui,  malgré  matière  de   chronologie;    m»   ce 

les  travaux  estimables  de  Scaliger,  fut  inutilement.   Celui -ci  répfcma 

présentait  encore  beaucoup  de  diffi-  par  le  Berger  chronologique ,  en 

cultes  5  mais  il  s'égara  comme  tant  i635,  et  par  YArioàne  cet  filet 

d'antres,  dans  ce  vaste  océan  où  Ton  secourubte  pour  se   débarrasser 

est  souvent  privé  de  boussole;  et,  loin  des  JUeis  du  P.   Petau,  Paris, 

d'éclaircir  les  problèmes  qu'il  tentait  i634,  în-S*.  Il  publia  en  1 635  ses 

d'aborder,  il  tomba  dans  des  erreurs  Eclaircissements  chronologiques, 

aussi  graves  qu'aucun  de  ses  devan-  in-JK  Ce  fut  alors  que,  fatigué  dé 


ciera.  En  1 6  si  il  publia  son  livre  sur    cette  lutte,  et  cessant  de  garder 
Melchisédech ,  où  il  avance  que  ce    des  ménagements    avec  son  adrer- 


pontife  est  encore  vivant.  Dans  un  $aire ,  Petau  publia  la  Pierre  do 

autre  ouvrage  qui  parut  l'année  soi-  touche  chronologique  (Voy.  Pe- 

yante,il  établit  la  généalogie  de  tau,  XXXHI,  46 1),  qu'A  termine 

Job  3  dont  l'existence  n'estpas  encore  en  déclarant  h  À  Assoies  qu'A  *  *  •  * 


admise  généralement   (Fojr.   Job,     se  le  champ  libre,  et  que  désormais 
XXI,  575  ) ,  sans  Venir  compte  des    il  ne  perdra  pins  son  temps  h  lui 


difficultés  insurmontables  que  pré-     répondre.  A  cet  ouvrage ,  fait  pour 
sentait  un  pareil  sujet.  Le  P.  Bolduc 


{VoY*  Ce  nom,  V,  45),  dans  SOn  1Î-  Mekkiaededa.  Enoch  et  Ue,  et  oVila  apport»- 

*    .'a   l'  C      •   /•          Il               -jf  wt  en  preaenU  le»  i«mk*s  que  Melcnisedec* 

vre  intitule  IL  cclesia  ante  Cegem,  ré-  araîl  Tt^M  d'Abraham,  u  préface  de  ce  singu. 

fula,  plus  sérieusement  peut-être  qu'il  tic*  ontnçe  contient  rhistoir.  de  la +***>*  * 

5  r                  -               ,r                 T  ceat  pfetole»  que  le  clerçe  loi  **alt  ««cordée. 

ne  convenait ,  le  paradoxe  de  d  Au-  voy.l«  Méhmgtt  de  Michanit,  n,  i3. 

soles  sur  l'existence  actuelle  de  Mel-  i*>lf  "îS*^^^^ 

1  .   •«     t       vv                      a          f/\  «  F.  Pftoo,  et  m  hautemout  ptttolie  ton  MTeir  « 

chisédech.    Dans    SCS   Annales   (Ij,  ntm  mérita,  qo*  je  n'en  attendait  rien  moins 

1  «  que  l'immortalité  4e  mon  nom  dans  an  OBo- 

(i)  Dan»  ton  Epùkanù,  Parte,  16M,  io*«°.  «  tre»  mafmfiqntt. pomr  là  •âeo*nanM  é»  «a* 

ôTAonlej  io«tioDt  ipa  lot  troU  n*fn  étainU  «  ptHu  compliment!,  m 
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mettre  bon  de  combat  un  champion 

Sis  rigoureux ,  d'Auxoles  opposa  le 
ercure  charitable,  ou  contre- 
touche  pour  désempierrer  le  P. 
Petau,  i638  ,  in-fbl.  Mais  celle 
dernière  attaque  fut  en  pure  perte; 
Pelau  ne  répondit  plus.  La  polé- 
mique durait  encore ,  lorsque  d'Au- 
stles ,  qui  ne  calculait  pas  plus  le 
nombre  que  le  mérite  de  tes  adver- 
saires, publia,  contre  le  P.  Bolduc , 
YAnti-Babau,  i63a,  in-8*.  Ce 
titre  a  grand  besoin  d'une  expli- 
cation ;  aussi  l'auteur  l'a-t-il  donnée 
dans  sa  préface,  où  il  dit  que  Babau 
est  un  fantôme  imaginaire  dont  les 
nourrices  àe$  provinces  méridionales 
font  peur  aux  petits  enfants.  Les  cu- 
rieux ,  qui  désireraient  plus  de  dé- 
tails sur  ce  livre ,  en  trouveront  dans 
les  Anii  de  Baillet,  n°  i55.  Moréri 
assure  que  d'Auxoles  se  réconcilia 
avec  les  pères  Salian  et  Bolduc ,  et 
qu'ils  se  jurèrent  une  amitié  réci- 
proque. L'abbé  de  Marolles,  qui 
avait  beaucoup  connu  d'Auxolles  , 
avoue  qu'il  ne  montrait  pas  un  génie 
merveilleux  pour  la  chronologie , 
quoiqu'il  s'y  tût  entièrement  appli- 
qué. Ce  bon  homme  lui  proposait  de 
réduire  l'année  a  364  jours,  afin 
qu  elle  pût  commencer  par  un  di- 
manche et  finir  par  un  samedi.  Mais 
l'abbé  de  Marolles  lui  ayant  objecté 

3 n'en  adoptant  cette  idée,  au  bout 
e  quelque  temps  Tordre  des  saisons 
serait  interverti ,  et  que  janvier  se 
trouverait  dans  l'été,  d'Auxoles  se 
mit  dans  une  étrange  colère  (Voy. 
les  Mémoires  de  Marolles,  II, 
1 1 5).  Sa  bonhomie  lui  faisait  accep- 
ter et  prendre  le  titre  de  Prince 
des  chronologies,  que  lui  donnè- 
rent des  admirateurs  en  assez  grand 
nombre  (3).  Il  obtint  en  1626  une 
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pension  du  clergé  ;  mais  3.  n'en  jotk 
qu'un  petit  nombre  d'années.  Le  P. 
Niceron,  non  le  biographe,  mas 
celui  dont  on  a  des  recherches  sur 
l'optique  (  Voy,  Nigkeov  (J.-F.), 
XXXI,  ai6),  fit  graver,  en  i656, 
le  portrait  de  d'Auxoles  ,  lequel 
semblait  plutôt  un  monstre  qu'un, 
homme;  mais,  y  appliquant  mm 
cylindre,  et  le  mettant  sur  le  rond 
qui  y  est  marqué,  cela  le  repré- 
sentait naïvement  bien ,  suivant  ses 
expressions.  Le  portrait  de  d'Auxo- 
les a  été  gravé  plusieurs  autres  fois 
de  différents  formats,  en  médail- 
lon (4)  in-4°,  et  m-fol.  entouré  des 
portraits  de  toutes  les  personnes  aux- 
quelles il  avait  dédié  ses  Œuvres, 
et  des  titres  de  ses  ouvrages.  Il  mou- 
rut a  Paris,  le  19  mai  164.1  (5),  a 
7 1  ans.  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
contient ,  au  mot  Petke  ,  une  Usie 
de  ses  productions  manuscrites.  D'Au- 
xoles débuta  par  une  édition  latiae 
des  Evangiles,  Paris,  1 6 1 0,  in-fol.; 
et  il  en  donna,  la  même  année, 
une  traduction  française,  in-40, 
dédiée  a  la  reine  Marie  de  Médicis. 
En  1629  il  fit  paraître  sa  Sainte 
Géographie ,  1  vol.  in- fol.  Après 
avoir  fait  mention  de  d'Auxoles  dans 
ses  Mémoires ,  l'abbé  de  Marolles 
l'a  compris  dans  son  dénombrement 

La  Peyre  roulant  remonter 
De  ce  temps  jusqu'au  premier  âge , 
!Ta  point  d'auteur  à  bobs  citer 
Qui  raille  son  seul  témoignage  : 
Les  bonnes  mœurs,  la  piété 
Et  l'amour  de  la  vérité 
Joints  à  la  science  profonde, 
L'honneur  et  la  française  eucor» 
Le  font  passer  à  tout  le  monda 
Pour  un  homme  do  siècle  «Ter. 


(3)  Tristan.  l'Hcrmite  s*esUil  moqué  de  d'Au- 
xoles lorkqa'U  a  dit  4e  loi  : 


Cependant  d'Auxoles  a  eu  des  'L 

peut  dédaigner,  entre  autres  le  P.  : 

nime,  qui  l'estimait  beaucoup,  le  savant  Sïceron, 

du  même  ordre,  le  carme  Thomas  d'iquiu  de 

Saint- Joseph,  les  jésuites  Mambrou  et  Lahbé. 

(4)  Saint-Joyre»  chevalier  désordres  entrai, 
fit  graver  par  Picart  une  médaille  en  l*hounrar 
de  Jacques  d'Auxoles. 

(5)  Et  non  i644  >  comme  on  le  dit  dam  la 
MÙ.  kis-tif.  de  M  FmceïVW,  appemt,  ijn. 
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des  auteurs  dont  il  avait  reçu  des 
productions  pour    son    Calendrier 
chronologique.  «  Il  a  Tait,  ajoute-t- 
a  il ,  composé  un  ouvrage  très-abon- 
a  dant ,  qu'il  appelait  le  Panthéon, 
«  lequel  est  en  danger  de  ne  Toir 
«  jamais  le  jour.  »L — b — EelW — s. 
AVANZEVI  (l'abbé  Joseph), 
mathématicien,  né  a  Gaino,  village 
prèsdeSalo,  dans  les  états  de  Venise, 
le   i3  déc.  1755.  Après  avoir   fait 
sts  humanités  a  Salo,   il  entra  au 
collège  de  Brescia ,  où  il  étudia  les 
sciences  physico-mathématiques  sous 
le  célèbre  Coccoli.  Il  trouva  ensuite 
un  protecteur  zélé  et  même  un  ami 
dans  le  comte  Charles  Bettoni,  qui 
l'engagea  a    venir    demeurer  chez 
lui.  Ce  fut  la  qu'il  s'occupa  de  sa 
Carte  topographique   et  géologique 
du  lac  de    Garde ,  dont  on   attend 
la  publication.   Après  la   mort  de 
Bettoni ,  Avanzini   professa  la  phy- 
sique   et    les   mathématiques    dans 
plusieurs  collèges,  et  succéda  a  Cos- 
sali  dans  la  chaire  de  mathématiques 
transcendantes  a  l'univesilé  de  ra- 
doue,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le   18  juin  1827.    Il  était 
membre    de   l'académie    de    Bres- 
cia et  de  l'institut  de  Bologne ,  et 
i* oignait   a  son    mérite   scientifique 
>eaucoup  de  simplicité  et  de  modes- 
tie. On  a  de  lui,  en  italien,  des  Ré- 
flexions sur  la  direction  des  fleu- 
ves, Brescia,   1782,   ouvrage  très- 
estimé,  et  plusieurs  traités  d  hydrau- 
lique, plus  recommandables  par  le 
fond  des  choses  que  par  la  pureté  du 
style,  et  dans  lesquels  il  établit  sur  le 
cours  des  eau?  des  théories  nouvel- 
les qui  ont  trouvé  des  contradicteurs. 

G — G Y. 

AVAR  AY  (Clàude-Théophue 
de  Bksiade,  marquis  d'),  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi ,  né  le  2 
mai  1 655,  était  fils  de  Théophile  de 
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Bésiade,  marquis  d'Avaray  et  grand- 
bailli  d'épée  d'Orléans,  office  qui 
subsista  dans  sa  famille  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  supprimé,  en  1790.  Les  Bé- 
siade étaient  originaires  du  Béarn  et 
fort  anciens  parmi  la  noblesse  de 
cette  province.  Us  avaient  suivi  et 
servi  fidèlement  Henri  IV ,  et  s'é- 
taient, après  son  avènement  a  la  cou- 
ronne ,  établis  dans  l'Orléanais  par 
l'acquisition  de  la  seigneurie  d'Ava- 
ray.  Claude-Théophile  fut  fait  cor- 
nette de  cavalerie,  en  1672,  daus 
le  régiment  du  marquis  de  Sourdis, 
qui  devint  depuis  son  beau-frère. 
L'année  suivante ,  il  combattit  sous 
le  grand  Condé  a  la  sanglante  af- 
faire de  Sénef ,  et  prit  part  a  tou- 
tes les  actions  de  cette  guerre,  tel- 
les que  les  sièges  de  Condé,  Bou- 
chain,  Valenciennes,  Ypres,  etc.,  les 
batailles  de  Cassel  et  de  Saint-De- 
nis. Le  marquis  d'Avaray  Se  distin- 
gua partout  et  devint  colonel  d'un 
régiment  de  dragons  qu'il  eut  la  per- 
mission de  lever  sous  son  nom  (1),  et, 
a  la  fin  delà  campagne,  il  fut  fait  bri- 
gadier de  cavalarie.  La  paix  de  Rys- 
wick  dura  peu.  Le  18  siècle  com- 
mençait a  peine,  que  les  dissensions 
au  sujet  de  la  succession  au  trône 
d'Espagne  rallumèrent  de  nouveau  la. 
guerre.  Louis  XIV  s'y  prépara  en 
rappelant  dans  ses  armées  tous  ceux 
qui  s'étaient  fait  connaître  dans  les 
campagnes  précédentes.  Le  marquis 
d'Avaray  répondit  un  des  premiers  a 
cet  appel.  Nommé  maréchal-de-camp 
le  9  janvier  1702,  ce  fut  en.  cette 
qualité  qu'il  reçut  l'importante  mis- 
sion d'aller  commander  a  Naples , 
en  l'absence  du  maréchal  de  Marsin , 


(i)II  y  eut,  sous  Louis  XIV,  nne  centaine  dt» 
régiments  d'infanterie  on  de  cavalerie,  levés  par 
des  nobles,  et  qui  portaient  leurs  noms.  (les  co* 
loncls  devinrent  la  plupart  maréchaux -de  camp , 
plusieurs  lieutenants-généraux ,  et  quetyiirs-UIM 
maréchaux  de  France.  V— %%* 
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sous  r autorité  du  vice-roi.  Le  i  o  fé- 
rrier  1704  9  fut  éUvé  au  rang  de 
lieutenant-général ,  et  bientôt  em- 
ployé sous  le  maréchal  de  Tessé,  en 
Espagne ,  il  marcha  au  secours  de  Ba- 
dajoi  dont  il  fit  lever  le  siège.  A  la  fin 
de  1706,  il  passa  a  l'armée  du  ma- 
réchal de  Berwick,  et  contribua  puis- 
samment k  la  prise  de  Carthagène. 
Mais  ce  fut  surtout  Tannée  suivante 
u'3  inscrivit  glorieusement  son  nom 
ns  nos  fastes  militaires  par  la.  part 
décisive  qu'il  eut  au  succès  de  la  cé- 
lèbre bataille  d'Almanza.  «  Cet  ha- 
bile officier,  dit  le  chevalier  de  Fo- 
lard  (2),  qui  commandait  a  la  gau- 
che ,  après  avoir  poussé,  renversé  et 
dissipe  entièrement  la  droite  de  la 
cavalerie  ennemie ,  bien  loin  de  s'a- 
muser a  la  poursuivre ,  comme  c'est 
la  coutume,  tourna  subitement  sur 
Faile  de  l'infanterie  qui  restait  en- 
core dans  son  entier,  la  prit  en  flanc 
et  la  mit  dans  une  confusion  épouvan- 
table. »  Targe,  dans  son  Histoire 
de  T  avènement  de  la  maison  de 
Bourbon  au  trône  d'Espagne,  et  le 
président  Hénault,  dans  son  Abrégé 
chronologique,  rendent  au  marquis 
d'Avaray  le  même  témoignage.  Cette 
belle  action  n'obtint  pourtant  pas  a 
la  cour  l'éclat  qu'elle  méritait.  Le  ma- 
réchal de  Berwick  ne  fit,  dans  son 
rapport,  aucune  mention  du  marquis 
d'Avaray,  soit  par  suite  de  la  jalousie 
qu'il  avait  conçue  pour  le  due  d'Or- 
léans, protecteur  du  marquis  ,  soit 
par  une  faiblesse  dont  les  grands 
nommes  ne  sont  pas  toujours  exempts: 
la  crainte  de  diminuer  sa  part  de 
gloire  en  rendant  justice  a  l'un  de  ses 
lieutenants.  L'armée  murmurait  de 
ce  silence  •  la  marquise  d'Avaray  s'en 
plaignit  vivement  a  Chamillart ,  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  lui  annonça 

(»)  Commentais  sur  Polybe,  tom.  i ,  préfet* 
OT]  et  fç %  339. 
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ne  son  mari  allait  passer  sous  les  or* 
les  du  duc  d'Orléans.  Le  prince  prit 
en  effet  le  commandement  ae  Tannée, 
mais  il  eut  pour  second  le  maréchal 
de  Berwick  jusqu'à  la  fin  de  cette 
année  1707.  Le  marquis  cTAvaraj 
n'en  servit  pas  avec  moins  de  fêle, 
et  il  eut  beaucoup  de  part  a  la  soi- 
mission  de  toutes  les  places  des  royau- 
mes de  Valence  et  d'Aragon,  em- 
porta, Tépée  à  la  main,  le  fort  de- 
vant Tortose,  et  monta  a  la  tranchée 
de  Lérida.  Une  pension  de  £,ooo  li- 
vres sur  le  trésor  particulier  du  rri 
lui  fut  accordée  en  1708.  A  cette 
époque,  le  principal  théâtre  de  la 
guerre  ayant  été  transporté  en  Fran- 
ce où  le  danger  devenait  plus  mena- 
çant, le  marquis  d'Avaray  fut  appelé 
a  Tannée  de  Flandre,  commandée  par 
les  maréchaux  de  Yillars  et  de  Mon- 
tesquiou,  et  y  servit  en  1710, 1711 
et  1 7 1  % .  Il  est  cité  avec,  éloge  dans  le» 
Mémoires  de  Villars.  Il  combattit  k 
Denain  et  passa  ensuite  k  l'armée  du 
Rhin,  dont  les  succès  forcèrent  les  en- 
nemis de  la  France  a  signer  le  traité 
de  Radstadt.  La  paix  permit  enfin  an 
marquis  d'Avaray  de  prendre  quel- 
que repos  après  quarante  ans  de  com- 
bats; mais,  en  171 5,  le  régent,  ouï 
le  savait  capable  de  servir  l'état  au- 
trement que  par  son  épée,  lui  donna 
l'ambassade  de  Suisse.  En  17 19  il 
fut  nommé  grand-croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  et,  par  une  distinction 
rare,  dispensé  de  passer  par  le  grade 
de  commandeur.  La  mort  du  régent 
ne  diminua  point  la  considération  que 
le  marquis  a  Avaray  s'était  acquise, 
et  3  eut  plusieurs  commandements 
dans  les  provinces  de  Picardie ,  de 
Flandre  et  du  Hainaut.  A  son  retour 
de  Suisse,  Louis  XV  lui  annonça: 
a  Qu'étant  satisfait  de  ses  services , 
il  était  résolu  de  l'associer  a  son 
ordre  du  Saint-Esprit,  dans  la  pre- 
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&  faromotion.  *  Cette  nomint> 
se  fit  le  2  février  1739 ,  et 
-Simon,  qui  parie  de  l'origine 
famille  d  Avaray  arec  la  pas- 
ju'il  mettait  trop  souvent  dans 
ortes  de  recherches,  ne  peut, 
;ste,  s'empêcher  de  rendre  jus- 
ux  talents  militaires  et  diploma- 
s  do  marquis  d' Avaray.  D  avoue 
et  officier-général  avait  àts  prév- 
ins ,  des  droits  peut-être,  an  bà~ 
e  maréchal  de  France  {Mémoi- 
ompkts  ,  front.  YII).  Le  mar- 
d'Âvaray  monrnt  en  174$,  âgé 
>  ans.  — D  eut  deux  fils:  l'an, 
.-Théophile ,  ayant  fait  comme 
campagne  de  1 7 1 3  sons  le  ma- 
1  de  Villars,  monrnt,  brigadier 
literie ,  des  suites  de  blessures 
s  a  la  bataille  de  Guastalla  sons 
*me  général.  L'autre,  Charles, 
avoir  servi  en  Flandre  comme 
:hal-de-camp  sons  le  comte  de 
,  mourut  de  la  petite  vérole  k 
rs  en  1746.  C.  D — s. 

VARAY  (  Claùde-Autoise 
esiade,  duc  d'),  petit-fils  du 
dent ,  naquit  en  1 740  ,  et  sui- 
omme  ses  ancêtres ,  la  carrière 
unes.  Il  fit  la  guerre  de  sept 
avec  le  grade  de  capitaine  au 
eut  de  Mestre-de-Camp ,  ca- 
e  ,  et  fut  blessé  a  la  bataille  de 
en.  Nommé  colonel ,  en  1765  , 
rps  des  grenadiers  de  France , 
u  régiment  de  la  Couronne,  il  fut 
hevalierde  St-Louis  en  1770. 
)blesse  de  l'Orléanais,  dont  il 
lait  l'assemblée  en  qualité  de 
1-bailli  d'épée  de  cette  province, 
nma  son  député  aui  états-géné- 
de  1789  ,  le  préférant,  pour 
mission,  au  duc  d'Orléans  qui 
sollicité  ses  suffrages.  Le  mar- 
'Avaray  se  montra  k  l'assemblée 
tuante  fermement  attaché  aux 
pes  conservateurs  de  la  monar* 


ATA 


«■» 


cfnc  f  et  sipnv 
rt  protestation*  centre  les  actes  de 
cette  assemblée.  En  sets»  tenvps  i 
contribua,  par  d'activés  àYemutim,  k 
sauver  plusieurs  nouait  de  sa  pro* 
TÎBoe  arrêtés  pow  pillage  de  pan* 
et  menacés  des  dmtimeaU  les 
plus  sévères.  Lorsque  la  déclaration 
des  droits  de  ?  homme  fol  présentée, 
il  en  proposa  une  des  devoirs  pour 
faire  suite  k  ceDe-lâ.  La  révolution 
devenant  de  pins  en  plus  menaçante, 
il  se  disposait  a  suivre ,  lorsqu'une 
maladie  grave  l'en  empêcha ,  se$ 
trois  fils  et  ses  deux  gendres  qui 
avaient  émigré  k  la  fin  de  170 1 . 
Cette  dernière  circonstance  suffisait 
déjà  pour  lui  Eure  courir  les  plus 
grands  périls  pendant  la  terreur, 
si  sa  position  sociale,  sa  conduite 
politique  et  une  fortune  considé- 
rable ne  l'y  eussent  pas  d'aifleers 
exposé.  Jeté  en  prison  avec  la 
marquise  d"  Avaray ,  sa  femme ,  née 
de  Mailly  de  Nesle ,  ils  eurent  le  rare 
bonheur  d'échapper»  par  l'effet  du  9 
thermidor ,  au  sort  qui  les  attendait. 
Les  divers  gouvernements  qui  régi- 
rent successivement  la  France  jus- 
qu'en 181 4  durent  entourer  d'une 
active  surveillance  le  père  de  celui 
qui  faisait  preuve  de  tant  dedévoêment 
a  Louis  XVin  (  Voy.  l'article  sui- 
vant ),  et  le  marquis  d' Avaray  resta 
exilé  dans  ses  terres.  Gette  espèce  de 
peine,  que  les  circonstances  lui  ren- 
daient bien  facile  k  supporter ,  fut 
pour  les  habitants  de  ses  domaines 
une  source  de  prospérité  et  de  nom- 
breux bienfaits  que  sa  bonté  répan- 
dait autour  de  lui.  En  i8i4,  Mon- 
sieur était  k  peine  arrivé  k  Paris, 
qu'il  envoya  en  Angleterre  le  marquis 
d'Avaray  Jwur  porter  k  son  frère  le 
discours  du  sénat  au  lieutenant-géné- 
ral du  royaume.  Le  roi ,  après  s'être 
attendri  avec  lui  sur  la  mort  de  son  fils* 
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le  présenta  au  prince  régent  et  a  la  rcîne 
d'Angleterre,  en  leur  disant  :  a  Voila 
le  père  de  mon  libérateur.  »  L'un  et 
l'autri  le  comblèrent  de  témoignages 
d'estime  et  lui  dirent  que  son  fils 
avait  été  un  bien  bon  serviteur  de  son 
roi ,  et  qu'ils  l'avaient  vivement  re- 
gretté. Louis  XVIII  s'empressa  de 
rendre  au  marquis  d'Avaray  ses  an- 
ciennes fonctions  Je  maître  de  la 
garde- robe ,  et  le  fit  lieutenant-géné- 
ral le  i3  août  1 81 4-  L'ordonnance 
du  1 7  août  1 8 1 5  l'appela  k  la  pairie , 
et  des  lettres-patentes  du  6  décem- 
bre 18 1 7  lui  conférèrent  le  titre  hé- 
réditaire de  duc.  11  devint  enfin  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  1820. 
Louis  XV III  se  plut  ainsi  k  reporter 
sur  la  famille  de  son  fidèle  serviteur 
presque  toutes  les  grâces  qu'il  avait 
conférées  a  ce  dernier  pendant  sa  vie. 
Le  duc  d'Avaray  mourut  le  2  5  avril 
1829.  Lapairie  qu'il  avait  transmise 
k  son  troisième  fils  ,  le  seul  qui  lui 
restât,  avec  ses  titres  et  ses  fonctions 
kla  cour,  était  ,  par  l'époque  de  sa 
création ,  une  de  celles  qui  devaient 
survivre  k  la  révolution  de  i83o  ; 
mais  le  titulaire  s'en  est  volontaire- 
ment démis  en  1 832.  G.  D — s. 
A V ARA Y  (  A*  tome  -  Louis  - 
François  de  Bksiade  ,  comte  et  de- 
puis duc  d'  ) ,  fils  du  précédent , 
naquit  le  8  janvier  1759.  Entré  fort 
jeune  au  service ,  il  fut  bientôt  placé 
a  la  cour,  et  reçu,  dès  177  5,  en 
survivance  de  son  père  ,  dans  la 
ebarge  de  maître  de  la  garde-robe  de 
Monsieur  ,  depuis  Louis  XVIII.  Le 
comte  d'Avaray  fit  ses  premières  ar- 
mes en  1782  au  siège  de  Gibraltar, 
comme  aide-de-camp  du  duc  de  Gril- 
lon ,  et  s'y  fit  remarquer.  On  peut 
lire  le  récit  des  périls  qu'il  courut 
lorsde  cette  malheureuse  expédition, 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  a  sa 
famille  k  cette  époque.  Elle  se  trouve 
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dans  la  notice  placée  en  tète  de  k 
Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles 
et  d  Coblentz ,  en  1791  (évasion  (k 
Louis  XVIII),  imprimée  a  Paris, 
1823,  in-8Q-  Ces  détails  prouvent 
qu'a  un  courage  ardent  et  quelquefois 
téméraire  le  comte  d'Avaray  savait 
joindre  de  la  présence  d'esprit  et 
un  rare  sang- froid  au  milieu  des 
conjonctures  les  plus  critiques.  De 
retour  en  France,  a  la  fin  de  la  cam- 
pagne) il  reprit  son  service  ordi- 
naire ,  et  parcourut  tons  les  grades 
de  son  arme  jusqu'à  celui  de  colonel 
du  régiment  de  Boulonnais ,  qui 
obtint  en  1788.  La  révolution  s  an- 
nonçait déjà.  U  prévît  de  bonne  heure 
tous  les  maux  qui  menaçaient  k 
prince  auquel  il  était  plus  particuliè- 
rement attaché ,  et  des  ce  moment  il 
lui  voua  son  existence.  Monsieur  était 
averti  du  projet  que  Louis  XVI 
avait  conçu  de  se  retirer  vers  le  nord 
du  royaume  pour  y  réunir  les  moyens 
de  résister  a  ses  ennemis.  Les  deux 
frères  ,  partant  en  même  temps ,  de- 
vaient se  rejoindre  par  des  routes 
différentes.  Confident  de  cet  impor- 
tant secret  et  chargé  d'explorer  celle 
que  Monsieur  se  proposait  de  pren- 
dre ,  le  comte  d'Avaray  fit  pour  cet 
objet  deux  voyages.  La  principale 
difficulté  était  de  sortir  du  Luxem- 
bourg où  Monsieur  se  trouvait  sur- 
veillé par  une  multitude  d'émissaires 
delà  commune.  Le  jour  de  l'évasion 
(21  juin  1791  ),  tout  avait  clé  prévu 
par  le  comte  d'Avaray  ,  et  la  déli- 
vrance s'accomplit  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  serait  superflu  de  répéter 
ce  qu'a  rapporté  Louis  XVIII  lai- 
même  {V .  ce  nom,  au  Supp.)  dans  la 
relation  indiquée  plus  haut .  Mais,  si  les 
détails  de  cet  événement  appartien- 
nent plus  spécialement  k  l'article  de 
ce  monarque  ,  la  part  décisive  qu y 
prit  le  comte  d'Avaray  ne  saurait 
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être  passée  ici  sous  silence;  et.il  est 
impossible  de  ne  pas  rappeler  que  le 
frère  de  Louis  XVI ,  plus  heureux 
que  lai,  fui  surtout  redevable  de  son 
salut  aux  sages  mesures  et  au  dévou- 
aient du  fidèle  serviteur  auquel  il  s'é- 
tait confié.  Dans  la  lettre  qui  précède 
«a  relation,  le  prince  déclare  :  «  qu'ins- 
truit que  son  ami  (c'est  ainsi  qu'il 
appela  toujours  depuis  le  comte  d'A- 
varay )  a  conçu  le  dessein  d'écrire  les 
détails  de  cette  délivrance,  il  craint 
que  la  modestie  du  narrateur  ne 
1  empêche  de  se  rendre  entièrement 

*  justice.  C'est  lui  qui  veut  se  charger 

*  de  parer  a  cet  inconvénient,  a  Ce  se- 

*  rait  me  rendre  ingrat,  ajoute- t-il,  de 
i     souffrir  que  qui  que  ce  soit  au  monde, 
à     même  vous  ,  osât  ravir  k  mon  libé- 
rateur la  moindre  partie  de  la  gloire 

\  qui  lui  est  due.  »  Dès  son  arrivée  k 
Coblentz,  Monsieur  nomma  le  comte 
d'Avaray  capitaine  de  $es  gardes  a  la 
place  du  duc  de  Lévis  qui  avait  donné 
sa  démission.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité que  le  comte  l'accompagna  dans 
la  campagne  de  1792,  et  ensuite  a 
Ham,où  L'attentat  du  ai  janvier  1793 

^*£t  prendre  a  Tonde  de  Louis  XVII 
le  titre  de  régent.  A  peine  la  mort 
du  jeune  et  malheureux  héritier  de 
Louis  XVI  avait-elle  fait  passer  la 
couronne  sur  la  tête  de  sou  oncle  , 
que  ce  prince  s'empressa  de  donner 
au  comte  d'Avaray  un  nouveau  té- 
moignage de  sa  gratitude.  «  Un  des 
premiers  devoirs  des  rois  ,  dit-il  dans 
ses  lettres-patentes  du  irr  juillet  1795, 
est  de  récompenser  les  grands  ser- 
vices par  de  grands  honneurs.  »  En 
conséquence  ,  il  accorde  k  d'Avaray 
et  k  ses  descendants  le  droit  de  met- 
tre dans  leurs  armes  l'écusson  de 
France,  et  il  donne  lui-même  k  ces 
armes  la  devise  suivante  :  Vicit 
iter  durumpietas.  En  même  temps, 
il  le  nomme  capitaine  de  la  coin- 
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pagnie  Écossaise  ,  la  première  *  des 
gardes-du-corps ,  vacante  par  h  re- 
traite du  duc  d'Ayen.  Lorsque  les 
progrès  des  armées  françaises  et  la 
timide  politique  du  gouvernement 
vénitien  obligèrent  Louis  XVIU  à 
quitter  Vérone  au  mois  d'avril  1796, 
Je  comte  d'Avaray  contribua  beau- 
coup a  surmonter  les  obstacles  qui 
s'opposaient  a  son  départ  pour  l'armée 
de  Condé  campée  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  On  sait  que  les  espérances  qu'a- 
vait  fait  naître  l'arrivée  de  ce  prince 
au  milieu  des  Français  combattant 
pour  sa  cause ,  furent  bientôt  dé- 
truites. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
développer  les  motifs  qui  inspirèrent 
k  une  puissance  étrangère  la  résolu- 
tion d  éloigner  Louis  XVIII  de  cette 
armée  ;  mais ,  dans  les  pénibles  dé- 
bats suscités  par  les  exigences  de 
l'Autriche  et  par  la  résistance  du  roi, 
le  comte  d'Avaray  fut  appelé  par  sa 
position  k  jouer  un  rôle  qu'il  convient 
de  rappeler.  L'empereur  avait  en- 
voyé k  Louis  XVIII ,  pour  le  dé- 
terminer a  quitter  le  théâtre  des 
opérations  militaires ,  'un  (  général 
qui  mit  beaucoup  de  chaleur  dans  sa 
mission  ,  et  qui  alla  jusqu'à  dire  au 
comte  d'Avaray  que  1  on  était  décidé 
k  employer  la  force  s'il  en  était  be- 
soin. «  Si  votre  maître  ,  lui  répli- 
qua le  comte,  a  recours  a  une  pa- 
reille voie,  il  pourra  réussir;  mais 
il  saura  ce  qu'il  en  coûte  pour  en- 
lever un  roi  de  France  du  milieu  de 
ses  gentilshommes.  »  —  Le  prince 
de  Condé  ,  cédant  lui-même  aux 
instances  du  cabinet  de  Vienne,  avait 
voulu  se  servir  de  l'influence  qu'il  sup- 
posait au  comte  sur  l'esprit  du  roi , 
pour  le  décider  k  s'éloigner.  —  Je 
suis  bien  malheureux ,  lui  répondit 
d'Avaray ,  de  n'être  pas  plus  connu 
de  V.  A.  S.  :  elle  ne  me  chargerait 
pas  d'une  telle  commission 5  mais, 
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pour  tous  proorer  le  peu  d'influence 

rj'ai  auprès  du  roi,  quand  3  s'agit 
sa  gloire  et  de  son  honneur ,  je 
Tons  supplie  de  me  permettre  de  ne 
point  Tons  accompagner,  lorsqoe  vous 
are*  sonder  ses  dispositions.»  Le  prin- 
ce s'étant  en  effet  rendnsenl  chez  le  roi, 
le  trouva  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution de  partager  les  travaux  et  le 
sort  de  l'émigration  armée.  Cepen- 
dant les  républicains  ayant  passé  le 
Rbin  k  Kenl ,  les  Autrichiens  firent 
leur  retraite,  et  entraînèrent  dans 
leur  mouvement  le  corps  de  Condé. 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  l'attentat 
de  DiHingen ,  où  Louis  XVIII  man- 
qua de  périr  victime  du  plus  lâche 
guet-apens.  Lorsqu'il  fut  frappé,  le 
comte  d'Avaray  était  auprès  de  lui.  De 
Leipzig,  ou  ce  prince  arriva  bientôt 
après ,  le  comte  écrivait  à  un  de  ses 
amis  :  «  La  plaie  va  bien  ;  le  courage 
de  notre  auguste  maître  est  inébran- 
lable....  Du  reste,  nous  ne  savons 
où  poser  la  tête.  »  II  n'y  avait  rien 
d'exagéré  dans  ces  derniers  mots.  Ce 
ne  fut  qu'après  avoir  dépassé  Leip- 
zig que  le  roi  reçut  un  courrier  du 
duc  de  Brunswick  qui  lui  offrait  un 
asile  dans  sa  petite  ville  de  Blanken- 
bonrg.  A  cette  même  époque  Louis 
XVIII  chargea  le  comte  d'Avaray  de 
foutes  les  affaires  et  de  la  correspon- 
dance avec  l'intérieur  du  royaume  et 
les  cabinets  étrangers.  Devenu  ainsi 
le  principal  ministre  d'un  souverain 
dont  les  intérêts,  par  cela  même  qu'il 
se  trouvait  dépouillé  de  ses  états,  n'é- 
taient que  plus  délicats  à  soutenir,  le 
comte  ne  tarda  pas  k  avoir  l'occasion 
de  les  défendre  avec  habileté  et  suc- 
cès dans  une  mission  dont  le  résultat 
importait  essentiellement  au  bonheur 
et  k  l'avenir  de  la  famille  royale. 
C'était  le  mariage  du  dnc  d'Angou- 
lême  avec  la  fille  de  Louis  XVI,  re- 
tenue encore  k  Vienne  depuis  sa  aor- 
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lie  du  Temple.  Le  roi ,  pour  déjoue? 
des  manœuvres  contraires  k  ses  Tin 
et  faites  pour  l'inquiéter  (i) ,  ouvrit 
des  négociations  avec  le  cabinet  rosse, 
et  envoya  le  comte  d'Avaray  k  St-Pé- 
tersbourg,  pour  les  appuyer.  Panll* 
ne  refusa  point  sa  puissante  întervo- 
tion  auprès  de  la  cour  d'Autriche; 
et  cette  cour  céda  enfin  aux  désin 
de  Louis  XVm.  Le  mariage,  célébré 
k  Miltaw  le  i  o  juin  1 799 ,  fut  pour 
tous  les  exilés  un  jour  de  fête  que  k 
roi  avait  signalé,  dès  le  mois  d'avril 
précédent,  en  conférant  au  comte  d'A- 
varay les  titres  de  duc  et  pair.  D 
était  impossible  que  des  marques  a' 
multipliées  de  reconnaissance  pour  ni 
service  dont  tout  le  monde  te  jugeait 
pas  l'importance  comme  Louis  XVlfl, 
n'excitassent  pas  quelque  jalousie.  Le 
dépositaire  des  plus  secrètes  pensées 
du  roi ,  l'inséparable  compagnon  de 
les  fortunes  diverse»  depuis  qu'en- 
semble ils  avaient  quitté  la  France , 
devait  être  et  était  en  effet  traité  de 
favori.  Plus  sensible  k  cette  injure  que 
celui-là  même  qui  en  était  l'objet, 
Louis  XVlll  prit  sa  défense  dans  ose 
note,  en  date  du  28  août  1800,  écrite 
de  sa  main,  dont  l'original  existe,  et 
dont  quelques  exemplaires  furent  alors 
répandus  en  France  par  ordre  du 
pnnee.  Ce  document  est  assez  remar- 
quable pour  que  nous  en  citions  quel- 
ques passages  :  «  Une  des  choses 
les  plus  pénibles  k  l'état  de  roi,  dit 
le  prince ,  c'est  qu'aussitôt  que  nous 
avons  un  ami,  la  calomnie  s'atta- 
che à  lui  et  le  décrie  ,   soit   pour 

(1)  On  peut  juger  de  ces  mauaaTm  et  de  la 
difficulté  de  vaincre  les  obstacles  qu'elles  avaient 
suscités  par  le  fait  suivant ,  que  rapporte  Louis 
XVIII  dans  an  écrit  encore  inédit,  et  dont  nous 
citerons  plus  loin  d'autres  fragments  i  «  Quand 
ma  nièce  est  sortie  de  France,  dit  il,  il  s'en  fallait 
tant  qu'elle  fût  la  femme  de  mon  neveu ,  qu'un 
ministre  étranger  écrivait  à  un  Français  :  «  Votre 
maître  s'amuse  &  faire  des  romans  à  sa  nièce;  il 
lui  écrit  comme  si  son  mariage  avec  le  doc  d*Aa> 
gouléwe  était  fait,  et  il  ne  se  fera  jamais.  » 


mire  «tant  eotre  esprit  ,  toit 
poils  nuire  h  noufr-méme.  Je  ne 
lie  trop  que  mon  ami  en  éprouve 
itiçej  je  n'ignore  pas  qu'on  le 
*e  du  titre  de  favori,  injure  ba- 
tnsignifiante  en  elle-même,  mais 
mit  par  l'acception  arbitraire 
i  a  donnée  à  ce  mot.  S'il  ne  s'a- 
it que  de  me  défendre  moi-même 
9)6*  choix ,  ma  défense  serait 
*  et  sans  réplique.  Je  dirais  : 
te  ;  et  tout  serait  dit  ;  mais  cela 
e  suffit  pas.  C'est  mon  ami  que 
ux  défendre  ,  et  je  ne  puis  rien 
de  mieux  pour  cela  que  de  dou- 
te* armes  pour  repousser  les  ea- 
ies  dont  tes  oreilles  seront  indu- 
>lement  assaillies  tôt  ou  tard,sidé- 
es  ne  l'ont  été..»»  Ensuite  le  roi 
ie  ton  ami  des  prétentions  qu'il 
ait  avoir  par  sa  naissance  et  ses 
tes  personnelles  ,  à  faire  un 
i  chemin  dans  le  monde.  Drap- 
eacere  une  fois  qu'il  lui  doit  sa 
rence;  puis  S  continue  :  ail  eût 
aseï  naturel ,  et  c'eût  été  l'effet 
caractère  ordinaire  de  s'en  faire 
£re  après  une  telle  action.  Je 
indexai  à  ses  ennemis  eux-mêmes 
st  sorti  un  instant  de  sa  modes- 
et  si  en  public  j'ai  un  sujet  plus 
Ktueux.  Dans  le  particulier,  c'est 
i  le  plus  sensible  et  (  ce  dont  je 
encore  le  plus  de  cas  )  le  plus 
:e...  Suivons  la  vie  de  ce  favori, 

Ïons  l'usage  qu'il  a  f«tit  de  mon 
,  De  toutes  mes  affaires  je 
vois  que  deux  au'H  ait  embras- 
et  suivies  ostensiblement.  L'une 
it  à  ma  jdoire ,  l'autre  touchait 
cœur.  C'est  avec  lui  que  j'ai 
é  les  perfidies  et  vaincu  les  ob- 
es  qui  me  séparaient  de  mon  cou- 
le prince  de  Condé  ;  c'est  par 
[W  f  ai  conclu  le  mariage  de  mes 
nts....  Je  connaissais  toutes  les 
;ukéa  q*i  s'opposaient  an  pins 

LVI. 
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cher  de  net  désirs.  Aussi ,  ce  fat 

mon  ami  que  je  chargeai  uniquement 
de  l'affaire .  Je  n'ai  pas  fait  une  dé- 
marche ,  pas  (Scrit  une  ligne  h  ce  su- 
jet, que  nous  n'en  fussions  d'accord , 
et  jusque  dans  la  tour  du  Temple 
nous  fîmes  entendre  notre  voix  sï  cet 
ange  tutélaire  de  la  France,  qui  sera 
un  jour  sa  consolation  pomme  elle 
fait  aujourd'hui  la  mienne.. ••  Est-ce 
là  la  marche  tortueuse  d'un  favori? 
Voila,  pourtant  toute  sa  vie  publique. 
Il  a  toute  ma  confiance ,  et,  loin  do 
m'en  cacher,  je  le  dishautement.  Je 
viens  de  prouver  que  sa  conduite  vi- 
sible le  mérite.  Le  fond  de  son  âme 
le  mérite-t-3  aussi  f  Quels  sont  les 
hommes  dont  il  possède  l'estime  ?  » 
Ici  se  trouvent  cités  les  noms  du  ma- 
réchal de  Cas  tries. de  Charrette,  Ca- 
zalès,  du  comte  de  ot-Priest,  de  l'abbé 
Edgeworth,  du  cardinal  M  aury  (  qui 
alors  ne  briguait  pas  encore  les  faveurs 
de  Napoléon) ,  et  enfin  de  Paul  I*r, 
jdont  1  inconcevable  défection  ne  de- 
vait pas  tarder  h  démentir  l'estime 
que  Louis  XVIII  professait  pour  lui. 
Cinq  mois ,  en  «Set ,  ne  s'étaient  pas 
encore  écoulés  depuis  la  rédaction 
de  cette  note  ,  que  Paul ,  par  un  de 
ces  brusques  caprices  dont  ta  vie 
offre  tant  d'exemples ,  mit  le  comble 
aux  disgrâces  de  la  famille  royale,  en 
lui  enjoignant  de  quitter  sur-le-champ 
Mittaw.  Cet  ordre  arriva  la  surveille 
du  ai  janvier  1801.  Le  frère  et  la 
fiHe  de  Louis  XVI  virent  donc  ajou- 
ter aux  douleurs  que  ramenait  pour 
eux  ce  funèbre  anniversaire,  celle 
d'aller  au  milieu  des  frimas  de  la 
Cour  lande,  et  par  une  route  cou- 
verte de  neige ,  chercher  en  Presse 
une  hospitalité  non  moins  précaire. 
On  sait  que  le  roi  et  les  person- 
nes qui  l'accompagnaient  furent  obli- 
gés de  faire  h  pied  une  partie  du 
onemin.    Toujours  à  set  iètés,  le 
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comte  d'Avaray  soutenait  sa  mar- 
che, en  proie  lui-même  aux  souf- 
frances d  une  affection  de  poitrine 
que  la  fatigue  et  l'àpreté  du  climat 
rendaient  plus  dangereuse.  Cette  ma- 
ladie augmenta  a  Varsovie,  où  la  fa- 
mille royale  put  enfin  .se  fixer.  De 
profondes  afflictions ,  causées  par  des 
malheurs  particuliers,  avaient  d'ail- 
leurs, depuis  long-temps ,  contribué 
a  ruiner  la  santé  du  comte  d'Avaray. 
Il  avait  eu  a  trembler  pour  la  vie  de 
son  père  et  de  sa  mère  emprisonnés 
tous  deux  pendant  la  terreur ,  et  oui 
n'échappèrent  à  i'échafaud    révolu- 
tionnaire que  par  une  sorte  de  mira- 
cle. Un  de  ses  frères,  un  de  ses  beaux- 
frères  avaient  péri  dans  la  désastreuse 
expédition  de  Quiberon.  Louis  XVIII 
mit  les   soins  les  plus  recherchés  à 
prouver  combienlui  était  chère  l'exis- 
tence de  son  ami.  Lorsque  le  comte 
d'Avaray  était  retenu  dans  sa  cham- 
bre par  quelque   accès  plus  doulou- 
reux ,   il  s'y  rendait    avec  le  petit 
nombre  de  compagnons   de  son  exil 
que  le  malheur  ne  lui  avait  pas  encore 
enlevés,  et  il  se  plaisait  a  causer  ou 
a  faire  lui-même  une  lecture  près  du 
lit  du  malade.   Mais  d'aussi  douces 
distractions  ne  pouvaient  détruire  le 
principe  du  mal;    les  médecins  con- 
seillèrent au   comte  d'aller  respirer 
l'air  d'Italie,  et,  le  roi  ayant  joint 
ses  instances  a  leurs  avis  ,  il  partit 

Jour  cette  contrée  et  y  passa  les  deux 
ivers  dei8oi  et  1802,  après  être 
revenu  en  Pologne  dans  l'intervalle. 
Pendant  ces  deux  voyages  ,  une  cor- 
respondance active  ne  cessa  de  régner 
entre  le  prince  et  son  confident.  De 
loin  comme  de  près  ,  celui-ci  fut  tou- 
jours le  centre  des  communications 
les  plus  importantes  et  i'àme  de  tous 
les  conseils.  Il  reprit  des  liens  que 
l'absence  n'avait  pas  même  relâchés 
lorsque  l'empereur  Alexandre,  ré- 
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parant  les  forts  de  son  peré ,  rendit 
au  roi  de  France  l'asile  de  Hittaw. 
Mais  la  paix  de  Tilsitt  l'obliga 
bientôt  a  le  qnitter  encore  ,  et  Tia- 
fluence  de  Napoléon  sur  le  continert 
européen  ne  lui  laissant  pins  d'antre 
retraite  que  l'Angleterre,  il  s'y  rendit 
avec  tout  ce  qui  était  resté  près  de 
lui.  Ce  fut  la  surtout  que  d'Avaray 
eut  plus  que  jamais  a  souffrir  de  la 
haine  et  de  l'envie  que  loi  suscitaient 
des  marques  de  confiance  et  d'atta- 
chement, auxquelles  le  roi  Tenait  de 
mettre  le  comble  en  exigeant  qa'l 
prît  le  titre  de  duc  ,  ce  qu'il  n'avait 

Sas  voulu  faire  jusque-là.  A  la  tête 
e  ceux  qui  manifestèrent  ouverte- 
ment leurs  sentiments  hostiles  contre 
le  duc  d'Avaray,  il  faut  placer  le 
comte  de  Puisaye  {Voy*  ce  nom,  a 
Supp.  )  dont  les  mémoires  contien- 
nent, de  longues  et  violentes  sorties 
a  son  sujet.  Aigri  par  les  reproches 
qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts  sur 
sa  conduite  à  Quiberon  ,  Puisaye  s'en 
prit  au  duc  d'Avaray  de  la  disgrâce 
où  il  était  tombé  près  dn  roi.  A  l'en 
croire ,  c'était  aux  manœuvres  d'à 
homme  qui  avait,  comme  on  l'a  va, 
un  frère  et  un  beau-frère  dans  cette 
entreprise ,  qu'il  fallait  en  attribuer 
les  déplorables  re'sultats  (a).  Malgré 


(a)  Tontes  les  accusations  de  Puisaye  sur  a 
point,  comme  sur  les  moyens  employés  poe? 
contrarier  ses  desseins  et  le  perdre  dans  l'espift 
de  Louis  XV1I1,  n'ont  pour  appui  que  des  ind ac- 
tions forcées,  des  confusions  de  noms  et  d'intérfe 
et  se  réfuient  d'elles-mêmes.  Aussi  n'étaient-eU» 
pas  faites  pour  rendre  nécessaire  une  réponse,  ■ 
Puisaye  s'en  fût  tenu  là.  Mais  il  alla  plus  loin,  4 
attaqua  directement  l'honneur  du  duc  d'Avany, 
en  lui  imputant  des  actes  d'une  telle  nature,  q«1 
y  aurait  eu  autant  de  lâcheté  peut- cire  1  kl 
laisser  sans  réponse  qu'il  arait  falln  de  trmrri» 
pour  les  avancer  sans  être  certain  de  pouvoir 
prouver.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
lettres  adressées  au  roi  interceptées  on  falsi6 
de  concussions  et  détournement  de  fonds  fc 
nis  par  le  gouvernement  anglais,  et  enfin  q" 
projet  d'attentat  contre  la  rie  de  Puisaye ,  1*» 
de  sa  descente  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Le  d* 
d'Avaray  commença  par  publier  le  démenti  » 
pins  éclatant  de  ces  faits  odieux ,  et  def  a  ** 
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Vi'Uw*  bonorable,  pour  le  duc  <TA- 
TAray,  des  fâcheux  débats   soulevés 

Ear  l'agression  de  Puisaye,  ces  dé- 
ats  ne  laissèrent  pas  de  jeter  de  l'a- 
**  mer l ume  sur  son  séjour  en  Angleterre. 
Cédant  aux  avis  des  gens  de  l'art ,  il 
s'éloigna  enfin  d'un  climat  trop  hu- 
mide, et  il  partit  pour  Madère  au  mois 
d'août  1 8 1  o.  Il  mourut  dans  cette  île 
le  3  juin  de  l'année  suivante,  a  l'âge  de 
53   ans ,  n'ayant  jamais  été  marié 
Louis  XVIU  composa  lui-même  son 
épilaphe ,   et  l'on  retrouve  dans  ce 
monument  de   reconnaissance   l'ex- 
pression de  tous  les  sentiments  qu'il 
n'ayaiteessé  de  lui  témoigner  pendant 
sa  vie.  (3)  L'inscription  fut  gravée  a, 


accusateur   de  montrer  les  prétendues   pièces 
qu'il  disait   posséder    à   l'appui    de  ses  asser- 
tions. "Le    défi  amena  un  nouveau  factoin  de 
la   part     de   Puisaye   contenant    des  extraits 
d'une    lettre    qu'il   attribuait  au  duc    d'Ava- 
ray ,  et  dans  laquelle  celui-ci  signala  les  pins 
perfides  altérations.  Cette  triste  polémique  se 
serait    Ion  g- temps     prolongée,    si    la    justice 
du    roi ,   que    Puisaye    lui-même    avait  invo- 
quée dès  le  principe,  n'y  eût  mis  un  terme.  Soin» 
inéde  produire  toutes  les  pièces  citées  dans  ses 
mémoires  devant  uoe  commission  d'enquête  in» 
stituée  par  Louis  XVIU,   l'ex-coinmaudant  de 
Quiberon,  après  y  avoir  consenti  d'abord»  s'y 
refusa  ensuite,  sous  prétexte  qu'étant  naturalisé 
Anglais ,  il  avait  cessé  d'être  sujet  du  roi  de 
France.  11  ne  put  éviter  cependant  de  recevoir  la 
visite  de  trois  personnes  désignées  par  le  prince 
pour  prendre  connaissance  de  ses  papiers.  C'é- 
taient le  due  de  Lorge ,  de  Bonrblanc  et  de  La 
Bourdon naye,  auxquels  fut  adjoint  M.  d'Oetre- 
mont,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Ces  qua- 
Ire  commissaires    examinèrent  les  pièces  que 
Puisaye  leur  communiqua,  et  firent  leur  rapport 
en  présence  du  roi,  de  Monsieur,  et  de  tont  ce  que 
l'émigration  avait  de  plus  distingué.  L'assem- 
blée, conformément  au  rapport  des  commissaires, 
et  d'une  voix  unanime ,  reconnut  que  Puisaye 
avait  principalement  établi  ses  imputations  sur 
une  lettre  réellement  écrite  par  le  duc  d'Avaray , 
en   1797  ,    au    comte   d'Entraigues    (  Voj.  ce 
nom,  XIII,  169) ,  mais  dont  plusieurs  passages 
avaient  été  tronqués   et    altérés  de   manière  à 
dénaturer  le  sens  :  ce  qu'il  fut  facile  de  con- 
stater à  l'aide  d'une  copie  authentique  conservée 
par  le  duc  d'Avaray  dans  un  registre  de  corres- 
pondance tenu  fort  régulièrement. 

(3)  D.  O.  M. 

Hic  jacet 
Mebilis  vir ,  Antonius-Ludovicus-Francjseas  de 

Besiade 
Dbx  d'Avaray,  Par  Francis ,  equitum  régis  eus- 

todum 
Unusè  Prafectit,  etc.,  etc.,  etc. 
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Londres ,  envoyée  par  le  roi  a  Fun- 
chal  et  placée  sur  la  tombe  du  duc 
d'Avaray.  Dans   son   testament ,  il 
avait   exprimé  le  désir  que  ses  cen- 
dres ne  restassent  pas  sur  une  terre 
étrangère.    Louis  XVIII  voulut  en- 
core exécuter  cette  disposition ,  et  ce 
fut  par  ses  ordres  qu'après  la  res- 
tauration  le    cercueil  et  la   pierre 
tumulaire  rapportés  en  France ,  fu- 
rent placés  a  Avaray  dans  le  lieu 
destiné  à  la  sépulture  de  la  famille. 
Le  duc  d'Avaray  mourut ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  bien  peu  d'année* 
avant  cette  restauration  qu'il  n'avait 
cessé,  d'appeler  de  tous  ses  vœux  et 
de  tous  ses  efforts.  Il  est  permis  de 
regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  donné 
de  vivre  lors  de  ce  grand  événement. 
Tout  porte  a  croire  qu'il  aurait  exercé 
dans  les  conseils  du  roi  une  influence 
heureuse  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
Ce  qui  s'est  passé  depuis  ne   peut 
qu'ajouter  a  ces  regrets.     C.  D — s. 

Ab  antiquâ  stirpe  oriundus, 

Belli  lirocinium 

Gibraltariac  sub  mainibus  altis 

Médias  per  ignés 

Gessit. 

Patrià  subversa, 

Deo,  regi  fidelis 

Ludovico  XVIU 

(  H  en  !  quare  Ludovico  XVI  non  adfuit  !  ) 

£  carcere  erepto , 

Ab  eo  gallicis  liliis  in  scuto  donatus, 

Vigiutique  annos  secretioribus  in  concilias 

Admissus, 

Régent ,  amicuin  adeo  dilexit 

Ut  sanctos  amicitiac  nexus 

Ne  minime  quidem  adulatione 

Unquam  fœdaret. 

/Erumnas,  variosqoe  labores 

Corpore ,  meuti  ni  mis  impare, 

Non  sustinente , 
.  Mortem  à  longé  venientem 
Impavidus  aspexit. 
Ultimis  tandem  Ecclesia?  auxiliis  munitus 
Supremisque  verbis  inimicis  suis 
Veniam  dans, 
Obdormivit  in  Domino 
Die  III  junii  mensis ,  anno  salutis  M.  DCCCX1 
Atatis  verô  suas  LUI. 
Qui  ignovit,  ignoscat  ei  Deus 
Precare  viator  ! 

Hune  lapident 

Ludoricus  XVIU,  rcx  christianissimus , 

Gratitudinis  pigous, 

Mcrrcns  posait. 
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AVBLLINO.  Voy.  à»muÎ(S.) 

n,  mo. 

AVELLONI  (Josifh),  poète 
italien,  né,  en  176 1 ,  k  Venue,  ter- 
mina ses  études  sous  la  direction  dea 
jésuites,  et  ta  consacra  tout  entier  k 
la  culture  des  lettres.  Ses  premiers 
essais  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'a- 
cadémie vénitienne;  et  bientôt  les 
lycées  de  Zara  tt  de  Rovigo  l'admi- 
rent au  nombre  da  leurs  correspon- 
dants. Doué  d'une  imagination  bril- 
lante, et  d'une  facilité  dont  l'Italie 
offre  seule  des  exemples ,  Avelloni 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose  et  en  vers;  mais  la  plupirt 
sont  restés  inédits.  Parmi  ceui  qu'il 
a  publiés,  on  distingue  deux  poèmes 
intitulés,  l'un  s  Padova  riacquis- 
tata>  Venise,  1790,  in- 8°  $  et  Vau- 
tre, Isabella  Rovignawt)  ibid., 
1795 ,  in-89.  Avelloni  mourut  dans 
sa  patrie,  le  16  avril  1817  ,  k  l'âge 
de  56  ans.  La  traduction  italienne  de 
la  Biographie  universelle  (  1  )  con- 
tient une  courte  notice  sur  cet  écri- 
vain. W — s. 

A VENELLES  (  Pierre  des  ) , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  en 
1 5 60,  recueillit  cbei  lui  LaRenau- 
die,  chef  de  la  conjuration  connue 
sous  le  nom  A' Amboise ,  qui  avait 
pour  but  apparent  de  soustraire  le 
roi  François  il  k  l'espèce  de  tutelle 
où  il  était  tenu  par  les  Guises,  Ayant 
été  initié  aux  mystères  du  complot , 
des  Avenelles  les  fit  connaître  k  l'in- 
tendant du  cardinal  de  Lorraine  ;  et 
cette  délation,  où  l'intérêt  avait  plus 
de  part  que  l'amour  du  bien  public , 
donna  aux  princes  de  cette  maison  la 
facilité  de    déjouer  la  conspiration 

(1)  Cette  traduction  littérale  de  notre  ouvrage, 
imprimée  récemment  à  Venise  en  60  volumes 
in-8°,  ne  contient  d'antrM  additions  qu'un  pe- 
tit nombre  d'articles  italiens,  aexqoeii  il  nous 
eera  bien  permit  aVempmnter  à  ne^re  tour  quel- 
que* détails. 
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[V.  LaRehaudii,  XXXVH,.3s8) 
Le  zèle  du  révélateur,  que  la  satin 
Ménippée  appelle  tout  franchement 
un  traître ,  tut  récompensé  par  une 
charge  de  judkature  que  le  duc  de 
Guise  lui  fit  obtenir  en  Lorraine,  et 
par  une  somme  de  douze  mille  livret 

u'il  reçut  sur  /**  financée  du  roi. 

e  Ducnat,  dans  $tt  notes  sur  la  satire 
Ménippée  (II,  117,  édit.  de  1716), 
croit  que  ce  pourrait  bien  être  le 
même  que  le  suivant  x  c'est  une  con- 
jecture qui  n'est  pas  fondée.  -—Ave- 
villes  (Philippe  des)  est  k  peine 
compté  dans  la  foule  dea  translateurs 
du  XVI*  siècle.  Il  traduisit,  du  latio 
de  Dario  Tiberti,  le  premier  volume 
de  YEpithome,  ou  Abrégé  des  vies 
de  cinquante  -  quatre  excellents 
personnages  *  tant  grecs  que  ro- 
mains ;  extrait  de  Plotarque ,  1 558 , 
in-8°.  Il  a  aussi  donné  une  version 
française  du  sixième  et  du  septième  li- 
vre d'Appien  ,  dans  la  traduction 
de  cet  historien  que  Claude  de  Seyssel 
fit  paraître  en  i56o,  Paris,  in-#°, 
et  dont  les  fréquentes  réimpressions 
attestent  la  vogue  non  méritée,  puis- 
que Seyssel,  pas  plus  <rac  des  Avenel- 
les ,  n'avait  translaté  l'auteur  origi- 
nal, mais  la  version  latine  qui  en  avait 
été  faite.  L— -n — x. 

AVESAXI  (  JoicaiM  ) ,  né  en 
174 1  k  Vérone,  étudia  cbes  les  jé- 
suites, dont  il  embrassa  la  règle.  La 
suppression  de  la  société  Pavant  laissé 
sans  emploi,  il  exerça  les  fonctions 
de  précepteur  k  Bologne ,  k  Modène 
et  k  Mantoue.  Etant  revenu  k  Vé- 
rone, il  j  fut  nommé  professeur  de 
rhétorique;  et,   en.  1776,  il  prit 

Possession  de  cette  chaire  par  un 
iscours  dans  lequel  il  prouve  que  la 
religion  chrétienne  a  toujours  favo- 
risé la  culture  des  lettres  et  des  arts. 
Joignant  k  des  talents  distingués 
toutes  les  qualités  «l'un  feoaprofes- 
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fetr*  Aresâhi  se  fit  chérit  de  se* 
élèves,  dont  plusieurs,  par  leurs  suc- 
cès, le  récompensèrent  de  ses  soi». 
Forcé  par  l'âge  de  renoncer  a  ren- 
seignement i  il  se  chargea  de  la  di- 
rection du  séminaire  de  «a  ville  na- 
tale ;  et  il  mourut  an  mois  d'avril 
1818,  âgé  de  77  ans.  On  a  de  loi  :I. 
Poésie  italiane  e  latine,  Vérone, 
1807,  in- 12.  Dans  ses  vers  italiens,. 
Âvesani  se  montre  poète  élégant  et 
facile.  Ses  vers  latins  annoneeit  on 
nomme  îourri  de  k  lectoredes  classi- 
ques. II.  Le  metamorfosi,  canti 
FI,  ibi(L,  i8it,  iu-i*.  C'est  l'é- 
dition là  pins  complète  de  ce  poème 
où  l'on  admire,  avec  une  versification 
simple  et  naturelle  ,  une  narration 
pleine  de  grâces,  l'art  de  présenter 
en  badinant  d'utiles  leçons  et  celai 
de  rappeler  des  événements  hono- 
rables pour  sa  ville  natale,  m. 
Scherzi  poetici,  Venise,  181 4, 
in-8°.  L'auteur  a  réuni  sons  ce  titre 
deux  Canzonette,  déjà  publiées 
plusieurs  fois  :  l'une  Per  la  morte 
di  un  grillo  ;  l'autre  Prosopopea 
delmedesimo  grillo.  L'un  des  an- 
ciens confrères  d' Avesani,  Maguani, 
conservait  quelques-uns  de  ses  poè- 
mes latins  inédits,  parmi  lesquels 
on  cite  celui  sur  l'origine  des  mé- 
taux et  celui  sur  l'hypocondrie. 
Enfin  on  lui  doit  une  édition  de 
l'OrlandoJuriosOy  Vérone,  1820, 
4  vol.  in-i 2.  H  a  retranché  de  cette 
édition,  réduite  k  44-  chants,  tous  les 

Cssages  licencieux,   et  rempli  les 
cunes  par  des  morceaux  dans  les- 
Juels  il  a  si  bien  imité  la  manière 
e  l'Ariette,  qu'il  est  souvent  impos- 
sible de  les  reconnaître.     W — s. 

AVESNES  (Bàudoui*  d'). 
Vw.  Baudouin  ,  an  Supp. 

AVIAU  DU  «OIS  DE  8AN- 
ZAY  (CBABLBtFnjjrçoi*  dv) ,  ar- 
chtvns/m  de  Bordeaux,  naquît  le  7 
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août  iy56 ,  an  enatean  do  Boit  im 
Sanzay ,  diocèse  de  Poitiers.  Etant 
l'aîné  de  sa  famille ,  il  renonça  k  cet 
avantage  pour  embrasser  Pétatecelé- 
siastique ,  fit  ses  études  ches  les  jeV 
suites,k  La  Flèche,  pois  an  séminaire 
de.StrSulpice  k  Paris.  Reçu  docteur 
k  la  faculté  de  théologie  d'Angers,  B 
fut  nommé  ehanoine  k  la  collégiale  de 
St-Hilaire ,  ensuite  an  chapitre  de  k 
cathédrale  et  grand -vicaire  du  die*- 
cèse.  C'est  alors  qu'il  fut  chargé  de 
prononcer  YOraison  funèbre  de 
Louis  XV \  qui  fut  imprimée  in -4° 
de  64.  p.  H  remplissait  depuis  plu- 
sieurs années  ces  fonctions  oe  grand- 
vicaire,  lorsque  Lefranc  de  Pompi- 
gnan ,  ayant  donné  sa  démission  en 
1789,  proposa  k  Louis  XVI  l'abbé 
d'Aviau  pour  lui  succéder  dans  l' ar- 
chevêché de  Vienne.  Mandé  k  Paria, 
il  s'y  rendit  k  pied  ;  et,  lorsqu'on  lui 
eut  fait  connaître  le  choix  que  le  roi 
avait  fait ,  il  s'en  déclara  modeste- 
ment indigne.  Ce  ne  fut  que  par  les 
ordres  formels  du  monarque  qu'il  ac- 
cepta. En  prenant  possession  de  ton 
siège,  le  nouvel  archevêque  y  potin 
les  vertus  qui  l'ont  distingué  jusquk 
la  fin  de  sa  longue  carrière,  un  grand 
zèle  pour  le  bien  de  la  religion,  nue 
simplicité  vraiment  évangéliqne,  et 
surtout  une  charité  dont  les  pauvre» 
du  diocèse  de  Vienne  ont  longtemps 
conservé  le  souvenir.  Les  jours  ô?é~ 

Sreuve  et  de  tribulation  pour  le  clergé  » 
e  France  arrivèrent;  rarchevéqsJe 
de  Vienne  fut  exposé  aux  persécu- 
tions réservées  pour  les  ecclésiasti- 
ques qui  refusèrent  d'accepter  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Il  quitta  sa 
patrie  en  1792;  et,  pénétré  d'usé 
-  profonde  vénération  pour  saint  Faaà~ 
çois  de  Sales,  il  se  rendit  k  Annecy, 
ou  l'on  conserve  les  restes  dis-  cet 
évoque.  La,  il  dirigeai t les coescîeu- 
«es,  édifiait  ki  jeunes  eodém^êÊçKx 
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par  tel  exemple»  tes  entretiens  et  st 
charité.  La  Savoie  ayant  été  envahie 
par  lea  années  françaises ,  i!  alla  de- 
mander "hospitalité  dans  la  célèbre 
abbaye  d'Ensiedlen  ou  de  Notre- 
Dame-des-Heribt  Les.  Quoiqu'il  se  fût 
annoncé  comme  un  pauvre  prêtre,  on 
le  reconnut ,  et  il  fut  accueilli  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  En- 
sjuile  il  se  rendit  a  Rome ,  où  il  fut 
reçu  avec  une  bonté  touchante  par  le 

Sape  Pie  VI.  C'est  là  que  lui  fut 
onné  par  ce  pontife  le  nom  de  saint 
archevêque,  que  confirma  plus  tard 
Pie  VU.  Tourmenté  par  le  désir  de 
servir  son  église,  1  archevêque  de 
Vienne  rentra  secrètement  en  France 
en  1797  :  il  fit  encore  ce  voyage  a 
pied,  un  bâton  a  la  main ,  et  ce  fnt 
ainsi  qu'il  parcourut  son  diocèse,  se 
résignant  aux  privations,  et  vivant 
comme  on  pauvre  missionnaire ,  ex- 
posé sans  cesse  à  être  arrêté  et  mis  à 
nort.  Il  administrait  aussi  les  diocè- 
ses de  Die  et  de  Viviers,  qui  étaient 
vacants,  l'un  par  la  mort  du  titulaire, 
l'autre  par  l'apostasie  de  son  premier 
pasteur.  Déguisé  en  paysan,  d'Aviau 
parcourait  les  montagnes  du  Dau- 
phiné,  du  Vivarais  et  du  Forez, 
portant  de  village  en  village  les 
consolations  et  les  secours  de  la  reli- 
gion. Il  avait  établi  le  centre  de  son 
périlleux  apostolat  dans  les  monta- 

fncs  du  Vivarais  $  et  souvent  il  disait 
i  messe  sur  le  tombeau  de  saint 
François  Régis  qui ,  place'  sur  une 
haute  montagne ,  était  protégé  par 
les  difficultés  du  lieu  et  par  la  piété 
des  habitants  de  la  Lozère.  Quand 
le  missionnaire  était  poursuivi  par  les 
persécuteurs  de  ce  temps-la,  il  se  ré- 
fugiait dans  le  château  de  madame 
de  Lestranges  ,  près  d'Annonay 
Le  concordai  ayant  rendu  la  paix  a 
l'église  de  France,  il  donna  sa  dé- 
missiez, Appelé  au  siège  archiépis- 
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copal  de  Bordeaux  ,  il  y  fut  L 
le  9  avril  1802.  Il  serait  difficile 
de  dire  tout  le  bien  qu'il  fit  alors 
au  milieu  de  son  nouveau  troupeau. 
Me  trouvant  que  des  débris ,  sa  pre- 
mière pensée  lut  de  relever  toutes  les 
institutions  réellement  utiles ,  et  il 
anima  du  même  zèle  tous  les  pas- 
teurs de  son  diocèse.  Après  avoir 
rétabli  son  grand  séminaire,  il  acheta 
l'ancien  séminaire  de  Bazas  pour  j 
fonder  une  école  ecclésiastique.  11 
acquit  ensuite  l'ancienne  abbave  de 
Verdelay,  afin  d'y  établir  un  heu  de 
retraite  pour  les  prêtres  infirmes  ou 
âgés.  Il  fallait  des  missionnaires  pour 
ranimer  la  piété  des  fidèles ,  il  acheta 

Êour  eux  une  maison.   U  appela  a 
iordeaux  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes,  les  sœurs  Ursulines,  celles 
de  la  Réunion  et  du  Sacré-Cœur, 
afin  que  les  enfants  des   deux  sexes 
fussent  instruits  dans  la  religion  et 
dans  les  premières  connaissances  hu- 
maines; enfin  il  procura  des  établis- 
sements aux  Jésuites  et  aux  Trappis- 
tes. La  première  guerre  d'Espagne , 
en  1809,  lui  fournit  de  nouvelles 
occasions  de  manifester  son  zèle  et 
de  pratiquer  la  charité.  On  dirigeait 
sur  Bordeaux  les  prisonniers  espa- 
gnols,  ainsi  que  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques  condamnés  à  l'exil  :  le 
prélat  allait  visiter  et  consoler  ces 
malheureux.  Ses  revenus  ne  pouvant 
suffire  aux  secours  qu'il  répandait , 
il  y  consacra  la  petite  somme  des- 
tinée  à  entretenir    le   mobilier    de 
l'archevêché.  A  quelque  religion  que 
Ton  appartînt,  on  trouvait  près  de 
lui  le  même  accueil.   Les  protes- 
tants étaient  admis  a  sa  table  ,  sou- 
vent a  ses  aumônes;  et  l'on  dut  surtout 
a  sa  haute  sagesse  l'union  parfaite  qui 
régna  toujours  dans  son  d^cèse  entre 
eux  et  les  catholiques.    En   181 1, 
Bonaparte  avait  convoqué  à  Paria  les 


évêques  de   France, .  espérant  leur 
.faire  approuver  el  confirmer  les  vio- 
;     lenccs  qu'il  exerçait  contre  le  pape. 
1     L'archevêque  de  Bordeaux  défendit 
f     les  droits   du   saint-siège # avec  une 
1     sainte    liberté.     Des     évêques     qui 
1     avaient  tenu  le  même  langage  furent 
emprisonnés    et   persécutés;  mais, 
sans  doute  on  craignit,  si  on  le  trai- 
tait avec  la  même  rigueur,  d'exciter 
dans  le  public  une  trop  vive  indigna- 
tion. A  l'époque  du  ia  mars  l'arche- 
vêque prit  une  grande  part  aux  évé- 
nements qui  annoncèrent  la  restaura- 
tion ,  et  qui ,  selon  sa  propre  expres- 
sion ,  Pavaient  assurée.  rrœsagie- 
bant  et  prœsagiendo  maturabanU 
L'archevêque  se  rendit  a  la  cathé- 
drale; il  reçut  le  duc  d'Angoulême  a  la 
porte  de  1  église  ,  et  lui  dit  :  ce  Af- 
«  fligés  par  une  suite  de  calamités  , 
«  nous  avons  gémi  pendant  que  nous 
a  adressions  nos  prières  au  ciel,  afin 
a  qu'il  daignât  y  mettre  un  terme  ; 
«  nous  ne  cessions  d'être  agités  par 
«  la  crainte  et  l'espérance.  Ces  émo- 
«  tions  pénibles  sont  enfin  calmées 
a  par  la  présence  de  votre  Altesse 
ce  Royale.  J'ose  la  supplier,  au  nom 
a  de  mon  clergé  et  des  fidèles  de  mon 
«  diocèse  ,  de  transmettre  a  S.  M. 
«  Louis  XVIII  l'assurance  qu'elle 
a  ne  trouvera  pas  dans  ses  états  de 
«  sujets  pi  us  fidèles  et  plus  dévoués.» 
Pendant  les  cent  jours  de  1 8 1 5  , 
l'archevêque  de  Bordeaux   consacra 
cette  dure  époque  aux  soins  de  son 
diocèse.  Il  fut  ensuite  nommé  pair 
de  France ,  cordon  bleu,  et  il  aurait 
probablement  reçu   le   chapeau   de 
cardinal ,  sans  l'événement  aussi  af- 
fligeant qu'imprévu  qui  vint  éprouver 
sa  constance   et  sa  piété.   Dans   la 
nuit  du  p,  mars  1826  le  feu  prit  aux 
rideaux  de  son  lit  :  ayant  été  grave- 
ment atteint ,  il   reçut  les  secours 
les  plus  prompts;  mais  les  sjmpiô> 
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mes  devinrent  alarmants;  il  reçut 
l'extrême-onction ,  et  le  s  3  s'était 
trouvé  mieux ,  on  lui  donna  le  via- 
tique. Au  mois  de  juin  sou  état  fut 
jugé  tel,  que  le  chapitre  et  les  grands- 
vicaires  annoncèrent  pour  la  seconde 
fois  des  prières  publiques.  Cependant 
le  26  de  ce  mois  il  eut  la  force  de  ve- 
nir sur  son  balcon,  d'où  il  bénit  deux 
ou  trois  mille  enfants  qui  faisaient  la 
procession  du  jubilé,  conduits  par 
les  frères  des  écoles-chrétiennes.  Ses 
laies  paraissaient  cicatrisées  ,  mais 
es  digestions  devinrent  douloureuses, 
et  il  succomba  le  11  juillet  1826. 
Pendant  ces  quatre  mois  d'épreuve , 
tous  les  habitants ,  sans  distinction 
de  classe  ou  de  culte,  se  portaient 
dans  les  églises ,  ou  se  rendaient  à 
la  porte  du  palais  épiscopal  5  tous 
les  vœux  demandaient  la  conservation 
de  celui  que  Ton  appelait  le  père  des 
pauvres.  Ses  obsèques  furent  celé* 
brées  le  1 8  juillet  avec  la  plus  grande 
pompe.  Tous  les  fidèles  du  diocèse 
y  étaient  accourus.  Comme  .saint 
Augustin,  d'Aviau  mourut  sans  faire 
de  testament,  parce  qu'il  ne  laissa 
point  de  quoi  en  faire  un.  Il  fallut 
payer  ses  funérailles;  seulement  il 
avait  ordonné  que  son  cœur  fût  dé- 
posé dans  l'église  de  St-Hilaire  k 
Poitiers ,  et  cette  disposition  tut  exé- 
cutée le  27  janvier  1827.  L'abbé 
Lambert ,  vicaire-général ,  fit  l'orai- 
son funèbre.  Le  Mémorial  catholi- 
que, dans  ses  nos  de  mai  et  juin  1827, 
a  publié  des  lettres  que  le  prékt 
avait  écrites  au  sujet  des  discussions 
sur  Vultramontanisme  et  le  galli- 
canisme. Voy.  l'écrit  intitulé  Doc- 
trine de  l'église  de  France  sur 
l'autorité  des  souverains  pontifes  , 
et  sur  celle  du  pouvoir  tempo* 
rel,  etc.;  avec  des  observations 
adressées  aux  rédacteurs  du  Mé- 
morial  Catholique  sur  les  lettres 
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de  Mgr.  C.-Fi  d'Afiau ,  arche- 
vécue  de  Bordeaux,  publiées  dans 
leé  n**  de  mai  et  de  juin  1817  , 
par  l'auteur  de  cet  article,  Paris, 
1817,  in-  8°.  On  voit  dans  cet  ouvrage 
que  d'Aviau  était  fort  attaché  aux 
anciennes  doctrines  5  et  son  entière 
soumission  au  saint-siège  s'y  mani- 
feste clairement.  «  Quelques  person- 
«  nes9  disait-il,  me  font  la  guerre 
«  sur  mon  ultramontanisme  ;  je 
«  m'y  enfonce  de  plus  en  plus  ,  a 
«  mesure  que  je  considère  où  se  lais- 
«  sent  emporter  les  meilleurs  es- 
«  prils  qui  ne  se  sont  point  assez  tôt 
«  défiés  des  systèmes  gallicans,  p  On 
a  encore  de  lui  :  I.  Un  écrit  sur  le 
prêt  à  intérêt  du  commerce,  Lyon, 
1799.  II.  Mêlante  et  Luc  et  te ,  ou 
les  avantages  de  l'éducation  re- 
ligieuse ,  ouvrage  utile  aux  jeunes 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  9  Poitiers,  181 1,  in-12,  nouv. 
édition,  Tours  et  Paris,  1 8  2  3 ,  in- 1 8 . 
On  a  publié  un  précis  de  la  Pie  de 
Mgr,  Charles-François  «PAviau, 
etc. ,  suivi  d'un  discours  de  ce  pré' 
lat  sur  le  triomphe  de  la  croix, 
d'après  un  manuscrit  de  l'auteur, 

Gr  J.  Tournon,  in-8°  de  5o  pages, 
onlpellier,  1829.  Dans  la  même 
année  fut  terminé  ,  sur  les  dessins  de 
M.  Poitevin,  architecte,  le  monument 

t renferme  les  restes  de  ce  prélat 
1    la  cathédrale    de  Bordeaux. 

G— Y. 
A  VIL  A  (  Satïche  d'  ) ,  proba- 
blement de  la  même  famille  que  l'é- 
vêque  de  ce  nom  (  Voy.  Avila,  III, 
1  a  \  ),  fat  un  des  officiers  espagnols 
qni  jouèrent  un  rôle  dans  la  révolu- 
tion des  Pays-Bas,  an  16e  siècle.  Dès 
son  enfance  il  avait  été  formé  a  l'art 
de  la  guerre  par  ce  terrible  duc 
d'AIbe  qui  valait  peut-être  mieux  que 
sa  réputation ,  et  dont  les  soldats  di- 
saient après  sa  mort  :  Ha!  se&or, 


1 

el  iuèn  paire  de  loi  sôldadôè  éê 
mortuo.  Quand  son  protecteur  tint 
en  Flandre,  M  1S67,  *'  'n*  doffitt 
le  commandement  de  ses  gardes.  Ge 
fat  Avila  #qui,  pour  empêcher  dans 
Bruxelles  un  mouvement  populaire , 
cerna  avec  une  partie  de  sa  trofcpe 
l'hôtel  de  Culemoourg  ,  tandis  qu'on 
s'assurait  de  la  personne  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn.  L'année  sui- 
vante ,  la  guerre  civile  ayant  éclaté , 
il  repoussa  derrière  là  Meuse  lei 
bandes  du  comte  d'Hochstraete  et 
les  battit  ensuite.  Moins  heureux 
près  du  Quesnoy  ,  il  fut  blessé  en 
s'efforçant  de  rallier  êea  gens.  Le 
grand-commandeur  Requesens,  qui 
avait  succédé  au  duc  d'AIbe,  donna, 
en  1574,  a  Sanche  d' Avila  le  com- 
mandement de  la  moitié  de  h  flotte 
chargée  d'aller  délivrer  Middelbourg 
où  Montdragon  pressé  par  la  disette 
était  près  de  capituler.  Mais  cette 
expédition  n'eut  pas  le  résultat  désiré; 
les  Zélandais  ,  par  le  nombre  et  la 
grandeur  de  leurs  bâtiments,  par 
l'habilité  de  leurs  matelots  ,  et  sur- 
tout par  l'ardeur  de  leur  patriotisme, 
obtinrent  la  victoire  :  Middelbourg 
fut  obligé  de  se  rendre  a  ceux  qu'on 
appelait  les  gueux.  D' Avila  prit 
bientôt  sa  revanche  au  combat  de 
Moke,  où  il  triompha  du  brave 
Louis  de  Nassau.  L'acharnement  des 
Espagnols  fut  tel  en  cette  occasion 
que  presque  toute  l'armée  ennemie 
périt  de  leurs  mains.  Bientôt  éclatè- 
rent ces  formidables  séditions  des 
soldats  espagnols  qui  réclamaient  leur 
solde  l'épée  à  la  main,  et  pour  s'in- 
demniser saccageaient  des  villes. 
D' Avila,  malgré  le  crédit  dont  il 
jouissait ,  n'étant  pas  capable  de  ra- 
mener d'abord  la  discipline ,  finit  par 
s'emparer  du  soulèvement  pour  le  di- 
riger. Il  commandait  la  citadelle 
d'Anvers  et  voulait  s'opposer  au 
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{frisas  d'armes  qui  avaient  liètt  de 
toute!  parts.  De  son  côté  ,  le  conseil 
d'état  lui  reprochait  d'augmenter  le* 
garnisons  de  certaines  places  sans 
y  être  autorisé.  Pendant  ces  discus- 
sion* ,  et  tandis  que  don  Juan  d'Au- 
triche se  rendait  en  Belgique  ,  d'A- 
yila  voyant  toute  la  population  sou- 
levée contre  les  Motinados,  en  fit 
entrer  le  plus  grand  nombre  qu'il  put 
dans  la  citadelle  d'Anvers  ,  et  se 
rendit  maître  par  la  force  de  '  cette 
malheureuse  cité  qui  fut  livrée  a  tous 
ces  effroyables  excès  qu'où  a  flétris  du 
nom  de  furie  espagnole.  On  dit 
cependant  qu'il  tenta  de  s'opposer 
aux  fureurs  de  la  soldatesque ,  mais 
que  ses  efforts  furent  inutiles.  D'Avila 
quitta  les  Pays-Bas  en  1577  avec 
les  troupes  royales.  Brantôme,  qui  lui 
a  donné  place  parmi  les  célèbres  ca- 
pitaines étrangers ,  dit  qu'avant  de 
servir  en  Flandre  il  était  castelart 
du  chasteau  de  Patrie,  et  qu'il  fut 
tué  au  siège  de  Maestricht  lorsqu'il* 
revint  dans  les  Pays-Bas ,  sous  le 
prince  de  Parme.        R-^-f — G. 

AVISON  (  Charles  ),  musicien 
anglais,  naquit  k  NevfCa?tlc,  où  il  fut 
organiste  de  l'église  de  St- Jean  et  de 
celle  de  St-Nicolas.  En  1748  l'or- 
gue de  St-Jean  ayant  exigé  des  répa- 
rations  qui  furent  estimées  160  livres 
sterling ,  A  vison  offrit  3e  donner 
100  livres  sterling  pour  cet  objet, 
k  la  condition  qu'il  serait  nommé  or- 
ganiste k  vie  avec  des  appointements 
de  20  livres,  et  qu'il  aurait  le  droit 
de  se  faire  remplacer.  Son  offre  fut 
acceptée  ,  et  l'un  de  ses  fils  fut  son 
suppléant.  En  1752  il  publia  an 
Essay  on  musical  expression  (Es- 
sai sur  l'expression  musicale)  ;  Lon- 
dres, itl-12;  seconde  édition,  ibid., 
1753,  in- 8°,  avec  des  changements 
et  quelque*  additions,  entre  au- 
tres nrte  tettr*  à  fauteur  sut  Ut 
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mmtque  dej  anciens  o^u'ôn  sait 
maintenant  être  du  docteur  Jortiri* 
Avison  avance  dans  son  ouvrage  que 
Marcello  et  Geminiani  sont  supé- 
rieurs k  Handel  :  assertion  fort  ex- 
traordinaire, au  moins  quant  au  se- 
cond, et  qui  devait  déplaire  beau- 
coup eu  Angleterre.  Aussi  parut-il 
dan  s  la  même  année  un  écrit  intitulé 
Remarks  on  M.  Avison9 s  Essay  on 
musical  expression ,  dans  lequel  il 
est  traité  d'ignorant ,  qui  a  eu  be- 
soin de  la  plume  d' autrui  pour  écrire 
son  ouvrage  2  on  croit  en  effet  que 
le  docteur  Brown  et  Mason  l'aidèrent 
dans  la  rédaction.  Il  fit  une  réplique 
insérée  dans  la  seconde. édition.  La 
troisième  fut  publiée  k  Londres  en 
i775,in-8°.  Il  avait  été  élève  de 
Geminiani,  qui  conserva  toujours 
beaucoup  d'estime  pour  lui.  La  pré- 
dilection qu'il  avait  pour  le  style  de 
son  maître  le  lui  fit  adopter  dans  te$ 
compositions  qui  consistent  en  deux 
œuvres  de  sonates  pour  piano  avec 
accompagnement  de  deux  violons ,  et 
quarante-quatre  concertos  pour  vio- 
lon. Il  publia  par  souscription  les 
psaumes  de  Marcello  avec  des  paroles 
anglaises.  Avison  mourut  k  New- 
castle,  le  10  mai  1770  ,  et  eut  pour 
successeur  k  son  orgue  de  St-Nico- 
las ,  son  fils  Edouard ,  qui  mourut  en 
1776.  F— T— s. 

AVITUS.  Voy.  Bojocalus  y 

AVOGADRO  (Josiph),  comte 
de  Casanova,  né  k  Verceil ,  en  1 7  ï  ï  , 
descendait,  par  sa  mère  ,  de  Ranxo- 
Mercurin,  grand -chancelier  du  duc 
de  Savoie  en  i£6o.  Cette  famille, 
une  des  plus  anciennes  de  la  Lombar- 
die,  était ,  dès  le  douzième  siècle , 
chargée  des  affaires  contentieuses  du 
cierge,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  iïavogadro  t  avocat  {Foy. 

Ayogadro,  III,  taf-ét  swÀ*  *&* 
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s'est   dirige   en    plusieors    br< 
cbes,  descendant  loulesde  Gualonus 
de  Advocatis ,  possédant  les-  fiefs 
de  Valdengo,  de  Cerione,  de  Ce- 
relto,  de  Casanova,  de  la  Molta,  de 
CoUobiano  ,  de  Quinto ,  de  Massas - 
m,  etc.,  et  qui  sont  établies  dans  le 
Vercellais.  Philippe  Avogadro,    de 
Carîsio ,  compagnon  de  S.  Domini- 
que, fut  béatifié  dans  le  mi*  siècle. 
Deux  évèques  de  Verceil,  Martin  de 
Quaregna  et  Rainier  de  Valdengo , 
illustrèrent  aussi  vers  le  commence- 
ment du  xivc  siècle  le  nom  d'Avoga- 
dro.  Ce  dernier  prélat  combattit  les 
Gauari    (i),  sectaires  qui  avaient 
pour  chef  Dulcin  (  f'oj*.   ce  nom, 
Ail,  jo4),  et  qui  furent  complète- 
ment dispersés  par  les  troupes  épis- 
copales,  près  de  Triveri,  dans  les 
Alpes  graïes.  M.  de  Gregorj  croit 
que  c'est  a  l'un  de  ces  deux  évè- 
ques, Martin  ou  Rainier  Avogadro, 
qu'appartenait  le  précieux  manuscrit 
de  Imitatione  Chris ti,  qu'il  vient  de 
publier  —  Le  comte  Josepb  ,  après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Ver- 
ceil, épousa  Louise-St.  -Martin  de  Pa- 
rella:  il  se  consacra  tout  entier  à  la  cul- 
ture de  %t%  vastes  domaines,  qu'il  fer- 
tilisa par  des  soins  et  des  procédés  jus- 
Îu'alors  inconnus  dans  cette  contrée. 
I  a  publié  en  italien  :  I.  Avis  sur  la 
culture  et  sur  l'irrigation  des  prai- 
ries, Verceil,  1 783,  in-8°.  II.  Mé- 
thode pour  cultiver  le  lin    d'a- 
près le  célèbre  Duhamel,  Verceil , 
1786,  in- 8°.  lll.  Conseils  ruraux, 
Yerceil,  1786,  in-8*.  Cet  ouvrage 
fut  critiqué  à  Turin   par  un    ano- 
nyme.  Le  comte  Avogadro  répon- 
dit par  une  lettre  très-polie  et  par  des 
arguments  sans  réplique;  mais  la  meil- 
leure   preuve    qu'il    ait   donnée    de 

(i^  Cette  s*-ctr  qui  admettait  la  conunuuaaté 
des  biens  et  des  femmes  arait  quelque  rapport 
woecege*»-      -"        '        ^    ^         "^ 
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l'excellence  de  ses  méthode*,  c'est 
que  $t$  greniers  furent  tonjovs  la 
plus  abondants  de  la  contrée,  que  sa 
terres  passaient  avec  raison  pour  1s 
mieux  cultivées,  et  qu'il  a  doublé  m 
revenus ,   au  point    qu'il  était  re- 
gardé en   même    temps   comme  lr 
plus  riche  propriétaire  de  Verceil, 
et  comme    le  cultivateur   le    plu 
éclairé.  IV.  Essais  d'expérience 
et  de  réflexions  sur  les  avantages 
qu'on  peut  se  procurer  par  tes  ven- 
tilateurs naturels ,  Verceil,  1791, 
in-8°.  ;    ibid.,    1795,   en  français. 
Méthode  facile  et  pratique  pour 
la    construction    et  une    voûte  de 
quelque  dimension  et  hauteur  que 
ce  soit ,  Verceil ,  1810,  in-fc*.  Le 
comte  Avogadro  était  en  1798  cham- 
bellan du  roi  de  Sardaigne  ;  et ,  lors 
de  l'occupation  du  Piémont  par  1» 
Français,  il  fut  nommé  gouvereev 
du  Vercellais.  Sous  l'empire ,  il  fut  <ln 
président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Sésia,  et  nommé  che- 
valier de  la  Légion- d1Ionneur.il  mou- 
rut a  Verceil,  le  i3  décembre  16*1 5, 
entouré  de  ses  quatre  fils ,  auxquels 
il  a  laissé  une  fortune  considérable. 

2. 
AVOGAKO  (le  comte  Ahom 
Rimbaldo),  archéologue,  naquîtes 
1719k  Trévise  d'une  famille  illus- 
tre. Dès  son  enfance,  il  annonça 
pour  l'étude  des  dispositions  qui  lui 
méritèrent  l'affection  de  ses  maîtres 
Il  n'avait  que  vingt  -  un  ans  lors- 
qu'il fut  élu  chanoine  du  chapitre  oe 
Trévise.  Un  de  ses  conçut  rents  atta- 
qua cette  élection  ,  prétendant  qse 
n'étant  pas  prêtre  il  ne  pouvait  pt/â- 
séder  un  bénéfice  qui  Vobligeait  a 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce. 
Mais  Avogaro  rétorqua  tontes  les 
raisons  de  son  adversaire,  el  fut  con- 
firmé dans  sa  prébende.  Pour  étabir 
se*  droits,  il  avait  c  té  force  de 


AVR 

f   puiser  les  anciens  registres  du  chapi- 
B   tre.  En  les  lisant  il  prit  le  goût  des 
e    recherches  historiques;  et  dans  peu 
_  '   d'années  il  acquit  des  connaissances 
^   irès-élendues  sur  l'histoire  de  sa  ville 
~   nalfde.  Zélé  pour  le  progrès  des  let- 
a    très,  il  fut  le  restaurateur  de  l'acadé- 
mie des  Solleciti,  dont  les  travaux 
-*'    étaient  interrompus  depuis  plusieurs 
années ,  et  rédigea  pour  cette  société 
un  règlement  qui  reçut  l'approbation 
de  Muratori  (  174.7  ).    Trevise   dut 
encore   a   ses  soins  rétablissement 
d'une  colonie  d'Arcadiens.  IL  en  fut, 
déclaré  le  custode  ou  président  per- 
pétuel; et  il  prit  le  nom  de  Targilio 
Ambracio  qu'il  conserva  depuis  dans 
toutes  ses  relations  littéraires  ;  enfin 
t    c'est  a  lui  que  le  chapitre  de  Trévise 
est  redevable  d'une  bibliothèque ,  de- 
venue l'un  des  ornements   de  cette 
ville,  et  qu'il  dota  d'un  revenu  suffi- 
sant pour  son  entretien  et  celui  d'un 
conservateur.  Il  mourut  en  1 7  9  0 ,  uni- 
.  versellement  regretté.  Ses  confrères 
ont  consacré  a  sa  mémoire  un  monu- 
ment dans  la  bibliothèque  même  dont 
il  est  le  fondateur,  et  où  l'on  conserve 
sa  Correspondance  avec  les  savants 
contemporains,  en  26  vol.  in -fol.  On 
n'a  d'Avogaro  que  quelques  Opus- 
cules archéologiques  dans  la  Rac- 
colla  Calogeriana,  Le  plus  remar- 
quable est  le  Trattato  délia  zecca 
e  délie  monete  che  ebbero  corso  in 
Treviso  Jin  a  tutto  il  secolo  xiy.  Il 
a  été   recueilli  par   Guido   Zanetti 
{Voy.  ce  nom ,  LII,  1 1 1),  dans  la 
Nuova   raccolla   délie  monete  e 
zeece  d'Italiaj  liv.  II,  1 1 1  .Tiraboshi 
a  publié  Y  Eloge  historique  d'Avo- 
garo ;  et  M.  Gamba  lui  a  consacré  une 
.  notice  accompagne'e  de  son  portrait 
dans  la  Galle  ria  de  g  II  uomini  illus- 
tri  che  Je  venete  provincie  conta- 
vano  nel  secolo  xvi  11 .        W — s . 

AVmGMTï     Chables- Joseph 
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Loeillàrd  d'),  né  vers  1760  à  la 
Martinique ,  vint  en  France  très- 
jeune  encore,  habita  quelque  temps 
Montpellier,  et  se  fit  connaître  par 
quelques  essais  poétiques  qui  annon- 
çaient un  goût  pur  et  de  l'élévation 
dans  les  idées.  A  dix-huit  ans,  il  con- 
courut pour  le  prix  de  poésie  proposé 
par  l'académie  française:  le  sujet 
était  la  prière  de  Pat  rode  à 
Achille,  Aucun  ouvrage  ne  fut  cou- 
ronné, mais  la  pièce  de  d'Avrigny 
obtint  une  mention  honorable.  Il  vint 
se  fixer  h  Paris  quelques  années  avant 
la  révolution,  et  y  épousa  Mlle  Re- 
nauld  l'aînée ,  «  l'une  des  premières 
cantatrices  de  l'Opéra.-  Comique. 
Alors  il  s'adonna  au  genre  dramati- 
que et  composa  plusieurs  opéras- 
comiques  qui  ont  eu  quelque  succès, 
mais  qui  ne  sont  pas  restés  au  théâ- 
tre. D'Avrigny  qui  plus  tard  devait 
être  un  des  chantres  les  plus  assidus 
des  exploits  guerriers  de  l'empire, 
monla  plus  d'une  fois  sa  lyre  pour 
célébrer  les  solenuités  de  la  républi- 
que. Au  mois  de  thermidor  an  11 
(juillet  1794)  l'hymne  de  d'Avrigny 
sur  le  dévouaient  républicain  de  Barra 
et  Viala  fut  chanté  dans  une  fête  na- 
tionale. Quelques  mois  après  il  com- 
posa avec  Legouvé  un  grand  opéra 
intitulé  Doria  ou  la  tyrannie  dé- 
truite (5  actes,  musique  de  Méhul). 
Cet  ouvrage  n'eut  aucun  succès  :  on 
n'y  trouve  ni  intérêt,  ni  mouvement, 
ni  effet  dramatique:  seulement  le 
style  en  est  noble  et  correct,  et  quel- 
ques vers  obtinrent  les  applaudisse- 
ments du  parterre.  Devenu  chef  du 
bureau  des  colonies,  au  ministère  de 
la  marine  ,  d'Avrigny  se  livra  sé- 
rieusement aux  soins  de  son  emploi , 
et  ne  consacra  plus  aux  lettres  que 
ses  loisirs  :  aussi  c'est  avec  un  assez 
léger  bagage  qu'il  se  présente  a  la 
postérité,  si  toutefois  doit  ;  arriver. 
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En  1 807  â  ptfclia  un  petit  poeine  « 
vers  alexandrins ,  intitulé  le  Départ 
de  La  Peyrouse  ou  la  Navigation 
moderne ,  dédié  au  comte  Decrès, 
don  ministre  de  la  marine.  Ce 
poème,  qualifié  de  didactique  par 
son  auteur,  offre  une  heureuse  imita- 
tion  du  Songe  de  Scipion  dans  les 
Tusculanes  deCicéron;  on  j  trouve 
de  très-beaux  vers,  et  les  notes  n'en 
sont  pas  sans  intérêt.  Toutes  les  cir- 
constances plus  ou  moins  signalées  de 
l'histoire  impériale  trouvèrent  d'Â- 
▼rigny  disposé  h  les  célébrer,  «t  de 
ces  différents  travaux  est  résulté  le 
recueil  intitulé  Poésies  nationa- 
les, que  80 n  auteur  publia  en  1812. 
La  Campagne  d?  Autriche;  la  Ba- 
taille d'Iéna;  la  Campagne  de 
Prusse  en  1808;  enfin  des  chants 
sur  le  mariage  de  Napoléon,  sur 
la  naissance  au  roi  de  Rome,  com- 
plètent la  partie  politique  de  ce  re- 
cueil, qui,  maigre  son  titre,  est  d'au- 
tant moins  national  que,  non  con- 
tent de  flatter  le  maître,  le  poète 
fait  précéder  chacune  de  ces  pièces 
d'une  adresse  louangeuse  pour  les 
ministres,  Cambacércs,  Maret,  Mon- 
talivet ,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Sa- 
vary ,  dont  il  ne  se  soit  fait  le  pané- 
gyriste ,  et  qu'on  reconnaîtrait  diffi- 
cilement a  ce  portrait  : 

Ces  talents,  cet  esprit  facile, 
Cet  art  d'embellir  les  bienfaits, 
Cette  grâce,  ce  don  de  plaire, 
Des  dignes  chevaliers  français  : 
Aimable  et  noble  caractère,  etc. 

A  la  suite  des  poésies  nationales  ve- 
nait une  réimpression  du  Poème  de 
La  Peyrouse,  et  Marina,  épisode 
d'un  poème  héroïque  sur  la  conquête 
du  Mexique  par  Feruand  Cortez, 
Taste  entreprise  épique  que  d'Avrigny 
n'a  pas  achevée.  Les  Poésies  natio- 
fta/etf  furent  vantées  dans  les  journaux, 
grâce  à  quelque  mérite  réel ,  mais 
«tout  aucreoit  dont  jouissait  l'au- 


teur' auprès  du  gouvernement.  Voiei 
le  jugement  qu'en  porta  le  jury 
des  prix  décennaux  :  et  On  y  trouve 
«  du  talent  et  de  l'imagination , 
«  des  idées  heureuses  et  beaucoup 
«  de  strophes  bien  écrites  ;  mus 
«  la  verve,  le  mouvement,  learap- 
«  prochements  inattendus  et  la  pompe 
«  du  style  qu'exige  le  genre  lyri- 
a  que  ne  s'y  trouvent  pas  assex.» 
M.  d'Avrigny  cumulait  alors  avec  ses 
fonctions  «'employé  supérieur  de  h 
marine,  celles  de  censeur.  A  la  res- 
tauration il  ne  conserva  plus  que  h 
censure  dramatique;  sans  doute  il 
remplissait  avec  habileté  ce  poste  dé- 
licat ,  puisqu'il  vivait  dans  les  rela- 
tions les  plus  agréables  avec  les  au-, 
teurs  dont  il  censurait  les  pièces  ;  et 

Sn'il  obtenait  même  leurs  éloges 
ans  les  journaux.  Son  dernier  et 
son  meilleur  ouvrage  est  la  tragédie  i 
de  Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  repré- 
sentée le  4  mai  1819.  La  régularité 
du  plan,  l'élégance,  la  correction  da 
style  sont  incontestables;  partout  on 
y  remarque  de  la  grâce,  de  l'harmo- 
nie, une  admirable  clarté  dans  les 
plus  longues  périodes,  une  noblesse 
qui  ne  se  dément  jamais  dans  les  plus 
petits  détails  ;  mais  on  y  a  MAmé  avec 
raison  la  nullité  d'action  :  la  situation 
toujours  la  même  de  l'héroïne  a  été 
comparée  par  les  uns  h  une  longue  ago- 
nie, par  les  autres  h  un  procès  en 
cour  d'assises  ;  cependant  on  ne  peut 
nier  que  l'auteur  n'ait  su,  d'un  sujet 

fareil ,  faire  ressortir  quelque  intérêt 
,e  cinquième  acte  est  le  plus  fai- 
ble, quaud  on  le  compare  au  qua- 
trième, et  au  troisième  surtout  qui 
offre  une  scène  admirable.  C'est 
presque  toujours  le  poète  qu'on  aper- 
çoit et  non  le  personnage.  Jeanue- 
d'Arc  est  constamment  froide  et  cé- 
rémonieuse :  elle  semble  craindre 
d'interroger  et  de  refendre;  c'est  ui 
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Sersonnage  d'apparat,  une  princesse 
e  tragédie,   et  non  pat   L'héroïne 
française ,  la  fière  et  naïve  inspirée 
du  ciel  et  de  la  patrie.   Trop  préoc* 
!    cupé  de  l'étude  profonde  qu'il  avait 
f    faite  de  Racine  et  de  Voltaire,  Pau- 

■  teur  imite  parfois  cet  deux  modèles, 
|  de  manière  à  calquer  ses  vers  sur  les 
J   leurs.  Sa  Jeanne  d'Arc,  qui  fut  re~ 

■  présentée  concurremment  avec  celle 
1  pe  M*  Soumet,  n'a  été  goûtée  qu'à  la 
1  lecture  ;  et  deux  éditions  en  ont  été 
'    laites  en  1819.  La  seconde  offrait 

de*  changements  et  des  corrections 
considérables  :  car  nul  poète  n'a  plus 
constamment  travaillé,  repoli  ses  ou- 
vrages, et  ne  s'est  montré  plus  do* 
pie  aux  conseils  de  la  critique .  D?  Avri- 
gaj  s'était  présenté  plusieurs  fois  à 
Èy académie  française:  il  réunit  sou- 
|ftrent  beaucoup  de  voix,  mais  inutile- 
ment. Lie  parti  qui  avait  alors  la  ma- 
jorité le  repoussa  constamment. 
Cependant,  on  ne  peut  le  nier,  la  plu- 

rrt  de  ceux  qui  ont  obtenu  sur  lui 
préférence  avaient  moins  de  titres 
littéraires,  et  personne,  en  politique 
comme  sous  tout  autre  rapport,  n  é- 
iait  d'un  caractère  plus  conciliant  et 
plus  modéré.  Il  est  probable  qu'une 
ces  prochaines  élections  l'aurait  enfin 
dédommagé  de  tant  d'inutiles  démar- 
ches, lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
l'enleva  aux  lettres  le  17  septembre 
i8i3.  11  avait  été  fait  chevalier  de 
la  Légion  -  d'Honneur  trois  ans  au- 
paravant, à  l'occasion  de  sa  Jeanne 
d'Arc  2  on  avait  voulu  récompenser 
ainsi  un  poète   qui  n'avait  jamais 
traité  que  des  sujets  nationaux  :  Ce- 
lebrare  domesUcafacta,  telle  avait 
|     été  la  devise  qu'il  avait  prise  dans  son 
recueil  de  Poésies,  Outre  les  ou- 
1     vrages  de  d'Avrigny  que  nous  avons 
mentionnés,  et  les  vaudevilles  et  opé- 
ras dent  nous  n'avons  pas  cru  néces- 
saire de  papier,  il  a  publié  un  Ta- 
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bleau  historique  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  la  puis* 
sance  britannique  dans  les  Indes- 
Orientales ,  inséré  dans  l'Histoire 
de  F  empire  de  Mysore ,  par  M. 
Michaud  l'aîné.  Le  mérite  de  ce  mor- 
ceau fait  regretter  que  d'Avrigny,  au 
lien  de  se  condamner  à  n'être  qu'an 
versificateur,  ne  se  soit  pas  livré  an 
genre  historique.        D — n— n. 

AVRIL  (  le  P;  Philippe  ),  jé- 
suite français  ,  professait ,  en  1684., 
la  philosophie  et  les  mathématiques 
à  Paris ,    au   collège  de  Louis-k- 
Grand.  En  demandant  de  nouveaux 
sujets  pour  les  missions  de  la  Chine , 
le  P.  V  erbiest  avait  conseillé  de  les 
diriger  par  la  Tartarie  5  mais  cette 
route  n'ayant  pas  encore  été  prati- 
quée par  des  Européens  ,  en  résolut 
d'envoyer  d'abord  comme  éclaireurs 
des  hommes  en  état  de  reconnaître  les 
pays  que  les  missionnaires  auraient  à 
traverser,  ainsi  que  les  obtacles  qu'ils 
pourraient  rencontrer,  afin  d'aviser 
ensuite  aux  moyens   de  les  vaincre. 
Le  P.  Avril,  désigné  pour  cette  ex- 
pédition hasardeuse  ,   se    rendit  a 
Marseille  où  il  fut  rejoint  par  un  de 
ses  frères,  résolu  h  courir  les  mêmes 
*  dangers.  De  Marseille  ils  prirent  la 
Toute  de  Rome  5  et,  le  P  Avril  ayant 
fait  admettre   son  frère    dans  l'in- 
stitut des  jésuites,  il  s'embarquèrent 
àLivourne,  le  i5  janvier  i6Ô5,  sur 
un  bâtiment  français   destiné  pour 
Alexandreite.  Ils  gagnèrent  ensuite 
Alep  dans  la  compagnie  de  quelques 
marchands.  Séparé  bientôt  de  son 
frère,  que  le  supérieur  des  missions  de 
l'Asie  retint  a  Alep,  le  P.  Avril  fut  en- 
voyé lui-même  dansleCurdistan,  puis 
dans  l'Arménie,  oà  il  contribua  beau- 
coup h  fonder  une  mission  h  Erserum. 
Il  demeura  huit  mois  dans  cette  ville, 
partageant  son  temps  entre  ses  de- 
voirs f t  l'étude  du  turc  et  de  far- 
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ries.  Ayant  enfin  pu  continuer  sa 
route,  il  traversa  la  Perse  et  la  Tar- 
tane 5   mais  arrêté  .  sur  divers  pré- 
textes, parle  gouverneur  d'Astracan, 
il  n'obtint  qu'avec   peine  un   passe- 
port pour  Moscow,  d'où  il  espérait 
passer  en  Chine   avec   la  première 
caravane  de  marchands  ,   persuadé 
que  le  gouvernement  russe    ne  met- 
trait aucun  obstacle  a  son  voyage , 
lorsqu'il  en   connaîtrait  les  motifs. 
U  n  en  arriva  pas  ainsi  :  on  ne  lui 
accorda  point  la  permission  de  re- 
tourner dans  la  Tar tarie  ;  et  il  reçut 
l'ordre  d'aller  en  Pologne.  Muni  d'une 
lettre  du  roi  de  France  pour  l'empe- 
reur de  Russie,  il  se  hasarda  de  reve- 
nir à  Moscow.  Toutes  ses  démarches 
près  des  ministres  furent  inutiles  ;  et 
il  fut  forcé  de  retourner  a  Varsovie , 
près  du  prince  Jablonowsky,  grand- 
général  de  la  diète,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  rendre  par  la  Moldavie 
a  Constantinople.  Epuisé  par  un  cra- 
chement de  sang  que  tout  l'art  des 
médecins  ne  put  guérir,  il  repassa 
bientôt  eu  France,    et  débarqua  le 
3o  septembre  1670  à  Toulon  ,  six 
ans  après  son  départ.  Le  P.  Avril  a 
publié  les  relations   de  ses  courses 
sous  ce  titre  :    Voyage  en  divers* 
états  d'Europe  et  d'Asie;  Paris', 
1692  ,  in-4°,    avec  cartes  et  fig.  5 
Ulrecht,  1673,  in- 12.  On  y  trouve 
des  remarques   assez    intéressantes. 
L'auteur  relève  les  erreurs  de  Struys 
sur  la  longueur  de  la  mer  Caspienne 
et  sur  la  position  d'Astracan;  et  con- 
firme par  son  témoignage  la  fidélité 
de  la  description  qu'Olearius  a  donnée 
du  cours  du  Volga.  Il  décrit  en  pas- 
sant les   mœurs    et  les  usages  des 
peuples  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir; 
mais  ce  qu'il  dit  sur  l'histoire  natu- 
relle montre  que   ses  connaissances 
en  ce  genre  n'étaient  pas  très-éten- 
dues. Il  promettait  (pag.  295,   éd. 
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in-4.0)  une  histoire  de  la  Mo&corit; 
mais  sa  santé  De  lui  aura 
doute  pas  permis  de  rédiger  cet  on* 
vrage  ;  et  l'on  peut  conjecturer  av« 
assez  de  vraisemblance  qu'il  n'a  pu 
survécu  long- temps  a  la  publkaiioi  ! 
de  son  Voyage.  W — s. 

AVRIL  (Jean-Jacques)  ,  gra- 
veur français,  né  en  1744.,  se  consa- 
cra dès  sa  jeunesse  a  l'art  qu'il  a  cul- 
tivé toute  sa  vie.  H  est  mort  à  Par» 
en  décembre  i83s.  Doué  d'une  a* 
gulière    facilité    d'exécution , 
d'amour  pour  son    art ,  il  fut  d*« 
fécondité  que  peu  de  graveurs  eat 
égalée.   Son    œuvre  se  compose  de 
5^o  planches ,  parmi  lesquelles  01 
distingue  i#  la  famille  de  Darius , 
et  la  mort  de  Mélêagrt,  d'après, 
le  peintre   Lebrun;    a*  dix  gn 
sujets  d'histoire  grecque  et  romaine) 
d'après  Le  Barbier  l'aîné  j  3°  pli- 
sieurs  gravures  d'après  les  tableaux 
de  Raphaël,   de   l'Albane  ,  de  Le 
Sueur,  de  J.  Vernet,  de  Rubens,  de 
Vander-Meulen ,  Berghem ,  Vander- 
Werf,  etc.,  etc.  La  collection  des  pro- 
ductions de  cet  artiste  forme  deox  vo- 
lumes in-fol.    On  peut  y  remarquer 
les  progrès  de  l'art,  et  tous  les  prin- 
cipes de  la  bonne  école.   G — G — t. 
AXONIUS   (Joachim),  né  k 
Grave  ,  dans  le  Brabant  hollandais, 
fût  précepteur  du  comte  Philippe  de 
Lalaing  ,  parcourut  presque  toutes 
les   contrées  de  l'Europe ,    s'arrêta 

Ïirincipalementen  Grèce,  et  alla  dans 
a  Terre-Sainte  ,  si  souvent  visitée 
par  la  piété  des  Belges.  Il  vécut  en- 
suite k  Anvers  ,  jusqu'à  sa  mort,  en 
qualité  de  conseiller  des  archiducs 
pour  les  affaires  maritimes.  Docteur 
en  droit ,  il  cultiva  la  poésie  latine  et 
la  littérature  grecque  avec  succès. 
On  a  de  lui  I.  Maximi  Planudis 
Oralio  in  sepulchrum  Christi ,  Di- 
lingen ,  i55o,  in-4°.  C'est  une  tra- 
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duc  lion.  II.  Dialogue  du  philosophe 

frec  Grégoire  Palamas  ,   intitulé  : 
lêbat  du  corps  et  de  l'âme  et  ju- 
gement de  Dieu  gui  le  termine  , 
publié  en  grec  h  Paris  ,  et  en  latin 
a  Lyon.  III.  Des  extraits  d'Hésiode 
de  Justifia.    IV.    Les    Préceptes 
moraux  d'Agapet  a  l'empereur  Jus- 
tinien  ,   avec  le  traité  de  Ferrand  , 
diacre  de  Carthage,  De  ojficio  du- 
cismilitaris,  Anvers,  Ant.  Tilenius, 
1576,    in-16.    V.    Anemologium 
sive  de  ventorum  natura  ,  d'après 
Aristote  et  les  autres  philosophes; 
rédigé    en  forme   de  tableau,  ib., 
i56£.  VI.  De  libero  hominis  arbi- 
trio  ,  contre  Luther  et  Calvin.  Les 
écrits   suivants    sont  en  vers.  VII. 
Carmen  paramithicum  in  laudem 
f     cosmograpkiœ.    VIII.     Gameleon 
•      sive  Nuptiale  in  nuptias  Philippi, 
Lalani    comitis  ,    et  Margaritœ 
Arembergiœ.  Celte  pièce  se  trouve 
aussi  dans  les  DeliciœPoetar.  belg. , 
iom.    1,  pp.  183-207,  et  ^r  ^°f" 
mann   Peerlkamp  en  a   donné   une 
idée    dans    son    Mémoire    sur    les 
poètes   latins  des    Pays-Bas.    IX. 
in  mortem  Antonii  Burgundi  in 
Epicedion  Belgio  maris  prœfecti. 
Ces    différents   morceaux   parurent 
à  Anvers  en  1 578,  in-8°.  —  Axo- 
nius  mourut  le  2  5*  août   i6o5  (et 
non  1604.,  comme  le  dit  Sax).  On  ne 
devine  pas  où  Chalmot  a  trouvé  ce 
qu'il  avance  dans  son  Biographiech 
PVoordenboek   (  Dictionnaire  bio- 
graphique), qu'Axonius  naquit  vers 
14^0  et  mourut  eni526.  Il  ne  se 
trompe  pas  moins  en  affirmant  qu'Axo- 
nius  n'a  rien  publié  de  son  vivant. 
M.   J.-H.  Hoevfft  lui  donne  place 
dans  son  Parnassus  Latino-Belgi- 
cuf(Amst.  et  Breda,  i8i9),p.  5o, 
mais  il  loue  plutôt  son  zèle  comme 
précepteur  que   son   talent  comme 
poète.  R— f— g. 
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AT  AL  A  (le  P.  Jeah  IirraniA* 

de  ) ,  littérateur  espagnol ,  était  né 
vers  le  milieu  du  17e  siècle.  Avant 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  l'or- 
dre de  la  Merci,  il  devint  professeur 
k  l'université  de  Salamanque ,  où  il 
occupa  successivement  la  chaired'hé- 
breu  et  celle  de  théologie.   Ses  ta- 
lents comme  orateur  lui  firent  une 
assez  grande   réputation ,   et   dans 
lusieurs  circonstances  il  fut  chargé 
e  porter  la  parole  au  nom  de  l'uni- 
versité. Cependant  Gregor.  Mayans 
(  Spécimen    biblioth.    Hispaniœ  ) 
dit  qu'il  était  plus  disert  qu'éloquent; 
mais  il  avait  de  l'esprit  et  du  juge- 
ment ,  possédait  les  langues  anciennes 
et  parlait  l'espagnol  avec  une  grande 
pureté.  D'ailleurs  il  composait  des 
vers  agréables  en  grec  et  en  latin  ;  et 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit 
que  personne  n'a  mieux  réussi  dans 
1  endecasyllabique.  Il  fut  au  nombre 
des  amis  du  savant  Emman.    Marti 
(Voy.  ce  nom  XXVII,  278),  qu'il 
consultait  sur  ses  ouvrages ,  et  avec 
lequel  il  entretint  une  correspondance 
active  tout  le  temps  que  ses  fonctions 
le  retinrent  k  Salamanque.  Son  âge 
l'ayant  obligé  de   demander  sa  re- 
traite, il  vint  a  Madrid,  où  il  mourut 
vers  1730,  presque  octogénaire.  Ou- 
tre la  description  des  obsèques  du  roi 
Louis  Ier,  célébrées  par  1  université 
de  Salamanque,  et  l'oraison  funèbre 
du  marquis  de  Villena,  fondateur  de 
l'académie  espagnole,  on  lui  doit  :  L 
une  bonne  traduction  dans  sa  langue 
maternelle  àuCatêchisme  historique 
de  Fleury,  Valence,    1728  ,  2  vol. 
in- 8°.  IL  Pictor  christianus  eru- 
ditus.  Cet  ouvrage  cité  par  Mayans 
(Vie  du  P.  Marti)  n  a  point  été 
connu  de  Murr,  puisqu'il  n'en  fait 
aucune  mention  dans  la  Bibliothè- 
que de  peinture.  Le  même  sujet  a 
été  traité  deux  fois  au  moins  en  /rat- 
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jais:  par  l'abbé  Méry  ,  Théologie 
des  peintres,  Paru,  17^5,  in-u 
(  Pip*.  Molaitus,  XXIX,  *  8  o)j  et  par 
l'avocat  Mole  ,  Observations  his- 
toriques et  critiques  sur  les  erreurs 
des  peintres  dans  les  représenta- 
tions des  sujets  tirés  de  l'histoire 
sainte ,  Paris,  1771,  1  roi.  in-ia. 
III.  Humaniores  atque  atnœniores 
ad  Musas  excursus,  sive  opuscula 
poetica,  Madrid,  17*3,  in-8°.  On 
trouve  des  lettres  etdesi/ewd'Ayala 
dans  le  VIe  livre  des  Epistolw  de 
MarLi ,  publiées  par  Majans.  W — s. 
AYME  (  Jeà*- Jacques  ) ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Job  Aymé,  aue 
les  journalistes  du  temps  se  sont  obs- 
tinés à  lui  donner  ,  et  contre  lequel 
il  a  plusieurs  fois  réclamé,  naquit  à 
Moutélimart  en  17  5  a  (1).  Il  exer- 
çait dans  sa  ville  natale  la  profession 
d'avocat  lorsque  éclata  la  révolution, 
dont  il  se  montra  partisan.  La  mani- 
festation de  cette  opinion  le  fit  nom- 
mer, au  mois  de  juin  1790  ,  procu- 
reur-général-syndic du  département 
de  la  Drôme.  Il  remplit  ces  fonctions 
difficiles  jusqu'après  le  1 0  août  1 792; 
mais,  dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre ,  la  modération  de  son  carac- 
tère le  fit  destituer.  La  retraite  et 
l'obscurité  dans  lesquelles  il  s'efforçait 
de  vivre  ne  le  dérobèrent  pas  à  la 
persécution  :  il  fut  arrêté ,  sous  le 
règne  de  la  terreur ,  conduit  à  Paris, 
et  jeté  dans  les  cachot*  de  la  Concier- 
gerie. Sept  jours  après,  le  9  thermi- 
dor an  11  (juillet  1794.)  vint  le  sous- 
traire à  la  mort.  Sa  mise  en  liberté 
suivit  d'un  mois  cet  événement.  Il  re- 
tourna sur-le-champ  à  Montélimart, 
et  les  violences  dont  il  avait  été 
victime  ayant  aigri  son  caractère 
naturellement  paisible,  et  donné  une 
couleur  plus  prononcée  a  ses  opi- 

(1)  Et  non  pas  en  17&5 ,  comme  l'a  dit  le  Mo- 
niteur Se  «SiS,  p.  x3o7,  en  anaonçaai  m  mort. 
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nions ,  il  prit  craelque  part  au 
vemenU  réactionnaires  qui  a]*p 
agitaient  ces  contrées.  La  conveitiji 
avait ,  par  les  décrets  des  i  et  ij 
fructidor  an  m ,  assigné  des  litjilei 
aux  choix  des  électeurs  convoqrfi 
pour  nommer -les  membres  des  no* 
relies  assemblées  législatives  :  im 
une  réunion  d'électeurs  qu'Avili 
présidait,  à  Montélimart ,  il  fut  dé- 
cidé que,  nonobstant  les  décrets  delà 
convention  ,  les  électeurs  ne  seraint 
tenus  d'élire  que  les  hommes  <m'li 
jugeraient  les  plus  dignes  de  le* 
confiance,  sans  aucune  restriction.  Cst 
arrêté  fut  imprimé  et  distribué  à  tou- 
tes les  assemblées  électorales  4e 
France.  La  convention  le  cassa;  et 
le  comité  de  sûreté  générale  lassi 
contre  Aymé  un  mandat  d'arrêt ,  q» 
ne  put  être  mis  h  exécution.  Il  avait 
été  ,  dans  l'intervalle ,  nommé,  par 
les  électeurs  de  son  départemest , 
membre  du  conseil  des  cinq-cests. 
Son  admission  y  donna  lieu  à  de  longs 
débats  :  Genissieu  et  Goupilleau  de 
Montaigu  le  dénoncèrent  à  la  tribune 
comme  protecteur  des  royalistes  et 
membre  des  compagnies  de  Jésus  et 
du  Soleil  :  c'était  le  nom  qu'on  don- 
nait alors  aux  associations  royalistes. 
Sa  défense  ne  parut  point  suffisante  , 
et  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
législatives  jusqu'à  la  paix  générale  , 
comme  signataire  d'un  arrêté  sédi- 
tieux. Dix -huit  mois  après,  le  5  prai- 
rial an  v  («4  mai  1797  ),  les  dé- 
putés Pénières  eiy  Dumolard  réclamè- 
mèrent  et  obtinrent  son  admission; 
et  dès  le  mois  suivant  il  fut  élu  se- 
crétaire du  conseil.  Aymé  demanda , 
le  8  thermidor  an  v  (26  juillet  1797), 
la  suppression  des  fêtes  anniversaires 
des  différentes  journées  de  la  révo- 
lution ,  notamment  de  celles  du  14 
juillet,  du  1 0  août  et  du  9  thermidor, 
voulant  qu'on  se  bornât  à  la  célébra- 
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èf  i*r  vendémiaire  /fondation 
\Ac  la  république).  Cette  motion  rat 
accueillie  par  des  murmures,  et  son 
AJileur  plus  gravement  soupçonné*  de 
«oyalismè.  Il  parut  prendre  peu  de 
part  aux  xLéTibératiaiu  jusqu'à  la  r-é- 
v.oiution  du  18  fructidor  an  y  (sept. 
J797).  A  cette  époque  le  parti  révo- 
lutionnaire qui  triomphait  ne  man- 
rpas  de  le  placer  sur  la   liste 
déportation   avec   cinquante-un 
de  ses  collègues.  Il  se  lint  quelque 
temps  caché  .chez  un  de  ses  amis  ,  à 
Parts ,  et  parvint  ainsi  à  se  spus- 
iraire  a  l'exécution  de  cette  mesure; 
mais  enfin  il  fut  saisi ,  au  mois  de 
janvier  1798  ,  conduit  a  Rochefort 
et  embarqué  sur  la  frégate  la  Cha- 
rente, avec  cent  quatre-vingt-douie 
malheureux ,  comme  lui  condamnas  a 
la  déportation.  Le  2a  prairial  an  vu 
(11  mai  1798),  les  déportés  arrivè- 
rent à  Gayenne.  Aymé  fit  à  la  Guyane 
un  séjour  de  près  de  dix-huit  mois  ; 
enfin  il  parvint  à  s'enfuir  de  cette 
terre  de  malédiction  y  le  27  octo- 
bre 1799^  sur  un  navire  américain  qui 
se  rendait  de  Cayenne  a  Go  th  en  bourg, 
Ce  bâtiment ,   après  avoir  été  bat  ta 
pendant  plusieurs  jours  par  la  tem- 
pête ,  échoua  sur  la  côte  d'Ecosse , 
à  un  mille  du  petit  port  de  Fraser- 
burgli  ;  la  plupart  des  passagers  pé- 
rirent dans  ce  naufrage;  mais,  la  mer 
un  peu  apaisée  ayant  permis  aux  ha- 
bitants des  rivages  voisins  de  venir  au 
secours  des  naufragés,  tous  ceux  qui 
avaient  pu  survivre  a  plusieurs  heures 
d'une  submersion  presque  complète , 
à  une  longue  privation  de  tout  aliment 
et  à  l'engourdissement  causé  par  la 
rigueur  du  froid,  furent  sauvés.  Aymé 
se  trouvait  être  de  ce  nombre.  Il 
se  rendit  de  Fraserburgh.9,  Londres  5 
et  de  la  vint  débarquer  à  Calais  (  so 
mars  180  a).  La  révolution  du  i8bn- 
mair*,snrv.  eau*  pendant  son  absence. 
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avait  été  fresque  aussitôt  fume  d'une 
amnistie  accordée  h  la  plupart  des 
déportés.  La  vitte  de  Dijon  (m  ayant 
été  assignée  pour  lieu  de  résidence , 
il  s'y  rendit.  Le  premier  consul  -le 
désigna  ,  en  Tan  x  ,   comme  grand- 
juge  de  4a  colonie  qu'on  se  proposait 
de  former  dans  la  Louisiane*  mais, 
ce  projet  étant  demeuré  sans  exécu- 
tion ,   il  fut  nommé ,  le  5  germinal 
an  xii  (26  mars  1804.),  directeur 
des  droits-réunis  du  département  du 
fiers  et  ensuite  de  l'Ain.  D  a  rempli 
ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Bourg  en  Bresse,  le  icr  nor.  1818. 
Aussitôt  après  son  retour  de  laGujane 
et  pendant  son  exil  à  Dijon ,  il  s'oc- 
cupa de  rédiger  et  publia  :  Dépor- 
tation et  naufrage  de  Job  Aymé* 
ex-législateur;  suivis  du  tableau 
de  vie  et  de  mort  des  déportés  à 
son  départ  de  la  Guyane ,  avec 
quelques  observations  sur  cette  co- 
lonie et  sur  les  nègres;  Paris,  Ma- 
radan,  sans  date  (1800),  in-6*,  ou- 
vrage qu'on  ne  lirait  pas  sans' intérêt 
si  les  faits  curieux  qu'il  renferme  n'é- 
taient ensevelis  dans  d'interminables 
déclamations.  Les  listes  des  déportés, 
qui  le  terminent,  peuvent  étreutHes 
à  consulter.  Burnel  de  Rennes,  agent 
du  directoire  a   Cayenne,    don?  la 
conduite  est   gravement  incriminée 
dans  la  relation  d'Aymé  ,  a  pnbfié  la 
réfutation  des  récits  qui  le  concer- 
nent sous  le  titre  de  Supplément 
à  l'ouvrage  de  J.~J.  Aymé ,  etc. 
Paris  ,  Debray  ,  an  tiii^  brochure 
iu-8*.  F— ll. 

AYMON     (  LES    QUATRE     Tlis). 

L'existence  d'Aymon  ou  Hainton  ', 
comte  d'Ardennes,  et  de  ses  quatre  fils 
A  lard,  Reaaad,Gutcbard  etRiehardei 
n'est  pas  attestée  seulement  par~ie 
romancier  Huon  de  ViMeneiYe-  \jKw. 

ce  nom ,  £tlX,  37).  &  BtinoU, 
Raiaafd  eu  Renaud,  smmmiiiié  de 
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Itontauban,  a  cause  du  ckàteaa  cou- 
drait postérieurement  a  l'époque  où 
Fon  fait  vivre  ce  personnage ,  était 
fils  d' Aymon,  au  dire  d'Arnold  Wion 
(Ligni  vit  a  y  part.  II.,  pp.  i  o-ia); 
mais  BoUandus  n'ose  pas  se  pronon- 
cer pour  l'affirmative.  Il  règne  encore 
plus  d'incertitude  sur  S.  Adalhard, 
Adalard  ou  Alard,  abbé  de  Corbie  en 
Picardie.  Néanmoins  sa  légende  a  été' 
admise  pendant  plus  de  600  ans-  k 
Berthem  ,  village   voisin  de  Lou- 
vain ,  et  qui  appartenait  jadis  aux 
seigneurs  de  Héverlé ,  comme  avoués 
du  monastère   de   Corbie.  Gramaye 
dit  que  Berthem  signifie  la  demeure 
du  cheval,  et  que  ce  nom  vient  du 
cheval Bajrard  monté  parles  quatre 
fils  Aymon.  En  effet ,  le  village  a 
pour  armoiries  cet  illustre  quadru- 
,   pède  ,  et  Ton   montrait  autrefois  sa 
crèche  ainsi  qu'une  pierre  avec  l'em- 
preinte de  ses  pieds,  dans  la  forêt  voi- 
sine nommée  Merdael,  c' est-a-dire 
la  F allée  du  cheval.  Or,  il  est  cer- 
tain que  cette  forêt  faisait  partie  de 
celle  des  Ardennes,  où  Aymon  devait 
avoir  son  comté.  Selon  le  même  Gra- 
maye, Adalard  ou  Alard,  l'aîné  de  ses 
fils  ,,  donna  la  seigneurie  de  Berthem 
qui  lui  était  échue ,  a  l'abbaye  de 
Corbie,  où  il  prit  l'habit  religieux;  et 
le  monastère  ne  l'aliéna  qu'en  1 56a. 
Paquot  avait  lu,  dans  un  vieux  manu- 
scrit, qu'avant  les  troubles  du    1 6* 
siècle  ,  on  voyait  les  quatre jils  Ay- 
mon ,  représentés  a  genoux  devant 
un  crucifix  sur    le   maître-autel  de 
Berthem.  Molanus  ,  qui  parle  de  ce 
tableau  ,  pense  qu' Adalard  était  fils 
de  Bernard  ,  neveu  du  roi  Pépin  et 
cousin  de  Charlemagne,  avec  lequel  il 
fut  élevé (1).  Le  P.  Foullon,  dans  son 


(x)  Cette  opinion  est  celle  du  père  Anselme, 
de  Baillet,  de  Godescard,  et  M.  le  marquis  de 
Fortia  l'adopte  dans  un  ouvrage  qu'il  rient  de 
publier  sou  k  titre  d'JRxaneu  d'mo  diplôme. 


Histoire  de  Liège ,  place  les 
tores  d" Aymon  d' Ardennes  et  de 
fils  vers  le  milieu  du  6e  sied 
il  a  pris  pour  guides  des  chroiiqsa 
dont  l'autorité  est    loin  d'être  déci- 
sive. Il  n'est  pas  possible,  an  surpbs, 
de  concilier  sa  chronique  avec  ceqic 
Cantimpré  dit  dn     cheval  Bavard. 
Cet  historien ,  qui  écrivait  en  11 58, 
invective  contre  les  tournois  etdèmas- 
de  aux  jouteurs  de  son  temps  s'ils  peu- 
vent se  promettre  de  leurs  exercices 
plus  de  réputation  que  n'en  a  acqmi 
ce  fameux  cheval  qui    mourut, 
il  y  a  déjà  près  de  cinq  cents 
anSj  et  dont    la    mémoire   dure 
encore  ?Le  souvenir  de  ce  coursier 
célèbre ,  disait  en  1 6o5  Colrenerias, 
commentateur  de  Cantimpré,  s'est 
sonservé  jusqu'à  nos  jours ,  et  nous 
avons  un  roman  français  et  flamand 
sur  ses  exploits,  qu'on  enfant  jugerait 
aisément  fabuleux.  «Mais,  ajoute-t-3, 

Suisque  Cantimpré  en  parle  comme 
'un  cheval  qui  a  réellement  existé, 
il  y  a  apparence  qu'un  fait  réel  a  donné 
naissance  aux  contes  qu'on  en  débile.* 
Comment  expliquer    autrement  les 
traditions  nombreuses  répandues  dans 
toute  la  Belgique  ?  Le  vieux  château 
appelé  Bajrard,  situé  a  Duj,  dans 
le  comté    de  Namur ,    passait  pour 
avoir  servi  de  retraite  aux  fils  d'Ay- 
mon,  obligés  de  s'enfuir  de  l'Ardenne. 
Dans  cette  même  province  estla  roche 
à-Bayard ,  d'où  il  s'élança,  dît-on, 
dans  la  Meuse.  Plusieurs  villes,  no- 
tamment celle  de  Mons ,  ont  des  rues 
qui  de  tout  temps  se  sont  nommées 
mes  des  Quatre  Jils  Aymon.  Bayard 
figurait  et  figure  encore  dans  les  pro- 
cessions et  les   jubilés  célébrés  en 
Belgique;  on  le  retrouve,  sous  le  nom 
de  Ros-Beyaert,  à  une  procession 
de  l'année  iioo  •  a  Louvain  ;  h  une 
autre  de  Malwes  en  1825  ,  proces- 
sions calquées  soi  de  plus  anciennes. 
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P:  Ofl  assure  aussi  que  Bayard et  sesqua- 
*  tre  cavaliers  étaient  représentés  a  Co- 
logne sor  une  muraille  d'un  monas- 
\r  tere.de  filles.  Quant  au  roman  qui  leur 
est  consacré ,  M.  Emmanuel  Bekker 
en  a  publié  un  long  fragment  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris,  n*  7182.  Il  contient  10  4-4- 
vers ,  et  se  lit  en  tète  du  roman  de 
Fiërabras,  en  provençal,  Berlin, 
G.  Reimer  ,  18*9,  in-4.0.  Parmi  les 
allusions  des  troubadours  a  nos  an- 
ciennes épopées,  allusions  recueillies 
par  M.  Raynouard,  il  n'y  en  a  qu'une, 
de  Giraud  de  Gabreira ,  qui  soit  rela- 
tive aux  fils  d'Aymon  ;  mais  le  judi- 
cieux philologue  remarque  que  le 
Pulci,  dans  son  Morgante  mag- 
giore,  nomme  le  troubadour  Arnould 
Daniel  comme  auteur  d'uu  roman  de 
Renaud.  Dans  ses  Annales  typogra- 
phiques, citées  par  M.  Roquefort , 
Maittaire  rapporte  que  l'autre  roman 
fut  traduit  en  anglais  par  ordre 
du  comte  d'Oxford,  et  que  celte  ver- 
sion fut  imprimée  a  Londres  en  1 554-, 
in-fol.  Quant  au  texte  flamand  ,  cité 
par  Colvenerius ,  il  n'a  jamais  été 
imprimé  en  totalité.  On  convient 
qu'il  fut  composé  sur  la  fin  du  i3e 
siècle  par  Nie.  Verbrechten.  Bilder- 
dyk  {V.  ce  nom,  auSupp.)enainséré 
1199  vers,  d'après  le  manuscrit  de 
M*  Hoffmann  de  Fallersleiben,  dans 
sts  Newe  Taal  en~Dicht-  Vers- 
eheidenheden,  i re  P . ,  pp.  1  n  - 1 9  8 . 
Cette  traduction  flamande  fut  traves- 
tie en  allemand,  au  i5e  siècle.  On 
conserve  deux  manuscrits  de  cette 
espèce  de  parodie  a -Heidelberg.  Une 
traduction  en  prose  allemande  fut  im- 

Sriméea  Simmern  en  1 535 ,  in-fol. 
toberstein  en  cite  encore  une  autre 
antérieure  a  celle-là.  Val.  Schmidt , 
dans  le  TViener  Jahrbucher,  XXXI 
liv. ,  pp.  1 1 0- 1 1 3 ,  donne  une  notice 
des  ouvragée  qui  ont  rapport  au  sujet 
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de  cette  chanson  de  geste  À  popu- 
laire et  si  intéressante  f  où  les  plot 
beaux  génies  de  l'Italie  n'ont  pas  dé- 
daigné de  puiser.  On  peut  consulter 
aussi  Goerres  deutsche  Volksbû- 
cher,  pp.  99- 1 3 1 .  Guidon-le-San- 
vage ,  héros  du  poème  italien  la  /te* 
gina  Ancroya,  qui  paraît  appar- 
tenir a  la  première  moitié  dn  14.* 
siècle  ,  y  passe  pour  fils  naturel  de 
Renaud ,  dont  Bradamante  est  la 
sœur  dans  le  Mambriano  et  dans 
YOrlando  du  Bojardo  et  de  l'A- 
rioste.  R    r  ■  c. 

AZANZA  (don  Miguel -José 
de)  naquit  en  1746,  a  Aoix,  dans  la 
Navarre  espagnole.  Auprès  avoir  fait 
ses  études  à  Sanguesa  etkPampelune, 
il  se  rendit,  k  l'âge  de  1 7  ans,  auprès 
de  son  oncle ,  don  Martin- Joseph  de 
Alegria ,  qui  remplissait  au  Mexique 
les  fonctions  de  directeur-général  de 
la  compagnie  royale  ,  et  qui  devint 
ensuite  administrateur  du  trésor  royal 
de  la  Yera-Crux.  Employé  d'abord 
sous  cet  oncle  (  1)  il  fut  choisi  pour  se- 
crétaire par  don  Joseph  de  Galves , 
marquis  de  Sonor a, inspecteur-général 
de  la  Nouvelle-Espagne,  et  depuis  mi- 
nistre des  Indes,  qui  lui  confia  des  mis- 
sions importantes,  et  le  chargea  de 
Farcourir  plusieurs  des  provinces  de 
Amérique  septentrionale  soumises  k 
la  domination  espagnole.  Toutefois , 
il  quitta  cette  carrière  en  1 77 1 ,  pour 
entrer ,  comme  cadet ,  dans  le  régi- 
ment de  Lombardie  ;  et  passa ,  le  4- 

(1)  Cet  oncle,  auprès  duquel  Audu  acheva 
ton  éducation,  était  alors,  à  la  Havane,  directeur* 
général  de  la  compagnie  det  Caracas.  H  rac- 
compagna depuis  à  la  Vera«€rus  et  au  Mexique, 
et  la  seconda  dans  ses  nouvelles  fonctions  et 
dans  les  mesures  qu'il  eut  à  exécuter  pour  fex- 

Sulsion  des  Jésuites.  Ce  fut  en  1768  au'Asauaa, 
evenu  un  des  .ecrétaires  de  Galves,  fut  chargé 
de  constater  la  réalité  et  l'importance  des  miass 
de  la  province  de  Senora,  et  d'empêcher  les  éta* 
blissements  que  d'autres  puissances  de  l'Europe, 
et  surtout  l'Angleterre,  pourraient  formel-  dans 
la  Ifouvelle-CaUfonùe  et  sur  laotte  nerd-eueet 
de  l'Amérique. 
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oyî  1 77e,  «ft  qualité  de  lieutenant, 
dais  le  régiment  de  la  Havane ,  o& 
u  fut  nommé  capitaine  en  1776. 
Aiaoïa  é  tait  en  même  temps  ait  acné* , 
comme  secrétaire ,  au  marquis  de  la 
Toere ,  capitaine-général  de  l'île  de 
Cuba  et  gouverneur  de  la  Havane. 
Lorsqu'au  mpis  pVooût  1777  ce  gé- 
néral revint  en  Espagne  t  il  y  ramena 
son  secrétaire ,  qui  fut  transféré  avec 
•on  grade  de  capitaine  dans  le  ré- 
giment de  Gordoue,  infanterie.  U 
se  trouvait,  en  cette  qualité,  au 
siège  de  Gibraltar,  en  1781.  La 
même  année ,  le  marauis  de  la  Torre 
ayant  été  nommé  ambassadeur  d'Es- 
pagne près  la  cour  de  Russie,  Azanza 
Faccompagna  a  Pétersbourg.  Les 
services  qu'il  eut  occasion  de  rendre 
dans  quelques  négociations  délicates 
le  firent  nommer  secrétaire  de  cette 
ambassade;  peu  après  il  resta  seul 
cbargé  des  affaires.  En  déc.  1 784  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  a  Berlin 
avec  le  titre  de  chargé  d'affaires.  Il 
séjourqa  deux  ans  dans  cette  capi- 
tale, et  retourna  dans  sa  patrie  en 
1786,  pour  y  remplir  les  fonctions 
d'intendant  de  la  province.  En  1788 
il  fut  promu  a  l'intendance  de  Sala- 
raanqne,  et  nommé  corrégidor  de 
cette  ville  ;  réunissant  ainsi,  par  une 
faveur  qui,  aux  termes  mêmes  de 
l'ordonnance  de  nomination ,  n'avait 
encore  été  accordée  qu'à  lui  seul, 
deux  emplois  importants.  Le  2 4-  mai 
1 789  il  passa  à  l'intendance  de  l'ar- 
mée et  au  royaume  de  Valence  $  en 
179?,  quanpj  éclata  la  guerre  avec  la 
France ,  la  confiance  du  roi  l'appela 
a  l'intendance  de  l'armée  du  Jious- 
sHIon.  En  déc.  de  la  même  année  il 
fat  npmmé  ministre  fk  la  guerre.  Il 
conserva  ce  poste  difficile  pendant 
priés  de  (rois  ans;  et  le  quitta  le  19 
oet.  1796,  pour  occuper  celu]  de  vice- 
roi,  gouverneur,  capilaiu,e-génir,a).<k 
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la  Nouvelle-Espagne,  et  président  de 
F  audience  royale  de  Mexico.  Ce  noi- 
vel  emploi  n  était  guère  moins  consi- 
dérable ni  moins  important  que  le 
premier,  et  Azanza,  qui  avait  pané 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  k 
Mexique,  qui  réunissait  aux  con- 
naissances militaires  des  talents  ad- 
ministratifs éprouvés ,  semblait  avoir 
k  le  remplir  des  titres  incontestables; 
néanmoins  son  départ  pour  l'Améri- 
que ne  fut  considéré  que  comme  un 
brillant  exil,  et  le  titre  pompeux  dont 
il  était  décoré  passa  pour  n'être  que 
le  masque  d'une  disgrâce.  La  cause 
véritable  de  son  éloignement  de  la 
cour  paraît  en  effet  avoir  été  la  sur- 
prise et  le  mécontentement  qu'il  ne 
craignit  pas  de  témoigner  de  F  éléva- 
tion scandaleuse  de  Godoï,  le  mépris 
et  l'aversion  qu'il  laissa  percer  en 
diverses  occasions  pour  ce  vil  fa- 
vori. En  1799,  Azanza,  rappelé  du 
Mexique,  n'obtint,  en  dédommage- 
ment de  la  place  qu'on  lui  retirait 
sans  cause ,  que  le  titre  de  conseiller 
d'étal;  et,  après  une  courte  apparition 
k  la  cour,  il  se  rendit  dans  sa  terre 
de  Santa-Fé ,  près  de  Grenade,  où 
il  vécût  dans  la  retraite  jusqu'à  l'ab- 
dication de  Charles  IV  et  lacbutede 
son  ministre.  Lorsque  après  les  évé- 
nements d'Aranjuez  Ferdinand  de- 
vint roi  d'Espagne  ,  il  s'empressa  de 
rappeler  autour  de  lui  tous  ceux  que 
la  disgrâce  ou  l'humeur  soupçon- 
neuse du  prince  de  la  Paix  avait  te- 
nus éloignés  de  la  cour:  Azanza, 
mandé  aussitôt,  arriva  le  a 8  mars 
1808  k  Madrid,  et  le  portefeuille 
des  finances  lui  fut  immédiatement 
confié.  Peu  de  jours  après,  Ferdinand 

Suit  tant  sa  capitale  pour  se  rendre  k 
urgos,  ou  plutôt  k  Bayoune  auprès 
de  Napoléon,  confia  le  gouvernement 
de  ses  états  k  une  junte  suprême  pré- 
sidée oar  spp  oncle,  finfaiU  don  An- 
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tonîo,  et  composée  de  soit  jninistèro, 
dont  les  membres  étaient  don  Pedro 
Cevallos,  don  Francisco  Gil  de Leraos, 
don  M.-J.  dé  Azanza,  doq  G.  O'Far- 
rili  et  don  Seb.  Pinuela.  Azanza 
remplit  dignement  les  devoirs  que , 
dans  ces  temps  difficiles,  son  poète 

fiérilleux  lui  imposait  :  il  soatiot  avec 
ermeté ,  contre  Murât  qui  comman- 
dait le  corps  d'armée  français  dans 
Madrid,  les  droits  de  son  souverain , 
que  ce  général  refusait  de  reconnaî- 
tre, et  ceux  de  la  junte,  aux  délibé- 
rations de  laquelle  il  voulait  assister; 
mais  le  A  mai  suivant  l'infant  don 
Antonio  lui-même  s'enfuit  de  Madrid, 
et  son  départ  fut  comme  le  signal 
d'une  désertion  complète  de  la  cause 
de  sa  famille (Vojr.  Antonio,  dans 
ce  vol.  ).  Murât  avant  persisté  dans 
sa  prétention  de  siéger  au  sein  de 
la  junte,  Azanza  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  cette  assemblée 
et  de  ministre  des  finances.  De  I 
jours  après  arrivèrent  a  Madrid  les 
renonciations  que  la  violence  et  là 
perfidie  avaient  arrachées  au  roi  a 
Bayonne.  La  jnnte  suprême  fut  dis- 
soute et  ses  pouvoirs  révoqués  le 
même  jour.  Le  6  juin  suivant  un 
décret  impérial  proclamait  Joseph 
Bonaparte  roi  d'Espagne  et  des  Indes; 
mais  Azanza  n'avait  pas  même  attendu 
jusque-là  pour  se  soumettre  au  pou- 
voir nouveau  qui  s'établissait  dans  sa 
patrie.  Sa  démission  de  ministre  des 
finances  ne  fut  point  acceptée;  un 
ordre  de  Napoléon  lui  prescrivant 
d'aller  a  Bayonne  pour  y  rendre 
compte  de  létat  des  finances  de 
l'Espagne,  il  se  hâta  d'obéir  :  il  rédi- 
gea, chemin  faisant ,  de  concert  avec 
les  principaux  employés  de  son  mi- 
nistère qui  l'accompagnaient,  un  mé- 
moire qu'il  présenta  le  28  mai  à 
l'empereur.  Celui-ci  récompensa  son 
inconcevable  docilité  eh  le  nommant 
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président  de  la  jute  de§  notnhjes 
pagnols,  convoquée  par  un  décret 
impérial  du  a  5  mai,  et  dont  lés  séan- 
ces devaient  s'ouvrir  le  iB  jura  sui- 
vant. On  sait  que  cette  junte,  réwmé 
à  Bajonne  sous  l'influence  immédiate 
de  Napoléon,  ne  fut  qu'un  ternie 
instrument  de  sa  volonté  :  elle  lui  fut 
présentée  en  corps  le  18  jnm»  et 
Azanza ,  qui.  portait  la  parole  en  sa 
qualité  de  président,  fit  entendre  nui 
oreilles  de  son  nouveau  maître  le  lan- 
gage de  la  plus  abjecte  flatterie.  En- 
fin ,  dans  la  dernière  séance  de  cette 
assemblée  (7  juillet  1808)  la  non«- 
velle  constitution  fut  acceptée ,  le 
serment  de  fidélité  à  Joseph  Bona- 
parte, fut  prêté  par  tous  les  députés  ^ 
et  ils  obtinrent  la  permission  de  ren- 
trer en  Espagne.  Dès  le  i  juillet  pré- 
cédent Azanza  avait  été  nomme  mi- 
nistre des  Indes  ;  le  portefeuille  des 
finances  qu'il  avait  conservé  jusqu'à 
ce  jour  fut  confié  au  comte  de  Ca- 
barrus.  Ces  deux  ministres  furent 
**  nombre  de  ceux  qui,  lorsque 
les  suites  de  la  bataille  de  Baylen 
forèrent  les  Français  d'évacuer  la 
capitale,  accompagnèrent  leur  nou- 
veau maître  dans  sa  retraite  sur  1*E- 
bre.  Ce  fut  pendant  cette  retraite 
qu'Azanza  et  O'Farrill  rédigèrent  un 
mémoire  daté  de  Buytrago,  le  a 
août  1808,  sur  les  moyens  de  rendre 
plus  solide  l'alliance  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  en  diminuant  pour  cette 
dernière  les  charges  de  cette  allian- 
ce. Azanza  et  Urquijo  furent  envoyée 
a  Paris  pour  mettre  ce  mémoire  sons 
les  yeux  de  Napoléon ,  et  l'appuyer 
auprès  de  son  conseil;  mais 'on  n'y 
eut  aucun  égard,  et  il  demeura  sans 
effet.  Au  commencement  dé  1809 
Azanza  fut  nommé  ministre  de  la 
justice  du  roi  Joseph.  Il  obtint  an 
mois  d'octobre  de  la  même  année  1e 
grand- cordon  de  l'ordre  ro^all'ï*- 
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pagne,  el  fat  nommé  commissaire 
royal  pour  le  royaume  de  Grenade , 
en  octobre  18 10 ,  an  moment  du  dé* 
part  de  Joseph  pour  Gordone.  Pen 
de  tempe  après  il  fut  envoyé  k  Paris, 
arec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire y  pour  féliciter  Napoléon  sur 
ton  mariage  arec  Marie-Louise.  Le 
titre  de  dnc  de  Santa-Fé  lui  fut  con- 
fire k  cette  occasion ,  ainsi  que 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  (  *4.  mars 
181 1).  Ce  voyage,  dont  le  prétexte 
était  un  vain  devoir  de  cérémonial  , 
avait  un  but  réel  d'une  plus  grande 
importance  :  c'était  de  faire  k  l'em- 
pereur, de  la  part  de  son  frère ,  des 
représentations  sur  les  gouvernements 
militaires  qu'il  venait  d  établir  en  Es- 
pagne ,  et  sur  le  peu  d'autorité  qu'il 
laissait  k  Joseph  dans  eet  état  dont  il 
l'avait  bit  roi.  Napoléon ,  qui  pres- 
sentait ces  remontrances  par  le  choix 
de  l'ambassadeur,  laissa  s  écouler  quel- 
ques mois  avant  d'accorder  une  au- 
dience; et,  lorsqu'elle  eut  lieu  enfin , 
il  déclara  an  ministre  espagnol,  qu'il 
était  mécontent  du  conseil  deson  frère, 
qui  ne  cherchait  qu'a  le  rendre  es- 

Sagnol ,  et  a  mettre  l'Espagne  hors 
e  la  dépendance  de  la  France  ;  il 
traita  de  renégats  les  Français  qui 
avaient  suivi  Joseph  dans  la  Pénin- 
sule ,  et  laissa  échapper  contre  ce 
dernier  le  reproche  d'ingratitude. 
Azansa  quitta  Paris  sans  avoir  pu 
remplir  1  objet  de  sa  mission.  Lors- 
que ,  deux  ans  après ,  Joseph  Bona- 
parte s'enfuit  d'Espagne  ,  Azanza 
vînt  en  France  avec  lui.  Il  se  retira 
d'abord  k  Montauban  ;  mais  un  ordre 
du  roi  Joseph  l'ayant  appelé  k  Paris 
au  mois  de  déc.  i8i3,  il  y  résida 
jusqu'après  la  révolution  de  Madrid, 
en  i8so  (2).  Le  décret  de  la  junte 

(a)  Pendant  les  cent-jours  de  181 5,  Axanza  el 
■es  collègues  se  trouvant  à  Paris,  Joseph  leur 
proposa  de  prendre  la  cocarde  tricolore,  en 
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oentraledeCadix,du*5  bot.  1808, 
qui  I  avait  déclaré ,  ainsi  que  ses  col- 
lègues ministres  du  roi  Joseph ,  traî- 
tre k  sa  patrie ,  k  sa  religion  ,  k  ton 
roi,  qui  avait  ordonné  la  confiscation 
de  ses  biens  et  porté  contre  lui  la 
peine  de  mort,  se  trouvant  alors 
annulé,  il  retourna  en  Espagne  •  mais 
Ferdinand  VU ,  auquel  il  avait  pro- 
posé d'aller  an  Mexique  pour  essayer 
de  réconcilier  cette  colonie  avec  k 
métropole,  refnsa  ses  services.  Au 
printemps  de  1 8  a  2  il  quitta  de  non- 
veau  Madrid  pour  revenir  en  France; 
et ,  fixé  k  Bordeaux  depuis  le  mois 
d'aont  de  cette  année ,  il  y  mourut 
dans  la  quatre-vingtième  année  de 
son  âge,  le  20  juin  1826.  Les  ci- 
toyens les  plus  notables  de  Bordeaux, 
ayant  a  leur  tête  le  préfet  (M.  d'Haas» 
ses),  assistèrent  ases  funérailles.  Fer- 
dinand VII  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  62  5  o  f.,  dont  il  a  joui  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours,  et  que  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  lui  rendait  né- 
cessaire. —  Nous  nous  sommes  ab- 
stenus, dans  cette  notice,  de  toute 
réflexion  sur  la  conduite  du  person- 
nage qui  en  est  l'objet ,  et  nous  nous 
sommes  bornés  a  l'exposé  fidèle  des 
faits  qui  nous  ont  paru  les  mieux  avé- 
rés. De  graves  reproches  ont  été  di- 
rigés contre  les  membres  de  ia  junte 
dont  Azanza  fit  partie  en  1808.  La 
plupart  ont  été  accusés  de  s'être  laissé 
séduire  par  l'or  de  Bonaparte,  d'a- 
voir cède  k  de  lâches  terreurs  ou  k  de 
vils  calculs  d'ambition  personnelle* 
Ces  accusations,  que  l'esprit  de  parti 
n'a  pas  épargnées  an  duc  de  Santa- 
Fé  ,    nous   paraissent    devoir  être 


leur  annonçant  que  dès  ce  moment  ils  étaient  sé- 
nateurs; leur  réponse  fut  unanime  et  courte  » 
«  Sire,  nous  voulons  être  ce  que  nous  sommes, 
«  Espagnols!  Vous  serez  donc  malheureux»  ré- 
«  pliqua  Joseph.  »  Cette  prophétie,  qui  s'est  réa- 
lisée, n'ùte  rien  à  la  noblesse  de  la  réponse. 
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r  abandonnées  contre  lai.  H  a  laissé  la 
c  réputation  d'un  homme  intègre,  d'un 
administrateur  habile  et  d'un  bon  ci- 
toyen  $  et  rien  de  ce  que  nos  recher- 
ches nons  ont  fait  connaître  ne  nous 
autorise  a  la  lui  contester.  Ce  fut 
précisément  k  cause  de  la  considéra- 
tion dont  jouissait  Azanza  que  Bo- 
naparte mit  un  grand  prix  a  le  gagner. 
Trop  habile  pour  tenter  de  séduire  un 
tel  homme  par  des.  moyens  qui  eus- 
sent flétri  son  honneur,  il  sut,  par  des 
cajoleries ,  des  marques  d'estime  et 
d'affection,  flatter  sa  vanité  et  se 
rendre  maître  de  lui.  A  Bayonne,  il 
le  recevait  avec  une  distinction  mar- 
quée* il  le  consultait  et  faisait  sem- 
blant d'écouter  ses  avis.  Il  le  faisait 
venir  au  château  de  Marrac,  où  lui- 
même  était  tout-a-fait  en  famille;  et  Ik 
le  traitait  avec  un  air  de  grande 
confiance  et  de  familiarité  bienveil- 
lante (3).  Le  duc  de  Santa-Fé  fut 
dupe  de  cette  conduite  ;  il  s'imagina 
qu  il  avait  pris  sur  l'esprit  de  Napo- 
léon un  grand  ascendant,  et  Joseph 
partagea  son  erreur.  Mais  lorsqu'il 
se  fut  dévoué  sans  retour  au  service 
de  la  famille  Bonaparte  ;  lorsque  en- 
voyé a  Paris  k  diverses  reprises , 
Sour  faire  usage  de  cet  ascendant 
ont  il  s'était  flatté,  Azanza  reçut  un 
accueil  froid  et  cavalier,  qu'il  vit 
ses  remontrances  repoussées  par  des 
paroles  impérieuses  et  hautaines,  il 
Fut  bien  aveugle  s'il  n'entrevît  pas 

(3J  On  raconte  que ,  pendant  son   séjour  à 

Bayonne  (juin  iSoSj,  Azanza  en  entrant  chex 

l'empereur  rit  an  jour    le  grand  cordon  de  la 

Légion>dtHonneur  posé  sur  une  table  ;  quelques 

momens  après,  Napoléon,  prenant  ce  cordon  dans 

ses  mains,  allait  en  décorer  lui-même  le  ministre 

espagnol  ;  mais  celui-ci  l'arrêtant  :  «  Sire ,  dit- 

«  il,  lorsqueje  me  suis  décidé  à  reconnaître  le  frère 

«  de  V.  H.  comme  roi  d'Espagne,  je  n'ai  eu  en 

«  vue  que  le  bien  de  mon  pays,  que  je  voudrais 

«  préserver  de  In  dévastation  et  des  malheur» 

«  dont  il  est  menacé.  Si  mes  compatriotes  me 

«  voyaient  décoré  du  grand-cordon  de  la  Légion- 

m  d'Honneur,  ils  pourraient  n'y  voir  que  le  pris 

«  de  nu  complaisance,  m  N«po)éoD  «gré*  «ttto 

«xctue  et  n'inêttu  pat. 
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Îue  la  fascination  Pavait  entraîné 
ans  un  abîme.  Nous  réduisons  donc 
h  deux  points  les  reproches  qui  lui 
ont  été  adressés  :  faiblesse  et  vanité. 
Ce  fut  la  crainte  et  la  pusillanimité 
qui  le  firent  désespérer  si  vite  de  la 
cause  de  la  maison  d'Espagne ,  et  qui 
le  conduisirent  k  Bayonne  ;   ce  fu- 
rent les  séductions  de  Napoléon  qui' 
l'y  retinrent  et  l'y  fixèrent.   Mais , 
pour  ramener  k  ces  motifs  la  con- 
duite de  M.   de  Azanza,  nous  ne 
la  jugeons  pas  moins  blâmable  5  elle 
est  telle ,  qu'il  nous  semble  impossi- 
ble de  le  laver  du  reproche  de  dé- 
loyauté et  de  trahison.  Investi  de  la  * 
confiance  de  son    souverain, -Fer- 
dinand VII,  nommé  par  lui  membre 
de  la  junte  chargée  cfe  maintenir  se» 
droits  et  de  détendre  set  intMtsy 
ne l'abandonna-t-il  pat  avecunepré»-  ' 
cipitation  coupable  an  milieu  du  «lan- 
ger; et  n'est-il  pas  d'autant   jpto' 
coupable  de  l'avoir  abandonné^  qu'il > 
en  avait  reçu  de»  ordres  précis,  ttJ» 
que  ces  ordres  prescrivaient  nette*»  l 
ment  ce  qu'il  avait  k  faire),  dans  I'hkc 
térét  de  son  maître?  Le  9  ouïe  ïo*' 
mai  au  plus  tard,  un  piéton:  «pie1 
Ferdinand  VII  avait  trouvé  moyen 
d'expédier  secrètement  de  Bayonne  * 
pénétra  dans   Madrid,  et  remit   k 
Azanza  une  dépêche   du  monarque  ■ 
contenant  deux  décrets.  Us  étaient! 
de  la  main  même  du  roi,  et  datés»' 
du  5  mai  :  le  premier  de  ces  décrets 
était  adressé  a  la  junte  suprême? 
Ferdinand  autorisait  cette  assemblée 
k  se  transférer  elle-même ,    ou    en 
substituant  sts   pouvoirs  k  une   on 
k  plusieurs  personnes ,  dans  tel  lien 
qu'elle  jugerait  convenable,  etk  exer- 
cer en  son  nom  et  a  sa  place  la  sou» 
veraineté,  lui  enjoignant  de  commen- 
cer les  hostilités  au  moment  même 
où  elle  apprendrait  que  S.  M.  C. 
était  conduite  dans  l'intérieur  de?  la 
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franco  f  ce  qui  ne  pourrait;  avoir 
que  par  violence*;.  «4  de  roppo- 


ttr  dans  ce  cas,  par  tous  le*  mojûms 
que'  Ton   jugerait  convenables  ,  a 
rentrée  de  nouvelle*  troupes  fran- 
çaises sur  lie  territoire  espagnol.  Le 
ceceqd   décret,  adressé  aU  conseil 
royal  et  r  a  défaut  de  ce  conseil ,  à 
ifielque  chancellerie  que  ce  fut  datas  le 
rpyafflne,  portaitlVorede  convoquer 
lea-eartès  dans  l'endroit  qui  paraîtrait 
la  plus- propre  à  leur  prompte  réunion. 
Ces  certes  devaient  avoir  a  s'occuper 
uifiqueAent'et  sans  délai  de  rassembler 
Ici  force»  et  les  subsides  nécessaires' 
à;  )a  défense  du  royaume-;  puis  eUes 
devdênt  se  déclarer  en  permanence 
pour -pouriTsàir  iv  tout  ce  qui'  se  pré- 
sfn|erââtvMuni4'ordresjde  cette  îm- 
ppctajteei,  Aianià  se   borna  à  les* 
cotamaniqtfer  furtivement  a  quelques» 
untrde  ses- collègues,1  se  tint  dans  une 
inaction  compte  te  f  et,  lorsquirapprit 
l#i  départ  du  prnicc  pour  valançay, 
iltse.liâfc  de  supprimer  et  de  détruire 
les  ordre&qit  tf:  avait  reçus  ! — Axan*a 
a-ctèmposé  à  Parisy  de  concert  avec 
0'Farrfill{Kcy*  Ce  nom-,  au  Supp.) , 
un  mémoire  justificatif  (4)  de  sa  con- 
duite pendant  ces  circonstances  diffi- 
ciles* En  citant  ici  quelques  passa- 
ges qui  contiennent  le  résumé  de 
cette  apologie,  nous  aurons  mis  sous 
1er  yeux    du  lecteur  l'accusation  et 
la  défense  :  a  Lorsque  les  transac-  ■ 
lions  de  Bayonne  nous  eurent  en- 
levé   notre   roi*   lorsqu'il  né  nous 
■ — ■ — * ■-  — 

(4}  Ce  mémoire,  daté  de  Paris,  le-  z5  décembre 
i8t4,  est  intitule'  :  Memoriadè  d.  Miçttèt  José  de 
Mmiuujr  d%,  Gonzah  O'Farrtll,  sobre  losheckosque 
justifican  su  condueta  politica  desdè  marzo  de  1808 
kasia  abrit  de  1814  ,  Paris,  impr.  de  P.-N.  Rou- 
gerçn,  {janvier}  zSx5,  in-S°  de  197  pages  1  il  a 
été  traduit'  en  français  par  M. Alexandre  Poudras , 
ibid.*,  avril  iSi5,  in-8*  de  iij    et  3a5  pages.  Le 
tiers^  de  ce, roi  urne  est   rempli    de  documents 
officiels* et  de  pièces  peu  connues,  dont  plusieurs 
sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire.  L'ou- 
vrage lui-même  peut  être  consulté,  avec  fruit, 
*et  rions*,  y  a^dns  eu  recours  pour  la  notice  que 
l'oavMttdalir*. 


resta  plut  iru'a  opter  entre  Fa- 
narebie  et  un  réghde  cànstHutêeà* 
nèl,  entre  les  désastres  inéfifables 
d'une  conquête  et  les  avantages  d'un 
gouvernement  indépendant(S)ytar 
le  point  d'entreprendre  une  guerre  hé- 
roïque, mais' de  longue  durée  ef  et- 
certaine  dans  serf  résultats,'  il  estbin 
pardonnable  a  un  grand-  nombre  d'a- 
voir embrassé  le  parti  de  là  soumis- 
sion ,  et  l'on  ne  pourra  jamais  leur 
en  faire  un  crime....  Malgré  lès  sè- 
stacles  que  la  guerre  opposait  a  lear 
désir  de  faire  le  bien ,  Aiania  ef 
OTarrill  ont  la  Consolante  certitude 
de  n'avoir  jamais  servi  d'instruments 
pour  faire  le  mal.  Loin  dé  là,  Us 
peuvent  assurer  qu'ils  ont  épargné! 
un  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes, les  mâlbeurs  que  la  guerre  en- 
traîne après  elle. .  .Ils  protestent  avoir 
servi  avec  pureté  et  désintéressement, 
sans  bassesse  ,  sans  orgueil ,  et  avec 
toute  la  rectitude  et  l'intégrité  dont 
ils  sont  capables...  En  un  mot,  ils  ne 
croient  avoir  rien  fait  qui  les  rende 
indignes  de  la  faveur  de  leur  souve- 
rain, et  dont  leurs  fronts  aient  a  rou- 
gir en  présence  de  leurs  concitoyens.  » 
Azanxa  a  laissé  manuscrits  des  Mé- 
moires sur  l'Amérique  septentrio- 
nale qu'il  avait  si  bien,  explorée.  On 
espère  qu'ils  -seront  un  jour  imprimés. 

F LL. 

AZ  ARA(don  Félix  d')  ingénieur, 
puis  brigadier-général  au  service  d'Es- 
pagne, était  frère  de  don  Joseph  -Ni- 
colas d'Azara(fr.  ce  nom,  HT,  1 44). 
Il  naquit  le  i8mai  i7£6aBarbunalcs, 
près  de  Balbastro.  Après  avoir  fait 
de  très-bonnes  études  a  Puniversité 
de  Huesca,  il  fut  admis  à  l'école  mi- 
litaire de  Barcelone,  et  nommé  en 
1764  cadet  dans  le  régiment  d'înfan- 


(*)  .ty  gouv*rnft»eot  indepcjùUnt,  un  régime 
consiitntionnel  offert  par  Beoftparte  !..• 
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m  lerie  de' Galice.  L'anneV  suivante  * 
ri  il  eut  le  plaisir  de  serrer  pour  hr 
3é   première  fois  son  frère  datas  fies  brasj 
n  celai- ci  avait  été)  envoyé  a  l'uriiver- 
d;   ailé    de  Salamanque  peu  de  joues 
;  avant  la  naissance  de  Jélii,  et  Fé- 
>  lix  n'ava\t  point  .paru  dans  la  maison 
paternelle  depuis  son  envoi  aux  uni- 
j   ver-sites.  Les  deux  frères  furent  en- 
suite ttente-cinqans  saris  se  révoir.  En 
1767,  Félix  d'Asara  entra  cbminë 
enseigne  daos  le  corps  du  génie ,  de- 
vint lieutenant  en  1775,  et  en  cette 
qualité  prit  part  k  f  expédition  mal- 
heureuse qui  fat  faite  contre  Alger. 
Blessé  dangereusement  par  une  grosse 
balle  de  enivre  ,  et  laissé   comme 
mort  sur  la  place,  il  dut  la  vie  aux 
soins  d'un  ami.  et  à  la  présence  d'es- 
prj$  d'un  matelot  qui  extirpa  la  balle 
avec  un  couteau  5  quelque  temps  après 
_il  se  cassa,  la  clavicule  en  tombant 
■fie  ehevaL  Nommé  capitaine  en  1 7  7  5 , 
il  4Ut  bientôt  une  oceasion  d'exercer 
ses  talents.  Les  cours  d'Espagne  et  de 
Portugal;  toujours  divisées  sur  les  li- 
mites de  leurs  vastes  domaines  dans 
l'Amérique  méridionale,  en  fixèrent 
les  bases  par-  le  traité  de  Saint-Ilde- 
ibnse,  ddnt  la  ratification:  eût  lieu 
par.  le  traité  de  paix  dn.Pardo  en 
1778.  Dés  commissaires  furent  nom- 
més de  part  et  d'autre  pour  aller  en 
Amérique  traces  les  bordes  des  deux 
états,  •conformément  aux  clauses  du 
traité.  Axara  fit  partie  de  la  com- 
mission espagnole.  Ou  l'attacha  an  . 
corps  de  la  mariné  en   qualité  de 
.  lieutenant-colonel  d'ingénieurs;  et  il 
partit  de  Lisbonne  en  1781  sur  un 
bàtimetit  portugais,  parce  que  l'Es- 
pagne était  alors  en  guerre  avec  l'An- 
gleterre. En  mer   il  apprit  que  le 
grade  dé  capitaine  de  frégate  lui  avait 
été  conféré,  le  roi  ayant  jugé  conve- 
nable  que  lés  commissaires  fussent 
tous  ofEeiert  de  marine*  lies  com- 
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tnissaires  espagnols  terminèrent  lètf- 
opérations  qui  leur  étaient  confiées; 
mais  comme  les  Portugais,  par  l'exé- 
cution stricte  du  traité,  eussent  été 
obligés  d'abandonner   les    contrées 
dont  ils  s'étaient  emparés,  ils  cher- 
chèrent ai  différer  autant  qu'ils  purent 
la  conclusion  de  leurs  travaux  et  k 
éluder  les  stipulations  qui  les  liaient. 
Ib  ne  furent  que  trop  bien  secondés 
par   l'insouciance  et  la  connivence 
coupable  des  gouverneurs  espagnols. 
Azara,  retenu  plus  long- temps  qu'il 
ne  Payait  présumé  dans  ces  régions 
lointaines,  voulut  mettre  k  profit  ce 
séjour  forcé  dont  il  était  difficile  de 
prévoir  le  terme,  puisque  l'on  cher- 
chait k  rendre  interminable  l'affaire 
Êour  laquelle)  il  y  avait  été  appelé.' 
conçut  le  hardi  projet  de  dresser 
une  carte  du  pays  immense  dont  i! 
venait  seulement  de  lever  la  frontière. 
U  prit  snr  lui  toutes  lés  dépenses, 
les  peines,  les  risques  et  les  périls  dé 
cette  grande  entreprise;  c'était  nu 
acte  de  courageux  dévouaient,  car 
non-seulement  il  n'espérait  aucun  se- 
cours des  vice-rois  espagnols,  mais  il 
avait  plutôt  k  craindre  qu'ils  ne  lui 
suscitassent   des    obstacles  :    il   fut 
même  obligé  d'exécuter  k  leur  insu 
une    partie  de  ses   longs   voyages. 
Treize  ans  suffirent  k    peine  pour 
compléter  sa  belle  entreprise  5  et  sans 
les  moyens  que  lui  offraient  son  rang 
et  ses  fonctions  ,  sans  le  zèle  des  offi- 
ciers qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il 
lui  eût  été  impossible  de  la  terminer. 
On  juge  sans  peine  ce  qu'elle  dut  lu!  ' 
coûter  de  soins  et  de  fatigues  dans* 
ces  contrées  presque  désertes ,   cou- 
pées de  rivières ,  de  lacs  et  de  forêts, 
et  qui    n'étaient   presque    habitées 
que  par  des  peuples  sauvages  et  fé- 
roces. La  peine  et  la  perte  de  temps 
qu'entraînaient  la  manière  de  voyager 
dans  ces  régions,  les  observations  - 
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astroBOAMmes  et  les  calcul*  om  en 
résultaient,  les  opérations  géodési- 
ques,  U  description  du  pays  et  de  ses 
habitants  indigènes  ,  la  correspon- 
dance avec  ses  chefs,  enfin  l'accom- 
plissement des  devoirs  qui  Ini  étaient 
«  pesait»  ne  suffisaient  pas  h  Azara 
pour  remplir  le  vide  que  lui  laissait 
Péloignement  de  sa  patrie  et  des  siens. 
Voulant  connaître  tes  mammifères  et 
les  oiseaux,  il  devint  naturaliste. 
D'abord  il  ne  fit  la  guerre  a  ces  ani- 
maux que  pour  les  dépouiller,  en  con- 
server les  peaux  et  les  transporter  en 
Europe;  mais  comme  elles  s'altéraient 
et  se  corrompaient ,  il  prit  le  parti 
de  décrire  chaque  individu.  Après 
avoir  consacré  beaucoup  de  temps 
et  s'être  donné  beaucoup  de  peines 

Îiour  connaître  les  pays  où  le  sort 
'avait  jeté  et  le  forçait  de  séjourner, 
Azara  voulut  savoir  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui  sur  le  même  sujet.  Il 
entreprit  délire  tous  les  ouvrages  im- 
primés et  manuscrits  qu'il  put  trou- 
ver dans  les  archives  de  la  ville  de 
l'Assomption:  mais  le  gouverneur, 
homme  ignorant  et  jaloux,  fit  fermer 
les  archives  et  en  ôta  les  clés  à  celui 
qui  en  avait  la  garde ,  pour  les  en- 
voyer a  un  de  ses  confidents  qui  était 
à  trente  lieues  dans  l'intérieur.  Prié 
par  le  corps  de  ville  de  l'Assomption 
de  lui  communiquer  un  extrait  de  ses 
travaux  sur  les  pays  qu'il  avait  levés 
et  parcourus ,  Azara  s'empressa  de 
le  fui  offrir  ;  on  en  fut  tellement  sa- 
tisfait qu'on  lui  conféra  le  titre  de 
citoyen  le  plus  distingué  de  la 
ville  de  l'Assomption,  Un  nouveau 
gouverneur,  homme  hypocrite  et  en- 
vieux, fut  si  irrité  de  cette  distinc- 
tion, qu'il  fit  enlever  secrètement  des 
archives  de  la  cité  les  objets  envoyés 
par  Azara,  ainsi  que  le  registre  sur 
lequel  était  écrit  son  titre  de  citoyen. 
Malgré  ses  précautions  pour  cacher 


eet  abus  d'autorité,  ce   vol  devis! 
public;  alors  3  écrivit  k  tous  les  mi- 
nistres ,  a  Madrid ,  qu' Azara  n'avait 
dressé  ses  cartes  et  composé  ses  Mé- 
moires que  pour  les  livrer  aux  Por- 
tugais. En  1790,  six  grosses  mauei 
remplies  d'effets  précieux  ayant  & 
envoyées  a  cet  indigne  chef,  par  le 
gouverneur  portugais  de  Matogros» 
qui  tâchait  de  le  corrompre ,  il  est 
1  infamie  de  profiter  de  cette  circoi- 
staoce  pour  appuyer  ses  calomnies, 
et  répandit  le  bruit  que  tous  ces  pré- 
sents étaient  destinés  a  Azara  ;  il  le 
manda  au  vice-roi ,  a  Buénos-Ayres, 
et  celui-ci  s'empara  de  toutes  les  car- 
tes de  cet  ingénieur  et  de  tous  les 
papiers   qui  lui   appartenaient,  et 
dont  il   put   se  saisir.  Azara  dé- 
daigna de  répendre  a  des  imputa- 
tions aussi  horribles  et  aussi  aosar- 
des;  il  prit  seulement  la  précaution 
de   déposer    entre   les    mains  dW 
moine  digne  de  sa  confiance  la  pria-*-1 
cipale  partie  de  ses  ouvrages  ;  en  cela 
il  agit  sagement,  car  jamais  il  n'a  pu 
recouvrer  les  papiers  enlevés  par  le 
vice-roi.  Quant  au  gouverneur,  vou- 
lant se  faire  passer  auprès  des  mi- 
nistres du  roi  pour  auteur  d'une  his- 
toire naturelle  des   oiseaux  et  des 
mammifères  du  pays  qu'il  régissait  f 
il  essaya,  par  de  basses  adulations  et 
même  par  la  force,  d'obtenir  d* Azara 
les  renseignements  nécessaires  pour 
appuyer  son  imposture.  N'ayant  pu 
y  réussir,  il  employa  tous  les  moyens 
pour  empêcher  les  Indiens  indépen- 
dants d'apporter  des  animaux  a  Azara. 
Cependant  ce  dernier  avait  commu- 
niqué plusieurs  de  ses  mémoires  à 
quelques-uns  de  ses  subalternes  qui 
en  tirèrent  des  copies*  il  en  parut 
une  partie  dans  un  ouvrage  périodi- 
que imprimé  a  Buénos-Ayres,  et  Ton 
eut  bien  soin  d'omettre  le  nom   de 
l'auteur.  Le  vice-roi  réunissant  tous 
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imbeanx,  tant  imprimés  que  ma- 
ils ,  en  composa  une  rela- 
Îa'il  envoya  à  sa  cour  comme 
e  fruit  de  ses  recherches.  Tou- 
tes tracasseries  ne  diminuaient 
en  le  zèle  d'Azara.  Chargé  de 
maître  le  littoral  an  sud.  de 
os-Ayres ,  3  s'acquitta  de  cette 
îîssion  d'autant  plus  pénible  que 
ys  absolument  désert  se  trou- 
exposé   ans    attaques   journa- 

des  Pampas,  peuplade  féroce, 
ni  donna  ensuite  le  comman- 
nt  de  la  frontière  du  Brésil^ 
:  la  reconnaître  et  en  chasser 
Portugais  qui  y  étaient  établis: 

il  reçut  Tordre  de  visiter  les 

de  la  Plata ,  et  de  dresser 
lan  de  défense  en  cas  d'atta- 
le  la  part  des  Anglais.  Il  corn» 

aussi  des  instructions  et  des 
)ires  qui  lui  étaient  demandés 
es  vice-rois  et  les  gouverneurs 
ivers  objets,  présenta  des  pro- 
>our  la  civilisation  des  Indieu  s, 
établir  des  colonies  a  Test  de 
guay.  Depuis  long-temps  il  sol- 
t  son  retour  en  Espagne;  il  y 
t  a  la  fin  de  180 1;  s'occupa  de 
er  ses  travaux  sur  l'histoire  na- 
e  ,  et  accourut  à  Paris  pour  y 
r  son  frère.  Il  eut  la  douleur  de 
rdre  en  i8o4-  Appelé  dans  sa 
e,  il  fut  créé  membre  d'un  con- 
:onrposé  de. généraux  et  chargé 

défense  des  deux  Indes.  Ensuite 
retira  dans  l' Aragon  et  y  mou- 
n  1 8 1 1 .  On  a  de  lui  :  I.  Un 
ge  sur  les  quadrupèdes.  Pen- 
ses voyages,  Azara  avait  envoyé 

frère,  ambassadeur  à  Paris, 
otes  manuscrites  dont  Moreau 
ûnt-Méry  publia  une  traduction 
aise  intitulée:  Essai  surl'His- 
'  naturelle  des  quadrupèdes 
iprovince  du  Paraguay,  écrit 
U 1 785  jusqu'en  1796,  avec  un 


Appendice  sur  quelques  reptiles; 
Paris,  18  01,  2  vol.  in- 8°.  De  retour 
en  Europe,  Azara  compléta  son  pre- 
mier travail,  et  l'ouvrage,  ainsi  amé- 
lioré, fut  imprimé  en  espagnol  sous  ce 
titre  :  Apuntamientospara  la  Histo» 
ria  naturalde  los  quadrupedos  del 
Paraguay  y  Rio  de  la  Plata,  Ma- 
drid, 1802,  1  vol.  petit  in- 4°.  Ce 
livre  est  très-peu  connu  des  natura- 
listes :  Cuvier  et  Fischer  n'en  ont  fait 
aucune  mention.  Azara  étant  venu  k 
Paris  visiter  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  ,  fit  de  nouvelles  obser- 
vations pour  servir  de  rectifications  k 
son  ouvrage  espagnol  sur  les  quadru- 
pèdes. Elles  ont  été  insérées  par  M. 
Walckenaer  dansl'édition  du  royage 
d'Azara,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. II.  Apuntamientos  para  la 
Historia  natural  de  los  pajaros 
del  Paraguay  y  Rio  de  la 
Plata  (  Observations  sur  l'histoire 
naturelle  des  oiseaux,  etc.),  Ma- 
drid, 1802  a  i8o5  ,  3  vol.  in-8°. 
Quand  Azara  commença  ses  travaux 
sur  l'histoire  naturelle ,  il  manquait 
d'instruction  préalable, de  livres, de  se- 
cours. N'ayant  que  les  matériaux  qui 
s'offraient  à  lui  de  toutes  parts ,  il  fit 
des  descriptions  minutieuses  de  cha- 
que individu  ;  mais  bientôt  elles 
s  accumulèrent  au  point ,  qu'il  lui 
devint  impossible  de  reconnaître  s'il 
avait  ou  n'avait  pas  décrit  certai- 
nes espèces ,  et  que  dans  le  doute  il 
les  décrivait  plusieurs  fois.  Enfin, 
pour  s'épargner  cette  besogne  inu- 
tile ,  il  distribua  les  individus  en 
groupes,  qu'il  distingua  par  des  ca- 
ractères généraux  observes  dans  les 
espèces,  ce  qui  soulagea  sa  mémoire, 
et  le  rendit  plus  habile  dans  l'obser- 
vation. Un  heureux  hasard  l'ayant 
rendu  possesseur  de  la  traduction  es- 
pagnole des  œuvres  de  Buffon,  il 
retondit  son  travail,  fit  les  observa- 
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itoni  critiques  que  lui  suggéra  la 
lecture  du  naturaliste  français ,  et 
envoja  ces  notes  au  traduciear  Jo- 
seph Gavijo  y  Faxardo  $  celui-ci  n'en 
fit  aocon  usage  et  négligea  même 
de  loi  répondre.  Axara ,  en  rappro- 
chant ses  descriptions  de  celles  de 
Buffon,  continuait  a  noter  soigneu- 
sement toutes  les  erreurs  qu'il  croyait 
y  découvrir.  On  a  eu  tort  d'attribuer 
a  la  haine  ou  k  la  jalousie  les  expres- 
sions quelquefois  très-vives  de  sa 
critique;  la  rudesse  de  son  style  était 
due  a  son  lèle  pour  la  vérité ,  et  k 
l'humeur  chagrine  que  lui  causait  son 
séjour  forcé  dans  de  tristes  soli- 
tudes. Lui-même  fait  cet  aveu.  Il  a 
enrichi  la  science  de  nouvelles  dé- 
couvertes, mais  souvent  ks  descrip- 
tions ne  reposent  que  sur  de  petits 
détails,  et  des  particularités  hasar- 
dées. Du  reste,  laborieux  et  bon  ob- 
servateur, il  a  recueilli  une  masse  de 
faits  très-intéressants,  et  a  donné  des 
détails  précieux  sur  les  mœurs  des 
mammifères  et  des  oiseaux  du  Para- 
guay. III.  Voyage  dans  l'Améri- 
que méridionale  9  depuis  1 7  8 1 
jusqu'en  1801;  Paris,  1809,  4- vol. 
in-8°  et  atlas.  Ce  livre  fut  publié  sur 
le  manuscrit  de  l'auteur,  par  M.  C- 
À.  Walckena'er,  qui  le  fit  précéder 
d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits , 
k  laquelle  nous  avons  eu  recours.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  ,  qui  a 
été  traduit  en  allemand ,  la  descrip- 
tion géographique,  politique  et  ci- 
Tile  du  Paraguay  et  du  Rio  de  la 
Plata ,  l'histoire  de  la  découverte  et 
de  la  conquête  de  ces  contrées,  des 
détails  nombreux  et  instructifs  sur 
leur  histoire  naturelle  et  sur  les  In- 
diens qui  les  habitent.  Cette  rela- 
tion, très-importante  pour  la  géogra- 
phie et  l'ethnographie  de  ces  régions 
de  l1  Amérique  méridionale,  ne  peut 
être  consultée  qu'avec  fruit.  Souvent 


on  y  désiré  plus  de  méthode,  èt^eV 
fois  des  développements  plus  éteint 
sur  certains  points.  Asaxa  blâmants 
méthode  employée  par  les  je'suheipotf 
civiliser  les  Indiens,  pense  qu'elfe  l'É- 
tait bonne  qu'à  les  retenir  danix* 
enfance  continuelle,  et  qne  cespespb 
ont  fait  plus  de  progrès  lono/sl 
s'est  occupé  de  les  instruire,  eà  kir 
laissant  leur  ancienne  liberté,  soi 
les  astreindre  k  vivre  en  cumn- 
nauté.  En  communiquant  sesmani- 
crits  a  M.  Walckenaër ,  Axara  hi 
donna  un  calque  de  sa  carte  générale, 
et  lorsque  ce  savant  lui  eut  mandé  î 
Madrid  qu'un  libraire  français,  de- 
venu possesseur  de  la  traduction  dt 
ses  voyages  faite  sous  ses  veux,  se 
chargeait  d'en  être  lVditeûr,  uMb 
envoya  les  cartes  qui  composent  l'at- 
las et  y  joignit  des  additions  et  do 
corrections  qu'il  le  priait  d'incor- 
porer dans  l'ouvrage.  Cuvier  etll 
M.  Wakkeiiaër  l'enrichirent  delesn 
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notes;  il  a  été   mis  a  contributioi 

Îiar  plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
es  contrées  du  Rio  de  la  Plata,  de- 
puis qu'elles  sont  ouvertes  aux  étrax- 
gers.  Lies  deux  derniers  volumes  sont 
remplis  par  l'histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  ces  pays,  traduite  et  an-  I 
notée  par  Sonnini  qui  répond  par- 
fois aux  critiques  a  Azara,-  l'atlas 
offre  quelques  figures  bien  dessinées 
de  mammifères  et  d'oiseaux.  Les  car- 
tes sont  les  meilleures  que  Ton  con- 
naisse. £ — s 

AZELIO  (  Tapahelli  -  Cesai 
d'),  fils  du  comte  Robert  de  Lagua>co, 
naquit  en  1 763,  h  Turin.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  ,  il  rat 
admis  cadet  dans  le  régiment  de  la 
reine,  infanterie,  en  1 7 74,  tandis  que 
son  frère  aîné,  le  comte  Ferdinand  , 
passait  dans  la  cavalerie.  Le  régiment 
de  la  reine  ayant  été  destiné  a  Ta  gar- 
nison de  l'île  de  Sardaigoe  pendant 
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ans ,  le  jeon&  Àsdfe  demanda 
ngé  pour  visite?  l'ïtalie ,  et  ce 
lus  ce  \o  J*g*  çi'îl  prit  le  goût 
taux-arts.  Là  mort  Je  son  frère 
aand  ?  survenue  en  1787  ,  fit 
*  sur  sa  tête  tous  les  droits  de 
géniture.  S  épousa  alors  une 
héritière,  e,t  Se  trouva  posses- 
d'une  fortune  considérable.  La 
e  ayant  éclaté  copire  les  Fran- 
en  179a  y  le  comte  d'Àzelio 
ta  avec  son  régiment ,  et  dès  les 
ères  affaires  il  fut  fait  prison- 
ans  le  comté  de  Nice,  et  con- 
1  Lyon.  Ses  camarades  Payant 
ort  sur  le  champ  de  bataille  de 
intagne  de  Rauz ,  sa  famille  ou- 
m  testament ,  que  dans  sa  pré- 
ce  il  avait  fait  avant  de  partir 
l'armée.  Oo  y  trouva  qu'il  près- 
t  à  ses  parents,  de  ne  pas  porter 
euil  »*if  mourait  pour  la  défense 
patrie.  Mais  enfin  les  communi- 
18  se  rouvrirent ,  et  Ton  sut , 
95  ,  qu'Azelio  était  prisonnier; 
btint  même  son  échange,  mais 
condition  qu'il  n'accepta  pas  ; 
t  de  ne  plus  servir  contre  la 
*.  Le  comte  d'Azelio  déclara 
sujet  fidèle  ne  pouvait  dans 
1  cas  refuser  a  son  souverain  le 
rs  de  son  bras  et  de  son  épée. 
idant  on  lui  rendit  la  liberté 
conditions.  Il  revint  k  Turin  en 
;  et  suivit  y  en  1798,  la  cour 
ardaigne  en  Toscane,  par  suite 
bdicationdu  roi  Charles- Emma- 
[V.  Dans  cette  émigration ,  le 
;  d'Azelio  s7 appliqua  surtout  k 
e  de  la  langue  italienne,.  Uq  dé- 
mpérial  contre  les  émigrés  J'o- 
.  de  revenir  à  Turin  sous  peine 
îfiscation.  En  t  8 1 4-lero,i  Yictor- 
uiuel  le  nomma  gentilhomme  de 
unbre;  il  le  décora  de  la  grand- 
dé  St-Maurice  et  l'envoya  k 
i  u>mme  ambassadeur  extraor- 
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dinaire.  Avant  de  retourner  en  Pié- 
mont le  comte  visita  les  hospice*  çt 
les  établissements  de  bienfaisance  : 
et  a  son  arrivée  a  Turin  il  rut 
nommé  conseiller  intime,  et  surinten- 
dant-général de  tous  les  hospices.  11 
dirigea  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à 
Gêuesle  26  novembre  i85o,  un  jour- 
nal intitulé  V^imico  d'Italia  ,  écrit 
dans  un  esprit  religieux  et  monarchi- 
que. —  Son  fils  (Robert)  a  publié 
upe  brochure  remarquable  sur  le  mont 
St-Michel  de  Suze.       G— g— y. 

AZEVEDO  Goutinho  y  Ber- 
K4L  ou  Bernall,  car  il  a  fait 
imprimer  lui-même  ce  nom  de  deux 
manières  (  Joseph-Feiix.-4.*toiiœ- 
François  de  ),  né  a  Malines  le  22 
avril  17177  y  devint  chanoine  de 
Notre-Dame  au-delà  de  la  Dyle 
le  2  mai  1738  ,  et  y  mourut  dans 
un  âge  avancé  vers  1780.  Cet  écri- 
vain ,  dont  les  biographes  ont  laissé 
échapper  le  nom  ,  et  auquel  M.  Qué- 
rard  lui-même  n'a  pas  consacré  d'ar- 
ticle dans  sa  France  littéraire,  ne 
s'est  signalé  ni  par  le  mérite  du 
style  ,  ni  par  l'importance  ou  l'inté- 
rêt de  ses  ouvrages,  était,  k  tout  pren- 
dre, un  homme  fort  ordinaire,  ej  ce- 
pendant, chose  bizarre,  ses  écrits 
sont  recherchés  avec  un  empresse- 
ment extrême  et  payés  dans  les  ven- 
tes publiques  un  prix  énorme.  C'est 
que  d'abord  traitant  presque  tous  de 
généalogies ,  ils  s'adressent  aux  va- 
nités de  famille ,  vanités  qui  n'ex- 
cluent pas  toujours  un  légitime  or- 
gueil; qu'en  second  lieu  ils  ont  été 
tirés  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, et  qu'enfin  ils  contiennent 
une  foule  de  détails  locaux .  de  ren- 
seignements minutieux  quon  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Depuis 
le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle,  les 
anoblissements  s'étaient  scandaleuse- 
mentfewtâîp'âé  odan$lesPays<tBâsy*t 
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h  véritable  illustration  devenait  de 
jour  en  jour  plot  rare.  Les  nouveaux 
gentilshommes,  n'ayant  rien  de  plus 
presse  que  d'étaler  leurs  titres ,  s'ef- 
forçaient dt  les  rattacher  aux  siècles 
écoulés.  D'un  autre  côté,  la  malignité 
trouvait  quelque  plaisir  à  contrôler 
ces  prétentions,  de  sorte  que  presque 
tout  le  monde  était  généalogiste  ,  et 
que  la  littérature ,  tarie  dans  sts 
sources ,  se  réduisait  au  savoir  d'un 
héraut  d'armes.  Voila  ce  qui  explique 
la  vogue  des  écrits  d'Asevedo  ,  vo- 
gue qui  subsiste  encore  ,  malgré  les 
changementspoli tiques  et  morauxqu'a 
subis  le  pays,  parce  que  les  idées  aris- 
tocratiques sont  encore  plus  vivaces 
qu'on  ne  le  croit,  et  qu'elles  refleuris- 
sent, mais  sur  un  autre  terrain,  en  dé- 
pit des  révolutions  les  plus  populaires 
en  apparence.  —  Voici  la  liste  de  ces 
écrits  :  I.  Table  généalogique  de 
la  famille  de  Corten  ,  patrons 
laicqs  (  sic)  des  canonicats  de  l'é- 
glise collégiale  de  Notre-Dame 
au-delà  de  la  Dyle,  à  Mali  nés  9 
avec  quelques  pièces  annexées,  etc. 
Louvain,  1 755,  grand  in-folio  de  8a 
pages  et  i5  planches.  L'auteur  dé- 
clare dans  l'avertissement  de  ce  livre 
qu'il  n'en  fera  tirer  que  1 5  0  exem- 
plaires. II.  Généalogie  de  la  fa- 
mille Vander  Noot  (  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur) ,  1771,  grand 
in-folio  de  4.4.8  pages.  C'est ,  k  pro- 
prement parler  ,  un  nobiliaire  géné- 
ral de  la  Belgique,  vu  le  grand  nom- 
bre de  familles  dont  on  y  fait  men- 
tion. Aux  pages  5i  et  3  a  se  trouve 
la  généalogie  de  l'auteur  lui-même. 
Il  nous  apprend  qu'il  était  fils  de 
Jean-Baptiste  de  Azevedo ,  lequel 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
hollandaises ,  et  de  Jeanne-Marie 
Corten.  III.  Table  généalogique 
de    la  famille  de    Heyns   alias 

Smets,  i5  pp.  grand  in-folio.  IV. 


Table  généalogique  de  l*fim% 
de  Fan  Kiel,  i4pp.  grandit-aï 
V.  Table  généalogique  de  Im  fa- 
mille de  y  an  Criechingc* ,  iï 
suite  de  la  précédente  y  pp.  1S-1I, 

S  lus,  un  feuillet  de  table  pot  k 
eux.  VI.  Généalogie  delà fmSk 
de  Brecht,  11  pp.  grand  m4L 
VII.  Table  généalogique  de  /«/*• 
mille  de  Boyard.  8  pp.  grands- 
fol.  VIO.  Table  généalogique 
la  famille  de  Liebercke,  8  pp.gr. 
in-fol.  IX.  Table  génémlogiqm 
de  la  famille    de    Vander 


6pp.  grand  in-fol.  avec  l'index.  I 
Table  généalogique  de  lafamJk 
deSchoqff,  3i  pp.  grand  ia-bL 
XI.  Abrégé  chronologique  des  Cç> 
lomade  Bornhem,  une  feùlk  » 
piano.  Ce  tableau  a  besoin  dent 
éclairci  par  des  recherches  qne  aca 
ne  croyons  pas  d'Axevedo  et  mttadès: 
La  descendance  des  comtes  et 
Bornhem,  vicomtes  de  Dourlaa 
et  des  barons  de  Àloriensari  tt 
deSeroux,  16  pp.  in-foi.  ]  pli 
un  tableau  d'une  feuille  in-plau 
XU.  Généalogie  de  lafamille  à 
Coloma  ,  Louvain,  1759,  in-fol. « 
qu'il  est  rare  de  rencontrer  complet. 
XIII.  Courte  chronique  d'un  grwU 
nombre  d'événements  arrivés  dam 
les  principales  villes  du  Brabaiù 
ainsi  que  dans  la  ville  et  provinct 
de  Matines,  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ  (en  flamand),  publiée 
dans  une  suite  d'annuaires  ou  d'al- 
manachs  imprimés  k  Louvain ,  de 
1747  a  I78o.  XIV.  Déduction  et 
exposition  de  fêtât  de  ceux  de 
Matines  depuis  le  premier  bri- 
sement des  images,  le  a 8  mars 
i565, jusqu'au  9 oct.  1 S 66 (en  fla- 
mand), Louvain,  1770,  in-xa. C'est 
un  supplément  k  la  partie  de  la  chro- 
nique publiée  en  1769.    R     t ■■  ç 
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HADOUR,  crue  l'on  pent  regarder 
comme  le  dernier  nabab  titulaire  du 
Caraatik  ou  d'Arcate,  dausla  pres- 
qu'île occidentale  de  l'Inde,  descen- 
dait immédiatement  du  nabab  Mo- 
hammed-Ali-Khan qui,   durant  son 
long  règne,  avait  été  constamment 
dévoué   aux    intérêts    britanniques. 
Omdet-et-Omrah  Waladjah,  fils    et 
successeur  de  ce  dernier,  avait  sa 
conserver  ses  états  et  son  autorité. 
Dix  jours  avant  sa  mort,  en  juillet 
1801,  le  gouverneur  de  Madras  s'é- 
tait emparé  du  palais  du  nabab  sans 
que  celui-ci  en  eût  été  informé.  A 
peine  eut-il  expiré,  que  deux  com- 
missaires anglais,  sous  le  prétexte  peu 
fondé  qu'il  avait  entretenu  des  cor- 
respondances avec  Tippou-Sultban , 
annulèrent  le  testament  par  lequel  il 
déclarait  son  fils  Houçaïn  Àly  pour 
«on   successeur  ,   et  sommèrent   le 
jeune  nabab  de  remettre  la  souverai- 
neté du  Carnatik  a  la  compagnie  qui, 
a  cette  condition,  lui  assurerait  un 
traitement  considérable.  Houçaïn  Alj 
avant  refusé  de  souscrire  a  ce  hon- 
teux traité,  et  offert  vainement  de  cé- 
der quatre  de  ses  provinces ,  pourvu 
qu'on  lui  laissât  la  souveraineté'  du 
.  reste  de  ses  étals ,  une  salve  d'ar- 
tillerie du   fort  Saint- Georges  an- 
nonça qu'Azim-ed-Daulah ,  neveu  ou 
petit-fils  de  Waladjah,  était   élevé 
a  la  dignité  de  nabab  du  Carnatik. 
lie  gouvernement  de  Madras  fit  pu- 
blier en  même  temps  que  ce  prince 
avait  cédé  formellement  ses  états  a  la 
compagnie  des  Iodes  occidentales.  Il 
fut  tiré  de  la  retraite  où  sa  mère  Ta- 
irait tenu  caché  sous  le  règneprécédent, 
après  qu'elle  eut  produit  des  preuves 
satisfaisantes  de  l'identité  de  son  fils. 
On  avait  fait  entendre  a  celui-ci 
qu'une  prison   dorée  valait  mieux 

S  ru  une  indigence  absolue.  Cette  af- 
aire  Çt  du  bruit  en  Angleterre.  Une 
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pétition  des  tuteurs  du  prince  dé- 

S ouille  fut  présentée  à  la  chambre 
es  communes  par  Sberidan ,  et  ne 
donna  lieu  qu'a  d'inutiles    débats, 
par  la  raison  qu'on  excuse  facilement 
des  crimes  dont  on  profite.  Bientôt 
Houçaïn  Aly  ayant  quitté  la  résidence 
qui  lui  avait  été  affectée  hors  du  pa- 
lais ,  y  rentra  et  expira  dans  l'ap- 
Sartement  de  sa  mère ,  k  peine  âgé 
e  18  ans.  Sa  mort  ne  fut  sans  doute 
pas  naturelle;  mais  on  aurait  tort 
d'en   accuser   son   cousin  Aiim-ed- 
Daulah ,  qui  n'en  avait  eu  ni  la  vo- 
lonté, ni  le  besoin,  ni  le  pouvoir.  Le 
vicomte  Y alencia,  qui,  dans  la  relation 
de  ses  voyages,  traite  fort  cavalière- 
ment ce  prince,  le  justifie  pourtant  de 
cette  mort  ;  et  ses  réticences  même  sur 
cet  événement  sont  défavorables  k 
l'honneur  anglais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Azim-ed-Daulah,  effrayé  des  préten- 
tions des  parents  de  son  cousin,  exci- 
tés par  les  agents  de  l'Angleterre, 
crut  se  sauver  en  signant,  le  5i  juil- 
let 1801,  le  traité  par  lequel,  en 
échange  du  titre  de  nabab  et  d'une 
augmentation  de  revenus ,  il  cédait  k 
ses  prétendus  protecteurs  la  posses- 
sion de  tous  ses  états,  et  il  ne  fut  plus 
qu'un  mannequin  couronné  résidant  k 
Madras,  où  il  vivait  d'une  manière 
assez  splendide ,   mais  sans  dignité 
comme  sans  autorité,  quoiqu'il  eut 
une  garde  d'honneur  de  800  cipayes 
et  de  a  5  0  cavaliers,  salariée  par  ses 
patrons,  et  qu'on  portât  devant  lui  les 
insignes  du  pouvoir,  un  sabre  et  un 
poignard  enrichis  de  diamants.  Les 
Anglais  faisaient  fort  peu  de  cas  de  ce 
prince.  On  peut  en  juger  par  ce  qu'a 
dit  de  lui  lord  Bentinck,  gouverneur 
de  Madras,  au  sujet  de  l'étiquette  des 
audiences  et  des  visites.  //  sait  peu 
ce  qu'il  doit  faire;  il  se  regarde 
ici  comme  étranger.  Selon  Valencia, 
ce  prince  avait  le  teint  sombre,  la 
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physionomie  insignifiante  et  Ici  ma- 
nières communes.  Mais  M.  Renouait! 
de  Sainte-Croix ,  dans  son  Voyage 
commercial,  le  traite  plus  favorable- 
ment ;  et  son  opinion  est  appuyée  par 
l'éditeur  d'une  Biographie  anglaise 
publiée  en  i8ss.  Aziro-ed-Daulah 
avait  des  traits  réguliers,  une  très- 
belle  figure.  Son  caractère  aimable  et 
doux  était  peint  sur  sa  physionomie, 

aui  n'avait  rien  de  cet  aspect  farou- 
ae  des  princes  asiatiques.  Atteint 
d'une  maladie  épidémique  qui  désola 
l'Inde  pendant  deux  ans ,  1  excès  de 
son  embonpoint  le  fit  promplemcnt 
succomber  le  i3  août  1819  a  l'âge 
d'environ  5o  ans;  et  les  Anglais,  qui, 
suivant  la  Biographie  déjà  citée,  lui 
avaient  procuré  sur  la  terre  le  paradis 
des  Musulmans ,  célébrèrent  ses  ob- 
sèques avec  une  pompe  dérisoire. 
Ce  prince  paraît  avoir  eu  deux  suc- 
cesseurs aussi  nuls  que  lui  ;  et  le  Car- 
natik  reste  incorporé  a  l'empire  de 
Tlode  britannique.  A — t. 

AZOPAUD1  (François) ,  maî- 
tre de  chapelle  a  Malte ,  vers  le  mi- 
lieu du  181' siècle,  a  composé  beaucoup 
de  musique  d'église;  mais  il  est  plus 
connu  par  un  traité  de  composition 
qu'il  publia  en  1760  sous  ce  titre  :  // 
M  us  ko  pratico.  Framery  en  a 
donné  une  traduction  française  inti- 
tulée  :  Le  Musicien  pratique  ,  ou 
leçons  qui  conduisent  les  élèves 
flans  l'art  du  contre-point ,  en 
leur  enseignant  la  manière  de 
composer  correctement  toute  es- 
pèce de  musique  ;  Paris ,  1786,4 
vol.  in- 8°  ,  l'un  de  texte ,  l'autre 
d'exemples.  C'est  un  ouvrage  mé- 
diocre, où  les  exemples  sont  fai- 
blement conçus  et  mal  écrits.  M.Cho- 
ron en  a  donné  une  édition  plus  com- 
mode, dans  laquelle  il  a  inlcrcallé  les 
exemples  au  milieu  du  texte;  Paris , 
18*4,  x  vol.  in-4n.         ~~ 
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jurisconsulte  et  historien,  était  né, 
dans  l'île  de  Sar daigne,  a  Sain, 
vers  1760.  Après  avoir  terminé  m 
études,  il  embrassa  la  profession  è'a- 
rocat  et  s'établit  a  Cagliari,»- 
dence  de  la  cour  souveraine.  Ces- 
suite  chaque  jour  par  des  négoctsoa 
sur  les  difficultés  qui  survenaient,  1 
s'attacha  particulièrement  au  droit 
commercial;  et  ses  décisions  sar  cette 
matière  devinrent  la  règle  des  tri- 
bunaux. Avant  été  nommé  par  son 
souverain  juge-consul  à  Nicf ,  il  rat 
fait  pen  de  temps  après  membre  da 
sénat.  A  l'entrée  des  Français  dam 
les  états  du  roi  de  Sardaigne,  Axom  se 
retira  d'abord  à  Florence  où  il  punln 
la  première  édition  de  son  Droit 
maritime  de  l'Europe,  ouvrage  dm 
ordre  élevé  et  qui  lui  fit  le  plu 
grand  honneur.  L'académie  de  Flo- 
rence l'ayant  admis  an  nombre  et 
ses  membres,  il  y  lut,  le  10  sept 
1790.  une  disertation  dans  laquelle 
il  prouve  que  les  Français  ont  Ici 
premiers  fait  usage  de  la  boussole. 
Après  la  réunion  qu'on  pouvait  croire 
définitive  du  comté  de  Nice  a  la 
France,  Azuni  vint  a  Paris ,  on  si 
réputation  l'avait  précédé.  11  y  récit 
un  accueil  distingué  des  savants,  en- 
tre autres  de  La  Place  et  de  Son- 
nini,  qu'il  a  cités  avec  reconnaissance 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges. Adjoint  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur a  la  commission  chargée  dt 
réunir  les  éléments  d'un  nouveaa 
Code  de  commerce,  il  s'occupa  spé- 
cialement de  la  partie  maritime.  £1 
1807  il  fut  nommé  président  au  tri- 
bunal d'appel  de  Gèuec>  5  et  l'année 
suivante,  sur  la  présentation  des 
électeurs  liguriens  ,  il  lut  désigné 
membre  du  corps  législatif.  Lors  de 
la  discussion  préparatoire  du  Code 
criminel  *  en.   i8jo,  il  inclina  cod- 
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nt  pour  la  diminution  des 
;s  ,  et  demanda  que  la  peine 
fut  réservée  pour  les  grands 
Par  suile  des  événements  de 
la  république  de  Gênes  ayant 
iblie  momentanément  sur  ses 
es  bases  ,  Azuni  resta  sans 
et,  comme  il  n  avait  fait  au- 
onomie  ,  il  se  trouva  dans  la 
écessité  de  vendre  pièce  a 
i  précieuse  bibliothèque  pour 
•r  avec  sa  famille  (i).  Mal- 
-econnaissance  qu'il  portait  a 
nce  pour  le  bienveillant  ac- 
u'il  y  avait  reçu ,  jamais  il 
cessé  de  tourner  ses  regards 
patrie;  et  on  peut  voir,  dans 
face  de  son  Histoire  de  la 
igné,  qu'il  nourrissait  l'espé  - 
l'y  terminer  sa  carrière.  Les 
es  qui  s'opposaient  a  l'accom- 
lent  de  ses  vœux  s'étant  apla- 

s'embarqua    pour  Cagliari 

trouva  les  nonneurs  et  les  dis- 

is  dont   il  avait  été  privé  par 

tes  préventions.  Accueilli  par 

de  Genevois  (Charles-Félix, 

roi  de  Sardaigne  ),  qui 
lara  son  protecteur,  il  tut 
i  juge  au  consulat  et  directeur 
bibliothèque  de  l'université, 
partagea  ses  derniers  jours 
ses  devoirs  et  la  culture  des 
•  Il  mourut  a  la  fin  de  jan- 
B27.  Chevalier  de  la  Légion- 
aeur  et  de*  Tordre  de  la  Réu- 
il  était  associé  des  principales 
aies  d'Italie  et  de  celles  de 
ille  et  de  Gcettingue.  On  a 
:  I.  Dizionario  universelle 
%ato  délia  giurisprudenza 
xntile ,  Nice,  1786-88,  4. 
1-4°;  2e  éd.,  Livourne,  1822. 
l'ouvrage  le  plus  complet  qu'il 
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•rail  épousé  «m  demoiselle  de  Mor- 
eat  il  n'a  pu  e»  dWut. 

l¥I. 


y  ait  sur  cette  matière.  II.  Sistema 
universale  deiprincipi  del  dritto 
maritime     d'Europa,    Florence  , 
1795,   4    vol.   in -8°;  réimprimé 
plusieurs  fois  en  italien,   et  traduit 
en  français  sur  la  première  édition 
par  J.-M.  Digebn ,  Paris,    1797, 
2  vol.  in-8°.  L'auteur,  mécontent  de 
sou  travail,  le  refondit  entièrement , 
et  le  publia  lui-même  en  français 
sous  le  titre  de  Droit  maritime  de 
l'Europe,  Paris,  1 8  o5, 2  vol.  in-8°. 
III.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Sar* 
daigne,  Paris,  1798,  in-8°.  La  se- 
conde édition  ,  augmentée  de  plus  de 
moitié ,  est  intitulée  :  Histoire  géo- 
graphique, politique  et  naturelle 
de  la  Sardaigne,  ibid . ,  1 8  0  2 , 2  vol . 
in-8°,  avec  une  carte,  la  plus  détaillée 
et  la  plus  exacte  qu'on  eût  encore  de 
cette  île.  Le  premier  volume  contient 
la  géographie  de  la  Sardaigne ,  son 
histoire  sous  les  différents  peuples  qui 
Font  successivement   possédée  j    et 
enfin  le  tableau  de  son  commerce  , 
précédé  de  considérations  sur  les  ré- 
formes dont  l'adoption  pourrait  ren- 
dre ce  pays,  si  fertile,  l'an  des  plus 
riches    et   des  plus   florissants  du 
monde.  Le  second  volume,  qui  traite 
exclusivement  de  l'histoire  naturelle, 
est  orné  de  quelques  planches  repré- 
sentant tes  plantes  et  les  animaux  les 
plus  rares.  Dans  la  préface,  Axuni 
reconnaît  qu'il  s'est  servi  des  notes 
que  Sonnini  lui  avait  fournies  pour 
cette  partie  de  son  travail.  ÏV.  dis- 
sertation sur  V origine  de  la  bous* 
sole,  Par»,  i8o5,  et,  avec  des  ad- 
ditions, ibid.,  1809,  in-8°.  Publiée 
d'abord  en  italien ,  cette  dissertation 
fut  ensuite  traduite  par  Fauteur  en 
français.  Après  avoir  établi  que  la 
boussole  n'a  pas  été  connue  des  an- 
ciens ,  et  que  les  Chinois  ainsi  que 
les  Arabes  1  ont  reçue  des  Européens, 
Azuni  démontre  que  fi  les  Français 
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ne  Pont  pas  découverte  ils  en  ont 
faîl  usage  les  premiers  à  l'époque  des 
croisades.  Cette  opinion  Fut  attaquée 
par  flager  (  V.  ce  nom,  Biographie 
desi>ivants,lll9o$6)7  arec  une  vi- 
vacité réellement  inexcusable  ;  et  les 
journalistes  italiens,  entraînés  par 
un  sentiment  patriotique,  ce  pronon- 
cèrent en  faveur  de  l'orientaliste  mi- 
,  fanais.  Mais  Azuni  Ta  réfuté  victo- 
rieusement dans  une  letli  e  a  Moscati, 
Îiui  se  trouve  a  la  suite  de  l'édition 
rançaise  de  1809.  ^(S  différen- 
tes opinions  sur  l'origine  de  la  bous- 
sole ont  été  présentées  avec  beau- 
coup d'exactitude  à  l'article  Gioia 
(  Voyez  ce  nom  ,  XVII  ,  4o3). 
V.  Origine  du  droit  et  de  la 
législation  maritimes  x  avec  des 
observations  sur  le  consulat  de  la 
mer,  Paris  ,  1810,  in-8°.  VI.  Mèr 
moire  pour  servir  à  l'histoire  des 
voyages  maritimes  des  anciens 
navigateurs  de  Marseille  9  Gênes, 
181 3,  in-8°.  Précédemment  Azuni 
avait  inséré,  dans  le  ier  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  de  Mar- 
seille ,  deux  notices  sur  les  voyages 
de  Pylhéns  (  V.  ce  nom ,  XXaVI  , 
370).  VII.  Recherches  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  piraterie ,  avec 
un  précis  des  moyens  propres  a  l'ex- 
tirpation des  pirates  DarJbaresques , 
ibid.,  18 16,  in-8°.  VIII.  Système 
universel  des  armements  en  course 
et  des  corsaires  en  temps,  de  guerre, 
suivi  d'un  précis  des  moyens  propres 
à  diminuer  la  navigation  des  neutres, 
ib. ,  1 8 1 7 ,  in-  8°.  IX-  Soprà  Cammi- 
nistrazione  sanitaria  in  tempo  di 
peste,  CagHari,  1820.  in -8°.  W — s. 
AZZOGUIDI  (Germain)  ,  mé- 
decin italien ,  né  a  Bologne  en  1 740, 
obtint  le  grade  de  docteur  dans  la  cé- 
lèbre université  de  cette  ville ,  après 
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avoir  soutenu- avec  distinctioi 
tbèse  sur  ]a  génération ,  sujet 
les  physiologistes  s'occupaient 
d'une  manière  spéciale.  Les  tz 
remarquables  qu'il  déploya  lui  i 
confier  une  ebaire  de  professeur, 
qu'il  n'eut  encore  atteint  que  sa  1 
quatrième  année.  Une  vive  di 
sion  s'éleva  ,  quelque  temps  ; 
son  installation  ,  sur  la  que 
de  la  sensibilité  des  diverses  pa 
du  corps.  Azzoguidi  prit  une 
très-active  à  celte  controverse 
niée,  et  l'on  regrette  qu'il  n'ai 
livré  à  l'impression  son  mémoii 
la  suite  duquel  se  trouvait  l'expo 
nombreuses  expériences  faites  si 
animaux  vivants.  En  1773  il  pu 
sous  le-  litre  iï  Observationes 
uteri  constructionem  pertim 
(Bologne,  in- 4-°  ),  un  travail  int 
sant  ,  dans  lequel  il  réfute  quel 
erreurs  des  anciens  et  confirme  Y 
tence  delà  membrane  caduque  de . 
ter.  En  1775  parurent  ses  Ins 
lions  de  médecine  ,  où  il  dé 
de  vastes  connaissances  en  pb 
logie.  Son  acivilé  littéraire  1 
faisait  cependant  pas  négliger  la 
tique  ,  comme  on  peut  en  juger 
près  un  mémoire  qu'il  donna  s: 
mauvais  effets  de  l'inoculation 
petite  vérole.  Un  autre  petit  ouv 
auquel  il  donna  le  titre  modes 
Spezieria  domestica ,  atteste 
éloignement  pour  la  polvpbarn 
Lorsque  l'université  de  Bologi 
eut  un  nouveau  mode  d'organisé 
Azzoguidi  fut  chargé  d'y  ensc 
l'anatomie  comparée  ;  il  publia 
tôt  un  manuel  qui  lui  servit  de 
dans  ses  cours  ,  et  fonda  le  a 
que  possède  actuellement  cette 
versité.  Une  péripneumonie  tei 
sa  carrière  en  1 8 1 4  •  J— 1 
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